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CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS
AVEC L'ORDRE POLITIQUE ET CIVIL
Ton II. ^
PRÉFACE
On ne lit point aujourd'hui les longs ouvrages ; ils fatiguent, ils ennuient : l'esprit humain est las de Ininoaiénie; et le loisir manque aussi. Tout se précipite tellement » depuis qu'on a mis la société entière en problème» qu'à peine est-il possible de donner un moment très-court à chaque question » quelle qu'en soit d'ailleurs l'importance. Dans le mouvement rapide qui emporte le monde, on n'écoute qu'en marchant; et comment l'attention, sans cesse distraite par des objets nouveaux, pourrait-elle se fixer longtemps sur aucun? C'est ce qui nous détermine à publier seule la première partie de ce petit traité, tandis que certains souvenirs sont encore vivants. Dans trois mois on ne saurait de quoi nous devons parler. Nous tâcherons de saisir, au milieu des événements qui se préparent, l'occasion la plus favorable pour faire paraître la seconde partie. Il ne faut pas troubler indiscrètement les méditations des peuples éclairés qui ont entrepris de réformer l'œuvre de la sagesse et de la puissance divine, ni les ramener trop brusquement de la Bourse à l'autel, et de la rente à la religion.
Nous n'ignorons pas que cet écrit, dicté par une conviction profonde, choquera beaucoup d'opinions , à une époque où tant d'hommes ont un tact si fin sur ce qu'il est à propos de penser. Mais cette considération n'a pas dû nous empêcher de dire ce que nous croyons vrai. On n'est point obligé de plaire, et ce n'est pas une des conditions que la Charte a mises au droit de publier ses opinions : droit dont nous userons sans autre désir que celui d'être utile, sans autre espérance que de recueillir force injures et calomnies.
Personne n'est plus soumis que nous aux lois du pays où nous vivons, nous le serions de même à Gonstantinople; nous l'eussions été de même à Rome, sous la république comme sous les empereurs, et par les mêmes motifs et dans la même mesure. Une fausse liberté ne nous séduit pas, et nous sentons en nous quelque chose qui nous met à l'abri de la servitude. Le
christianisme a pour toujours délivre l'homine du joug de rhomme, et il nest pas un chrétien qui ne puisse et ne doive, en obéissant, selon le précepte de Tapôtre, répéter ces belles paroles que Tauteur de VApohgéliqae adressait aux magistrats romains : c Je reconnais < dans le chef de l'empire mon souverain, pourvu qu'il ne prétende pas que je le reconnaisse « pour mon Dieu; car du reste je suis libre. Je n'ai d'autre maître que le Dieu tout-puissant, c éternel, qui est aussi le sien ('). >
Que éi, examinant quelques-unes des lois qui nous régissent, nous les avons jugées défectueuses à plusieurs égards, elles nous autorisent elles-mêmes à émettre le jugement que nous en portons. On ne nous contestera pas sans doute un privilège qu'on ne cesse, quel quil soit, de vanter avec tant d'emphase. De semblables discussions, sincères, graves, sur un sujet qui occupe tous les esprits, ne sauraient être interdites que par un despotisme timidement soupçonneux, et, dans ses vagues inquiétudes, esclave de sa propre tyrannie
Mais le génie du mal, tremblant pour ses œuvres, a su trouver une autre ruse, et se faire contre la vérité un autre rempart, c Combattez l'erreur, dit-il, mais en la séparant des c personnes; > comme il dit encore : < Soutenez la religion, mais en la séparant de Dieu. > Qu on lui laisse les réalités, il nous abandonnera les abstractions , aGn d'avoir le droit de nous traiter de rêveurs. Assurément il serait plus doux de n'avoir à établir que des théories générales ; mais il n'en va pas ainsi en ce monde. Les sociétés humaines vivent ou meurent selon les doctrines des hommes qui les gouvernent; et l'on ne saurait attaquer ces doctrines sans attaquer en même temps et les discours qui les expriment, et les actes qui les consacreàt. Or, quand il s'agit d'actes et de discours, les hommes, quoi qu'on fasse , reparaissent nécessairement; et plus leur autorité est grande aux yeux des peuples, plus il est nécessaire de déchirer le voile qui cause leur illusion. Etrange charité que celle qui sacriGerait la société , Tordre , la religion, à l'orgueil ombrageux de quelques individus pervertis ou aveuglés! Ce n'est pas là l'exemple que Jésus-Christ nous a donné : il n'es t point, il ne sera jamais de langage qui approche de la sévérité de ses paroles, lorsqu'il foudroyait de son indignation divine les scribes et les pharisiens hypocrites , sépulcres blanchis, éclatants au dehors, et au dedans pleins de pourriture et (ïossemenls à demi consumés (>). Et, parce que vous le voyez, en d'autres circonstances, rempli de douceur et de miséricorde, n'allez pas vous imaginer qu'il se contredise, c On c doit , dit saint Augustin , reprendre devant tous les fautes commises devant tous , et c secrètement les fautes secrètes. Distinguez les temps, et l'Écriture s'accorde avec eliet même (').f
Il y a, n'en doutez pas, des reproches qu'il est plus pénible de faire qu'il n'est dur de les entendre. Klais en ces temps, où tout est renversé dans l'homme, on a plus de pitié pour le remords qui gronde que pour la conscience qui gémit. Ses douleurs importunent, irritent;
(1) Dicam plané imperalorem dominnm : led qnando non cogor, ut domfnum, Dei ?ice dlcam. Cœterùm liber sum illi. Dominus enim mtus unui est Deus omnipotens et œternui , fdem qui et ipsiui. Apologet. , adv, Gentes, cap. zxxyii.
(3^ Voyez le chapitre xxiiii de TÉvaugile selon saint Matthieu.
(S) Ipsa corripienda sunt coràm omnibus, quas peccantur coràm omnibus : ipsa corripienda sunt secretiùs quas peccantur secretiùs. Distribuile tempora, et concordat Scriplura. S, August., Serm, 72 , de verbis Ev, Matth, 18, t. V, col. 444.
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comme le sauvage à son enfont, on lui dit : Souffre, el tais-toi! Eh! que n'est-il permis de se taire! Ce n'est, Certes, aucun motif d'intérêt personnel ou d*amour-propre qui peut engager maintenant à défendre la religion et la vérité : qui ne le sait? Mais dès-lors aussi l'on doit comprendre que quiconque descend dans l'arène, sachant d'avance ce qui l'y attend, croit accomplir un devoir sacré. Peu nous importent, au reste, les jugements des hommes et leurs vains discours. Lorsqu'aux premiers siècles de la foi , les confesseurs, livrés , dans le cirque , à la dent des bétes féroces, combattaient pour Jésus-Christ en présence de César , et des sénateurs ,*et des pontifes, et du peuple, qui ne se riait de ces insensés et de leur Dieu? Nous annonçons aujourd'hui le même Dieu aux nations qui l'oublient, à leurs chefs qui le proscrivent; et quelque chose pourrait nous empêcher d'élever la voix ! et l'on demanderait ce que veut donc ce prêtre! Ce qu'il veut? ce que voulait Jésus de Nazareth, ce que voulaient les martyrs : heureux s'il l'obtenait au même prix !
11 y a longtemps que le monde est le même, et qu*il poursuit de sa haine tout ce qui s'oppose à ses passions et à ses idées. Il en sera ainsi jusqu'à la fin , et ce n'est pas une raison de lui céder. Il faudra bien qu'il cède lui-même à la vérité, quand le jour de son triomphe sera venu, et qu'il cède éternellement. Les lois de la terre, même fondamentales , seront un peu ébranlées alors : et je ne sache pas que l'ordre qu'on nous fait à l'aide de toutes les théories modernes d'athéisme ait reçu du Dieu vivant des promesses d'immortaUté.
Quelle que soit, au surplus, en certains moments, la vivacité de nos expressions, nous désirons qu'on les juge par le sentiment qui les a dictées. L'envie de blesser fut toujours aussi loin de nous que le dessein de flatter. Nous avons été, grâce au ciel , conduit par des vues plus hautes; et, si nos efforts avaient besoin d'être justifiés devant des chrétiens, nous produirions pour toute défense ces paroles d'un illustre docteur de l'Église :
«77 y a, dit l'Ecclésiaste, un temps de se taire , et un temps de parler. Et maintenant donc, c après un assez long silence, il convient d'ouvrir la bouche pour révéler ce qu'on ignore. Ne c craignez ni le mensonge ni la calomnie ; ne vous laissez point troubler par les menaces des c hommes puissants; ne vous affligez point d'être raillé par les uns, outragé par les autres, et c condamné par ceux qui affectent de la tristesse, et dont les remontrances séduisantes sont c ce qu'il y a de plus propre à tromper : que rien ne vous ébranle, pourvu que la vérité c combatte avec vous. Opposez à Terreur la droite raison, appelant à son secours, dans cette c guerre sainte , l'auteur même de toute sainteté, notre Seigneur Jésus-Christ, pour qui il est c doux d'être afiligé , et heureux de mourir (' )• »
(1) Tempoi CMe laceadi et tempui loqnendi, sermo est Eccleiiast». Et nunc igilur, quoniàm abundè lat lilentii hactcnàs prflBcestit, oppoituoâm deinceps erit, ut ad patefactionem eorum qu» ignorantur, os noslrum aperiamus... Non igitor fos terreat meDdacii calumnia, neque potenlium minœ conturbent, neque risus notorum?e procacitas mœrore afficiat, neque damoatio eonim qui tristitiam simulant , valeutissimam ad fallendum illecebram objicientes adhorlationis escam : donec ?eritatls rerbum fobiscum pugnet. Omnibus propugnet recta ratio, belli socium advocans et adjutorem Ipsum pîetatis magistrnm Dominum nostrum Jesum Christum , pro quo a£Bigi suave , et mori lucrum. S, BtuiL, ep, 79 et 311; Oper., t. Ul, p. 139 et S29.
AVERTISSEMENT
Les quatre premiers chapitres de cet ouvrage, puUiés d*abord séparément, ont été réunis, dans cette nouvelle édition, aux six derniers, avec lesquels ils ne forment qu*un tout. Les questions qu*on y a traitées tiennent au fondement même de Tordre (lolitique et dé Tordre religieux. Ce qui se passe dans les Pays-Bas en offre une preuve de fait, assurément bien digne d'attention. La religion catholique, persécutée par un prince calviniste , en vertu des principes gallicans, et cette persécution louée, encouragée, dirigée peutêtre par les révolutionnaires français, dont elle sert les desseins : c'est là , certes, un sujet de réflexions profondes pour les politiques et pour les chrétiens, pour les peuples et pour les rois. L'avenir nous réserve d'autres instructions; car tout a son terme, et même la patience. On a vu jusqu'ici le mal en action : qui sait quel spectacle doit succéder à celui-là, et ce qu'à son tour h foi peut remuer dans la société^ pour la défense du vrai et du bieti, et pour le salut du monde?
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CHAPITRE PREMIER
éui de la tociélé en Fradce.
Instruite par l'expérience et par la tradition uni- Terselle des peuples, la sagesse antique avait compris qu'aucune société humaine ne pouvait ni se Ibrmer ni se perpétuer, si la religion ne présidait è sa naissance, et ne lui communiquait cette force dirisç, étrangère aux œurres de l'homme , et qui est la rie de toutes les institutions durables. Les anciens législateurs voyaient en elle la loi commune (1) , source des autres lois (2) ; la base, l'ap* pui (3), le principe régulateur (4) des États constitués selon la nature ou la volonté de l'Intelligence suprême (5). « En toute république bien ordonnée,
■ dit Platon , le premier soin doit être d'y établir
■ la vraie religion , non pas une religion fausse ou « febuleuse, et de veiller à ce que le souverain y « soil élevé dès Tenfiance (6). » Ces maximes, partent admises comme une règle immuable , furent
n) Jrttt, Rhetar., Ub. I.
(2) Cêeer.,de Legtb., 11b. II, cap. IT.
(3) leUflo Tera est Onnanieotiiin relpablica Plai., 1. IV, de Leg,
(4) OBolarellsiMieiiiOfentiir. Cleer., in Vvmm, V.
aussi partout le fondement de l'organisation sociale : de là l'importance, quelquefois excessive à nos yeux , qu'on attachait non-seulement aux croyances publiques, mais aux plus petites cérémonies du culte ; de là l'union intime des lois religieuses et des lois politiques dans la constitution de chaque cité , quelle que fût la forme de son gouvernement ; de là enfin le pouvoir toujours si étendu du sacerdoce chez les nations soit civilisées , soit barbares : et il faut bien qu'il y ait en cela quelque chose de nécessaire, de conforme à la nature de l'homme et de la société , puisqu'aucun temps ni aucun lieu n'offre d'exception à ce fait primitif et permanent.
Il n'est pas de notre dessein de rechercher comment la religion, suivant ce qu'elle contenait de vérités et d'erreurs, modifia les institutions des peuples divers. Il nous suffit de faire remarquer qu'à l'époque où son influence , dans l'État et dans la famille , s'afiaiblit et menaça de s'éteindre entièrement à Rome sous les premiers césars , tous les liens qui unissent les hommes se relâchant à la fois , l'empire tomba en dissolution ; et bientôt l'on rit ce
(5) OetT,, dtLegib.f llb. n , cip. t7 et v.
(6) Prima In omol republicâ benè coatUtata curaesto de Terâ religlone,noo autem de faltâ vel tabulotâ ilablUendâ, In quâ tummua magUlratQi à tenerli tnsiltuatur. PUU., llb. II, de Bepubl.
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grand corps languissant, épuisé, se débattre quelques instants , et succomber enfin sous les coups que lui portèrent des nations envoyées de Dieu pour faire disparaître de la terre le peuple athée.
Exemple à jamais mémorable! les Romains avaient renoncé aux dogmes conservateurs de tout ordre politique et civil : leur nom seul demeura pour rendre témoignage de ce qu'ils furent. La religion, bannie par les systèmes philosophiques, sortit de cette société auparavant si vivante; et il ne resta qu'un cadavre. Le monde étonné contemplait cet informe débris , quand tout à coup s'éleva une société nouvelle, fondée par le christianisme, et pénétrée de son esprit. Croissant et se développant selon l'invariable loi reconnue des anciens, elle reçut tout de l'Église , et sa forme essentielle , et ses institutions, et son admirable hiérarchie. Gibbon lui-même en fait l'aveu. Ce furent les souverains pontifes , ce furent les évèques qui, appelant nos grossiers ancêtres à la vraie civilisation, créèrent , avec la royauté , les monarchies chrétiennes , qu'ils travaillaient sans cesse à perfectionner. On chercherait en vain dans l'antiquité rien de semblable à ce genre de gouvernement , qui n'y pouvait avoir de modèle , puisqu'il n'était que l'expression publique du christianisme et des nouveaux rapports qu'il avait établis entre les hommes , la manifestation pour ainsi dire sociale de ses préceptes et de ses dogmes mêmes.
Indépendamment de ce qui touche la constitution intime de l'État , les règles de discipline établies par l'Église , la forme de ses jugements et de ses tribunaux eurent une influence aussi heureuse qu'étendue sur la législation civile. Cette influence est surtout remarqu^le dans les capitulaires de nos premiers rois , monument trop peu admiré de sagesse et de justice. Il est vrai cependant que des erreurs et des passions , diverses selon les époques , mais qui toujours tendaient à rompre l'unité politique en ébranlant l'unité religieuse , altérèrent peu à peu l'esprit de la société européenne , la détournèrent de sa direction , et en arrêtèrent les progrès avant qu'elle eût atteint son parfait développement. Elle ne laissa pas de subsister avec la plupart des caractères qu'elle tenait de soa origine, tant que le christianisme fondu, pour ainsi parler, dans toutes ses institutions, put exercer sur elle son action puissante ; et , après les désordres amenés par trois siècles d'hérésie et près d'un siècle d'incrédulité, il fallut , pour achever de la détruire , la séparer violemment de la religion qui la protégeait encore contre elle-même. Mais, cette fatale séparation une fois accomplie, la société changea dénature, et cela
(1) Éric XIV.
nécessairement. Qu'est-elle aujourd'hui en France , quel genre de gouvernement a remplacé la monarchie chrétienne? Grave question, certes, et qui, bien éclaircie, servirait à en résoudre beaucoup d'autres.
Longtemps avant notre révolution , la prétendue réforme du seizième siècle avait ébranlé le système politique de l'Europe. Partout où elle s'établit, on vit naître aussitôt ou le despotisme ou l'anarchie. L'histoire n'a conservé le nom d'aucun tyran plus abominable que le fils de Gustave Wasa (1). Nulle part aussi l'ordre de succession n'a été plus souvent troublé qu'en Suède. Après d'assez longues agitations , le Danemarck a cherché le repos à l'abri d'un pouvoir beaucoup moins réglé par les lois que tempéré par les mœurs. Que l'armée de Gustave- Adolphe, fixée au sein de l'Allemagne , eût quitté ses tentes pour des habitations plus stables , ce serait l'image de la Prusse luthérienne, soumise, depuis son origine, à un despotisme militaire, adouci par l'influence des États voisins et des tribunaux de l'Empire. En embrassant le calvinisme, les Provinces-Unies formèrent une république turbulente , avare, cruelle. Le même peuple qui vendait au Japon son Dieu , égorgeait en Europe son chef (S) et dévorait son cœur palpitant. Qui jamais exerça une autorité plus despotique que Henri VIII? y avait-il en Angleterre , sous le règne de ce monstre , d'autre loi que son caprice? Il meurt, et bientôt l'anarchie la plus profonde dévaste cette terre d'où le christianisme antique , le vrai christianisme, était banni. Le monde eut le spectacle d'une nation qui , ayant renoncé à la foi dont elle avait vécu jusqu'alors , cherche dans les ténèbres et dans le sang une religion nouvelle et une nouvelle civilisation. De l'anarchie elle passe derechef sous le despotisme. Un fourbe ambitieux, qui savait vouloir et agir, chasse vers l'échafaud un prince foible , cite la Rible à des fanatiques , puis courbe tout sous son épée. Cette épée, il l'emporta dans la tombe; il^e la légua pas à son fils , et ce fils fût renversé. L'ancienne dynastie se remontre un moment , et disparaît ensuite pour toujours.
Il fallait que l'Angleterre périt , ou qu'elle se reconstituât sous des institutions plus stables. Ce que le temps avait conservé des anciennes lois et des anciennes mœurs , se combinant avec ce qui restait de christianisme chez ce peuple , il en résulta une forme de société analogue à ces divers éléments, mais entièrement différente , au fond , de celle qui existait avant la réforme : et c'est ce que ne voient pas assez ceux qui , frappés des noms plus que des choses , croient que l'Angleterre est une monarchie,
(2) Le grand peniionnalro de Witt.
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parce qu'iTy a , dans cette terre natale des ficlions politiques et de toutes les déceptions modernes , un homme qu'on appelle roi.
La monarchie anglaise expira sous le glaive des bourreaux a?ec Charles I«'. Son fils n'en reproduisit qu'une vague et triste image. Jacques II , doué d'un sens droit , mais dénué du génie nécessaire à l'exécution des desseins qu'il avait conçus, voulut la rétablir; il succomba. L'esprit du protestantisme, inco;npatible avec l'existence delà véritable royauté , triompha de tous ses efiForts. En cessant de reconnaître l'autorité suprême , et même toute autorité réelle dans l'ordre religieux , le peuple avait perdu la notion de la souveraineté dans l'ordre temporel. Il ne pouvait plus comprendre ce que c'est qu'un monarque ; il ne pouvait surtout plus souffrir un pouvoir au-dessus du sien. I^ trône , pour lui , ce fut un fauteuil , comme l'autel n'était plus qu'une table. Par la force même des choses on vit recomn^encer en Europe le gouvernement républicain. Ifne resta de la monarchie et de la religion chrétienne que des mots vides de sens. L'Angleterre devint en effet une véritable république, selon l'acception rigoureuse du mot; mais la souveraineté , qui , suivant les principes introduits par la réforme, appartient de droit à la nation entière , se concentra de fait entre les mains d'un petit nombre de familles propriétaires du sol , et qui seules possèdent les emplois et forment les deux chambres : c'est en elles que le pouvoir réside essentiellement. ]je parlement est le vrai souverain , puisqu'il peut tout , selon Blackstone , tout sans exception , même changer la dynastie , même changer la religion; et ces deux choses, il les a faites : la loi, c'est sa volonté. Il gouverne par des ministres responsables envers lui , et non envers le roi , qui ne peut jamais en choisir d'autnes que ceux désignés par la msgorité des chambres , ou que cette majorité consent à soutenir. De royauté , à peine en existe-t-il une vaine apparence ; elle est nulle en réalité. Les affaires sont discutées , décidées , dans le parlement ; celles que la ooâiiitution parait abandonner au roi dépendent entièrement des ministres , que le parlement fait et défait à son gré. Le refus des subsides arrêterait sur-le-champ le monarque , si , sur ce point comme sur tout autre, il essayait de s'opposer à ce que veut le parlement.
L'Angleterre est donc réellement une république aristocratique. Aussi a-t-elle tous les caractères qui appartinrent toujours à ce genre de gouvernement : une administration forte, mais à qui tous les moyens sont indifFérents pour arriver au but proposé ; des conseils suivis et soutenus d'une action qui ne se relâche jamais ; un système d'agrandissement progressif et continuel , qui , portant au dehors les
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pensées du peuple et son activité , assure la tranquillité intérieure ; une grande prospérité matérielle, la soif des richesses, l'estime de l'or, des croyances vagues , des mœurs faibles , et dans les classes inférieures une sorte de licence qu'elles prennent pour la liberté.
Telles furent dans tous les temps les républiques aristocratiques ; telle est l'Angleterre aujourd'hui. Cependant l'on compare sans cesse notre gouvernement au sien ; c'est chez elle que l'on va chercher des exemples dont on fait des modèles , et quelquefois des lois. Il faut s'entendre. Veut-on dire que la France n'est pas plus que l'Angleterre une vraie monarchie , on a raison. Veut-on dire qu'elle est , comme elle , et dans le même sens, une république , on a raison encore. Mais, si l'on prétend que la France est une république aristocratique , on se trompe ; car nous n'avons pas même les premiers éléments d'une aristocratie.
En effet , qu'on nous montre en France ce corps de noblesse propriétaire , ou à peu près , de tout le pays , possédant en outre les premiers emplois du gouvernement, de l'Église, de l'administration, de l'armée ; ce corps de noblesse privilégiée comme ne l'était pas la noblesse française en 1789, investie d'une foule de droits lucratifs et honorifiques , que personne ne lui conteste , et qu'on lui contesterait vainement : qu'on nous montre dans nos codes des lois semblables à celles qui assurent la perpétuité de ces grandes familles, par l'hérédité de certaines charges , les partages inégaux, les substitutions , etc., etc.
Non-seulement il n'y a point de noblesse en France, car ce ne sont point les titres, mais les fonctions qui font le noble ; il n'y a pas même de familles à proprement parler, puisque la loi ne fait rien pour elles, qu'elle ne connaît que des individus. Et c'est là , pour quiconque sait voir, Iti différence essentielle qui existe entre notre gouvernement et le gouvernement anglais.
Parmi nous nulle hiérarchie , nulle classification sociale , nuls rangs , nuls droits reconnus que ceux acquis à tous par la loi commune. Otez l'indélébile distinction qui résulte de l'inégalité des facultés naturelles et de leur développement, un peu d'or de plus ou de moins fait toute la différence entre les hommes ; et aussi est-ce uniquement de cette différence variable , et qui le devient davantage de jour en jour, que dépend ce qu'on est convenu d'appeler les droits politiques.
Ainsi la France est un assemblage de trente millions d'individus entre lesquels la loi ne reconnaît nulle autre distinction que celle de la fortune. Mais cette distinction , qui n'a rien de f!xe , devient énorme par le fait , pendant qu'elle subsiste , puisque, entre
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rbommc qui paie 1 ,000 francs d'impositions et celui qui n*en paie que 999 , il y a , comme on s'en convaincra bientôt , toute la distance qui sépare le souverain du sujet.
Voilà ce qu'est la nation considérée en elle-même ; voyons ce qu'est son gouvernement. Pour en avoir une idée exacte, il faut répondre à ces questions : Qu'est-ce que les chambres? Qu'est-ce que le ministère ? Qu'est-ce que le roi? Et ce n'est pas sans motif que nous les posons dans cet ordre. Tout à l'heure on comprendra qu'on ne pourrait , à moins de tout confondre , les poser autrement.
Nous avons vu , et c'est un fait qui n'est pas contesté , que le parlement anglais représente une aristocratie souveraine. Les atnés des premières familles forment, en effet, la chambre des pairs ; celle des communes est formée, dans sa plus grande portion , des cadets de ces mêmes familles , et de quelques autres propriétaires, membres aussi de l'aristocratie : car en Angleterre toutes les terres sont nobles ou privilégiées. Ainsi les deux chambres^ ayant au fond les mêmes intérêts à défendre, et représentant toutes deux une même classe de la société , ne sont réellement que deux parties, l'une élective , l'autre héréditaire , d'un seul corps appelé parlement , en qui résiSe la souveraineté.
Nos chambres offrent, dans le même sens , deux sections d'un seul et même corps , qu'on pourrait aussi appeler parlement , et qui reçoit effectivement ce nom dans le langage des chambres (1). Les pairs, à la vérité , possèdent des prérogatives personnelles que les députés ne partagent pas ; leurs titres et leurs fonctions sont héréditaires ; mais il en est de même chez les Anglais. L'unique différence est que, chez nous, les pairs ne représentent point une aristocratie qui n'existe pas, et que le temps même ne saurait former sous l'empire des lois qui nous régissent. Ils ne peuvent , ânsi que les députés , représenter que ce qui est, c'est-à-dire, une vaste démocratie , dans laquelle la richesse seule marque des degrés variables comme elle. Hors de là il n'existe aucun ordre à maintenir, aucun intérêt à défendre. La chambre des pairs fait donc essentiellement partie d'un système démocratique ; voulût-elle être autre chose , elle ne le pourrait pas ; elle forme nécessairement, avec la chambre des députés, un seul et unique corps divisé en deux sections qui délibèrent à part : aussi retrouve-t-on dans les deux chambres la même classification identique de leurs membres , un côté droit, un côté gauche, un centre, suivant la nature des opinions adoptées par chacun,
(t) Les dlacuMlont parlementaires, les utaget partementatrei, etc., etc., «ODl des exprettioni consacrées.
(2) On pourrait ajouter, et quiconque vote l'impôt, est maître tie Im souveraineté , et peut fen emparer quand il lut plaira- U
et qui partagent également la nation eIleHiième«
Ce grand corps , divisé par une sorte de fiction , mais réellement un , comme le parlement d'Angleterre , consent comme lui l'impôt , et comme lui fait la loi : nous disons qu'il la fait , et non qu'il y concourt, car les droits attribués sur ce point à la royauté ne sont encore qu'une autre fiction , ainsi qu'on le verra dans un moment.
Or, quiconque fait la loi , exerce la souveraineté (3). Sans juger ce qui est , sans le louer ni le blâmer , mais en fexaminant de la même manière qu'on pourrait examiner la constitution d'une république de l'ancienne Grèce , nous sommes donc conduits à cette conclusion , que la souveraineté réside dans les chambres : en soutenant le principe de VoTnnipotettce parlementaire y on n'a fait qu'énoncer le même fait en d'autres termes^
Aucun souverain , ni surtout un souverain collectif, ne pouvant gouverner seul , des ministres lui sont indispensables pour l'exercice de son pouvoir. Le ministère , chez les Anglais , n'est que l'action publique du parlement qui renvoie les ministres au moment même où ils commencent à gouverner d'une manière contraire aux vues de la majorité des chambres, sans que le roi puisse s'y opposer, quel que soit son attachement personnel pour eux , oa l'approbation qu'il accorde à leur administration. II en est ainsi en France , nul ministre ne pourrait y garder ses fonctions malgré l'une des deux chambres , puisque le rejet d'une loi nécessaire suspendrait à l'instant même le gouvernement : aussi est-ce une maxime admise que les ministres doivent se retirer lorsqu'ils perdent la majorité dans l'une ou l'autre chambre ; et ce ne serait pas une maxime , que ce serait encore une nécessité.
liC ministère n'est donc, en Fr|ince comme en Angleterre, que l'action publique du parlement, d'une aristocratie souveraine chez nos voisins , et chez nous d'une démocratie souveraine.
Que si maintenant nous cherchons quelle place la royauté occupe dans ce système , et ce qu'elle est en réalité, nous ne voyons pas que sa condition, examinée attentivement, soit de nature à exciter de vives alarmes parmi ceux qui redoutent le pouvoir absolu.
A s'en tenir aux mots qui fixent l'étendue et les limites de la prérogative royale, nous trouvons d'abord , en ce qui concerne Fautorlté législative , que le roi propose les lois aux chambres , et qu'il peut ne pas présenter celles que les chambres l'au raient supplié de proposer»
n*e«t pas Jusqu'à Voltaire <(ut ne Tait remarqué, à propos du gouvernement anglais. « Ceux, dit-il, qui donnent ce qu'ils Teulent, « et comme Ils veulent, partagent l'autorité souveraine. » Euai mr l'Mttoire générale, etc., chap. lxxi.
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Voili, certes y une prérogative qui semble lui rendre une partie de la sou?eratneté. Mais il faut considérer que le roi n'a droit de proposer ni de rejeter aucune loi directement ; il est légalement indispensable que tout se fasse par Fintermédiaire d'un ministre responsable. Or, les ministres, comme on Fa m , sont dans une dépendance absolue des chambres. Qu*ils vieunent à perdre la magorité , ils tombent au même moment. Ils ne peuvent donc , de fait , rien proposer ni rien rejeter , qu'autant qu'ils seront sûrs de ne pas contrarier la majorité des chambres.
Supposons que , le roi voulant les contraindre à faire quelque chose d'opposé à ce que veut la majorité, ils se retirent, et que d'autres les remplacent : les BMHiveaux ministres se briseront contre cette majorité , ou bien il faudra que le roi cède. Où est, en ce cas y le pouvoir souverain ?
U est vrai que le roi peut dissoudre les chambres et ordonner d'autres élections : c'est ici le terme de sa puissance , et encore ne s'étend-elle qu'à une moitié du parlement , à la chambre des députés. La voilà dissoute; et la question qui était débattue entre elle et le roi , est soumise au jugement du peuple souverain payant 3(K) francs d'impositions. Rien de plus naturel dans Fhypothèse d'un gouvernement républicain. C'est Fappel au roi en ses conseils , des anciennes monarchies : il faut bien toujours un tribunal suprême qui décide en dernier ressort ; nulle société ne subsisterait sans cela.
Enfin une nouvelle chambre envoyée par le peuple arrive : que fera-t-elle ? ce qu'elle voudra ; rien ne peut contraindre sa volonté ; c'est le même corps composé seulement de membres différents , mais toujours souverain. Il décidera, suivant son bon plaisir , entre le ministère actuel et le mloistère qui Fa précédé, et, quelle que soit sa décision , il est impossible désormais, à moins d'une révolution dans le gouvernement , qu'elle ne soit pas rigoureusement exécutée.
Toute fiction mise à part , voilà les droits de la royauté en œ qui touche la législation : car il ne faut pas confondre, avec les droits fixés par la constitution de l'État , une influence toute difiërenle , fondée sur des stntiments qui se rattachent à un autre ordre de choflft, et qui subsistaient encore en partie lorsque bi Providence ramena parmi nous la famUle de nos anciens monarques.
Mais , dira-t-on, si le roi ne jouit pliis de la puissance législative , l'administration du moins lui appartient tout entière; il conclut les traités, fait la paix , déclare la guerre , nomme aux emplois de Famée et de toutes les autres branches du service public. Ceci serait un grand pouvoir, sans néan- Htt la souveraineté, et je m'étonnerais que le
souverain osât confier à d'autres que lui une autorité si étendue. Mais est-ce bien réellement le roi qui exerce cette autorité? non; ce sont les minis très, qui, censés responsables, font tout, en France comme en Angleterre , où rien ne peut être fait que par eux; ministres au choix desquels le roi n'a d'autre part que de signer l'ordonnance de leur nomination; ministres qu'il garde ou qu'il renvoie suivant le bon plaisir des chambres; ministres plar ces , sous tous les rapports , dans une dépendance absolue de ces chambres , et simples exécuteurs de leurs ordres. Car enfin , quils jugent , par exemple, la guerre nécessaire à Fhonneur et aux intérêts de l'État : pour faire la guerre, il faut des hommes; pour faire la guerre, il faut de l'argent. Qui donne l'argent? qui accorde les hommes? le parlement, et le parlement seuL Nulle guerre ne peut donc être faîte que de son consentement ; le système entier de- Fadministration lui est soumis de la même manière. Les ministres sont liés sur tous les points par ses volontés; qu'ils choquent aujourd'hui en quelque chose ses vues , ies opinions , ses désirs et même ses caprices , il les chassera demain malgré le roi. Us ne sont donc pas effectivement les ministres du roi , mais les ministres du parlement. Le parlement est donc en réalité le pouvoir administrant , comme ih est le pouvoir législatif.
il nous semble que quiconque ne s'arrête pas à de simples apparences , mais voit les choses telles qu'elles sont au fond , ne saurait contester aucun des faits que nous venons d'avancer , ni aucune des conséquences que nous en déduisons» Nous n*avons d'ailleurs rien dit qui n'ait été dit et redit mille fois, dans les chambres mêmes , en termes équivalents ; rien que ce qu'on lit dans tous les ouvrages qu*on a pubUés depuis dix ans sur le gouvernement représentatif. Tous nos raisonnements reposent sur des bases positives, sur des maximes avouées, sur ce qui se passe chaque jour sous nos yeux.
Reprenant donc les questions posées précédem-r ment : Qu'est-ce que les chambres? Qu'est-ce que le ministère? Qu'est-ce que le roi? nous répondront sans hésiter :
I^es chambres sont une assemblée démocratique', divisée en deux sections qui délibèrent à part; assemblée dans laquelle réside, avec la souveraineté , toute la puissance du gouvernement.
Le ministère est Faction publique des chambres , leur agent responsable en tout ce qui tient à l'administration.
Le roi est un souvenir vénérable du passé ; l'inscription d'un temple ancien , qu'on a placée sur le fronton d'un autre édifice tout moderne.
Nous avons expliqué avec le plus de netteté que nous avons pu la vraie nature de notre gouverne-
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meDt , parce qu'il est impossible de rieD concevoir à la société actuelle , si auparavant Ton n'a pas compris que la France n'est qu'une vaste démocratie : c'est la source la plus commune , et des illusions qu'on se forme sur l'avenir , et des mécomptes que l'on éprouve dans le présent, et des injustes plaintes dont la royauté est trop souvent Tobjet.
Chaque espèce de gouvernement a son caractère propre. Le caractère de la démocratie est une mobilité continuelle ; tout sans cesse y est en mouvement; tout y change, avec une rapidité effrayante, au gré des passions et des opinions. Rien de stable dans les principes , dans les institutions , dans les lois ; on n'y connaît la puissance du temps ni pour établir , ni pour détruire , ni pour modifier. Une force irrésistible pousse et agite les hommes ; ce qui se trouve sur leur route, quel qu'il soit , est foulé aux pieds : ils avancent , reviennent , avancent encore, et tout l'ordre social devient pour eux comme un chemin de passage. Le pouvoir ne donne point l'impubion , il la reçoit. Je ne sais quoi d'indéfinissable emporte et le peuple et ses chefs. Il y a dans les esprits une certaine indocilité, dans les cœurs un certain mépris haineux et défiant pour l'autorité, qui foit qu'on cède et qu'on n'obéit pas. Censurer est le besoin de tous ; c'est un soulagement pour Torgueil, et aussi une vengeance. Nulle faute n'est pardonnée à ceux qui gouvernent , parce que nul n'étant , par les lois , obligé de gouverner , quiconque se charge du gouvernement se rend garant du succès même.
La médiocrité réussit mieux dans les démocraties que le vrai talent , surtout lorsqu'il s'allie à un noble caractère. La flatterie , la servilité , la bassesse , une fausse habileté souple et patiente , conduisent plus sûrement aux emplois que le génie et la vertu, chez les peuples qu'on appelle libres. Le génie, d'ailleurs, et même le talent, s'il avait quelque chose d'élevé, rencontrerait trop de difficultés, trouverait trop d'obstacles à ses entreprises dans un État démocratique. Pour atteindre un but important, pour opérer de grandes choses , le temps est indispen sable , ainsi que la suite dans les conseils. Cette persévérance est le.propre des gouvernements aristocratiques ; jamais ils ne sommeillent , jamais ils ne se lassent, jamais ils n'abandonnent un dessein conçu : tout , au contraire , se fait au hasard , par entraînement ou par caprice , dans les démocraties ; aussi n'eurent-elles jamais d'autre éclat que celui des armes , ni d'autre prospérité que la conquête.
Le christianisme avait créé la véritable monarchie , inconnue des anciens ; la démocratie , chez un grand peuple , détruirait infailliblement le christianisme , parce qu'une autorité suprême et invariable dans l'ordre religieux est incol^patible avec
une autorité qui varie sans cesse dans Tordre politique. Le christianisme conserve tout, en fixant tout ; la démocratie détruit tout , en déplaçant tout. Ce sont deux principes qui se combattent sans relâche dans l'État : un principe d'unité et de stabilité , un principe de division et de changement perpétuel; et, comme nulle société ne saurait sortir de ses voies tant que le principe qui la régissait et qui a présidé à sa formation subsiste avec toute sa force, nulle monarchie chrétienne ne peut dégénérer en démocratie sans que le principe religieux n'ait subi auparavant une profonde altération. Toujours et nécessairement la révolution, commencée dansl'Égtise, passe ensuite dans l'État , qui à son tour l'achève dans l'ÉgUse. C'est ainsi qu'on a vu naître et s'établir en Europe, avec des gouvernements ou despotiques ou républicains, les religions nationales ou civiles, qui ne sont qu'un athéisme déguisé.
L'égalité absolue ou la destruction de toute hiérarchie sociale, ne laissant subsister d'autres distinctions que celles de la fortune , produit une cupidité extrême , une soif insatiable de l'or ; car, quoi qu'on fasse , les hommes veulent s'élever , c'est-àdire se classer : et, comme la richesse participe ellemême à la mobilité du gouvernement et de la société entière , elle devient corruptrice au plus haut degré. Les désirs sans bornes et sans règle se précipitent vers tout ce qui promet cet or , seule noblesse désormais, seul honneur, seule considération; et dans ce mouvement rapide, le temps manquant à tous pour apprendre à posséder , tous se jettent dans les jouissances avec une sorte de fureur. Nulle prévoyance pour les siens , nulle pensée d'avenir ; le présent est tout pour l'homme concentré dans l'abjection des sentiments personnels , et les lois et les mœurs tendent de concert à l'anéantissement de la famille.
Dans le désordre universel , chacun cherche avec anxiété la place due à son mérite , à ses services , à ses besoins ou à ses convoitises. De là des prétentions innombrables , des murmures , des plaintes , des haines passionnées , un fonds général d'aigreur et de mécontentement qui croit sans cesse. Pour le calmer, pour offrir, au moins en espérance, une pâture aux désirs qui dévorent le peuple , un but fixe et présent aux passions qui l'agltïfeC, on le jette, selon les circonstances , dans la guerre ou dans le jeu ; on l'attire à la bourse , ou on le pousse dans les camps ; on multiplie les spectacles , les loteries , les maisons de jeu ; on le corrompt de toutes les manières pour se mettre à l'abri de sa corruption.
Le système du crédit renfermé en de certaines bornes , dirigé avec prudence , servi par les événements , peut , quoique jamais sans inconvénients , aider quelquefois une nation à vaincre un obstacle,
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ou à sortir d'un péril extraordinaire : mais ni la sagesse qui se prescrit des limites, ni la force qui s*arrèle , ni la constance qui persévère dans Texéculion d'un plan mûri par la réflexion , rien , en un mot , de ce qui est absolument nécessaire au succès d'uD pareil système ne saurait exister dans aucune démocratie. La mobilité des homfnes et des choses empêchera toujours que le crédit y soit , pour ainsi dire, gouverné avec plus de suite et de règle que tout le reste. Exagéré bientôt au delà de toute mesure pour satbfaire la cupidité même qu*il excite , détenu un immense agiotage , il remplace momentanément la conquête, et finit par la ruine générale, qui rend la guerre réelle plus inévitable encore : et l'on peut hardiment prédire que l'époque n'est pas éloignée où l'Europe reverra les armées françaises, animées du même esprit qui fit leur force sous notre première démocratie , reparaître au milieu des nations étonnées; et, si elles demandent d'où vient cette agression nouvelle , on leur dira qu*il y a des temps où les peuples sont contraints de chercher dans les camps une image de la société, et une image du bonheur dans la gloire.
Ce ne sont pas là les seules conséquences qu'entraîne avec soi le gouvernement démocratique, lorsque la religion n'y exerce pas une autorité puis santé et première , ce qui ne s'est jamais vu qu'en des États très-bornés, comme les petits cantons suisses ; et alors la démocratie se change de fait en une théocratie véritable. Hors ces cas extrêmement rares , et lorsqu'elle demeure ce qu'elle est par sa propre essence , la démocratie détruit la notion de toute espèce de droit , soit divin , soit humain ; et c'est pour cela que, lorsqu'elle ne vient pas à la suite de l'athéisme, elle l'enfante tôt ou tard. La souveraineté absolue du peuple, telle même qu'elle est devenue de doctrine publique en Angleterre , où cependant elle est modifiée dans ses applications par la nature aristocratique du gouvernement ; la souveraineté du peuple , disons-nous , renferme le principe de l'athéisme , puisque , en vertu de celte souveraineté , le peuple , ou le parlement qui le représente, a le droit de changer et de modifier, quand il lui plaît et comme il lui plait , la religion du pays. Ce droit, que filackstone attribue sans hésiter au parlement anglais, suppose, ou que toutes les religions sont indifférentes , c'est-à-dire , qu'il n'y a point de Dieu ; ou , s'il y a un Dieu , que le parlement peut dispenser de ses commandements, abolir sa loi , ordonner ce qu'il défend , défendre ce qu'il ordonne : ce qui évidemment est renverser toute notion du droit divin. Mais dès-lors comment pourrait-il exister quelque autre droit, et sur quoi reposerait-il? La raison , la loi, la justice n'est plus que ce que veut le peuple , ou le pouvoir qui re-
présente le peuple : et c'est ce qu'ont très-bien vu le protestant Jurieu et Jean-Jacques Rousseau, qui admettent l'un et l'autre formellement cette conséquence.
Il suit de là manifestement que la démocratie , qu'on nous représente comme le terme extrême de la liberté , n'est que le dernier excès du despotisme : car, quelque absolu qu'on le suppose, le despoitisme d'un seul a pourtant des limites; le despotisme de tous n'en a point : et voilà pourquoi les démocraties finissent toujours par un despote ; après elles , il n'est rien qui ne paraisse tolérable au peuple.
La démocratie n'étant autre chose , ainsi qu'on vient de le voir, que le plus haut degré du despotisme , son action publique doit nécessairement présenter le même caractère. Quand donc on se plaint en France de l'administration , du ministère , quand on lui reproche d'être despotique , on se plaint que l'administration soit ce qu'elle est forcée d'être, on reproche au ministère ce qui ne dépend de lui en aucune façon. Toute espèce de gouvernement a ses conditions inévitables. Les hommes peuvent bien sans doute y mêler leurs passions, leurs vices, leur bassesse propre , et même il est rare qu'ils y manquent; mais ils ne sauraient changer la nature des choses ; ils ne peuvent pas plus empêcher que l'action de la démocratie soit le despotisme , qu'ils ne peuvent empêcher une conséquence de sortir de son principe : et ceci nous conduit à de nouvelles considérations.
Nous avons montré que le ministère , simple agent des deux chambres, et administrant pour elles , était dans une dépendance absolue de leurs volontés. Or, telle est, dans les assemblées démocratiques nombreuses , la mobilité des opinions , des passions , des intérêts , en un mot de tout ce qui détermine les hommes à se réunir dans une volonté commune , que nulle majorité n'y saurait être assez durable pour que radministratiou eût seulement une légère apparence de stabilité, si le principe du gouvernement, son esprit, ne fournissait pas au ministère le moyen de donner une fixité plus grande à cette majorité, qui lui est indispensable pour se maintenir, au moins quelque temps. A peine le souverain , c'est-à-dire le parlement , l'aurait - il choisi, qu'il s'apprêterait à le renverser, si le ministère ne réagissait sur le souverain par la corruption : voyez l'Angleterre. Honneurs , emplois, argent , tout sera promis , tout sera donné pour obtenir et pour conserver la pluralité des suffrages ; la corruption s'étendra du souverain à ceux qui élisent le souverain ; elle pénétrera , par la contagion de l'exemple, jusque dans les dernières classes du peuple ; et peut-être , après tout , sera-ce pour lu»
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une occasion d'apprendre que la conscience est pourtant quelque chose , puisque enfin cela se vend et s'achète.
Venir, dans un pareil système, réclamer des lois , des règlements, faire valoir des services rendus , des titres acquis , c'est presque une extravagance , c'est demander le renversement complet du gouvernement. La justice distributive dans l'administration serait la mort du ministère livré sans défense aux attaques de toutes les ambitions. Qui jamais lui permettrait de régner pour lui seul , de recueillir seul les avantages de la souveraineté , tandis que le souverain , dont il n'est que l'agent , languirait dans l'angoisse éternelle du désir? Il faut donc qu'il administre au profit du souverain , et dès-lors qu'il administre despotiquement, par deux raisons : et parce que les grâces , les faveurs , doivent être accordées y justement ou non , à ceux de qui dépend son existence ; et parce que le despotisme administratif est le seul obstacle qui puisse , dans les démocraties , contenir quelque temps les violences de la multitude sans cesse provoquées par ceux qui spéculent sur ses passions et sur ses erreurs.
Chez uu peuple ainsi constitué, la législation, soumise à mille influences variables , représentera dans son ensemble les triomphes successifs des opinions et des intérêts les plus opposés; à chaque page on y lira les vicissitudes du pouvoir, les craintes et les espérances des partis , les victoires des factions. L'administration n'offrira qu'incx)hérence et caprice, un flux et reflux perpétuel de mesures contradictoires , et des déplacements sans fin. L'estime ne s'attachera plus aux fonctions , mais aux appointements. Ainsi, plus de services gratuits. Autrefois on se dévouait, maintenant on se vendra; quelques chiffres pourront exprimer ce que l'État demande, ce qu'on lui promet; et le ministère , à chaque article de son tarif dégradant , aura soin de stipuler une lâche et servile obéissance. Toute charge , quelque haute qu'elle soit , sera dèslors placée entre le mépris qu'elle inspire et la convoitise qu'elle excite, à cause de ce qu'elle vaut d'argent. 11 y aura même , en certains cas , un revenu attribué a l'honneur, afin que quelques-uns en veuillent. Le trésor devra solder tous les désirs qu'on redoute : il paiera les discours , il paiera le silence même. Les finances deviendront une immense loterie , vers laquelle afflueront toutes les cupidités. Dans le délire universel , les mots changeront de valeur : les dettes s'appelleront richesse ; on échangera avidement ses terres contre un morceau de papier : ce sera le temps de l'imagination.
Un mouvement prodigieux , sans aucun but connu , sans direction constante, agitera la société. Dans l'instabilité générale, chacun, sentant que
tout lui échappe, que la famille même n'a plus de v. garantie de durée , ne regardera que soi , ne pen*^ sera qu'à soi. Également privés d'avenir et de passé » sans ancêtres dont le souvenir ait désormais quelque prix, sans postérité sur laquelle ils puissent fonder un sage espoir, isolés dans le temps comme dans la vie , les hommes demanderont au jour présent ce qu'au sein d'une vraie société les sièclies seuls accordent. Ils voudront tout, et tout à la fois. Des extrémités de l'ordre social , si ce mot a ici un sens , on les verra se précipiter, accourir en foule pour passer à travers les richesses , les grandeurs , le pouvoir. Qui restera ferme ^ors ? qui ne cédera pas à l'entrainement , à la séduction générale ? S'il en est , qu'ils rendent grâce à Dieu ; c'est lui qui les aura sauvés. La probité, la vertu , la religion même, succomberont en plusieurs, qui se mettront à raisonner avec leur conscience , â se dire que pourtant on ne doit non plus rien exagérer; qu'on a des devoirs envers les siens ; que trop de roideur achèverait de tout perdre ; que la sagesse conseille de se prêter aux circonstances; que le bien, tel qu'on le voudrait, n'est plus de saison; que c'est beaucoup déjà d'éviter Têxcès du mal ; et, en croyant ne choisir qu^entre dau maux , souvent ils choî^ siront entre deux crimes. I^ lâcheté , dans le langage de ce temps, s'appellera modération. De tristes exemples seront donnés; on en fera des modèles i car il faudra bien qu'à cette époque de vertige et de bouleversement la faiblesse ait son lustre, et le scandale sa gloire.
Jamais les charges publiques n'auront été si pesantes ; on taxera jusqu'à la lumière. Dans les siècles de servitude on prélevait la dlme des gerbes; dans le siècle de la liberté on prélèvera celle des hommes. De là un nouveau genre de trafic , plus ou moins étendu , plus ou moins lucratif, selon les consommations de la guerre. On achètera, pour les revendre des créatures humaines , et nul ne s'en étonnera ; que sait-on si , au contraire, on n'y verra pas un progrès de l'industrie, quf pourra figurer dans le tableau de la prospérité nationale ?
Il y aura dans les âmes un tel avilissement que l'on ne comprendra plus aucun sentiment noble , et que la simple probité deviendra presque incompatible avec tout ce que le pouvoir exigera de ses agents , suivant les moments et les circonstances. Ce sera, certes, une grande afitiction pour les honnêtes gens qui aiment les places. Afin de sortir de cet embarras, ils sépareront ingénieusement l'homme public de l'homme privé ; de sorte qu'eu demeurant irréprochable comme homme privé , on pourra , comme homme public , être , en sûreté de conscience et d'honneur, le dernier des misérables .>
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Celte heureuse distinction une fois établie , l'administration marchera sans gène : certaine d'être obéie , eUe pourra tout commander, même les plus r^Toltaotes vexations, même les plus viles pratiques. Rien désormais ne sera respecté : les confidences intimes de la confiance et de Famitié , les secrets des familles , tout ce qu'il y a de plus sacré sur la terre , sera Tiolé impudemment pour tranquilliser une lâche défiance , ou pour satisfaire une infime curiosité.
Cependant la politique, bornée aux intrigues intérieures, et n'étant plus qu'une dispute de places, la nation perdra rapidement toute considération et toute influence au dehors; elle sera livrée aux hommes d'argent, et, pour peu ' qu'on j rêve quelque profit, vendue peut-être à un juif.
Les spéculations particulières se mêlant à celles de rÉtat, et se multipliant à l'infini , il s'établira une circulation toujours plus active, et toujours plus elFirayante, des fortunes réelles et des fortunes fictives créées par le crédit. L'industrie épuisera toutes ses combinaisons pour entretenir ce mouvement et pour Taccroltre. Les sciences mêmes viendront au secours. On perfectionnera les procédés des métiers, des arts , on en inventera de nouveaux ; on tirera de la matière tout ce qu'elle peut donner, tout ce que les sens peuvent lui demander de jouissances; et , jusqu'au moment où cet édifice d'illusions et de folies disparaîtra dans le goufi^re d'une ruine universelle , on se récriera sur les progrès de la civilisation et de la prospérité publique.
Cependant la raison s^aifaiblira visiblement. On contemplera avec- surprise et comme quelque chose d'étrange les plus simples vérités , et ce sera beaucoup si on les tolère. Les esprits s'en iront poursuivant au hasard, dans des routes diverses, les fantômes qu'ils se seront faits. Les uns s'applaudiront de leur sagesse qui n'admet rien que de postii/y c'est-à-dire ce qui se voit, ce qui se touche, ce qui se laisse manier avec la main ; les autres se pasnonneront pour des rêves ^ et, plaignant le genre humain de son opiniâtre attachement à des idées qui ne durent après tout que depuis six mille ans , voudront , pour son bonheur, le forcer à vivre de leurs immortelles abstractions. Tous, quelles que soient leurs pensées, leurs opinions particulières , s'accorderont pour rejeter l'unanime enseignement des siècles. Il sera convenu que rien de ce qui tut ne peut plus être ; que le monde doit changer ; qu'U faut à ses lumières présentes une nouvelle morale , une religion nouvelle , un Dieu nouveau. En attendant qu'on le découvre , nous allons fûre voir qu'en France l'État a cessé de reconnaître l'ancien.
CHAPITRE II
Que la religion , en France, est entièrement hors de la société politique et civile, et que par conséquent TÉtat est athée.
La révolution française , dont les causes remontent beaucoup plus haut qu'on ne se l'imagine généralement, ne fut qu'une application rigoureusement exacte des dernières conséquences du protestantisme, qui , né des tristes discussions qu'excita le schisme d'Occident, enfanta lui-même à son tour la philosophie du dix-huitième siècle. On^avait nié le pouvoir dans la société religieuse , il fallut nécessairement le nier aussi dans la société politique , et substituer dans Tune et dans l'autre la raison et la volonté de chaque homme à la raison et à la volonté de Dieu, base immuable, universelle, de toute vérité, de toute loi et de tout devoir. Chacun dès-lors , ne dépendant plus que de soi-même, dut jouir d'une pleine souveraineté , dut être son maître , son roi , son Dieu. Tous les liens qui unissent les hommes entre eux et avec leur auteur étant ainsi brisés , il ne resta plus pour religion que Papisme , et que Fanarcbie pour société.
Les affreuses proscriptions qui ensanglantèrent la France à cette époque de crime, proscriptions qu'on a depuis appelées des égarements, révélèrent tout ce qu'il y avait au fond des doctrines philosophiques , dont le triomphe proclamé au milieu des ruiiies , sur l'cchafaud où montaient chaque jour et le prêtre , et le noble , ef le savant , et le richt , et le pauvre , et Fenfant même, semblait être une orgie de l'enfer. ,
Ces épouvantables horreurs renfermaient dans leurs excès même le terme de leur durée. Le meurtre s'arrêta, mais les doctrines restèrent : elles n'ont pas un moment cessé de régner ; leur autorité, loin de s'affaiblir, se légitime de jour en jour. Elles deviennent une espèce de symbole national consacré par les institutions publiques, et révéré de ceux mêmes qui l'avaient longtemps combattu. Dans l'ordre politique, nous en sommes encore, sous des formes et des noms différents, à la pure démocratie J elle gouverne et administre selon l'esprit qui luu est propre, et d'après les maximes du droit philo-f sophique qui a fait la révolution. Partout on en trouve les conséquences , au grand étonnement de ceux qui croient vivre dans un État chrétien , sous un gouvernement monarchique, et qui, dans l'erreur de leur esprit, s'en prennent injustement aux volontés particulières de quelques hommes , de ce qui n'est que le résultat natureMnévitable, des principes et lies choses.
so
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Bonaparte, qu*il faut louer de ce qu'il a fait de bien , mit fin , par le Concordat , aux persécutions religieuses du Directoire et de la Convention. Il rendit aux catholiques le libre exercice de leur culte, mais par un simple acte de tolérance, ou de protection bornée aux individus : TÉtat, pendant son règne, n*en demeura pas moins athée ; et rien depuis n'a été changé à ce qui existait sous ce rapport.
Combien de fois n*a-t-on pas remarqué que Ton chercherait en vain le nom de Dieu dans nos Codes, seul monument de ce genre où Thomme apparaisse pour commander à Phomme en son propre nom ! Si ce recueil d'ordonnances humaines passait aux siècles futurs, sans qu'aucun autre souvenir de notre temps leur parvint, ils se demanderaient avec effroi si l'idée de la Cause suprême , du souverain Législateur , s'était donc perdue chez ce peuple ; et, méditant l'oubli profond dans lequel il est tombé, ils s'efforceraient de jeter encore un voile plus épais sur sa mémoire.
La Charte, il est vrai, déclare que la religion catholique est la religion de l'État ; mais que signifient ces paroles? et comment y voir autre chose que renonciation d'un simple fait, savoir, que le plus grand nombre des Français professent la religion catholique, lorsque cette même Charte déclare aussi que l'État accorde une égale protection à tous les cultes légalement établis en France? Et, de fait, les ministres de ces cultes divers ne sont-ils pas nommés, ou au moins approuvés par l'État? ne reçoivent-ils pas de lui une rétribution? n'alloue-t-on pas chaque année des fonds pour l'entretien et pour la construction de leurs temples? ne jouissent-ils pas d'autant de privilèges que le clergé catholique? ne sont-ils pas même , à certains égards , traités avec plus de faveur? Or, l'État qui accorde une protection égale aux cultes les plus opposés, n'a évidemment aucun culte; l'État qui paie les ministres pour enseigner des doctrines contradictoires , n'a évidemment aucune foi ; l'État qui n'a aucune foi , ni aucun culte, est évidemment athée. Ce sont là des choses trop claires pour qu'on puisse les contester ; et aussi ont-elles été solennellement reconnues, en 1817, par le tribunal institué pour empêcher que nos lois ne reçoivent de fausse interprétation.
« Il s'agissait de savoir ( nous citons le Conserva- « teur ) si l'autorité publique pouvait exiger de ic chaque citoyen des témoignages extérieurs de res- <( pect pour la religion de l'État. L'avocat de la u partie appelante soutint que ce serait violer la « liberté des cultes établie par la Charte ; que, dans «( l'esprit de nos lois , cette liberté devait s'étendre K à toutes les religions qu'il plairait à chaque in-
(1) Conservateur, lom. v, 65« livraison.
<( dividu de se former, sans que l'État lui-même en it adoptât aucune. Et , comme on avait montré , à «( l'occasion d'un mémoire publié précédemment <( par le même avocat , que l'athéisme légal était u une conséquence nécessaire de l'interprétation « qu'il donnait à la Charte, il lui a fallu, pour l'in- <( térêt de sa cause, avouer hautement cette consé- « «luence, et même s'en prévaloir, comme du prini( cipe fondamental de la décision que le tribunal <( allait rendre. Out\ a-t-il dit, ia loi en France « est athéey et doit l'être.,.
<( Toutes les sections de la cour de cassation, u réunies et présidées par M. le garde des sceaux, <( ont rendu un jugement conforme aux conclusions tt de M. Barrot , malgré l'éloquence énergique de « l'illustre défenseur de Louis XVI, et la vive op- « position de plusieurs conseillers : et quand ils u ont demandé que le mémoire où se trouvent les « paroles qu'on vient de lire fût censuré , on leur u a répondu, avec raison, que les deux arrêts se- « raient contradictoires; et la doctrine de Va- « théisme légal a triomphé (1). »
Les esprits alors étaient frappés de ce caractère hideux imprimé à nos lois par la révolution. M. de Chateaubriand écrivait à la même époque : u Aut( jourd'hui, c'est le ministre de la justice qui comu bat jusqu'au nom de la religion, qui écarte de u nos transactions politiques la loi divine, comme « peu nécessaire sans doute aux règles humaines. « Il est tout simple alors que l'éducation ressemble <( à la religion ; il est inutile de créer des hommes « croyants pour des lois athées (2). »
On s'est fort calmé depuis ce temps-là ; tant les hommes se font à tout ! Et puis l'on ne saurait penser perpétuellement à Dieu ; il faut bien aussi penser un peu à soi : c'est , dans notre siècle, le zèle qui s'use le moins, et il y a souvent lieu d'admirer toutes les formes qu'il sait prendre , et toutes celles qu'il sait quitter.
L'esprit de notre législation et les principes qui en sont le fondement jettent quelquefois les hommes qui gotttement en d'étranges embarras , lorsqu'ils essaient de concilier ces principes athées avec le besoin de l'ordre , avec les vœux de la partie de la nation restée chrétienne. Rien de plus instructif à observer que cette espèce de combat entre l'ancienne foi , la foi du genre humain, et les maximes nouvelles que la philosophie a données pour base à la société. Deux projets de loi , l'un sur le sacrilège , l'autre sur les communautés religieuses de femmes , ont été présentés aux Chambres en 182tf. Les tribunaux n'avaient pu jusqu'alors punir les vols commis dans les églises, parce que, d'après nos Codes, la
(2) IbM; 41e livraison, 1819.
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maison de Dieu était considérée comme inhabitée. En 1824, le gouyernement, effrayé du grand nombre de Tols sacrilèges qui se commettaient, proposa de Fassimiler aux lieux qui servent d'asile à nos animaux domestiques, ou, suivant la juste expression de M. Tévêque de Troyes, de Véleverà la dignité d'une étahle ! On avait soigneusement exclu de ce projet de loi le mot de sacrilège : et , si on 8*est cru obligé de le laisser paraître dans la loi de 1825, en revanche on y chercherait inutilement le nom de Dieu; parce qu*en effet le sacrilège, selon les auteurs du projet , n'est pas un crime contre Dieu, mais contre les opinions, les sentiments et les croyances des peuples.
La discussion, dans la Chambre des Pairs, ayant porté principalement sur la nature et le degré des peines qu'on infligerait aux malheureux qui se rendent coupables de sacrilège , nous sommes bien aise de dire ici que la religion était tout à fait étrangère à cette question. Elle a miséricorde pour tous ceux qui se repentent , et même pour ceux à qui la société ne peut ni ne doit pardonner. Que celui qui a reçu le glaive use du glaive pour faire respecter Dieu et sa loi, c'est son devoir; car nul ordre n'existerait sans cela sur la terre. Mais la religion n'a point de bourreaux ; et quand le crime , poursuivi au dehors par la justice humaine , au dedans par les remords, ne sait plus où se réfugier, elle lui ouvre son sein , et là encore il trouve et la paix et des espérances immortelles.
Toutefois ce serait une profonde et dangereuse erreur de conclure de là , contre l'exemple universel des peuples anciens et des nations chrétiennes , que la société abuse du droit de vie et de mort qa*elle a sur ses membres , lorsqu'elle punit le sacrilège de la peine capitale; et nous avons peine à comprendre comment ces paroles ont pu être prononcées devant la Chambre des Pairs.
« N'arrêtez pas mes regards sur la dernière con- « séquence de la loi, ou vous me ferez frémir. La « voici tout entière , cette dernière conséquence : « l'homme sacrilège, conduit à Tèchafaud, devrait « y marcher seul et sans l'assistance d'un prêtre ; « car que lui dira ce prêtre? Il lui dira sans doute: « Jésu»-Christ vous pardonne. Et que lui répondra « le criminel? Mais la loi me condamne au nom de « Jésus-Christ (1). »
Ce sophisme n'était pas digne de celui qui se l'est permis. Un enfant répondrait que l'homme ne pouvant condamner justement l'homme à mort , qu'en vertu d'un pouvoir au-dessus du sien , toute sentence de mort , si elle n'est pas un meurtre , est
(1) opinion de M. le vicomte de ChàieauMand surt'ari. IV ém WTOiet de loi relatif au ettcritége.
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rendue au nom de Dieu ; qu'il ne faudrait donc non plus jamais parler de Dieu à aucun criminel conduit à Tèchafaud , à moins qu'on ne pût lui dire : C'est l'homme seul qui vous condamne ; on va vous assassiner , et c'est pourquoi vous pouvez , sans commettre votre raison , vous réconcilier avec Dieu et croire qu'il vous pardonne. Tout cela montre ce que deviennent les lois , et l'esprit des lois , et celui des législateurs , sous les gouvernements athées.
El remarquez les progrès que ce genre d'athéisme fait parmi nous d'année en année. En 1824, on avait demandé que , dans la loi du sacrilège , on ne parlât que de la religion catholique , apostolique , romaine , sauf à statuer , par une autre loi , sur les vols commis dans les synagogues et les temples protestants. En 1825 , aucune voix ne s'est élevée dans la Chambre des Pairs , qui compte treize évêques dans son sein , pour réclamer cette séparation ; de sorte qu'il a été légalement reconnu, sans la moindre opposition , qu'enlever dans un prêche calviniste une table, un banc, une nappe, ou une Bible dans une synagogue, était un véritable sacrilège : par conséquent, les objets employés à ces divers cultes ne sont ni plus ni moins sacrés que ceux à l'usage du culte catholique ; que dès-lors l'Etat considère tous ces cultes comme également vrais , ou plutôt comme également faux : c'est-àdire que l'État s'est de nouveau déclaré athée.
Il ne faut assurément pas de grands efibrts d'esprit pour comprendre une chose si claire: mais, si Ton souhaite de plus l'aveu précis du gouvernement , nous le produirons.
Dans un discours extrêmement remarquable , prononcé devant les Députés, un booune d'un mérite incontestable , et d'une rare habileté de raisonnement , a réduit à un petit nombre de questions , aussi simples qu'importantes , toute la controverse qu'a fait naître la loi sur le sacrilège. On ne saurait être plus loin que nous le sommes de partager les opinions de M. Royer-CoUard ; mais nous devons avouer que, dans ce siècle si fertile en sophistes niais, on est heureux de rencontrer un adversaire dont les idées sont liées entre elles , qui part de principes nettement posés , en admet les conséquences , au moins presque toujours, avec qui l'on peut dès-lors discuter sans dégoût.
En attaquant le projet de loi , il commence par prouver d'une manière invincible que les dispositions pénales qu'il contient sont , au plus haut degré , iniques , odieuses , impies, si la loi ne suppose pas la vérité des dogmes d'où dépend la réalité du sacrilège dans chaque cas particulier : qu'ainsi, par exemple , s'il n'est pas légalement vrai que Jésus- Christ, Dieu et homme, soit présent sous les espèces consacrées, le supplice infligé aux profanateurs des
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saintes hosties n'est qu'une épouvantable atrocité , un forfait légal, digne de Texécration de tout homme à qui il reste une ombre de conscience.
Mais , comme cette foi publique et sociale exclut évidemment une égale protection de tous les cultes, et que M. Royer-Gollard semble confondre dans sa pensée cette protection égale avec la tolérance civile , rÉtat , selon lui , ne doit adopter aucuns dogmes, ni professer aucune foi. Pour user de ses propres expressions, « Falliance que TÉtal forme « avec la religion , de quelque manière qu'elle soit «( conçue, ne saurait comprendre de la religion « que ce qu'elle a d'extérieur et de visible. La « vérité n'y entre pas ; elle est temporelle , rien de «c plus. »
Afin d'établir cette maxime , qu'on pourrait traduire ainsi : VÈtat doit être athée , rien de plus y l'orateur ajoute : «c Est-ce qu'on croit, par hasard, <( que les États ont une religion comme les perte sonnes; qu'ils ont une âme et une autre Vie où ils « seront jugés selon leur foi et leurs œuvres? »
Voilà, certes, une bizarre demande : ce sont de ces choses , comme Rousseau en fournit tant d'exemples , qui échappent aux plus habiles , quand ils se sont une fois engagés à soutenir quelque principe faux. Car, du reste, M. Royer-Collard sait, aussi bien que nous, que si jamais personne n'imagina que les Étals aient une âme et une autre rie où ils se^ roni jugés selon leur foi et leurs oeuvres , tout le monde comprend à merveille qu'un État forme un être moral , dont les maximes , les croyances , les doctrines , sont exprimées par ses actes publics et principalement par sa législation. Il faudrait, pour nier cela , renverser le langage humain. Si les États n'avaient point , en ce sens , une religion , ils n'auraient point non plus de morale, du moins obligatoire , puisque la morale n'a de sanction positive et dogmatique que dans la religion (1). Or, sans morale, je dis sans morale professée publiquement, et reconnue par les lois , concevrait-on seulement l'idée de justice appliquée par l'État aux rapports des hommes entre eux dans la société? Nous nous abstiendrons de montrer toutes les conséquences de l'erreur que nous combattons en ce moment y et sur lesquelles il y a quelque lieu d'être surpris que M. Royer-GoUard ait fermé les yeux.
L'horreur que l'athéisme inspire naturellement l'a fait tomber dans la seule contradiction qu'offre son discours. // s'en faut bien , dit-il , que la loi française soit athée. Si la loi française n'est pas athée , elle reconnaît donc l'existence de Dieu , il y a donc au moins une vérité légale ; il est donc faux que la vérité n'entre pour rien dans l'alliance de
(l) Dttcoursde M. RortT'CoUartl.
l'État avec la religion , que la loi humaine ne participe point aux croyances religieuses , qu'elle ne les connaît ni ne les comprend. Je m'étonne que M. Royer-Gollard n'ait pas vu que , ce principe admis, toute son argumentation contre ses adversaires et leur projet de loi croule par le fondement; car, si l'on avoue que la loi peut et doit professer une vérité religieuse , une seule , elle doit et peut les professer toutes : en d'autres termes , si l'État peut avoir une religion , il doit en avoir une , et par conséquent la vraie. Que si , au contraire , l'État n'adopte aucune religion , si la vérité n'entre pour rien dans la protection que nos lois accordent aux différents cultes ; si ces lois ne consacrent , n'admettent comme vraies aucunes croyances , j'en adjure tous les hommes qui entendent la valeur des mots, ces lois sont athées,
Lemotif pour lequel H. Royer-Gollard s'oppose à ce^ue la loi reconnaisse aucune vérité religieuse, c'est qu'il s'ensuivrait, selon lui, que toutes les religions d'État seraient également vraies, ou qu'il y aurait autant de vérités que de religions d'État. u Bien plus , ajoute-t-il , si dans chaque État , et :( sous le même méridien , la loi politique change, «( la vérité, compagne docile , change avec elle. Et « toutes ces vérités, contradictoires entre elles^ t( sont la vérité au même titre , la vérité immuable t( et absolue.. «.. On ne saurait pousser plus loin le n mépris de Dieu et des hommes ^ et cependant «( telles sont les conséquences naturelles et néces- -« saires du système de la vérité légale. »
Nous recueillons avec empressement l'aveu que contiennent ces paroles. Appliquées au système protestant , dont l'examen particulier est , comme on le sait, la base , elles sont d'une justesse rigoureuse ; mais il n'en est pas ainsi de la religion catholique, qui repose sur le principe absolument opposé.
Dans cette invariable religion, aucun individu ne crée la vérité ou ne la détermine par son jugement; mais il la reçoit, sans discussion, d'une autorité toujours vivante et parlante, spirituelle par sa nature, et infaillible même humainement, puisqu'il n'en est point de plus élevée sur la terre.
De même aussi, l'État ne crée point la vérité ou ne la détermine point par son jugement ; mais, comme l'individu, il reconnaît cette loi immuable des esprits et s'y soumet, en écoutant ce qu'enseigne l'autorité indépendante , universelle, perpétuelle, qui la promulgue sans interruption. Ainsi il ne peut y avoir, en matière de religion, ni même, si on l'entend bien, dans quelque ordre d'idées que ce soit, deux vérités contradictoires entre elles, que par une violation du principe catholique.
Dans le système protestant, au contraire, chaque
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mdifidu crée la vérité ou la détermine par son. jugement; d'où il suit que les vérités les plus eaniradictoires entre elles sont la vérité au même titre y la vérité immuable^ absolue, ou qu'il n'existe aucune vérité : et la même chose a lieu pour rÉtat.
Ici reviennent, avec une force accablante, toutes les conséquences si admirablement déduites dans le discours que nous examinons, et qui conduisent elles-mêmes, uon moins nécessairement, à une conséquence dernière, savoir que le système d'où elles découlent, fe système protestant ou philosophique , détruit , pour les individus comme pour les États , toute vérité sans exception , et que l'athéisme al>* soin, qui en est la suite inévitable, en est aussi le fond essentiel.
L'anxiété douloureuse qui tourmente le monde , les mouvements convulsif^ qui l'ébranlent, ne sont que le résultat de la lutte établie entre le protestantisme parvenu à son terme extrême , et la religion catholique, c'est-à-dire, entre l'athéisme et ses conséquences manifestées partout , dans les lois, dans les mœurs, et la doctrine contraire qui lui dispute et les mœurs et les lois. En cet état de choses , il est impossible de séparer les questions politiques des questions religieuses ; leur étroite liaison oblige de les traiter ensemble : c'est une nécessité indépendante des passions et des intérêts personnels, par lesquels on cherche trop aujourd'hui à tout expliquer. Et ce que nous disons ici est un fait tellement évident, qu'il frappe tous les- esprits capables d'observation. Il n'a point échappé à M. Royer- CoUard. «< De même, dit-il, que, dans la politique , « on nous resserre entre le pouvoir absolu et la « sédition révolutionnaire; dans la religion, nous « sommes pressés entre la théocratie et l'athéisme.)» Ce qui signifie que, dans la politique , on cherche I vainement us milieu entre la démocratie absolue * ouFanarchie, et l'unité d'un pouvoir indépendant. de qui seul peut émaner une anarchie sociale qui le limite sans l'anéantir; de même que, dans la religion, on cherche vainement un milieu entre l'athéisme et la doctrine catholique. Au fond, dans la religion comme dans la politique, on se travaille pour résoudre un problème insoluble, qui consiste i trouver une autorité qui ne soit pas une autorité : Forgueil, qui ne saurait se résigner à obéir, ne veut point de la véritable ; on la repousse de la politique sous le nom de pouvoir absolu, et, sous le nom de théocratie, de la religion. le ne sache point d'expérience plus instructive : mais quelle expérience instruisit jamais les hommes ?
Dans cette position extraordinaire , les uns, em-
(t) Bâta est mtlil omnlt pote«Ut In cœlo et In terrfl. MattkœuSf XXVIII, IS. — (2; U loi de QnaDcet au moins n'est pas
portés par les conséquences du principe athée, détruisent, jusque dans leurs derniers éléments , la société religieuse et la. société politique que Dieu lui-même a unies, par des liens indissolubles ; et les autres, pressés du besoin de retrouver une société véritable, parce qu'il n'y a pour l'homme de vie que là, se concentrent forcément dans la seule société qui subsiste aujourd'hui , l'Église catholique, apostolique , romaine , hors de laquelle il n'existe plus ni ordre, ni vérité. Mais qu'elle cherche à élever un empire temporel , que le prêtre aspire à être roiy ce serait aussi trop d'extravagance que de soutenir sérieusement une pareille pensée. L'Église a sans doute des droits en ce monde, puisque apparemment Dieu en a, puisque Jésus-Christ a dit : Toute puissance m'a été donnée au^ ciel et sur la terre (\) ; mais elle ne réclame d'autre domination ^ qu'une domination spirituelle, et celle-là ne lui sera ' point ravie. Sûre d'elle-même, elle sait que sa durée sera éternelle. Les hommes ne peuvent rien pour elle ni contre elle, mais elle peut tout pour les hommes ; et son désir , si calomnié , serait de les rappeler dans les voies du bonheur et de la paix, en formant de nouveau avec l'État une alliance, non pas de budget (2), mais de vérité, de croyances, d'institutions et de lois.
Rien n'était plus éloigné des pensées du ministère qu'une semblable alliance : de toutes les accusations, ce serait celle qu'il redouterait le plus. M. le garde des sceaux, répondant à M. Royer-Collard, défendit les dispositions pénales de la loi, en niant qu'elle contint un acte de foi, et qu'il s'ensuivit qu'il existe des vérités légales* « La législation, dit-il, n'a ja- « mais pensé à autre chose qu'à un acte politi- <( que (3). » M. le ministre des affaires occlésiastiques, que nous nommons ici à regret , développa la même doctrine en des termes encore plus forts. Nous sentons avec douleur que , pour être cru , il est nécessaire de citer ses propres paroles; les voici, telles que les rapporte un journal ministériel : ic La «c Charte dit encore que la religion catholique est « la religion de l'État. Or, l'État n'est pas seulement K dans la multitude qui la professe ; il est dans le u roi, dans la famille royale, dans les grands corps « poHtiques et judiciaires : c'est donc politique- M men^qiierÉlat professe la foi catholique, et, par «< suite, le dogme sur lequel elle repose, celui de la u présence réelle... // ne s'agit pas de savoir si «< la religion est vraie, il s'agit de savoir si elle « est nationale (4). »
Quoi! que Jésus-Christ soit ou non présent dans les hoslies consacrées, il suffit que le roi, la famille royale, les grands corps poUtiques et judiciaires ,
athée. Discourt Oe M. Rcorer-CoUam. — (3) Dmpeau blanc du U avril. — (4) VEMleàvi 14 avril.
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croient à la réalité de cette présence , pour qu'on puisse justement condamner au supplice des parricides un malheureux qui n'aura, selon vous, manqué de respect que pour un morceau de pain peui^ être! Et, ce qui passe tout le reste, on soutiendra cette doctrine pour maintenir l'athéisme légal, pour qu'on ne puisse pas dire que la loi reconnaît une vérité, renferme la profession d'un dogme ! On craindra moins de tuer politiquement l'homme que d*avouer légalement Dieu ! Enfin voilà le langage qu'on osera tenir à la face de la France et de l'Europe; voilà les maximes du ministère dans le royaume appelé très-chrétien (1).
Aussi, dans la loi qui a pour objet l'établissement des communautés religieuses de femmes, loi pénale contre la charité , contre le sacrifice volontaire de soi-même au bonheur des autres ; dans cette loi, dis-je, on ne reconnaît aucun engagement envers Dieu, et en cela l'on est conséquent. On l'est peutêtre un peu moins en reconnaissant des engagements envers les hommes, tels que ceux des sociétés de commerce, d'agriculture, d'arts, de sciences, enfin de toutes les sociétés d'ufilitépu^ blique, parmi lesquelles on veut bien ranger les communautés religieuses. Sur quoi reposent ces engagements? d'où tirent-ils leur force obligatoire? quelle puissance humaine peut lier la volonté de l'homme ? et le devoir est-il autre chose que l'obéissartce à une volonté plus, haute, à la volonté de Dieu même? Au lieu donc de renverser le fondement des devoirs, en refusant de reconnaître les obligations envers Dieu, peut-être eût-il mieux valu s'en aider pour raffermir le principe de toute obligation morale , déjà certes assez ébranlé par nos opinions et par nos mœurs. Mais enfin , admettre des vœux, c'eût été faire une brèche à l'athéisme légal, qu'il faut sauver avant tout : point de vœux donc ; et, comme dit le ministre, l'État ne s'en mêlera pas : ce sont là des choses d'un ordre plus élevé, qui se passeront entre la conscience et Dieu. Et, toutefois, qu'une pieuse fille s'engage devant Dieu à garder, suivant le conseil évangélique, une perpétuelle virginité, l'État , qui ne se mêle point des vœux, lui ravira les droits dont jouissent les autres membres de la société, tout prêt à les lui rendre, il est vrai, si elle sortait du cloître
(1) Nous voudrions pouvoir citer Ici en entier Padmlrable discours prononcé par H. Duplessis de Grenédan ; mais ce que nous ne pouvons taire , c*est l'accueil que ce discours a reçu dans la Chambre. Un homme monte à la tribune pour y faire entendre une voix éloquente , qui part d'une conscience incorruptible. Quelques Députés quittent leurs bancs,et s'approchent pour écouter ; les autres l'interrompent par le bruit de leurs conversations. L'orateur s'arrête, regarde froidement les interrupteurs, et continue. Il parlait pour défendre Dieu, la religion, la vérité, tout ce dont on ne veut plus. « On mouvement d'Impatience , dit un M journal (le Drapeau bittnc), se maolfeste dans l'assemblée ; les
pour entrer dans un lieu de prostitution. C'est la première fois que, chez aucun peuple, les lois, s'armant de rigueur contre les plus sublimes dévouements, se soient effrayées de la vertu (â).
Déclarée par l'État indifférente ou fausse , la religion est encore exclue , sous un autre rapport , de l'ordre politique. Quelle influence y exercet-elle? quels droits lui reconnait-on? Assurément aucun. Dans les anciennes monarchies chrétiennes , l'Église était la première des institutions publiques , et le clergé le premier des ordres de l'Etat , parce que l'on ne connaissait point en ce temps-là de fonctions plus nécessaires ni plus élevées que les siennes. Il composait, avec la noblesse et les députés des communes , les états-généraux de la nation. II ne vivait point comme étranger au milieu de la société qui lui devait tout , ses croyances , ses lois, ses mœurs. Des propriétés qui, entre ses mains , furent toujours , en grande partie , le patrimoine des pauvres , assuraient avec son existence la perpétuité des bienfaits qu'il répandait autour de lui. 11 les administrait lui-même : et quoi de plus juste? Une corporation ne possède-t-elle pas auf même titre qu'un particulier? ne doit-elle pas être,! conune celui-ci, maltresse de gérer ses propres afiTaires et de disposer à son gré de ce qui lui appartient légitimement? La folle manie d'administrer tout , de centraliser tout , qui de nos jours s'est emparée de certains gouvernements , est , de leur part , un envahissement des seules vraies libertés des peuples , et peut-être , à la longue , la plus dure des tyrannies : car, en ôtant aux hommes le soin de ce qui les intéresse directement, pour les tenir sous une tutelle ruineuse et despotiquement inepte , on froisse sans interruption et le bon sens universel ,i et tous les sentiments qui forment le lien des asso-l dations humaines.
En Angleterre , l'Église établie possède d'immenses revenus ; les évêques sont de droit membres de la chambre haute , et à peu près le tiers des causes qui se plaident dans les trois royaumes ressortissent à leurs tribunaux. Le clergé, en France, reçoit un salaire ; mais la religion n'est point dotée. Ce qu'aujourd'hui rÉtat lui donne , il peut le lui retirer demain; elle n'occupe aucune place dans le corps/ politique : elle est au-dessous d'un électeur à trois
« cris : hissez i assez l se font entendre,les bancs se dégarnissent; a l'orateur descend de la tribune. » SI l'on ajoute que cet bomme« d'un haut talent, est un des plus beaux caractères des temps modernes, on comprendra tout ce que révèle la scène que nous ve- « nous de rappeler.
(2) Il n'est pas inutile de remarquer , comme un trait caractéristique de l'époque actuelle, que cette loi a été adoptée sur deux rapports dont le premier la qualiOe de dérisoire et de crueUe, et le second ù* incohérente et de révolutionnaire. Un seul fait semblable en dit plus sur l'état de la société que des volumes de réflexions.
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cents francs. Sans droits reconnus, et, quand on loi en reconnattraît , sans moyens de les défendre , une nullité complète est le partage qu'on lui a fait. Objet de crainte et de jalousie pour le gouvernement qui l'opprime beaucoup plus qu'il ne la pro* t tége , on ne lui laisse pas même le libre exercice de ^n propre gouyernement ; on gène , comme nous le dirons plus tard , les communications des évèques arec leur cbef; on entrave leur juridiction ; on les isole les uns des autres pour les maîtriser plus facUement; on ne leur permet pas de s'assembler selon les ordonnances de l'Église : abaissement tel que Ton ne conçoit point de seciîyj[de plus pn^fonde.
Si de l'ordre politique nous passons à l'ordre civil , nous y retrouvons encore l'athéisme : il préside parmi nous à toute la vie humaine. Un enfant natt , on l'enregistre , comme , à l'enirée de nos villes , les animaux soumis à l'octroi. Rien , dans ce que l'État prescrit , ne rappelle ni la nature de cet être fait à l'image de Dieu , ni les devoirs qui Tattendent , ni les destinées qui lui sont promises. Il pourra croître sans qu'aucune parole du ciel ait été prononcée sur son berceau ; il pourra mourir sans avoir connu d'autre religion que le culte de hii-aiènie, d'autre morale que le code criminel, d'autre divinité que le bourreau.
Suivons-le dans sa carrière , afin d'admirer jusqu'au bout l'opiniâtre impiété de la loi. Ses premières années se sont écoulées ; il est maintenant en âge de fonder une nouvelle famille, de contracter un engagement dont l'importance égale la sainteté, et que tes législateurs du monde entier, fidèles à la tradition universelle et primordiale , protégèrent soigneusement contre Pinconstance de l'homme, en Fenvironnant de ce que la reUgion , dans ses menaces , dans ses promesses, dans ses rites et ses pompes, a de plus auguste et de plus solennel. Chez toutes les nations , même les plus barbares, le mariage eut toujours un caractère sacré ; jamais il ne fut, en aucun pays, un simple acte civil, une pure convention humaine garantie par l'État. Le souvenir, partout conservé , de son institution primitive, apprit aux hommes qu'à Dieu seul appartient le pouvoir de former le lien mystérieux , indissoluble, qui doit unir Tépoux à Tépouse, comme il unit originairement le père et la mère du genre humain. Pour nous, peuple sans Dieu, nous avons chargé un adjoint de vUIage d'accomplir, loin de Fautel , rceuvre de la toute-puissance , de lier à jamais les destins de l'homme à ceux de la compagne qu'il s'est choisi]^ , d'enchaîner les caprices de son cœur, de soumettre sa volonté à une règle immuable, de créer la famille , la puissance paternelle, les devoirs des enfants : car, s'il ne fait pas toutes ces
choses, le mariage dont il est le ministre n'est qu'un concubinage légal , une véritable prostitution.
Hâtons-nous d'arriver à la dernière scène du lugubre drame de la vie dans les sociétés athées. De consolations , d'espérances , la loi n'en connaît pas ; hors de la terre il n'y a rien pour elle : ses sollicitudes touchent à leur terme ; elle n'a plus à s'occuper que de quelques soins de voirie. Un officier public vient constater la mort. 11 déclare qu'appelé en tel lieu il y a vu un cadavre ; on écrit sur un registre le nom du décédé : deux fossoyeurs font le reste.
Cherchez dans l'univers , je ne dis pas une nation , mais une horde sauvage dégradée jusqu'à cet excès, vous n'en trouverez point. Jamais , avant le dix-huitième siècle , il n'exista de société publique systématiquement athée , de législation qui se combattit elle-même en renversant la base des devoirs; qui , dépouillant l'homme de sa grandeur , et le ravalant au rang des brutes, ne lui montrât dans la naissance qu'un accroissement de l'espèce , dans le mariage qu'un bail à vie , dans la mort que le néant. Voilà où nous en sommes venus à force de lumières; voilà ce que nous appelons avec complaisance les progrès de la civilisation. Et maintenant , ô France , sois fière , lève la tête , regarde en pitié les contrées barbares où l'État croit encore en Dieu et professe une religion ; où l'enfant, à son entrée dans ce monde , est sanctifié , béni , placé sous la protection de la miséricorde et de l'espérance ; où l'union conjugale , formée en présence du Très-Haut, reçoit de lui son auguste consécration ; où le trépas , consolé par une foi sublime , n'est pas la fin de toutes choses pour le juste et pour le méchant , mais le passage à une existence immortelle. Grâce à tes législateurs , tu t'es élevée au-dessus de ces préjugés vulgaires : affranchie de la loi divine et des croyances du genre humain , tu t'avances à grands pas vers la perfection sociale. Encore quelque temps, et l'on cueillera les derniers fruits de la sagesse qui , pour animer les hommes aux travaux du devoir, aux sacrifices de la vertu , leur enseigne que le passé n'est qu'un peu de cendre et l'avenir un sépulcre éternel !
CHAPITRE III
Que l'athéisme a passé de la société politique et civile dans
la société domestique.
Quelques personnes , dont nous devrions partager les espérances, ont cru remarquer que l'Europe , après tant d'égareiçents , de malheurs et de crimes»
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tendait à se rapprocher de la religion. Ce retour, s'il était réel, s*il était général, sauverait sans doute, en la régénérant, notre vieille société , qui tombe de toutes parts en dissolution ; mais , en se flattant que les doctrines vitales font chaque jour de nouveaux progrès, que le christianisme reprend sur les peuples Fascendant qu'il avait perdu , n'est-on pas rassuré plutôt par des désirs que par des feiils? Il y a aujourd'hui dans les gens de bien une disposition singulière à la confiance, et comme une volonté fixe d'espérer sur de vagues rootifîs et de trompeuses apparences. Ils comptent sur te temps, pourvu qu'on le laisse faire et qu'on ne dérange point son action. A les en croire, tout ira bien ; il suffit d'attendre : et c'est qu'ils sont las de combattre ; ils veulent du repos.
Il faut réveiller ces endormis, en frappant leur oreille du bruit des révolutions qui grondent dans le sein de l'avenir. Ma» cependant voyons ce que des hommes d'un haut talent peuvent dire en laveur de l'opinion sur laquelle ils se tranquillisent.
(c On a beaucoup parlé de la marche du siècle et « du mouvement des esprits, et personne n'a re- « marqué un phénomène digne de fixer l'attention <c de l'bonune d'État et du législateur. Dans le siècle «c dernier, les esprits , égarés par de funestes doc- « trines , se dirigèrent avec une violence extrême « contre la reHgion. Un ordre célèbre qui la défen- « dait au dedans , qui retendait au dehors , fut le «c premier objet de leurs attaques : sa puissance , «< son crédit , ses services, ne purent le sauver d'une « ruine totale. Bientôt après , l'édifice entier de la « religion s'écroula sous les marteaux révolution- « naires , avec une facilité qui fit croire aux destruc- «( teurs que ce qui leur coûtait si peu à renverser « n'avait pas une fondation bien solide. Mais , par- « venu dès-lors à l'apogée de sa puissance, le M mouvement irréligieux s'arrêta, ou plutôt un « mouvement contraire et tout religieux emporta « les esprits dans une direction opposée. Bonaparte M sut le reconnaître et en profiter.
« Depuis ce temps, l'esprit religieux a toujours <c été croissant , ainsi que le démontre à tout œil « attentif la situation de l'Europe. Qui peut en mé- « connaître l'influence dans les mouvements de la « Grèce, dans les troubles de l'Irlande , dans cette « inquiétude vague qui pousse les esprits vers de <c hautes contemplations ? D*un bout à l'autre l'Eu- « rope est travaillée par un ferment religieux , in- <( troduit dans la masse du corps social : Mens « agitât molem. Que dis-je? ces sociétés secrètes, (( si acharnées contre le christianisme, ces livres «( impies dont le débordement nous inonde, ne «( prouvent-ils pas d'une manière invincible la ten- N dance religieuse contre laquelle tant d'efforts se
« réunissent ? C'est parce qu'elle se voit assiégée « dans la place qu'elle avait conquise, que l'im- « piété s'y fortifie; elle ne se défend que parce « qu'elle est menacée. Ajoutez à ces preuves la re- «( naissance de Tépiscopat, les concordats faits avec « le saint-siége , l'établissement spontané de dix-huit « cents communautés de femmes ; les villes , les « bourgs , appelant de tous côtés ces humbles frète res de la doctrine chrétienne, plus nombreux au- « jourd'hui, plus difficiles à supprimer, que ne le fuu rent il y a soixante ans les jésuites. Comment ne pas « apercevoir dans les prodiges de l'esprit religieux « le caractère particulier du nouveau siècle (1)? »
Nous convenons des efiForts du zèle ; on ne saurait trop les louer. Du reste , ce brillant tableau , réduit à ce qu'il contient d'exact, peut être résumé en ce peu de mots : La religion , objet d'une haine non moins active que persévérante, est attaquée partout, et partout défendue par les vrais chrétiens.
La question qui agite la Grèce est d'un ordre différent. Après une longue et dure servitude , elle combat pour recouvrer son indépendance nationale , et , à force de sacrifices , probablement elle parviendra à la reconquérir, si les vues étroitement intéressées et les basses jalousies de quelques puissances rivales ne la courbent pas de nouveau sous le sabre musulman.
Esclavcis depuis deux siècles dans leur propre pays , et , sous quelques rapports , plus misérables que les Grecs mêmes ; persécutés , dépouillés de leurs biens , massacrés au nom de la tolérance , les Irlandais demandent à leurs oppresseurs combien de temps encore six millions d'hommes , à qui l'on ne saurait reprocher d'autre crime que leur attachement inviolable à la foi de leurs pères , seront tenus hors de la loi des nations. Ce noble peuple , indigné de ses fers et pouvant les briser, donne l'exemple d'une modération aussi admirable que le furent sa constance et sa fermeté. Il réclame par les voies légales une justice trop tardive pour Thonneur de F Angleterre ; heureux s'il peut passer, sans que ni une larme ni une. goutte de sang soit répandue , de Tétat de proscrit au rang de sujet !
Rien , dans les deux exemples que nous venons d'examiner, n'autorise à penser que l'esprit religieux soit le caractère particulier du nouveau siècle. Le débordement des livres impies , les complots chaque jour renaissants des sociétés secrètes , conduisent bien moins encore à cette conclusion. Et , quant aux prodiges de la charité , j*avoue que , partout où l'on aperçoit de grands effets , l'on doit admettre une cause puissante. Cette cause existe sans aucun doute : c*est la foi , c'est l'amour que
(1) Opinion de M. le vicomte de Bonaid tur Is projet de lot relatif <m taerltége ; 1825.
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le clnîstianUme cmnmande et iospire. Mais qu'on prenne garde de s'y méprendre : de ce qu'une lutte uniferselle s'est engagée entre le bien et le mal, il ne s'ensuit pas que le bien prédomine; cela prouTe plutôt qu'au lieu de régner M est réduit à se défendre. Qui aurait songé , il 7 a cinquante ans , à se réjouir de la formation d'une école religieuse comme d'nne victoire ? On ne remarque tant l'action du christianisme que dans les sociétés qui ne sont plus chrétiennes. La vue d'une croix étonne et frappe en nn pays protestant : ailleui:s à peine excite-t-eÔe Fattention de la piété.
La situation présente de l'Europe diffère tellement de tout ce qu'on avait encore vu , que les meilleurs esprits, feute d'un terme de comparaison , s'abusent quelquefois d'une manière étrange dans les jugements qu'ils ^n portent. Il est impossible de rien comprendre à ce -qui se passe sous nos yeux , si Ton ne reconnaît d'abord, dans les deux mouvements opposés qui agitent le monde, la continuation de la guerre que l'athéisme déclara ouvertement , vers le milieu du dernier siècle, à la religion catholique, sa seule véritable 'ennemie ; et si Ton ne considère, d'une autre part, que cette guerre, phis vive qu'elle ne le fût jamais , a totalement changé de nature , en ce qu'autrefois l'athéisme , n'ayant à ses ordres que des soldats dispersés et sans presque aucune organisation , combattait la société publique , chrétienne alors , sinon dans ses membres , au moins dans ses lois, ses institutions, ses usages, ses maximes; tandis que, maître aujourd'hui de cette société qu'il a conquise , il attaque , avec toutes les fwces qu'elle lui prête , la religion , défendue seulement par des individus isolés. Loin que , d'un bouta l'autre j l'Europe soit travaillée par un ferment religieux y introduit dans la masse du corps social j le corps social s*est au contraire entièrement séparé de la religion. Il y a maintenant deux sociétés, non -seulement distinctes, mais armées l'une contre l'autre : la société des hommes sans Dieu , dont presque partout les systèmes prévalent dans le gouvernement et l'administration ; la société des chrétiens unis sous l'autorité de l'Église , et qui , pour maintenir sur la terre une foi , un culte , un ordre moral , sont forcés de lutter sans relâche contre l'athéisme politique et ses conséquences. De là les prodiges de zèle qu'on admire avec rabon ; et de là aussi les maux extrêmes que produit nécessairement une oppression légale et une persécution savante* Qu'en cet état les esprits soient agités d'une inquiétude vague, cela se conçoit ; on n'est pas à l'aise dans le vide : mais que cette inquié-
(I) La prière commaiie tin matin «t du soir fut toujours en Dsafe â bord des valMeaux et parmi les tronpea de toute* le« natlou chréUenoet ; mais, co France, oà U faut que tout ce qui eit
tude les pousse à de hautes contemplations, on en douterait fort , si celui qui l'affirme n'avait plus qu'un autre le droit d'être cru , toutes les fois qu'il s'agit de contemplations élevées.
A cause de l'abaissement où on l'a réduite , des attaques dont elle est l'objet , des sacrifices même attachés à la pratique sincère de sa doctrine et de ses commandements , la religion peut-être exerce aujourd'hui une action plus forte sur la portion des peuples qui lui est demeurée vraiment fidèle : mais le nombre des chrétiens a diminué depuis un demisiècle , et continue de diminuer progressivement. Ge fait n'est que trop incontestable , et serait , au besoin , susceptible d'être établi par les documents les plus positifs. Le gouvernement lui-même, à cet égard peu suspect d'exagération , est convenu , en exposant les motifs du projet de loi sur le sacrilège, de la multitude ^'impiétés commises par des malheureux dépourvus de foi, et il a présenté la négligence, V oubli , V indifférence , comme le caractère particulier de ces tristes temps. C'était avouer, en d'autres termes, l'affaiblissement de la vie morale dans la société : car la société vit de foi ainsi que l'homme; et la religion, fondement des devoirs , est aussi l'unique source des idées spirituelles , et de tout ce qui élè?e au-dessus des sens. Si l'on en doutait , qu'on observe comment la philosophie du dernier siècle, en se répandant, a introduit peu à peu un matérialisme abject dans les esprits et dans les mœurs , d'où il a passé dans les lois , l'administration et le gouvernement. Des individus , égarés par de fausses doctrines , ont corrompu l'État , qui corrompt à son tour les indi?idus : car quel est le peuple dont la foi pût résister à des lois athées, à l'influence continuelle d'un gouvernement à qui toute croyance est indifférente? Quand on le voit payer également, proléger également les cultes les plus opposés , que voulez-vous que pense la multitude toujours déterminée par l'exemple? Incertaine de ce qu'elle doit croire , elle s'affranchit bientôt de la pratique gênante des devoirs religieux ; elle déserte Féglise pour tous les lieux où ses passions l'appellent, et, privée d'instruction, de conseils , de règle de conduite , elle tombe rapidement dans une ignorance profonde et dans des habitudes brutales. Le repos du jour saint n'est plus gardé , et en cela Ton ne fait qu'imiter l'administration même. Le dernier signe de communion oui existe entre les peuples , au milieu de tant de cultes divers , disparaît (1). Cependant la dépravalion va croissant; les liens de la famille se relâchent : ou plutôt l'on ne connaît plus ni mariage ni
attaché au aervice de rttat participe^ Tathéisme de TÉtat, 00 n*a jamais pu obtenir qu'elle fût rétablie : de torte que le soldat, dans •a caserne, craisoant de s'asenouiUer devant Dieu, en préaence
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paternité ; un homme a sa IFémelle et ses petits , voilà tout : et encore souvent ne sait-on à qui ils appartiennent (1). lies vices se propagent, on les étale sans honte à tous les yeux ; ils entourent l'enfant dès le berceau, et leur hideuse nudité n'inspire ni horreur ni étonnement. Au sens moral , à peu près éteint, succède une sorte de mouvement aveugle qui pousse stupidement des êtres dégradés vers tout ce qui promet quelque jouissance à leurs grossiers appétits. Quelquefois un instinct féroce se développe en eux ; ils ont soif du sang , et des forfaits inouïs époufantent le monde.
Que dire d'une semblable société, de ses do(^trines, de ses lois? que dire des hommes qui , possédés de je ne sais quel esprit de vertige , jettent les peuples dans cet abîme , et de ceux , plus coupables encore , qui , par foiblesse ou par intérêt , se rendent les apologistes, les soutiens, les agents d'un si exécrable désordre ? Encore une fois , que dire ? Il n'y a que les paroles de l'Esprit saint : « Malheur « à vous dont le cœur est malade , qui ne croyez «c point en Dieu, et que Dieu ne protégera point (2) ! <c Malheur à vous qui établissez des lois impies, et « qui écrivez l'injustice (3)! Malheur à la nation pé- «I cheresse, au peuple chargé d'iniquités , à la race « perverse, aux enfants du crime , qui ont aban- « donné le Seigneur , qui ont blasphémé le Saint « d'Israël, et qui se sont retirés de lui (4)! Malheur « aux prophètes insensés qui suivent leur esprit et u ne voient rien (5) ! Malheur à vous qui dites que «( le mal est bien , et que le bien est mal; qui ap- «t pelez les ténèbres la lumière, et la lumière les té- <( nèbres ! Malheur à vous qui êtes sages à vos proie près yeux , et qui vous applaudissez de votre « prudence (6) I Malheur à vous qui avez un cœur
des autres soldaU^qnt fouvent ne foaffiriralent pas cette marque extérieure de religion, est exposé A perdre Insensiblement la fol, en perdant Tbabltude des actes de piété qu'elle commande et qui Tentretiennent. De retour dans son hameau, H y portera , avec rincrédulité, les mours qu'elle engendre. C'est ainsi que le mal naît du mal, et que la corruption du gou vememeni se communique de proche en proche , et par mille voies différentes , Jusqu'aux derniers rangs du peuple.
(1) Ceux qui connaissent une certaine classe, malheureusement trop nombreuse, de la populaUon de Farts, diront s'il y a rien d'exagéré dans ce tableau.
(2) Te dissolutls corde , qui non crednnt Deo, et idée non protegentur ab eo ! Eeciet., II, 15.
(3) vc qui condunt leges inlquas, et scribentes , InJustiUam scripserunt ! /«., l, i.
(4) Ve genll peccatrici , populo gravi inlquIUte , seminl nequam , flliis sceleratis : dereliquerunt Dnrolnum, blasphemaverunt Sanclum Urael, aballenatl sunt retrorsùm ! /*., 1, 3. •
(5) Vc propbetls insiplenllbus , quisequuntur spiritumsuum, et nihil vident ! Ezeeh., XIII, 3.
(6 j Ve qui dicitls malum bonum , et l)onum malum ; ponentes tenebra»lncem,etlucemtenebras; ponentes amarum in dulce, et duice In amarum l Ve quisapientes eslls In oculis vestris, et coram vobismetipsis prudentes! /#., V, 20, 21.
(7) Ve dupiicl corde, et labils aeelestis, etmanlbus malefacientibus, et peccatori terram ingrédient! duabus vils!.. Itquidfa-
« double , et des lèvres criminelles , et des mains u souillées, et qui marchez en deux voies sur la <c terre ! . . . Que feront-ils, quand tout à l'heure Dieu «c les regardera (7) ? Malheur à eux , car leur jour a vient, et le temps de la visite approche (8) ! »
Nous n'avons encore montré qu'une partie de l'influence que l'État exerce sur la société domestique pour la corrompre. Le moyen sans contredit le plus puissant , et dont le génie du mal a su le mieux profiter pour étendre le règne de l'athéisme , est l'éducation publique. C'était, avant la révolution , une maxime universellement reçue , qu'elle appar« tenait , chez les pations chrétiennes , à ceux à qui Jésus-Christ a dit : jiUez et enseignez, u Les con- « ciles provinciaux, dit monseigneur l'évêque d'A- «c miens, les ordonnances synodales, les édits de « nos rois , les arrêts du conseil d'État et des par- « lements, la double puissance du sacerdoce et de « l'empire , reconnurent solennellement que l'édu- «c cation de l'enfance était le droit exclusif de l'épi- «c scopat (9). » Après avoir détruit l'ordre ancien on se hâte d'établir le principe contraire , afin d'assurer le triomphe de l'impiété et de l'anarchie. 11 n'y avait plus d'évêques en France , mais il y avait encore des pères; on les dépouilla de l'autorité que Dieu même leur a donnée sur leurs enfants : la leur a-t-on rendue depuis? loin de là; on a consacré l'usurpation de la puissance paternelle. Écoutez M. de Corbière :
u L'instruction publique est chez nous une insti- « tution politique , et ce n'est pas une chose nou- (c velle : les temps ont amené des changements sucu cessifs dans les établissements comme dans les u formes de l'instruction ; le principe est resté le « même (10). »
cient, cum Insplcere cœperlt Dominus? EccUi., II, 14, 17.
(8) Ve els, quiâ vcnit dies eorum , tempus visltatlonls eorum. j€F€tn»f L, 27.
(9) Mandement de montetgneur l'évêque d'Jmient, du 20 aoiU 1833, concernant l'êtabUssement d'une maison de firêre» destinée à l'éducation des enfants de la campagne , pag. 1 1.
Nous croyons utile de consigner Ici l'indication des autorités sur lesquelles i*auteurdu mandement appuie le fait qu'il avance. — Conc. de Ifarbonne , I5AI , can. 66-, assemblée de Helun, 1579, tit. 38 ; conc. de Rouen, 1581 , can. 1er ; conc.de Bordeaui, 1583, tit. 27 ; conc d'AIx, 1585; conc de Toulouse, 1390; éditde 1606, au mois de décembre, article 14 ; déclaration, 1S57, article 2|; déclaration, 1666, mois de mars, art. 22; lettres du roi Louis XIII, décembre 1640 ; édil du mois d'avril 1693; déclaration du roi, 13 décembre 1696, articles 9 et 10; déclaration du roi, 16 octobre 1700; arrêt du conseil d'État, 16 octobre 1641 ; idem, ISseptembre 1665, 20 août 1668, 12 mars 1669, 13 Janvier 1680, 23 janvier 1680, 10 septembre 1681 , 8 octobre 1682, 8 mars 1695, 25 février 1696; arrêt du parlement de Paris, 4 mars 1625 ; idem, 28 juin 1625, 19 mal 1628, 10 Juillet 1632, 20 mars 1642, 20 juillet 1650 , 6 août 1652 , 9 février 1654 , 5 janvier 1665 , 31 mars 1665, SI mars 1683, 17 février 1653, 3 mars 1631 , 7 septembre 1697, 25 mai 16GC , 23 août 1578 . 29 mai 1647.
(10) Discours à la Chambre des Pairs, séance du lundi 21 juin 1824. Moniteur du 25 juin 1824.
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Une assertion si positive étonne de la part d*un Sfocat, qui devrait avoir au moins quelque idée de DOlre ancienne législation : qu'il remonte seulement jusqu'à Louis XIV , il verra que personne alors ne se doutait de ce principe qui est resté le même, « II est manifeste, déclarait , le 25 janvier 1680 , le « conseil d'État ; il est manifeste , qu'il n'appartient « qn'â l'Église de prend reconnaissance du feit des « écoles. Cet usage a toujours été suivi en France ; . • . « aussi les jurisconsultes disent que le soin des « écoles est soumis aux ecclésiastiques, n
Puisque le ministre l'ignore, il est bon de lui apprendre que la doctrine qui le charme, et dont l'antiquité lui parait si vénérable, est née dans la Conftntion. C'est elle qui , la première, en violant tous les droits, essaya de faire de l'éducation une institution poiitique; projet digne de ses inventeurs, et que, sous ce rapport, il 7 a certainement quelque courage à adopter. Car enfin le ministre veut-il savoir quelle est, après la sienne , la plus haute autorité qu'on puisse alléguer en faveur de la maxime qu'avec tant d'à propos il entreprend de soutenir ? C'est Fautortié de Danton. En 1795 , ce profond publiciste s'exprimait ainsi : u II est temps de rétablir « ce grand principe, que les enfants appartiennent à
■ la république avant d'appartenir à leurs parents. » Voilà certes un imposant accord : aussi M. Laine,
dont toute la France connaît la vive imagination , paralt-il n'avoir pas été peu flatté de voir son administration justifiée par ce double suffrage. Sa naïve satisfaction se montre tout entière dans ces paroles qu'il adressait à la Chambre des Pairs :
«( On est heureux d'entendre dire que Tinstruc- « tion publique pour les hommes est une institution « politique à régler par les lois : cela peut ranimer
■ des espérances et des vœux légitimes : mais, pour « n'avoir pas autant d'intérêt politique , l'instruc- • tion des femmes n'en est pas dépourvue (1). »
Saisissant cette dernière idée , qui double le domaine de la politique, M. le marquis de Lally-Tolendal exprima le vceu légitime qu'on s'occupât promptement de former des citoyennes; et, en vérité , la chose est tellement facile , tellement simple , que , si nous ne jouissons pas bientôt de ce développement si désirable de nos institutions constitutionnelles, ce sera mauvaise volonté pure de la part de l'administration. 11 ne s'agit que de faire apprendre à lire aux petites filles dans la Charte , à
;ij MMMficrdu 13 JnUlet 1824, féance de la Chambre des Pairs da lOjiiiHct.
Oi « Le noble peir désirerait ardemment qneeet exemple (ce- « loi d'oa nafistrat anflals qui apprenait A lire A son fils dans la ■ p^nde cbarte; fût suivi p«r nos institutrices ; que les petits
• entants trouvassent dans leur premier livre, sinon â la première
• place , du moins A la seconde, lealols fondamentales, la cbarte « royale que nous devons à U sagesic et à U bonté conservatrice
TOME II
qui le noble pair n'assigne cependant que la seconde place dans la bibliothèque de l'enfance. II ne dit pas à quel autre ouvrage il réserve la première : mais il tient extrêmement à œ qu'on mette entre les mains des jeunes personnes , lorsqu'elles seront déjà suffisamment familiarisées avec les lois fondamentales et les lois organiques, la Défense des quatre propositions de 168â, par Bossuet (2). Les esprits légers trouveront peut-être ces lectures excessivement graves ; on ne nie pas qu'au premier aspect elles n'offrent quelque chose d'un peu sérieux pour des petites filles, et même pour des petits garçons : mais après cela aussi la France pourra se flatter d'avoir des citoyennes comme on n'en voit guère assurément , et les femmes les plus fortes de l'Europe en théologie et en politique ^a/licanes.
Il n'est pas inutile de rappeler ces extravagances : mieux que tout ce qu'on pourrait dire , elles montrent ce que devient la raison publique chez les peuples qui abjurent le christianisme. Ils tombent dans une sorte d'imbécillité à la fois risible et effrayante. Le sens leur est ôté, et c'est leur premier châtiment.
On se plaint depuis longtemps de l'esprit dans lequel la jeunesse est élevée en France : mais , dès qu'on i^it de l'éducation une institution politique^ l'éducation est nécessairement ce qu'est l'État luimême; ses doctrines régnent dans les collèges comme dans la société , quel que soit l'enseignement particulier de tel ou tel maître : aucune puissance humaine ne saurait faire qu'une institution politique soit opposée , et en elle-même et dans ses effets , au principe dont elle émane, qu'il y ait de la foi dans les écoles établies et administrées par un gouvernement qui professe l'indifférence absolue des religions. De là cette espèce de doute contagieux et cette impiété froide et tenace , qu'on observe avec épouvante dans la plupart des établissements publics d'éducation. Les désordres de mœurs, bien que portés à un degré autrefois inconnu , sont moins alarmants pour l'avenir. On se corrige du vice ; rarement on revient d'une incrédulité précoce. Nous avons cité des faits terribles ; nous en garantissons de nouveau la trop exacte vérité : et combien n'en pourrions-nous pas citer d'autres! On dit qu'il aurait fallu taire ces faits : non , non , quand il s'agit d'avertir les parents des dangers auxquels ils peu-
« de notre bfcn-aimé souverain. Il voudrait que plus tard on offrit o â leurs yeux les ouvrages de Bossuet, docteur éternel de l't- « glike gallicane , etc.. ici le noble pair ne craint pas qu'on i'acm. cuse de confondre les lectures d'un sexe avec celles de l'autre. « Sujettes et c//c>rmnr/, épouses et mères de famille, rinstruc- « lion des femmes, leur éducation, importent aujourd'hui à la so- « ciété sous des rapports plos étendus qu'autrefois. • Moniteur du 14 juillet 1824.
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vent , saD8 le savoir, exposer ce qu'ils ont de plus cher ; quand il s*agit du salut des âmes , se taire est un crime, et dissimuler en est un plus grand.
La religion ne se commande point , elle s'inspire. L'exemple général , Tesprit des institutions , Tinfluence des lois , voilà ce qui fait sa force et ce qui la conserve ; et c'est pour cela aussi qu'à bien peu d'exceptions près , nos écoles publiques ne peuvent être que des écoles d'impiété, et par conséquent de mauvaises mœurs. Lorsqu'on établit dans un collège , à côté d'une chapelle catholique , un prêche calviniste , quel doit être , je le demande , sur la foi des élèves , l'effet d'un semblable rapprochement? Protestant , catholique , chacun se moque de son culte, et ne voit dans la religion qu'une rêverie absurde , ou tout au plus qu'une coutume indifférente. Et qu'on ne croie pas remédier aux inconvénients d'un pareil système d'éducation en plaçant à sa tète un évèque ; car l'unique résultat d'une si choquante inconvenance est d'abuser quelques familles , de perdre quelques enfants de plus , d'augmenter les dangers du mal en le couvrant d'un voile sacré, de mettre l'athéisme sous la protection de la religion même, et de persuader peut-être aux oppresseurs de l'Église qu'il n'est point de complaisances qu'on ne puisse exiger et attendre de ses ministres.
Cependant , corrompre l'enfance , c'est corrompre l'avenir tout entier, c'est appeler les fléaux et provoquer la ruine. Car quel est le peuple qui puisse subsister lorsque la base des devoirs, méconnue par l'État , est encore ébranlée dans la société domestique ? Le temps approche où ces vérités , éternelles comme Dieu , cesseront d'être un objet de doute et de raillerie insensée. Quand , de sa main inexorable, la justice, qui ne meurt point, les aura écrites en caractères de sang sur une terre désolée, on comprendra que le monde est soumis à d'autres lois que celles inventées par la raison du dix-neuvième siècle. Beaucoup de générations ne passeront pas avant que cette grande et dernière leçon soit donnée aux hommes. Jusque-là tous les avertissements seront vains ; mais ils ne laissent pas d'entrer dans les vues de la Providence pour éclairer ceux qui ont le cœur droit, et pour justifier la sévérité de ses jugements sur les autres.
CHAPITRE IV
Qae la religfon, en France , n'est aax yeux de la loi qu'une
chose qu'on administre.
Tout se lie et s'enchatne tellement dans les sociétés humaines comme dans l'univers , que l'on ne
saurait traiter une question de quelque importance , sans en remuer un grand nombre d'autres , surtout lorsque l'absence de maximes établies et généralement reconnues oblige d'éclaircir et de prouver jusqu'aux vérités les plus simples. Aujourd'hui, principalement, qu'il n'est rien sur quoi l'on ne conteste ; aujourd'hui qu'à la place de la raison publique , presque entièrement éteinte , il n'existe que des opinions aussi opposées entre elles , aussi diverses que toutes les chimères qui peuvent s'offrir à des esprits abandonnés sans règle à eux-mêmes , on ne doit supposer comme admis aucun principe, ni aucun fait, mais chercher d'abord, en parlant aux hommes , à se faire avec eux une raison commune , si l'on veut en être entendu. Ce n'est pas assurément une difficulté médiocre; et , parvint-on à la surmonter, il y a loin de là encore à persuader et à convaincre. Malgré l'anarchie des croyances , jamais on ne fut plus affirmatif ; et le caractère du temps présent est le dogmatisme individuel et le scepticisme social.
De cette disposition , signe infaillible d'an profond désordre et d'une faiblesse profonde , résulte , puisqu'il faut le dire , une espèce d'idiotisme public , auquel on ne voit rien à comparer dans les siècles précédents. De là Tétrange facilité avec laquelle on se laisse abuser par des mots. Appelez liberté la servitude , et la persécution tolérance , les hommes , tels que les a faits la civilisation philosophique , ne se croiront libres que dans les fers, et s'imagineront de bonne foi protéger en opprimant. Partout on remarque ce genre d'illusion : il se propage si rapidement , qu'il devient chaque jour plus difficile de trouver des esprits qui en soient tout à fait exempts ; et c'est pourquoi , voulant traiter de la religion dans ses rapports avec l'ordre politique et civil, nous avons été obligé, pour être compris, d'examiner ce que sont actuellement en France et l'ordre civil et l'ordre politique. Un court résumé des réflexions qu'il nous a paru nécessaire de présenter sur cet important sujet aidera beaucoup à saisir les conséquences que nous ne tarderons pas à en tirer.
Pour quiconque est capable d'assembler deux idées, il est clair qu'à la place de la monarchie chrétienne , dont la révolution qui travaille l'Europe a fait disparaître jusqu'aux dernières traces, nous avons un gouvernement démocratique par «ssence , mais qui tient de son origine et des circonstances de sa formation un caractère particulier. Car on se tromperait prodigieusement si on le comparait à certaines démocraties que des causes naturelles avaient établies dans le sein de la chrétienté , et qu'on pourrait appeler légitimes. Elles n'étaient , à vrai dire , que des communautés indépendantes où cha-
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cun a?ait apporte et conservait des droits éçaux , vne réunion ôt familles liées par les mêmes intérêts, et qui, selon des règles convenues, administraient en commun la chose publique. La raison conçoit très-bien une semblable forme de police dans un petit État oii régnent des mœurs simples, maintenues par une foi simple comme elles.
La démocratie de notre temps , toute différente par son principe , repose sur le dogme athée de la souveraineté primitive et absolue du peuple. Considérées en elles-mêmes, nos institutions, sur lesquelles des discoureurs peuvent i^ire des phrases et bAtIr des systèmes sans fin , ne sont évidemment que des conséquences de ce dogme absurde. II règne dans les esprits , il est Tâme de la société et le fond réel , quoique inaperçu , des opinions en apparence les plus divergentes. Combiné avec les idées étroites et matérielles de la politique moderne et la corruption morale qu'elles engendrent, il produit, et dans les lois une anarchie hideuse , et dans l'administration un despotisme tel qu'il n'en exista jamais de si toneste et de si dégradant. A la vue de ce supplice , car c'en est un , on serait tenté de croire qu'il 7 a des crimes pour lesquels la justice suprême condamne les peuples à être étoufFés dans la boue.
Or, la révolution , qu'on a confondue et que Ton continue de confondre avec ce qui n'en fut qu'une horrible circonstance , n'est en réalité que le renversement des doctrines qui, depuis l'origine du monde, ont été le fondement des sociétés humaines. On la recoDiiatt bien moins à ses atroces violences , qu'A sa haine réfléchie pour le christianisme, qui partout se présente à elle comme un obstacle , et le seul qui retarde son triomphe complet. Aussi n*a-t-elle pas un moment cessé de le poursuivre. Tantôt, en poussant des cris de rage, elle le traîne sur les échafeudSy .tantôt elle le bannit de la société publitiue avec toutes les formules du respect , armant contre lui , tour à tour, et la fureur des hommes de sang, et la basse astuce des légistes, et les bouillantes passioi» de la jeunesse , et la corruption froide de la classe qui se vend , et Tignorance de la populace , et FimbécflDté même de quelques bonnes gens ({ui se croient religieux , qui le sont réellement , et qui, imperturbables dans leur confiance hébélée en des mdheureux qui se jouent de leur incurable innocence , s'imaginent faire merveille et sauver la religion toutes les fois qu'ils prononcent contre elle un arrêt de mort.
A Faide de ces divers majens , la révolution est parvenue à exclure Dieu de l'État , et à établir l'athéisme dans Tordre politique et dans l'ordre civil , d'oft il passe dans la famille. L'éducation Vf introduit ; il s'y propage par l'exemple et par rinfluence
secrète et puissante qu'a sur les hommes Fesprit de la société dans laquelle ils vivent.
Mais dès-lors qu'est-ce que la religion pour le gouvernement ? que doit être h ses yeux le christianisme? Il est triste de le dire , une institution fondamentalement opposée aux siennes , à ses principes , à ses maximes : un ennemi; et cela , quels que soient les sentiments personnels des hommes en pouvoir. L'État a ses doctrines, dont chaque jour il tire les conséquences dans les actes soit de législation , soit d'administration. La religion a des doctrines essentiellement opposées , dont elle tire aussi les conséquences dans Fenscignement des devoirs et de la foi , et dans l'exercice du ministère pastoral. II y a donc entre elle et l'État une guerre continuelle, mais qui ne saurait durer toujours. Il faudra nécessairement ou queFÉtat redevienne chrétien, ou qu'il abolisse le christianisme ; projet insensé autant qu'exécrable , et dont la seule tentative amènerait la dissolution totale et dernière de la société.
Déjà elle chancelle de toutes parts , déjà sa vie s'affaiblit manifestement , à mesure qu'elle se sépare davantage de la religion ; et celte effrayante séparation , qu'on s'efforcerait en vain de ne ])as apercevoir, s'accroît d'année en année. Dans Fimpossibilité actuelle de prononcer son abolition légale , on combat son influence , on restreint son action , on la façonne à l'esclavage , pour en faire , s'il se peut , en la dénaturant , un donle instrument du pouvoir. On redoute , et l'on a raison de redouter , une lutte ouverte où l'Église, qu'on ne subjugue point, puiserait un nouveau courage et des forces nouvelles. A la place de la violence , on emploie contre elle la ruse et la séduction. L'habituer à la servitude , en la flattant et en l'intimidant tour à tour , voilà ce qu'on cherche. On voudrait , non pas former avec elle une alliance sainte pour le triomphe de l'ordre et de la vérité , mais qu'elle se fondit peu à peu dans FÉlat tel qu'il est , en renonçant à ses croyances , a son propre gouvernement , à ses propres lois , c'cstà-dbe en s'anéanlissant elle-même ; ce qui est arrivé partout où Funitc catholique a été rompue. Les révolutionnaires de tout degré ne dissimulent point à cet égard leurs vœux; et je les loue de leur franchise , parce qu'au moins l'on sait clairement à quoi s'en tenir sur leurs desseins. L'administration tend au même but , en feignant de les combattre : on l'a déjà vu , et nous n'aurons encore que trop d'occasions de le prouver. Hypocrite dans son langage , pour tromper les simples, elle se refuse obstinément aux améliorations comme aux réformes les plus nécessaires , à tout ce qui contredirait le grand principe de l'athéisme légal ; et il n'est pas un seul de ses actes qui n'ait, sinon pour fin, du moins pour effet, de propager dans les esprits l'opinion funeste
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de l*indi(férence absolue des religions, devenue Tune des maximes fondamentales de notre droit public.
Déjà , dans les Chambres, on la défend comme le principe même de la civilisation moderne , et de je ne sais quelle fraternité universelle , politique et religieuse y dont Paris, dit-on, est le centre, dont les plaisirs sont le lien , et qui , pour le bonheur de Fhumanité , doit unir à jamais , sans distinction de croyances, tous les peuples à l'Opéra. Les hommes qui parlent ainsi en présence d*une assemblée grave , ou qui doit Tètre , pourraient se souvenir que Rome aussi eut une semblable civilisation : de tous les points du monde on accourait k ses spectacles ; les lettres et les arts fleurissaient : avec une extrême politesse de mœurs régnait une philosophie douce et voluptueuse. L'empire était heureux sans doute? Demandez-le à l'histoire : la félicité de ces temps commence aux triumvirs et finit à Néron.
Certes nous sommes descendus bien bas , si bas qu'à peine conçoit-on qu'il soit possible de descendre encore. Une nation peut se corrompre , et même périr par l'excès de la corruption : cela s'est vu ; mais qu'un peuple rejette systématiquement de ses lois tout principe spirituel , toute vérité religieuse et par conséquent toute vérité morale , il n'en existait aucun exemple : c'est un phénomène nouveau sur la terre. Cependant j# m'étonne moins encore de cette prodigieuse dégradation , que de l'espèce d'orgueil qu'elle inspire à certains êtres qu'il faut bien appeler humains, puisqu'il leur reste la figure et le langage de l'homme.
Dans cet affaiblissement général de la conscience et de la raison , la tribune ne laissera pas de retentir de belles paroles : on s'y montrera fidèle à toutes les phrases obligées ; le trône et Vautel viendront régulièrement orner les pieuses harangues de quelques orateurs , dont le zèle , plus effrayé , ce semble , des erreurs de l'opinion que de Fimpiété des lois , combat les unes par conviction , et vote les autres par dévouement.
Lorsqu'on en est arrivé â ce point, atténuer le mal, excuser les lâches complaisances qui nous perdent , ce serait s'en rendre complice. On doit la vérité, on la doit tout entière à ceux qui sont capables de l'entendre ; aux autres on ne doit rien que la pitié. Disons-le donc sans crainte : si, dans cette contradiction malheureusement trop commune entre les discours et la conduite , on est de bonne foi, il y a démence ; si on ne l'est pas, il y a crime.
Deux choses ont aujourd'hui des conséquences funestes : l'une est le penchant qui porte à pallier, à justifier les actes les plus déplorables , d'après le
motif présumé qui a fait agir. Cet homme, dit-on, a de bonnes intentions. On ne lui en demande pas davantage ; avec cela il peut faire le mal en sûreté Ce mal , quelque grand qu'il soit , cesse d'inspirer une juste et salutaire horreur : ce n'est plus qu'une faiblesse , un travers ; et ainsi peu à peu s'éteint dans les âmes le sentiment de l'ordre et l'amour du devoir.
Si la disposition à excuser tout en feveur des liens de parti , de coterie , ou d'opinion , déprave insensiblement la conscience , la dangereuse manie de chercher dans le passé des analogies chimériques avec le présent égare et fausse l'esprit. Ce qui est ne ressemble à rien de ce qui fut ; et l'idée contraire est la source d'une multitude d'erreurs qui , à force d'être répétées , passent enfin pour des vérités éta* blies. Voyez avec quelle confiance et quel sérieux on apprend à la France que ses institutions actuelles remontent à Charlemagne et à Mérovée; que ses Chambres ne sont autre chose que les assemblées du Champ de Mai , et ses Codes une édition revue et corrigée des Capitulaires. Chaque jour on tourmente le bon sens par de semblables inepties. Aux fictions politiques, assez graves déjà, on ajoute encore des fictions historiques , afin de compléter ce vaste système d'illusions. 11 n'est point de peuple dont la raison pût résister longtemps à l'inÂuence de tant de causes diverses qui tendent incessamment à la troubler et à la détruire. La même confusion d'idées règne en partie dans la jurisprudence , comme nous aurons occasion de le montrer ; et , quant à l'administration , qu'est-elle , qu'un chaos de maximes et de règles empruntées à tous les régimes, modifiées selon les caprices du moment, appliquées selon les intérêts, violées selon les passions , et qui , sous quelque point de vue qu'on les considère , ne présentent rien de fixe que le despotisme , et d'immuable que l'oppression?
Un matérialisme abject a tout envahi : dans la société on ne voit que de la terre , des bras , et de l'argent ; dans la loi , que le rapport entre des boules noires et blanches ; dans la justice, que les prescriptions variables d'une loi sourde et aveugle ; dans le crime , qu'un simple fait , dont , pour la sdreté commune, l'idée doit se lier à celle du bourreau.
Du reste , l'État ne connaît ni Dieu , ni ses commandements , ni vérité , ni devoirs , ni rien de ce qui appartient à l'ordre moral. Il se glorifie d'être indifférent à l'égard de tous les dogmes , et même de les ignorer. 11 n'existe à ses yeux nul pouvoir supérieur à celui qui le régit ; il ne s'élève pas plus haut que l'homme, et il appelle indépendance la soumission servile à ses volontés. Tout lui est bon , pourvu qu'il renie la souveraine autorité, de qui
^^Uëcoi
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luleut iDDtet les autres (1), pourvu qu'il a'obéisse |itfiiil au «uprfme lp(jjslat«ur. Il repousse jusqu'à Bon nom , ce nom lui est odieu\ même à entendre ; il l'a ef^cé île ses lois , ne leur laiesanl que la force pour principe, et pour sanction que la murl.
De celle affreuse apostasie politique il résulte que la reliçton , toujours i la reille d'Clre jiroscrile , puisipie son esprit et sa doctrine sont en contradietion absolue avec les maximes de l'Éiat, n'est qu'une sorte d'élablJssemenl public accordé aux préjugés opiniâtres de quelques millions île Français. On la tolère pour eux , comme on prolêfre pour «l'aulres les spectacles. Elle Hgure dans le budget 8u m^me titre que les beaux-arts , les théâtres, les haras. Elle dépend, de la même manière, de l'administration qui la salarie. On règle sa dépense, on détermine le mode de comptabilité . on nomme aux emplois : c'est là tout. Une é[;Irse n'a rien de plus sacré qu'un autre édiHce ; elle n'est , comme une prison , comme une halle , qu'un lifltimcnt à construire ou & réparer; et nulle diPFérence entre le sancluarrc où repose le Saint des saints, et un temple protestant , et une synagogue , et une mosquée même, s'il prenait fantaisie au premier venu d'en établir. Éïéques, consistoires, prêtre», ministre, rabbins , tout est égal aux yeux de la loi , et nous «lirions aussi aux yeux des administrateurs , si le clergé calhoHque n'était trop souvent pour eux l'objet d'une défiance particulière et d'une aversioii que rarement prennent-ils le soin de déguiser.
Ainsi la religion , qui derrait . iilacée à la tète de la société, ta pénétrer tottt enlière, est reléguée parmi les choses qui l'intéressent le moins, ou qui ne l'intéressent que sous des rapports matériels. On la loulfre i cause du danger de l'abolir subitement ; on l'anlit . on gène son artion , on rétrécit autant fa'ra le peut le cercle de son influence, on ne luue échapper aucune occasion de lui contester ses ilAits divins ; on s'efforce de la rendre oïliruse et méprisable au peuple , espérant , par ces moyens, s'en ilélirrer peu à peu sans secousse; ou , ce qui reviendrait au même , asservir ses ministres , en ce qiK regarde leurs Fonctions spirituelles . A la pui»- •SOceciTl]e,<leTenueiuallresse dans l'église, comme elle l'est de droit dans TÉtat.
Et qu'on ne le tranquillise iw» sur les obstacles qttc rencontrerait l'exécution d'un pareil plan : il n'nt point de mal qu'on doive aujourd'hui juger î^msibte ; il se trouvera des gens pour tout faire , M pour justifier tout. Car, on ne saurait se le dis- •bmiler, une race d'hommes nouvelle a apparu de notre temps, race détestable et maudite â jamais par tout ce qui appartient il riiumaniié; hommes
(1) HooeitniInpoiedUDUIsDcit fp. MPom.,\in,l.
de fange , les plus vils des hommes apr^ ceux qilî les paient ; hommes qui n'ont une raison que pour la prostituer aux intérêts dont ils dépendent , une conscience que pour la violer, une âme que pour la vendre ; hommes au-dessous de tout ce qu'un en peut dire , et qui , après avoir fatigué l'indigiialion , fatiguent le mépris même.
Nous te répétons, l'anéantissement du christianisme eu France par l'établissement d'une Église nationale , soumise de tout point à l'adminislration , voilà ce qu'on prépare avec une infatigable activité-, voilà oii mènerait inFailliblemenl le .système suivi jusqu'ici , voilà enfin ce que veut la révolution : l'obiiendra-t-elle 7 L'avenir répondra.
ivlJn
CHAPITRE V
;e qui précède par rapport au c[ ai» lelalioni ilei évfiiuei ai l'uni le wlbaliquc.
Ceux qui trouvaient peut-être, il y a quelques mois , nos alarmes exagérées , doivent comprendre maintenant , par ce qui se passe sous nos yeux , par l'audace croissante des hommes d'anarchie , par les maximes qu'ils soutiennent, les projets qu'ils avouent , les espérances qu'ils manifestent ouvertement , que jamais l'ordre social ne fut plus dangereusement menacé. La vérité, trahie ouabaudonnée, se défend à pdM. L'erreur triomphe presque sans combat ; on n'entend que sa voix, on ne sent que son action ; elle étonne ceux même qu'elle ne subjugue pas ; et, pénétrant peu â peu dans les esprits, elle lea iKiiissera bleiilfit à des résolutions violentes. Les gens de bien , satisfaits de quelques courts instants de sommeil . Ifleheut de s'aveugler sur la crise qui se prépare ; ils n'osenl la craindre de peur d'être conduits à tenter un elfbrt pour ta prévenir ; ou , s'ils ne peuvent réussir à se tranquilliser complètement , ils s'enfoncent dans leur lâcheté comme dans le plus sûr asile : tant rexpêriencc est nulle pour eux !
Il est vrai aussi >|u'e.\iger des hommes qu'ils portent leur vue au-delà du présent , qu'ils développent par la pensée le germe de l'avenir , et découvrent ce qui sera dans ce qui est, c'est demander plus et beaucoup plus qu'on n'est en droit d'attendre. Ils Ignorent, pour la plupart, comment les révolutions politiques et surtout tes révolutions religieuses s'opèrent. L'esprit des institutions, la nature des doctrines, sont de» causes dont peu de
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personnes saTont apprécier la puissance et préroir les effets. Cependant rien de considérable n'arrire dans le monde , rien ne s*établit , rien n'est détruit que par leur influence. C'est toujours d'en haut que le branle est donné aux événements qui remuent la société entière ; et ce que le bras abat, la pensée l'avait déjà renversé.
Or, l'État en France, obligé, comme on l'a tu, de subir toutes les conséquences du principe démocratique consacré par les lois , n'offre qu'une vaste agrégation d'individus dépourvus de lien; tandis que pour maintenir , sous le nom de liberté , la démocratie des opinions , on proclame , sans aucunes limites , le principe du jugement privé , également destructif de tout lien dans l'ordre spirituel.
C'est la ce qu'il f^ut considérer , bien plus que les vieilles objections de la philosophie contre le christianisme, pour comprendre quelle est la source de cette opposition violente, de cette haine effrénée dont la religion catholique est aujourd'hui l'objet. [Fondée sur l'autorité, elle proscrit tout ensemble et la souveraineté politique du peuple et la souveraineté de la raison , qui n*est que llndépendance absolue d'un être supérieur^ Le désir de cette indépendance, ou de l'extinction totale de la société humaine, tourmente une foule d'insensés; elle est, de leur aveu , le but constant de leurs efforts. Chose effrayante à dire. Dieu et l'homme sont en présence : il s'agit de savoir à qui l'empire restera.
D'un autre côté, les gouvernements, engagés dans un système d'athéisme légal , favorable a la fois , et par les mêmes raisons, au despotisme et à la démocratie , regardant avec défiance la seule vraie religion, qui tend par son essence à régler et à modérer Fexercice du pouvoir qu'elle affermit, et ne se croyant jamais assez en sûreté contre elle , ou ils la persécutent ouvertement , ou ils essaient de l'affaiblir par une guerre sourde non moins dangereuse peut-être. Qu'on ne s'y trompe pas cependant, son culte , sa doctrine , ce n'est pas là ce qui les inquiète ; rien ne leur est , au contraire , plus indifférent. £t, comme le caractère de /oi qu'elle imprime à ses dogmes blesse seul les sectaires , irrités uniquement de ce qui porte atteinte à la souveraineté de la raison, ainsi Vl'autorité qui commande la foi excite seule les craintes et l'aversion des gouvernements yparce que , seule inconciliable avec la liberté absolue de croyance que proclament les lois , seule encore elle oppose un obstacle insurmontable aux vues du [)ouvoir , qui , de la religion , base nécessaire de l'ordre social , voudrait faire une simple branche de l'administration civile.
De là cet état de contrainte où l'on s'efforce de la maintenir , ce poids de servitude que sans cesse on aggrave sur elle , cette prédilection marquée pour
les sectes , toi^ours plus dociles à mesure qu'elles sont plus vides de vérité ; de là les calomnies ^ les injures, les cris de rage du parti révolutionnaire, ses déclamations éternelles contre le clergé catholique et son chef; de U cet amour pour les libertés de l'Église gallicane , qui les a saisis tout à coup , et qui n'esLbien clairement que la haine de l'unité; de là enfii^ projet exécrable , avoué des uns , mal dissimulé par les autres , de précipiter la France dans un schisme semblable à celui du seizième siècleT)
Le protestantisme se ploie partout à ce qu*on de^ mande de lui , parce qu'il n'a rien à conserver , ni dogmes , ni discipline ; partout il est esclave de la puissance temporelle , parce que , dépourvu de sacerdoce , il n'offre pas même les premiers éléments d'une société. L'absence de lien , d'autorité et d'obéissance , voilà ce qui le constitue fondamentalement. Il n'a d'organisation nécessaire , d'existence publique , que celle que l'État lui donne , et dès-lors il vient de lui-même se ranger sous la main de l'administration. Celte dépendance civile a , il est vrai , sa source dans les mêmes maximes qui produisent une indépendance politique féconde en révolutions ; mais c'est le propre des gouvernements faibles de bien plus redouter ce qui gêne le pouvoir que ce qui le tue.
Divine par son Institution , indépendante par sa nature , l'Église catholique subsiste par elle-même : avec sa hiérarchie, ses lois, sa souveraineté inaliénable , elle est la plus forte des sociétés ; sa durée seule le prouve. Des liens que Thomme n'a point formés , et qu'il ne peut rompre , unissent toutes les parties de ce grand corps. Que des individus , que des peuples mêmes s'en séparent , il reste entier. Telle fut l'Église aux premiers jours, telle encore elle est aujourd'hui ; elle ne change point , elle ne vieillit point ; il y lydix-huit siècles que l'éternité a commencé pour elleV^a destinée n'est pas de )iosséder la terre et de la gouverner avec un de ces sceptres que le temps brise ; un plus haut empire lui est réservé ; elle a reçu la mission de conduire et les rois et les peuples dans {es voies où Dieu même leur commande de marcherj; elle instruit , reprend , conseille , ordonne , noti pas en son nom, mais au nom du suprême législateur. Élevée au-dessus de ce qui passe , elle domine les établissements humains , qui empruntent d'elle leur force toujours si fragile , et cette vie qui s'épuise si vite. Sans elle que serait l'Europe , que serait le monde? Et cependant on verra les gouvernements qui lui doivent tout ce qu'ils ont de stabilité , la combattre , parce que l'homme aveuglé , enivré par le pouvoir , ne sait plus supporter la règle. Que n'a point essayé la puissance séculière pour soumettre l'Église à ses volontés? Quel est le genre d'attaque que Ton n'ait
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poiot employé contre elle? Naguère on démolissait ses temples , on traînait ses prêtres à Téchafaud. laioteiianton lui laisse l'exercice de ce culte , puisqu'enfio le peuple en veut un ; mais(on tente de la disaoudre comme sociét^ Afin d'arriver à ce but ,
Ton gène sa discipline , on eo^rafe son gouvernement, on trouble sa hiérarchie.jEntrons dans le dt^; lail de cette persécution nouvelle.
I^ discipline , sauvegarde de la foi et fondement du bon ordre , sert encore à maintenir , au moyen d'un régime et cFune législation uniforme, les liens extérkars de l'unité si essentielle à l'Église. Elle fait de tant de pasteurs , dispersés dans le monde entier , un seul corps dont les membres , unis par des rapports intimes, agissent constamment sous l'autorité du cbef souverain selon des règles communes. De cet accord, qui est aussi un caractère de vérité, dépend et toute la vigueur du gouvernement spirituel, et la vénération des peuples pour des lois partout les mêmes , malgré quelques usages particuliers , qui , prévus et sanctionnés par elles , n'y (orment pas même de véritables exceptions.
/ Mab comment conserver cet admirable ensemble, comment établir solidement l'empire de ces lois et sur les fidèles et sur les pasteurs , sans tribunaux qui s'élèvent , de degré en degré, jusqu'au tribunal suprême? Or, à peine reste-t-il en France quelque trace de cette juridiction graduée. Celle des métropolitains , nulle de fait , n'est plus qu'un vain nom. Qu'en arrive-tril? On ne le sait que trop, des dif^ rends interminables ; et , dans l'absence d'un juge canonique , de scandaleux appels aux cours séculièret , lorsqu'il naît quelque conflit de droit entre un curé et son évèque. Aucune contestation ne peut être terminée régulièrement. Les esprits brouilloof, turbulents, désolent l'administration, devenue elle-même arbitraire ou incertaine. Il n'existe plut de règles dont elle n'ait le pouvoir de s'affranchir ; et, au lieu de reconnaître ses bornes réelles dans une autorité supérieure, elle n'en trouve que d'illégitimes dans l'indocilité des subalternes : deux causes de désordres qui, à la longue, suffiraient pour énerver et détruire entièrement la disdpliiie.
Les difficultés qu'on oppose, contre les dispositions expresses des canons, à la tenue des conciles provinciaux et nationaux, ne lui sont pas moins fu- Dièstet. C'était dans ces saintes assemblées que les évêqoes, slnstruisant des besoins communs de
fi j Maê CM leaiiM de prudeace et de sileoce , où l'on tremble ploâ dTane vérité dite qae d^ane vérité niée, Il ne sera pa« Inutile de rappeler ce q«e Véaékm écrivait â an évéque : « Je suis três-
• édMIé, MéBtiilpmu , de veire aèle sincère contre la nouveauté,
• et de votre constante persuasion en faveur de la bonne cause.
• Ten espère de stands fruits, pourvu que la voix Aatteuse de « rcBctantenr,qiii enderi si danserenscnient d'autres personnes,
leurs troupeaux, concertaient ensemble de sages règlements, s'excitaient à la réforme des abus^ s'avertissaient , s'exhortaient les uns les autres, s'occupaient des intérêts généraux de leurs églises, veillaient efficacement à la défense du sacré dépôt de la vérité, et s'animaient à tout genre de bien. Elles donnaient aux actes de la puissance ecclésiastique une certaine solennité qui leur conciliait un respect plus grand ; elles prévenaient les écarts de l'autorité épiscopale, ou y remédiaient, quelquefois même parla déposition, dans des cas heureusement très-rares, et toujours sauf l'appel au souverain pontife, seul investi de la juridiction suprême. L'Église avait-elle soit des plaintes, soit des demandes à adresser au pouvoir civil, combien ses réclamations n'acquéraient-ellea pas d'importance et de poids , lorsiju'au lieu d'être présentées par quelques hommes épars, tous les premiers pasteurs, après un mûr examen et de graves délibérations, les portaientensemble.au pied du trône ! Mais ce qu'on redoute, ce qu'on ne veut pas, c'est précisément ce concert qui rendrait à la religion sa dignité et une partie de sa force. On rabaisse, on la dégrade ; on relâche, on brise tous les ressorts de sa divine police, pour consommer son asservissement. Le despotisme administratif, indiffèrent à la licence de l'impiété et de l'anarchie, d'où sort tôt ou tard la servitude, tremble à la seule pensée qu'une voix libre puisse s'élever en faveur de l'ordre. Retiré au fond de l'athéisme, il s'y fait un rempart de toutes les erreurs ; et , sûr de régner par elles , il dit comme Joad, mais dans un autre sens : Je crains Dieu,..* et n'ai point d'autre crainte.
Que les évêques le sachent cependant , nulle loi n'empêche qu'ils ne s'assemblent selon les ordonnances des canons : il suffit qu'ils le veuillent pour rentrer en possession de ce droit ; parlons plus exac« tement , pour remplir ce devoir que les décrets de l'Église leur imposent. Le dessein qu'on a conçu de les affaiblir en les isolant n'est que trop manifeste : qu'ils considèrent les suites qu'entraînerait une déplorable condescendance, qu'ils réfléchissent sur le passé, qu'ils regardent l'avenir, et le courage de la foi dont ils donneront l'exemple sauvera peutêtre la société (1). Ce qui la perd, c'est que l'autorité, toute-puissante par sa nature, a cessé de croire en elle-même; au lieu de franchir les obstacles, elle calcule les inconvénients ; elle transige, au lieu de commander; et le droit, devenu dès-lors, aux
« d*alUeurs très-zélées, ne ralentisse point votre vlsilance aar iea « périls de la sainte doctrine, tien n'affaiblit tant les pasteurs « qu'une timidité colorée par de vains prétextes de paix, qu'une « Inoertltude qui rend l'esprit flottant a tout vent de doctrine « spécieuse, enfin que les ménagements d'une politique souvent « bien plus mondaine qu'Us ne la croient eux-mêmes. » OEuvrtt de Ftneion, tom. XII, pag. Xlh^édMon^ Ffrtaltlet.
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jeax des hommes, une prétention, est discuté d'abord, et bientôt après rejeté comme un abus. Descendre, pour le pouvoir , c'est mourir : cela est ▼rai universellement. Mais une politique timide et pliante est surtout funeste en religion ; elle donne à ce qui est de Dieu Tapparence d'une chose humaine. I^aisseï les hommes combiner, peser les chances incertaines de la terre. L'Église a d'autres pensées et une autre prudence ; elle attend, mais elle ne cède point. Aux époques sinistres, lorsque des mouvements extraordinaires agitent le monde, elle sait qu'en elle est le salut, bien qu'elle en ignore et le temps et la manière ; et, immobile alors, on la voit opposer, sans jamais fléchir, aux tempêtes de l'erreur, aux flots des passions , son inébranlable foi et sa législation împérÎMable.
L'état de la société, qui rend les gouvernements mêmes dépendants de cette puissance vague et mobile qu'on appelle l'opinion , exige impérieusement que la défense de la religion, les plaintes qu'elle a le droit de former, l'exposition de ses besoins, aient un caractère éclatant de publicité. 11 faut parler au peu{4e dans les démocraties. Que ce soit là Tindice d'un profond désordre, ce ne sera pas nous, certes, qui le nierons ; mais la nécessité n'en subsiste pas moins. Qu'on nous dise à quoi reviennent des observations adressées par quelques évêques à un ministre, et passant, quelquefois sans être lues, de ses mains en celles d'un commis chargé de les ensevelir dans des cartons ? Représentez-vous, au contraire, l'épiscopat entier élevant sa voix, et ses gémissements , et ses lamentations prophétiques au milieu de la France ; rappelant à la souveraineté temporelle, avec une sainte et respectueuse liberté, ses devoirs envers Dieu, envers la religion, envers la société humaine qui, séparée de son principe de vie, se dissout comme un cadavre ; peignant les ravages du doute, de l'impiété, du libertinage, entretenus, propagés jusque dans les dernières classes , par une multitude chaque jour croissante de livres corrupteurs ; réclamant , au nom de l'État même, au nom des familles, les droits sacrés dont on a dépouillé l'Église ; secouant , pour ainsi parler , ses chaînes, afln de réveiller à ce bruit lugubre les chrétiens assoupis et tièdes ; montrant aux hommes les suites terribles, prochaines, inévitables, de la fausse indépendance qui les séduit, et ouvrant à leurs pieds le goufire où ils courent se précipiter : penset-on que ces remontrances, ces avertissements, ces annonces effrayantes et trop certaines qui retentiraient entre la terre et le ciel, fussent tout à fait stériles > qu'un rayon de lumière ne pénétrât pas dtas les esprits les plus aveuglés ; qu'un remords, qu'une crainte au moins, ne se fit sentir aux cœurs ktplus endurcis? El apr^ tout, est-ce donc du
succès qu'il s'agit? La victoire esta Dieu ; combattre, voilà notre partage. ^
Mais ce n'est pas seulement dans sa discipline '^ que l'Église est attaquée , elle l'est encore dans l'exercice de son gouvernement. Que ne lui a-t-on pas ravi ? On avait cru toujours , chez les peuples chré- .éttgis, que l'éducation de la jeunesse lui appartenait essentiellement ; et les lois , et les arrêts du conseil d'état et des tribunaux , et les déclarations royales s'accordaient à reconnaître ce droit divin. Maintetenant ce n'est plus cela ; à la place d'une éducation religieuse, la seule réelle, la seule nécessaire, la seule sociale , on veut une éducation politique , pour former peu à peu une nation digne en effet de cette politique qui rejette Dieu de la législation; qui déclare qu'elle se passera de lui ; que sa souveraineté l'inquiète ; qu'elle saura bien , sans son assistance , créer un pouvoir purement humain , et que ce pouvoir lui suffît ; politique sans croyances , et dès-lors sans devoirs , qui jette au hasard quelques intérêts entre le berceau et la tombe , et puis dit en s'admirant : Voilà la société , et c'est moi qui l'ai faite ! Des générations entières seront élevées selon ces maximes , et elles rapporteront dans l'État les principes que l'État leur aura donnés. En vertu du droit d'examen et de la liberté des opinions , un enfant de dix ans, sous l'influence des exemples dont l'esprit de l'institution l'aura environné , formera sa foi comme il l'entendra , ou plutôt croîtra sans aucune foi ; et cependant l'on parlera encore de morale , comme si bien croire n'était pas le fondement de bien vivre (1). Certes on ne se trompe pas quand on annonce que quelque chose d'inconnu se prépare dans le monde, et l'avenir dira ce qui arrive lorsque l'homme entreprend de se faire seul sa raison , sa conscience et ses destinées.
En usurpant , pour la corrompre , l'éducation publique , respectera- t-on du moins les droits inaliénables des évêques sur l^ducation cléricale? Non. 11 leur faudra recevoir de l'autorité civile là permission de remplir leurs devoirs les plus importants , la permission de perpétuer le saint ministère. Ils ne pourront ouvrir aucune école que de son consentement. Le nombre en sera flxé d'après les vues , les craintes et les défiances de l'administration. Vainement un évêque représentera les besoins de son troupeau, on lui répondra qu'il n'en est pas le juge. Mais le sanctuaire se dépeuple, mais les paroisses sont abandonnées. Soyez tranquille , l'administration qui sait tout , qui veille à tout, y remédiera dans une juste mesure. Or, qu'est-ce que cela, sinon s'arroger le gouvernement spirituel? Qu'est-ce
AVSC L'ORB&E POLITIQUE ET QVIL.
f|lie oda, rincm déclarer que le sacerdoce viyra, ou mourra, au gré de l'administration ?
11 ne resterait qu'à ôter aux premiers pasteurs le pouToir de rappeler les lois canonique» et de les faire exécuter. Ce genre d'oppression , en partie renouTelé des anciens parlements , a été en effet tenté comme tous les autres. On n'a pas oublié avec quel froid et barbare acharnement on tourmentait , il y a peu d'années ^ la co&science des prêtres , à l'occasion des refus de sépulture. Un légiste s'était mis en tète de forcer l'Église à tolérer le duel , le suicide y tous les crimes , pourvu que la mort ne laissât point de place au repentir. Quel bruit , plus récemment, n'a-t-on pas fait d'une ordonnance épiscopale dont les dispositions, relatives, pour la plupart, à Fadministration des sacrements, et toutes de l'ordre parement spirituel , n'offraient que le texte même des statuts et des rituels qui règlent partout la dispensatioD des choses saintes! Certains journaux crièrent au scandale , à l'envahissement , s'épuisèrent en homélies sur la tolérance et la charité , et inalement menacèrent du protestantisme l'Église catlM^ique , si elle ne réformait pas , d'après les lumières du siècle, sa discipline sur le baptême, le mariage et les inhumations (1). Le parti se procura Favantage de quelques troubles , et même , dit-on , de quelques apostasies officielles pour donner du poids à ses conseils. Le gouvernement, alarmé, chercha un coupable ; et ce coupable fut le vénérable grand-vicaire du prélat , cause innocente de cette rameur.
Noos ignorons si elle fut le motif d'une autre tentative du ministère : toujours est-il sûrl^u'il essaya de persuader aux évêques de soumettre à sa censure , avant de les publier, leurs lettres pastorales et leurs mandement$T])ls repoussèrent, comme ils le devaient , cette ignominie ; et M. de Corbière , si fécond en attentions délicates , ne réussit pas mieux , on doit l'avouer, lorsqu'il leur proposa de recevoir, pour leurs séminaires, des économes de sa
Le projet d'une censure ministérielle , si propre à relever la dignité de l'épiscopat , rappelle naturelle- ■lent la lettre célèbre de M. le cardinal de Clermont-Tonnerre, supprimée par le conseil d'État. Ainsi, lorsque la presse est libre pour tout le monde , lorsque le dernier Français peut , en se conformant aux lois , qu'on n'accusera pas d'être sévères , publier ses pensées et ses opinions ; lorsque la France est inondée de livres , de journaux , de pamphlets, où l'on verse à grands flots le mépris et le ridicule sur les objets les plus sacrés , il a été déclaré solennellement qu'un évèquen'a pas le droit
,(1) Vojet le OnuHiutkmnei do 2S mat 1S25. TOME II.
d'exprimer ses vœux en faveur de la religion. On lui fait un crime des désirs mêmes que la foi lui commande, lorsqu'il ne les renferme pas dans son cœur. 11 serait temps , ce semble, qu'on cessât, ou d'opprimer si tyranniquement l'Église , ou de vanter la protection qu'on lui accorde.
Deux ministres de l'intérieur se sont efforcés tour à tour d'envahir jusqu'à l'enseignement (2), ^exigeant des évêques qu'ils fissent souscrire, paroles professeurs de théologie et par les directeurs de séminaires, des promesses incompatibles avec les règles conservatrices de la foi , et des formulaires de doctrines imposées au nom de l'autorité séculière^ Que deux avocats aient tenté de singer Henri VIII, c'est un des plus curieux phénomènes de notre siècle. Selon leurs idées, les bureaux de l'intérieur fussent devenus comme un concile œcuménique permanent, présidé par un ministre révocable, en sa qualité de pape civil ^ et l'on aurait vu M. de Corbière , le front orné de la tiare ministérielle , après avoir invoqué les lumières de l'esprit qui jadis inspira les parlements, libeller et contresigner des ordonnances dogmatiques obligatoires , sauf appel aux Chambres , pour les consciences constitutionnelles des Français.
Tout cela ne serait que risible, si l'expérience ne montrait que le ridicule et l'absurdité sont de faibles garanties contre les suites de certaines erreurs , lorsqu'elles se glissent dans les lois, et que la force vient au secours de l'extravagance. N'a-t-on pas , à l'occasion même de la folle entreprise qui nous suggère ces réflexions, traduit devant les tribunaux un journal estimable , dont le délit, l'unique délit, était d'avoir rendu publique la réclamation d'un archevêque , suivant le désir qu'il en avait lui-même manifesté ? Nous ne pouvons regarder comme des maximes de la magistrature les principes qu'établit alors le procureur du roi , qui essaya de faire revivre contre l'Église , sous les Bourbons , une loi de la République abrogée par Bonaparte ; tant quelques hommes sont toujours prêts à se laisser emporter par leur zèle ! u Attendu , disait le réquisi- « toire , que l'article du journal ci-dessus désigné u présente , dans son ensemble et dans ses détails , « les caractères de la provocation à la désobéisu sance aux lois, notamment en ce que, nonobstant «( les dispositions de l'édit de mars 1682, et de la «c loi du 8 avril 1802 , qui enjoignait aux évêques « de faire enseigner dans les écoles ecclésiastiques «( et séminaires de leurs diocèses la doctrine con- «i tenue dans les quatre propositions du clergé de « France , il serait exprimé dans la lettre contenue K audit article : V que Vautorité civile n'aurait
(2) M. Ulné en ISIS, et M. de Corbière en IS24.
ra LA RELIGION DANS SES RAPPORTS
« pas le droit de fixer aux éfoéques ce qu'ils ani « à prescrire pour renseignement dans leurs « séminaires; S» que (1), n etc. Nous ne le dirons jamais assez haut : si c'est un crime en France de soutenir la proposition que condamne ici le procureur du roi , c'est un crime en France d'être catho* lique. Mais il est , grâce à Dieu , permis encore de Tétre, et toutes les cours du royaume rejetteraient avec indignation la maxime qu'on ose avancer comme un axiome de leur jurisprudence. Non, Vautorité civile n'a pas le droit de fixer aux ëvé^ ques ce qu'ils ont à prescrire pour renseignement dans leurs séminaires. Non , ce n'est pas à l'autorité civile qu'il a été dit : Docete omnes génies. Non, l'autorité civile n'est ni le fondement ni la règle de la foi. Non, l'autorité civile n'est pas l'ÉgUse de Jésus-Christ , l'Église universelle , infaillible. Et ce sera sous le prétexte des libertés religieuses qu'on essaiera de nous foire un nouveau christianisme, tel qu'il plaira au pouvoir temporel de llmaginer ! Nos croyances varieront au gré de ses intérêts ou de ses caprices : il y aura les dogmes de la veille , les dogmes du jour et du lendemain ! On notifiera aux évéques la doctrine révélée par le souverain, on leur enjoindra d'en ordonner renseignement dans leurs séminaires , et les procureurs du roi y tiendront la main ! Voilà , certes, des liberté^ qu'on a raison de défendre, si Ton a résolu d'abolir en France toute religion. Du moins conduisent-elles directement à la destruction du catholicisme, et à la plus grande des servitudes , celle d'une église nationale , dont partout l'établissement a produit Fignorance et la corruption dans le peuple , dans les classes élevées un déisme vague , et Fathéisme dans le gouvernement.
j On nous pousse encore sur cette pente en troublant la hiérarchie/ en sépara^, autant qu'on le peut , l'épiscopat ^e ^n chef /^centre et lien de Tunité, d'où les évéques , et on le sait bien , tirent toute leur force. Une schismatique défiance s'attache obstinément à diminuer Finfluence salutaire du saint-siége, et à lui ravir peu à peu l'exercice de sa juridiction divine. Permettrait-on le recours à son autorité dans les causes majeures, lors même que, par le manque de tribunaux compétents , elles ne sauraient être jugées sur les lieux en première instance? L'ordre et le pouvoir hiérarchique s'arrêtent pour nous à la frontière. Quel moyen canonique aurait-on en France de procéder à la déposition d'un évêque ouvertement hérétique? Ce moyen cependant doit exister, ou il n'y a plus de gouvernement dans l'Église de Jésus-Christ, abandonnée, sans police et sans lois , à tous les désordres que
(1) voy«f le Moniimtt da 11 JaUlet ISM.
l'erreur et les passions humaines y introduvàient i leur gré ; et c'est encore une de ces libertés reli^ gieuses que nous devons conserver si précieusement , dit-on*
Un prélat que , depuis trois ans , nous ne nommons jamais qu'avec une douleur profonde , nous a révâé récemment une autre liberté du même genre dans son instruction y non pas pastorale , mais ministérielle , sur l'exécution de la loi concernant les congrégations et communautés religieuses de femmes. Cette instruction porte , article X : « Tout acte émané du saint-siége, portant appro- M bation d'un institut religieux, ne pourra avoir « d'eflet qu'autant qu'il aurait été vérifié dans les « fermes voulues pour la publication des bulles « d'institution canonique. »
Qu'un étabfissement , religieux ou autre, ne puisse avoir d'existence civile , s'il n'est connu de Fautorité civile , c'est là une chose trop claire pour que personne l'ignore ou le conteste. Mais la puissance apostolique est totalement indépendante de ces formalités civiles, et aucune autre puissance ne saurait , dans les principes catholiques, annuler les actes émanés d^ellCy puisque Dieu ne Fa soumise à aucune autre puissance.
Nous demanderons à Jf. le ministre secrétaire d'ÉtaLau département des affaires ecdésiasti^ ques [^ le droit d'approuver un institut relineux appartient ou n'appartient pas au saint-siége^V^ en vertu de quelle autorité, lui, simple évêque ,'^tt FÉtat même , peut déclarer qu'une pareille approbation sera de nul effet? Nous lui demanderons comment ce langage s'accorde avec l'obéissance qu'il a promise au pontife romain dans son sacre? Que s'il dit que cette obéissance est subordonnée aux canons , nous le prierons de produire les canons qui statuent que l'approbation d'un institut religieux par le saint-siége n'aura d'effet qu'autant qu'elle aurait été vérifiée y par le magistrat civil, dans les formes voulues pour la publication des bulles d'institution canonique. }ious le supplierons enfin de nous dire quelle serait , dans le cas d'une approbation non vérifiée, la règle que les catholiques devraient suivre, à quelle autorité ils devraient obéir, ou à celle d'une bulle signée Léo5, pape, ou à celle d'une instruction signée Dbnis , évéque d'Hermopolis ?
La suppression du bref adressé à M.l'évêque de Poitiers, au sujet du schisme obscur appelé Xu petite Église y offre une nouvelle preuve du soin qu*on apporte à empêcher la communication des évéques avec le pape, et semble annoncer le dessein de subordonner entièrement à Fautorité séculière le pouvoir qu'il a reçu de Dieu. S'il fout en croire un bruit assez répandu, le conseil des ministres aurait trouvé
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àt$ îneoiifëDieiito gnrfesilaîMer publier un rescrit do smiTerain pontife qui dispensait les troupes de la loi d'abstinence. 11 serait dificiie de pousser plus loin le scrupule administratif. Nous nous trompons, il y a mieux encore. M. le nonce ayant eu la témérilé d'écrnre aux évèques pour leur notifier la mort de Pie VII , rarënement de Léon XII , et , à cette occasion , leur demander des prières (m. le ministre 1 . des alfeires étrangères , alarmé d'une si dangereuse démarche , se hâta d'avertir les prélats que l'envoyé dtt Siège apostolique ne devaK communiquer avec eux que par son entremiserjikinsi, ce souhait de paix qni , par toute la terre . aCcomoairne et bénit le (répas du chrétien , le père commun ne peut , en France , Tobtenir de ses enftints que sur la permission d'un secrétaire d^tat, et, grâce anxMbertéê qu^on nous vante, la religion y est réduite à négocier drplo- ■atâqnement quelques prières pour ses pontifes. Foiélon se plaignaK déjà , fl y a plus d'un siècle , de cette espèce de séparation qu'il voyait s'établir entre Pépiscopat français et le saiol-siége , par les envahissements successifs de la puissance civile. «< Ou a Tompn , disait-il , presque tous les liens de la sod^ qoi tenaient les pasteurs attachés au prince des pasteurs. On ne voit plus les évèques le consulter , comme ils le faisaient autrefois si fré- ^moment. On ne voit presque plus de réponses par lesquelles, conune autrefois, le Siège aposto- Hqoe, dissipant tous les doutes, nous enseigne for ce qui touche la foi et la discipline des mœurs, el Finterprétation des canons. Il semble que l'on ait fermé toutes les voies de ce commerce , jadis continuel entre le cher et tes memorcs. Que nous présage pour l'avenir ce lamentable état des choses spirituelles , si des princes moins pieux venaient à régner, sinon la défection de la France et sa mptnre avec le Siège a^stolîque? Je crains bien qoe ce qui est arrivé en Angleterre n'arrive aussi chex nous (1) ! »
Enfin, telle est la position de FÉglise dans le royaume appelé très-chrétien. On mine avec art sa discipline, son gouvernement, sa hiérarchie; on la charge de triples liens pour l'empêcher de réparer ses mines , pour que rien n'arrête , rien ne retarde le travail destructeur d'une fausse politique et de Fimpiété. Ikpuis l'athéejusqu'au janséniste, tous les sectaires se remuent, se liguent , comme s'ils pressentaient un triomphe prochain. Dans leurs rangs , qni se pressent dîieure en heure, accourent les , les intrigants, les Mbles d'esprit, les
(1) OBdè naibi ferè Mctetat Inlliir, «p» pattoret patUimni piiodpi devtnetot teneat. Jam 1ère noUa tU epUcoporam contulUuâ, que oUm Um flreqnena erafc ; noUa ferè Sedit apottollcae rea- », que, ut <rtlin, tûm de fide, tùm de monim dltclplloâ et lotOTpretatloiie, abaqoe ulli amblguluie noadoceat. vldetnr fia oommerdl capnt Inter atqoe membra oUm
foiMes de conscience, les parleurs de christiamsme et de monarchie. Chacun apporte avec soi le tribut exigé de calomnies et de déclamations. Un vaste système d'imposture est suivi persévéramment. On inquiète par de fausses alarmes les timides et les knbédles. On dénature les faits , on invente l'histoire. Répétés par des milliers de bouches , les plus sots mensonges deviennent, pour l'ignorance, d'incontestables vérités. Jamais le génie du mal ne combina plus profondément ses complots , jamais il ne déploya une puissance de séduction si ei&ayante. Encore un peu de temps, et qui pourra y échapper ? Le soleil baisse , la nuit se fait , et , dans cette nuit où se cache l'avenir , on n'entrevoit que des fantômes sinistres. Rien n'est oublié de ce qui peut servir an succès du plan conçu par les artisans de désordre ; mais c'est principalement sur la jeunesse que reposent leurs espérances. Déjà préparée à tout par Téducation qu'elle reçoit, on la circonvient, on Fattire , en flattant son orgueil et ses passions, dans des sociétés mystérieuses. Là elle entend des paroles telles qu'il en sort de l'abtme. Enivrée de haine, de doctrines et de désirs funestes, hée par d'affreux serments, elle rentre dans la société pour y accom* plir l'œuvre à laquelle on lui a foit prendre le terrible engagement de se vouer.
Nous parlons ici des plus pervers, et dès-lors du plus petit nombre ; mais ce petit nombre , uni et sans cesse agissant, forme, avec ses chefs , le parti qui pousse le monde social à sa destniction. Du reste, une froide incrédulité, un mépris exti^ême des siècles antérieurs, une présomption sans bornes , surtout un esprit d'indépendance nniverselle , absolue , tel est, en général ^ le caractère de la génération nouvelle. On lui a dit qu'elle était appelée à tout refaire , religion, politique , morale, et elle l'a cru. Elle passe en souriant sur des débris : où va-t-elle? elle l'ignore. Elle va où sont allés tous ceux qui se sont perdus :
Per me si va tra la perduta gente.
Étrange misère ! Mais il est ainsi.
Et cependant, parce que l'Église , seule invariable , arrête encore le mouvement fatal qui emporte et les gouvernements et les peuples, tous les efforts se dirigent contre elle. Ses dogmes , son culte , ses ministres, sont livrés aux outrages des derniers manœuvres de l'impiété; mais, comme nous l'avons remarqué, c'est surtout sa constitution qu'attaquent
(»dUooI. Que quldem iDfelIciaalaia reroin apliitoalloin condillo, quld prxMgit pro rutuiis lemporibua, si minus pli principes regbent, niai apertam Gallicane gentls defecllonem a Sede apostollcâ? Quod in Angllà conUglt, hoc Idem apud noteveniurum valdè metuo. {De Summi PonUf. AudoritaU , cap. xl ; OSuvre* df Fénéton, tom. II, p* S80 etS90, édition de fortaUlet.)
DB LA HEUGiON DANS BSS RAPPORTS
Ici habtiea du psrtl. Il leur hllait un prétexte, Us l'ont trouTé ; ce sont les libn-tét gaûicaneê , derennes le cri de guerre dïlSIu'Idi'eiûiëiiiU du ehriilianisme, de tou> \ez hommes i qui Dieu pèie. Il leur Mlait un nom pour opposer h l'autorité catholique, ils ont proi^Dé celui de Bossuel. Deitfaiée lamentable de ce grand évèque I Que si , li où ses Tertus reçoivent sans doute leur récompense , il sa- Tait de quels desKins on le reut rendre complice , ses os tout desséchés en tressailliraient dans le tombeau. Lui qui tant de fois protesta si éloquemment de son amour pour l'Église romaine , de son obéissance filiale à ses pontifes , il les enlendraît insulter chaque jour par des sectaires qui se disent ses disciples; il Terrait se développer une noire conjuration pour séparer d'eus le royaume de saiat Louis : mais, parmi ceux qui se plaisent h semer contre eux les soupçons et la défiance , qui repoussent leur autorité , qui voudraient peu à peu habituer les Français â ne voir dans le père commun des chrétiens qu'un étranger; parmi les voix qui s'élèvent pour répandre ces odieux sentiments, il ne pourrait, eomme nous , en reconnaître une qui , en d'autres temps , rendit aussi un éclatant hommage à cette Borne samte à cm' l'Europe doit ta cmliiat&m.
Admirez cependant les dispensalions de cette hsule providence qui conduit le monde et veille sur l'église de Jésus-Christ. Des hommes s'émeuvent, ■e rassemblent, pour ébranler le trAne du prince des apôtres , pour soustraire à sa puissance des peuples égarés , et sur ce trône elle fait asseoir un pontife dont les vertus et la sagesse profonde rappellent la sagesse el les vertus de l^n-le-Grand ; également distingué et par l'inébranlable fermeté du caractère , et par cette douceur persuasive et attU-ante qui rend presque inutile la fermeté; qui à la piété du prêtre et à la science de Dieu unit la connaissance de l'état du siècle et le génie du gouvernement ; pontife, enfin, tel qu'il le fallaitpour ranimer la fOi.pourrelever l'espérance, et qui semble, en ces tristes temps, avoir été donné aux chrétiens comme une preuve vivante de l'immuable fidélité des promesses.
Grâce encore à cette providence si merveilleuse dans ses voies , le clergé français , purifié par une longue persécution , instruit par l'expérience et par le zèle passionné avec lequel les ennemis du christianisme soutiennenletpropagenlcertaines maximes trop fameuses, a renoncé pour toujours à des préjugés qu'on ne put jamais , dans l'oppression où le lenaitla magistrature, regarder comme sa vraie doctrine. Ce n'est pas à la suite d'une révolution qui a mis à nu toutes les erreurs que de vains mots le séduiront. Les libertés qu'on lui prêche , il les a connues ; il sait qu'elles aboutissent pour la religion à
Pathétsme, et pour le prêtre i l'échafaud. Des étude* mieux dirigées sur plurieura pcKDts ont , quoi qu'on en dise , étendu se* vues , rectifié tes idée* , et di»sipé pour lui bien des nuages. Que , du fond de ses ténèbres , un imbécile orgueil lui reproche de manquer de lumières , c'est aussi ce que disaient des premiers disciples du Christ le* savants et les s^e* du monde , alors que sur le* peuples , aaaia datu fomàre de la mort , se levait le soleil de* intelligences (1). La science véritable , car il en est une , la science qui vient de Dieu et qui conduit à Dieu , â qui la doit-on , si ce n'est au clergé? Transmile par lui d'âge en âge , il la conservera fidèlement : mais il repousse sans doute, et ne cessera de repousser avec horreur , la fausse science , tes trompeuses lumières qu'admirent quelques insensés ; lumières «embbbles à ces lampes funèbres que les anciens plaçaient dans le* tombeaux , et qui n'éclairaient que des ossements.
U est trop tard aujourd'hui, après ce qu'on a vu, pour réussir à détacher le sacerdoce français du vicaire de Jésus-Christ : les liens qui les unissent ont été trempés dans le sang des martyrs. Cependant, puisqu'on s'eflbrce de renouveler, pour eu tirer bientôt les dernières conséquences, de funeste* opi~ nions heureusement éteintes, il est nécessaire de montrer combien elle* sont absurdes en elles-mêmes, et comment elles tendent à renverser et l'Église et l'Étal ; mai* il faut auparavant e*sayer d'apprendre à ceux qui l'^orent, ce qu'est le pouvoir souverain dans la société spirituelle.
CHAPITRE VI
Du Mnverain ponlib.
La philosophie de ces derniers temps, fille de l'bérésie et aveugle comme elle, n'a jamais pu rien comprendre ni à la religion ni à la société. De se* théories étroites et stériles il n'est sorti, dans l'ordre des idées, qu'un doute universel; et, dans l'ordre politique, que des révolutions. Impuissante à créer aucun système durable , à établir aucune doctrine , elle n'a pas même conçu celles qu'elle attaquait. Pendant près d'un siècle elle a travaille à démolir le christianisme , comme de stupiJes manœuvres démolissent un palais dont les belles proportions, l'ensemble et le plan leur sont totalement inconnus.
e bii qui ID t«Debrl* et lo nmbrâ
AVEC L'ORDRE POUTIQUB ET CIVIL
Tout hébétée de matérialisme au moment même où eDe annonçait des prétentions si exciusi?es à la pensée et â la raison, a-t-elle seulement entrevu la profondeur et l'admirable harmonie des dogmes chrétiens? Encore aujourd'hui , ces hautes vérités qui recèlent le mystère de l'intelligence humaine et le |Nrincipe de sa Tie , que sont-elles à ses yeux , sinon des rèreries incompréhensibles, ou tout au plus des formes variables et passagères de notre entendement? La nature de l'Église , sa constitution , ses lois , l'influence même temporelle qu'il était de sa mission d'exercer pour le salut des peuples et le perfectionnement de la société, tous ces grands olijcCs ont échappé à ses profondes méditations. Il était plus aisé, et apparemment plus philosophique, de verser â pleines mains la calomnie , le sarcasme d Toutrage sur les ministres de la superstition : tat c'est ainsi que le nom de prêtre se traduit en son langage. Du reste, vous l'entendrez répéter éterndlemenl les déclamations surannées du vulgaire des protestants contre Rome et les papes, et leurs ttorpfttions, et leur tyrannie. Là s'arrête sa logiqoe, sa science ; et, en eflFet, n'est-ce pas assez pour h plnpart de ses disciples ?
Mais lorsque, dégagé de ces idiotes préventions entretenues par l'esprit de secte, on considère attentivonent rhistoire de l'Europe depuis l'établisse- Bient du christianisme, il est impossible qu'en voyant les papes diriger sans interruption ce grand mouvement spirituel, et constamment à la tête de la , dès qu'il exista une société chrétienne, on
soit pas frappé de cette double prééminence, i que du sentiment universel qui en attestait la légitimité. Alléguer l'ignorance des peuples et de leurs cheh pour expliquer ce fait éclatant, ce serait dire que le monde a été civilisé par une religion que personne ne connaissait avant Luther ; que l'ordre social et l'ordre religieux avaient jusque-là reposé sur des bases fausses ; qu'avant ce moine apostat, le christianisme n'avait été prêché aux hommes que par des imbéciles ou des imposteurs ; et qu'enfin , pour en venir aux dernières conséquences de la réforme, jamais Jésus-Christ n'eut rintention d'inslitner un sacerdoce, et que sa doctrine bien comprise se réduit à l'affranchissement de toute autorité , au droit qu'a chacun de nier tous les dogmes et conséquemment tous les devoirs.
Voilà , de l'aveu des protestants (1) , le christianisme réformé; et, si on ne veut pas y reconnaître le véritable christianisme , il faut bien ou renoncer à le découvrir, ou le concevoir comme l'ont conçu les catholiques pendant dix-huit siècles. S'il y a
(I) ■ he protetUntltme conaitte â croire ce qu'on veul el à « pTOfèawr ceqa'on croit. » L'évéque anglican WaUon, cité par M. mxkotti. Vojei Th€ end ofreiigUnu controver^r, etc., part.Ui,
quelque chose au monde de ridiculement absurde , c'est , en rejetant le principe athée qui constitue le protestantisme, de prétendre fixer arbitrairement les bornes d'un pouvoir divin, d'en combattre l'influence , d'en restreindre l'exercice et de se déclarer juge de sa propre obéissance. Assez de trônes ont tombé par l'application de cette théorie à l'ordre civil, pour que les princes dussent au moins se défier un peu de ses conséquences. Elle détruirait également la société religieuse , si l'Église pouvait être détruite ; et c'est pourquoi les plus habiles et les plus sages d'entre les protestants , Mélanchton , Calixte, Grotius, Leibnitz surtout, se sont montrés si favorables à l'autorité du pape, dont ils sentaient profondément l'indispensable nécessité pour le maintien de la foi et pour la conservation de la société européenne.
Elle n'était point, quoi qu'on ait dit, une production du génie de l'homme, le résultat des prévoyances , des volontés , des combinaisons de quelques puissants esprits, mais l'œuvre du christianisme qui, surmontant, au contraire, la continuelle résistance des hommes , perfectionnait sans cesse les mœurs , les lois , les institutions : et , lorsqu'on réfléchit à l'immensité des obstacles qu'il eut à vaincre pour opérer cette grande régénération , ce n'est pas la lenteur du succès qui étonne, mais plutôt son étendue et sa rapidité. Quand Jésus-Christ parut, le monde allait périr ; il succombait visiblement à une double cause de mort. Terreur et les passions. Les passions ou les intérêts arment les peuples contre les peuples, et les hommes contre les hommes; l'erreur les divise , les isole , et dissout ainsi la société jusque dans ses éléments. Que fit le christianisme? il ranima la foi presque éteinteTil promulgua de nouveau la loi des croyances et la loi des devoirsj\ et, pour en assurer l'empire, il constitua sur les debris des sociétés humaines, destinées à renaître bientôt sous une autre forme, une société divine et impérissable. Ce n'est ni à l'Église ni à ses ministres qu^on doit demander raison de l'influence qu'elle exerça, mais à Jésus-Christ, mais à Dieu qui voulut sauver le monde et le renouveler par elle. Considérée particulièrement sous le point de vue politique , son action, qui, nous le répétons, n'était que le développement du principe même de son existence j tendait à tout ramener à l'unité, à coordonner les nations, comme les membres d'une seule famille, dans un système de fraternité universelle par l'obéissance au père commun , et à établir la prééminence du droit sur les intérêts, en substituant partout la justice à la force. Il faudra bien convenir qu'il
pag. 125.— «LeproleaUntlame ett, en matière religieuse, Tacte « d'indépendance de la raison bumalne.» Revue proUttante, quatrième Urraitoo, page 151.,
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■erait difficile d'imaginer ud but plus noble, plus généreux, plus ulilti â rhumanité; et. quanil on penne qu'on a pu espérer de le voir atteiat, on est peu disposé â juger avee rigueur ce que les liommes peul-6tre ont mêlé quelquefois de faiblesses et de torts personnels â l'exccuiion d'un si maijniHque dessein.
Qu'un y prenne garde , nous ne parlons ici que selon des idées lout à lait ludépcndanies des questions de droit qu'on peut former sur le pouvoir réel de l'Église. Nous discuterons plus lard ccl important sujet \à présent nous ne l'envisageons que dqns ses rapports avec la paix et le bonheur des peuples^ Or, il est sans doute permis d'admirer,au moins comme le résultat d'une conception vaste el grande, ce long elForl du christianisme pour unir entre elles toutes les nations, et pour les garantir également de l'anarchie et du despotisme. Le célèbre historien de la Suisse, Jean de Huiler (I),H.AnciUon (S) et M. Sismondi lui-même (3), ont rendu sur ce point un hommage non suspect à la conduite des papes. Mais nul, parmi les protestants, n'a mieux senti que Leibnilz les avantages ^lolitiques de la suprématie pontTllcale. A propos du praiel de paix perp^tuelteàe l'abbé de Saint-Pierre, projet fondé sur l'érection d'un tribunal européen : " Pour moi, " dit-U , je serais d'avis de l'établir à Rome , el d'en u faire le pape président, comme, en elfel, d faisait •1 auirefbis Hgure de juge entre les princes chrcu liens. Mais il faudrait en mârae temps que les <• ecclésiastiques repiissent leur ancienne autoiilé, " et qu'un interdit et une excommunication ftl » trembler des rois et des royaumes , comme du " temps de Nicolas I ou de Grégoire VII. Voilà des H projets qui réussiront aussi aisément que celui de ■' M, l'abbé de Saint-Pierre : maïs, puisqu'il csl pcr- H mis de faire des romans, pourquoi trouverious- « nous mauvaise la Rclîon qui tioua ramènerail « le siècle d'or {i)7 •'
Si Leibnilz eût écrit de nos jours, il n'échapperait certainement pas à l'accusation de fanatisme el de Jésuilitnte ; U serait traduit devant le public comme un ennemi des rois el des peuides; on peindrait sa doctrine des plus noires couleurs , un lui supposerait des desseins secrets. Voyez-vous? dirait-on ; entendez-vous? u La conséquence esl iné- « Titable , ce sont les gibets et les bûchers , le
(1) GeicIMchleSeliicelzerUclirr.KidtenaucaKtatt, 11», i.o.iiii, {!) L'iveu da ceL dciiviln cCLfebre nitrlte d'être elle : • Dam le.
lal)let que retpcctei : elle prorlat et uTdia le detpoUaino îlot
» despotisme et l'inquisition. La per^peetlrt «tt « louchante !x
Ce noble genre de discussion est devenu si familier aux admirateui^ de la eitilisalion nouvelle, de cette civilisation par écrit, qui compte déjà près de douze années d'existence et de traverses , que nom craignons beaucoup d'exposer à leurs délatioDS et i leurs insultes un éloiiucoi écrivain , dont le tenu^ gnage a cependant trop de poids dans la qucstios qui nous occupe, pour qu'il nous soit possiblede le passer sous silence; peui-ètre aussi son autorité nous scrvira-t-eUe de sauvegarde.
« Rome chrétienne a été pour le monde moderne H ce que Rome païenne fut pour le monde antique, u le lieu universel. Celte capitale des nations Tcm- « pljt toutes les conditions de sa destinée, et sembla 0 véritablement la ville éternelle. 11 viendra peut- >■ être un temps oii l'on trouvera que c'était ponru tant une grande idée , une magnifique institution ' u que celle de ce père spirituel, plane au milieu def H peupicspour nnir ensemble les divci-ses parties de ■ la cbrélienté. Quel beau rAlc que celui d'un pape Il vraiment animé de l'esprit apostolique ! Pasteur " général du lroupean.il (leut oa /ecoM/enj>«Èifl# •1 le devoir, ou le défendre de l'oppression. Sei u États, assejt grands pour lui donner l'indéjien- <• dance , trop petits pour qu'on ait rien i craindre <i de SCS cftnrts, ne lui laissent que la puissance dc Il l'opinion; puissance admirable, quand ellen'enb- •I brasse ôans son empire que des oeuvres de paix, Il de bien^isance et de charité.
■I Le mal passager que quelques mauvais papft « ont fait a disparu avec eux ; mais nous ressentoni Il encore tous les jours l'influence des biens îm- <i menscs el inestimables que le monde entier doit H â la cour dc Rome. Cette cour s'est presque loO- >i jours montrée supérieure à son siècle. Elle avait u des idées de législation, de droit public ; elle cou- Il naissait les heaux-aris , les sciences, la politesse, •I lorsque tout était plongé dans les ténèbres det Il institutions gothiques. Elle ne se réservait pal u exclnsivement la lumière, elle la répandait »at ■I tous; elle faisait tomber les barrières que les prë- 11 jugés élèvent entre les nalions ; elle cherchait i Il adoucir nos mœurs , à nous tirer dc notre igno- « rauce, à nous arracher à nos coutumes grossière» Il ou Féroces, Les papes, parmi nos ancêtres, furent
(4) LciimittlOrera, l. V, p. 6S. rv- mai m LeUre S ■■ VMav, nia., p. 47E. .^,.^1^
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des flûisioiiiiaires des arU, envoyés à des barbares ; des législateurs chez les sauvages. Le régne teui de Charlemagnêy dit M. de Voltaire , etU urne htêur de politesse qui fiU probaàiemeni kfiruitdm voyage de Rome.
« Cest donc une chose assez généralement recomme, que TEurope doit au saînt-siége sa cîtiIîsatioD, une partie de ses meilleures lois, et presque toutes ses sciences et tous ses arts (1). » « Lorsque les papes mettaient les royaumes en interdit, lorsqu'ils forçaient les empereurs à venir rendre compte de leur conduite au saint-siége, ib s'arrogeaient un pouvoir qulls n'avaient pas ; ■tts, en blessant la majesté du trône, ils faisaient peut-être du bien à l'humanité. Les rois devenaient pins circonspects ; ils sentaient qu'ils avaient un frciD, et le peuple une égide. Les rescrits des pontHies ne manquaient jamais de mêler la voix des natioiia el l'intérêt général des hommes aux plaintes particulières. // nous est venu des rapports que PhUippe^ Ferdinand, Henri, opprimait « sompeupie, etc. : tel était à peu pris le début de « tous ces arrêts de la cour de Rome.
« S'A existait au milieu de l'Europe un tribunal « qui jugeât, au nom de Dieu, les nations et les moc oarqiiei, et qui prévint les guerres et les révolu- « tîoos, ce tribunal serait sans doute le chef- « €oBWore de la politique, et le dernier degré • de la perfection sociale. J^es papes ont été au « moiDeDt d'atteindre à ce but (9). »
Secondés par les vœux , j'ai presque dit par FinitiDOt des peuples, et par l'esprit de la société profondénent dm^tienne alors, l^japes, en effet, avec QB eourage et une persévérance dont le principe était an-^tessus de Thumanité , parvinrent à fixer le drcNt public, et â. tirer de la force l'aveu qu'elle était soumise â une loi de justice (3). Tel est cependant Fempire des passions , que les princes , tout en reconnaissant cette loi divine et le pouvoir chargé de mOet à son exécution, ne laissèrent pas de résister dans les cas particuliers. Leurs flatteurs s'empressèrent de justifier cette résistance, qui devint peu â peu systématique par l'autorité des exemples et par nntroduction du droit romain, où les jurisconsultes puisèrent tout ensemble et des idées républicaines et des maximes de despotisme qu'ils prirent pour la vraie notion de la souveraineté. Dès-lors, la politique se sépara toiyours davantage de la religion ;
(l) niHambriiiMli 6tfiilr dv cArMteiiinM, IV« pirUe, Uv. VI,
(S)/M<^ ehap.Xi.
(S) «s«MlMptffM,dltJ«andeVQll«r,aoaieB*ezlttertltplat; « 6r<9rire,4lesMMlr«, Innocent, oppoflèrent une dlfue au torrent « foi WÊeuiçaSt tonte la terre : leurs maiaa patemellea élerèreot « U Uérarcfcle, et, â oôié d*eUe, ta liberté de tona les tUU. » V0ya§tt dêê Papêi, en allemand, 17S2.
(4) U décadence fut al rapide , vie cette doctrine était «Touée
et Ton put de nouveau la définir, la /brce dirigée par rintérét (4). On ne demanda plus : Cela est-il juste? mais: Gela est-il utile? Les princes furent sans frein , et les peuples sans protection. Nul n'étant lié par les traités , il n'existait que des trêves ; et de là cette fureur des armes qui désola si longtemps l'Europe, transformée en un champ de bataille où toutes les ambitions venaient tour à tour se mesurer. On réduisit en théorie le brigandage, la perfidie, la trahison, l'assassinat, et Machiavel fut le législateur de cette société de souverains qui se déclaraient indépendants de Dieu. Le livre du Prince, commenté par les passions, remplaça Y Évangile interprété par les pontifes. C'était là, certes, un grand progrès, et les lumières ne datent pourtant pas de nos jours ; aussi les mieux instruits assurent-ils qu'elles sont seulement plus générales et plus également répandues.
Cependant un système de politique qui, en substituant la force au droit, 6tait aux faibles et même aux puissants toute sécurité, et constituait les nations dans un état de guerre permanent , devait conduire , ou au morcellement de l'Europe en une multitude de petites souverainetés occupées sans cesse à se détruire l'une l'autre, ou à un vaste despotisme, si une seule parvenait à établir solidement sa prépondérance. Plus d'une fois on soupçonna des tentatives de ce genre. La souffrance et l'inquiétude universelle firent chercher un remède aux maux de la société, une barrière contre l'envahissement, un principe enfin de stabilité, dont le besoin se faisait partout sentir. Mais ce principe, où le trouver? Dans l'ordre moral? dans la loi de justice ? On en était sorti pour n'y plus rentrer : et d'ailleurs , qu'est-ce qu'une loi sans un tribunal qui l'applique? On avait proclamé le règne de la force ; on lui demanda une garantie contre elle-même : et de là le système de balance entre les États, balance chimérique , qu'on crut fixer par le traité de Westphalie, et qui, dérangée toujours et toujours cherchée, fut longtemps comme le grand-oeuvre des rose-croix de la politique. Jamais, peut-être, n'y eut-il plus de guerres, ni des guerres plus sanglantes, ni des usurpations plus iniques et plus audacieuses, que depuis ilnvention de ce système destiné à les prévenir ; et la loi suprême de l'intérêt , promulguée solennellement par quelques puissances qui veulent voir le fond de cette doctrine , ne semble pas promettre
hautement août les Valola ; et riiUtoire de cet temps al a^itét et al malbeureus D*en est qu'une perpétuelle application. « Les plua « bellea prétentlona, dit Brantôme, et lea plua granda droits que « lea roya et cea bauta princes souverains ont, sans tant polntlUer « sur ta justice, ni sur l'honneur, consistent sur la pointe deleura « épées, et comme dlsolt le bon duc Philippe de Bouriogoe : Lea « royaumes apparUennent de droit â ceux qui les peuvent avoir « par force d*armesou autrement. » Hommes tttuiires frtmcaiâ ; tom. VIII dea Œuvres, pag . 32S.
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à l'Europe des destinées plas tranquilles à Tayenir.
Du reste, les mêmes causes qui détruisirent la grande société des peuples et arrêtèrent le progrès de la civilisation chrétienne , agissant aussi dans chaque État, y produisirent des effets semblables. Les rapports de justice furent ébranlés et le droit sacrifié souvent à Favarice et à Tambition. Il était difficile que les maximes, par lesquelles les souverains réglaient leur conduite au dehors, ne pénétrassent pas plus ou moins dans le gouvernement intérieur ; et cela sous des princes même religieux, parce que , distinguant deux personnes diverses dans le monarque, on se persuadait que la règle des devoirs était autre pour l'homme, autre pour le roi, à raison de la souveraineté qui légitime tout, n'ayant aucun juge, ni aucun supérieur sur la terre. On en a dit autant du peuple , et par la même raison , lorsqu'on l'a déclaré souverain.
L'esprit du christianisme et les mœurs qu'il avait formées combattaient sans doute et modifiaient dans la pratique ces principes funestes ; mais on ne laisse pas d'en suivre le développement de siècle en siècle, et personne ne coDtestera l'influence générale et trop puissante qu'ils ont eue sur les destins delà société. Ils établirent une guerre réelle entre le pouvoir et les sujets , d'abord entre la noblesse et le trône , puis entre le peuple et le roi. La première, presque terminée par Richelieu , finit sous Louis XIV , dans les plaisirs et les fêtes de la cour : la seconde a fini sur la place Louis XY, et l'Europe sait comment. ^
Ainsi donc , et ceci mérite qu'on y réfléchisse (en séparant , contre la nature essentielle des choses , l'ordre politique de l'ordre religieux, le monde aussitôt a été menacé d'une anarchie ou d'un despotisme universelj^a sécurité des États est demeurée sans garantie, ou n'a eu pour garantie qu'une balance illusoire des forces. Chaque État , soumis , dans son intérieur, à la même cause de désordre , a marché également vers le despotisme et l'anarchie : et, pour échapper à ces deux fléaux des sociétés humaines , qu'a-t-on jusqu'à ce jour imaginé? encore une balance des forces , ou , en d'autres termes , des pouvoirs; voilà tout : on a fait des traités de Westphalie.
£t, comme les nations, divisées par leurs intérêts, seule loi qu'elles reconnaissent en tant que nations, n'ont aucun lien commun , et , au lieu de former entre elles une société véritable , vivent à l'égard les unes des autres dans un état d'indépendance sauvage , ainsi , là où plusieurs pouvoirs indépendants sont établis, il n'existe non plus aucune vraie société ; l'État est perpétuellement en proie à la lutte intestine des intérêts divers qui cherchent à prévaloir. Tousse défendent 9 tous attaquent; la passion
de chacun, son désir étant le seul droit, nu! n*est lié envers autrui dans l'ordre politique, et les troubles succèdent aux troubles, les révolutions aux révolutions, jusqu'à ce que cette démocratie de sauvages policés enfante avec douleur un despote.
Or, que l'on compare un pareil désordre , inouï même dans le monde paYen , avec l'institution européenne telle que le christianisme tendait à la former et l'avait déjà réalisée en partie; que l'on compare l'action des deux souverainetés contraires, le principe de justice et le droit de la force ; que l'on compare, enfin, dans leurs efBets, les systèmes dont l'un tùra la société du chaos , et dont Fautre l'y a replongée : et qu'on juge auquel les peuples doivent le plus de reconnaissance.
Mais c'est bien, en vérité, des peuples qu'A s'agit pour ceux qui se disent leurs défenseurs ! les gouverner à leur profit , avec une verge de fer, en les abusant , en les enveloppant d'un nuage de préjugés et de mensonges : voua tout le secret de leurs déclamations , de leurs calomnies , de leur haine contre les papes et contre le christianisme , comme aussi de leur fureur quand un rayon de vérité fient apercer les immenses ténèbres qu'ils travaillent sans cesse à épaissir. Ils parlent de la raison , et , dès qu'on l'oppose à leurs erreurs , à leurs impostures, ils jettent les hauts cris , ils invoquent contre elle les tribunaux. 11 ne s'agit plus alors de la liberté des opinions, il s'agit d'étouffer toute opinion asses malheureuse pour leur déplaire, assez hardie pour mettre en doute leur infaillibilité politique et philosophique. Cependant , rendons-leur justice , ils n'ont pas encore, au moins clairement, redemandé les échafauds : que les prisons s'ouvrent et qu'eUes reçoivent les chrétiens fidèles à tous les principes de leur foi , provisoirement cela suffira. Nous sommes dans le siècle de la tolérance.
On vient de voir comment les pontifes romains » placés , par la nature même des choses , à la tète de la société nouvelle , que le christianisme tendait à former, devinrent, suivant l'expression d'un illustre écrivain (1), le pouvoir constituant de la chrétienté ; et comment cette société , dont la justice était la base , mais à qui les passions humaines ne laissèrent pas le temps de parvenir à sa perfection , s'est peu à peu dissoute , à mesure qu'on l'a soustraite à l'influence et à l'autorité des papes. Les ennemis de l'ordre social , les révolutionnaires de toute nuance , n'ignorent aucune de ces vérités ; et voilà pourquoi le seul nom de Rome les épouvante : voilà le motif de la guerre qu'ils lui ont déclarée de nouveau. Mais , pour bien comprendre quelles seraient les suites de cette guerre détestable, si Dieu,
(I) H. le comte de HaUtre.
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fui se rit de Pimple (1), nVait déjà fixé le point où 3 Farrètera, il faut considérer les souverains nondfes sous un autre rapport , et montrer quersans eux point d'Église ; sans Église point de chrntîanisme; sans christianisme point de religion pour tout peuple qui fut ciirétien,et, par conséquent, point de sociéteY\de sorte que la vie des nations européennes.»^ source, son unique source, dans le pouvoir pontifical. C'est là , certes , un sujet grave , et d*un intérêt trop pressant, trop général, pour qu'on se refuse à l'examiner quelques instants. Nous conjurons les hommes sincères de nous prêter une attention sérieuse comme les questions que nous aOons traiter, et calme comme la vérité que nous espérons rendre évidente.
J I. Point de pape y point d^Église (*).
La vraie religion , avant Jésus-Christ , se conservât par une tradition domestique. Les Zxûh seuls avaient une Église publiquement constituée , image cl type de celle que le Sauveur du genre humain devait établir par toute la terre, af)n d'y fonder le rSgne de Dieu, d'unir les nations et de les élever, solvant fattente universelle, à un état plus parfait, SMS Fempire d'une loi divine à jamais immuable (â). ftmt réaliser ce grand dessein de miséricorde et f amour, conçu de toute éternité dans la pensée de son Père , le Fils de Dieu forma une société spiriteèDe destinée à recueillir ceux qui croiraient en hn , et il institua, pour la gouverner, un sacerdoce nouveau , un corps de pasteurs chargés de répandre sa parole et d'administrer ses sacrements : « Allez « et enseignez toutes les nations , les baptisant au « nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , et leur c enseignant à garder tout ce que je vous ai com- • mandé : allez dans tout l'univers, prêchez l'Évan- « gile à toute créature. Celui qui croira et sera « baptisé, sera sauvé : celui qui ne croira pas sera s condamné (3). Tout ce que vous lierez sur la terre « aéra lié dans le ciel , et tout ce que vous délierez « sur la terre sera aussi délié dans le ciel (4). »
Qd^ existe, en effet , depuis dix-huit siècles , une semblable société; qu'elle ait été gouvernée toujours par un sacerdoce dépositaire de la doctrine , dispensateur des sacrements , et qui , sans interruption , a exercé le pouvoir de lier et de délier y
[\) Qid hJbllat tn ccetlt Irrldeblt eot, et Domloas tubMnnabit M, Ft., Il, 4.
(*} Let Idées dont ce paragraphe ne contient qu'une courte •ont déTeloppéea à U fin de VEstai sur l'indi/fé-'
{1) Ifec erItaHa les aoniae, alla AthenU, alla nune, alfa posthSc; •ed et oonies gentea, et omnl tempore, ana lex, et aenipUemafet f aMiiilabnia coBtlneblt ; nnnaque erlt communia quasi magister cl baperator oondnm Deus ; llle hujiislegls luTentor, disceptator, Utofyciilqul non pareMtIpte se fuglet;ac nalnram bomlnlsai-
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OU un pouvoir souverain de juridiction sur ses membres , ce sont des faits si éclatants que personne ne songera même à les contester.
On ne contestera pas davantage que cette société aie constamment reconnu pour chefs les successeurs de l'apôtre à qui Jésus-Christ avait dit : « Tu es « Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église , « et les portes de l'enfer ne prévaudront point <c contre elle, et je te donnerai les clefs du royaume u des cieux , et tout ce que tu lieras sur la terre « sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur <( la terre sera aussi délié dans le ciel (5) ; » et encore : t( Pais mes agneaux , pais mes brebis (6) ; » usant des mêmes expressions par lesquelles il conféra la puissance spirituelle au corps des pasteurs , mais adressant alors la parole à Pierre seul, et soumettant à cette puissance dont il Finvestissait particulièrement, et les agneaux et les brebis y c'est-à-dire les fidèles et les pasteurs mêmes , ainsi que les uns et les autres l'ont toujours cru (7).
On voit donc, dès l'instant où il commence à remplir publiquement sa divine mission , Jésus- Christ annoncer qu*il fondera une Église , une véri^ table société ; et, bientôt après, effectuer sa promesse en communiquant à ses apôtres , et principalement au premier d'entre eux , le pouvoir qu'il avait reçu de son Père : « Tout pouvoir m'a été donné au ciel « et sur la terre (8) : comme mon Père m'a envoyé , « je vous envoie (9). »» Ce qui constitue, en effet, la société , c'est le pouvoir ; et de la nature du pouvoir dépend la nature de la société. Là où le pouvoir suprême, la souveraineté, appartient à tous ou à plusieurs , la société est démocratique ou aristocratique ; là où un seul est souverain et n'a au-dessous de lui que des pouvoirs subordonnés, elle est monarchique. Mais toujours faut-il une souveraineté , un pouvoir suprême qui ait le droit de commander et à qui l'on doive obéir, pour qu'il existe une société quelconque : et déjà Fon conçoit que toute secte qui refuse de reconnaître un pareil pouvoir, qui nie l'autorité et proclame l'indépendance individuelle , n'est point une société , n'est point une Église , et par cela même elle est frappée du terrible anathème prononcé par Jésus-Christ : » Celui qui « n'écoute point l'Église, qu'il vous soit comme un <c païen et un publicain (10). »
Il suit de là encore qu'on ne saurait , en aucune
pematns, boc Ipso luet maxfmas pcenas ; etiam si csttera suppll' cla, quae putaalur , effugerit. Cieer. , op. Lactant, Itui. Divin., llb. Yl,Gap. Tiii.
(3) Matth., XXVIilf 19, 20. Lue. . XVI, 15, l6.
(i)Itfalih., XVIIl,i8.-(5;/6.,XVI,18, 19 — 6) /oan., XXI,16J6.
(7) SIcut Cbristns accepft à Pâtre sceptrum Ecclesbe genUum , sIcPetroet ejus successoribus plenissimè commlilt et nulll alU. S. Cyril. Thetaur., slve Tract, de Trtnitaie.
{%} Maith., XXVIII, 18. — (9) /MPI , XX, SI.
(lS)jr«l/*., XVIII, 17.
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société, altérer le pouvoir sans altérer la société même et changer sa nature. Or, changer la nature d'une société divine , évidemment ce serait la détruire : elle est ce que Dieu l'a faite, ou elle n'est point. Si donc Jésus-Christ a établi le régime monarchique dans l'Église, si le pape y est souverain, attaquer son autorité, limiter son pouvoir, c'est détruire l'Église; c'est essayer de substituer un gouvernement humain, un gouvernement arbitraire, à celui qu'elle a l'eçu de Jésus-Christ.
Et maintenant observons que nul n*est associé à Pierre , lorsque le Sauveur déclare qu'il bâtira sur lui son Église contre laquelle les portes de Venfer ne prévaudront point, et lorsqu'il promet de lui confier les clefs, symbole du pouvoir souverain, de cette pleine puissance que les conciles œcuméniques ont reconnu appartenir au pontife romain. Ficaire de Jésus-Christ, chef de toute VÉglise , Père et Docteur de tous les chrétiens (1). Le voilà donc distingué de tous les autres pasteurs par le suprême Pasteur lui-même, et distingué, comme l'explique un concile universel, par l'étendue de sa puissance , qui n'en admet ni de supérieure ni d'égale, puisqu'elle lui soumet l'Église entière. Le sixième et le huitième concile œcuménique ont également reconnu, en termes exprès, la souveraine et infaUlible autorité du successeur de saint Pierre (2).
Gerson, malgré des préjugés qui rendent ses paroles plus remarquables, avoue que « Jésus-Christ ic a fondé son Église sur un seul monarque suie prême , le pontife romain , en qui seul réside la t( puissance ecclésiastique dans sa plénitude (3). » Ainsi l'Eglise est une monarchie, et le pape en est Tunique souverain , étant seul investi de la plénitude de la puissance : et c'est aussi la doctrine d'Almain, qu'on n'accusera pas plus que Gerson d'avoir voulu flatter Rome. Il avoue que Jésus-Christ a «tabli dans son Église une police royale et monarchique, de sorte qu'en vertu de ce pouvoir monarchique, «de pape seul possède une autorité primitive c( qui lui soumet tous les autres, sans qu'il soit sou- «( mis à aucun. La puissance universelle de faire <( des canons obligatoires pour tout l'univers a été
(1) Deflnlmtis tanctam tpottollcam Sedem, et romanum pontl- Acem inunivcrsum orbem (enere primaluni, et Ipsum pontlûcem romanum succesiorem etse beaU Petii, prlnclpU apostolorum,et Yerum Christi Vicarluro ; toliutqae Eccleslc caput et omnium chrUliaoonim Patrem ac Doctorem exlslere, et Ipsl lo betto Petro pascendi, regendi ac jubernandiuniversalem Eccleslam à Domino noftro J.-C. plenam potestatem tradltam eMe. Acta eoneil. Fiorent., Labb., lom. Xlll, col. 515.
(2) Vld. de Summi PontificU Âuctorttate DisierteUionet , cap. xviit et XX; OEuvre* de Fénélon, tom. II, édHIon de Veri<UUe».
(3) Eccletia In uno monarchA aupremo per unlveraum fundata eat A Ctaristo. De auferibititate Pttpof, consid. VIII^ Oper., 1. 11, col. 213.— Poteataa eccleslastlca In auA plenltudlne ett Tormallter et subjective in solo romano pontiflce. DepotesLEcclef., contld.X: •bid.f col.239.— PleolludojurlsdlcUonicreiidet apud papam, et
«c donnée à un seul, savoir, à Pierre et à ses succès^ u seurs, et elle n'a été donnée à nul autre. Un seul « est investi de la puissance suprême , et l'Église u n'est une que par l'unité du chef; elle forme un « corps mystique dont le pape est le chef : le pou- « voir du pape, dans les choses spirituelles, est un « pouvoir souverain, et ce genre de gouvernement « ne peut être changé; n c'est-à-dire, observe Fénélon, ^( qu'on ne peut en faire un gouvernement ^i aristocratique ou démocratique (4). »
>c Nous ne mettons point en doute votre princi- » pauté , très-«aint père; mais nous disons : Soyez « notre prince ( Is. , III, 6 ). Nous savons et nous « confessons hautement que la principauté ma- « narchique a été établie de Dieu ( dans l'Église ), « non-seulement selon la commune providence du « monde , mais aussi par l'institution particulière <c de Jésus-Christ , et que vous la possédez par une t( vraie et légitime succession (5). »
Ainsi parlaient au pape Eugène IV les ambassa* deurs de Charles YIl ; et cette doctrine est si constante et si sacrée dans l'Église catholique , que la faculté de théologie de Paris , en censurant le livre de Marc-Antoine de Dominis , a déclaré la doctrine contraire hérétique et schismatique (6).
Il n'est pas jusqu'aux luthériens qui ne hissent disposés à reconnaître cette importante vérité , au temps de Mélanchton. u La manière, dit Bossuet , « dont il s'en explique dans une de ses lettres , eH u admirable, » Et, après avoir cité un passage trèsfrappant de cette lettre , il ajoute : u Voilà ce que « pensait Mélanchton sur l'autorité du pape et des u évêques. Tout le parti eii était d'accord quand il « écrivait cette lettre : Nos gens, dit-il, demeurent « (Taccdrd, Bien éloigné de regarder l'autorité des «c évêques, avec la supériorité et la monarchie du « pape , comme une marque de l'empire antichréu tien , il regardait tout cela comme une chose détf sirable, et qu'il faudrait étabUr si elle ne l'était « pas (7). »
Que l'Église soit une monarchie , on ne le peut donc nier sans démentir Almain , Gerson , Bossuet, la foculté de théologie de Paris, Mélanchton même.
In altos secundùm cjus deienninatlonem derlyatur. RêgukÊ mor. 157 ; ibid., tom. III, col. 106.
(4) De Summi Pontif. Âuctorit., cap. xxxii ; OEuvretdeFê' néton, tom. II, p. 356 et 857 ^édition de Vertatlle*.
(5) Allocut., etc., ap. Odoric. Bainaid. , ad annum 1441.
(6) Monarcblx formam non f iiiMe immédiate in EcclesiA A Cbrlsto Institutam.... : Mœc propotttio etthœretlea, scMtmatica, ordtnis hterarchici subvenivat ei pact* Ecclesiaf perturbtUiua, OoitceU Judlclorum, eic.y tom. I, part. II , p. 105.
Doctrlna In artIcuUs Joannis Hus contenta , nlmlrùm in Ecele^ sià non dict unum caput supremum etmonarcham pneterCbrlatum, suam Ecclesiam per multos mlnlstros, sine uno Uto monar^ chà morlali regere perfeclè et gubemare, est doctrina cbrlstiana A sanctis Patribus egreglè expllcata et cooAnuata. Hœcpropasi* tùfesi hœretica quoad tir^uku partes. Ibid., p. 106.
C7] HM. des rarfai., Uv. V, cbap. KXiv.
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et tout runîfera cHhoUqiie. Que le pape, comme seul monarque ntpréme^ possède dans TÉglise urne pieine puissance ou un pouvoir souverain , on ne peut le nier non plus sans contredire une définition de foi d'un concile CBCuménique. Donc , supposer qull y ait dans l'Église un pouvoir au-dessus du pape 9 limiter sa puissance à qui Dieu n'a donné d'autres lîimtes que sa loi , c'iest s'élever insolemment au-dessus des conciles , au-dessus de Dieu ; c^est» |iar un attentat sacrilège, ébranler l'ordre qu'il a établi ; c'est renverser , autant qu'il est posante à l'homme, la constitution divine de l'Église, et rÉglise elle-même.
Qu'est-ce, eneflet , que l'Église? La société dépoâtaire de la vraie religion , c'est-à-dire, de la vraie foi et du véritable culte. L'Église doit donc offrir les mêmes caractères que la vraie religion ; elle doit être, comme elle, une^ universelle y perpétuelle et satHie, Si quelqu'un de ces caractères , dont la réunion forme le plus haut degré d'autorité qu'on passe concevoir , lui manquait , il manquerait égaknent à la religion qu'elle professe , puisque , nécessairement, ou la religion aurait varié, l'ÉgUse fanant elle-même dans ses dogmes et dans son culte, ou fl existerait plusieurs vraies Églises distinctes fane de Fautre , et par conséquent plusieurs vraies religions; car évidemment ces Églises ne pourraient Itre distinguées que par l'opposition de leurs croyances , au moins en ce qui toucherait la légitimité de leur institution et le pouvoir spirituel de gouvernement , ce qui emporte tout le reste. Toujours est-il que l'Église fondée par Jésus-Christ pour mir tous les peuples dans le même culte et dans la nême foi doit être une y pour que cette foi soit ane, comme le dit l'apôtre : un Dieu, une foi, UMÔapiéme (1); doit être universelle, pour que cette foi , partout la même , soit annoncée à toutes ks nations; wÂi perpétuelle , pour que cette foi soft une et universelle dans le temps comme dans les lieux ; soit sainte , pour que cette foi n'éprouve jamais d'altération, pour que la sainte doctrine, infûlliblement promulguée et constamment enseignée dans rÉglise, y forme aussi toujours des saints^ selon le but que Jésus-Christ s'est proposé.
Or, aucuns de ces caractères indispensables à l'Église, et qu'elle déclare posséder, ne sauraient lui appartenir , qu'autant qu'ils appartiennent au pouvoir qui la régit, et qui seul la constitue ce qu'elle est. Si ce pouvoir n'est pas un , universel, perpé^ titel, saint, TÉglise, noa plus, n'est ni ne peut être une, universelle, perpétuelle, sainte. Elle n'est pas une, s'il n'existe point de centre d'unité , si la souveraineté ne réside point immuablement
il) £p. ad Epkes.,l\, 5.
il) salaft Anlirolae diuUdaot le même sent : Ouest Pierre, '
dans un seul; elle n'est pas universelle, si ce souverain, ce pouvoir un n'est pas universel , puisque là où le pouvoir s'arrête , là s'arrête la société ; elle n^esi psiS perpétuelle^ si ce poavoir «n et t^mf^r^e/ n'est pas perpétuel aussi , puisque là où le pouvoir finit, là finit la société; enfin, elle n'est pas sainte ou infaillible , si ce pouvoir un , universel et perpétuel, n'est pas saint ou infaillible , puisqu'il n'est et ne peut être pouvoir dans la société spirituelle, que par le droit de commander la foi, ou de juger souverainemeut de la doctrine.
Or, qu'on trouve dans l'Église un pouvoir autre que le pape, qui soit tout ensemble un, universel, perpétuel ? Ce ne seront pas les conciles , qui ne forment évidemment ni un pouvoir perpétuel, ni un pouvoir un; et qui ne forment même un pouvoir universel que lorsque le pape les convoque , les préside, et confirme leurs décisions.
Donc , premièrement , rien de plus absurde que ' de nier l'infaillibilité du pape et de soutenir en même temps l'infaillibilité de l'Église, qui ne peut être infaillible que par le pape.
Donc, secondement , contester au pape soit FinfeiUibilité , soit la plénitude de la puissance ou la souveraineté vraiment monarchique, c'est contester à l'Église sa propre existence , c'est nier qu'elle soit une , universelle, perpétuelle, sainte; c'est l'anéantir entièrement : et saint François de Sales l'a très-bien vu, lorsqu'il a dit, avec autant de profondeur que de justesse : Le pape et r Église , c'est tout un (â).
Combien donc sont aveugles ou criminels ceux qui attaquent , à quelque degré que ce soit , la supréme monarchie du pontife romain, comme l'appellent Bossuet et Gerson ; ceux qui soutiennent des maximes injurieuses à son pouvoir, ou qui, semant contre lui deschismatiques préventions, une secrète défiance , cherchent à le rendre moins vénérable et moins sacré aux yeux des chrétiens ! Hommes insensés et remphs au moins d'une présomption plus que téméraire , s'ils conservent encore au fond du cœur quelque attachement , quelque respect pour l'ji^glise de Jésus-Christ ; hommes coupables et pervers au delà de tout ce qu'on peut exprimer , s'ils aperçoivent les conséquences inévitables de leurs principes : car, en ébranlant l'autorité sur laquelle le Sauveur a bâti son Église , ils renversent l'Église par ses fondements; et , l'Église détruite , nul moyea de conserver seulement une ombre de christianisme, ainsi que nous Talions montrer.
§ II. Point (T Église, point de christianisme. Il se trouva, il y a trois cents ans, des rêveurs et
là est l'Église Ps. XL.
Ubt Petrus, Wl EccUsUl Ambroiiiu In
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des fanatiques qui, ehoqués de plusieurs dogmes de la foi chrétienne, et la soumettant en dernier ressort au jugeaient de leur raison, entreprirent de réformer, selon cette méthode, la rdigion de Jésus- Christ. G*était supposer, ce qu'en effet ils assuraient formellement, que le vrai christianisme n'existait plus, et, en outre, changer complètement la notion que tous les chrétiens s'en étaient formée jusque-là : car on ayait toujours cru, d'un côté, que le jugement de la doctrine n'appartenait qu'à lîÊglise, dont les décisions étaient l'unique règle de foi ; et , d'un autre côté , que la foi ne pouvait jamais se corrompre, ni l'Église errer dans son enseignement, Jésus-Christ ayant promis d'être avec elle enseignant jusqu'à la consommation des temps (1). Opposant ainsi une opinion inouiïe dans le monde à la croyance universelle des chrétiens pendant quinze siècles , il fallait nécessairement que les novateurs soutinssent que, pendant quinze siècles, tous les chrétiens avaient ig^noré le véritable christianisme, ou, en d'autres termes, que le christianisme, tel qu'on l'avait entendu depuis les apôtres, n'était qu'une erreur monstrueuse et destructive de la raison. Mais ni Luther, ni Calvin, ni Zwiogle, ni aucun autre réformateur, n'ayant le droit de substituer leur autorité à celle de l'Église qu'ils rejetaient, il s'ensui- ▼ait qu'hommes, femmes, enfiints, savants, ignorants, chacun devait chercher, par sa raison propre, sans jamais déférer à l'autorité d'autrui, le vrai christianisme altéré profondément dès sa naissance. Chacun, dès-lors, n'ayant non plus, pour s'assurer de l'avoir trouvé, que le jugement foilhble de sa raison, contredit par la raison également faillible de tous les autres, tant de recherches, tant d'examens, tant de jugements divers ne pouvaient produire qu'une incertitude universelle, et le christianisme restait plus que jamais, pour nous servir de cette expression de Pascal , une énigme indéchiffrable.
Ce n'est pas tout : et le principe que les protestants furent forcés d'admettre en se séparant de l'Église, les pousse encore à des extrémités plus grandes; il les contraint de dénaturer Tidée même de religion. Suivant la notion que le genre humain s'en forma dans tous les temps , la religion est une loi divine, prescrivant ce qu'on doit croire et ce qu'on doit pratiquer. Venant de Dieu originairement, elle ne saurait à aucune époque être soumise, dans ses dogmes , dans son culte , ou dans ses préceptes, au jugement de l'homme, puisqu'elle cesserait dès- lors d'être loij et qu'il serait d'ailleurs absurde de supposer à l'homme le droit de juger, pour les admettre ou les rejeter à son gré, les vérités
(1) Afa//A., XXVIII , 20.
(2) Revue protestante f IV« livraison, p. 151.
(3) Voye< le Drapeau blanc du 7 novembre 1825.
que Dieu lui révèle, eu es commandements qu'il lui fait. Or, le protestantisme^ comme il nous l'ap* prend lui-même, e«/^ en tnatière religieuse, l'acte d'indépendance de la raison humaine (2). La religion est une loi y à laquelle la rabon de l'homme et l'homme tout entier doit obéissance : donc, le protestantisme est une solennelle protestation, nonseulement contre le christianisme, mais encore contre toute religion quelconque. Peu importe ce que croit ou ne croit pas chaque protestant : quand il croit , ce n'est jamais par le motif fondamental que Dieu a révélé la vérité qui est l'objet de sa croyance , mais parce que sa raison Juge que c'est réellement une vérité ; sans quoi sa raison ne ferait plus, en croyant, un acte d'indépendance, mais un acte d'obéissance, et, en ce cas, sa foi serait évidemment une abjuration du protestantisme.
Ainsi, dès qu'en rejetant l'autorité de l'Église, on refuse de reconnaître un juge infaillible de la doctrine , l'idée même de religion s'évanouit. Noos le verrons encore bientôt plus clairement. U suffit, en ce moment, de considérer ce que sont devenus les dogmes chrétiens dans la réforme. Les sociniens , dès son origine, s'avancèrent jusqu'au déisme, et c'est là que Genève en est aujourd'hui. Les angli* cans se plaignent des progrès qu'il fait parmi eux. Des sectes s'élèvent, qui demandent quelle puis» santé raison il y a pour croire à une révélation écrite, et qui, soutenant avec hardiesse que l'Évat^ gile n'est pas susceptible d'être défendu par des moyens raisonnables, prétendent démontrer V que les Écritures du Nouveau-Testament ne sont u pas les œuvres des personnes dont elles portent u le nom ; qu'elles n'ont pas paru aux époques (c qu'elles indiquent ; que les personnes dont elles « font mention n'ont jamais existé; que les faits u qu'elles racontent n'ont jamais eu lieu (3). » En France, on nie également l'inspiration d'une partie des livres saints , on déclame avec chaleur contre l'institution du sacerdoce, on réduit la religion à un sentiment indéfinissable qui , suivant les temps et les pays , se manifeste sous différentes formes; et les protestants applaudissent , ils louent , ils adoptent hautement cette doctrine (4).
Bayle, quoique protestant, avait prévu où l'on arriverait par cette méthode rationnelle du jugement privé. «( Il est plus utile qu'on ne pense, dite sait-il , d'humilier la raison de l'homme , en lui t( montrant avec quelle force les hérésies les plus « folles, comme sont celles des manichéens, se (( jouent de ses lumières , pour embrouiller les vé- «( rites les plus capitales. Cela doit apprendre aux
(4) Vld. De la religion considérée dans sa source, ses formes et tes développements, par H. Benjamin ConsUnt, et le compte rendu de cet ouvrage daMC la Bévue protestante, tome II, 1V« UV'
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tf wàtàBOè^qui veulent que la raison soUlarègle
* delà faif qu'ils se jettent dans une voie d'égaré- « ment, qui n'est propre qu'à les conduire de degré c en degré jusqu'à nier tout , ou jusqu'à douter de c tout, et qu'ils s'engagent à être battus par les gens « les plus exécrables. Que fout-il donc faire? Il
• foui captiver son entendement eous Vobëis^ ■ êoncedela foi^ et ne disputer jamais sur certaines « ciioses (1). »
Donc, au jugement de Rayle, quiconque veut que la raison soit la règle de sa foi ^ c'est-à-dire , loot protestant y puisque le protestantisme n'est y en WÊOtière religieuse, que l'acte d'indépendance de ia raison humainey de cette raison, souverain légitime j qui, tenant de Dieu ses pouvoirs, ne peut abdiquer , et , souveraine universelle , ne peut sortir de son empire (2), est conduit, de degré tu degré. Jusqu'à nier tout , ou jusqu'à douter de tout. Or, dira-t-on que le christianisme consiste i nier tout , ou à douter de tout? Effrayant abîme! Stqiiel moyen de l'éviter? un seul : Il faut captiver son entendement sous l'obéissance de la foi; il fuit revenir, pour ne le plus quitter, au principe catholique.
Dès le coQunencement du dix-septième siècle , le principe contraire produisait en France son effet oéoessaire sur les esprits , et les poussait rapidenent jusqu'aux extrémités de l'erreur. Des protestants mêmes s'en alarmaient ; et un ministre, dont le xèle en cela mérite d'être loué, signalant les progrès de Yinfluence en laquelle quantité de gens mettaient toute sorte de religion , montrait ces nouveaux ennemis de la foi chrétienne , s'enfsnçant dans l'athéisme , et conspirant de bannir 4e la terre toute mention du nom de Dieu (3).
■sis peut-être qu'on est revenu de ces excès dans k réforme , et que , malgré la prophétie de Bayle , quelques dogmes au moins , protégés par la raison souveraine universelle, seront restés debout au milîeu de tant de ruines ? Écoutez un protestant : « On sait qu'actuellement (en Allemagne) plusieurs « |n«dicateurs ne nient pas, à la vérité, ^existence « de Dieu , la Providence , une vie future. » IVe nient pas: serait-ce donc là , au moins, la limite que le protestantisme se serait imposée à lui-même ? qu'on en juge : « ne nient pas, à la vérité , et ce- « pendant enseignent publiquement qu'on ne peut « proprement rien savoir de ces vérités fondamen-
C1) MHeUtmnairtlUfiorique et critique, art. PauUcieru, note F,
(2) Revue protestante t IVe llv. , p. 131.
(S) TralU des religion» contre ceux qui tes estiment indiffémUeSf par Hoyie Amyraut ; réimprimé en 1652, avec une épitre iéileitotre A ■. de Turenoe.
(4) CcnêidêraUons sur l'état présent du Christianisme , par iTfemMey, p. 282. Voyez auati lea Entretiens du baron de
«c taies de la religion ; représentent, non-seulement «c dans les églises , mais aussi dans les écoles , u comme nulles, les preuves de l'existence de Dieu «< tirées de la considération de Tuaivers; et soutienu nent que tout ce qu'on peut affirmer, c'est qu'uû «( homme vertueux doit désii*er qu*il y ait un Dieu, u et qu'on ne peut être homme de bien sans croire » en Dieu. On sait qu'ils en disent autant du christs tianisme , et affirment que Jésus-Christ a ensei- «( gné la même doctrioe, et que la Bible ne doit être « employée que comme une introduction à la raison « pure, puisqu'on ne peut pas plus prouver la réu vélalion que l'existence de Dieu (4).»
L'impuissance de conserver un dogme quelconque, ou d'obliger aucun homme à croire une vérité qui ne serait pas évidente pour sa raison , a forcé les prolestants de réduire le christianisme nécessaire à la seule morale. Mais ki renaissent les mêmes difficultés. Qu'est-ce que la vraie morale ? qui le dira ? La même raison qui juge des dogmes , juge aussi des préceptes ; et comment , n'étant pas obligé de croire , serait-on obligé d'agir comme si l'on croyait ? Il faudra que chacun se fasse sa morale , comme chacun se fait ses croyances ; et les devoirs, à leur tour, devenus de simples opinions , n'offriront rien de plus certain ni de plus fixe que tout le reste. On sait à quel point les sociniens ont altéré la règle des mœurs. Les antinomiens et plusieurs autres sectes ont été plus loin encore. A Dieu ne plaise qu'on nous suppose l'intention d'attribuer à tous les protestants des monstres de doctrine, dont le plus grand nombre d'entre eux a horreur ; mais, cependant , il est vrai qu'on ose enseigner dans le sein de la réforme , et c'est un protestant qui nous l'apprend , « qu'il n'y a point d'actions immorales « par elles-mêmes , quoiqu'elles puissent être illé- «( gales d'après les lois et les conventions de la « société ; qu'il n'y a point d'action subjective im- » morale , mais que tout est soumis à la nécessité tt de la nature, et qu'il ne peut y avoir d'opposition « entre la sensibilité et la raison (5) : » principe incontestable dès qu'on part de la raison seule , car la sensibilité est l'homme aussi ; elle fait partie de sa nature : et , si ce qui est pour elle un bien ou une vérité pouvait être une erreur ou un mal pour la raison , et réciproquement , il y aurait dans le même temps , à l'égard du même homme , deux vérités contradictoires.
Starck. Cet deux ouvrages, rempila de fait* du plus haut Intérêt, renferment la preuve complète de tout ce que nous avançons dans ce paragraphe.
(5) Considérations sur t'éiat présent du Christianisme, p. 239. On peut voir dans le baron de Starck tout ce qu'a fait en Aile* magne la raison protestante, pour renverser systématiquement les principes les plus sacrés et les plus universels de la morale.
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Soit donc qu'on examine le protestantisme en lui-même , dans sa doctrine fondamentale , soit que l'on considère ses eflFets généraux , on est conduit à cette conclusion , que , sll subsiste encore parmi lès protestants , surtout dans le peuple , quelque faible reste de christianisme , c'est uniquement l'autorité de l'exemple et de l'enseignement , les traditions de famille , et, enfin, Faction même de l'Église catholique , au dehors d'elle, action plus puissante qu'on ne le croit , qui conserve ces débris de la foi , malgré le principe du protestantisme , dont la conséquence directe , nécessaire, est un doute universel , et la destruction absolue de la religion révélée par Jésus-Christ.
Ainsi 9 de même qu'on ne peut ébranler le pouvoir pontifical , limiter la puissance souveraine qui constitue la monarchie du pape , sans renverser l'Église , on ne peut non plus se séparer de l'Église, refuser de reconnaître son autorité infaillible , sans renverser le christianisme de fond en comble. Mais alors qu'arrive-t-il? Tout s'écroule, religion, morale , société. La raison , à qui on a remis le sceptre du monde , incapable de relever aucune des ruines qu'elle a laites , abandonne Favenir au hasard et chaque homme à lui-même. Plus de vérités certaines , plus de loi immuable, par conséquent plus de liens entre les individus ni entre les nations : état prodigieux , et cependant , comme on va le voir , état inévitable , sitôt qu'on en est au point où le protestantisme est parvenu.
S IIL Point de christianisme ^ point de religion, au moins pour tout peuple qui fut chrétien^ et par conséquent point de société.
Il suffirait presque d'énoncer cette proposition , tant elle suit avec évidence de ce qui a été établi précédemment. Le protestantisme se définissant luimême l'acte d'indépendance de la raison humaine en matière de religion , la religion , dès-lors , ne peut plus être, pour quiconque admet ce principe, qu'une opinion libre , une pensée humaine , qui change ou peut changer sans cesse, et dont il ne saurait jamais résulter aucun devoir : et, lorsqu'au lieu d'une opinion libre , on en fait un sentiment indéfini j on détruit également tous les devoirs , et l'on exclut de sa notion l'idée même d'une croyance positive. Dans les deux cas, il faut comprendre une religion dépouillée du caractère de loi , une religion, je ne dis pas seulement sans dogmes arrêtés, sans culte déterminé , sans préceptes certains ; mais une religion sans dogmes , sans culte , sans préceptes quelconques, puisqu'en vertu de son indépendance, la raison peut, ou nier tout, ou douter de
tout, et qu'elle est même, comme nous Fapprenif Bayle , nécessairement conduite ^ de degré 0H degré , jusqu'à cet excès^ lorsqu'on en fait la règle de la foi.
La philosophie de nos jours en convient expressément ; elle a bien vu que la souveraineté de la raison individuelle , qu'elle appelle aussi liberté de conscience, n'était qu'un principe de destruction, qui devait , par son efiPet propre , renverser peu à peu toutes les vérités et toutes les croyances (1). Cet important aveu mérite d'être recueilli.
<c Cest au seizième siècle que ^ pour la prenûère- « fois, dans la série des événements qui nousintéu ressent, on voit la liberté de conscience ouverte* « ment et nettement érigée en principe ; mais , « d'abord, ce n'est point cette liberté illimitée qu'on tt a réclamée depuis , c'est seulement la faculté de «c croire , sur un certain nombre de points déter- « minés, autrement que l'Église catholique. Â me- «( sure qu'en se succédant les sectes qui s'élèvent «c du sein de FÉglise prétendent s'éloigner davant( tage de sa doctrine , elles reculent aussi théo- « riquement les bornes de cette faculté qu'elles «( s'attribuent par le fait. Les Écritures sacrées u avaient été d'abord le champ où il paraissait contf venu que la liberté de conscience devait se renfertt mer ; bientôt cette limite est franchie : la religion, « par quelques hommes, est réduite, dans son dogme, N à une simple conception de la raison et du sen- « timent, et, dans son culte, à une pure relation (( métaphysique de Fhomme à son Créateur ; enfin , u les idées fondamentales de toute institution ou «i croyance religieuse sont elles-mêmes attaquées ; (( et c'est à Fabri du principe de la liberté de con- «( science, toujours de plus en plus étendu , que ces «t divers degrés d'incrédulité se produisent tour à «( tour et essaient de se faire recevoir (9). »
Ces réflexions d'une grande justesse ne sont , et personne ne le niera , que l'expression fidèle des faits. L'impossibilité de comprendre parfaitement aucun dogme , même le premier de tous, Fexistence de Dieu , a forcé les esprits clairvoyants de tirer les dernières conséquences du principe du jugement privé ; et ceux-ci ont rapidement entraîné les autres. En cet état , demandez-leur où la raison les a conduits, ce qu'ils croient, ce qu'ils admettent , quelle est, enfin, leur religion? Ils ne cachent rien à cet égard , et je les en loue ; car la sincérité facilite la discussion : ils ne dissimulent rien ; leur réponse est claire et précise : « Notre siècle doute , et , dans « le doute, sa religion c'est la liberté, parce que
(1) « C'est loujoura en présence d'une Institution ou d'un « ordre d'Idées à détruire qu'on le voit Invoqué. • Le Produe^ tour, n. 9, p. 410.
(,2)Jbid.,v.^M.
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« e*est le seul dogme qtii permette à chacun de * Aifre ce qui (ni plaît aujourdliui , de le rejeter « demain. Le caractère de ce siècle est de ne pas « SYoir une religion , mais d'en a?oir mille , mais « d*en aToir presque autant qu'il y a defomilles dans « chaque nation (1)* »
Ainsi, la religion du siècle est d'être libre de n'afoir aucune religion. La religion du siècle est le droit pour chacun de suivre ce qui lui piaù : et cela sans limites , sans restrictions , et autant en ce qui tient aux devoirs qu'aux croyances. La religion du siècle est la négation de toute vérité , et, par conséquent , de tout précepte obligatoire : la religion du siècle est l'abolition de toute loi divine et humaine, de toute morale et de toute société.
En effet , « ou la morale nous apparaît comme « obligatoire indépendamment de notre intérêt per- « sonnel, et alors l'idée de devoir se montre à nous « isolée et indépendante de toute autre; on bien « nos actes, en apparence les plus désintéressés, ont « pour mobile notre bien-être : ceux qui admet- « tent cette hypothèse ne conviendront-ils pas que « rintérèt bien entendu des matérialistes résout le « problème de la morale d'une manière plus gêné- « raie et plus satisfaisante que les doctrines reli- > gieuses, quoique la solution de ces deux écoles « jotif , selon nous, fort incomplète (â) ? »
Que ferons-nous donc, ainsi placés entre ces whUions incomplètes , entre V école religieuse et Vécoie matérialiste? et que deviendra la société au milieu de ces ténèbres universelles et de ce doute absohi? Peut-elle subsister dans l'ignorance de ses propres fondements^ de ses propres lois, des con«ditioDS de sa vie? N'a-t-elle pas besoin, comme rhomme, et plus que l'homme, de doctrines certaines? en cooiervera-t-elle au moins quelques-unes ? Sauvera-t-elle quelques débris de ce grand naufrage des croyances de soixante siècles? Non.
« Ces doctrines qui doivent présider à notre vie « moral^f religieuse, politique, littéraire, c'est à « nous à les feire ; car nos pères ne nous en ont
« l^ë que de stériles et d'usées Il nous faut
« en fbrger de nouvelles. Cette nécessité de notre « époque est comprise, ou , pour mieux dire, sentie « de tous les esprits (5). »
Ainsi donc , par une suite inévitable du principe qui rend chaque honune juge de la vérité en dernier ressort, nous voilà condamnés à refaire la religion, à refdre la morale, la littérature^ la société, à rehbre tout , et la ranon humaine et l'homme même. Certes^ c'est là une grande misère! Mais enfin la philosophie nous donne-t-elle quelque espérance d'en sortir un jour? La liberté de penser, sans
f,l) UGioàe, a. 1S7^ (2) iàid., n. 40, p. 216.- C3) IMd,, n. 32.
ancune règle que cette liberté même , permettrat-elle , lasse de destructions , qu'un édifice nouveau s'élève sur ces ruines immenses? Écoutez encore :
« Si on la considère sous un point de vue abstrait, «( on trouve que c'est pour chaque individu le droit « ou plutôt le devoir de juger , d'après sa raison « personnelle, et sans être obligé par les travaux , « par les jugements, par l'autorité d'autres indiviu dus, de la nature des choses, de leur relation avec « l'humanité, des rapports des hommes entre eux , « c'est-à-dire, enfin , de toute science, ou de tout « élément de science. D'où il résulte , en considé- •c rant ce principe dans ses rapports avec Torgani- » sation sociale, que l'état de choses où il existerait <c dans toute son étendue serait celui où la société (( n'aurait point de but déterminé, et où, par consé- «( quent, Téducation comme les lois n'auraient, dans <( leur action , aucune tendance particulière ; d'où (c il résulte encore que, si , dans le passé , la tâche « de la liberté de conscience a été de détruire, elle « doit être , dans l'avenir , d'empêcher que rien ne «( s'établisse (4). )>
Et voilà où sont conduites , de degré en degré, les nations qui , en se séparant de TÉglise , ont par cela même abandonné le principe fondamental de la foi chrétienne et de toute foi. Un peuple non chrétien peut avoir une religion; il peut conserver les dogmes primitifs, comme ils se conservaient avant Jésus-Christ, par la tradition; il peut reconnaître l'autorité de ces croyances conununes , et s'y soumettre. Mais le premier acte de celui qui rompt avec l'Église est de nier cette autorité nécessaire et d'y substituer la sienne propre, l'autorité de sa seule raison ; et dès-lors , quelque effort qu'il fasse pour s'arrêter sur la pente du doute , les irrésistibles conséquences du principe qu'il a posé l'entraînent jusqu'au fond de l'abime*
11 est donc prouvé par l'expérience, et par les aveux formels de tous les ennemis du catholicisme, que sans pape point d'Église ; sans Église point de christianisme ; sans christianisme point de religion et point de société : de sorte que la vie des nations européennes a , comme nous l'avons dit , sa source, son unique source , dans le pouvoir pontifical. Si la religion catholique , par l'influence qu'elle exerce même dans les contrées où elle a cessé d'être dominante , ne s'opposait pas aux progrès de l'incrédulité protestante , il y a longtemps qu'on n'y trouverait plus une seule trace de christianisme, et que ces contrées, si elles étaient habitées encore, le seraient par une race de barbares plus féroces , plus hideux que le monde n'en vit jamais; et tel serait
(4) L€ Producteur, a. 9 ,p. 410, 411.
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le sort de l'Europe entière s'il était possible que le catholicisme y fftt entièrement aboli. Or, tonte attaque contre le pouvoir du souverain pontife tend là : c*est un crime de lèse-religion pour le chrétien de bonne foi et capable de lier deux idées ensemble ; pour Fbomme d'État , c'est un crime de lèse-civilisation, de lèse-société. Et, afin que l'on comprenne tout le danger de porter la moindre atteinte à ce pouvoir divin , et de prétendre même le définir sans une autorité suffisante qui ne pourrait être que celle de toute l'Église , nous allons examiner l'imprudent essai qu'on en fit en France , dans un moment de chaleur et de passion, en 1682. Ce mémorable exemple renferme plus d'une instruction; et il semble qu'après cent quarante ans , assez remplis de leçons de tout genre , il soit enfin permis de le juger, et possible de le ftdre avec calme.
w>i(W»wii^tiiririw»>aiii»>iiii%>wiii^%wrwilMWMWMl»iriii«>il»li>»^
CHAPITRE VII
Des libertés gaUicanes.
Malgré Funiformité de la discipline générale, il peut exister en certains lieux quelques usages anciens , quelques coutumes particulières , ou appropriées à des besoins particuliers aussi , ou indifférentes en soi , coutumes très -légitimes quand l'autorité les tolère , et plus encore quand elle les approuve , comme les rescrits des papes et les actes des conciles en offrent de nombreux exemples. Mais, pour qui conçoit bien l'unité de l'Église catholique ou universelle et Fesprit de son gouvernement, c'est un mot , certes , au moins étrange que celui de /fbertés : car il suppose , d'une part , que quiconque ne jouit pas de ces libertés subit une sorte de servitude,^t, d'une autre part, que le pouvoir souverain, quel qu'il soit, ne pourrait s'exercer avec une égale étendue dans toute FÉglise ; ou qu'une portion de l'Église aurait eu le droit que n'a pas l'Église entière, de le limiter arbitrairement. Or, de ces deux assertions , entre lesquelles il semble qu'il faudrait nécessairement se décider , si Fon prenait le mot de libertés en un sens rigoureux, la première est scandaleuse et la seconde hérétique.
Cette simple observation autorise à croire, et
(1) U est remarquable que Jamala on n*alt entendu parler des libertés de Itgllse d*Allemagne , dea Égllaet de Hongrie , de Pologne, d'Espagne ,de Portugal, d'Irlande, etc. Aprèa l'Égliae gallicane, nous ne coonaiaaona aujourd'liul que rÉgUae des Payt-Ba<
impose liième le devoir de penser avant tout examen , ou que les libertés qu'on nomme gallicoHei ne sont pas , pour ainsi parler , d'origine ecclésiastique , ou que le clergé français , toujours si attaché à l'unité de FÉglise et au pontife romain qui en est le centre, entendait par lA quelque chose de trèsdifférent de ce qu'à plusieurs époques ont voulu entendre des esprits turbulents et emportés. En effet, on dispute , depuis plus de deux cents ans , sur ces libertés , pour savoir en quoi elles consistent ; question aussi obscure , aussi incertaine aujourd'hui , et plus peut-être, qu'elle ne Fêtait en 1 605 , lorsque les évèques, alarmés de l'abus qu'on foisait de ce mot vague , supplièrent le roi de faire régler ce qv^on appelle libertés de l'Église gallicane (1). Ils réitérèrent plusieurs fois cette demande les années' suivantes. «Vos juges, disaient-ils, ont tellement «c obscurci les libertés , que ce qui devrait servir de « protection se convertit en oppression de l'Église; « ce qui ne procède d'ailleurs que de l'obscurité de « la matière et de la perplexité en laquelle on a in- « dustrieusement retenu les esprits, pour, sous « couleur de ce, facilement entrein^endre sur la ju- « ridiction ecclésiastique (2). » Les états-généraux adressèrent au roi la même prière en 1614 (5); tint les abus dont se plaignaient les prélats éUnent graves et notoires. Malheureusement ces sages de* mandes furent bientôt oubliées, et le désordre aDa croissant. Une lutte, qui durait encore à la fin du dernier siècle , s'établit entre les parlements et Fépiscopat, obligé de défendre contre eux ses droits les plus sacrés. Nulle guerre de ce genre ne fut Jamais ni plus continuelle, ni plus vive; et son influence sur nos destinées a été trop grande pour que nous ne nous arrêtions pas un moment à en considérer la cause , intimement liée d'ailleurs au sujet que nous traitons.
Les parlements formaient d'abord un simple corps judiciaire , établi pour rendre la justice au nom du roi ; et, lorsque , dans la- suite, ils eurent réussi à se créer peu à peu un autre pouvoir très-difBérent, ils continuèrent toujours d'exercer, d'une manière ir^ réprochable , cette noble fonction. La gravité des mœurs, Fintégrlté, la science, qui distinguaient si éminemment la magistrature française , lui avaient acquis , avec le respect et la confiance des peuples , une haute considération dans l'Europe entière. Elle la dut, ainsi que les vertus qui la lui méritèrent, à Fesprit profondément monarchique et chrétien qui avait présidé à son institution. Mais cet esprit, il faut le dire, s'altéra progressivement, sous plus
qui ait le bonheur d*avolr des Uberiês, grâce à la nmnlfieeaee d*un prince calviniste.
(2) Mémoires du Clergé, tom.XIII.»(3) Corrections et addmonM pour les Ifouveaux opuscules de M. l'atàé Fèeury, p. 68«
■fan rapport, par Teffèt des changemenls qui sur- TJarrnl dans la sociélë. On a tu quVn chercbanl, et svctr trnp de succès, h séparer la imliljiiue de la religion , en isolant dèslors les unes des autres les nalioDs ijue le chrislianisme tendait à unir, en lul- Unt contre l'ordre de ciritisalion qu'il avait produit rt i|uc la puissance pontificale s'efForçait de défendre ri de conduire à sa perfection , parce que de cet ordre dépendaient la paix et le bonheur de» peuples cl l'existence même du christianisme, les princes effectuèrent une Téritable révolution dans la clirëlienlé, et, en matière de gouTCrnemenl , substiloérenl. sans en avoir conçu le dessein formel, aux lois imniualiles de la justice le système variable des intértts. De là une défiance générale , une ambition Mns frrin, et de perpétuelles entreprises du souverain contre lesjassaui et des vassaux contre le souverain. I.a force, au fond , élail devenue l'unique arbitre des droits, et le despotisme envahissait de Ions cAlés \a monarchie. Ce fut sur les débris de son Ancienne ronstitulion que les parlements établirent leur pnrMance politique. Xéeessaircs au monarque pour donner un caractère légal aux agressions contre le pouvoir spirituel et contre les institutions de rÉtal, les parlements vinrent augmenter leur importance cl leur autorité, au point d'en abuser quelquefois contre les rois cux-mCmes, il mesure que les aiiti(|gegi barrières, qu'une justice égale pour tous avait élevées autour de la souveraineté, tombaienl.
On ne saurait se faire une juste idée de ces grands corps, si l'un ne dislingue eu eux deux cboses tout à hit diverses. Comme défenseurs et juges des inl^rMs privés, rien de plus admirable ; comme in- «trainents de la politique du prince, ils hAtèrent la ruine de la monarchie. Dévoués à la 'puissance royale, fondement de leur propre puissance, ils s'efforcèrent de l'étendre sans aucunes bornes , en lui sacrifisnl tous les autres droits. Ils asservirent cntKrrnu'nt la noblesse au trùne, c'est-à-dire qu'ils la détruisirent en tant qu'institution politique; et, jusqu'i leur dernier moment, ils Iravaillèrenl avec
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ardeur à l'oppression de l'Église : projet dont le succès complet aurait eu pour résultat de créer, au sein de l'Euroge , un despotisme pire que le despotisme oriental.
Les trouble» que fit nallic le schisme d'Occident, la déplorable confusion qu'il introduisit dans l'Église, favorisèrent les entreprises des parlements contre son autorité. Elles prirent encore un caractère plus hostile tout ensemble et plus dogmatique vers le commencement du dix -septième siècle, époque où l'esprit du protestantisme envahit la magistrature (1) ; et c'est à cette cause qu'on doit attribuer les dispositions factieuses qu'elle munira bientôt après . au temps de la Fronde. Réprimées sous I.ouisXIV, le jansénisme les réveilla (3) ; car il eut, dès son origine, une frappante affinité avec le calvinisme, dont d renouvela, sur plusieurs points, les révoltantes doctrmes. Il lui ressemblait surtout par son génie remuant, incapable de se plier à l'obéissance , et toujours prêt à la révolte. « Cette faction ■ dangereuse, disait l'avocat-généralTalon. n'a rien " oublié, depuis trente ans, pour diminuer l'aulo- I' rite de toutes les puissances ecclésiastiques et <i séculières qui ne lui sont pas ^vorables (3). » La philosophie vint ensuite achever ce que la réforme et le jansénisme avaient commencé. Des anciennes institutions monarchiques, l'Église seule subsistait encore ', on pouruuirU la guerre contre l'Église avec toute la fureur pstlfestante . modifiée par les idées pbilosujibiques du temps. On marchait à grands pas vers le dernier terme: la hiérarchie politique anéantie, le roi et le peuple se trouvaient en présence : les parlements , secondés d'abord par les principes démocratiques qui se répandaient dans la nation, prétendirent représenter le peuple , et ils s'efforcèrent d'usurper, à ce titre, le pouvoir de législation, c'est-à-dire qu'ils tentèrent de s'emparer de la souveraineté, ou de substituer, à leur profit, un despotisme oligarchique au despotisme d'un seul. Hais le mouvement de destruction ne pouvait s'arrêter là. On avait miné pendant plusieurs siècles les bases de la société; elle s'abîma tout entière dans le gouffre
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que les rois et les parlements ayaient eux-mêmes creusé.
Telles furent les destinées de ces grands corps, qui , en nivelant la nation et en affranchissant le monarque de toute loi divine extérieurement obligatoire, marchaient peu à peu à la conquête du pouvoir même qu*Us paraissaient servir : et de là il est aisé de comprendre quelle était leur position à regard de FÉglise. Combattre Fautorité de son chef, pour séparer toujours davantage TÉtat de la religion (ce qu'ils appelaient défendre les droits du roi); étendre leur propre juridiction aux dépens de la juridiction spirituelle, voilà le double but qu'ils se proposaient. Ils donnèrent à ces entreprises le nom de libertés de V Église gallicaney et deux hommes suspects de protestantisme, Pithou et Pierre Dupuy, en composèrent un Immense recueil (1), qu'un arrêt du conseil supprima le 20 décembre 1638, et que dix-neuf prélats , assemblés à Paris , condamnèrent Tannée suivante , avec une indignation que tout le clergé français partagea. « Jamais , disaient-ils , la u foi chrétienne , TÉglise catholique , la discipline (t ecclésiastique, le salut du Poi«t â8 royaume , « n'ont été attaqués de doctrines plus pernicieuses « que celles qui, sous des titres spécieux, sont «c exposées en ces livres, n Puis, après avoir qualifié de fausses et hérétiques servitudes ces libertés prétendues , ils ajoutent : u Nous assurons que ces u deux volumes ont été jugés , par notre commun u avis, pernicieux presque partout , hérétiques en « beaucoup d'endroits, schismatiques, impies, conu traires à la parole de Dieu en plusieurs lieux , (( tendant à la destruction de la hiérarchie et de la u discipline ecclésiastique, des sacrements et ordon- <( nances sacrées, très -injurieux au saint -aége (( apostolique, à notre roi très-auguste, à l'ordre et u état ecclésiastique, et même à toute l'Église galliu cane, et pleins de très-dangereux scandales (2). »
L'assemblée du clergé condamna de nouveau, en 1651, l'ouvrage de Dupuy, comme injurieux à la liberté de VÉglise. « Elle arrêta de se plaindre (( du débit d'un livre dont tout le monde connais- « sait le venin et les dangereuses maximes. u M. de Bosquet, évèque de Lodève , fut invité à le <c réfuter, et les assemblées de 1655 et de 1665 le ({ pressèrent de publier cette réfutation (5). » M. de Marca ne voyait dans ce recueil fameux qu'un tissu
(1) Les Preuves de» ttberUi de l'Églite gtUtteane, de Dupuy, ne sont que le complément du Traité de Pilbou.
(2) Pt œêt-verbaux des attemblêet du clergé ; pièces JutUAca- Uves, iorti. III, n. 1.
(3) Corrections et additions aux Nouveaux opuscules de M. t'abbé Fleurjr , p. 65.
(4) De eoncord. sacerd. et imperii; In praefat. , p. ii , edit. 1706. (Sj Defens. Deelar., lib. XI, cap. xx.
(6) Ibid.
(7) « Dant mon sermon sur Tunlté de l'Église , prononcé A l'ou-
de sentiments impies et de profanes nouveautés de paroles (4); et jamais, dit Bossuet, lesévéques n'approuvèrent ce que leurs prédécesseurs ont tantde fois condamné (^.
Ce n'est pas qu'ils ne reconnussent certaines libertés de l'Église gallicane : mais qu'entendaientils par ce mot? des privilèges concédés , comme s'exprimaient,^n 1 639, les dix-neuf évêques , dans leur lettre déjà citée : et l'auteur même de la Dé* fense de la Déclaration de 1682 fait remarquer que « les prélats français ont pris la {Nrécautkm « d'avertir qu'ils regardent comme ayant force de « loi les seuls statuts et coutumes qui se trouvent <( établis du consentement du saint-siége et des u évêques (6). n Et c'est, nous apprend encore Bo»> suet , que les évêques et les magistrats étaient forl éloignés d'entendre de la même mai\ière les libertés de l'Église gallicane (7), toujours employées contre elle (8) : « en quoi , observait l'abbé Fleury, l'injuste tice de Desmoulins est insupportable. Quand il (c s^agit de censurer le pape, il ne parle que des an* u ciens canons ; quand il est question des droits da «c roi, aucun usage n'est nouveau ni^a^usif : et lui, « et tous les jurisconsultes qui ont suivi ses maxiu mes, inclinent à celles des hérétiques modernes, « et auraient volontiers soumis la puissance même « spirituelle à la temporelle du prince.. ••
j< Si quelque étranger, zélé pour les droits de » l'ÉgHse, et peu disposé à flatter les puissances <( temporelles, voulait faire un traité des servitudes « de l'Eglise gallicane, il ne manquerait pas de mau tières ni de preuves...
<( La grande servitude de l'Église gallicane, c'est « l'étendue excessive de la juridiction séculière.^ u Les appellations comme d'abus ont achevé de u ruiner la juridiction ecclésiastique (9). »
Il suit de là , premièrement , que ce que la magistrature appelait des libertés de l'Église , l'Église l'appelait des servitudes, et même d^ hérétiques servitudes: et Texpression ne parait pas trop forte quand on se rappelle les efforts des cours séculières , pendant le dernier siècle , pour soumettre à leur autorité l'administration même des sacrements ;
Secondement , que tenter de remettre en vigueur ces libertés, ce serait tenter de détruire l'Église et par conséquent le christianisme , et par conséquent la société.
• verture de rassemblée de 1682 , Je fus Indispensablement obligé « de parler des libertés de Vt%\\%e galiicaue , et je me proposa! « deus choses: Tune de le Taire sans aucune diminution de la vé-
• ri table grandeur du salnt-sIége ; l'autre de les expliquer de U « manière que les entendent nos évêques , et non pas de la ma- « nière que les entendent nos magistrats. ■ Lettre au cardinal d'Estrées. — OEuvresde Bossuet, tom. IX , p. 275 , édlt. de 1778.
(S) Oraison tunébre de Letettier.
(9) Discours sur les libertés de l'Église gaUtcane; Nouveaux opuscules de M. l'abbé Fleufjr.
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81 Ton cherche mahiteiiant quek étaient ces pri-mUges concédée ^ ces statuts et ces coutumes étabiis ihi consentement du saint-siége, dont parie Bossuet , il se trou?e qu'on n'a pu jamais les définir avec précision. On ne peut dire , comme quelques-uns , que c'était le privilège qu'avait couserré FÉglisede France de se gouverner par le droit ecHiiniiin ; car ces deux choses , privilège et droit colPiMim y s'excluent mutuellement. Sera-ce, comme d'autres Font soutenu , le droit de se gouverner par ks canons des^ premiers conciles ? Pas davantage , CET la discipline de l'Église de France différait totakment , sur une multitude de points , de la discipfine fixée par ces conciles. Ce ne pouvait donc être que des usages particuliers à quelques diocèses, aîosi qu'y en existe dans toutes les parties du monde catholique; des prérogatives accordées par les papes à certains sièges i et , sous ce rapport , le mot de Hèeriés n'a plus de sens ^ depuis que l'état entier de fEgiise de France a été renouvelé par un acte ioniiédiat de la puissance souveraine du pontife roaiain (1).
Les maximes théoYogiques établies dans la déclaration de 1082 ne sauraient être , en aucune manière , des libertés de l'église gallicane. L'Église ne connaît point de libertés de doctrine; et nul catholique ne regardera comme de simples opinions cTéeole , des propositions formellement réprouvées par le Siège apostolique et par le plus grand Booibre des Églises particulières. Il est , d'aflleurs , trèf-érident que la puissance du pape, instituée par Dieu même, demeure toujours essentiellement , qo'on la reconnaisse ou non , ce que Dieu a voulu qu'elle fût ; qu'aucune autre puissance ne peut ni rétendre ni la restreindre, et qu'ainsi, de deux choses l'une , ou la déclaration pose avec exactitnde les limites de la puissance pontificale , et alors fÉgiise gallicane n'est pas plus libre que les autres Égfises; ou elle prescrit à cette puissance divine des bornes arbitraires, et alors l'Église gallicane, s» eUe mettait , ce qu'elle ne fit jamais , ses maximes en pratique, tomberait par cela même dans le schisme , qui n'est pas non plus , que nous sachions, Boe Uberté.
Considérée sous un autre point de vue , et avant même d'examiner la doctrine qu'elle renferme , la déclaration de 1682 ne peut, pour employer l'expression la plus douce , qu'exciter un grand étonnement. Car que fait cette déclaration? Elle apprend au monde entier qu'en ce qui tient au pouvoir du
(1) rw M btUtê povr la nouvelle etreamcripHon des diocêsei » t da 3 des calendes de décembre 1802, le pape déclare dero- 90H eattorUé apaefoiique, mux ttdtuU^ cauiumes même , prMtê§ee , HtduUe, eoncesHoni, etc., des sièges soppriméa. Aoeon des slétfes ooiiTeaui ne saurait donc avoir ,
pape , l'Église gallicane ne pense ni comme le pape , ni comme les autres Égtises unies au pape. Or, en supposant, ce que nous sommes assurément fort loin d'accorder, que le sentiment particulier de l'Église gallicane pût rendre un seul moment douteux ce qu'enseignent de concert le pape et les autres Églises , qu'en résulterait-il? que, le pouvoir étant incertain dans l'Église de Jésus-Christ , l'Église elle-même serait incertaine. Il fondrait , chose monstrueuse, admettre qu'il existe une société, disons plus , une société divine , dans laquelle on ne saurait pas , après dix-huit siècles , en qui réside la souveraineté. Si ce n'est pas là détruire la notion même de société, la notion de l'Église 2in& ^ universelle y perpétuelle y qu'on explique comment une souveraineté douteuse peut constituer un gouvernement certain ou une société cer Urine; comment l'Église peut être certainement une, universelle, perpétuelle , si l'on ignore quel est le pouvoir suprême dans l'Église , et par conséquent s'il est un , universel , perpétuel ?
£t quel droit avait une assemblée de trente-cinq prélats convoqués par le roi , quel droit aurait eu même toute l'ÉgUse gallicane réunie en concile national , de décider seule des questions qui intéressent fondamentalement l'Église entière, et de fixer sa propre doctrine , ce n'est pas assez dire , de se créer une doctrine particulière, sur des points d'où dépend toute l'économie du gouvernement spirituel , et à l'égard desquels nulle doctrine ne saurait être vraie , selon les principes des gallicans mêmes , que celle professée par le pape et la majorité des évêques ?
De si étranges égarements ne peuvent s'expliquer que par l'état où se trouvait alors la France. Les parlements poursuivaient avec activité leur projet d'asservir l'Eglise en la séparant du pontife romain , ou en l'asservissant lui-même, dans l'exercice de sa puissance, à l'autorité temporelle. « Le roi , dans « la pratique, est plus chef de l'Église que le pape « en France. Liberté à l'égard du pape , servitude « à l'égard du roi. Autorité du roi sur l'Église , « dévolue aux juges laïques. Les laïques dominent u les évêques (2). » Ainsi parlait Fénélon.
u Qui ne voit , s'écriait-il avec douleur, combien (c de maux menacent l'Église catholique, en butte à « la jalousie, aux soupçons, aux disputes? Les u évêques n'ont désonnais aucun secours à espérer, « ni presque plus rien à craindre du Siège aposto- « lique ; leur sort dépend entièrement de la seule
selon la doctrine de Bossuet et des autres évêques dont noaa avons rapporté les paroles, de privilèges légitimes que ceux qui lui auraient été concédés , depuis 1802, par le souverain ponUfe. (2) rie de Fénélon , par H. de Bausset. Pièces Jusiificallves du livre VU.
DE LA RELIGION DANS SES RAPPORTS
« volonté des rois. La Juridiction spirituelle est «I comme anéantie : excepté les seuls péchés dé- « clarés secrètement au confesseur, il n'est rien dont u les magistrats ne jugent au nom du roi, sans « égard aux jugements de FÉglise. Ce recours frète quent et perpétuel au Siège apostolique , par le- «c quel les évèques , s'approcbant de Pierre , avaient M coutunae de le consulter sur les questions qui in- «( téressaient ou la foi ou les mœurs , est tellement « tombé en désuétude , qu*à peine reste-t-il quelle que vestige de cette admirable discipline. Et, » quant à la chose même , les rois gouvernent et <( réglentlout selon leur bon plabir. On ne s'adresse (( au saint-siége que rarement , et seulement pour » la forme ; son nom , en apparence toujours *i vénéré, n'est plus que l'ombre d'un gi*and nom. «( On ne connaît plus par les effets la puissance de M ce Siège que lorsqu'on sollicite de lui quelque «( dispense des canons. Qu'arrive-t-il de là? que les « laïques mêmes accusent et tournent en dérision u cette sublime puissance , à laquelle ils n'ont re- « cours que pour en obtenir quelque faveur parti- •c culière ; et c'est ainsi que cette aimable et mater- « nelle autorité est devenue l'objet d'une envie «f maligne (1). n
Le tableau que Fénélon fait du haut clergé à la même époque, achève d'éclaircir ce qui se passa en 168S. <( La plupart des prélats, dit-il, se précipitent <( d'un mouvement aveugle du côté où le roi in- « cline : et Ton ne doit pas s'en étonner ; ils ne <( connaissent que le roi seul , de qui ils tiennent M leur dignité, leur autorité, leurs richesses, tandis « que, dans l'état présent des choses, ils pensent n'a- « voir rien à espérer ni rien à craindre du Siège «< apostolique. Ils voient toute la discipline entre «( les mains du roi, et on les entend répéter soute vent que, même en matière de dogme, soit pour M établir, soit pour condamner , il faut consulter <( le vent de la cour. 11 reste cependant quelques •( pieux évèques qui affermiraient dans le droit
(1) Quantum veroEcclesIccatholIcA Impendeal lacommodum nemo non videt, dum aeroulatio «suspiclo el contentio gratsans , capul atque membra « lotum Eccleilae corpus divexal! IVunc epi- »copt nlbll ftibi prxildii tperandum, nlbll pêne metuendum vident ex Sede apostoUca. Eorum qulppe sors ex solo regum nulu omnlno pendet. Splrltualls jurUdicllo prottratajacet; nlbll est,si sola peccaU Clara confessarlo dlcu exceperls, de quo laicl maglslratus ex nonilne régis non jiidlcent, et Eccleslx Judlcia non vilipendant. Prequens vero ac juris llle recursus ad Sedem apostollcam, quo ainguli episcopl , singulis tum fldel , tum morum quxstionibus , Petrum adiré et consulere cousueverant, ita jani Inolevit, ut vix superslt mirabilis hujus dlscipllnx vesllgium. Quantum ad rem Ipsam , reges ad nutum omnia regunt et ordinanl. Sedes vero aposloUca, inanl tantum forma et raro compellalur. Nomen est , quod iugens ailquld sonat , et susplcltur ut niagnl nomlnls umbra. fleque certe quid possU haec Sedes , jam usu norunt , nlsl dum eOlagItant a canonum disciplina dispensarl. Unde Ipsi laicl culpant, ei ludlbrio verlunt hanc prscelsam auctorltatem , quam non adeunt, nUI ut suo commodo Inserviat. Hinc contigit ut materna
« sentier la plupart des autres, si la feule n'était tt entraînée hors de cette voie par des chefs cor- (t rompus dans leurs sentiments (2). »
En cet état de choses , un différend s'élève entre Rome et le roi, à l'occasion d'une affaire où le pape défendait, de l'aveu d'Amauld, les droits manifestes et les véritables libertés de l'Église. Les parlements échauffent la querelle, animent le monarque. H prend la résolution de marquer , par un acte solennel, son ressentiment contre le souverain pontife, et il charge le clergé de sa vengeance. De serviles prélats se précipitent d*un mouvement aveugle du câtéoii le roi incline (5). En deux mots , voilà l'histoire de la célèbre déclaration de 168S.
Bossuet, qu'on ne soupçonnera point d'avoir partagé ces viles passions, mais qui n'était pas non plus tout à fait exempt d'une certaine faiblesse de cour , Bossuet essaya de modérer la chaleur de ses confrères. U les voyait près de s'emporter aux plus effrayants excès , et il se jeta comme médiateur entre eux et l'Église, oubliant ce qu'en toute autre rencontre, et plus maître de lui-même , il aurait aperçu le premier, que l'Église n'accepte point de semblable médiation ; que, n'ayant rien à céder, elle ne traite jamais, et qu'à quelque degré qu'on altère sa doctrine, si elle attend avec patience le repentir, le moment vient où la charité appelle elle-même la justice et la presse de prononcer sa sentence irrévocable.
Afin de laisser aux esprits le temps de se calmer, Bossuet essaya de traîner en longueur ; il proposa d'examiner la tradition sur le sujet soumis aux déhbérations de l'assemblée. On ne l'écouta point. Le roi voulait une décision prompte; ses ministres s'opposaient vivement à toute espèce de délai, et les prélats , de leur côté , ne montraient pas moins de zèle à complaire au monarque (4). Dès-lors Bossuet ne songea plus qu'à éloigner le schisme imminent dont la France était menacée, en adoucissant, au moins par les formes de l'expression, les maximes
elamabills baecauctorltas invidiam concllàYerll. De Summt Pontif. Auctorii., cap. XLV.^OEuvres ^€le Fénélon, tom. Il, p. 407 et 408, édit. de Fersaillés.
(2) Pterlque alll Incert! et fluctuantes, quolibet rex se Incllnaverll, cxco impetu ruunt.neque id mirum est, aiquidem regem solum norunt, cujus beneflclo dlgnltatem, auctorltatem,opesque nactl sunt. ffcque, ut res se nunc babent, quldquam Incummodl metuendum , aut prcsidli sperandum ex apostolica Sede exiaUmaut. Tutam dUclplInae summam pênes regem esse vident, neque Ipsa dogmata autadstrui, aut reprobarl poise dlcUlant, niai aspiret aullc» potestatis aura.
Supersunl tamen pil antistites , qui caeteros plerosque In recto tramite conflrmarent, nlsl roultitudo a duclbus maie affecUs la pejorem parlera raperetur. Memorlaie Sanctitttmo D. If. clam legendum.—OEuvre* de Fénélon, tom. XII, p. 604 et 605, édit. de yersailles.
(3j « Le pape, disaleut-ils, nous a poussée; il s'en repeniira. » Nouveaux opuscules de M. l'abbé Fleury, p. 142 et 143.
(4) Voyez les Nouveaux opuscules de M. l'abbé Fteuryr.
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qii*UnepoaTait empêcher qu'on proclamât. Trompé par le louable désir d'éfiter un mal présent, ce grand homme ne prévit pas qu'il en préparait de plus dangereux dans l'avenir. Quelque chose cependant le tourmentait, et de vagues inquiétudes s'élevaient en son âme , ainsi que l'attestent plusieurs passages de son Sermon sur V Unité, En efiPet , tout l'art des paroles ne pouvait changer le fond de la doctrine que le clergé avait l'ordre d'adopter solennellement. Cette doctrine imposée par le roi n'était nécessairement que les principes mêmes sur lesquels le pouvoir temporel s'appuyait pour autoriser la guerre que , depuis tant d'années, il faisait à rÉglise et à son chef, u On pensa, dit Voltaire, « qu'enfin le temps était venu d'établir en France « une Église catholique , apostolique, qui ne serait < point ronuiine (1). » Quand on se rappelle, en effet , et la surprise mêlée d'effiroi qu'excita, hors de France, dans toute la catholicité , la doctrine de la Déclaration, et le prix que n'ont cessé d'y attacher tous les sectaires, on ne saurait un seul moment demeorer en doute sur sa véritable nature.
Bien que divisée en quatre articles, la Déclaration se réduit à deux propositions. On a montré comment les princes, dont le pouvoir pontifical gênait les passions, avaient peu à peu miné les bases de la société chrétienne en séparant de l'ordre religieux Tordre politique soustrsfit dès-lors à l'influence de la loi divine. Les prélats consacrèrent cette séparation totale, en déclarant dogmatiquement que la souveraineté temporelle, suivant l'institution divine, est complètement indépendante de la puissance spirituelle.
On a montré, en second lieu, que , pour asservir plus aisément l'Église, qui n'a de force que par son chef , l'autorité civile avait constamment cherché , en attaquant le pouvoir monarchique du pape, à rompre ou au moins à relâcher les liens qui l'unissent à l'épiscopat. Les prélats consacrèrent encore cet attentat à la constitution divine de l'Église, et leur propre servitude, en déclarant dogmatiquement que le concile est supérieur au pape.
Nous disons ce qu'ils firent, et non ce qu'ils crurent faire ; car il y a des temps de vertige où les hommes vont comme des aveugles et prononcent des paroles dont ils ne comprennent pas le sens. La Providence permet, pour des Ans qu'elle connaît, ces tristes exemples de notre faiblesse ; et , si l'on considère combien la plaie de l'orgueil est profonde en nous, on trouvera qu'ils seraient encore assez utiles quand ils ne serviraient qu'à nous apprendre le peu que nous sommes.
(1) Siècle de Louis XI y, chap. xxxv.
(2) teotiDortcni non feclt... Créa vit enlm ut etsent omnla , et Muabtles fecli natlooes orbU terrarom... Justltia enlm perpétua e«t et Immortalia. Sapieni. 1, 13-lS.
Éclairés par l'expérience de plus d'un siècle, après une révolution qui a mis à nu les fondements de {a société , nous allons entreprendre l'examen des deux propositions auxquelles se réduit la déclaration de 168â. Nous ne craindrons point de mettre dans cette discussion une franchise entière, car l'amour de la vérité est aussi l'amour de la paix. L'erreur divise, il n'en sort que des discussions éternelles : la vérité unit, parce qu'elle estide Dieu, ou plutôt Dieu même.
§ 1. Examinée cette proposition : La souveraineté temporelle, suivant l'institution divine, est complètement indépendante de la puissance spirituelle.
Que Dieu soit l'auteur de la société , on ne pourrait le nier sans nier en même temps que Dieu soit l'auteur de l'homme, et qu'il l'ait fait pour vivre en société ; car l'auteur des êtres est nécessairement l'auteur de l'ordre conservateur des êtres (2). Mais, pour que la société existe, deux choses sont indispensables : une loi qui unisse ses membres entre eux, et un pouvoir qui maintienne l'observation de cette loi. Donc il y a une loi divine, fondement de toute société, loi immuable, imprescriptible, co/i/re laquelle tout ce qui se fait est nul de soi (5) ; loi universelle, perpétuelle, comme la société même. Donc aussi le pouvoir, sans lequel la société n'existerait pas, est originairement divin, et sa fonction est de conserver Tordre , ou de faire régner la loi divine. Donc il est essentiellement, suivant l'expression de l'apôtre, le ministre de Dieu pour le bien (4). On ne saurait s'en former une autre notion : car qui pourrait concevoir un pouvoir établi de Dieu pour combattre Dieu , pour substituer sa propre volonté à la volonté ou à la loi de Dieu, et reconnaître un droit divin dans le renversement de tout droit ? Aussi l'Écriture (5) ne dit-elle pas que tout souverain est de Dieu, mais que toute souveraineté, toute puissance est de Dieu, parce que la puissance en elle-même est bonne et nécessaire, que sans elle point de société, sans elle un désordre irrémédiable. Ainsi la puissance , ordonnée pour une fin (6) qui est la conservation de la société par le règne de la justice ou de la^ loi divine, implique toujours ridée de droit et d'un droit divin ; et c'est ce qui la distingue de la force, qui, toute matérielle et dès-lors incapable de constituer un droit, ne peut par conséquent être une vraie puissance, une vraie souveraineté.
(3) BoMuet.
(4) Del enioi mInUter e»t llbl lu bonum. nom., XHI, 4. 15} NoD e»t enini polestas nUl à Deo. ibtd., 1.
(6) Quae autem tuut, A Deo ordiaata <uot. Ibid'
S8 DE LA IlEUCION D,
Sortei de là, vous ne pouvez éviter ua abîme ^'en vous jetant dans un autre ablmo.PiéteDiliez- Ï0U8 que le pouvoir vient originairement du peuple? Donc la loi aus^j, et il n'y a de juste que ce que ▼eut le peuple. Supposerez-vom que la source de la aauveraineti! découle du souverain ? Tout ce qu'on disait de Dieu, vous voilà contraint de le dire d'un homme. Il est luI-mCme le principe de son droit, et ce droit n'a point de limites. Sa volonté, c'est l'ordre essentiel, la justice, la loi. Tout lui est permis, et il nel'estjamaisdelui résister en rien. Quoiqu'il commande, on doit obéir; la plainte même serait une impiété : enfin, que sais-ju ? il n'estpoinl de crime, ni d'oppression, ni de tyrannie, que ne légitime cette bypotbêse monstrueuse.
Mais qu'importent les gysLèines de quelques rêveurs, confondus par les croyances et la raison de tous les âges? Instruits par la tradition de la nature du pouvoir et de son origine, les [leuples ne virent jamais dans la souvcrahelé qu'une jmissance dérivée de Dieu (1), établie pour maintenir l'ordre, el assujettie, dans son exercice, à la loi donnée primitivement an genre humain : et , lorsque celte loi de justice éternelle a été fondamentalement violée, lorsque l'ordre a paru attaqué dans son essence, ils ont cessé de reconnaître le droit dans ce funeste usage de la Force ; et , toutes les fois que la souverai- □été s'est ainsi alFranchie de l'obéissance k Dieu, ils se sont crus dégagés eux-mêmes de l'obéissance enrcra elle. II ne s'agit pas de savoir si les peuples, qui ont aussi leurs passions, ne furent point, en beaucoup de circonstances, égarés par elles. Laissant à part la discussion des faits particuliers, nous constatons un fait universel, [lerpéluel, et par conséquent une loi indestructible de l'ordre moral. Or, il est de (mi qu'en tout temps, en tous lieux, le pouvoir injuste, oppressif, qui, gouvernant par ses seuls caprices, a foulé aux pieds la loi de Dieu, n'a plus été dès-lors regardé comme pouvoir, et que, le supposant déebit, en vertu même de l'instilulion divine, la société s'est cru le droit, pour assurer son existence, de lui substituer un vrai et légitime pouvoir, ou un pouvoir conservateur : et, quand ce sentiment des devoirs des souverains, ce sentiment du juste et de l'injuste , s'est éteint dans un [leuple, comme il arriva chez les Romains sous les empereurs, ce fut toujours pour ce peuple un signe de mort et l'annonce de la dissolution prochaine et totale de la société.
Or, la loi divine, qui, comprenant tous les devoirs immuables de l'homine et constituant par là même Ions les droits, doit régler l'exercice delà souveraineté, n'est autre chose que la religion. Il y a donc
W l.t ml til l'imayivlviaittilt DliH, an an «IcIeQ poole
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une loi spirituelle, nue loi religfieuu, à Dieu même a soumis la souveraineté ; loi qui oblig« non-seulement le souverain comme homme , mail aussi eomme souverain. Avant Jésus-Christ, cette loi, purement traditionnelle, n'avait d'autre prête que le senlimeot général, ni d'autre garantie, jiublique que la résistance immédiate du peupt^ lorsqu'elle était violée fondamentalement ; et c'ert là une des causes , et la principale , du peu di stabilité de la société chez les anciens, et dei troubles qui l'agitaient presque sans interruption.
Tout ce qui est divin, tout ce qui exprime les rapports naturels des êtres, étant inaltérable en soi, le christiaubme n'abolit point l'ordre primitif, il le perfectionna ; et la parole du Christ ; Je ne êuii point venu détruire la lai, mais l'accomplir (2J, est rigoureusement vraie dans tous les sens. L'antique religion, en se développant, demeura toujoura la base nécessaire de la société, le fondemenl ds droit et du pouvoir ; mais son action se manifesta sous une forme nouvelle el plus parfaite, dés que le christianisme eut acquis, pour ainsi parler, une existence publique. Jésus-Christ avait fondé uo* société spii'ituellc , gardienne infaillible de la doctrine, et investie, dans l'ordre du salut, d'uM puissance îndcixndante du gouvernement. DèsdoM toutes les grandes questions de justice sociale, tout les doutes sur la loi divine, sur la souveraineté et sur ses devoirs, autrefois décidés par le peuple , durent l'être par l'Église, et ne purent l'être que I^r elle chez les nations chrétiennes, puisque l'Église, seule dépositaire de la loi divine, était chargée par Jcsus-Cbrist même de la conserver, de la défendre, et de l'interpréter infailliblement, La plut longue durée des empires chrétiens, et leurs révolutions moins fréquentes , sont uniquement dues k cette admirable institution, qui mit le pouvoir de(. rois à l'abri des erreurs et des passions de la multitude, ainsi que Bossuet lui-même le reconnaît. •I On montre plus clair que le jour, dit-il, que t'il « fallait comparer les deux sentiments , celui qiJ . « soumet le temporel des souverains aux papes. Il et celui qui le soumet au peuple ; ce demicf " parti, où la fureur, où le caprice, où l'igaoranoe.. >L et l'emportement dominent le plus , serait aussi , 11 sans hésiter, le plus à craindre. L'expérience i " fait voir la vérité Je ce sentiment, et notre âgC' Il seul a montré, parmi ceux qui ont abandonné lea ' Il souverains aux cruelles bizarreries de la multi>, u Inde, plus d'exemples ei plus tragiques contre 1* Il personne et la puissance des rois, qu'on n'en Il trouve durant six à sept cents ans parmi les
11) non vcnltelïcrc(lc|iin),iml»dlœplerB. JfaiM., ï. n.
AVEC L'ORDRE POLITIQUE ET CIVIL
« peuples qui en ce point ont reconnu le pouvoir « de Rome (1). »
n ne finit pas, au reste, s'imaginer que l'Église ait Jamais prétendu posséder un autre pouvoir que edtti que nous venons d'expliquer, ni qu'elle se soit attribué un droit réel , comme on le lui a tant de fois imputé ftiussement, sur le temporel «des rois. On avait besoin d'un prétexte pour combattre son autorité véritable , on a choisi celui-là , et c'est FénéI<Hi qui nous l'apprend, u 11 n'y a point d'argument , dit-il , par lequel les critiques excitent une haine plus violente contre l'autorité du Siège apostolique, que celui qu'ils tirent de la bulle Unam sanctam deBoniface Vlll. Ils disent que Bonifoce a défini , dans cette bulle , que le pape , en qualité de monarque universel, peut 6ter et donner à son gré tous les royaumes de la terre. Mais Bonifoce, à qui l'on faisait cette imputation à cause de ses démêlés avec Philippe-le-Bel , s'en justifia ainsi dans un discours prononcé en 1302 devant le consistoire : Ilya quarante ans que nous sommes versés dans le droite et que nous savons qu'il existe deux puissances ordonnées de Dieu. Qui donc pourrait croire qu'une si grande sottise, une si grande folie, ^oM jamais entrée dans notre esprit ? Les cardinaux aussi , dans une lettre écrite d'Anagni aux ducs, comtes et nobles du royaume de France , justifièrent le pape en ces termes : Nous voulons que vous teniez pour certain que ie souverain pontife notre seigneur n'a Jamais écrit audit roi qu'il dût lui être soumis iemporeilement à raison de son royaume, ni le tenir de lui (2). n
(1) DêfiHutdêVHtiloirt de» Fartahofu^ n. xxzv.
(2) nallooi «tt arsamentum quo criUcI In aiipremam 8edl« auctoriUtem rebeineoUorein lovldiam concltent,
I HUid peUtmi es bollâ BooiCieli VIU, Unam tanettun. Alunt I Ineâ bullâ deflolTltte omnla mnodl régna ad arbltrlum T«liiU Booarclu orbis toilua, aufeirl et dUtrtbul poMe.Sed !■• , cal per dUaeoalonein «um Pblllppo-Piilchro, PrancorÊÊÊ i«ie,l4 tapaUlttin est, lU se purgari volait In oratlone ha- Mtâ40 eotttialario, anno 1902 :« Quadraglnta anal aunt qu6d sumua « esperU ta iure, etacbnoaquôd duc aunt poteatatea ordloate à • ae».Qaiaer|6debeieredere?elpoteal,quedlantafatuKaa,tanla « taaipleatte ait vel fuerll In capite noatro ? » Gardinalea autem per eplatoUai Anagnlc aeriptam ad daeea, comltea et nobllea regnl tnmeimjÊÊc poollflcem imrfabant : «Volamoa roa procerto tenere « qm9à pnedlcina doailnua noater aummoa pontifex nanqaim « acripeit rest prcdicto, quod de regno auo aibi aubeaae tempera- € liur, inadqac ab eo tenere deberet. » De Summi Ponttf. Auer, cap. zxvii. — OBuvrei de Fénêion^ tom. II, p. 333, édU.
{%) HCC dicere oportei omnea retea vel prlndpea bcrediutem eenMB vel terram tenere A papa et de Icdeata, at papa babeat aupeiietlUtem dvlleai, •Imlleoi et Jorldican auper omnea, qaemadiodftni alfcpil Imponont Sonlfaclo octavo. Omnea lamen bomtoeftfprlDelpes et alil, aabJecUobem habent ad papam In quan. tam eennnioriadlctioall>na,temporaUlate et dominio abuti tellent eoatm Icfei dlvlnam ei nataralem, et poteat aaperlorltatla llla ■amlnarl poteataa dlreeUva et ordlnaUva , pollua quam olvilla vel iartdlca. Serm» depaeeet WKkme Grœo^ Conald. v, tom. II, p. 147.
Gerson , d'ailleurs si peu enclin à exagérer les droits de la puissance pontificale , explique nettement sa nature et son étendue par rapport à la souveraineté temporelle, u On ne doit pas dire ( ce « sont ses paroles) que les rois et les princes tienu nent du pape et de l'Église leurs terres ou leurs u héritages , de sorte que le pape ait sur eux une u autorité civile et juridique , comme quelques-uns K accusent faussement Boniface de l'avoir pensé, u Cependant (ous les hommes , princes et autres , u sont soumis au pape en tant qu'ils voudraient (( abuser de leurs juridictions , de leur temporel et u de leur souverain domaine contre la loi divine et u naturelle ; et celte puissance supérieure du pape « peut être appelée directive et ordinalive, plu- (( tôt que civile ou juridique (3). »
Fénélon adopte cette doctrine et l'applique aux questions qui peuvent naître sur la souveraineté y questions qui intéressent à un si haut degré le salut des peuples (4). 11 montre encore que c'était , chez toutes les nations catholiques , un principe reçu et profondément gravé dans les âmes , que le pouvoir suprême ne pouvait être confie qu'à un prince cathorique, et qu'en vertu de la loi même sur laquelle reposait la société, le peuple n'était tenu d'obéir au prince qu'autant que le prince lui-même obéissait à la religion catholique (IS). «< Ainsi, ajoute (( Fénélon, l'Église ne destituait ni n'instituait « les princes laïques ; elle répondait seulement aux (c peuples qui la consultaient sur ce qui touchait la t( conscience , à raison du contrat et du serment. «( Or, ce n'est pas là une puissance civile et juridi- «( que , mais la puissance directive et ordinative <c qu'approuve Gerson (6). n
(4) Nunquàm entm Bccleala contendlt regea eaae à ae directe eilgendoa, aed tantùm boc munua ad eam perUoet modo directiro, eoqiièdpla mater électoral doceat quinam slnt ellgendl aut re» probandi prlncipea. Sic parlter InatUutoa regea Indlreclèjudlcat et deaUtuit, dAm fliloa conaulentea docet,quinam alnt deatituendi ▼el conSrmandi In toto Imperli faatlglo. Rêvera nlbll eat quod ad aalutem eflicaclûa conducat, aut magis efRclat aalutl, quâm recta vel praTa prtnclpam InaUtuUoaut deatItuUo. Qnamobrem neceaae eat ut cbrlatlanae gentea,ln InaUtuendla aut deatituendia prlaciplbua, evangellcta prccepUa quAm maxime obtemperare aludeant; atque adeè paatorum boceatoUclum ac pnecipuè aumml pontlAcla, ut gentéa In tam arduo negotlo dlrlgant et ordlnent. Id pneataot paatorea, ut ait Geraonlua, non per poteeialem ctvilem et Jwidteam, tedper dtrtettvam etordtnattvam. Sic regol PrancIcI procerea Zacbarlaro conauluerunt In deatituendo Cbllderlco , et inalltuendo Peplnorege. De Summt Pontif. Juctor., cap. xxYii. —OEuvrefde Fênélon, tom. Il, p. 3% et 337, édÉt- de renaiUet.
(5) PoateA rerèaenalmcatbollcaramgentiumbaecftiltaententla animia altè Impreaaa, acillcet aupremam poteatatem commItU non poaae niai principi calhollco, eamque eaae legem aire condi- Uonem tanto contractui appoaltam populoa ioter et principem, ut popull principi Odelea parèrent, modd princepa ipce catbollcae religlonl obaequerelur. Qui lege posUA, paaaim pulabant omnea aolutnm eaae vinculum aacramenU fldelitaUa à lotâ génie pnesUlo, almul atque princepa eâ lege viola tA caibolice rellgiool conlumacl aoimo reaisteret. Wd., cap. xxix, n. 383.
(6) Itaque Kccleala nequedealltuebat, ncqoe InsUtuebat laicoa principea , aed Uoiùm conauieutibua geotibua reapondebat quid
DE LA RELIGION DANS SES RAPPORTS
Il rapporte ensuite les exemples du quatrième concile de Latran et du premier concile de Lyon , où Ton Yoit cette puissance exercée solennellement par rÉglise. Sur ces paroles du pape qui déclare Frédéric II déchu de Tempire : Nous absolvons tous ceux qui sont liés à lui par le serment de fidélité j Fénélon observe que c'est comme si le pape disait : « Nous le déclarons indigne , à cause <( de ses crimes et de son impiété , de gouyemer des u peuples catholiques. Le pape use en cela de la (( puissance que Jésus-Christ lui a donnée : Tout « ce que vous lierez sur la terre , etc. ; c'est-à- «( dire qu'il déclare les peuples déliés de leur ser- «( ment de fidélité envers Frédéric lié par ses « péchés (\),v
Et remarquez que l'Église, se renfermant toujours dans les attributions du pouvoir spirituel, ne prononçait que des peines spirituelles. Elle retranchait de son sem, par l'excommunication, les violateurs endurcis de la loi divine et naturelle , comme parle Gerson ; et Bossuet avoue que son autorité s'étend , à cet égard, aussi bien sur les rois que sur les autres hommes (â). Or, s'il arrivait qu'un roi persistât dans sa rébellion contre l'Église, la question devenait alors politique, ou plutôt sociale; il s'agissait de défendre l'existence de la société contre les passions du souverain , qui en violait la loi première et fondamentale. (( 11 n'est pas étonnant, dit encore Fé- « nélon , que des nations profondément attachées
rallone contractAi et sacramentl conscIenUam atUneret. Hcc nonjuridica et civUlt, seddtrectiva tantùm et ordinativa potestas , quani approlNit Gerfonlus. De Summt Ponttf. Jluctor., cap. XXIX. — OEuvres de Fênééon, t. Il, p. 384.
(l) Innocentius ait : Sententlando privamus, in hoc sctUcet qudd absolvimus omnes qui et furamento fidettt€Uts tenentur tutstrictt- Idem eat prorsùi ac tldicerel : Declaramua eum, ob facluora et Implctatem, Indignum esse qui gentlbu» cathoUcis prssil : declaramuicontractum ab Imperatore paUm vlolalum jain populot Imperil non adstringere.
In boc Innocentius esercei potestatem ACbrIato datam : Quodeumque ligaverts super terram , etc. ; videlicet ut Vredericum tigatum peccatis , et popoloi Juramento Odelllaiia «olutoa declaret.
Aaaeverat Id A se flerl cum fratrlbutet sacroconclllo, deliberatlone pnebabitA dilinenU. Itaque deliberavlt et annuH concllium; boc asseverat pontifes , neque diffltetur concllium. Ipsa sententta in coneitio iata est: saero profsente concitto Inacripla est; neque reclamavlt concllium : lm6 aententla aclta Interla est. Ibld., cap. XXXIX.— OEuvres de Fénélon, t.II, p. 387.
Le pouvoir exercé, en cea occaidont , par lo pape, est de même nature et semblable en tout à celui que cbaque évdque exerce dans son diocèse, cbaque curé dans sa paroisse. Tout chef de famille possède, dans sa famille, la plénitude de t'auiorité dômestique t comme le roi possède, dans son royaume, la ;>/tfn//ucfedtf l'autorité temporelle ; et ses serviteurs sont liés envers lui de la même manière que les esprits le sont envers le roi, et en vertu du même droit fondamental. Or, que ce chef de famille viole, en matière grave , la loi divine A l*égard de ses serviteurs, ou, plus encore, exige qu'ils la violent, et emploie son pouvoir pour les forcer A la violer, que leur dira le curé, quand Ils le consulteront, suivant leur devoir de catholiques, sur l'obéissance qu*A raison de l'engagement pris, ou expressément ou tacitement , ils doivent en conscience A leur maître ? Il leur dira : Dieu lui-même vous délie de cet engagement; et il prévarlqueralt s'il faisait une autre
« à la religion catholique secouassent le joug d*un « prince excommunié : car elles n'étaient soumises tt au prince qu'en vertu de la même loi qui soumet- « tait le prince à la religion catholique.Or, le prince «( excommunié par l'Église pour cause d'hérésie, ou u de son administration criminelle et impie, n'était u plus censé ce prince pieux à qui toute la nation <c s'était soumise; et elle se croyait en conséquence « déliée du serment de fidélité (3). «^^
Que tel ait été, pendant plusieur^^cles, le droit public des peuples chrétiens, personne ne le conteste ; et , pour peu qu'on y réfléchisse , on reconnaîtra que leur attachement à ce droit régénérateur de la société humaine était justifié par des motift qu'avouerait, indépendamment de la foi, une sagesse purement politique : puisqu'ébranler la reUgion qui avait constitué l'État et qui en demeurait la première loi, c'était ébranler l'État même; ce qui ne saurait jamais être le droit de la souveraineté , instituée uniquement pour la conservation de l'État (4). Aussi , sans la barrière qu'opposèrent les papes à l'ambition effrénée et aux vices monstrueux de quelques princes, tels que les Henri et les Frédéric, un hideux despotisme eût replongé l'Europe, de l'aveu des protestants les plus éclairés , dans une barbarie pire que celle d'où l'avait tirée la religion chrétienne. Saint Grégoire Vil, aussi grand parle génie que par les vertus (5) , sauva la civilisation , sauva le christianisme , en rétablissant la discipline
réponse, ou s'il refusait de répondre. Ainsi du pape par rapport aux souverains et A leurs sujets. Ses droits , comme sea devoirs, plus étendus que ceux de révâl|ue , que ceux du curé, ne sont cependant que des devoirs et des droits du même ordre. La Juridiction du curé et de i'évéque est limitée } celle du pape est pleine et universelle : vollA toute la différence. « Tout est soumis « aux clefs de Pierre : rois et peuples, pasteurs et troupeaux. » Bossuet, Sermon sur l'Dnlt^.
(2) o iTalIex pas vous Ogurer qu'Othon et les autres écrivains « de ce temps-IA aient suivi un sentiment faux et outré au ai^et « de l'excommunication , ou douté que l'ftglise eût le pouvoir « d'excommunier.» O^AmM de /a Déelarat-t liv. I, sect.r, ctaap.Tii, p. 142, êdtt. de 1745.— « Mais rftglhe laisse-t-elle ImpunU les « crimes de ceux qui ont fait profession de la fol cbréUenne? noo ■ sans doute, et les rois comme les autres sont soumis A son ao- « torlté. Elle ne les prive, A la vérité, ni de leurs biens lempo- « rels, ni de leurs royaumes; mais elle les exclut, au nom de J.-G., « dont elle tient la place , des biens célestes et du royaume « éternel ; elle les met au rang des païens ; elle les lie et les oon- « damne A des supplices étemels.»/6M., sect. II, cbap. xxt, p.316.
(3) Vndè nihil est mirum si gentes catbolicse rellgloni quAm maxime addictc principis excommunlcali Jugum exculerent. EA enlm lege «eseprlncipl subditas fore polllcitc erant, ut princeps ipse catholicc rellglonj subditus esset.Prlnceps verO qui obh«resim, vei ob facinorosam et Implam regni adminUtraUonem , ab BccleslAexcommunicatur, jam non censelur plus ille princeps cul Iota genssese commlttere voluerat : undèsolutum sacraroenU vinculum arbltrabantur. De Summt Ponttf. jiuctor., c. xxxix» --OEuvres de Fénélon, tom. II, p. 383.
(4) Principum ipsorum principes sunt leges, disait en ce sens élevé, et le seul vrai , saint Chrysostdme. In Gènes., serm. ir, Oper., tom. IV , p. 662.
(5) « Ferme et constant comme un héros, prudent coonrae un a sénateur, zélé comme un prophète, austère dans s^ mœara, « Grégoire se servit avec courage des circonstances des temps ;
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et en arrèf ant fes empereurs qui protégeaient la simonie, ftiTorisaient ouvertement le concubinage des clercs , et ne tendaient à rien moins qu*à se rendre maîtres dans FÉglise. Si la polygamie ne souilla pas les mœurs des nations européennes , on le dut à la ▼igilance et à la fermeté des pontifes romains. Pro^ tecteurs du faible et des opprimés , fls prérenaient ou réprimaient , par un saint usage de leur autorité, les excès du pouvoir temporel; et, si Ton yeut ▼oir , dans un seul exemple , quelle était rutilité morale et politique de ces excommunications si odieuses aux flatteurs des princes , il suffit d'ouvrir les actes du dernier concile général , et d'y lire les anathèmes qu'il ordonne de prononcer contre les umrpateurs des biens des pauvres, de quelque dignité qu'ils soient, même impériale ou royale (1 ), et contre ceux , non moins criminels , qui abusent de leur puissance pour attenter à la liberté du mariage (i). Qui ne connaît la trêve de Dieu, et qui n'a béni cette loi touchante? Elle n'ayait pourtant d'autre garantie de son observation qiie la crainte qu'inspiraient les censures ecclésiastiques. Longtemps l'humanité ne respira qu'à l'abri du pouvoir spirituel.
Et qu'enseigne l'Église sur ce pouvoir qu'elle a reçu de Jésus-Christ?
Elle dit aux peuples : Il y a deux puissances , divines toutes deux par leur origine : car toute puissance est de Dieu ; mais , à raison même de leur nature et de leur fin, il existe entre elles une subordination nécessaire; et autant Mme est au-dessus du corps, autant le sacerdoce est au-dessus de Vempire (3). L'obéissance est due à chacune dans son ordre : Rendez à César ce qui est à César ,
« U Amdj ia hiérarchie et la liberté de Templre ; H donna un lien
• aai eccléalattlquet épars et désuni»; Il souleva de la poussière
• dee milllert d*honimetqul n'avalent d'autre force que la ^role, « ci il allégea le joug que les Francs avalent imposé aux pro- « TtDcea todesquea. » Jean de JUûHer, cité dans ie CmikoUque de layence,». 41, 1823.
(1) Conen. THdênt., tess. XXII, cap. xi.
(3) /Mtf., sesa. XXIV, cap. ix.
(S) Qoant6 ergù anima corpore prsstantior, tante est Mcerdotlnn regno excellentlus. consiU. apost. , llb. II. cap. Xxxiv.^ lalnt firéflolre de Ifazianie disait aussi , dans le même sens , aux priooca : « Tos quoque Imperio ac throno meo lex Cbristi subje-
■ cit t Inperium nos quoque gerimus, addo etiam pnestantlûs et
• perfeeUàs :cquum estenimcarnemsplrltuirascea«ubmiltere, « et tcrrena cœlestlbua credere. » Orat., XVli, n. 15.
lA) Mare., XIV, 17.
(5) oomis anima poteUatIbus tubUmiortbu* subdita ait. Rom.,
xni,i.
(6) Leiire du pape taint .Symmaque à l'empereur Anastase.
• Vortaasls dicturus es, scrlptum esse : omnl potestatl nos sub- « dltoa esse debere. Nos quldem poleatales humanas suo loco
• excipimus, donec contra Deuin suas non erigunt volunlales.
• Ccterùm si omnla potestas à Deo est, roagis ergb quae rébus est
■ pnealituta dlvlnia -, defer Deo in nobia, et nos deferemus Deo in
• te : ccterâro ai Deo non déferas, non potes élus utl prlvllegio « cujus jura contcmnis. » Ap. Labbe , tom. IV, coi. 1298; FarU, 1671.
TOME II
e# à Dieu ce qui est à Dieu (4). Que s'il s'élève des doutes sur l'usage que César fait de son autorité et sur son autorité même, vous n'êtes pas juges; adressez-vous à la plus haute puissance (5) , et obéissez a ce qu'elle ordonnera. Voilà ce que l'Église dit aux peuples»
Elle dit aux rois : « Il est écrit que nous devons u être soumis à toute puissance. Ainsi, nous sommes (c soumis aux puissances humaines, en ce qui est de t( leur ressort , tant qu'elles ne s'élèvent pas contre u Dieu . Mais, si toute puissance est de Dieu, bien plus « donc la puissance préposée aux choses divines. « Obéissez à Dieu en nous , et nous lui obéirons en u vous. Que si vous refusez d'obéir à Dieu, vous ne u pouvez user du privilège de celui dont vous méu prisez les commandements (6). »
Ainsi , l'Église possède sur tous ses membres , et sur les souverains comme sur les sujets , une puissance coercitive (7), un pouvoir de coactionpour les forcer à une soumission extérieure , suivant les propres paroles de la faculté de théologie de Paris, qui déclare hérétique la doctrine contraire (8): et c'est en ce sens que Clément XI dit que le pontife romain a été établi par Jésus-Christ , le suprême défenseur du droit et de la justice sur la terre (9) . On voit, dès le sixième siècle, saint Grégoire-le-Grand user de ce pouvoir à l'égard des rois mêmes ; et pour quelle fin ? pour la même fin que se proposait , mille ans plus tard , le concile de Trente , pour assurer la conservation du patrimoine des pau<^ vres (10). L'histoire, depuis lors, ne cesse de montrer cette juridiction coactive exercée par les papes, exercée par les conciles , non , à la vérité , sans résistance de la part des princes, mais sans que ni
{1) Potestas eccleslasllca Jurlsdlctlobls est potestas coercill va qus valet exercerl In alterum etiam Invitum, ad dlrlgendos sulr ditos in Anem beatltudinis sternae. Gerton., de Poiett, Eccl-, Consid. 4.
(8) Dans la censure de quelques proposillons de aarc-Antolne, de Dominis , ProposMo II, Qui de republicA eccleslaslicA «icut purd de humanls phllosophanlur, mibi vldeniur non parùm A recto tramite aberrare, non roodd quia In eA re requirunt veram JurlsdlcUonem , boc est vlm coactivim et subjecUonem externam, ubi tamen omnis glorla ejus ab iolùs. UœepropostUo, quA parte veram Juriidictionem , id est vim eoactiviUH eleubjecttonem exiemam Ecctesiœ denegat, e*t hœretica et totims ordtnie kierarchiet perturbativa aique confutionem batyrionêeam in JSeclesiA gênerons. CoUect. Judiclor., e/c, tom. I, part, ii, p. 105.
(9} Romanus pohtlfex , quem Salvator et Dominus noster aequl bonique supremum assertorem In terris conslltult, ut JuxtA propbelicum verbum nokia evellat et destruat, uUilaque pl^ntet. Bulle du 10 des calendes de mars 1714 .* in CoUeetJudécior.,et,C'^ tnsert., lom. III, part. ii,p. 601.
(10) St quis regum, sacerdotum, Judicum , personarumque sœcularium , kanc conslUutionis nostrœ paginam agnascens, contra eam ventre tentavertt, potestatls , honortsque sut digntttUe careat. Ces paroles , rapportées par saint Grégoire luimême , se trouvaient dans un privilège accordé par ce saint pontife A TbOpItai A'kulan.Gregor., Epfst- ad abbat. Senaior, Les bénédictins de Salnt-Maur ont prouvé l'aulbenUcllé de cette lettre.
DE LA REIJGION DANS SES RAPPORTS
les princes ni leurs flattenrs osassent, jusqu'à la réforme, contester le droit fondamental de l'Église (1). Et c'est qu'en eflBet l'on ne peut le contester, à moins d'accuser l'Église entière d'erreur et d'usur^ pation , c'est-à-dire , à moins de renoncer à la foi catholique. Leibnitz lui-même en fait la remarque : <( Les arguments de Bellarmin , dit-il , qui , de la «( supposition que les papes ont la juridiction sur t( le spirituel , infère qu'ils ont une juridiction au (( moins indirecte sur le temporel , n'ont pas paru u méprisables , à Hobbes même. Effectirement t'I «( est certain que celui qui a reçu une pleine puis- <i sance de Dieu , pour procurer le salut des âmes, n a le pouvoir de réprimer la tyrannie et l'ambition » des grands , qui font périr un si grand nombre H d*âmes. On peut douter, je l'aTOue , si le pape a <( reçu de Dieu une telle puissance (S) ; mais péril sonne ne doute y du moms parmi les catho^ (I ligues romains , que cette puissance ne réside « dans l'Église universelle , à laquelle toutes les « consciences sont soumises (3). »
Le protestantisme, en attaquant l'autorité de l'Église , n^abolitpas, comme on pourrait le croire, le droit général qui toujours avait soumis , sous différentes formes , la souveraineté temporelle à la loi divine. Les premiers réf6rmateurs le rappellent, au contraire , perpétuellement dans leurs écrits ; et c'est par ce droit, que leurs doctrines les fèrçaient de dénaturer, qu'ils essayèrent partout de justifier leurs rébellions. Écoutons un protestant, l'historien de l'Ecosse , Robertson : « Knox et Willonj se pré- « sentèrent comme députés de leur ordre ( du clergé « presbytérien), et prononcèrent, sans hésiter, que, « tant par les préceptes que par les exemples tirés M de rÉcriture, il était permis aux sujets , non-seu- « lement de résister à des princes tyrans , mais « même de les déposséder d'une autorité qui dévête nait dans leurs mains un instrument de destruc- «( tion, pendant que le Tout -Puissant ne la leur « avait confiée que pour protéger les peuples (4). n
En 1596, Jacques lY ayant donné quelque inquiétude aux sectaires, ils se hâtèrent de prendre contre lui des mesures telles, que Fhistoire de l'Église n'en offre aucun exemple. « Aussitôt, dit le même écri- « vain , que le clergé fut informé de ce nouvel acte u de clémence de la part du roi , les commissaires « nommés par la dernière assemblée se rendirent à « Edimbourg; et, avec cette précipitation, eflPet or- <( dinaire delà terreur et du zèle, ils prirent toutes
(I) Un maglttrat françalt en si fait luMnéme la remarque. « potettati romane Sedis In reges lueretlcA labe Infectos, regum- « que tceptra, subscripsisae quotquot ante Calvlnum Ibeologlca « tractavére; contrarlam sententlam novam eue, Lutheroet « Calvlno auctoribus natam. ^ffistotrede Francej depuislamort de Henri IK jusqu'en 1629, par Gabriel Oramond, prétident au parlement de Toulouse; adanrmm 1615, p. 205.
« les résolutioiis qu*ik jugèrent nécessaires pour la «c sûreté du royaume. Us écrivirent des lettres cir- «c culaires à tous les presbytériats d'Ecosse, ils les tf avertirent du danger dont on était menacé, ils les « exhortèrent à soulever le peuple et à Vanimer «c à la défense de ses justes droits; ils leur ordon- (c nèrent de publier dans toutes les chaires Vexcomrtt munication lancée contre les lards papistes f u leur enjoignant d'envelopper dans la même ce»» <( sure, par une sentence sommaire et sans observer u les formalités ordinaires de la justice, tous ceux «c qui seraient soupçonnés de favoriser lepapis^ «( me. Et^ comme le danger leur parut trop pressant u pour attendre un établissement permanent de «t tribunaux ecclésiastiques, ils firent choix des « personnages les plus distingués dans le clergé du u royaume , et ils les nommèrent pour résider babi- « tuellement à Edimbourg, avec charge de s'assem- « bler tous les jours avec les ministres de cette <c capitale. Ils donnèrent à cette assemblée le nom « de conseil permanent de l'Église ; ils attribué- « rent à ce corps Vautorité suprême j et, se ser- «c vaut de la formule usitée dans l'ancienne Rome, « ils le chargèrent de pourvoir à ce que l'Église ne « reçût aucun détriment (5). »
Ce fut d'après les mêmes principes que les Provinces-Unies se détachèrent de la domination de l'Espagne, que les guerres civiles désolèrent la France , qu'un roi de la Grande-Bretagne périt sur Féchafaud, qu'un autre fut privé de la couronne, et qu'encore aujourd'hui cette couronne est attachée à la profession de la religion protestante. Partout où l'on cessait de reconnaître la puissance spirituelle de rÉglise , le peuple redevenait juge de toutes les questions qui touchaient la souveraineté. Et lorsque, parle progrès naturel des maximes protestantes, le christianisme n'a plus été la première des lois sociales , l'accomplissement des devoirs de la souveraineté envers les sujets , ou la fidélité à la loi de Justice y interprétée selon les passions et les opinions du moment , n'en a pas moins été considérée toujours comme le fondement de son droit ; et c'est de ce principe que partent constamment les ennemis de l'ordre ancien pour justifier les révolu-, tions modernes : car toute erreur est fondée sur quelque vérité dont on abuse (6).
Que si maintenant on examine , dans sa généralité, cette proposition : Les rois elles souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésias-
{V Leibnitz parle Ici selon lea idées protesUntea ou gallicanes.
(3) Pensées de Leibnitz, tom. II, pag. 406,407.
(4) HUtotre d'Ecosse, etc., par GuUlaume RoberUan, tom. I, p. 276 de la traduction française , édii. de 1772.
(5) Ibld., tom. 111, p. 316 et 317.
(6) Bossuet.
AVEC L'ORIttS POUTIQUB ET CIVIL.
t^ptBfParrardrêé» IHmêj dans tes choses tempore/te (1); eoBune il est clair qu'il n'existe parmi les chréUeiw d'antre puisiaiice spirituelle que la puissaiice ecclésiastique, il s'ensuit, en premier lieu, que les rois et les souverains ne sont soumis , en tant que souTerains , à aucune puissance spiri* tudie. Et, comme U est clair encore, d'un côté , que les rois et les souverainB ne peu?ent , non plus que ks autres hommes, connaître certainement, et d'une manière obligatoire , la loi divine qu'en se soumettant â l'enseignement de la puissance spirn tuelle ; et , d'un autre côté , que cette loi renferme tous les principes de la justice et de l'ordre social , toutes les règles du devoir, il s'ensuit, en second lieu , que les rois et les souverains sont , en tant que souverains, dispensés de la loi divine , par l'ordre même de Dieu ; qu'ils sont seuls juges du juste et de riiquste , dans les choses temporelles, c'est-àdire en tout ce qui est du ressort de la souveraineté , et n'ont d'autres devoirs que ceux qu'ils s'imposent euxHBêmes»
Nous nous bétons de justifier l'exactitude de ces conséquences par l'aveu formel d'un des défenseurs le phis ardent de cette doctrine. « Les princes, dit « Pierre Dupuy, fbnt bien quelquefois des choses « honteuses, qu'on ne peut blâmer quand elles sont « utiles à leurs États ; car, la honte étant couverte « par le profit , on la nomme sagesse (2). »
Voilà donc le système de V intérêt, qui remplaça le r^^iie du droit , ou l'athéisme politique , consacré dogmatiquement par le premier article de la déclaration de 1682 ; et quiconque y adhère , adhère à cette proposition : Le souverain doit, par ordre de Dieu , être athée en tant que souverain*
Entendez maintenant on évèque: » Nous refusons « non-seulement au pape, mais à V Église univer- « seile , aux conciles oecuméniques (3), le pouvoir « de déposséder un souverain , sous quelque pré- « texte que ce soit , fùt-il tyran, hérétique , per- « sécuteur, impie (4). » Gela est conséquent, je l'avoue : c'est toujours le cri des JuiH : Non habemus regem , nisi Cœsarem (tt) ! Mais les païens mêmes auraient rougi de dire qu'on doit , par ordre de Dieu , obéissance à un prince ennemi de Dieu , et persécuteur de ceux qui lui demeurent fidèles : et il ne sert de rien d'ajouter que cette obéissance est due seulement dans l'ordre civil et politique, car un prince ne peut, comme prince , être tyran, impie, persécuteur, que dans l'ordre politique et civil. I>e pareilles maximes, quelque
(1 ) Art. l*r de la déclanllon de 1682.
f2} Ap<aogU pour la pubUeation des preuves des libertés de tKgUêe gtMeane, par Pierre Dopuy. France eaihol.f XV* litrai- MB, p. 144.
(S) An verù teetrunt inler te majorée vestri eonciUum , et
autorité qu'on leur prête, ne trompent point la conscience des peuples ; mais elles endorment celle des rois d'un sommeil fimeste : et l'on sait ce qu'il arrive alors.
Remarquez cependant cette expression prodigieuse : Nous refusons non-seulement au pape , mais à l'Église universelle , aux conciles œcuméniques, lé pouvoir , etc. Et qui étes-vous donc pour refuser, ou pour accorder quoi que ce soit à réglise universelle ? Tout ce qu'elle a , ne le tientelle pas de Dieu seul? Vous croiriez- vous permis de lui ravir quelques-uns de ses dons? ou avez-vous un autre moyen de les connaître que son témoignage ? Mais il fallait nécessairement en venir jusqu'à cet excès, puisqu'enfin V Église universelle n'a cessé de s'attribuer , et par ses actes , et par ses décisions, longtemps reconnus des princes mêmes, le droit que vous lui refusez, et que personne, du moins parmi les catholiques , ne doute qu'elle ne possède, ditLeibnitz. Ce droit , qu'est-ce autre chose que la force coactive qui lui appartient de telle sorte qu'on ne peut , selon la faculté de théologie de Paris , la lui refuser sans être hérétique ? Nierez-vous, ou que le mariage soit une chose temporelle , ou que les souverains soient soumis, en ce qui regarde le mariage, à la puissance de l'Église ? Nierez-vous, ou que le serment ait une liaison intime avec le temporel de la souveraineté , ou que tous les serments soient soumis au pouvoir de TÉglisc qui lie et délie ? Alors montrez-nous ces exceptions dans la tradition et dans l'Évangile. Enfin, si l'Église s'est trompée, ou a trompé tous les chrétiens , pendant tant de siècles , sur la nature et sur retendue de son autorité , apprenez-nous comment nous connaîtrons avec certitude Tautorité réelle de l'Église? A ces questions vous n'aurez jamais à répondre que ce mot : Nous refusons; et c'est-à-dire que , sur le point fondamental du pouvoir essentiel de l'Église^ You» protestez non-seulement contre le pape, mais contre l'Église universelle et les conciles œcuméniques ; et c'est-à-dire que vous déclarez votre autorité supérieure à cette infaillible autorité. Donc, quiconque adhère au premier article de la déclaration de 1682, adhère à cette proposition : L'Église gailicane est au-dessus non-seulement du pape , mais de l'Église universelle et des conciles œcuméniques.
Nous n'accusons pas les intentions des au.teurs de ces maximes : mais des intentions , quelque droites qu'elles soient , n'empêchent pas les consé-
damruweruni prœter te totum orbem chritttanum? disait «alnt Augustin aux donatistes. EpM. LXXXVII ; O/xrr, t. II, col. 210.
(4} Let vrais principes de VÉgUse gallicane; par ■. D. Frayssinous, «véque dUermopolis, etc., pag- 71, 3« édlt. Paris, 1896.
(5) Joan. , XIX, IS.
DB LÀ REUGION DANS SES RAPPORTS
qiiences de sortir de leur principe; et, lorsque la «iéclaration parut, on sentit uuiferselleiiient, eicepté en France , qu'elle renversait toutes les bases du gouvernement spirituel et de la puissance divine de rÉglise. Ce fut un de ces moments de vertige où les hommes ne savent ni ce qu'ils disent, ni ce qu'ils font, ni ce qu'ils veulent ; car la fausse doctrine que l'on s'efForçait de consacrer était , au fond , également fatale et aux peuples et aux rois.
Elle établissait , à Tégard des peuples , un despotisme illimité , en affranchissant les souverains de toute règle et de toute loi extérieurement obligatoire, et en déclarant que ni la tyrannie, ni l'impiété, ni la persécution, à quelque excès qu'elles pussent être portées , ne } réjudiciaient , selon Tordre établi de Dieu , a la souveraineté , et n'altéraient ce que ses droits avaient originairement de sacré et d'inviolable : que les sujets, quelque injustice qu'ils éprouvassent de la part du prince , n'avaient ni le droit de lui résister, ni le droit de recourir à aucune autre puissance , et que Dieu même leur commandait une obéissance éternelle sous une éternelle oppression. Jamais on n'avait encore osé rien dire de semblable aux hommes, jamais on n'avait pro/e^^ avec cette hardiesse dogmatique, contre le sentiment du juste et de l'injuste, tel qu'il se conserva toujours dans la conscience du genre humain, et contre la loi divine, telle que l'É-
(1) Bien de«gens «Mmaglneiit , en ce siècle de la stgeMe^que rantique eserclce de Taulorlté pontificale n*étaU fondé que sur une soumission aveugle et superstitieuse : et cette Idée n*a ellemême d'autre fondement que l'Ignorance la plus complète de la polillque européenne, à l'époque où le christianisme régnait dans la société. Lord Herbert nous a conservé un document très-reraarquablc de cette ancienne politique chrétienne, aujourd'hui si méprisée et si peu connue : c'est un discours qui fut prononcé dans le conseil de Henri VIII, lorsque ce prince , désespérant de faire prononcer par le pape la nullité de son premier mariage, résolut de rompre avec Borne et de s'arroger la suprématie ecclésiastique dans son royaume. Qu'on se souvienne, en lisant ce discours, des événements qui suivirent l'apostasie de Henri VIII, «t peut-être trouvera-t-on qu'il y avait pourtant quelque prévoyance et quelque bon sens dans ces ùges de ténèbre* et tie barbarie.
«• Hlre, la décision que doit prendre Votre Majesté , savoir al, « dans l'afTïiire de votre divorce et de votre second mariage , « ainsi que dans toutes les affaires ecclésiastiques, en vos domal- « nés, vous userez de votre autorité propre ou de l'autorité des «papes; celte décision exige une grande et ferme résolution : M car, non-seulement 11 n*cn est point de plus Importante en soi, « mais , dans les conséquences , H s'agit de votre royaume et de * votre postérité . Pour mol , comme Anglais et comme sujet de « Votre Majesté, je dois la servir de tout mon pouvoir. Mais, quand « Je considère l'ancienne pratique de ce royaume, je ne puis que « croire toute Innovation dangereuse. Car, si une puissance su- « préme,de laquelle dérivent les magistratures inférieures, est « nécessaire en tout état temporel,comblen plusdaus la religion, A « cause ctde la nature de l'Église, qui requiert Indhpensablement « un chef, et du grand nombre d'autres chefs que celui-ci doit V conduire .' 5otre devoir est donc, par-dessus toutes choses , de « travailler à maintenir, dans toutes les parties de l'Église, Tu- « nité qui est le sacré lien de son gouvernement et de tous les ■ autres gouvernements. Mais quelle atteinte, 81rc , ne portcrlons- « nous pas A cet admirable ensemble , si nous en retranchions ce
glise l'entendit perpétuellement et k fit exécuter en vertu de l'autorité qui lui est propre, sitôt qu'il exista une société chrétienne dans son dief et dans ses membres.
Mais comme, en refusant de reconnaître l'autorité de l'Église, on n'étouffe point le sentiment du juste et de l'injuste dans le cœur des peuples , et que seulement on détruit le mbyen de prévenir ses écarts; dès qu'on soustrait les rois au pouvoir de l'Église , on les soumet au pouvoir du peuple , et les trônes tombent ou s'élèvent au gré de ses passions. La monarchie spirituelle du pape est le fondement et la garantie des monarchies temporelies des rois (1) : voilà pourquoi l'Europe penche chaque jour da?antageà l'état populaire; et les princes , après s'être trouvés seuls en présence de la multitude, peuvent comprendre que » ce dernier u parti , où la fureur, où le caprice , où l'ignorance « et l'emportement dominent le plus, est aussi, sans « hésiter, le plus à craindre (â). » Ces derniers temps n'ont été pour eux que trop fertiles en instructions sévères : Et nunc , reges , intelligite (3). Les nations ont aussi reçu de terribles avertissements. Si la raison, si l'expérience ont quelque empire sur cette terre , et le» rois et les peuples doivent être las de se disputer un pouvoir sans règle et sans frein, un pouvoir impossible à établir, impossible à maintenir tel qu'ils le conçoivent , et qui finit infaillible-
« royaume, qui en est la plus émInenieiMrUeletqutpoamIt « Jamais garder quelque attachement pour un corps privé de sa « tête ?CerUlnement, Sire, une autorité reconnue depuis tant de « siècles ne doit pas être témérairement rejetée: car le pape a n'esl-il pas dans le monde chrétien le père commun et l'arbitre « des différends qui s'y élèvent? N'est-ce pas lui qui soutient la « majesté de la religion et qui en assure l'empire ? Sa puissance, « qu'il a reçue de Dieu , et qui s'étend Jusqu'après la mort, ne « tient-elle pas les hommes en crainte de cbAtlments, non tem- « porels seulement , mais étemels ? Et terait-il prudent de re- « nooceràce puissant moyen de contenir les peuples dans le « devoir, et de se fier uniquement au glaive de la Justice et au « bras séculier? De plus, qui mlllgera la rigueur des lois dans les a cas qui admettent des exceptions, si l'on cesse de reconnaître « le pape? Qui osera conférer les ordres ou administrer les sa- « crements de l'Église ? Qui sera dépositaire des serments et des « traités des princes ? ou qui fulminera contre leurs parjures « Infracteurs ? Pour mol, dans l'état présent des choses. Je ne vois « pas comment on pourrait conserver sans lui, ou la paU générale u entre les princes, ou une Juste modération dans les affaires « humaines. Sa cour est comme le tribunal suprême auquel resa sortissent toutes les autres cours de justice du mondechrétlen : « l'abolir, ce serait renverser celle équité et cette conscience a qui doivent élre la règle et l'Interprète de toutes les lois et de M toutes les constitutions. Je souhaite A Votre Majesté , comme a mon roi et comme mon souverain , toute grandeur et toute fé- « licite ; mais, pour le dire en finissant, je ne pense pas qu'il con- « vienne de donner lieu A vos sujets d'examiner en vertu de quel « droit vous Innovez dans le gouvernement ecclésiastique, ou de (I chercher Jusqu'à quel point lis sont liés par ces Innovations : « car, outre qu'il en pourrait résulter des divisions, et peut-être « la ruine de l'une et de l'autre autorUé,le scandale et l'offcase « seraient tels au dehors, que les princes condamneraient et ré- « prouveraient vos démarches , et qu'A l'occasion lis seraient « disposés â s*unir contre vous. » Lord Herbert'i HiitorjTf p. 302. (2) Bossuet.— C-l) Ps., Il, 10.
AVEC L'ORDRE POLITIQUE ET CIVIL
ment par conduire tôt ou tard les rois à Téchafaud, ks peuples à Tanarchie et à toutes les calamités. Nous Tenons de foire Toir comment le premier article de la déclaration de 1682 renverse le principe fondamental de toute société humaine, li?re r^tai au despotisme et aux réTolutions , détruit ses rapports avec l'Église , avec la religion , avec Dieu même, ébranle l'autorité de la tradition et par conséquent la base de la foi catholique, et enfin ôte tout moyen de connaître avec certitude l'étendue du pouvoir spirituel. Nous allons maintenant montrer que les trois derniers articles , qui se réduisent à la supériorité du concile sur le pape , renversent également le principe fondamental de l'Église , l'É* glise dle-mème, et sont, dans leur essence, opposés â ce qu'enseigne la foi sur son gouvernement.
J II. Esamende cette proposition : Le concile est supérieur au pape (1).
Toute puissance dont les décrets ne sont pas irréformables a au-dessus d'elle une autre puissance qui peut les réformer. Donc, puisque les décrets du pape , selon le quatrième article , ne sont pas irrëformables , il y a au-dessus du pape une mire puissance qui peut les réformer; et cette puis- MBee supérieure au pape, d'après la Déclaration, est le eoncfle, ainsi que l'exprime très-clairement le deuxième article (%).
Mais, de deux puissances du même ordre, l'une supérieure j Fautre inférieure ^ la première est sans contredit la puissance suprême y ou la puissance Téritablement souveraine : donc , d'apjrès la Déclaration , la souveraineté réside dans le conçue ; seul il possède la puissance suprême.
Et, comme le concile se compose de plusieurs, et non pas d'un seul ; quoiqu'il puisse être présidé par Dnseul, distingué de tous les autres par Téminencc de son rang , de ses fonctions et de son autorité, néanmoins, la souveraineté qui réside dans le concile est une souveraineté collective , pareille à celle qui aurait pu appartenir au sénat de Rome ou au conseU de Venise (3) : donc , d'après la Déclaration, rÉgiise n'est pas une monarchie , mais une république.
£t , comme le concile , qui ne peut se convoquer lui-même et qui ne s'assemble qu'à des intervalles quelquefois de plusieurs siècles , n'est pas , par
(1) notre plan ne nous permettant pas de développer toute la •Bite de la tradition sur le sujet traité dans ce paragraphe, nous rcoToyons les lecteurs aux ouvrages suivants, oà ils la trouveront eomplétement exposée : De Infaliibimate et Auetoritaie nom. FomU^i, 3 vol. ln-4o, par le cardinal Orsl; DeSummi PonNflcft Âuetorltate, par Vénélon, tom. II de ses OEuvres, édition de Ver- ; Motive per eut il P. F. A. D. ha ereduto di non potere e aiU quattro propostztont galt/cané , par le P. Anfossl, illre dtt sacré palais, 2 vol. io-S», 1813.
son institution, une puissance permanente et perpétuelle dans l'Église, donc , d'après la Déclaration, il n'existe point dans l'Église de puissance suprême j ou de souveraineté permanente et perpétuelle.
Reprenons ces conséquences.
\^ Le concile possède seul la puissance suprême ou la souveraineté. C'est ce que Bossuet , d'accord avec la Déclaration , exprime d'une autre manière en ces termes : » La puissance qu'il faut reconnaître «( dans le saint-siége est si haute et si éminente , si (c chère et si vénérable à tous les fidèles, qu'il n'y a « rien au-dessus que toute l'Église catholique ente semble (4), » ou, suivant le deuxième article , le concile qui représente toute l'Église catholique ensemble,
« II ne s'agit pas , dit M. l'évèque d'Hermopolis , « de juger la constitution de l'Église d'après de «( vaines théories, mais d'après la volonté même de <( son divin fondateur. Or, d'après l'institution de » Jésus-Christ , Vautoritë suprême dans la société « spirituelle ne réside ni dans les fidèles , ni dans « les princes chrétiens, ni dans les simples prêtres, <( mais dans l'épiscopaty dont le pape est le chef, <( comme il l'est de toute l'Église (tt). »
Un autre écrivain, dans un ouvrage récent , dédié à monseigneur l'évèque d'Aire et de Dax, parle ainsi : « Parmi toutes les Églises de la chrétienté , <c l'Église gallicane s'est toujours distinguée dans u cette authentique déclaration : qu'à raison de sa u primauté , le pontife de Rome avait dans l'Église u une autorité prééminente ; qu'il pouvait et devait <( pourvoir , d'office et d'autorité, à la propagation <( et à la conservation de la foi catholique , comme u aussi à l'exécution des canons et des coutumes u qui regardent la discipline générale : mais aussi u l'Église gallicane a toujours ajouté et déclaré que <( le souverain pontife ne pouvait ainsi exercer son u autorité que dans la dépendance (6) du corps « épiscopal (7). »
Dire que l'Église catholique ou le concile qui la représente est au-dessus du pape , ou que l'autorité suprême réside dans l'épiscopat , ou que le pape ne peut exercer son autorité que dans la dépendance du corps épiscopal, c'est affirmer que la puissance suprême réside dans le concile ou l'épiscopat , et non dans le pape.
Il est clair, comme le reconnaît M. l'évoque d'Hermopolis , qu'il s'agit ici du fondement même
(2) Aveccetartfcle, à\MliBon»p»TteJeputsmepatserdupape. (3j Un auteur gallican, Burigny, a comparé effectivement le gouvernement de l'Église à celui de la république de Venise.
(4) Sermon sur t' Unité , 11» partie.
(5) Les vrais principes de t' Église gallicane, p. 92, 3» étUt. (61 L'auteur souligne lui-même le mot dépendance.
(7 ) Précis des mcucimes du droit ecclésiastique en rapport avec tes maximes de l'Église gatlicane, par J.-B. Saint-Marc , prêtre licencié en droit canon, p. 19 et 20.
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de la constitution de TÉglise, c'est-à-dire de la question dogmatique la plus importante , puisque de sa solution dépend la solution de toutes les autres : et il est clair encore qu'elle doit être décidée, comme le dit aussi M. l'éfèque d'Hermopolis , non d après de vaines théories, mais ifaprès la tolanté même du divin fondateur de l'Église , d'après rinstitution de Jésus- ChrisL
Or, comment connaîtrons-nous avec certitude Vinstitution de Jésus-Christ, et sa volonté touchant la constitution de son Église ? Sans doute par les définitions des conciles généraux, dont les gallicans avouent Finfaillibilité. Tout ce que les con^ ciles généraux ont défini sur la question présente est donc vérité de foi; et toute proposition contraire à ce qu'ils ont défini, une hérésie (1).
On ne saurait contester ceci sans cesser d'être catholique. 11 ne reste donc qu'à chercher, dans les actes des conciles, ce qu'ils ont défini sur le pouvoir du pape ou sur la constitution de TÉglise. Écoutons d'abord celui de Florence, u Nous définissons «( que le saint-siége et le pontife romain possèdent «( la primauté sur tout l'univers , et que le même « pontife romain est le successeur du bienheureux «c Pierre , prince des apôtres, le vrai Vicaire de Jeu sus-Christ, le chef de toute l'Église , le Père et le u Docteur de tous les chrétiens, et qu'il a reçu de « Jésus-Christ , dans la personne de saint Pierre , « \mt pleine puissance pour paître, régir et goûte verner l'Église de Jésus-Christ, ainsi qu'il est (c marqué dans les actes des conciles œcuméniques « et dans les sacrés canons (â). )>
Près de deux siècles auparavant, le deuxième concile général de Lyon, avant d'admettre les Grecs dans la communion de l'Église , fit souscrire et jurer par leurs ambassadeurs , autorisés des évêques , la profession de foi suivante :
<( La sainte Église romaine possède une primauté (( et une souveraineté pleine et suprême sur toute (( l'Église catholique; souveraineté qu'elle a reçue
(1) Pottquâm autem aliqua eMent aucloritale unlversalit Eccleslse delerminata; il qui» 1111 delermlnationl perlinactter repugnaret , bxreticui ceDceretur: quaequldem auctorltaa prlocipallier reildel lu summo pootiflce. S, Thom., 2ae 2x quant. XI, adZ.
(2) Deflnimus tanctam apostollcam Sedem et romanum pontlfl. cem In unlversum orbem tenere prlmatum, et Ipsum ponllflcem romanum succeMorem eue bealiPeiri, prlnclpUapostolorum, et verum CbrUU Vlcarium , lotiusque Ecclesis caput et omnium chrUtlanorum Patrem ac Doclorem exialere ; et Ipftl In beato Petro pascendi , regendi et gubcrnandl ualver»alem Eccleslam â Domliio nostro Je«u Cbristo plenam potestatera tradltam esse, quemadniodum etlam In geslis œcumenicorum conclUorum et In sacris canonibus contlnetur. CoUect. conc. P. Labb., lom. XUI, col. 515.
(3) Ipsa quo<iue saacta romana Ecclesla summum et plénum prlmatum et prlnclpatum super un Iversam Eccleslam catbollcam obilnet : quem se ab Ipso Domino in beato Petro, apostolorum principe, slve vertlce, cujus romanus pontifes est successor,cum |K>testatis plcnltudlne récépissé veraclter et humiiiter recogno-
« de Jésus-Christ même , avec la plénitude de la « puissance, dans la personne de saint Pierre, «( dont le pontife romain est le successeur. Étant tt tenue plus que les autres de défendre la vérité de « la foi, les questions qui naissent sur la foi doivent V être décidées par son autorité. Tout le monde peut « appeler à elle et recourir à son jugement dans les <c causes qui dépendent du for ecclésiastique.Toutet « les Églises lui sont soumises, et tous les évêques lui «c doivent respect et obéissance; car la plénitude de « la puissance lui appartient de telle sorte , qu'elle « admet à une partie de sa sollicitude les autres <c Églises, dont plusieurs, et surtout les patriarcales, «( ont été honorées de divers privilèges par l'Église « romaine , sans néanmoins que sa prérogative u puisse être violée, soit dans les conciles gêné* u raux, soit dans les autres (3). »
Que , par r institution de Jésus-Christ, le pontife romain possède Mut pleine puissance degou' vemement, une suprême souveraineté sur toute l'Église catholique, c'est donc une vérité de foi (4).
Donc, soutenir que le concile est au-dessus du pape, ou que la puissance suprême réside dans Vépiscopat, ou que le souverain pontife nepeuê exercer son autorité que dans la dépendance 4i( corps épiscopal, c'est soutenir des propositions hérétiques : et l'on ne doit pas s'étonner qu'Alexaor dre VIIl, par son décret du 7 décembre 1696, ail défendu d'enseigner et de soutenir , soit en pubUe, soit en particulier, une pareille doctrine , sous pdne d'excommunication encourue ipso facto (5).
3» L'Église n'est pas une monarchie -• telle est la seconde conséquence de la supériorité du concile sur le pape, établie par la Déclaration. « A nos u yeux , dit M. l'évêque d'Hermopolis, l'Église n'est tt ni une monarchie pure, ni une démocratie ; c'est u une monarchie tempérée par l'aristocratie (6) : » mais tempérée, comme on vient de le voir, de telle manière que la puissance suprême réside
sclt. Et sicut prsé cxterls tenetur fldel verllatem defendere : sic et si qusR de Ode subort» fuerlnt quxstiones, suo debent Judldo deflnlri. Adquampotestgravatusqulllbet super negotlla ad ecclesiasUcum forum specUntlbus ad Ipsius Judlcium recurrl : et eldemomnes Ecclesix «uni subject^e ; ipsarum prselatl obedlenllam et reverenliam sibl dant. Ad banc autem sic potesULIs plenitudo conslstlt, quod Eccleslas esteras ad •olUcliudlnis partem admllUt : quarum mulUs,et palrlarcbalcs prxclpuë, diversls pri- Tlleglis eadem romana Ecclesla honoravlt, suâ umen observât! pnerogatlvA^tum in generallbus conclUls, turo in aliqulbua ailla sempersaivA. ConcU. Lugd. II, tom. XI Conc, part. I, col- 966.
(4) « Nos anciens docteurs ( c'est Bossuet qui le dit) ont tout « reconnu d'une même voix, dans la cbaire de saint Pierre, la pièce nitude de la jmiisanee apottoUque. C'est un point décidé et « résolu. » Sermon sur r Unité, !!• partie.
(5) L*asserUon condamnée par Alexandre VlII est conçue ett ces termes : FutUis et toiles convulsa est osseHio de ponttfteie romani suprà eonciliumœcumentcum auctorittUe, aique in fiéet quœsiionlbus deeemendis infalUbtlUate.
{6} Les vrais principes de t' Église galUctate, p. SS, U édU.
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éansPepfgcopatf c'est-à-dire, dans cette aristocratie. Et y en effet , il est impossible que l'Église soit autre chose qu'une aristocratie , si plusieurs y possèdent l'autorité suprême f si la souyeraineté réside dans le corps épiscopal. Or , sans rappeler ici les témoignages déjà cités de Gerson , d'Almain , de Fénélon , de Bossuet (1) , et les ayeux des protestants mêmes (2) , nous obserrerons seulement que b fisculté de théologie de Paris a condamné comme hérétique cette proposition : La forme monarchique n'a pas été instituée dans l'Église immédiaiemeni par Jésus-Christ (5).
L'erreur qui, en mettant la souveraineté dans le concfle, feit de l'Église une république aristocratie ^i^y et renverse ainsi sa constitution divine m^/iTt^e immédiatement par Jésus-Christ; cette erreur, q>posée à une yéniédefoiy détruit encore le dogme de Funité de l'Église , puisqu'elle n'est une évidemment que par l'unité de son chef, de la puissance mprème qui a précédé toutes les autres et de qui tontes les autres émanent , comme l'enseigne toute la tradition. Saint Cyprien pose pour fondement de cette unité sainte la promesse que Jésus-Christ fait à Pierre de bâtir sur lui son Église , le pouvoir des cleft qn*il lui confère universellement et sans restriction , l'ordre qu'il lui donne de paître et de gouverner les pasteurs comme les brebis. Ainsi tout sort de Punitéy qui commence elle-même dans tmseui : il n'y a qu'un chef, une origine, uneÉgUse mère (4). Donc point d'unité sans un centre où tous les rayons viennent aboutir. Maislecentred'autorité ne peut être manifestement que la puissance suprême qui domine toutes les autres , et ao-dessus de laquelle il n'y a rien ; le centre de vérité ne peut être que l'autorité qui ne saurait errer, et dont les jugements sont irréformables.
f I) Vof Cl te cbairitre vi, S 1-
(3) On a vu précfdeminent ce que dit Hélanchlon. Puffendorf iTnprlme â cet éfard d'une manière non moin» remarquable :
• Q«e te concile aoit au-detaas du pape, c'est une propoeitlon qui « daa cntraloer aana peine l'aMcntlment de ceux qui «'en tlen-
• seal â la ralioo etâ l'Écriture (les protestants); mais que ceux « qol regardent le siège de Borne comme le centre de toutes les
• dgUaea, eite pape comme évéque œcuménique, adoptent aussi « le même sentiment, c'est ce qui ne doit pas sembler mdâlocre-
• ment absurde : car la proposition qui met le concile au-dessus
• dn pape , établit une véritable artstocnUie ; et cependant « rÉfUM rommitu est une monarchie. » Fulllendorf , «te Habiiu fell§.CkrUi.advttam etuUem, $ 38.
ti) C4fUect.Judie.f lom. 1, part, ii.pag. 105.
(4) Loquitor Pominus ad Peirum : Ego ttbi dieot etc. ; super Mon aedlOcat Icclesiam soam... Ut unltatem manlfestaret, unitaUs einadeni origlnem, ab uno inciplenlem« suâ auctorltate disposoii... Ixordliun ab nnitate proflclscltur... Dnum tamen caput est. et erigo noa, una mater fecundltatis successibus coplosa. De
Oper., p. 76, 77, 78.— Ilegare non potes In urbe Eomâ Petro ' eatbedram episcopalem essecollatam; In quàunAcathedri labonnlbuaservaretur. S. Optai. Mitev. de Schiem. Do-
(5) Bottuei, Sermon sur ronlté, mt part.— Vide et.,y. Tfiom., adv.Geniee, llb. IV, cap. lxxvi.
Ainsi , premièrement, si le concile est supérieur au pape ; si la souveraineté , la puissance suprême réside dans l'épiscopat, il n'est pas vrai que l'Église romaine soit le centre de Vunité; il n'est pas vrai qu'elle ait été choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la même foi (5), puisque l'épiscopat doit, au contraire, en réformant ses décrets , l'unir elle-même aux enfants de Dieu, et la ramener, avec toute la force de la puissance suprême , à la véritable foi , lorsqu'elle s'en écarte.
La Déclaration , sous ce nouveau rapport , contient donc, sans toutefois l'exprimer formellement, une proposition hérétique; savoir : L'Église romaine n'est pas le centre de Vunité,
Mais, secondement, toute unité disparait ; comme nous allons le prouver en examinant la troisième conséquence de la Déclaration , établie précédemment.
5» Il n'existe point dans l'Église de puissance suprême ou de souveraineté permanente et perpétuelle.
L'épiscopat dispersé ne forme , pas plus qu'un sénat dispersé, un corps souverain capable d'exercer la puissance suprême collective; et, en effet, quelle puissance exerce Fépiscopat dispersé , et quelles lois a-t-il jamais faites? Il ne peut même parler ; car qui serait son organe? Bien moins encore peutil délibérer, juger : qui proposerait le sujet des délibérations? A qui les proposerait-il ? Comment chaque é vêque pourrait-il délibérer avec lui-même? Qui recueillerait les voix? qui constaterait la majorité? qui prononcerait le jugement? Donc, si la puissance suprême réside dans l'épiscopat, l'épiscopat , en tant que puissance suprême, n'existe lui-même que lorsqu'il est assemblé en concile (6) : d'où , pour l'observer en passant , il résulte que la
(6) Nous savons que les gallicans rejettent cette conséquence. « L'Église, pour décider, n'a pas, disent-ils, besoin d'être assem- « blée : dispersée, mais réunie dans la condamnation des nou- « velles opinions , elle mérite, de la part de ses enfants, une sou- « mission sans réserve; elle est toujours la colonne de la vérité. « Penser qu'elle ne jouit du privilège de l'infaillibilité que dans « les conciles généraux, c'est trop borner la promesse qui retend « à tous les temps; c'est une erreur dans la roi. » [Précis des maximes du droit canonique y eic.,,parJ.-B. Saint-Marc,p.l02') Recueillons ce dernier aveu ; et souvenons-nous bien que quiconque peiu^Tue r Église ne Jouit du privilège de nnfaiUibilité que dans les conciles généraux, erre danslafài. Remarquons ensuite ce que les gallicans oublient tout à fait , qu'il y a deux genres d'infallllbililé entièrement distincu : rinfalllibilité queleslbéoioglens nomment passive, et celle qu'Us appellent active. Il est Impossible , d'après les promesses de Jésus-Cbrist, que la vraie foi cesse jamais d'être professée dans l'église, sans aucun mélange d'erreur, par la majorité des pasteurset des fidèles: voilà l'iu- MlllhWM pMSive. nest impossible que l'autorité suprême dans l'Église erre jamais dans ses décisions sur la foi : voila rinfailllbilité active; et celle-ci est le fondement de l'autre, puisqu'une fol qui n'erre jamais suppose de toute nécessilé un enseignement fondé sur une autorité qui ne saurait errer. L'infaililbllilé/MU//ve est également admise par les catholiques et par les gallicans. La dlfliculté entre eux consiste à savoir en qui réside rlnfiUlIbllIté
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puissance aupi^rieure du concile sérail dépendiinle de la puissance inférieure On pape , puisque le conede , de l'aveu de Bossuel et de l'école de Paris , ne peut êlre legitimemeat convoqué que par le pape , qui le disGOut en se retiranl. Toujours est-il que la SDUTeraineté , la puissance suprême, ne pouvant de fait résider que dans le concile, foules les fois que le concile n'est pas assemblé, il n'existe, de fait, dans l'Église , ni souveraineté ni puissance suprêmes. Or, point d'unité, comme oc l'a tu , sans un centre d'unité ; point d'autre centre d'unité possible que la puissance suprême : donc . point d'unité dans l'Église, hors le temps où le concile est assemblé ; proposition encore formellement hénitique.
De plus, car les erreurs s'enclialnent , ce qui constitue esscn lie liera en l la société, ce qui lui donne
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l'eiistence , c'est la souteraineté , la puissance sttprème : donc, s'il n'existe point dans l'Église , par l'institution divine, de puissance suprême ou de souveraineté permanente et perpétuelle , l'É elle-mfme n'est ni ne peut *tre permanente et perpétuelle ; el Jésus-I^lirist , qui a promis qu'elle subsisterait tiius tes jours Jusqu'à la consommation des siècles, est un imposteur. Ici l'héréûe va jusqu'au blasphème.
H. l'évÉque d'Hermopolis, effrayé peut-être dea conséquences bérétiqucs. impies, qu'entraînerait nécessairement la supériorité du concile sur Ib pape , ne laissepas, à la vérité, d'établir cette Ao^ Irine ; mais cherche ensuite à la modifier, en proposant une opinion qui lui est exclusivement propre. Il Faisons, dit -il, une troisième supposition. Du
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concile giSnéral est très-régulièrement assemblé soas an pape très-légitime ; un différend s'élève entre les érèques présents et le pape : de quel côté est la plus grande autorité? Du côté du pape, diront les ultramonlains; du côté des éyèques, diront les gallicans. Ne pourrait-on pas dire plutôt qae, dans ce cas unique, ce sont ici deux autorités qui se balancent ; que la décision demeure en suspens jusqu'au moment de leur accord ; que c'est une suite de la nature des gou- T^nements mixtes ; et que , dans les États où la puissance législative est partagée enlre un roi et des corps politiques , la loi ne résulte que de leur concert (1)? »
ÂTec son idée de gouioememerU mixte y qui ne serait plus dès-lors h police vérilaàlement monarchique et royale instituée par Jésus-Christ suivant GersoQ , M. l'évèque d'Hermopolis suppose qu'il peut exister dans l'Église deux puissances égales, n'ayant chacune aucune autre puissance au-dessous d'eues , ce qui détruit la notion même de l'unité de rÉglîse. De plus, jusqu'à ce que ces deux puissances, momentanément divisées, s'accordent, il n'existera point dans l'Église de puissance suprême ou de véritable souveraineté , ce qui détruit la notion même de l'Église. Exprimée en ces termes : Il est potsiàie que r Église, ayant à sa tête un pape trèw^ëgifime , avec un concile très^régulièremeni assemblé, soit néanmoins dépourvue, pendant quelque temps, de l'autorité suprême qui donne la dernière force à ses décisions; cette proposition est hérétique.
Ainsi, quand M. l'évèque d'Hermopolis, offrant à rÉglise et aux gallicans sa médiation , leur adresse ces pacifiques paroles : u Ne pourrait-on pas dire « que, dans ce cas unique, ce sont deux autorités « qui se balancent, et que la décisiou demeure en « suspens jusqu'au moment de leur accord? » c'est comme s'il disait : Dans la diversité de sentiments qui sépare les partisans de la Déclaration , du pape et de rimmense majorité des Églises unies au pape, sur le moyen de reconnaître avec certitude les tériiés de foi ou Réciter toute hérésie, ne pour-
(1) Lêt vrais prtnetpe» de V Église gallicane, p. 88, 3« édit.
(2) A répoque où cet écrit parut, nou» crûmes devoir déférer oonaelU de plusleur» pertonoet respeclable» , qui jugeaient
la diacnatlon dn premier article ; c'est pourquoi nous bornâmes â établir que les papes n'ont aucun pouvoir stirle 4es rois : ce qui est vrai en ce sens que les papes ne peuvent disposer des royaumes à leur volonté,et que le roi, comme aoas ravoQSdlt, possède dans son royaume la plénitude de l'at" toHtê temporelle. Mais cette autorité n'est pas sans règle , elle É'est pM iDdépendante d'une loi supérieure, sans quoi elle »eralt éépeivuc de droit ; et c'est ce qu'il est devenu nécessaire d'expUqaer^ bien pins pour l'Intérêt des rois que pourl'iutéréi de rtgilse, qui a des promesses que n'ont pas les rois.
(3j Le père Serry a prouvé rioCalllibilIté pontiDcale dans un oovrafe InUtolé : Dtssertatio duplex de romano pontiflce in fe-
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rait-on pas, pour concilier ces sentiments divers, et pour satisfaire tout le monde , dire qu'il y a des temps où l'Église, avec un pape très-légitime et un concile très-régulièrement assemblé, manque de l'autorité nécessaire pour décider ce qui est de foi; ne pourrait-on pas, en un mot, convenir d'une hérésie ?
Ne pouvant justifier la doctrine écrite de M. l'évèque d'Hermopolis , nous sommes heureux de pouvoir au moins justifier sa pensée réelle. Lorsque nous publiâmes nos Observations sur la promesse d'enseigner les quatre articles (2) , exigée par M. Laîné, il voulut bien permettre qu'elles lui fussent communiquées ; et à cette occasion il nous dit ces propres mots, que nous n'oublierons jamais: j4 Rome je serais ultramontain. Comme cela ne signifiait sûrement pas que ce qui était vérité à Rome cessât de l'être à Paris , on ne peut que regretter, pour M. l'évèque d'Hermopolis, qu'Une soit pas à Rome,
Nous avons, ce nous semble, prouvé, avec la dernière évidence , que soutenir la supériorité du concile sur le pape, c'est attribuer la puissance suprême ou la souveraineté au concile, et que dès-lors on est invinciblement forcé de nier des vérités de foi, et de se précipiter dans des hérésies manifestes ; comme aussi l'on ne peut reconnaître dans le pontife romain la plénitude de puissance ou la souveraineté monarchique qu'il a reçue de Jésus-Christ même, suivant les décisions des conciles œcuméniques, sans avouer qu'il possède toutes les prérogatives que lui refuse la déclaration de 1682. Cette souveraineté pleine et suprême , pour user des paroles du deuxième concile général de Lyon , comprend , en effet , deux choses : Tautorité qui décide infailliblement les questions de foi (5), et conserve ainsi l'unité de doctrine , et la puissance propre de gouvernement qui s'étend à tout le reste.
L'infaillibilité que les catholiques reconnaissent dans le pape consiste en ce que le pape ne peut, en aucune manière , définir rien dT hérétique dans ce qu'il ordonne à toute l'Église de croire (4). « Or, il est plus clair que le jour, dit Fénélon, que
rendo de flde mortbusquejudido: FaUi et faliere nescio, etc. « il y ff montre, dit un écrivain protestant, que les conciles généraux « n'ont Jamais osé refuser au pape nufaitllbililé et la préséance « d'autorité dans les Jugements sur les choses qui concernent la « foi et les moeurs, quoique toutefois sous des conditions tnsignl- « Oantes, comme, par exemple, que le pape eût prié auparavant et « consulté son clergé : sentiment très-remarquable dans un ibéo- « logien qui passait pour très-savant et très-libre, et qui de plus « vivait sous la protection de Venise.» Algemelne geschichte, eic. nistotre de l'Église catholique depuis la publicalion de la bulle Unigenltus , Jusqu'à la suppression de la Soc f Hé de Jésus, en 1773; par H.-Pb. Konrad Henke, abbé de Xichaelslein , et professeur de théologie â Heimstadt; tom. V de 17////. générale, p. 51. Brunswick, 1802.
(4) Non posse uHo modo deflnlre allquld baercticum, à totft Ec-
DB LA RELIGION DANS SES RAPPORTS
<( le saint-siége ne serait point le fondement éter- «c ne], le chef et le centre de la communion calho- « lique, s'il pouvait définir quelque chose d'hé^ « rétique dans ce qu'il ordonne à toute V Église « de croire (1). »
S'il est un fait certain, c'est que jamais les papes ne souffrirent qu'on tint douteuse un seul moment l'autorité de leurs décisions adressées à l'Église entière, u Juge de toute l'Église, le Siège de Pierre u n'est lui-même soumis au jugement de perte sonne (â). » Ainsi parle le grand saint Gélase ; et, de siècle en siècle, la même maxime, inviolablement maintenue, a retenti dans l'univers catholique. Toujours les pontifes romains ont dit : u 11 est «( manifeste que les jugements du Siège apostolique « sont if^réfortnables^ et qu'il n'est permis à qui « que ce soit de se rendre juge de ses sentences, •( parce qu'il n'y a point d'autorité au-dessus u de la sienne; et c'est pour cela que les canons •( ont voulu que, de toutes les parties du monde , « on appelât à ce Siège éminenlf duquel il n*est u permis à personne d'appetar (3). »
Telle est la doctrine invaclable et la constante tradition de ce premier siège sur lequel Bossuet s'exprime en ces termes, dans sa Défense même : (( Je déclare que, sur ce qui concerne la dignité du u saint-siège apostolique , je m'en tiens à la tradi- M tion et à la doctrine des pontifes romains (4). »
Or, c'est un point de la foi catholique , que quiconque n'est pas dans la communion du saint-siège' est hors de la communion de l'Église. « Qui oserait «( se croire dans l'Église après avoir abandonné la u chaire de Pierre, sur laquelle* l'Église est fon- (( dée (5) ? » Celui qui n'adhère pas à cette chaire « n'appartientpointà Jéstis-Christytnaisàl'an' téchrist (6), selon saint Jérôme. Décidez, écrit-il à saint Damase, et je ne craindrai pas de dire qu'il y a trois hypostases (7). Pourquoi? parce que le successeur du prince des apôtres est , dit saint Augustin , la pierre que les portes de l'enfer ne peuvent vaincre (8). Ce qu'il dit, ce n'est pas lui qui le dit; mais Dieu mémej qui a mis la doctrine de vérité dans la chaire d'unité (9). Ceus
cletlâ credendum ; h«c est communlstlma optnlo ferè omnium dtbollcorum. Betlarmin., de Sumrno Pcntif.y llb. IV, cap. ii, n. S.
(1) De Summi Pontif. AucUtrtL, cap. iw.—OEuvret de FénéUm, tom- II, p- 260.
(2) EpMola ir Gelatit , tom. IV Conc, col. 1169.
(3 ) Palet profectô SedI» apostoltcc , cujus auciorileUe major non est, Judiclum à nemtne fore retraelandum , neque culquam de eju» Uceat Judlcare Judicio : si quidem ad tllam de quftilbet mundi parte canonea appellari volaerunt, ab tUi autem nemo ait appellans permisêu». Nieol. I, tom. Vlll Conc, col. 319.
(4) Defens.cleri galUc.f part. III, llb. X« cap. yi.
(5) Qui catbedram Petrl, super quam fundata est Ecc1e«ia,deserlt. In Eccleslâ se esse conAdit ? S. Çypr., de Unit. Eecle*.
(6) Beatiludlnl tua; , Id est cathedrx Petrl commuolone consocJor... Qulcumque tecum non colUslt, aparglt, hoc ett, QulChristl
donc qui sont séparés de cette pierre^ sans aU' cun doute sont hors de V Église ; car Jésus-ChriU a dit : Sur cette pierre Je bâtirai mon Église (tO),
Veut-on entendre à la fois tout l'Orient et tout l'Occident : «< Au temps de saint Hormisdas et de «c l'empereur Justin, dit Bossuet, les Églises orien- « taies souscrivirent , par ordre du pape , un formu- « laire, qu'il leur envoya , contre Acace, défenseur
« d'Eutychès Cette profession, dictée par le
M pape Hormisdas , fut reçue de tous les évèques « d'Orient; et des premiers d'entre eux, les paie triarches de Constantinople : ce qui fut pour les « évêques d'Occident, principalement pour ceux « des Gaules, le sujet d'une grande joie dans le 4c Seigneur ; de sorte qu'il est certain que ce for- (i mulali*e a été approuvé de toute l'Église catbo-
« lique Et, comme tous les évèques avaient ftàk
<i cette profession au saint pape Hormisdas , et 1 u saint Agapet, et à Nicolas I, ainsi nous lisons te qu'elle fut faite, dans les mêmes termes, au pape u Adrien II, successeur de Nicolas , dans le VU^ <t concile œcuménique. Cette profession, donc, ré* tt pandue partout, propagée dans tous les siècles , u consacrée par un concile œcuménique, quel K chrétien pourrait la rejeter (11) ? »
Que tout chrétien, tout catholique apprenne donc, en lisant cet acte solennel , quelle est la doctrine qu'il ùoii professer sur l'autorité du saint-siège* u Le premier fondement du salut est de garder la « règle de la droite foi, et de ne s'écarter en rien « de la tradition des Pères ; car on ne peut déroger « à la parole de notre Seigneur Jésus-Christ, qui a « dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâU- «( rai mon Église. La vérité de cette parole est u prouvée par le fait même, puisque la religion a « toujours été conservée pure et sans aucune tache tt dans le Siège apostolique. C'est pourquoi, suivant M en tout le Siège apostolique , et souscrivant â « tous ses décrets, j'espère mériter toujours de n demeurer dans une même communion avec vous, « qui est celle du Siège apostolique , dans lequel tt réside Ventière et vraie solidité de la religion « chrétienne ; promettant de ne point réciter,
non est, antlcbrlsU est. S. Hieron., Bp. X ad Damas., m. 2.— Bgo Intérim damllo : 81 quia catbedrse Pétri jungitur, meus eat. Id„ Ep. XI,
(7} Deoemlie, si placet , et non timeo trea bjpoataiea dteen* Ibid.
(S) Numérale sacerdotes yel ab IpsA sede Petrl , et qui, col mo* ceaserit vtdete : Ipse est petra quam non vincunt aupeiiMe Inlérorum porte. S, Aug., conir. Donatttt.
(9) Non enim sua sunt quae dicunt , aed Bel , qui In cathedra unitaUs doctrloam posuit verlUlis. Jd., Ep. CLXIK, EdU. 1579.
(10) Il qui In pelrâ non suut, procul dublo In Iccleslâ non depulantur, quia super banc pelram, Inqult, »Uiflcabo Iccleaûuii meam. Id., de Unitale Eccle* , cap. xix.
(11) Defem. cleri gaUic, part> 111, lib. X, cap vu; tom. Il, pa«. 194 et 195. Amstelod,, 1745.
AVEC L'ORDRE POLITIQUE ET QVIL
« ilans ks sacrés mystères , les noms de ceux qui « se soDt séparés de la communion de l'Église « catholique, c'est-à-dire qui n'ont pas en tout « ies mêmes sentiments que le Siège aposto- « lique (1). »
Obaerrez que c'est ici une règle de foi fondée sur les paroles mêmes de Jésus-Cbrist , consacrée par uo concile oecuménique, par l'approbation de toute rÉglise, et que cette règle n'est autre chose ({oe renseignement perpétuel du Siège apostolique. Reftaser d'obéir à un seul de ses décrets , aToir rar aucun point des sentiments contraires aux siens, c'est cesser d'être catholique (2). Et, puisqu'il n'est pas un seul moment où tout chrétien ne puisse et ne doive , selon Bossuet , adhérer à cette profession de f6i, fl n'est pas un seul moment où tout chrétien ne poisse et ne doi? e croûte que l'entière et Traie solidité de bsrel^on chrétienne réside dans le Siège apostolique ^ et que, par conséquent, il est impossible que le Siège apostolique erre un seul moment.
Qui ne Toit, en e£Fet, que, puisqu'il est nécessaire, sous peine de ne plus appartenir ni à l'Église ni à Jésus-Christ , d'être constamment en communion defatawec le saint -siège, le saint -siège ne peut jamais s'écarter de la vraie foi? L'indéfectibilité soutenue par Bossuet, qui, en distinguant le Siège de celui qui y est assis , suppose la possibilité que le pontife romain enseigne momentanément l'erreur, est donc incompatible arec les décisions des conciles oecuméniques , a? ec la doctrine de toute rÉglise, et conduit, comme Fénèlon le prouve, à
(1) FiioM Mlut ett, reeUe fldei regulam casUxlire, et à Patrum tndIUooe niillaten4t devlare; quia oon poteat Domlni noslrl Icw-Clttlatl praeiennIUt aenteotia dicenll» : Tu es Petrut, et nperkmme petram œdifleabo EccleHam meam. Bsec qux dicta •Mt, remoi probaotur effecUbua ; quia In Sede apostolicâ ImtiiacsUiU eat aemper aervata religio. Uodè tequcotet In omnibu* apoaloUeaoD Sedem, et pnedicantes ejuc omnla conttiluta , «pero tttla «nâ omnaiaoioiie ToblMMiin , qiiara Sedes apoatoUca prxdteat» meit merear, in quA est intégra et vera christianos reUglonis totkUtms.' proniUteoa etiam «equeslratos âcommunione Eccleslae catlM>lkar, Id eat, non in omnibus consentientes Sedi apostotica?, eomai nonbia loter aacra non recltanda ease inyslerla. Conc, looi. iy,col. 1486 et 1487.
(2) Latber lal-aléme reconnut pendant longlemptqu*// n'était pâmtê de résister en aucune façon d l'Église romaine, mère des ÉfUses, ^ousede Jésus-Ciiristf flUetteDieu, terreur de l'en fer , et que JamiUs elle ne s'était écartée de ta vraie fol par aucun décret. Val» , pour Juatlfler aa rerolte , II Imagina de dhlinguer llfefllae romaine de la cour de lome ; diaUnclion qui eat aussi, comme on le aalt, trèa-faoïillère aux gallicans. Voici le passage de LoUier : « Quare et ego horum theologorum laïcorum exemplo
• pulcbarlmo, longlssime, latlsblme, prorundlsslme distinguo
■ later romanam Bcdeslam , et romanara curiam. lilam scio pu-
• riasimomesae ttialamum ChrIatI, Diatrem Eccleslarum... si»on- « sam Chrlati , flilam Del, terrorem tnfernl, victorlam camls, et « qiiid dicam ?ciijna sunt omnla Juxta Paolum, ad Cor, lit , Ipsa
• aotem Cluiatl, Christus autem Del. H«c autem ex fructibus suis « cogaoacltur.... les sanè eant, et viu passum. ki nomen DominI
■ stemvm car petlamur Ita coospnrcarl ? Ifullo modo ergd ro-
• wtanof Eeetesiœ resisiere licet. At romane curie longe majori « pletaie realslereni regea , et qulcumque posaent , quâm Ipsis
• Turcla. Hcc verboaito forte et llberifta.... Bt ego gratias ago
des conséquences absurdes et impies (3). « A Dieu u ne plaise , dit-il , qu'on nie jamais que toutes les t( Églises catholiques puissent cesser d'adhérer, par u la communion de la foi, tous les jours jusqu'à « la consommation des siècles y au Siège aposto- « lique, comme chef, centre , racine et fondement « de cette communion, sans devenir schismatiques <c et hérétiques ! Quiconque croit ainsi , bien qu'il u refuse d'admettre de nom l'infaililbilité pontifi- <c cale , il croit cependant tout ce que nous disons « de rindéfectibilité dans renseignement de la foi. « Que s'il nie qu'il le croie , il ne s'eulend pas luî- <( même : car vouloir que tous les catholiques adhè- «( rent au saint- siège par la communion de la foi, « tous les jours Jusqu'à la consommation des « siècles, et vouloir qu'on croie que ce Siège ne tt peut jamais errer dans renseignement de la foi , «c est une seule et même chose ; à moins qu'on ne t( veuille dire qu'on doit adhérer au centre et au M chef, en ce qui touche la foi, quand il s'écarterait u de la foi par une définition hérétique : ce qui est <c évidemment absurde et impie (4). » Aussi le saintsiège a-t-il condamné comme hérétique cette proposition de Pierre d*Osma : V Église romainepeut errer (8).
La Déclaration s'appuie sur ce qu'a décidé, suivant elle, le concile de Constance, dans ses sessions lye et y« ; mais on n'est pas d'accord sur l'œcuménicité du concile pendant ces sessions ; mais on -n'est pas d'accord sur le sens même de ses décrets, et Bossuet y attache une autorité si faible, qu'en dé-
« Chrlsto, qu6d banc unam Scclesiam in terris, ita seryat, utnon- « quam à verâ flde uilo suo decreto recesserlt. nLuther., in pratfat. Epist. Pauttad Galatas; eJit. Basil., Adam. Pétri» 1520.
(3) « Cette opinion de M. l'évoque de Meaiix répugne, dit-Il, « trés-évldemmcutelaux paroles de la promesse faite par Jésua- « Cbrisl, et à toute la tradition... C'est pourquoi 'on peut dire « justement de cette ctiimére {de hoc commenta) ce que saint • Augustin disait â Julien : Ce que vous diies est étrange, ceq ue « vous dites est nouveau, ce que vous dites est faux : ce que vous « dites d'étrange, nous l'entendons avec surprise -, ce que vous « dites de nouveau, nous le repoussons; coque vous dites de « faux, nous le réfutons. » De Summi Pontif.AuctorU., cap.Yiii. — OEuvres de Fénélon, lom. II, p. 281, édit. de yersai/les.
(4) Abslt ut nostrls clsalpinl negcntonmes catbollczcommunlonls Icclesiaa omnibus diebus, ne uno quldem excepte, usçué ad consummationem sceculi, fidei commuuione ipsi Sedl apostolicse lanquam capitl , centre, radici, et fundamento esse adbxsuras, sin minus scblsmalicas et herellcas fore. Oùm verO hxo credunt, etlamsl ponllOciain InfallibUiLalem aequlvoco oominc proposltam abnuant , credunt tamen quldquid slgniflcatur boc temperamento Indefectibllitatls la nUe docendâ. Quôd si Id se credere negent,certè non salis sibl ipsis se ipsos explicant,ncque suam mentem salis norunt. Enlraverd veile ut omnes caibolici bulc Sedl per fldel comrounlonem adbaereant , omnibus dtebus usquê ad consummationem tweuti, et velle ut credatur banc Sedem in flde docendâ nunquam defecturam twtt , prorsûs est unum et Idem, nlsl quis vellt dlcere adbcreudum ease buiccentro et capitl , circa fldetn , etiamsl altguid /uereticum contra Odem absolutè deAnlat : quod absurdum et implum esse nemo noa Yidet. ibtd., cap. XLVI, tom. 11, p. 409.
(5) Ecclesia urbis Roms errare pot est. Pétri Osm.propostt- (t Sixto IF damnata.
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fendant Tinterprétation qu'il en fait , tout ce qu'il demande , dit-il , c'est d'être exempt de cen sure (1).
Quoi qu'il en soit de ces décrets de Constance , ils ne peuvent donc en aucune façon préjudicier à ce qu'ont décidé d'autres conciles universellement reconnus pour œcuméniques (2), à des professions de foi approuvées par l'Église entière : car, ou le concile de Constance était œcuménique aussi dans ses sessions IV" et Y" ^ et alors sa doctrine, dont on dispute , doit être entendue dans un sens parfaitement conforme aux définitions des conciles précédents , sans quoi aucun concile ne serait infaillible ; ou le concile de Constance n'était pas œcuménique dans ses sessions 1V<' et Y", et alors les décrets rendus pendant ces sessions ne prouvent rien.
Qu'on ne croie pas, au reste, que l'Église de France ait eu , jusqu'au dix-septième siècle , une doctrine différente de celle que profelsa toujours l'Église catholique sur l'infaillibilité pontificale. Yoici comment s'exprimait encore , en 16â5 , l'assemblée du clergé : « Les évèques seront exhortés d'honorer le <c Siège apostolique et l'Église romaine , fondée sur «( la promesse infaillible de Dieu , sur le sang des « apôtres et des martyrs , la mère des églises , et «c laquelle, pour parler avec saint Athanase, est « comme la tète sacrée par laquelle les autres M églises, qui ne sont que ses membres, se relèvent, « se maintiennent et se conservent. Ils respecteronè' « aussi notre saint père le pape , chef visible de « l'Église universelle , vicaire de Dieu en terre , « évéque des évèques et patriarches, auquel l'apo- « stolat et l'épiscopat ont eu commencement, et sur « lequel Jésus-Christ a fondé son Église , en lui « baillant les clefs du ciel avec l'infaillibilité de « la foi y que Von a vue miraculeusement de- « meurer immuable dans ses successeurs jus- M qu* aujourd'hui. Et qu'ayant obligé tous les « fidèles orthodoxes à leur rendre toutes sortes « d'obéissances , et de vivre en déférence à leurs <( saints décrets et ordonnances, les évèques seront M exhortés à faire la même chose , et de réprimer, « autant qu'il leur sera possible , les esprits liber- « lins qui veulent révoquer en doute et mettre en « compromis celte sainte et sacrée autorité, contîr- « mée par tant de lois divines et positives ; et , pour
(1) GaUia orthodoxa , cap. x.
(2) Clément v promulgua^ en 1311, dans le concile oecuménique devienne , la Clémentine unique De tummà lYinitate, etc., où on lit ces paroles remarquables : « Igltur ad \Am praeclarum tes- « timonium ac sanclorum Palrum et doclorum communem sen- « tenUam apostolicc considerationls , ad quant dunlaxai hœc « declarare pertinet, aciem convertentes, iacroapprobaniecon- « eti/Of declaramus, » etc.
(3) JvU de VaMsemblée gânérate du clergé de France à mesiet' gneurs let archevêques et evéques de ce royaume»
«( montrer le chemin aux autres , ils y déféreront u les premiers (3). »
C'est ce qu'ils avaient fait toujours et ce qu'ils firent encore trente ans après, lors de la condamnation des cinq propositions de Jansénius par Innocent X. « Dès les premiers temps , écrivaient- « ils à ce sujet au pontife romain , l'Église catho- «t lique , appuyée sur la conununion et l'autorité u seule de Pierre, souscrivit sans hésitera la con- «( damnation de l'hérésie pélagienne, prononcée par u Innocent dans son décret adressé aux évèques « d'Afrique , et qui fut suivie d'une autre lettre du « pape Zozime, adressée à tous les évèques de « l'univers. Elle savait, non-seulement par la prou messe de notre Seigneur Jésus -Christ faite k « Pierre, mais encore par les actes des anciens pontt tifes et par les anathèmes dont le pape Damase t( avait frappé récemment Apollinaire et Macédonius, tt avant qu'aucun concile œcuménique les eût conu damnés ; tWe savait que les jugements portés par u les souverains pontifes , en réponse aux consul- « talions des évèques , pour établir une règle de u foi y jouissent également ( soit que les évèques « aient cru devoir exprimer leur sentiment dans « leur consultation, soit qu'ils aient omis de le u faire ) d'une divine et souvef*aine autorité dans u l' Église universelle : autorité à laquelle tous les tf chrétiens sont obligés de soumettre leur esprit « même. Nous donc aussi , pénétrés des mêmes M sentiments et de la même foi , nous aurons soin u que la constitution donnée, d'après l'inspiration « divine, par Yotre Sainteté,.... soit promulguée « dans nos églises et diocèses, et nous en presserons « l'exécution (4). n
Dans une autre lettre, adressée, l'année suivante, aux évèques et archevêques du royaume , on lit ces paroles: «Il n'est besoin ni de raisons, ni d'au- « cunes recherches; il ne faut que lire la constitution « pontificale , qui seule suffit par elle-même pour « décider toute la question (5). »
Au temps de Richelieu , la doctrine de l'Église de France n avait pas encore changé. II dicta lui-même à Richer la rétractation où ce docteur déclare qu'il «i se soumet au jugement de l'Église catholique ro- «c maine, et du saint-siége apostolique, qu'il recon- <( naît pour la mère et la maîtresse de toutes les « églises, et ^qmv Juge infaillible de vérité (6). »
(4; Uiter. epUc. galllc eccles. ad Innocent, pap. X, anno 1653. ytd. d'Argentré , Cotiect. Judic, etc., tome II! , article II , p. 27ft.
(5) Anlist, Fartt. Jgeni. Liller. ad cœier. episc. gaU.,9Jmo 16S4. Ibid., p. 279.
(6j Sic protester et declaro me semper volulsse , atque etlam nunc vellc, et me Ipsum, et llbellum prseralum, quascumqae<qjua propositlones earumque InlerpretaUonem, omnemque meam dQOtrlnam, EcclesUe calliolicae romau«e, et sancl« Sedis apostoUcc Judlcio subijlcere : quani malrem et maglstram omnium ecdeaia-
AVEC L'ORDRE POLITIQUE ET CIVIL
« L'opinion qui attache rinfaillibilité au pontife « romain est, dit M. de Marca , la seule qui soit en- « seignée en Espagne , en Italie et dans toutes les autres provinces de la chrétienté : de sorte que ce qu'on appelle le sentiment des docteurs de Paris, doit être rangé parmi les opinions qui ne sont que tolérées... Toutes les universités, excepté cependant l'ancienne Sorbonne , s'accordent à reconnaître dans les pontifes romains l'autorité de décider les questions de foi par un jugement infoillible.Bien plus, nous voyons encore aujourd'hui enseigner en Sorbonne même cette doctrine de l'infaillibilité du souverain pontife: car, le 12 décembre 1660 , on soutint publiquement en Sorbonne cette thèse, savoir, que Jésus-Christ a établi le pontife romain juge des controverses qui naissent dans l'Église , et a promis qu'il n'errerait jamais dans les définitions de foi (1). Cette même doctrine fut soutenue, le 7 décembre, dans « le collège de Navarre (2). » Le même prélat ajoute qu'en France , « la plus grande partie des docteurs, « soit en théologie, soit en droit, adhèrent à l'opinion « commune dont les fondements sont excessivement « difficiles à ébranler, et se moquent de l'opinion de « Tandenne Sorbonne (3). »
Toutefois , par les causes indiquées au commencement de ce chapitre , les maximes des parlements te répandirent peu à peu dans une certaine classe de théologiens, que Fénélon appelle les critiques, « 11 n'est , dit-il , aucun égarement , aucun excès « qui ne leur sourie, et qu'ils n'osent défendre. Ils « sont , à mes yeux , plus à craindre que les sectes « des hérétiques; parce que, couverts du nom de « catholiques comme d'un masque, ils pénètrent K impunément dans l'enceinte de l'Église. Combien « de fois ne les ai-je pas entendus dire que la granit deur de Rome païenne, devenue le siège de l'em- « pire, était la cause qui avait porté les pontifes ro- « mains à s'arroger la primauté dans la république « chrétienne, et que le vulgaire crédule s'était, par « un respect superstitieux , laissé persuader que « cet envahissement était une institution de Jésus- « Christ! Qu'un autre espère ramener ces hommes
tvan^t^infaUWUemveriiattsJudicem agnosco. E. Rtcheri Ubetlu* deeeelesiâui.etpoUt. Potetl., etc., p. 08. Coioniœ, {1683.
(1) ftoonaous pontifex cootroverslarum ei'cleftlaslicarum est eoaaUtolua judex à Cliristo , qui cju» defioltlonibut Indeacieotem Metn promitlt.
(2) Pétri «U Marca Manuser., tom. II, num. xxzi.
(3) làtd., nom. XXXIV {etrea finem).
(4) Ritall est abnomie ac deviam, quod liUs non arrideat. [«Ihil eat arduiuD, quod Luerl non audeant. Hos aanè plusquam tuerelioorum •éclat Xcdette metuo ; siquldem catboUco nomioe perso- BaU , iolra aepU Ecclealae Impunè grassantur. Ho« saepenumcrù aodlvl dlcentea, Bomam genlilUImperlicaput In causA fuisse, cur fMauU ponlIAcea chrlsUanc reipublicc prlmatuoi affecta verlut, et credulnm vulgus aupersUttoso cullu accepisse, quasi Cturlsti iBiUtiiUiiD , tmMUoMm banc UoU iatilsU iavMionem. Hof ad
u à de meilleurs sentiments ; pour moi , certes , je (( ne l'espère pas (4). »
Telles furent les idées qui préparèrent la déclaration de 1682 , laquelle , en renversant la constitution divine de l'Église , détruit non-seulement son unité (5) , et , par une conséquence inévitable , son infaillibilité permanente et perpétuelle , mais encore sa juridiction souveraine , sa puissance de gouvernement. Ici nous n'avons qu'à citer les défenseurs des quatre articles.
«( De là vient que le clergé ne peut s'assembler « sans la permission du roi , qui est aussi le maître «( de changer le temps de ces assemblées , et d'en (( fixer la durée comme bon lui semble , et que les (c évèques , quoiqu'ils fussent mandés par le pape , <c ne peuvent sortir du royaume sans congé ; car «( les évèques, par le crédit que donne leur dignité, u tiennent dans l'État un grand rang. Voilà les « conséquences de la première maxime , que la t( puissance propre à l'Église ne s'étend point sur <( le temporel (6). »
Les conséquences de la première maxime sont donc, premièrement, de rendre le roi maître dbiohi du clergé , qui ne peut s'assembler sans sa permission; des conciles provinciaux et des conciles nationaux, qu'il convoque (7) et qu'il dissout comme bon lui semble : secondement , de mettre l'Église entière dans la dépendance des princes. Car les gallicans soutenant , d'une part , que la souveraineté ou la puissance suprême réside dans le concile général ; et avouant , d'une autre part , que c'est au pape qu'il appartient de convoquer le concile général : si les évèques , mandés par le pape, ne peuvent sortir du royaume sans le congé du prince, il est évident que nul concile général ne peut s'assembler sans le congé du prince (8) ; et que, par conséquent, l'Église dépend complètement des princes, qui peuvent suspendre, à leur volonté, l'exercice de sa puissance suprême.
Ce n'est pas tout : en vertu des mêmes maximes on s'affranchit d*abord de l'autorité du pape en ce qui tient à la discipline , comme on s'en est affranchi en matière de foi. « Nous ne croyons donc pas
mcllorem frugem revocare quivis allus speret, cerlè non ego. De Summi Pontif. Aucl.f ciip...—OEuure* de Féneion, tom. II, p. 253.
(5) Ad summl pont (fiels auctorliatemperllnetOiialilerdetcmilnareea que sunt fldel, ut ab omnibus Inconcussi flde teneantur; quae unilas servart non potest, nisl qusestio fldel detcrminetur per eum qui toti Eccleslae prxest. S. Thom. 2x 2x quœtt. I, art. X.
{6) Précis des maxime* du droUecciésiastéque en rapport avec les maximes de l'Église gallicane , par J.-B. Saint-Marc, prêtre licencié en droit canon, p. 58. Monl-de-Marsan, 1S24.
(7) « Les conciles nationaux ont cela de propre... qu'on n'eu « peut faire la convocation que par son ordre. » Ibid., p. 78.
(8) C'est aussi une des maximes de l'Église anglicane. « Genera- « lia concilia sine jussu et voiuntate principum congregarl non « possunt. • Jrt. XXIdeauctorit. concil. gênerai. Conetl.Magnœ BriUmniœ et Hibem-f vol. IV, p. 447. Lond., 1737.
« que les nauvelles coaititutiuns des papes , failcs ■I depuis Iruis ccnls qds (1), obligeDt, sÏDoa en Utit >' que notre usage les a approuvées (2). i- ^insi c'est noire unage lui lionne ou qui dte l'autorité aux conslilutiotis (les jiapes ; nous n'obéissons qu'à nousmËmeti : il n'y a point pour nous de prtmier pasteur ; et, quand Jésus-Chriïl a dit à Pierre : Patce oves meas, il a cxvepië l'Église gallicane !
Hais au moins recoanaltra-l-on à l'Église entière, assemblée en concile , le pouvoir qu'on refuse au pape? y aura-t-il une autorité k qui l'Église gallicane doive obéissance ? Écoulez la réponse :
M Comme l'Église est reçue dans l'État, elle est ■I censée aroir consenti à ce qu'aucun nouveau dê- " crcl positif, comme les décrets sur la discipline, '1 ou tous autres qui ne sont pas nécessaires à la " conservation du dépôt de la foi, n'ait force de loi « qu'autant qu'il est sanctionné par l'autorilé civile, " <ium»ihiea même ce décret aurait éid rendu paf « un concile général (5), i>
» Tous les nouveaux décrets sur la discipline, tou- « tes les règles nouvelles pour la réforme des abus, 'I ou pour confirmer les anciens canons , doivent " tire publiés par les déclarations impériales ou " royales; et il faut en France que tous les conciles, •I soit provinciaux, soit nationaux , ougéttéraux, •' soient confirmés par le monarque en tout ce qui " regarde la discipline (i)... Il est certain qu'en
I France le roi pouvait , de l'avis de son conseil , « rendre des édîts pour ordonner que certains ca- « nous fussent observés ; qu'il pourrait y ajouter u des clauses et des modifications nécessaires, pour ■I eu rendre l'exécution plus facile, pour en expli-
II quer le vrai sens, ou pour les approprier au " bien véritable de son empire (Ij). «
A quels excès [wurlanl on en peut venir, lorsqu'une fois entré dans la voie de l'erreur on n'a plus aucune règle! Rien n'étonne, rien n'arrête : ce que Jésus-Cbrist lui-même a donné à son vicaire, un le lui ravît ; ce qu'on ravit au pontife , on le donne au prince : c'est lui qui désormais abolit ou remet en vigueur les canons ; c'est lui qui les niodifw , qui en fixe le rrai sens; c'est lui qui est le chef de l'Église (C) ! Et cette Église qui a précédé , qui a
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formé tous les États cbrétieni, «cf cetudt avoir consenti, pour être reçue dans l'Étal, à soumettre entièrement sa discipline à l'autorité de l'État, à élever les princes temporels au-dessus de ses pontifes et de ses conciles , à renoncer à son indépendance, k abdiquer sa puissance divme, à d<^ Iruire ce que Dieu m£me a établi ! £sl-il assez clair maintenanl que , lorsqu'on déclarait le concile supérieur BU pape, c'était pour se mettre soi-urtme au-dessus du concile , pour asservir aux rois de la terre l'épouse du Boi des cieux?
En veut-on une autre preuve trop frappante et trop mémuralile ; voici comme s'exprimait , dans un discours prononcé devant les députés de la France, le 10 mai 1824, M. l'évêtiue d'Ile rmopo lis :
Il 11 y aura des abus tant qu'il y aura de» hommes; » tel est l'apanage de notre fail>le nature. Nos an- . u nales nous rappellent sans cesse les querelles ,? u soit des pouvoirs civils entre eux, soit des pou- » Toirs ecclésiastiques entre eux, soit des premiers Il avec les seconds : tous ces divers pouvoirs sont H si rapprochés , si mêlés ensemble ; ils sont quel- " quefois si susceptibles , si inquiets , si rivaux , « que pour eux la paix perpétuelle est impossible, Il Le lég'islateur doit planer sur tous ces démêlés, >i les considérer avec calme, dissimuler , reprendre, » corriger, réprimer, suivant les temps et les cir- " constances (7). "
Que les pouvoirs ecclésiattiquex soient si susceptièles, si inquiets, il était réservé à un évoque de nous l'apprendre; et dans quel moment! o sait, Enfin des 7uere//cf s'élèvent entre ces pouvoirs et les poupoira civils, entre l'Église et l'État, attendu que pour eux la paix perpétuelle est impossible. Cependant, qui terminera ces démties? Le l-^gislaleur , c'est-à-dire l'État. Il est la dernière autorité à qui tout doit se soumettre. Ainsi, par exemple , lorsqu'en France le roi et les Chambres auront plane el considéré arec calme , l'Église n'aura plus qu'à se laisser reprendre , corriger et rèp?-imer. Telles sont les maximes gallicanes , telles sont la sagesse et la mesure que commande l'amour du bien à tout /lommu public (8).
U. l'évéque d'UermopoIis établit dans le même
I? ou «llei abirKeiil loujoari,
DioU laullgni!! I
HtrMia lur J-iuiorlM cl t lie.
dscutae tue l'on loumat 1 1
tiit^. — WtM.
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discours, comme il ravaît déjà fait ailleurs (1), udc très-fousse doctrine, lorsqu'il dit : « Veut-on savoir « arec précision jusqu*où s^étend la puissance ■ ecciésiastiçue , on n'a qu'à se transporter à ces « premiers âges, où, abandonnée à elle-même, « persécutée , loin d'être protégée par les empe- « reurs romains , l'Église n'existait que par ses pro- « près forces , et ne déployait que les seuls pou- « Toirs qu'elle avait reçus de Jésus-Christ. » Que rÉgKse, société divine , ait reçu de Jésus-Christ , au moment où il la fonda , tous les pouvoirs qui lui loot essentiels , rien au monde de plus vrai ; mais qu'elle ait , dès son origine et pendant les persécutions des empereurs, exercé ces pouvoirs dans louie leur étendue , rien au monde de plus i^ux , et rien oième de plus impossible , puisqu'il est évident qoe, la société publique n'étant pas encore chrétienne, l'Église ne pouvait, en aucune façon, exercer le pouvoir qui lui est propre , dans ses rapports avec la société publique : et il est étrange qu'au dix-neuvième siècle un évèque aille chercher les monuments de la puissance législative de l'Église dans les catacombes.
Nul pouvoir ne se déploie d'abord dans toute son étendue , et même nul pouvoir n'esi Jamais déployé de fait dans toute son étendue , parce qu'en demeurant toujours le même il se déploie selon les besoins perpétuellement variables de la société, selon les temps et les conjonctures ; et ainsi il est absurde de prétendre en fixer avec précision les bornes , d*après, je ne dis pas un certain nombre d'actes particuliers, mai<|^après tous les actes particuliers: car ce qu'il n^avanl pas foit encore, il ne peut le fiure plus tard très-légitimement ; et le concordat de 1801 en offre , pour ce qui tient au pouvoir pontifical , un remarquable exemple.
Et maintenant , pour résumer ce qu'on a prouvé dans ce chapitre , il est manifeste que quiconque adhère à la déclaration de 1682 adhère aux propositions suivantes :
Le coi)cile est supérieur au pape : donc
2. La puissance suprême ou la souveraineté réside dans le concile , et non pas dans le pape : donc
3. L'Église n'est pas une monarchie , mais une république aristocratique : donc
4. Quand les conciles oecuméniques ont dit que la plénitude de la puissance y la souveraineté
(1) le patMge du dliootiri n*est, mot pour mot, qa*ane cltaUon iet Frais prineipet de t'ÉglUe gaiUcane, p. 5. (S) n dlââlt â rarcbevéqae de Relmc , AU de Letelller : « Vout
• Mres la gloire d'avoir terminé Taffalre de la régale ; mais cette
• gMrc aéra obscurcie par cet propoiiiknu odieuses. » Nour. •PMC. de i*abbé rienry.
iZ) leiMil XIV, dans une bulle adrcMée, le 2 Juillet 1748, « Tarcbevèqoe de Conpoalelle, nou4 apprend, au sujet de la Défenset qu'elle Tut aur le point d'être coodamnée parClémenIXll. «Il
pleine et suprême appartient au pape , en vertu de l'institution même de Jésus - Christ , les conciles œcuméniques ont erré : donc
5. Il n'existe point dans l'Église, par l'institution divine , de puissance suprême ou de souveraineté permanente et perpétuelle : donc
6. Ou il n'existe point dans l'Église d'unité permanente et perpétuelle, ou la puissance suprême n'est pas le centre d'unité : donc
7. L'Église elle-même n'est pas, par l'institution divine, permanente et perpétuelle; ou elle peut exister comme Église , quoique dépourvue habi^ tuellement de la souveraineté ou de la puissance suprême qui seule la constitue Église ou société. Et, puisque l'infaillibilité n*appartient qu'à la puissance suprême : donc
8. Le pontife romain n'est point infaillible, ou il peut définir comme de foi des hérésies y et ordonner à toute r Église de les croire : donc
9. Il n'est pas vrai que , pour être dans l'Église , il faille nécessairement être en communion de foi avec le pontife romain ; et les conciles œcuméniques qui ont défini le contraire, ont erré : à moins qu'on ne préfère dire que
10. Il y a des cas où Dieu lui-même ordonne d'adhérer à l'hérésie, sous peine d'être séparé de l'Église.
11. Il n'y a dans l'Église de puissance suprême ou d'autorité infaillible que celle du concile, et les princes ont le droit d'empêcher que le concile s'assemble.
12. Le pouvoir de l'Église sur sa discipline ou sa puissance de législation et de gouvernement est soumise aux princes, de telle sorte qu'aucun décret des conciles œcuméniques sur la discipline n'a de force qu'autant qu'il est confirmé par le prince.
En voyant tout ce que renferment de principes hérétiques et schismatiques les quatre articles de 1682, qui s'étonnera que Bossuet lui-même les appelât des propositions odieuses (2) ? Elles doivent l'être bien plus encore à tous les catholiques, aujourd'hui qu'on en voit clairement les funestes conséquences ; et Bossuet lui-même n'a pu essayer de les défendre , sans attaquer , suivant l'expression de deux grands pontifes , la doctrine professée sur l'autorité du saint-siège^ par toute l'Église catholique y la France seule exceptée (3). Il faut
« est dURclle , dit ce grand pape, de trouver un autre ouvrage « aussi contraire à ia doctrine professée sur l'autorité du saint' « siège par toute l'Église catholique, la France seule exceptée « et notre prédécesseur Immédiat, Clément Xll, ne s*abstinl de « la condamner Torroellement que par la double consldéraUon,et « des égards dus à l'auleur qui avait si bien mérité de la religion, « et de la crainte trop fondée d'exciter de nouveaux troubles. » Voyez cette bulle dans les OEuvres de Bossuet, tom. XIX ; pré' race, p. 29, édU. In-i».
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iloïic opter nécessaireinent entre la doctrine de toute rÉffiise calAolfque, ellaùoclriaeàela Déclaration.
Rejetée , dès qu'elle parut , de toutes les Églises unie» au pape , flétrie en Espagne par des censures expresses {]), flétrie également en Hongrie comme absurde et détestable, parun concile national, i{ui ea défendit la ieclure/uf^u'à ce que te Siège apostolique , à qui seul appartient le prioUége immuable et divin de terminer le» controverses de la foi, eût prononcé son Jugement infaillible (2), elle fut condamnée, cassée et déclarée nulle ;>ar Innocent XI (3), Innocent XII et Alexandre VUI (4), dont Pie VI rappelle les décrets dans la bulle Auctoremfidei. En France mfme, la Sorbonne refusa de l'enregistrer ; et ce fut le parlement qui, s'étanl Fait apporter les registres de cette compagnie, y fît transcrire les quatre articles. Loin d'obtenir jamais un assentiment général, la Force et la violence étaient presque leur seul appui, <• 11 ne faut pas se dissi- <i muler, dit un de nos plus habiles théologiens, •I que dans celte masse imposante de témoignages •I qu'ont rassemblés Bellarmin et autres, il ne soit Il difficile de ne pas reconnaître l'autorité certaine « et infaillible du Siège apostolique ou de l'Église Il romaine ; mais il est encore beaucoup plus diF- II flcile de les concilier avec la déclaration du clergé H de France, de laquelle gn ne noua permet pasde u nous écarter (S). »
Les hérétique» se réjouirent de ïoir l'Église gallicane , placée mire les ultramontains et les protestants, recevoir les coups des deux partis (6). Dn rougit pour les auteurs de la Déclaralion , en lisant les observations que leur adressèrent à ce sujet les calvinistes de France. >i On voit en premier « lieu, disaient-ils aui prélats, que les différends Il de religion n'ont eu aucune part au dessein >i de votre assemblée. Vous vous fies assemblés Il eitraordinaù'enient pour vous opposer à ce que Il TOUS appe]eîie» en (reprises de la cour de Rome, Il et parliculièrcment pour vous plaindre de plu- '1 sieurs décrets du pai)c. Sous avons votre décla- " ration expresse que le pape n'a aucun pouvoir Il sur le temporel des princes, et ne peut délier les « sujets du serment de Hdélité ; que le concile est K au-dessus du pape; que le pape peut se tromper, Il ou que son jugement peut être réformé , même 11 dans les choses de Foi (7). n
Pariant ensuite des motifs de leur séparation de
l'Église romaine, ils ajoutent: >ila cim^ième rai- 'I son, ell'une des plus remarquables, esU'autort'bf <i dupape, qui prétend être infaillible et au-dessus Il des conciles , des princes , des rois , de sorte Il qu'il peut délier les sujets du serment de fidéliléj •I les exemplesen sont Fréquents dans les diRerenU " siècles.
u Quand nous nous plaignons sur ce point, vous •I répondez que ce sont des chosesque les ministres Il atlèguenl pour rendre odieuse la puissance da " pape ; qu'il est inutile d'en parler. Avec tout cela •I on voit maintenant, Messeîgneurs, que c'est vous- II mêmes qui les alléguez , sans aucune crainte de i< rendre les papes odieux. Vous avez cru néces- <• saire non- seulement d'en parler, mais de vous u déclarer formellement contre tout cela. Voua « direz peut-être que c'est en partie pour nout •I édifier : et il est vrai que e'esl une espèce d'édli> ticalion pour nous, de voir qu'au moins en cda u vous justifiez nos plaintes et notre réforme. Hais
0 ce qui rend notre édification tmpar Faite, c'est que u ni tous vos peuples de deçà et d'au-delà da monts. Il ni les communautés religieuses , ni tous vos doc-. u leurs , ni peul-ftre tous ceux de votre corps , ne 'I souscrivent unanimement à toutes vos décisions.
Il 11 est constant aussi, et vos propres expression! " le laissent entrevoir, qu'en déclarant que le pape fl peut se IrutDiier, ou que son jugement peut fitre Il réformé, *(■ le consentement de l'Église n'i'»- ■I tervient, votre sentiment est que cependant le IL pape a toujours ce qu'on appelle le proviiotret •■■ qu'il peut toujours ordonner ce qui regarde la " ïw, et que son jugement doit être suivi et observé it jusqu'àce que le concile ou l'Eglise juge àpropoi Il de le confirmer ou de le reformer. Ainsi , d'une <i part, vous laissez encore su pape ce que votu Il paraissez lui ùter, et, de l'autre, vous convenez Il non-seulemenl que le pape peut errer dans \n. « choses de Foi, mais que l'Eglise entière peut errer,
1 avec lui sur les marnes choses, au moins profit « soireiiient , pendant quelques siècles , et que i< non-seulement elle peut être dans l'erreur, mais n qu'elle est obligée d'y rester par devoir et par Il soumission. C'est d'aprèsces principes qu'Alexan- Il dre VI] ayant jugé que les cinq propositions qui Il ont fait tant de bruit parmi vous étaient dans Il Jansénius , et le^ ayant condamnées comme héréti- II ques, beaucoup de personnes doctes de votre com- II muiiion et même de votre ordre ont eu beau sou-
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« tenir ce quf tous déclarez maintenant , que le « pape pourait se tromper, au moins sur le fait, « TOUS atez touIu et tous Toulez encore que tous « fessent profession de croire les mêmes choses « tant sur le fait que sur le droit , comme si le pape « eût été infaillible sur Fun et sur Tautre.
« Donc la foi, la conscience et le salut des fidèles « dépendent d'un jugement sujet à Terreur, jus- « qu'à ce que ce jugement soit réformé. Donc, si « les papes eussent été ariens ou monolhélites , « non>seulement l'Église pouTait, mais dcTait être « hérétique aTcc eux. Donc , Messeigneurs , le pape « n'a qu'à continuer d'être, comme il est public qu'il l'est, d'un sentiment contraire au TÔtre, pour que toutes tos déclarations soient inutiles. Elles ne feront qu'éTciller de nouTeaux scrupules dans les consciences. Finalement , quoi qu'il ordonne aux peuples , tous serez , Messeigneurs , tenus d'obéir et de tous soumettre, au moins provisoirement y en attendant qu'il lui plaise de rassembler FÉglise en plein concile , et qu'il plaise au concile de le réformer. Si cç n'est pas là votre pensée , Messeigneurs , comme il semble que ce ne devrait pas l'être , parce que les conséquences en sont terribles; permettez-moi de vous le dire, TOUS n'êtes pas d'accord avec vous -mêmes : et TOUS Toilà parefllement , sous ce rapport , dans ane espèce de schisme ou de séparation entre TOUS et Totre propre chef (1). n n dut être pénible pour les prélals de 1682 d'à- Toir donné à l'hérésie de semblables avantages. Au reste , l'inconséquence que leur reprochaient les calTÎnistes est l'unique cause qui ait empêché la consommation du schisme en France. On soutenait co théorie une doctrine de révolte , et dans la pratique on obéissait. Le fond des cœurs était catholiqne. Ni le roi, ni les corps de l'État ne désiraient une rupture complète aTCc Rome : elle aurait trouvé, d'ailleurs, trop d'obstacles dans la nation. On allait en avant sans se demander où l'on arriverait. Le clergé posait des principes dont il repoussait les conséquences, et les parlements eux-mêmes ne vqnlaient que les conséquences dont ils avaient bMoin dans les cas particuliers qui se présentaient successivement.
n n'en est plus ainsi maintenant. Fort peu importe la Déclaration à ceux qui en font tant de bruit : ce sont ses conséquences seules, ses conséquences tout entières quils veulent. Ils aspirent au schisme; dans leurs vœux insensés et criminels ils rêvent une Église nationale , avec laquelle ils en auraient bientôt fini du christianisme. Qu'on né s'y trompe
0} BépofueapologéHque, etc., p. 34 et «ulTantef.
(1) Piai., dtLegib., llb. X et a\Sb,'^Xeru^.,Memorab. Socrai.t
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pas, voilà leur but; et le moyen qu'ils ont choisi pour y parvenir serait infaillible , si le clergé, fidèle à sa foi, à la foi catholique, apostolique ,rofnaine, ne leur opposait une barrière insurmontable. Oui , certes, le sacerdoce a aujourd'hui de grands devoirs, et plus que jamais il doit se presser autour de celui de qui seul il emprunte sa force. Qu'il tourne les yeux vers son chef : c'est là qu'est l'espérance. Gardien de la religion qui ne périra point, la Providence le charge encore , en ces jours de destruction , de veiller sur les débris de la société humaine. Elle lui en confie le soin , jusqu'au moment où il lui plaira de féconder de nouveau ces ruines. L'avenir du monde est dans ses mains : les ennemis de Dieu le sentent ; pour lui, qu'il le sache, et qu*il remplisse avec confiance ses hautes destinées.
Mais , puisque les projets de l'impiété sout connus, puisqu'elle travaille ou vertement à précipiter la France dans le schisme, sous le prétexte de défendre les libertés gallicanes j il convient de montrer ce que c'est qu'une Église nationale , et quelles conséquences aurait pour nous une pareille révolution, s*il était possible qu'on réussit à l'accomplir jamais.
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CHAPITRE VIII
Des églises nationales.
Les maximes gallicanes , proclamées précipitamment par des prélats de cour, qui , dans l'aveuglement de la passion, n'y virent qu'une insulte au pontife romain et une flatterie pour le monarque , tendaient , comme on l'a prouvé , à séparer totalement Tordre politique de l'ordre religieux , et même à détruire l'ordre religieux en le soumettant , contre sa nature , à Tordre politique. Elles ne sont, sous ce rapport, que Texpression théologique des doctrines du siècle , des doctrines athées , dont la philosophie , née du protestantisme, s'efforce de faire l'application rigoureuse à la société; et, sous le même rapport , il est impossible de concevoir rien de plus opposé à la croyance unanime des peuples et aux idées que les anciens se formaient de la constitution de la cité , qui reposait , à leurs yeux , sur la loi divine, source primitive et base nécessaire de toutes les lois humaines (2).
Le christianisme , en perfectionnant l'institution religieuse, et par conséquent aussi l'institution so-
nt. I.— piutarch.f Conlra CotoL, Oper-, p. 1123.— Cieêr., <te ugfb., paiilm.
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Tiale, n'en déplaça pas les fondemenls; au contraire, il les afFermil, et ce Fut fiicore autour de l'autel que les hommes se rassemblèreni el s'unirent. Une nouvelle civilisation sortit du sanctuaire où s'était noué le lien politique, cirilisation proportionnée, dans son déTeloppemenl, & ecluides dogmes et des précepti's; car toutledroilpitblicdes peu pics est dans ifS préceptes de leur religion , et toute leur raison dans ses dogroes. Quoi qu'en puissent penser ceux donllasciencen'asujusqu'à présent queiiêlmre, la vie de la société n'est pas del'ordre matériel. Jamais État ne fut fondé pour satisfaire aux besoins yhyliques. L'accroissement des richesses , le progrés des jouissances, ne créent entre les boiumes aucuns liens réels, et un bazar n'est point une cité. Essayer de réduire à des relations de ce genre les rapports constitutifs d'une nation , c'est chercher les lois de la nature humaine et de la nature sociale di<ns ceqiie l'homme a de commun avec les animaux ; c'est travailler dès-lors à le rabaisser au niveau de la brute, condition indispensable pour le succès d'un pareil dessein : car, tant que l'homme demeurera un être moral el intelligent, les lois de l'intelligence el de l'ordre moralse manifesteront in vinciblemenlet domineront loutes les autres lois; elles seront seules la société.
El quel est, en effet, le pays , l'époque, où la société n'ait eu pour base des croyances communes avec les devoirs qui en résultent? El, quand les croyances périssent , n'est-ce pas encore par les opinions qu'on se divise ou qu'on se rapproche? N'est-ce pas toujours dans l'ordre spirituel , et là uniquemenl, que se trouve le principed'union? Mais aussi nuUe cause plus puissante de séparation que la diversité des croyances, rien qui rende l'homme plus étranger à l'homme , qui crée des défiances plus profondes, des inimitiés plus implacables. Cela est vrai, surtout pour les peuples : quand la religion ne les unit pas, elle creuse entre eux un abîme.
L'histoire du monde païen en olFre un exempte perpétuel. Ces haines si animées , si persévérantes , ce patriotisme étroit et barbare, quel en était le premier principe, si ce n'est l'opposition des cultes idoUlriques? >< Chaque État, dit Rousseau, ayant « son culte propre, aussi bien que son gouverne- « ment, ne distinguait point ses dieux de ses lois.... " La rebgion, inscrite dans un seul pays, lui donne ■1 ses dieux , ses patrons propres el lulélaires ; elle ■■ a ses dogmes, ses rites, son culte extérieur pres- 'I crit par des lois : hors la seule nation qui la suit , ■1 tout est pour elle infidèle, étranger , barbare ; elle ■1 n'étend les devoirs el les droits de l'bomme ■I qu'aussi loin que ses autels. Telles furent toutes « les religions des premiers peuples (I). >• Les
il) Contrai leelal, lit. IV.chap. viii.
croyances vraies et communes & toutes tes nationi conservaient seules entre elles quelques relatioi d'bumanité : mais ces croyances , plutôt domesQques que publiques, agirent sur les mœurs plui que sur les lois, et n'exercèrent que peu d'influence dans le gouvernement chez les anciens ; et c'est pourquoi ils n'eurent jamais de véritable droit dei gens.
Malgré leur civilisation moins imparfaite à quelques égards, les Orientaux furent toujours séparés du reste du monde , et les uns des autres, par l'insurmontable barrière des croyances: et l'on ne sait que trop de quelles effroyables tragédies l'Inde a été b théâtre, loutes les fois que deux religions diversM s'y sont trouviles en présence. Essayez d'établir nu lien social entre les bouddistes et les disciples de Brahma, entre les parsts et les musulmans, entra les Juifs et un autre peuple quel qu'il soit : habilants du même sol, ils formeront constamment deux peuples séparés ; désunis de foi , d'espérance et de prière, jamais le mariage ne les rapprochera : ili n'auront rien de commun , pas même le tombeau.
Qu'on donne, tant qu'un voudra, le nom de préjugé k ce scnlimenl universel , qu'on le déclare opposé à la raison : quelque chose de plus fort que cette raison philosophique l'emportera toujours sur ses vaines spéculations; et peut-être, au lieu de combattre cet invincible sentiment, vaudrait -t) mieux y reconnaître une loi de la nature morale, pour en tirer, comme des autres lois, des conséquences utilesâ l'humanité. Il nefaul pas commencer par nier l'homme, si l'on veut le servir. Mais le caractère des esprits de ce temps est de s'élever audessus de l'expérience, de rërer des êtres abstraits et des lois abstraites, auxquellesons'elForceensuitedB plier le monde réel. Des gens ont imaginé de démo* lir la maison de leur père pour la rebâtir dans les nues , et ils s'étonnent d'être entourés de mines.
Chez les peuples modernes spiritualisés par le christianisme, nourris de dogmes plus développés, de vérités plus fécondes, les croyances ont été aussi, plus que jamais, le fonds de la vie hunuine et de la vie sociale, le lien des hommes et le lien des nations. Partout où s'est étendue soninflucnce, il a renouvelé la société et déposé dans son sein le germe d'une civilisation inconnue jusqu'alors. Si l'on excepte la nation juive , la révélation primitive et le culte divin ne s'étaient nulle part conservés purs de tout mélange d'erreur et de superstition. Jésus-Cbrist sépara de la doctrine primordiale leserreurs qui l'altéraient, et manifesta les dogmes enveloppés dans la foi des âges précédents. Tout ce qu'il y a de bon , de vrai , de nécessaire et d'utile au genre humain , le christianisme le renferme, ou commeprincipe, ou comme conséquence. Un, dès-lors , et universel , |Hiisqiit
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b «érité ne Tarie pas , qu'elle est de lous les [eiii|is el de loue W lieux , il tend par sa nalurc à se dilater, à s'élendre, à rassembler tous les peuples dans too unité. C'est là son caractère distinctlF, el pour ùtsi dire incommunicable, et c'est le caractère de tout ce qui est divin. Aucune loi plus générale que cette loi sublime des intelligences , à qui nuUe raison , nulle volonté ne peut échapper entièrement , tl qui conserve ceux mêmes qui la Tiolent, parce <]ne la violation absolue de la loi de Tèrité et de la loi d'ordre serait la destruction absolue de l'èlre iuteliigent, et qu'il n'est pas en son pouvoir de se détruire. Ce qui désunit, ctst ce que chacun, sebn tes erreurs ou ses passions , retranche de celte parfaite loi ; mais elle n'en demeure pas moins toujours la même, toujours une et universelle: car l'homme, ijui est libre de se voiler les yeux, ne l'est pas de Toiler le soleil ; l'homme , qui est libre de chot;iir entre le vrai et le faux, entre te bien et le mal, ne Test pas d'altérer la nature immuable du bien et du trai , ni de se créer un autre principe de vie.
Quoiqu'd rejetât la révélation , Rousseau ne lais- NÏt pas de sentir ce grand caractère de divinité dont te christianisme est empreint, a Le christianisme , « dit-il , est , dans son principe , une religion uni-
• verscUe, qui n'a rien d'exclusif, rien de local,
• rien de propre à tel pays plutât qu'à tel autre. „
■ Le parfait christianisme est l'institution sociale
■ universelle (1). Il Uab comment forme-t-il une institution sociale ?
Avant Jésus-Christ, la vraie religion, conHée à la Emilie qui en conservait le dépAt par une tradition domestique , n'était point constituée publiquement. Jésus-Christ, en instituant un ministère public-, une hiérarchie de pouvoirs gradués jusqu'au pouvoir suprême un et universel comme la religion qu'il devait perpétuer, unit tous ses disciples dans une société non-seulement spirituelle , mais aussi extérieure et vbible, et dont la notion mdme exclut l'idée de limites. C'est ainsi que le christianisme, universel par ses dogmes, par son culte, par ses pri^eptes , c'est-à-dire comme loi d'ordre et de vérité, est encore, par la constitution divine de l'Église, V institution sociale universelle.
Et de là sa force prodigieuse : s'il agit sur tout Thomme el sur lous les hommes par la puissance de M doctrine , il agit sur la société par le sacerdoce ; ft, ramenant tout à l'unité, qui est son essence, il travaille perpétuellement à établir entre les membres de la famille humaine l'union la plus parfaite qu'il
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nous soit donné de concevoir. Qu'ils soient un comme nous sommes un (2). Cette prière que Jésus-Christ adressait à son Tére, et qu'il ne lui adressa pas en vain , montrait le but du christianisme et en annonçait les effets. " Par celte religion « sainte, sublime, véritable, les hommes, enfants " du mèmeDieu, se reconnaissent tous pour Frères, " et la société qui les unit ne se dissout pas même II à la mort (3). n La même foi, les mtmes espérances, le même amour les unit intérieurement; et , marqués à leur naissance du même sceau divin , ils sont encore unis au dehors par les mêmes devoirs , les mêmes prières , le même sacrifice , la participation à la même victime immolée dès l'origine du monde (4), et p:ir l'obéissance au même [louvolr.
Tel est le véritable christianisme , si stupidement méconnu et calomnié. Il n'opère pas sans doute des choses contradictoires, il ne fait pas qu'il y ait union là où les doctrines sont opposées et les cultes divers ; qu'on soit à la fois et qu'on ne soit pas de la même société : mais , armé de bienfaits et d'une douce persuasion , il tend conslammenl à propager l'unité religieuse el sociale; il prolonge ses rayons à travers les nuages de l'erreur i et en même temps le caractère d'universalité propre à ses croyances , que nul homme ne peut regarder comme parliculiêrement à lui , parce qu'il les reçoit el ne les crée pas , il s'y soumet et ne les choisit pas , Ate ce que l'orgueil, la vanité , l'attachement toujours si vif à son sens personnel, donne aux opinions des sectaires de dur et de persécuteur. Le prosélytisme catbohque cherche des frères pour partager avec eux l'héritage commun ; le prosélytisme hérétique ou pliilosophiquc cherche des sujets , des raisons qui reconnaissent l'empire d'une autre raison. Née de la révolte et obUgée d'en maintenir le principe, lors même qu'elle se fait un appui de l'intolérance politique, toute secte commence i>ar l'usurpation et finit par l'anarchie.
Le grand schisme qui déchira la chrétienté au seizième siècle en offre la preuve dans toute son histoire ; el quiconque suivra par la réflexion ses conséquences jusqu'au bout, n'hésitera point à le regarder comme le plus terrible Beau qui jamais ail pesé sur le genre humain. Son premier effet fut de détruire la société publique des chrétiens, ou l'Église , en niant le pouvoir qui la constitue , en substituant au ministère un el universel et à son enseignement un ministère local el un enseignement variable; en un mot, en abolissant tous les liens
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extérieurs du chrigtianisme. Hais, par là même qu'il niait l'autorité divine de l'Eglise , il renfersail )e principe de foi , et détruisait la société purement spirituelle aussi bien que la société visible. Il rompit tolakment l'uDlté de doctrine, de culte et de morale. L'Écriture à la main, cliaque homme se lit ou put se faire, à l'aide du jugement privé, sa religion parlii.'uliêre:ilonc plus de reli);ioii commune et universelle , plus de lien entre les esprits , mais une séparation absolue , et l'hostile indépenJance de l'état sauvage.
En brisant l'unité religieuse, le protestantisme brisa également l'unité politique; les peuples se classèrent d'après leurs croyances, tant il est vrai que ce sont elles qui rapprochent ou<pii divisent: et il suffit de se rappeler le traité célèbre qu'avait précédé une guerre de trente ans , pour savoir si elles étaient ennemies ces nations dont il foUut, pour assurer leur existence réciproque, balancer si exactement les forces. La France, les Pays-Bas, l'Ecosse, l'Angleterre , la Suisse , sentirent aussi , et presque en même temps , que le lien social prend ses replis dsDS un ordre plus élevé que l'ordre politique , et qu'on peut habiter le mf me sol , parler la mËme langue, obéir aux mêmes lois civiles, et former néanmoins, au lieu d'un seul peuple, deux armées qui s'observent en attendant le combat. Les exécrables atrocités des guerres de religion, que prouventelles? que l'homme se sentait blessé dans ce qu'il a de plus intime : elles prouvent qu'à l'instant où cesse t'unioD des âmes par les mêmes croyances, la défiance et la haine lui succèdent; te schisme pénètre jusqu'au Foru.1 des cœurs , et y rompt tes derniers liens île rhumanilê. Non, la sociélé n'est pas ce qu'on pense ou plutût ce qu'on voudrait penser. Voilà plus de vingt ans que la politique a uni l'Irlande à l'Angleterre : voyez ce qui se passe dans ces deux paya, et jugez de cette union. Des troupes anglaises sont venues au secours de l'Espugne opprimée : l'Espagne a loué leur discipUne , mais les deux peuples se sont-ils reconnus pour frères ? Et vous-même qui souriez peut-être en lisant ceci , vous que CCS préjugés ne sauraient atteindre , mettez la main sur la poitrine, et dites si vous donneriez votre fille à un juif ou à un musulman ?
Partout où le souverain embrassa le protestantisme , il se produisit au dehors sous la forme d'Église uationale. La religion fut ce que le prince voulut ; et dès-lors elle ne put s'étendre au delà des frontières de l'État. Le calvinisme récemment moditfé par le roi de Prusse n'est point le luthéranisme saxon. La Suède, la Hollande, la Suisse zwiuglienne , ont chacune leur religion propre , bornée
à leur territoire ; et la religion anglicane ne nur^ non plus exister dans aucun lieu où ne s'étend pas le pouvoir du roi qui en est le chef. U en est ainsi de la religion russe : entièrement soumise à l'empereur, elle suit les destins de son autorité, et s'ar> rêle avec ses ukases.
Il suit de là d'abord qu'aucune de ces religions ne peut être le vrai christianisme , essentiellement un et ipiiversel ; et Rousseau lui-même avoue que t'Êcangile n'établit poitU une religion nationale (1). Donc établir une reUgion , une Église n» tionalc , c'est déclarer qu'on l'eoonce à l'Évangile et au christianisme. Et , de fait, quel est le dogme , ou même le précepte de morale évangclique qui n'ait été nié par des protestants? Hais c'est surtout,, comme nous l'avons fait voir (3) , par sou [«incips foudamental que le i)rolestantisme renverse la reî»gion chrétienne ; et, puisque l'Europe lui doit sait ancienne civilisation , l'on fait sagement de penser i eu créer , et sans relard , une nouvelle , dans toutes les contrées assez heureuses pour posséder des religions et de» Églises nationales.
Elles sont encore, sous un autrerapport, funestes à rhtuuaailé. Toute religion parlU'ulière est nécessairement fausse ; car la vérité est universelle. Mais, indépendamment de celle considération , d'une iiaule importance cependant par les couséqueucet qui en résultent même dans l'ordre purement teraporct, il est.certain que, de toutes les causesqui »é< parent et isolent les peuples, la diversité des religions est celle qui produit entre eux la division la ptm complète et la plus insurmontable. A cet égard , le<L religions et les Églises naiiooalcs créées par le protestantisme hors de la religion et de l'Église une et universelle , sont ua retour à l'ctat païen. Elles ont dissousiachrélientéetrendules nations européennes au moins étrangères les unes aux autres. Ces religions, inscrites dans un seul pan», sont ce qiia Rousseau appelle la religion du citoyen, v EUe a <• ses dogmes, ses rites, son culte eiterieur pn»-. » crii pur des lois.... C'est une espèce de Uiéocraliet, " dans laquelle on ne doit point avoir d'autre poit- II life que le prince , ni d'autres prêtres que Les mai> gistrats... Elle est mauvaise eu ce qu'étant fuudéa » sur l'erreur et sur le mensonge, elle trompe les u UoQunes, les rend crédules, superstitieux, cl u noie le vrai culte de la Divinité dans un vain cé- >i rémouial. Elle est mauvaise encore quand, deve*. u nant exclusive, elle rend un peuple saoguinairei u et intolérant... Cela met uu tel peuple dans ua « étal naturel de guerre avec tous les autres , très- « nuisible à sa propre sûreté (3j. n
Ce que Rousseau dit ici des peuples païens , s'est
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ml , on ne le sait que trop , lorque le prolestantisme s'est établi , et partout où il sV st établi ; et c<» Intles etfcis ont été plus marquas en proporlioo que la croyance aui dociriaeg nouvelles était plus vive. Hais, à raison de la nature même de la religion que le protesta mis me alrandonnail, et de u nature propre, dcu\ choses soutanivées, qui toutes deux étaient inévitables.
Tout l'édifice <lu cbrislianismc , ses dogmes, son culte, sa morale, reposait depub quinze siècles, et, dans les principes calboliques , doit reposer toujours, selon l'inslilulion de Jésus-Christ, sur l'enseignement d'une autorité divinement infaillible. A cette autorité divine , le protestantisme substitua le jugement privé de chaque homme. C'était dès-lors une contradietioD évidente , que de ré;;ler par des lois et par l'autorité du souverain la doctrine eL le culte national. Aussi vit-on , dès le premier moment , une multitude d'Églises particulières pulluler au seiu des Eglises naliouales ; et, comme on s'était premièrement séparé des autres peuples, chaque peuple, divisé en lui-même , se rompit eu autant de partira qu'il peut mouler d'idées différentes dans des egpriU sans règle et sans Frein. Le dualisme u-ma toutes ces ÉgUses les unes contre les autres. Les lois se passionnèrent comme les sectes; on mit la doctrioe légale sous la protection du bourreau : mais ni le bourreau , ni les lois oe pouvaient arrêter ■'sclion du principe qu'on avait admis; les dissidents opposèrent la liolence à la force, et de sanglauts symboles remplacèrent partout l'Évaogile de paix.
Celle frénésie dura plus d'un siècle , après quoi le même principe qui l'avait produite la modéra peu à peu en se développant dans ses dei-nières eonséqurnces. Une sorte d'habitude de foi que les protestants avaient conservée en quiLlant l'Église catholique , se combinant avec l'orgueil et l'upiniatrcté propre aux seL-luires, fîl que chacun d'eux embrassa les ofûnions qu'il s'était Rtites, cl les délendit avec une indompUble énergie. Mais, ces opin ions variant sans cesse et se multipliant à l'iuRoi, en vertu de la liberté absolue de jugement, elles finirent par inspirer successive me ni moins de confiance j le doute s'insinua daus les esprits, l'Jnditfërenee dans les cœurs; uu christianisme vague, et sans application positive à la société ni à l'individu , devint l'unique religion du peuple. On lui apprit qu'Clre protestant, ce ait pas croire tel ou tel dogme , professer telle
t telle fut, mais simplement u'ètre pas catho-
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lique (1); ce qui renferme l'entière négationde touic vérité reUgieuse : car quiconque en admet une seule est catholique en cela. Le déisme se propagea dans les classes cievêes ; quelques-uns poussèrent jusqu'il l'athéisme : tous , livrés à leur propre sens pour seul guide et pour seule loi, purent penser tout ce qu'ils voulurent , et déterminer à leur gré leurs devoirs comme leurs croyances. Ainsi s'acheva la dissolution des liens religieux, destmès à unir les hommes. Les Eglises nationales ne furent plus que des institutions politiques dépourvues de toute influence morale sur la nation , et ne servant qu'a marquer, sous le rapport spirituel, sa séparation de toutes les autres. Mais, quoique le Fanatisme, qui suppose uu principe de foi, fût k peu près éteint, la persécution lui a survécu, avec cette différence, qu'en général elle n'a plus pesé que sur les catholiques (3), toujours redoutés des gouvernements liés par les lois à une religion particulière , et dèslors éteruelleroeut ineompalibte avec la religion universelle, et toujours odieux au protesLanLisme , beaucoup moins à cause de ce qu'ils croient, qu'd cause de l'obligation imposée, selon leur doctrine, à tous les hommes, de croire Également. Que si l'on veut voir, du reste, à quel poiul celte espèce d'isolement politique et religieux peut, â certains égards , rétrécir la raisou el abrutir l'intelligence humaine chez un peuple d'ailleurs éclaire, on n'a qu'à lire la discussion qui eut lieu l'an dernier m Angleterre, dans la Chambre des I.ords, à l'occasion du bill présenté pour l'émancipaiion des catholiques. Je ne sache rîtn de plus bumiUaot pmir une nation que quelques-uns des discours prononcés en cette circonstance, où le premier interprète des lois , le lord-cbaucelier, justement honoré comme magistrat, et l'évéque de Cliesler , dont on loue les connaissances littéraires, semblèrent avoir pris à tâche, ainsi que lord Colchester, de dépasser, sur les questions traitées alors dans le parlement , toutes les bornes conuues de l'ignorance et de l'extrava-
l'our apprécier exactement le protestantisme et ses elFitts , on doit donc aujourd'hui le considérer sous deux aspects divers. Par rétablissement d'Églises nationales, devenues de pures institutions politiques, U a brisé l'unité européenne, isolé complètement les peuples des peuples, et renversé les bases du droit public , universel et inaltérable , à qui le monde chrétien devait sa civilisalionri
I^ souveraiueté , affrencbie du pouvoir spirituel
Il que, d«M l« domlire, U
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r lUprCme de la justice et des droils de l'humanité , affranchie mËiiie de toute doctrine et de tout devoir , puisqu'elle seule créait les devoirs et déterminait les doctrines, n'a eu désormais et n'a pu avoir, au dedans comme au dehors, d'autre règle de conduite , d'autre principe de eouvernemenl, que l'intérêt ; c'est-à-dire ijue chaque peuple s'est trouvé , suivant l'expression de Rousseau , dans un élal naturel de guerre arec lout tes autres; et le souverain, par la même raison, dans un état naturel de guerre avec les sujets ; de sorte que naturetlemenl il ne saurait exister que de courtes trêves entre les peuples, et des trêves non moins courtes entre les sujets et le souverain. La fatigue , le besoin de repos pour ranimer kurs forces et panser leurs blessures, sépare un moment les combattants, et, bientôt après, recommence la lutte interminable entre le despotisme et l'anarcbie.
D'une autre part, le protestantisme, ne pouvant prescrire la croyance d'aucun dogme positif, pas même la croyance que l'Écriture est la parole de Dieu , et obligeant les hommes de former leur foi d'après leurs propres lumières, détruit radicalement la société religieuse aussi bien que la société politique ; car on n'établit pas plus une société religieuse en disant : Contenons de croire, chacun, tùul ce qui nous paraîtra vrai, qu'on n'établit une société politique en disant : Convenons de faire, chacun, tout cequi nous paraîtra bon; et l'un est la suite nécessaire de l'autre. Quiconque est libre de croire ce qu'il veut, est libre d'agir comme il veut ; et le jugement qui règle la foi règle encore les actions. Ainsi, plus de devoirs universels, ou , en d'autres termes , plus de société , que celle dont les lois , écrites dans le code civil et le code criminel, ont la force pour garantie et le glaive pour sanction.
Or, qu'on jette un coup d'œil sur l'Europe, et qu'on dise s'il existe maintenant, hors de l'Église catholique , une doctrine religieuse , une doctrine morale, une doctrine politique arrêtée? Quelle autre fui a remplacé dans les esprits la foi chrétienne7<iuel autre lien unit les protestants, que la haine de la religion qu'ils ont quittée? qu'ont-ils de commun, excepté cette haine? Et ceux qui, plus avancés dans la même voie, rejettent l'Écriture, la révélation , Dieu même, quel est encore le lien qui les unil , sinon la haine de toutes les croyances auxquelles ils ont renoncé? Sur quel autre iM>int s'accordent-ils? Y a-t-il un seul principe , une seule idée dont ils conviennent , pour essayer de bdlir sur ce fondement? A quoi tendent tous leurs efforts , si ce n'est à détruire? et que peut-il résulter (l'une deglruclion universelle ? Leurs œuvres mêmes
leur déplaisent ; ils ne les épargnent pat plus que le reste. I.a société, disent-ils, est dans un état de passage ; rien de ce qui est ne doit subsister. Mais cette société qui passe , savent-Us où elle va ? Non ; quand on le leur demande , ils répondent qu'on le saura plus tard : et cependant, comme pour lui frayer le passage , ils abattent lout ce que le temps avait élevé, et, à chaque édifice qui croule, on les entend pousser des cris de joie sur les décombres.
Nous ne parlerons point des Forfaits inouïs qui révèlent journellement une dépravation telle qu'on n'en connaissait pas d'exemple; des monstres qui apparaissent comme les précurseurs d'une époque de crime : il suffit de considérer les mœurs générales pour y découvrir les symptômes d'un désordre profond, et de sinistres preuves de l'a Ifaiblisse ment de l'esprit social. Isolés déjà par les opinions , les hommes s'isolent, s'il est possible, encore plus par les intérêts. La cupidité est toute l'âme. Qui, aujourd'hui, a une famille, une patrie? Soi, et puis rien. Les sentiments généreux, l'honneur, la Hdélilé, le dévouement, tout ce qui faisait battre le cœur de nos ateux, émeut-il un moment le nOtre? Et c'est que, pour se sacrifier, il fautcroire à quelque chose qui ne soit ni de cette terre, ni de celte vie. Ce que le pauvre paysan apprenait au pied de l'autel, à supporter en paix la condition humaine, à aimer ses frères, à les servir, à se dévouer pour son pays, à mourir pour son Dieu , on ne l'apprend ni i la bourse , ni au Ihêàlre , ui dans les anliehambres et les salons où les places se distribuent. Calculer, voilà le devoir pour les hommes de ce temps, La conscience étonne et scandalise presque. Tel est le progrès de la corruption, que la servilité lasse déjà la puissance , et que se vendre deviendra bientôt un privilège. Qu'attendre de la génération qui prend racine dans cette lange? Enivrée d'elle-même , de ses pensées, de sa force , des désirs vagues tju'elle étend dansun vague avenir, tout ce qui est lui semble un obstacle s l'accomplissement de ses destinées. Une ardente inquiétude l'emporte dans mille roules diverses; agitée, tourmentée, parce qu'elle n'a pas la vie en elle, les anciens l'auraient comparée à ces ombres errantes qui cherchent un tombeau.
Que, pour haier la dissolution qui se manifeste de toutes parts dans la société, les révolutionaBiret apellent le schisme, cela se conçoit : car ta passion du mal s'irrite par elle-même , croU sans cesse , et n'est jamais rassasiée de destruction. Hais que, parmi les honmies qui n'ont pas fait un pacte éternel avec le désordre, il s'en puisse trouver qui ne tremblent pas à la seule pensée de ce schisme et de ses conséquences inévitables , c'est là, certes, ce qu'il est difRcile de s'expliquer. 11 n'entre pas dAas ,,
AVEC L'ORDRE POLITIQL'E ET CIVIL, noh* desscmile dérelopper ici des considéra lion s purement politiques; cependant il en est une que nous devons du moins indtquerVQui ne voit que, par le schisme, la France deviendrait, de touies les nalïont européennes, la plus isolée, la plus séparée de toutes les3Utres?n>epouiIlée lout à coup de la fttrce qu'elle lire de son union avec les contrées catholiques voisines, elle serait pour les peuples un objet d'horreur, et pour les gouvernements un tvjel perpétuel de crainte ; car ils sentiraient qu'un pareil changement , i la fois politique et religieux, menacerait, plus que la guerre. leur sftrelé,eldonnerdil aux esprits remuants, partout aujourd'hui ti nomlireux, un exemple redoutable. Ainsi la France, en rompant le lien de l'unité religieuse, renoncerait au rang glorieux qu'elle occupe dans le ifstème de l'Europe ; elle perdrait celte haute influence, cet ascendant moral, cette espèce de dominalioo pacilique que sa foi plus que ses armes lut avait acquise parmi les puissances catholiques , et la perdrait sans compensation; car elle resterait, comme auparavant, divisée des puissances non catholiques qui la bordent par tous ses intérêts matériels. Quelles sont les nations rivales de sa prospérité? qui peut lui envier son territoire, entraver sua commerce, s'alarmer de son industrie? Est-ce de ce» causes )>ermanentes de défiance et d'inimilié que sortiraient pour elle de nouvelles et solides alliances? Croit-on qu'elle parvint . ou à confondre rnlièrement sa politique avec celle de l'Angleterre , ou a ravir à l'Angleterre l'ascendant qu'elle exrree sur l'Europe protestante? L'apostasie, en détachant d'elle tous ses vrais alliés, ne lui en rendrait pas un seul. Inquiétante pour ses voisins, et inquiète ellemême ; déchue de son anlique autorité, et contrainte pour sa propre conservation de se créer au dedans une sauvegarde d'une autre nature, les efforts prodigieux auxquels l'obligerait sa poutlon, la précipiteraient forcément dans un système de conquête, qui, fdl-il heureux au commencement , amènerait \tn ou lard sa ruine. Il n'y eut Jamais de conquêtes durables que celles de la civilisation dans sa vigueur sur la barbarie, ou celles des peuples neufs sur la civilisation corrompue et mourante : et c'est pourquoi nul grand empire ne saurait aujourd'hui se former dans la société européenne. Des Tartares peut-^lre pourraient l'asservir; les armées les plus puissantes, recrutées dans son sein, ne réussiraient jamais qu'a la ravager.
Telles seraient quelques-unes des conséquences du schisme.' Et qu'on ne s'imagine pas qu'il pût s'effectuer sans de violentes secousses inlérieures.'j On sait bien que ceux qui le demandent n'hésite^ mieni pas â employer la persécution pour l'établir : inab la pcrséculion provoque la résistance; et, si la
foi devait avoir encore parmi nous ses martyrs , elle aurait aussi, qu'on n'en doute pas, ses défenseurs.
Admettons cependant le succès d'une pareille tentative; qu'en résulterait-il? Le protestantisme, comme religion, est à jamais éteint ; dénué de toute doctrine, il se réduit â une grande négation, et. sous cette Forme qu'il ne peut plus perdre , il n'offre rien qui puisse remplacer la foi des peuples catholiques. Le parti révolutionnaire, en essayant de le ranimer, n'a pu lut donner ce qui lui manque , des croyances. Il a remué ses cendres, il y a cherché quelque étincelle pour exciter de nouveaux embrasements : il était trop tard, ces cendres étaient froides. Au lieu de la réforme et de ses opinions, variables mais passionnées, il n'a trouvé que la philosophie et ses doutes ; et dès-lors son alliance avec le protestantisme n'a pu que marquer une
rndance politique commune.
^ 11 n'est donc possible , en aucune façon , de rendre le peu)ile protestant, et le schisme n'aurait d'autre effet que de le précipiter dans une impiété brutale j Qu'on se représente ce que serait à ses yeux une religion administrative, dont les dogmes, le culte, la discipline, dépendraient des caprices d'un ministre et de ses commis. Pour pasteurs, qui aurait-il? quelques apostats, des hommes sans foi et par conséquent sans mceurB, méprisés profondément de ceux même qui les soutiendraient. Si d^à il y a des exemples de prêtres vénérables sacrifiés par leurs supérieurs biérarchiqucs é la vengeance ou aux lâches frayeurs de l'autorité civile , et punis ecclésiastiquement de leur zèle à remplir les devoirs du sacerdoce, qu'on juge â quel excès de servilité descendrait bientôt le clergé que nous venons de peindre. Dans l'abjection oit il croupirait, les derniers misérables dédaigneraient d'abaisser leurs regards jusqu'à lui. El toutes les croyances, et toute la morale, ce sacré dépôt de la vie des peuples, serait confié i ce rebut de la race humaine?
Voyez, dans les lieux où la religion a perdu son empire, où les classes inférieures, privées de ses enseignements, n'ont plus pour règleque l'intérêt , pour guide que l'instinct du vice; où les repaires de la débauche sont ses seuls temples, des chants obscènes ses seules prières ; où l'enfant, quelquefois dressé au crime, et toujours nourri dans la corruption , n'apprend que par le blasphème qu'il y a quelque chose qu'on nomme Dieu ; où , parvenu au terme de sa hideuse carrière, l'homme ne trouve en lui-même ni une idée d'avenir, ni une espérancedu ciel, ni un souvenir d'innocence ; voyei toutes ces suites inévitables de l'exlinclion de la foi chez un peupleehrélien, et comprenez ce que ce serailqu'une vaste population ainsi dé^adée, tantôt assoupie
DE LA RF.LIG10N DANS SES RAPPORTS
comme d'une lourde in-essc, lantfti agiiée de mouvemenis lerribles quand ses passions Tiendraient à fermcnler.Cn effroyable despotisme pourrait seul , un moment , retracer quelijue apparence d'ordre, au milieu de l'anarcliie, qui, contenue et non pas domptée , ne tarderait pas à rompre ses digues , avec une fureur irritée encore par celle contrainte pas-
Sousquelque rapport qu'on envisage l'ordre politique et l'ordre religieux, on est donc constamment ramené à la même conclusion : point de pape, i>oint de christianisme ; point «le chrialianismc , point île religion; point de religion, point de socièléJ~Se séparer de Rome, faire le schisme, créer une église nationale, ce serait proclamer l'athéisme et ses coqséquences. Or, qu'on ne s'y trompe pas, les maximes qu'on appelle Ballicanes renferment tous les principesdecellefunestescission, et les révolutionnaires le savent biciT^Une i^hse qui s'allribue le droit de fixer les limites delà puissance suprême divinement préposée à l'Église universelle, qui ^il profession de ne pas reconnaître, en matière de discipline, l'autorité du pontife romain et des conciles œcuméniques, se déclare par cela même indépendante ; et si, dans la pratique , elle agissait conformément à sa doctrine, le schisme serait consommé. Tous les sectaire» l'aperçoivent clairement, et il se rencontre (les catholiques qui ne te Toient pas encore ! On a lu les paroles frappantes qu'adressaient les calvinistes aux prélats de 1682 ; qu'on entende mainlenanl les protestants d'aujourd'hui : «S'ils ont admis que Il chaque Église nationale a le droit de fixer les " limites de la souveraineld sph-ituelle, qui les ■1 empèclie de transporter ce droit à l'indiviilu , et >i alors leur réforme commençante sera accom- ■I plie, et alors leur culte s'abaisser», ou, disons >i mieux, s'élèvera à la simplicité de l'Évan- ... Bile(1)?"
( La philosophie tient le même langage ; elle avoue, elle prouve la conformité des maximes gallicanes avec le protestantisme : conformité évidente pour le bon sens, et qui n'est plus contestée, dit -elle, que par quelques publicistes véritablement indifférents en religion. Vous qui soutenez ces maximes funestes et qui vous croyez catholiques, qui en prenez le nom du moins , écoutez ce qu'on dit de voua et de totre doctrine dans le camp ennemi : " La question va de jour en jour se pré- >. cisanl davantage, entre la religion romaine d'une " part, le protestantisme et la philosophie de l'autre. <r En vain quelques potiliques à transactions et •1 quelques héritiers des opinions parlementaires Il s'obstinent à vouloir relever le gallicanisme ; ce
11 devait ttre son sort de mourir, lorsqu'il y jraratt « pleine connaissance, pleine franchise dans les K deux seules écoles qui peuvent réellement se Il disputer le monde. Il Faut aujourd'hui, ou rejeter .1 complètement le priurij* de Vautorilé, ou l'ao- <i cepier sans réserve. L'unité catholique se colI^• Il pose du concile d'une part, et du sainl-siége d< <L l'autre, mais liés d'une indissoluble union; stîic puler des libertés particulières à une Église, c'eil u dissoudre l'unité. El que le tort vienne du souu verain pontife qui envahit les droits des Églises , " ou des Églises qui se révollenC contre le souv»- •I rajn pontife, il n'importe, la séparation existe; « il n'y a plus de catholicisme: c'est reconnaître u le droit d'examen, c'est proclamer la souverai >i neté nationale en matière de religion ; c'est u 1 protestantisme de discipline, qui doit, lAt ou « tard, amener le protestantisme contre le dogme. 1 On conçoit que, lorsque les esprits n'étaient ni u assez éclairés, ni assez hardis pour prévoir et
I déduire les conséquences , on ail pu s'arrêter il ce tempérament diplomaliqne d'un concile d'é- Tèques unis à un roi contre le saint-siége, el maintenant le dogme par la force lorsqu'ils rom* paient la discipline par le raisonnement. Mais, aujourd'hui que le gallicanisme a porté tous sei fruits , qu'il s'est allié à toutes les idées de liberté politique, commentles catholiques ne sentiraientils pas son défaut?... Ni l'appui des pohLiquet du jour, ni les éloquentes prédications du grand poète qui ranima le catholicisme français il y a vingl-cinq ans , n'ont pu soutenir ce qui tombait. Les arrêts des cours ne feront pas mieux (9). Un évéque, cependant . ose taxer de fausses inquiétudes les craintes que celte doctrine inspire aux catlioliques. Ilemploie, et dans quel temps! tousse* cHbrls pour la ranimer ; il se flaltcque, par ses soins, elle renaîtra sous les auspices du savoir et du génie de Bossuet. 0 Église de France. Église affermie par les prières et consacrée par le sang d'un A grand nombre de martyrs, qu'à jamais Dieu , dans sa clémence, détourne de loi un funeste présage! Tes maux sont profonds , sans doute , et l'avenir, un avenir prochain , te réserve encore de plus dures épreuves: mais, nous tu avons la confiance, ta triompheras du momie, et de ses violences, eld ses artilices, par la foi (3). Interroge les siècles passés , ils te raconteront aussi tes périls et tet afRIctions. " Est-il, s'écriait un de tes anciens Pères,
II est-il, dans les Gaules, un évèque qui, ému de <> piété au fond de son dme, et enflammé du lèlfl Il de la loi sainte, se lève pour briser l'erreur, et Il pour ranimer l'espérance de ceux qui sècbenl de
AVEC l'ordue politique et civil.
• douleur? Elle est éleiole la Force des Dcnys , la u [liété des Martia ! Vous aussi, 6 Kilaire ! tous qui « défendiez l'uniléde l'Église avee le glaire del'Êsu prit divin ; TOiisaiissi, Père »ainl , tous noua avez « abandonnês.OÉglisedeK Gaules. Éf;lise délaissée, ■ désolée! quel dernier espoir de salut te reste-t-il? « et qui soulagera la tristesse desâmesehrétiennes? H Hélas! tu es ébranlée dans tes Fondements niè- •> roM(I)."
H a été dit aux apôtres : Jllez et enseignez; Toilà le premier devoir des cvi^qnes, et saint l'aul le rappelle sans cesse : Publies la saine doctrine; parlez, exhortez, reprenez avec toute autorité là) : car Dieu ne noua a pas donni! l'esprit de force et d'amour {5), Il est temps que les premiers pasteurs se souviennent de ce précepte , et que leur voit console, encourage , unisse le troupeau. Il est temps qu'ils repoussent avec publielté des maximes f^lalesà l'Église , et qui sont devenues eonune le symbole de tous ses ennemis. «Qui ne - résiste point à l'erreur, l'approuve ; et qui ne dé- " fend pas la vérité , l'opprime (4). » Qu'importent le» inconvénients que s'exagère la timidité? et !i quelle époque le devoir fut-il donc sans ineonvcnienls (S) ? Ce serait une triste prudence que eelle qui SArrîfierail à quelques instants d'une fausse paix Tavcnir de la Foi et de la vie de la société. <i Tout f ce qui se fait pour le repos de l'Église et pour fcTaïKirroissement de la religion , se Fait pour le
■alut (le l'empire (£). »
Que le lèle du clergé s'élève avec la grandeur de sa mission ; que les évèques lui donnent l'exeniiile de toutes les vertus généreuses : qu'entourés dis vieillards du sanctuaire , ils racontent au jeune sacerdoce les antiques douleurs de l'Église et ses douleurs récentes; qu'ils l'instruisent de ce qu'ils ont TU , du danger des fausses doctrines , de tous les principes qui tendent à dissoudre l'unité : qu'ifs le rappellent à ces jours heureux où les enfants du père commun . au lieu de discuter sa puissance , ne savaient qu'y oliéir avec un docile amour ; qu'ils lui montrent la terre oii se prépare l'épreuve de sa fidélité, le ciel oii il en recevra le prix, et peutêtre une vertu nouvelle émanée de la croix sauvera H K seconde fois le monde.
ifouB avons présenté le tableau des attaques dirt-
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g^es contre l'Église : mais ce tableau serait incomplet , si l'on n'y joignait quelques réflexions sur des actes qu'on a cru lui être favorables , et qui cependant, à plusieurs égards, n'ont servi et ne pouvaient servir qu'à consacrer son oppression. Ce sera le sujet du chapitre suivant.
CHAPITRE IX
Rien aujourd'hui de plus commun que de juger d'après des souvenirs , des idées d'un autre temps et d'une autre société , sans tenir compte des ebangements survenus dans l'ensemble des institutions el de la marche générale des choses , qui modifie les effets et souvent change la nature de ce qu'il y a de meilleur en soi, Pour beaucoup de gens , animés d'ailleurs de louables intentions, il n'est point de source phis féconde d'erreurs. Immobile au milieu du mouvement universel, leur esprit ne saurait sortir du passé. Ils confondent un État politiquement athée avec un État chrélieu, ta république avec la monarchie , le despotisme ministériel avec l'aulorité royale, un gouvernement constitué avec cbacune des nombreuses formes que peut prendre la révolution ; et de Id les méprises étranges où ils tombent, lorsqu'il s'agit d'apprécier certains faits qu'ils n'aperçoivent qu'à travers l'illusion qui les préoccupe.
Ainsi la France a des évèques, des curés, des séminaires dotés par PÉlat; et tout cela est bien sans doute: mais allez plus avant, considérez lu mode de cette dotation , et vous verrez d'abord que , renouvelée d'année en année , elle n'a rien de fixe, qu'on peut la refuser comme on l'accorde; qu'il faut voter à chaque session l'existence de la religion , s'enquérir par le scrutin si l'on continue d'en vouloir , et faire dépendre ta foi , le culle et la morale du peuple, d'une houle noire ou lilanche.
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IIE l.A nEI.IfilOX DANS SES nAI'PORTS
L'alhëteme, nettement professé, «erait un moindre uulrage Â la DirinUé que celle espèce de jugement nnniiel auquel on soumet sa loi. Et chei ijuelle nation vit-on jamais remettre périodiquement en question la société entière , qui n'a d'autre base que cette loi immuable et imprescriptible? La France conserTera-t-clle des temples , des prflre» , des autels? ronsenlez-vousàcequ'on enseigne, pendant douze mois encore, aux Français, les croyances de leurs pères et les devoirs éternels de l'homme? voilà ce que l'on demande aux pairs ilu royaume et aux députés des départements. Dépendante des liassions politiques des partis et des opinions, qui en ce siècle sont aussi des passion^, la première et , sans hésiter , la plus importante des iasti luttons sociales n'a d'autre garantie qu'un article du budget.JT.a religion , chaque année, reçoit un permb de^jour , et par surcroît de grâce on l'admet à une solde provisoire. Ses ministres, au lieu d'apparaître avec la ■lignite qui impose le respect, ne se présentent que comme les salariés de l'administration , et des salariés du dernier rang. On appelle le mépris sur les pasteurs des peuples , et après cela l'on s'étonnera de l'impiété des peuples et de leur corruption !
La position précaire du clergé , l'abaissement où il est réduit, ne sont jias les seuls eRvts dutnode adopte pour sa dotation. L'État payant à chacun lies ([ae:es , et cliaque centime ayant d'tvanee son emploi marqué , il en résulte qu^4e clergé , sous la tutelle de l'administration qui ne connaît que des individus , ne dispose réellement d'aucuns revenus , n'a aucune affaire commune, ancuns liens de cori»^ et qu'isolés les uns des autrea^Ies évéques ne voieiît que leur diocèse propre, où ôH leur ménage assez de luttes et dedifficultcs pour qu'ils craignent peutêtre de les muUiplict en s'occupant des intérêts généraux de la religion. C'est U, on ne saurait trop le répéter, une des grandes plaies de l'Église de France. Elle a des hommes qui administrent au spirituel un territoire déterminé, comme les préfets administrent au civil leur département; mais elle n'a point d'épiseopal. furement passive , elle ne peut, dans sa situation présente, et tant que les éveques ne prendront pas des mesures pour s'unir , ni foire entendre ses justes plaintes , ni exposer ses besoins, ni réclamer ses droits.
1 El encore , telle qu'elle est , redoute-t-on son in- Ituenee. jQuelle que soit la nécessité d'augmenter le
nombre des sièges , nécessité reconnue par la commission de la Chsmhre des Députés , à qui l'on dut la loi du 4 juillet 1881 (1), on s'obstine à priver la France de ce puissant moyen de régénération. Des villes ont offert de prendre à Irur charge une partie des dépenses qu'occasionneraient de nouvelles érections , on a repoussé leurs offres ; et l'on ne néglige aucune précaution pour empèefaer partout l'expression du vœu général. Que les ministres viennent donc encore nous parler de leurs bons désirs, arrêtés, disent-ils aux simples, par mille obstacles que l'on ignore : qui pourrait être dupe d'un pareil langage? Ils ne trompent que ceux qui sont résolus h se laisser tromper. L'nbst^ele , l'unique obstacle est la volonté des hommes qui gouvernent , les ménagements qu''ils croient , pour leur intérêt, devoir garder avec la révolution. N'ontils pas besoin d'être soutenus un peu de tous cAtés? La religion . c'est quelque chose ; mais leurs places c'est tout. Dans l'erabrasement de sa vtUe. Énée emportait ses dieux ; dans l'incendie de l'Europe, ils songent è leurs porte Feuilles.
Nais enfin les fonds, où les trouver? J'entends. On a des fonds pour encourager un pernicieux agiotage; on a des fonds pour les théâtres, pour amuser le peuple et pour le corrompre : (on n'en a point pour le rappeler aux devoirs que chaque jour il oublie davantage, pour réformer ses mtcurs, pour le tirer de sa brutale ignorance , pour l'insimire des vérités qui sont le fondement de l'ordre social^ Là où manquent les prèlres , on est forcé de les remplacer par des gendarmes. Uais des gendannei répriment les délits , et des prèlres les préviennent; des gendarmes assurent l'action du glaive de ta justice, et des prêtres assurent son repos: en étouffant an fond des cœurs la pensée même du crime , ils sauvent tout ensemble et le malbeurenx qui l'eût commis , et sa victime. Us fbnt plus , lia sauvent la morale, ils sauvent à la société desexentples toujours funestes , même quand ils sont punis.
Un autre inconvénient du système suivi à l'égard de l'Église est d'arrêter la puissance créatrice de la religion.'' Le christianisme catholique, le vrai christianisme , agit de mille manières sur la société; il fait ce que lui seul peut faire , et ce qui ne saurait être fait par le simple exercice du ministère pastoral : et c'est encore ce qu'on ne veut pas voir, ou peut-être ce qu'on ne voit que trop. Les meil-
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IWTM lai* empèclifDt le mal, leur influence ne la pan au-delà ; elles (ont répressives , rien i\e plus. Le chrislianisine opère le bien ; il travaille sans reUchc à soulager toutes les misères de rhomme, d vient au secours de tnules ses faiblesses , il atkiui-it le« maux qu'il lui conimande <le supporter. A raison oifme de la ciTJllsalion qu'il a développée. Il coaililion du pauvre sérail , sans lui , intolérable dans les sociélés modernes , et l'expérience le mon- Ire asaiex. Partout où l'on u'encbalnepas son action, il rattache à l'ordre les classes inférieures , par les prodiges d'une charité qui, créant pour aiasi dire dans le monde présent un autre monde , oppose à la bièrarcliie des richesses el des grandeurs la hiérarchie des souflVances et du dénuement { il n'abaisse point le malheur, il ne mendie pas en son Bom , il ordonue de payer le tribut è la souverainelé
R l'indigence, elapprendauxrois mimes à la servir leapui.
Combien ces sulilimes idées qui, sans flaller les ■aiuns de l'homme , l'éL'vent à une si graude baateur , ne prêtaient -elles pas de Force aux lois et de solidité à l'ordre public chez les nations cbréitcnnes! Au lieu de se sentir délaissé, le peuple rojail , grâce à la religion, qu'd était aussi de la Emilie , et que Dieu lui avait réservé sa portion d'béritagesur la terre. Des asiles lui étaient ouverts , où l'enfonce trouvait une édttcalion morale , la lieilleasedu repos , les malades des soins et des consolations. Cne multitude d'œuvres semblables concouraient au m£me but : çn en a presque tari la source , en Atant au clergé ,>éduit à des salaires individuels, Ic^moyen de pourvoir aux dépenses ((u'dles exigent. ^1 restait une ressource , les fonds atrcurdéspar lel conseib de département: a. le miuistre de l'intérieur s'est empressé de la détruire. Il a Jugé convenable, non-seulement d'annoncer qu'il D'adoietlrait plus de pareilles allocations (I}, mai» de donner même a une décision si religieuse , si politique, si bienfaisante , un effet réiroactif. In département, témoin de l'utilité d'un établissement formé dans son sein , alloue , pour le soutenir , une somme iju'il s'impose lui-même. Non pas, lui diton , adressez-vous au ministre des aïaires ecclésiastiques. — Mais on n'en peut rien obtenir ; il n'a jamais de Fonds disponibles, — £b bien, s'il n'a pas de fonds, vous vous en passerez: t'est un BUllKur , mais vous serez en règle ii].
Qu'est-ce donc qu'une administration ainsi occupée d'empfcher le bien , d'arrËter les eH^orls que l'on tente pour l'opérer; qui interdit à un pays bouleversé depuis quarante ans, le droit de réparer ses désastres ; qui met la main sur toutes les ruines que la révolution a Faites, et qui dit : >• Ceci est sacré, on n'y touchera pas? '• Qu'on méconnaisse b nécessité des institutions charitables que ta religion cherche à fonder, qu'on refuse de venir â leur aide , c'est déjà sans doute quelque chose de plus que de l'aveuglement ; mais qu'on défende d'y coopérer , qu'un despotisme absurde, s'il n'est pas criminni , déclare qu'il ne permettra pas mËme les contributions Tolontair«g du zèle : c'est là ce qu'aucun siècle n'avait tu , et ce qui n'a de nom dans ai^une langue humaine.
(Les donations particulières , quoique autorisées par les lois, ne sont guère plus respectée». Un demande quelquefois en France ce que Fait M. de Corbière. Ce qu'il fait 7 des testaments. Juge en dernier ressort de ceux qui contiennent quelques legs en faveur d'un établissement pieux, il les casse, les approuve, les modifie comme il lui plaît. Un homme aura donné telle somme à un hOpital, telle somme à sa paroisse, ou à une école : M. de Corbière, en sa quaUté de testateur suprême, retranche de l'une, ajoute à l'autre, selon ses caprices du moment, ou gralilie les héritiers soit d'une partie, soit de la totalité du legs qui grevait la succession ; de sorte qu'd dispose en réalité de tout ce que la piété des mourants destine à des œuvres saintes. Je ne sais s'il serait possible d'imaginer un filus grand scandale que ce mépris pour les dernières volontés de l'homme : cela est au-dessus même de la barbarie i et celte violation , plus odieuse que celle des tombeaux, supposerait, dans un peupteoù elle serait babltuelle, l'entière exiinction du sens moral. Mal- Leur à la nation qui reçoit de pareils exemples ! et que ceux de qui elle les reçoit auront on jour une pesante mémoire à [wrler! Le ministre, eu se substituant au testateur légitime, sait-tl ce qui s'est passé dans sa conscience? Lorsqu'il le croit généreux, souvent il n'a voulu qu'acquitter son dme. Vous l'ignurez. dites-vous ; respectez donc les dispositions de celui qui a seul pu le savoir. La présomption de justice est pour ce qui se Fait en présence de Dieu et de la mort.
Il semble, à considérer les actes de la politique de
aWgt di rcavuj'er trenlB « uneiaaiB*ilei|u*liui»u>lt fi
^smeinent rafu>ii il>iii>rinivci
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ce tempt, que son principal biil soit de combattre la religion pt cTanéaniir peu à peu son influence sur la société. '.Ce que paraissent lui donner les lois , l'admiDisIration le lui ûle^'vElle redoute le chriKlianisme ; mais, quand elle raura ilétruit en France , qu'olfrira-t-elle en sa place au peuple? iguelle autre doctrine , quelle autre rooraleV Sera-ce les préfets et les sous-préFvls qui lui enseigneront ses devoirs , qui mettront à cAlé de ses peines les consolations qui les adoucissent, qui menaceront le vice d'un châtiment qui n'est pas de la terre, et garantiront le ciel à la vertu? Fondera-t-on , dans les bureaux du ministère de l'intérieur, une nouvelle Foi, un nouveau culte, une nouvelle Église? et une circulaire du ministre remplaceru-t-elle l'Évangile du Fils de Dieu?
D'un système opposé à la religion , il ne peut rien sortir qui ne tourne contre elle. Qu'on ait ouvert à trois prélats l'entrée du conseil d'État, ce n'est qu'une dérision ; et tout le monde l'a senti, Mais la nomination de quelques évèques à la pairie a plus d'importance. Beaucoup de gens ont cru y voir une imitation du gouvernement anglais; ils sesontétrangement trompés. En Angleterre, l'Égliseest Née à la constitution du pays ; et c'est là toute sa force. Le clergé formeun ordre qui participe de droit à la législation ouàlasouverainelé: lesévéquesle représentent dans la Chambre haute, en vertu de leur litre d'éTÈques;el, s'ils y brillent peu par l'indépendance de leur carnctrre et de leurs voles, il en faut moins accuser les hotntues que les institutions. La servitude est le partage de toute Église nationale, et la pre-
7 'ère condition de son existence.
Parmi nous, la dignité de pairaccordée à quelques ' éviques est une faveur purement personnelle, étrangère au corps^ont ils sont membres et au siège qu'ils occupent.jll n'en rejaillil réellement aucun éclat sur la religion , qui demeure toujours en dehors de la constitution politique ; mais il en résulte pourelledegravesinconvéuienls. Le plus dangereux par ses suites est de placer une partie de l'épiscopat dans une position fausse, de rapprociier et de confondre aux yeuK du public ce qui devrait être soigneusement séparé, puisque autre est le principe de l'Église, autre le principe du gouvernement. Il peut se présenter , et il se présente de fait , des discussions très-délicates : si les étèques se conforment en ces occasions au système politique , on ne sait plus comment concilier leurs fonctions de pairs avec leurs devoirs d'évéques ; cl, soit qu'ils parlent, soit qu'ils se taisent, leur seule présence, interprétée comme une sorte d'acquiescement , sert toujours , quoi qu'ils fassent, à couvrir plus ou moins le vice de certaines lois.
En général , jusqu'à ce moment, ils ont pris le
parlidu silence; mais qu'arrive-l-îl de U? Les autre* évi^ques, les regardant comme plus spécialement cliargéa de la défense de la religion , imitent leur Mience, et l'épiscopat entier reste muet, lorsqu'il serait si néc^saire que sa voin se Tit entendre. Au fond , l'on ne voit pas bien comment le silence serait un motif canonique qui dispensât pendant six mois les premiers pasteurs de la résidence. On peut se taire également partout. Et n'est-il pas à craindre queleclergé.ainsiquelest!dèles, s'endorment daiu une sécurité ti-ompeuse, lorsqu'aucune réclamation, aucun avertissement , aucune plainte , ne sortent de la bouche des gardiens naturels de la foi , attaquée de toutes parts cependant?
I*our bien juger des actes qui intéressent l'Église, on ne doit jamais perdre de vue qu'elle n'est rien dans l'État, qu'elle n'occupe aucune placedans l'ordre politique ; qu'on a séparé syslématîque)nent la législation civile de sa législation, et que ,imécoilnaissant la nature de la société religieuse, on travaille sans relâche à la détruire en s'elfbri;ant delà faire entrer dans le cadre d'une administration matérielle. Or, en cette position, tout ce qui diioinue l'indépendance du clergé est un mal , et un tr£^ grand mal^Sous ce rapport, les distinctions pertoiinelles les 'plus honorables ne sont jias exemptes àl danger. Elles créent des bens qui dtent to^jottra-' {[Uflquechusede la liberté; elles eieitenlt'ambitioa,,, fcrtUe en prétextes pour justifier les coodeaccnilanccs les moins excusables, loi-squ'elles sont Utilei à ses desseins. La vertu même peut être tentée, ta croyant découvrir , dans ce qui élève l'honuoe, do, nouveaux moyens de succès pour son zèle. Jusqu»' là on se tient en réserve, on élite de se commettre, ou prend l'habitude de céder , de dissimuler ; cafi rii'n n'atfaiblit comme le désir ; ce ne sera, si l'osvent, qu'un désir vague, une chance possible eC lointaJne;maisceltecbance, on ne veut passe l'Ater: on attend ; et l'on dit à la vérité : Attendez aussL
La vraie dignité, la force véritable des évëquea, eomme des prêtres , dépend aujourd'hui de ëloignement des affaires publiques ; il leur suffit dc: celles de l'Église. L'avenir de la religion est assuré^ elle ne périra point, ses fondements sont tnébraii-> labiés. Séparez-la donc de ce qui tombe. Poiirqiioli mêler ce qui ne saurait s'alUerV
Une prudence toujours fausse, quelquefois impie^, voudrait plier à l'esprit du siècle l'Église qui est dft tous tes siècles. Ou lui demande de varier avec la monde, qu'elle doit ramener sans cesse à varie pas. De l'opposition qu'elle éprouve, de 1^. haine dont elle est l'objet, on conclut qu'il ^ut qu'ellft se modifie, qu'elle tolère le désordre pour que le' désordre la tolère, qu'elle apaise ses ennemis i force de soumissions, qu'elle iiégorie ni
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thénnie, au fond assez traitable, se ménage ses bonnes grâces, et, par une alliance qui garantira les intérêts réciproques, s'assure à jamais sa protection.
Quoi qu*il en soit de cette haute sagesse, ce n'est pas ainsi que le christianisme s'établit jadis sur la terre et ranima le genre humain qui expirait. Jésus- Cbrist ne négocia point , il ne fit point de concessions, et FEsprit qu'il promit d'envoyer à ses disciples D*étatC pas l'esprit du siècle , mais l'Esprit de Dieu et de l'éternité. On parle beaucoup maintenant de modération , de mesure ; il serait bon d'expliquer ces mots : nous les avons vainement cherchés dans rÉfangile ; ils ne sont pas du langage de ce temps : on ne connaissait alors que la Tiàjté et la charité.
On ne saurait trop le redir^Qout ce qui associe l'Eglise à l'action d'une poUtiqheilrangèr^au christianisme ne saurait que lui être funestê?)j[)n a mis on prélat à la tète de l'éducation : f^Smaiion en est-elle meilleure? Que ceux qui sont instruits de rétat des écoles répondent. C'est à la religion ellemême qu'il fallait confier l'enfance , et non à un homme de la religion. Le caractère dont il est revêtu consacre une partie du mal, voile l'autre, tranquillise la conscience des parents, charge la sîemie , voUà tout. Non , ce n'est pas tout : on voit, au sein de la capitale , un collège renfermer dans son enceinte deux temples , l'un catholique , l'autre protestant ; et ce collège est sous rautorité d'un êvèque ! Il est vrai qu'il ne s'y trouve pas de mosqnëe.
Qu'a produit l'institution d'un ministère des affiibes ecclésiastiques? ce qu'elle devait produire : BÔè plus dangereuse oppression de l'Église, devenue rmstrument de sa propre servitude. Le ministre peut-il changer le système politique? et en est-ce moins, parce qu'il y concourt, un système antichrétien? Lorsque , sans déguiser leurs maximes , des laïques l'appliquaient aux choses de la religion, ils n'abusaient personne; on gémissait, et l'on n'était pas trompé. Les mêmes actes venant d'un évèque, et autorisés de son nom , n'excitent plus la même défiance , n'inspirent plus les mêmes sentioients. On s'accoutume au ma! , on cesse de le repousser, à cause de la main qui le présente. 11 se forme peu à peu en sa faveur une espèce d'opinion que la faiblesse se hâte d'embrasser. Le penchant qui attire les hommes vers le pouvoir que! qu'il soit , Fespèrance de parvenir en le flattant , la lassitude même du combat , tout contribue à précipiter la décadence. La vérité qu'on a fuie devient importune ; elle blesse l'amour-propre et reveille le remords. Autrefois cela était bon , voilà ce qu'on dit de Tordre. Le devoir fatigue : on ne veut marcher qu*en descendant.
Qu*on se rappelle la loi sur les communautés
religieuses de femmes , la réponse de monseigneur d'HermopoIis à M. Royer-Coilard à l'occasion de la loi sur le sacrilège , le discours du même prélat où il établit en termes si clairs la suprématie civile , et où il invite théologiquement les députés de la France à remonter à Néron et à Dioclétien pour connaître avec précision les véritables droits de l'Église : qu'on se rappelle ces exemples si tristement mémorables , et qu*on juge de ce qui doit en sortir un jour. Quelles leçons pour le clergé ! quelles instructions pour les fidèles ! quel spectacle pour le monde entier ! La révolution recueille ces paroles , elle y applaudit , et sa joie menace l'Église. Que répondrat-on , quand bientôt elle tirera les conséquences des principes qu'on lui a faits ? suffira-t-il alors de lui prêcher la mesure et la modération? Prodigieux aveuglement ! et qui l'expliquera? Je /es enivrerai, dit le Seigneur , afin qu'Us s'assoupissent , et qu'ils dorment d'un sommeil étemel (1).
Frappé d'impuissance pour opérer le bien , entraîné par le système auquel il est lié dans des voies anticatholiques (jle ministère chargé de l'administration de l'Église de France n'a pas entrepris une seule œuvre, formé un seul dessein où ne se manifeste l'esprit qui le conduit) Il en est un dont les suites, s'il s'exécutait tel qu'on l'a conçu, pourraient être si fatales à la religion, qu'on ne saurait se dispenser de l'examiner particulièrement. Nous voulons parler du rétablissement de l'ancienne Sorbonne , V destinée, dit-on, à faire revivre les àauf es études ecclésiastiques. Le but est louable, nous le reconnaissons. Mais pourquoi faut-il qu'en rappelant continuellement les règles antiques on ne cesse de les violer, et que l'Église ait toujours à se plaindre de ce qu'on semble faire pour elle? Le bien est dans les paroles, et le mal dans les actes : et encore les paroles ne sont-elles souvent qu'un mal de plus, une consécration dogmatique du désordre qu'on avoue et qu'on justifie. On en verra tout à Theure de nouveaux exemples.
L'ancienne Université fut une de ces nombreuses créations qui contribuèrent au progrès de la civilisation chrétienne, et que l'Europe dut aux pontifes romains. » Jamais, dit l'historien de ce corps il- <( lustre, elle n*a reçu de statuts ni de l'évêque ni <( du chancelier. Les papes étaient ses souverains « législateurs, et sous leur autorité elle faisait elle- «c même les règlements qui lui paraissaient nèces- <( saires... Les monuments qui nous restent confir- « ment ce que je viens de dire. Nous avons <c connaissance certaine, dans les commencements <( du treizième siècle , de deux statuts faits pour «( l'Université, et ils sont l'ouvrage, Fun de la
( 1} Inebriabo eos ut soplanliir, et dormfant toninuiii scmpllcrnuin, et non consurgaiit,dicit Doniinu^. Jerem., 11^39.
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» Compagnie elle-même, Pautre d'un légat du pape i( ( Robert de Courçon (1) ). » InooceDt 111 confirma le règlement fait par la Compagnie elle-même.
Lorsque Robert de Sorbon fonda le collège qui porte son nom , pour les écoliers en théologie , le pape Clément IV régla par une bulle de l'année 1S68 ce qui concernait cet établissement (S). Le même ordre subsista jusqu'en 1451. m On doit avoir obu serré, dit l'écrivain déjà cité, que, jusqu'au temps « dont je parle ici, PÛniversité n'avait reçu que u des souverains pontifes soit réforme , soit régle- «( ment de discipline ; Charles VU est le premier u de nos rois qui ait fait intervenir dans un pareil « ouvrage la puissance séculière. 11 associa au carte dinal d'Estouteville ( chargé par le pape de réforu mer les collèges de PUniversité ) des commissaires « royaui ; encore étaient-ils presque tous ecclésias- «c tiques. Le pouvoir même de ces commissaires c ne s'étendait qu'à la réforme des privilèges (( royaux : c'est l'expression de l'original. Le car- «( dinal prit leur conseil, mais c'est lui seul qui (( parle dans toute la pièce (3). n
Ce ne fut qu'après les troubles de religion , vers la fin du seizième siècle, que PUniversité de Paris, soustraite presque entièrement à l'autorité des souverains pontifes, passa sous celle des rois et du parlement , qui rédigea pour elle de nouveaux statuts. La publication s'en fit d'une manière très-solennelle, et les magistrats annoncèrent dès-lors la prétention inouïe de diriger l'enseignement théologique, u L'au vocat-général , Louis Servin , donna des avis u particuliers A chaque faculté. 11 recommande aux <( théologiens de faire, de la lecture et dePétude de <[ PÉcrilure sainte, la base et le fondement de toute «'• leur doctrine , sans pourtant négliger la scolas- «: tique dont il reconnaît Putilité pour la réfutation <' des erreurs et des hérésies; aux dècrétistes, d'avoir «: attention , en enseignant le droit canon , à n'a- *' .vancer rien de contraire aux lois et hbertès de >i rÉglise gallicane , qui sont les droits communs «' de rÉglise universelle (4). »
( 1 ) Histoire de V Univers ilé de Paris, par Crévler, tom . 1 , p . 293
ctsuiv.
(2) /Wrf., p. 496.
(3) /fr/d, lom.lV»p. 171.
(4) Ibid., tom. VII, p. 52 et «uiv.
(5) <• Aucuns ledlent un peu Icger en créance, et guère» bon a pour la balance de monsieur saint MlcUel, où II pèse les bons u chresticns au jour dujugement.n Brantôme ^ Vie de Catherine de Médlcls; OEuvres, tom. II. pag. :{2.— M. deThou rapporte qu'il voulait ôtrc regardé dans le royaume, tant que le schisme y durerait, comme le cbef des évéqucs , pour les dispentes et la collation des bénéflces,et qu'on l'accusa d'aspirer A devenir patriarche. rofcz son article dans la Biographie universelle.
(O; René Benoit publia une traduction française de la Bible, que la racuité de théologie de Paris flétrit, par une censure du 15 juillet irt()7 , à cause de sa contormité avec la version de Genève, (irégoirc XIII ratifia cette censure, et René Benoit fut exclu de la LicuilC par un décret du 1er octobre 1572. nommé à révéclié de
Parmi les hommes qui prirent le plus de pari à ces changements, on distingue deux prélats : Renaud de Beaune, archevêque de Bourges, un peu léger en créance^ disaient sea contemporains (5), soupçonné même d'athéisme par quelques-uns ; et René Benoit, évèque nommé de Troyes, dont la foi n'était pas moins suspecte (6). Cependant l'institution nécessaire pour renseignement continua toujours, chose remarquable, d'être donné au nom du saint-siège. « Le chancelier, dit Duboolay, donne, u par V autorité apostolique, le pouvoir d'enseî- « gner (7). »
Jusqu'ici , au contraire , on n'a vu figurer que l'autorité civile dans l'érection de la nouvelle Sorboune; c'est par cette autorité seule que tout se Ait. Quelques évêques , choisis et appelés par elle pour concourir à la rédaction des règlements , ne sont d ne peuvent être que de simples conseillers. Chaque évêque préside de droit à Penseignement dans son diocèse ; il nomme et institue ceux qu'il juge propres à le remplacer dans cette fonction. Là se borne son autorité. 11 ne peut conférer à personne la prérogative, qu'il ne possède pas, d'un enseignement plus étendu , tel que celui des universités. Ifémo dat quod non habet. La juridiction épiscopale, circoBscrite dans un territoire déterminé , ne saurait eo aucune façon être la source du pouvoir génénd d'enseigner. Rien, à^ cet égard , ne peut suppléer Paiitoritè pontificale.^i donc elle n'intervient pis dans la fondation de la Sorbonne nouvelle , on ne réussira jamais à former qu'une école schismatique où des professeurs institués par la puissance séculière enseigneront la doctrine qu'elle leurprescrlIi^ Alors, oubliant même jusqu'au langage catholique, on pourra se féliciter d'avoir un centre des lur mières qui entretienne dans notre Église Vunité de doctrinesy de vues, et de règles de conduite (S)» L'Église universelle ne connaît, il est vrai, qu'un centre, le centre de la foi et du gouvernement; mais notre Église , plus avancée , possédera, dans le siècle des lumières , un centre des lumères ; et
Troycs , le salnt-sIége lui refusa contUmment des ballet 4*liuUtution. U avait composé, en faveur de son ami de Delloy, un ouvrage scandaleux, sous ce titre : Examen pacifique de la doc^ trine des iiuguenots , où l'on montre , contre les catHoUques rfgtdeStQue nous ne devons point condamner les ttuguenols avepU que l'on ail prouvé de nouveau... U y prétendait que le concile de Trente ne suffisait pas pour les condamner, parce que le eonclle n'était pas reçu en France. Biographie universelle.
(7) Histoire dcl' Université, etc., tom. VII, p. 148.
(8) « Centre des lumières, elle (ranclenue Sorbonne) en trelca nail dans notre Église celte unité de doctrines, de vuet, de « règles de conduite , qui a fait sa beauté aux jours de tes prot- M pérîtes, et sa force aux jours de ses malheurs. « Lettre de son excellence le ministre des affaires ecclésiasliques et de Viiuirue" lion publique à MM. les évêques et autres membres eompasasU la commission créée par ordonnance royaléldu'iO Juillet 1825, au sujet de l'établissement à Paris d'une école des fiautes étudesecclésiastiques.
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rtrt â re centre rt i ces lumièrfs qu'elle devra runil^ilcdoclriocstpi, ilepuîs Jésus-Christ el selon upromesse.s'elaUcoRfierTée, non par les lumières iIm hommes , mais pnr l'assistance de l'Esprit Baitit, [111 iticie à rÉglisf et à sun chef If ur infaillible ensei-
El to»\ez-you»9asQiT met: précision quelles sont tn lumières dont la nouvelle Sorbonne redeliendra 1* centre, il l'imitation de raneicnnf.ecoiilcz ff qu'on dit de relle-ci : « Rempart de la Foi contre
■ Irsaltaqiies de tous les novateurs, au point d'avoir 1' mèril« le surnom de concile pemutnent dfis
• Gau/rs, elle était encore la gardienne de ces
• muimes françaises auxquelles Uossuel donna
■ tout le poids de son savoir et de son génie. Elle
■ les professait avec liberté . mats aussi avec cette
■ Mgesse qui en prévient les abus, qui concilie tous
• les droits et tous les devoirs . et s'éloigne égalr-
■ nenl delà servitude et de la licence (I). " t^'on ose parier de maximes françaises lors-
^pi^ s'agit du point le plus important de la doctrine ealAottçue. du fondement même de l'Église et de M constitution divine; qu'un s'applaudisse d'^Tre «éparê sur ce point de toutes les autres églises unies «t successeur de Pierre ; qu'on représente leur obéissance comme unr servitttde âonl a sus'affranfhir avec cette tagesse qui prévient les abus, <im concilié tous les droit» et tous les detoirs ,qu'on op|>o»e froidement Rossuet au Vicaire de Jésus-Christ, ffffnnirofr à i'aulorilé du Docteur de tÉgltse universelle (S), son génie aux promesses da Fils de Dieu t\h ieiçiTo\vf,\V)quinepasseront point .- c'est là ce qui efFraîe , ce qui consterne plus que les eifbrts de t'impiétè. De sinistres pensées «'emparent de l'Ame : on ne diseule point, on tombe à Itenntix pour conjurer Dieu de détourner l'avenir qoi s'approche.
Kt qnrl moment choîsit-on pour annoncer à hnivers catholique qu'on a résolu de perpétuer eet nuiiines de schisme? le moment ni^me où les plus ardents ei^ienits de la religion chrétienne les réclament comme leur doctrine, comme l'arme avec laquelle ils vaincront l'Égliset Parce que, penrlanl les deux derniers siècles, le clergé français u'en > pas tiré les eonséquences, parce qu'il les a loiijours démeniies dans la pratique, on refuse d'en loir le danger. Hais, si nulle Kglise ne fui jamais fùa soumise au sainl-eiége, dans les matières ^fltritttelles, que l'Église de'France (4) , et si on
huit fûmula luo quemapuprlmalum omnium çul In i]rbe lerra- UDlvcruMi tuclMlc lux DoGlvrein
doit la louer de cette soumission . donc elle est conforme à l'ordre de Dieu et aux vrais princi|ies catholiques , autant que les maximes qui autoriseraient une autre conduite y sont opposées. Et néanmoins que dites-vous? <> Demeurons dans les " voies tracées par nos pfres: comme eux, sachons « toujours allier ce <]u'ils n'ont Jamais séparé; K soyons i la fois Français et catholiques ro- « mains (!i). i> Et c'esl-â-dire .- Déclarons toujours que nous n'mlmettons pas le devoir de se soumettre, el demeurons cependant toujours soumis ; soyons fermes dans l'inconséquence . prenons garde d'en sortir jamais; et, quand les serfs du christianisme. les malheureux qui ne sont encore que catholiques fVfnain^, nousdemanderont en quoi nous dilTérons d'eux, et ce que c'est enfin que d'élre Fronçais en religion, nous leur répondrons Hèrement que c'est la liberté de penser d'une manière, en ayant soin d'agir d'une autre. Que s'ils insistent pour savoir avec précision ce qui arriverait si les Français s'avisaient un jour d'agir comme ils pensent, ou de réduire en pratique \n libertés gallicanes, mal comprises à la vérité, la réponse n'est pas moins facile : u C'est en leur nom que fut proclamée cette Il Aèç\oTh\i\eConatilutioncivtleduclergé;c'tiiea Il leur nom que noire Église fut bouleversée de X fond en comble, que le pontife romain fut per- .. séculé, dépouillé, jelê dans les fers. Voilà les <i excès qui les ont décréditées aux yeux de ceux il qui ne les ont connues que par l'abus qu'en a pn Il faire un pouvoir lyrannique. En les invoquant « pour nous précipiter dans le schisme, en les •I exagérant pour avoir le droit d'insulter le clergé, 'I vous les rendez oitieuses , vous les ruinez dans >i l'esprit des vrais fidèles (G). »
Voilà ce qu'on est obligé d'avouer , alors mtnie que l'on prend à tâche de calmer les fausses inquiétudes (7) des catholiques. Et ces maximes décréditées par l'abus qu'on enafait, ces maximes qu'on invoque pour nous précipiter dans le schisme, ces maximes ruinées dans l'esprit des vrais fidèles, on fonde une école pour eu conserver précieusement la tradition , et l'on assure que cette école, appropriée à nos besoins et a notre situation présente, préparc à notre Église le plus consolant avenir, et qu'à la seule annonce d'un pareil établissement la France religieuse a tressailli d'espérance (8) !
Quand Dieu prépare, non pas un consolant
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avenir^ mais une de ces grandes calamités que sa colère envoie sur les peuples, un esprit de vertige les précède, et le sens humain est comme renversé. Hôte Vintelligence aux pasteurs^ il aveugle les gardiens de la doctrine, et ils ne savent rien; muets contre Tennemi, ils se repaissent d'idées vaines y et se complaisent dans les songes. Il y a un souffle qui les emporte, et chacun d'eux décline dans sa voie (1). Alors le chrétien lève au ciel les yeux, et, prêt à tout, médite en lui-même ce mot de Tapôtre : Étrangers et voyageurs (S), nous n'avons point ici de demeure permanente, mais nous cherchons une autre cité (5).
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CHAPITRE X
CoDclmioD.
Nous avons montré, aussi clairement qu*il nous a été possible, les vrais rapports de la religion avec Tordre politique et civil ; nous avons établi les principes sur lesquels repose leur union , et combattu les erreurs opposées , qui égarent dangereusement certains esprits, et qui régnent plus dangereusement encore dans les lois. Il ne nous reste qu'à résumer les principales considérations que renferme cet écrit, pour en tirer ensuite les dernières conséquences.
11 n'existe et ne peut exister d'union véritable qu'entre les esprits : donc la société, et toutes les lois essentielles de la société, sont de l'ordre spirituel ou religieux, et la perfection de la société dépend de la perfection de l'ordre spirituel ou religieux.
Il suit de là qu'avant Jésus-Christ, la société politique, imparfaite et à peine naissante, ne pouvait se développer ou se perfectionner, parce que la société religieuse, ou la religion vraie et universelle, n'était ni développée ni constituée publiquement. Concentrées dans la famille, les croyances s'y perpétuaient, ainsi que le vrai culte, par la tradition paternelle ; car il n'existait point, excepté chez les Juifs, d'autre enseignement, et le sacerdoce primitif n'était qu'une fonction de la paternité. On ne vit se former, parmi les nations , des collèges de prêtres , qu'après l'introduction de l'idolâtrie. Le principe de la vie sociale étant fixé dans la famille par la première insti-
(1) Speculatorcs c«cl omnes t nesclerunt universl : canet mutl non valentes latrare, videntes vana, dormientet, et amantes tomnia... JpsI pastores fgnoraverunt fnleUlgentlam : omncs In vlam «uam declinaverunt. /*., LVI, 10, 11.
(2) I Petr., 11,11.
C3) Hebr.f Xlll,14.
tution du genre humain, tien résultait que la ftimîUe
(soutenait seule l'ordre politique, qui, ne s'appuyant que sur elle, ne pouvait s'élever à un état plus parfait que la constitution domestique ; et il en résultait encore que les lois qui règlent le pouvoir, et qui sont le fondement de son droit , n'avaient d'autre interprète que la famille ou le peuple, ni d'autre' garantie que sa force : et c'est la véritable cause du peu de stabilité des gouvernements anciens. Nul juge, nul conciliateur entre le pouvoir et les sujets : se touchant par tous les points, avec des intérêts divers, il y avait entre eux une guerre contînudle. Pour n'être pas renversée, la puissance derenait oppressive ; l'oppression hâtait la révolte, qui ramenait bientôt une oppression plus dure. La société . flottait sans cesse entre la tyrannie d'un seul et la tyrannie de tous, entre le despotisme et Tanardiie; et ces deux fléaux s'aggravaient à mesure que le principe religieux s'affaiblissait dans la famille.
L'inmiense révolution que le christianisme effectua sous ce rapport dans le monde, et qui sauTa le monde, ne tint qu'à une chose, d'abord presque inaperçue, comme il arrive toujours lorsque c'est Dieu qui agit, et non pas l'homme. Jésus-Christ ne changea ni la religion, ni les droits, ni les devoirs; mais, en développant la loi primitive , en l'accomplissant, il éleva la société religieuse à l'état public, il la constitua extérieurement par l'institution d'une merveilleuse police, qui de toutes les familles ne fût qu'une seule famille, gouvernée, dans l'ordre du salut , par l'autorité d'un ministère spirituel « gouverné lui-même par un chef unique.
Dès- lors l'interprétation et la défense de la loi divine, qui est aussi la loi politique fondamentale, n'appartinrent plus au peuple, mais au ministère spirituel et à son chef, à qui Dieu même en a conflé le dépôt. Le pouvoir fut protégé contre les sujets, et les sujets contre le pouvoir, par le Souverain de la société religieuse universelle , dé fenseur suprême de la justice. Les peuples purent obéir avec sécurité, les rois régner sans crainte. Il y avait désormais un juge entre eux, et le droit avait détrôné la force.
Ce fut ainsi que se forma peu à peu la chrétienté. Mais il vint un temps où les rois refusèrent de reconnaître ce juge; et, par une funeste contradiction , ils voulurent que la loi divine demeurât toujours la règle des actions privées et le fondement du devoir d'obéir, en cessant d'être la r^le des actions publiques et le fondement du droit de commander. C'était renverser la base de la société chrétienne et de toute société ; c'était, en déclarant que la souveraineté n'est liée par aucune obligation envers Dieu ni envers les hommes, constituer un despotisme monstrueux, et préparer une anarchie plus monstrueuse encore.
Tout ce rjne omis aTon» vu, et tout ce que nous n'est, en effet, que la conséquence de ce sys- _ ne atfiée , qui , si rien n'en orrCte le déïelopperneot, anéantira la société humaine el le genre humain ni^me. DestrucliF par sa nature, il divise à rmfini, et rompt lous les liens qui unissent les hommes. A quelque degré qu'on y enlre, on ne peut dire : Je n'irai pas plus loin ; toujour» il entraîne ■u-delâ.
Et premièrement, en combattant le pouvoir spirituel ilans l'exercice d'une de ses fonctions les plus imporlantes, on a été contraint d'attaquer son droit tnème; et, ce droil élanl indimilile, on n'a pu Tattaquer sur un point sans l'attaquer sur tous les points . sans le niei' complélement. De U le schisme fatal qui sépara , au seizième siècle , une parlie de rSurope de l'Église catholique et du christianisme, " pi, aprèsavoir ruiné ton tes lescroyances, ébranle
M lei (lefoirs , va se perdant sous nos yeux dans >ticiso)e universel. On commença par protster contre le pape , on Hnil par protester contre Dieu. Si quelques esprits inconséquents s'agitent encore entre ces deux termes en s'approchanl chaque jour du dernier , c'est que,FRib1es elcraint\H, ils ne suivent pas le principe qu'ils ont ciioisi poDr guide, ils sont traînés par lui.
En France même . on a vu que , pour affranchir l'auloritt' temporelle de toute dépendance du poijïoir spirituel . tes jarleraents furent obligés d'attaquer cetuii-i dans son essence : et les maximes proclamées en 1B8S pour consacrer la doctrine des parlements, en établissant, d'une part, l'athéisme politique , qui est devenu la hase des lois , renverseiit. d'une autre part, la constitution de l'Église el l'Église elle-même , et conduisent immédiatement à Isuies les conséquences du protestantisme. Cette vérilé reconnue des sectaires , et désormais évidente pour le bon sens, ne saurait être trop méditée. L'indifférence à cet égard, de quelque motif lu'elie se couvre, n'est ipie l'indifférence au schisme. On affecte de concilier ce qu'on sait être mconciliable ; el ce ?ain travail, où la raison se perd et la conscience encore plus , on l'appelle *»^e*»i: : Dicenleg se fgse sapienles, slulli/acli
Secondement, le même système , considéré dans l'ordre politique, a eu pour effet de rallumer la pierre cnlre le pouvoir el les sujets , de rendre ceux-ci juges de toutes les questions qui naissent entre eux el la souveraineté; d'anéantir sUccessivemenl, par suite de celle guerre, la hiérarchie
iale ; de préparer la chute du trône , et de cone b France , i travers le sang , sous l'épée d'un
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A ce despote a succédé une démocratie voilée par des mots, comme la déclaration de 1683 voile par des mots l'aristocratie souveraine qu'elle établit de fait dans l'Église , et qui ne serait qu'un court passage â l'anarchie la plus absolue. Déjà cette anarchie existe dans l'État, elle existe dans les esprits remués en tout sens par des opinions turbulentes ; elle existe dans (e principe des lois qui ne se rattachent à aucunes croyances , dans l'administration dirigée presqueuniquementpardes volontés arbitraires , dans les mœurs générales qui n'ont de règle que l'intérêt. Écoutez ce qui «e dit , lisez ce qui s'imprime , et cherchez , su milieu de cette effroyable confusion, une vérilé admise, une idée commune et invariablement adoptée par d'autres raisons que la raiaon qui l'a conçue. Le monde intellectuel et moral est livré àuoerace de sophistes plus dépravés que ceiu de la Grèce , toujours prêts â se vendre à qui les paie, faisant aujourd'hui de la religion, demain de l'athéisme; se jouant des autres et d'eux-mêmes avec une impudence qu'ils avouent , el dont ils sont tiers ; ennemis du vrai et du bien, plus par instinct que par persuasion; tour à tour bas , haulaius , dédaigneux, flalleurs ; affecUnl la science et ne sachant rien , prodigues de sarcasmes et de mensonges, bardiscontre le bon sens , doués enfln de tout ce qu'il faut pour porter le désordre dans les scnlimenli et dsos les pensées de la uiultitude. Semblables à ces barbares qui errent parmi les débris des antiques cités jadis la gloire de l'Orient, et qui hâtent le ravage des siècles, ils parcourent les ruines de la société chrétienne , abattant ce qui reste encore debout.
Cependant, le peuple, de plus en plus séparé du passé , se corrompt dans le présent, où il ne voit que ce qu'on lui montre, des appétits à satis^ire. Au-dessous du peuple , les uns contemplent , â travers les nuages brillants de leur imagination , je ne sais quel avenir qui fuil toujours : d'autres, moins prompts à espérer , déclarent , au contraire , que le temps les inquiète; et que, si l'on est sage, on se concertera pour le fixer. En attendant, il suit son cours et emporte pêle-mêle lescroyances, les mœurs, les opinions , les lois.
Nul lien véritable entre les États , divises par la vieille politique des intérêts, qui se complique de mille intérêts nouveaux; et, dans chaque Étal, un esprit d'indépendance qui, plus ou moins développé, plus ou moins favorisé par les événements, éclate en révolutions, ou mine sourdement les bases de l'ordre. Tartout, ou presque partout, les peuples se détachent de leurs che^. Las d'obéir, parce qu'on leur a dît que l'obéissance était l'esclavage, ils se croient opprimés tant qu'ils ne commandent pas. Vue généralioD s'élève imbue des doctrines U
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d'anarchie , ardente île désirs d tte passions , el
rësulue à se faire un monde selon ses pensées. Tïl
esl le spectacle qu'offre l'Europe. El qu'oppose-t-on
â ce moitTcment lerriLle? des soldais. Il faut des
armées pour garder les trAoes , pour les défendre
contre le peuple ; mais qui les défendra contre les
armées 7 On peut aussi, nous le serons, grarersur
le sabre le mot d'ordre de la rébellion.
Que prévoir donc , qu'attendre , à quels destins sommes-nous réserrés? N'y a-l-il nul moyen de remédier aux maux présents, d'échapper aux calamités futures? Toute sagesse serait-elle vaine, tout effort impuissant? ne resle-t-il qu'à se Toiler Is teie?
Écartons d'abord les soupçons bas et les accusations familières aux hommes qui ne conçoivent aucune opinion, aucun sentiment désintéressé. Si l'ordre doit revivre , ce ne sera pas de nos jours, Donc ceux qui demandent l'ordre , ne le demandent pas pour eux ; ils ne jouiront point de ses bienfaits^, aucune vue personnelle ne peut dès-lors élre leur motif; ils n'ont rien à espérer , rien à recueillir que l'injure, la calomnie et la persécution. On ne clian(>e point en quelques années l'esprit des peuples , c'est l'œuvre du temps ; et, jusqu'à ce que cet esprit ail changé , il est impossible que la sociélé chrétienne renaisse. Elle est le fruit, non de la violence , mais de la conviction ; sa base est la fol , et non pas Tépée. Elle existe quand on y croit, elle cesse d'être ^and on cesse d'y croire, et jamais les lois ne la recréeront qu'en aidant â la rétablir dans la pensée et dans la conscience.
C'est la lAche des gouvernements ; l'avenir des nations et leur propre avenir dépend d'eux, dn moins en partie. Qu'ils y réfléchissent sérieusement ; il s'agit de la vie. Qu'ont-ils fait jusqu'à présent, que conspirer contre eux-mêmes ? Le salut n'est pas oij ils l'ont cherché. Qu'ils le comprennent enfin , il n'existe aujourd'hui dans la sociélé que deux forces ; nae force de conservation, dont le christianisme est le principe et dont l'Église est le centre ; une force de destruction, qui pénètre tout pour tout dissoudre, les doctrines , les institutions , le pouvoir même.
La plupart des gouverncmenls se sont placés entre ces deux forces , pour les combattre toutes deux. Ils combattent l'Église, parce qu'ils tiennent obstinément à un système d'indépendance absolue , qui, en abolissant la notion dn droit, ébranle partout la souveraineté dans ses Fondements. Ils se défendent comme ils peuvent, avec la police et des (Il Spirllui prscsltjnini.pineillGli tarum- Pi-, X,1.
baïonnettes , contre la force révolutionnaire, qui | tourne contre eux leurs propres maximes. ,
S'ils ne sortent pas, et bien vile, de cette posï- i lion , leur ruine est certaine : car il est évident | qu'aucun pouvoir ne saurait subsister qu'en s'ap- i puyant sur les forces de la société. On ne règne pas ] longtemps Im-squ'on ne veut régner que par soi; jamais l'homme ne subît volontairement le joug de l'homme. Il faut que la puissance descende de plui haut, de celui qui a dit ; Per me regeg régnant. On peut donc le prédire avec assurance , si les gouvernements ne s'unissent pas étroitement à l'Église, il ne restera pas en Europe un seul trâne debout : quand viendra \e xouffte des lempélesCDiloalparh l'Esprit de Dieu, ils seront emportés comme /apailb , sèc/ie et comme la poussière (i). La révolution annonce ouvertement leur chute , et , à cet égard, elle ne se trompe point ; ses prévoyances sont Justes. .
Mais en quoi elle se trompe stupidement , c'est de penser qu'elle établira d'autres gouvernements e place de ceux qu'elle aura renversés , et qu'avec dei doctrines toutes destructives elle créera quelque chose de stable , un ordre social nouveau, unique création sera l'anarchie , et le Fruit de ses œuvres des pleurs et du sang.
Que si les gouvernements , aveuglés sans retour, persistent â se perdre , s'ils ont résolu de mourir, l'Église gémira sans doute , mais elle n'hésllera pai sur le parti qu'elle doit prendre : se retirer du n vement de la sociélé humaine , resserrer les liens ds son unité , maintenir dans son sein , i>sr un libre et courageux exercice de son autorité divine, et l'ordre et la vie, ne rien craindre des hommes, n'ea rien espérer, attendre en patience et en paix ce Dieu décidera du monde.
S'il est dans ses desseins qu'il renaisse, alort voici ce qui arrivera. Après d'affreux désordres , des bouleversements prodigieux, des maux tels que la terre n'en a point connus encore, les peuples^ épuisés de souffrances, regarderont le ciel; ils lui demanderont de les sauver; et, avec Icsdébrisépar» de la vieille société, l'Église en formera une nouvelle semblable à la première en tout ce qui varie selon les temps, et telle qu'elle résultera des élément» qui devront entrer dans sa composition.
Si , au contraire , ceci est la fin , et que le monde ^ soit condamné; au lieu de rassembler ces débris, . ces ossements des peuples, et de les ranimer, l'ÉgliM passera dessus , et s'élèvera au séjour qui lui est promis, en chantant l'hymne de l'éternité.
anquim pnlvt* quen proildl •eatu ( (ada U
RELIGIEUX ET PHILOSOPHIQUES
PRÉFACE
Notre siècle a ceci de particulier^ que son histoire est essentiellement liée, dans tous ses détails, à celle des doctrines qui remuent les esprits» et ne saurait en être séparée. Jamais on ne comprendra rien aux événements , en apparence les plus simples, de l'époque actuelle y si l'on ne remonte aux causes morales dont ils ne sont que les effets; et l'erreur de Topinion explique seule le désordre de la politique. Lorsque tout est devenu pour les hommes un objet de doute , comment les gouvernements auraient-ils une marche certaine et des principes arrêtés ? Eux aussi ont perdu la foi, et ne savent plus à quoi se prendre. Ds suivent h sièek, comme ils le disent, sans même se demander où le siècle les conduira : le pouvoir ne guide plus, il est emporté. Je ne sais quelle souffrance intérieure excite dans les peuples le désir vague d'un autre état. Ils sentent que ce qui est n'est que de passage; que la stabilité, le repos n'est pas là. Où est-il? Ils l'ignorent : car, en cessant de croire, ils ont cessé de comprendre; et il n'y a maintenant rien de certain pour eux. On agite des questions sans nombre; qu'on y regarde de près, on verra qu'elles se réduisent à celle du gouverneur romain : Que$t-<e que la vérité (i) ? La réponse est la même qu'alors : mais on la trouve bien vieille, on en veut une autre; et la philosophie, pleine d'un orgueil que rien ne déconcerte, et d'espérances que le succès n'a pas jusqu'ici encouragées, la cherche au hasard dans mille routes diverses.
Cependant la société, quelque lasse quelle soit des vérités anciennes, a besoin de croyances, et ne saurait vivre des découvertes futures de la philosophie. Que fera-t-elle donc ? Elle imitera de son mieux les individus. Oubliant complètement l'ordre intell(H>
(1) Dicii ei PHatut : Quid est Veritas ? Joan., XVIII , 3S.
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tuel, Tordre religieux, l'ordre moral, qui sont pourtant son essence même, elle essaiera de se concentrer dans Tordre matériel» et de tout ramener à ce qui frappe les sens, aux choses positives, smy^ni Texpression consacrée parmi les admirateurs de cette haute civilisation, à ce que chacun admet dans la pratique de la vie. Ainsi, la religion ne sera plus qu'un simulacre de culte, des cérémonies accomplies autour d'une pierre qu'on appelle autel, par des hommes qu'on appelle prêtres. Les droits politiques s'évalueront aritfamétiquement en francs et centimes, et la souveraineté sera fondue à Thôtel des monnaies. Un bourreau pour punir les crimes dont on n'a que faire, un caissier pour payer ceux dont la puissance profite : ce sera toute la morale de ce temps-là.
Si un pareil état de choses pouvait subsister sans qu'il y eût dans le monde d'autres maximes, Tidée d'un Dieu ne serait qu'une chimère» et la notion de loi un rêve de Tesprit humain. Hais des rayons de Tantique lumière pénètrent encore à travers cette nuit; le sentiment du devoir et toutes les croyances vivifiantes, conservées, nourries par le christianisme, luttent encore avec énergie contre ce système destructeur et la corruption qu'il engendre. Il y a un grand combat sur la terre : le bien et le mal se disputent l'avenir ; mais l'avenir, qu'on n'en doute point , est à celui qui a fait le temps, et qui regarde avec pitié les efforts de Timpie du sein de son éternité.
Les chrétiens, d'ailleurs, ont dans cette guerre un avantage immense : ils savent ce qu'ils défendent, parce qu'ils savent ce qu'ils croient. Parmi leurs ennemis, nul accord, nulle union, excepté pour détruire. S'agit-il d'édifier, aussitôt ils se divisent. Qu'on indique un point sur lequel ils s'entendent invariablement. Leur force est stérile conune celle des tempêtes: elle abat» elle dévaste; mais elle n'a point de vie, et ne saurait en donner. Tout ce qui anime, tout ce qui féconde , appartient au christianisme : quelque chose du Dieu vivant est en lui. Après des égarements plus ou moins longs, des persécutions plus ou moins vives, il faudra donc que les hommes reviennent à la doctrine •Hf qui seule les sépare de la mort; il faudra qu'ils y reviennent, ou que la société périsse. Sa prospérité matérielle, qui maintenant fait quelque illusion, trouvera en elle-même sa propre ruine : et, fût-elle plus durable qu'on n'a lieu de le penser en considérant sur quelles bases elle repose, qu'importe aux pestiférés la richesse du lazaret?
Dans une situation si nouvelle, tout ce qui aide à bien connaître le progrès et les événements de la guerre entre Terreur et la vérité ne saurait être dénué d'utilité ni d'intérêt. Sous ce rapport, et sous ce rapport seul, il nous a semblé que ce recueil pouvait être offert au public. Ce sont les mémoires d'un simple soldat, mais qui a peu quitté le champ de bataille. C'est là aujourd'hui la patrie du prêtre; c'est là qu'il doit vivre» et là qu'il doit mourir.
SUR LA FOI
Dieu a bien fait toutes choses. Que les impies Masfrfièittent tant qu'Us voudront , leurs blasphèmes n'ont aucun fondement. La création tout entière flère la toîx pour rendre témoignage à son auteur.
Dieu a bien fait toutes choses dans l'ordre de la nature. Tout y est plein de sa majesté et de sa grandeur; il s'y révèle à nous par des merveilles sans nombre ; et certes , à la vuç d'un si ravissant spectacle, nous nous sentirions élevés au-dessus de nous-mêmes , si nous n'étions pas appesantis par une insensibilité léthargique.
Dieu a bien fait , a divinement fait toutes choses dans l'ordre de la religion. Le Yeriie incréé , engendré de toute éternité dans la splendeur de sa gloire, est descendu de son trône , et s'est fait chair pour sauver sa créature.
Qui pourrait méconnaître en lui l'envoyé du Tout- Puissant ? Approchez , enfants des hommes : voyez le Pasteur dont il fout écouter la voix , le Maître dont il faut recevoir les leçons , le Grand-Prêtre par excellence dont il faut accomplir les préceptes ; en un mot, contemplez le Rédempteur promis, qui nous a , dans sa démence , apporté le plus grand des biens , je veux dire la religion chrétienne , reli-
* Ct norceao est eo partie induit de ralleoiaod.
gion venue du ciel et digne de régnet* sur la terre ; religion où l'on découvre évidemment le signe de l'autorité suprême, devant laquelle toute raison doit s'humilier ; signe d'unité , qui doit rémiir tons les cœurs ; signe de vérité , qui doit sub)i^er tous les esprits ; signe de sainteté , qui doit extirper tous les vices ; religion manifestement divine , soit qu'on la considère sous le rapport de sa propagation ou de son institution primitive.
Pensons-y sérieusement, car jamais question plus importante ne s'offrit à notre examen. De sa solution dépendent et nos devoirs , et nos espérances , et la conduite entière de notre vie , et notre sort éternel : ce sont là , ce me semble , d'assez hauts intérêts , et des objets dont la raison la plus dédaigneuse peut , sans rougir, s'occuper quelques instants. Qui que nous soyons , il nous faudra comparaître un jour devant Dieu ; vîtes à son tribunal redoutable pour y rendre compte de notre foi , voulons-nous n'avoir pour toute réponse à articuler que ces paroles : Cela m'élnit indifférent ; je n'y ai point songé? Ah ! loin de nous cette indifiërence coupable, ce mortel assoupissement bientôt suivi d'un si terrible réveil ! Sachons ce que nous devons croire , pour savoir ce que nous devons faire , ce que nous devons espérer, ce que nous devons crain-
are. Toflâ [a véritable science de l'homme ; les autres ne sont qne des curiosités futiles , îles jeux d'enfants dont on berce son ennui , ou dont on amuse ses loisirs.
Était-il nécessHire que Dieu réTélilI une relifrion? J'abandonne aux philosophes celle discussion où rien ne me force d'enirer. Je m'en liens unii|ueDienl au fait, et je dis : 11 existe une religion qui porte en elle-même des caractère* visibles de divinité ; donc cette religion est divine, donc elle est révélée, donc elle est vraie, et , par consé(iuent, la seule â laquelle on doive s'attacher. Si le chriglianismc a réellemenl les caractères que je lui attribue, ces conséquences sont rigoureuses.
Et d'ahord , est-il rien de si grand , de si sublime que ce que la religion nous enseigne par rapport â Dieu , c'est-à-dire, louchant notre dernière tin et les moyens d'y parvenir? Celte parole : Je crois en Dieu, celle parole que tout chrétien , que le pauvre paysan répèle tous les jours, il n'a pas été donné aux philosophes païens, aux plus vastes génies, éclairés des seules lumières de la raison , de la pouvoir prononcer. Aucun n'a dépassé le doute , aucun n'a dit avec celte stmplicilé et celle force : Je croix en Dieu. C'est que Dieu seul pouvait élever jusqu'à lui l'esprit de l'homme ; c'est que lui seul pou- TBit mettre dans son cœur la foi , don surnaturel , don infini dans sa nalure comme dans ses efl^ts, et qui , nous conduisant ^ la certitude par des routes inconnues à l'inlelligence , nous fait entrer en participation de ce sentiment intérieur par lequel Dieu prononce qu'd existe. Je suis, dit-il, celui gui suis; et ,1e petit enfent , qu'il a instruit dans le secret dïkctEUr, répète : Il est celui gui est!
Or, une religion qui repose sur une vérilé si féconde et si haute ; une religion qui m'offre pour modèle un Dieu-homme , et l'éternilé pour récompense ou pour punition de mes œuvres; une religion qui me montre un Être loui-puissant, dont les yeux sont toujours ouverts pour observer ma conduite, qui me laisse dans l'altenle d'un jugement formidable où mes pensées les plus secrètes seront examinées ; qui me repiéseale celte vie comme un jtèlerinage, et ce monde comme un lieu d'exil, ufln qu'étant créé pour le ciel je ne m'attache point à la terre ; qui , m'arrachanl à l'empire des sens , m'apprend à regarder la mort comme le passage à une vie meilleure , où je dois continuellement m'el^ forcer d'arriver; une religion qui me dit : Sois parfait comme Dieu même est jiarfait ; qui me relève avec tendresse, dans mes chutes, parce qu'elle oe connaît point de crimes inexpiables , et qu'elle peut appliquer des mérites infinis; qui ordonne au juste rie trembler, et fait de l'espérance la première venu du pécheur; qui arrèle la présomption par la crainte,
sourit au repentir, déclare heureux ceux qui j^eureni, maudit (es joies dissolues du siècle, délrâne l'orgueil humain , et proclame le règne de l'amour : cette religion, sans aucun doute, mérite tous les hommages de ma raison ei de mon cœur.
Je sais qu'elle contrarie les penchants de la Lure corrompue , qu'elle déclare aux passions une guerre inexorable. La vanilé , la mollesse, la vengeance , la haine îiont autant de viclimes qu'il lui faut immoler ; mais il n'y a rien là qui m'étonne , rien qui n'ajoute à la confiance qu'elle m'inspirait déjà. J'y vois un nouveau caractère de vérité trè»éclatanl; car, plus la religion est pure e( rigoureuse dans ses préceptes, moins je puis reconnaître en elle l'ouvrage de l'homme. Les passions troublent l'ordre moral; la religion, quia pourbut de le rét»bhr, doit donc combattre les passions. IiCs lois mêmes n'ont pas d'autre objet ; et la religion n'est plus sévère, elle ne commande des vertus plus difficiles , elle n'interdit des fautes plus légères , elle ne prescrit, en un mot, une plus haute perfection, que parce qu'elle est la plus parfaite des lois,
11 est vrai qu'elle me propose à croire des dogmes incompréhensiides , des mystères impénétrables qui consternent la raison; mais cela même, loin de m'ébranler, m'aRermit de plus en plus. Tout, et l'homme même , est mystère pour l'homme. Que croirais-je, si je ne croyais que ce que ma raisoa conçoit? Le ciel , la terre , la vie, la mort, le grain de sable que je foule aux pieds, la paille que le vent emporte, me sont éternellement incompréhensibles, et je prétendrais comprendre Dieu, sa nature , ses attributs , son essence ! Insensé ! conleniple ton néant , la bassesse profonde , et cesse de demander compte à l'Eternel de son être et â« ses perfections. U l'en a révélé ce qu'il t'était pos* sible,ce qu'il t'élail utile d'en savoir : crois et adore, car l'inaccessible hauteur de la doctrine qui f^it le désespoir de Ion esprit est la plus invincible preuve de son origine céleste. Une religion sans mystère* serait une religion fausse , puisqu'elle ne nous donnerait ni l'idée ni le sentiment de l'infini; une religion sans obscurité serait une religion absurde , ou plutôt ce ne serait rien , puisque cette religion doui laisserait dans une ignorance complète de la Divinité, qui est évidemment au-dessus de notre intelligence , et par conséquent n'établirait entre elle et nous aucuns rapports.
Le christianisme n'est donc obscur en quelques* uns de ses dogmes que parce qu'il est divin . que parce qu'M nous transporte dans les régions de l'infini , et déploie à nos regards une perspective immense , où l'œil cherche en vain des bornes qui fuient toujours. Si la religion se vantail de dissiper entièrement les ténèbres de notre esprit, il serait
dtM* hefle de h convaincre de mensmij^e ; au contraire, elle nous dit : » Vous n'aperce-
Trei jamais clairement ici-bas les sublimes ïérilês L« que je rous révèle; vous n'en pourriez soutenir « l'éclat , et voilà pourquoi je vous les présente en- !■ vcloppées d'un voile que la mort seule déchirera.
Crojti sans essayer de comprendre : couibel tm rotre raison altière sous l'humble joug de la foi ;
STcc le sacHHce du cœur, j'exige encore celui de ■ rintelligeuce. »
Tel est le tangage de la religion , et la raison rlle-méme découvre aisément les motifs du sacrilice qu'on lui demande. L'homme est lombé par l'orgueil. Dans l'insensé désir de s'égaler à Dieu, il voulut TBTir la science et ne conquit que l'erreur. Au lieu de sVIever. comme il s'en flattait, jusqu'au niveau Être, toutes ses facultés se dégradènot, et il descendit au-dessous de la brute. Si tu de ce fruit, tu mourras, lui avait dit le iteur : il osa douter de sa parole' et braver ses ucnaces ; le châtiment suivit de près. La rébellion de ses sens devient le premier Fruit de sa rébellion contre Dieu : «on entendement se couvre de ténèbres; de honteux mouvements jusqu'alors inconnus l'agilcRt ei le fatiguent presque sans relUcbe. Devenu le roi de ses pensées en même temps que l'esclave de la concupiscence, il règne dans les Irncbres el gémit sous le poids du icmords, ^u\vei-ie dans ses prodigieux égarements , cet être déchu : il ne sait ni ce qu'il est , ni d'où il vient , ni où il va ; ses devoirs ne lui sont pas moins inconnus que ses destinées : il ignore tout, il s'ignore luimême, il ignore jusqu'au crime pour lequel il est tourmenté. Comment donc l'expier, ce crime toorme? comment guérir cette profonde plaie? L'un el l'autreest l'œuvre de la foi. fclle guérit notre ignorance en nous remettant eu possession de la vôïté que nous avions )>erdue ; elle change notre trrti de mort en la promesse d'une vie immortelle ; eOe nt|He enfin la révolte de l'orgueil par une soumission absolue : de sorte que, proscrits pour avoir Kfbsé de croire, nous rentrons en grâce en croyant; «t b foi, dans sa consolante obscurité comme dans Il cerlilude et la paix qui l'accompagnent, est tout ensemble notre sacrilice, notre lumière, notre mérite el notre récompense.
0 foi, appui de ma faiblesse et charme de ma bisért:, viens dans mon cœur , viens l'éclairer , le hrtilter, le remplir de l'espérance et de l'amour des biens inelfables que tu nous annonces ! Viens me dévoiler le secret de mon £tre, m'inslruire des royslérieux rapports qui unissent l'homme â son auteur, et le ciel il la terre. A la lueur de ton flambeau, mes you s'ouvrent : quel spectacle vient les frapper ! Dans le ciel, la majesté du Très-Haut sur ,
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un trAne resplendissant de gtnire : sur la terre, des hommes qui gémissent dans une vallée de larmes. Ces deux objets si différents, si infiniment éloignés l'un de l'autre, il faut les rapprocher ; il faut établir entre le Créateur et la créature une communication divine. Que fait la religion? Elle place entre Dieu et l'homme un homme-Dieu : comme homme, il satisfait pour l'humanité coupable; comme Dieu, il donne un prix infini h sn satisfaction. Prêtre et victime, il s'immole lui-même ; il s'interpose entre nos crimes et la justice éternelle : l'instrument de SUD supplice et de notre rédemption i la main , il se présente à son Père; d lui offre son sang, ses douleurs, son agonie, sa mort : les entrailles de la miséricorde divine s'émeuvent, et le genre humain est sauvé.
Dès-lors de nouvelles relations s'établissent entre la terre el le ciel ; le médiateur en est le lien : hostie perpétuelle, pontife toujours vivant pour intercéder en notre faveur, c'est en son nom que nous demandons, en son nom que nous obtenons ; dos prières sont ses prières ; il les puriBe, les sanctifie, les rend dignes d'être écoutées de celui à qui elles s'adressent. Par l'union que nous avons avec lui, par l'application qu'il nous a faite de son sacrilice et de ses mérites, notre repentir, nos vertus, notre amour, tous nos sentiments s'agrandissent, s'élèvent, se divinisent pour ainsi parler. Le Toul-l'uissant voit en nous ses (ils, comme son Fils voit en nous ses frères. Tout dans la religion de l'homme-Uieu prend le caractère de l'infini , tout s'embellit et s'épure. La terre n'esl plus seulement le séjour de douleur où un Être criminel et misérable attend dans l'elTroi l'exécution de sa sentence : elle est encore le lieu oii la vertu se perfectionne pour le ciel, le temple auguste où commence l'adoration en esprit et en vérité , qui , se prolongeant à jamais dans la Jérusalem céleste, et s'y confondant avec la possession de l'objet mëine de ce culte ineffable, fera éternellement l'occupation des élus et leur indicible fcitcilé.
<,iiie sont les slénlesspécula tiens de la philosophie, ses absurdes systèmes, ses doctrines désolantes, prt^s de ce magnifique ensemble de vérités si sublimes et si simples, si étroitement liées entre elles, si conformes à ma raison, si appropriées à mes besoins, si douces et si consolantes pour mon cœur ? Avouez-lc ingénument , n'ètes-vous pas emu en méditant ces touchants mystères de l'bomme-Dieu descendu du sein de sa gloire pour s'humilier, pour souffrû-, pour mourir d'une mort cruelle , afin de nous donner la vie? N'y a-t-îl )>as en vous quelque chose qui vous dit que cela csl divin ? Ne senlcz-vous pas vos yeux se mouiller de larmes à ta vue de Jésus en croix? Ah 1 malheur, malheur aux âmes dures
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ijue n'atlendrirsil point une bonté ij ravissante, un si prodigieux excès d'amour! Oui, pour renier Jésus expirant sur un bois infâme en pardonnant à ses bourreaux, pour refuser de croire en lui, il faudrait n'être pas homme , il Faudrait f Ire un je ne sais ijuoi monstrueux, un démon , plus iju'un démon ; car, si les démons ne sauraient aimer, ils croieot du moins et ils irembleal -.credual et conlremi'acunt.
Voyez combien déjà une uttenliTe considération (lu christ ianisme nous y fait découTrir de oaraclères de vérité; et {wurfiani nous sommes loin d'avoir épuisé ce sujet immense: à peine, au contraire, l'avons-nous effleuré. Ce ne serait pas tropde plusieurs volumes pour développer complètement les preuves que notre plan nous contraint de resserrer en quelques lignes. Nous avons, par exemple, envisage Jésus-Christ eonime médiateur et comme rédempteur : mais quel nouveau jour cette doctrine n'eraprunte-I-elle pas de sa liaison intime avec le dogme de notre chute originelle; dogme attesté lui-mfme par la tradition de tous les peuples, et consacré pour ainsi dire par la conscience du genre humain ! Que l'orgueil se révolte, qu'une raison hautsJne et débile plie sous le poids de celle formidable vérité, une naluretle et invincible conviction nous force à la reconnaître-devant ce tribunal intérieur qu'on ne peut ni décliner ni séduire. Je ne sais quelle voix douloureuse se prolonge à travers le gfètle et nous crie que nous sommes tombés; la souFFrance, le péché, la mort, nous en avertissent à chaque instant. Éternellement inexplicables à nous-mêmes dés que nous perdons de vue notre dégradation piimilive. elle seule répand quelque lumière sur notre être et nos destinées : noire crnne explique notre punition ; et l'homme, dit Pascal . est plus inconcevable sans ce mystère, que ce mystère n'est inconcevable à l'homme.
O homme , abaisse-toi donc : mortel coupable . hnmilie-toi, prosterne-loi, mets ton front dans la poudre; et remplis de les inconsolables gémissements <etle terre, royaume de désolation que Dieu t'a donné dans sa vengeance pour exil eipour tombeau : comme on assigne un vil domaine à un roi dépossédé! Hais, quedis-je? réjouis-toi plutôt, et chante avec la nouvelle Sion : Heureuse faute, qui a mérité d'avoir un si grand rédempteur! La religion te rend, et bien au-delà , ce que tu avais perdu : elle l'élève à une perfection qui te place autant au-desflus de» anges que les triomphes de la vertu sont au-dessus d'une innocence paisible et sans combats. Soutenu par la grâce divine, il n'est point de vicieux penchant que lu ne puisses surmonter. Qu'on cesse de me parler de nature corrompue : je ne vois plus, je ne veux plus voir que la nature réparée et resplendissante de gloire. La foi m'ouvre le ciel, éclaire
mon ignorance , flie mes inceriiludes, dissipe les sombres nuages qui environnaient ma raison , et la remplit d'nn torrent de lumières. A sa suite marche l'espérance, charme éternel de la vie, et l'aimable com|>agne de l'amour. Croire, espérer, aimer, voilà toute la religion. Aucun sacrifice ne coûte lors<)u'on est assuré du prix ; tous les devoirs sont doux à celui qui aime. Aimez, et Faites ce que vous voudrez, disait un des Pères de l'Église : c'est qu'on n'a de volonté, quand on aime, que celle de l'objet aimé. 0 loi d'amour, loi sublime, toi adoralile., que n'obtieus-lu pas des vrais chrétiens ! A l'exemple de leur maître , ils passent dans le monde en faisant le bien. Une charité immense comme Dieu même, qui la leur inspire, anime toutes leurs actions , remplit toute leur pensée , Féconde tous leurs sentiments. Est-ce pour eux-mêmes qu'ils vivent, ou n'est-ce pas uniquement pour les autres ({u'ils existent? Voyez-les voler au secours de toute* les misères humaines ; voyez-les verser , comme le Samaritain , l'huile et le baume sur les plaies de leurs frères : rien ne les lasse , rien ne les rebute ; plus veus êtes inForlunés, plus vous leur êtes cbers. Leurs trésors sont le patrimoine de l'indigence ; leur temps, leurs soins, leur compassion , leurs larmes, appartiennent â tous ceux qui souffrent. Ltes-vous pauvre, malade, inflrme ; venez, ils vous soulageront. Votre cœur saigne-l-il de l'une de cm blessures secrètes que l'on s'efltirce de dérober à 11 dure pitié d'une philanthropie égoïste ; accourez , ils vous prodigueront des consolations inelTables qui adouoiront vos maux et vous les feront oublier. Pour eux il n'y a point d'ennemis . point d'étrangers; il n'y a que des hommes. Ave2-voug commis quelque faute; approchez, ne craignez point : leur bouche ne connaît pas le reproche insultant ; ils vous plaindront , ils pleureront avec vous , ils s'avoueront faibles comme vous, et vous montreront , avec le souris de l'espérance sur le.s lèvres, le commun libérateur. Bons pères , bons fils . bons époux , amis sûrs , sujets fidèles , quelle vertu n'est pas la leur? El pourtant, loin d'être épris de leur propre excellence , ils gémissent incessamment sur leur indignité, se regardent comme des serviteurs inutiles . et n'attendent leur récompense que de la gratuite miséricorde de l'Être inHniment bon qui la leur a promise. Détachés des biens terrestres, ils n'aspirent qu'à la céleste patrie où le Sauveur les a précédés. Honneurs, plaisirs, richesses, rien de ce qui est du monde ne les touche; ils n'en aiment, ils n'en désirent qucles tribulations et les croix. Les larmes sont leur joie , les butnilialions leur gloire , les souffrances leur lit de repos. Frappez-les sur la joue droite, ils vous présenteront aussitôt la gauche; eulerei leur habit, ils vous abandonneront encore
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leur manteau. Persécutez-les , emprisonnez-les, arrachez-leur la Yle dans d'effroyables tortures , ils prieront pour tous le Dieu qui pardonne , et leurs douces paroles seront des paroles de bénédic-
tion.
Je m^arrète i sont-ce des^ hommes que j'ai peints?
non, ce sont des disciples de Jésus-Christ. {)ue celui qui n'aperçoit dans la religion qu'une hivention humaine se lève maintenant et dise : J'aurais créé cette doctrine, j'aurais changé la nature de l'homme, j'aurais inventé la foi, l'espérance et l'amour.
SUR LA PRIERE
Feiiiez ei priez afin que vous n'entriez point en tentation (1). La vigilance, qui tient nos yeux ouverts sur les pièges que nous tendent les ennemis de notre salut , nous empêche d'y tomber aveuglément ; et la prière prévient la tentation elle-même , ou nous donne la force de la vaincre , en armant Dieu pour nous. Prier , c'est s'humilier ; prier , c'est aimer : les deux actes les plus excellents de la vie chrétienne. Aussi , qui ne se sent meilleur après avoir prié; qui ne trouve en sol plus de courage, plu» de foi , plus d'espérance , plus de vigueur , ]4as de paix? La prière renouvelle tout l'homme , el Tunit au Dieu qu'il prie ; elle attire l'abondance de ses grâces dans l'âme qui se dilate en quelque sorte pour les recevoir. Et c'est pourquoi les apôtres disaient à Jésus-(lhrist : Enseignez-nous à prier (ï) . Enseignezr-nous : eh quoi ! est-ce donc une chose qui s'enseigne? Oui , et , de plus , c'est une chose que Dieu seul peut enseigner. Comment le prier , si on ne le connaît ? et comment le connaître , s'il ne le révèle lui-même à nous ? Gomment encore conaaltre nos besoins, nos misères, nos plaies secrètes. Il corruption de notre nature, et la nécessité d'un réparateur ; conmient nous connaître nous-mêmes, et ce qu'il nous est utile de demander, si Dieu o'édaire nos ténèbres , et s'il ne forme en nous des désirs dignes de lui et salutaires à notre âme? Redisons-le donc avec les apôtres : Enseignez-nous à prier. Enseignez-nous , ô mon Dieu ! à nous abaisser en votre présence , afin de nous élever jusqu'à vous. Enseignez-nous à vous exposer notre indigence, afin que vous la soulagiez ; nos maladies, nos langueurs, afin que vous les guérissiez. Enseignez-nous à gémir de nos fautes journalières, afin que vous les pardonniez. Enseignez-nous à vous
* Cemorcean et let troU tulvanU sont extraits de l^BtMiothéçtêf det Damês chrétiennes, où Ils serTent de préface au Paroisfêen complet, à la Doctrine chrétienne tirée des Pères,
offrir nos peines et nos douleurs , afin que vous les consoliez. Enseignez-nous à désirer les véritables biens , votre grâce , le salut , le ciel , vous-même , afin qu'éternellement nous vous possédions.
Ne nous abusons point sur ce que nous sommes. Créatures tombées , notre impuissance est extrême comme notre dénuement. De nous-mêmes nous ne pouvons rien , pas même prier. Et qui nous l'apprend ? L'apôtre même qui nous dit : Priez sans cesse (5).
0 grand Paul ! que ferai-je donc pour accomplir ce précepte ? Développez-moi ce profond mystère. Je crois , car je sais que vous ne parlez point de vous-même , et que c'est Jésus-Christ , la. sagesse de Dieu, qui vous inspire. Je crois, mais mon esprit s'abîme dans ces apparentes contradictions. N'en trouverai-je point quelque part le dénouement dans vos écrits? Lisons, cherchons, ne nous lassons point. L'Esprit aide notre infirmité : car nous ne aavons point demander comme H faut; mais l'Esprit lui-même demande pour nous avec des gémissements ineffables. Et celui qui scrute les cœurs sait ce que désire l'Esprit y parce qu'il demande selon Dieu pour les saints (4). 11 suffit , tout est éclairci. Je comprends que , comme le Verbe est notre lumière , l'Esprit est notre amour et le principe de tous les mouvements qui nous portent vers le Père. Je comprends qu'aucune prière ne pénètre jusqu'à Dieu , n'est écoulée de Dieu , si Dieu lui-même n'en est le fonds, c'est-à-dire si elle n'est animée de sa vérité et de son amour : et dès-lors je comprends qu'il faut que cet amour infini , ou l'Esprit même de Dieu , la forme en nous , et qu'il nous suggère (i>) ce que nous devons demander par Jésus-Christ , par le Verbe , par la soii-
aux Confessions de saint Juguslin, et à la Journée du chrétien. (1) Matth, XXVI, 40— (2} Luc., XI, 1 —{Z)Iad Thessai., V, 17 . (4; Epist. ad Rom., Vlll, 26, 27.— ;5) Joan., XIV» 2fi.
SUR LA PRIÈRE
veraine vérité : car nui ne va au Père que par ie FUS (1). Et de là l'efficacité de la prière : efficacité si grande y que nous n'en pouvons avoir d'idée. Quand nous prions , c'est Jésus-Christ qui prie avec nous ; c'est l'Esprit saint qui prie en nous. Or, que peut le Père céleste refuser à son Fils , et à l'Esprit qui l'unit à lui? Notre prière, lorsqu'elle est pure et détachée de tout désir des choses périssables , c'est le désir de Dieu même ; elle se confond en quelque sorte avec sa volonté toute-puissante : et, si quelquefois il arrive qu'elle ne soit pas exaucée , ou qu'elle paraisse ne point l'être , ce n'est pas que Dieu l'ait repoussée; c'est que nous avons nous-mêmes repoussé la grâce , et que notre volonté criminelle a , pour ainsi dire , fait violence à la volonté divine.
Mais ce n'est pas assez de considérer la prière comme un moyen d'obtenir de Dieu ce que lui seul peut nous donner; il faut encore concevoir qu'elle forme une partie essentielle du culte qu'il exige de nous. Elle est un témoignage de notre dépendance, et par conséquent une déclaration solennelle de sa suprême souveraineté. Nous lui devons l'hommage entier de notre être; notre intelligence , notre cœur, doivent sans cesse remonter vers lui , et ne s'arrêter qu'en lui. Or, la foi est l'hommage de l'intelligence, et l'amour est l'hommage du cœur; et l'amour et la foi sont toute la prière , puisqu'on ne désire que ce qu'on aime , et qu'on ne demande , qu'on n'espère que ce qu'on croit.
Et ici nous sommes ramenés à la doctrine de saint Paul. Car par qui croyons-nous, si ce n'est par Jésus-Christ , auteur et consommateur de notre foi (2) ; par le Verbe , qui éclaire tout homme venant en ce monde (5) ; et par qui aimons-nous si ce n'est par Tamour même de Dieu, répandu dans nos cœurs par l'Esprit saint qui nous a été donné (4)? Ainsi notre adoration , qui a son principe dans la Trinité elle-même , devient infinie comme Dieu , et le culte du Seigneur reçoit sa propre consommation (ÎS).
Ne nous étonnons donc pas que l'Église attache tant d'importance à la prière ; qu'à des jours fixés elle convoque tous les fidèles pour prier. Cette épouse immortelle du Roi des rois se sent perpétuellement comme pressée d'élever la voix vers son céleste époux; elle appelle ses enfants pour le louer,
(I) Joan., XIV, 6.— (2) EpM. ad Hebr., XII, 2— (3) Joaii-, I, a (4J EptiLadRom., V, 6.— (5) Il PartUip. , XXIX, 35.
le bénir, pour chanter ses grandeurs et tes miséricordes. Tantôt elle gémit comme la colombe, parce qu'elle voyage en une terre d'exil , privée pour un temps de la présence de bien-aimé qui a blessé son cœur (6) ; tantôt elle tressaille de joie , parce qu'elle découvre sur la montagne les pieds de celui qui annonce la paix (7) ; tantôt elle pousse des cris de douleur à l'aspect de ses souffrances , tantôt elle éclate d'allégresse à la vue de sa gloire qu'elle doit partager. Et puis elle s'inquiète de ses enfants : elle les compte , si on l'ose dire , avec anxiété, dans la crainte que quelques-uns ne se soient égarés ; elle pleure sur ceux qui manquent, elle intercède pour tous , et sa tendresse ne cesse de solliciter, en foveur même des plus coupables, la pitié et l'amour de leur Père.
Mais voici quelque chose de plus merveilleux encore : ces louanges , ces plaintes , ces désirs , ces joies, tous les sentiments qui animent l'épouse « c'est l'époux qui les lui inspire , et leur expression même est de lui. Admirable condescendance de notre Dieu! il nous a tout donné, tout, jusqu'aux prières mêmes que nous devons lui adresser. II a daigné parler notre langage pour le rendre digne de lui ; ou plutôt il a mis le sien à la portée de ses créatures, pour rétablir entre elles et lui , par cette parole divine , une éternelle société. Et nous , misérables mortels , nous dédaignerons cette parole puissante , cette parole féconde , cette parole qui crée les saints comme elle a créé l'univers; nous nous lasserons de parler à Dieu la langue de Dieu !
Chrétiens qui lisez ceci, nous attendons de vous de meilleures choses, et plus voisines du salut j encore que nous parlions ainsi (8) En vous offrant le livre qui coutient cette parole divine , le livre de l'Église , le recueil précieux des prières qu'elle adresse pour vous au Seigneur, nous avons cette confiance en Jésus-Christ, que vous le recevrez avec respect , car ce n'est pas un don de l'homme ; et le méditerez avec amour , car l'amour seul vous le rendra profitable. Prenez et goûtez combien le Seigneur est doux (9). Mangez, ô mes amis ! butez, enivrez-vous, mes bien-aimés (10); enivrezvous d'amour, de cet amour pur qui ravit le cœur du chrétien, et commence dès ici-bas son immor^ telle béatitude !
(6) Canl., IV, 9.— (7) Nahum., 1, 15.-i8) EpM.adH«br.,lV,^ (9) Pi. XXXUI,9.-<I0) Cant, V, 1.
SUR LES PERES DE L'ÉGLISE
li n'est personne qui n'ait entendu parler des Pères de l'Eglise : la chaire retentit de leurs noms ; k$ chrétiens sont, dès l'enfonce, habitués à les référer. D'où Tient donc qu'on les lit si peu ? Est-ce qu'ils manquent des qualités qui rendent l'instruction tout ensemble et solide et attachante? Non; sous ces deux rapports, ils n'ont point été surpassés : mais la plupart de leurs ouvrages , ou ne sont pas traduits, ou le sont mal ; quelques-uns traitent de questioos importantes à l'époque où elles étaient agitées, mais aigourd'huide très-peu d'intérêt pour in simples fidèles , que rien n'oblige à faire une étude particulière de la théologie. D'ailleurs , les grands écri?ains religieux qui ont paru dans les derniers siècles, nourris de la lecture des Pères, ont reproduit sous de nouvelles formes les beautés de tout genre qu'on admire dans leurs écrits. On a dè«-lors négligé de recourir à la source même, et c'est un malheur ; car cette source, aussi pure que féconde, est loin d'élre épuisée.
On a donc cru faire une chose utile en choisissant dans les Pères une suite de morceaux qui formassent comme un cours abrégé de doctrine et de morale chrétienne. Ces morceaux, traduits avec soin, donneront une légère idée du mérite propre aux ouvrages d'où ils sont tirés; et peut-être qu'en les comparant aux passages de Bossuet même et de Fénélon qu'on y a joints, on reconnaîtra que nonseulement ils ne sont pas effacés par ce redoutable Toisinage, mais que , pour la justesse et la force du raisonnement, l'élévation des pensées, la chaleur des mouvements, l'heureuse abondance des images, les Pères n'ont rien à envier à leurs successeurs , et qu'on pourrait quelquefois, en lisant ceux-ci, regretter une certaine simplicité mâle et naïve, une vi- ^ goeur entraînante , un naturel exquis , en un mot je ne sais quelle fleur virginale de christianisme qui semble n'appartenir qu'aux premiers siècles de la religion.
Les Pères vivaient à l'époque de la décadence des leUres; et cette décadence, qu'ils retardèrent seuls, est à peine sensible dans les ouvrages de plusieurs d'entre eux. Un goût délicat peut sans doute y découvrir quelques taches, ce qui n'empêche pas qu'ils
ne soutiennent avantageusement le parallèle avec les chefîs-d'œuvre de l'antiquité profane ; et, si l'on veut juger delà puissance de la parole par ses effets, c'était certes une belle éloquence que celle qui a sauvé le monde.
Deux caractères surtout la distinguent : une tendresse pénétrante qu'on a nommée onction, et une foi vive qui se communique, et triomphe de toutes les résistances de l'esprit. On est persuadé, entraîné par la conviction de l'écrivain et par le désir de convaincre que l'on sent dans tous ses discours. Ce n'est pas un rhéteur qui disserte pour éblouir; c'est un ami qui vous entretient avec une émotion profonde de vos plus grands intérêts, et dont le bonheur serait d'assurer le vôtre. Ce qu'il dit remue le cœur, parce qu'il part du cœur. Sa voix a des accents qui étonnent l'âme et qui la ravissent , une grâce attirante, une douceur dont le charme céleste peut à peine se comprendre, et ne saurait être peint. Que voyez-vous presque toujours dans les orateurs que l'antiquité nous vante? l'orgueil s'efforcent de vaincre et de se soumettre les esprits. Ici c'est un homme qui s'abaisse , qui s'humilie , qui prie , qui conjure; et pour qui? pour ceux mêmes à qui s'adressent ces pressantes supplications, content d'être oublié pourvu qu'il les sauve. On ne connaissait, avant le christianisme, rien de semblable. Considérez ces sublimes docteurs d'une religion sublime : Dieu est le fond de toutes leurs pensées et de tous leurs sentiments. Plongés dans son immense lumière et dans son amour immense, leur parole ardente, et néanmoins calme, éclaire à la fois et féconde comme celle du Créateur. Tous les secrets du temps et de l'éternité leur sont connus. Ils dévoilent l'homme à l'homme, en l'élevant jusque dans le scinde l'Être de qui émanent tous les êtres. Ils développent à ses yeux les lois de sa nature, ses devoirs, ses des* tinées ; ils lui expliquent ce que jamais il ne comprendrait de lui-même , sa grandeur, sa bassesse, les contradictions mystérieuses de son esprit et de son cœur , la cause de ses maux et leur remède. Que les philosophes, près d'eux, sont petits ! que leur sagesse est vaine ! Qu'il y a loin des disciples de Socrate et de Zenon aux disciples de Jésus-Christ !
SUR LES CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN
Les premiers, se séparant de la tradition générale , et s*appuyant sur leur raison seule, nièrent successivement toutes les vérités. Flottant à tout vent de doctrine, se combattant les uns les autres au milieu des ténèbres; toujours doutant, toujours détruisant; après avoir ébranlé le monde moral par leurs désolantes opinions, ils en auraient consommé la ruine si Dieu lui-même n'était venu le replacer sur sa base.
Les seconds, au contraire , unis par la même foi , enseignent de siècle en siècle une doctrine immuable. Elle n'est point à eux , mais à tous les hommes ; ils ne l'ont point inventée, ils l'ont reçue pour la transmettre fidèlement comme un dépôt sacré (1) : et , traitant des plus hautes questions , de Dieu et de sa nature , de l'homme et de ses devoirs, des lois universelles, de Tordre, du monde présent et du monde à venir , ils semblent n'avoir qu'une seule pensée , tant l'accord qui règne entre eux est partit ! et c'est que tous étaient instruits par cet esprit un, cet esprit divin, qui devait, aux moments fixés, remplir et renouveler la terre (â).
On sera , je crois , frappé de cette observation en lisant les morceaux qui composent ce recueil. Et qu'y a-t-il , en effet , de plus merveilleux que celte unité d'enseignement et de foi conservée , pendant près de vingt siècles , dans l'immense société catholique? Quoi ! les philosophes n'ont jamais pu s'accorder sur aucun point ; chacun d'eux a eu son sys-
tème , ses opinions , ses croyances : et voilà qu'au sein même de cette effroyable confusion s'établit une doctrine uniforme, invariable, que rien n'altère, que rien ne modifie , ni les âges en s'écoulant , ni la science, ni l'ignorance, ni la diversité des langues, des lois et des mœurs. Depuis le Chili jusqu'au Groenland, et depuis le Kamtschatka jusqu'à Naples, le catholique aujourd'hui récite le même symbole que récitaient ses frères à Jérusalem et à Memphis, à Nisibe et à Rome au temps de Néron. Certes , il y a ici quelque chose de divin ; et nous plaignons profondément la raison aveugle qui se croirait ellemême de préférence à ce grand et constant témoignage que dix-huit siècles ont entendu , et qui a été cru pendant dix-huit siècles.
Chrétiens que l'impiété de cet âge étonne et déconcerte , venez donc , venez rafIFermir votre foi , contemplant celle de vos pères. Venez écouter leurs enseignements et recevoir de leur bouche celte sa* crée tradition de lumière et de vie , hors laquelle il n'existe que des ténèbres éternelles. Venez , mais avec un esprit docile, un cœur humble, une volonté droite ; car il est écrit : Paix aux hommcM de bonne volonté (5). Et que vous servirait-il d'entendre, si vous ne croyiez pas , ou de croire, si tcmu ne pratiquiez pas? Ne l'oubliez jamais : la religion eil une loi qui oblige , une loi inflexible autant qu'elle est sainte , et qui aggrave la condamnation de tous ceux qu'elle ne sauve point.
SUR LES CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN
De tous les ouvrages des Pères, le plus utile peut- Hre , dans ce siècle d'incrédulité , est celui où saint Augustin retrace l'histoire de sa vie . et confesse ses longs égarements. L'antiquité ecclésiastique ne nous a rien laissé de plus instructif et de plus touchant que ce récit des erreurs , des doutes , des anxiétés d'un grand esprit abandonné à lui-même, et que cette peinture des mouvements et des inquiétudes d'un cœur tourmenté de ses désirs , cherchant partout le vrai bien et ne le trouvant nulle part, jusqu'à ce qu'il se repose en Dieu. Il n'est personne qui ne se reconnaisse dans ce tableau si frappant et si animé : c'est l'histoire de chacun de nous, de ceux
(I) £p. lad Thfmoth., VI , 20.— (2) Sap., 1,7} 9iPs, GUI.
du moins dont la religion n'a pas toujours fixé^ avec la puissante autorité qui lui appartient, les croyances et les sentiments. Toutes les pensées qui peuvent monter dans une raison sans règle , toutes les passions qui peuvent agiter une âme ardente et qui n'obéit à aucune loi , tous les remords qui peuvent la troubler, la joie amère des plaisirs du monde , rinanilé de ses espérances , les peines secrètes attachées à nos affections même légitimes , saint Augustin a tout éprouvé: homme extraordinaire, dont l'exemple semble suffire à l'instruction de tous les autres hommes.
Car enfin , dites , que voulez- vous? que cherchez-
(3) Lue., Il, 14.
SUR LA JOURNÉE DU CHRÉTIEN
fous sur la terre? La Térité? Eh bieu , iroilà le génie le plus perçant , le plus étendu , le plus actif , qui, pendant une longue suite d'années, s'applique à cette recherche : et, tandis qu'il yeut tout ?oir, tout comprendre , tout soumettre à son jugement , il ne peut parvenir à rien de certain; mais, flottant à tout vent de doctrine y passant perpétuellement d'une opinion à une autre , sans jamais sortir du doute, il ne trouve enfin le repos d'esprit que dans une pleine obéissance à l'Église , qui commande la foi et feit taire le raisonnement.
Est-ce le bonheur que vous cherchez? Cet homme Ta cherché aussi , il l'a cherché dans toutes les voies : dans la gloire , et il en a senti le néant ; dans la science , et il en a reconnu la vanité ; dans les plaisirs des sens , et il n'a recueilli que les angoisses et le dégoût ; dans les liaisons intimes d'une amitié pure , mais tout humaine , et il a vu que ceia aussi n'était que travail et affliction i'esprit (1). Dans le monde , dans la solitude , quelfÊt chose lui manquait toujours. Son cœur inquiet soupirail sans cesse après je ne sais quel bien imnense, inconnu, qui existait puisqu'il en avait le désir , mais qu'il ne découvrait nulle part. 11 le demandait aux créatures , et les créatures lui répondaient : Ce n'est pas nous. Enfin une voix fill n'avait pas entendue encore , une voix aussi douce que puissante , l'appelle , et son âme troublée le calme soudain ; le bien auquel il aspirait , Dieu^ s'est montré à lui , et de ce moment il ne vit que pour Dieu , pour l'aimer , le bénir , pour célébrer «es miséricordes. Cet homme jusqu'alors nourri d'orgueU s'humilie ; cet homme naguère si enfilé de n tdence devient docile comme un petit enfant :
il croit , il prie , il obéit , il courbe toutes ses passions sous le joug de la loi divine ; et une paix ravissante, une paix qui surpasse tout sentiment f est la première récompense de sa foi et de son amour. Plus d'anxiétés , plus de regrets , que celui de s'être égaré si longtemps loin de ce Dieu qui est seul la félicité véritable.
Et maintenant , qui que vous soyez , rentrez en vous-même, interrogez-vous. Si saint Augustin, un si grand génie, une âme si élevée et si tendre, n'a pu trouver que dans la religion la vérité et le bonheur qu*il cherchait, les trouverez-vous ailleurs? Le pensez-vous? Et, si vous ne le pensez pas, que tardez-vous à suivre son exemple? Lisez attentivement ses Confessions : vous y verrez tous les liens secrets qui vous attachent encore à un monde qui vous pèse ; vous y découvrirez tous les vains prétextes , tous les motifs frivoles par lesquels vous vous abusez vous-même, et qui vous arrêtent , pour ainsi dire, à l'entrée de la conversion. Profonde misère du cœur humain ! on veut être heureux ; on ne peut l'être qu'en soumettant sa raison à la foi , et' ses désirs à l'ordre immuable : on le sait, on l'avoue, et cependant ce n'est jamais sans un effort au-dessus de la nature qu'on renonce à la triste liberté de se corrompre et de se perdre. Tel est l'empire de l'orgueil sur l'homme , qu'il repousse la lumière qu'il u'a point créée , et prend eu haine le bonheur même qui lui est imposé comme une loi. Preuve effrayante de sa dégradation originelle ! Quand le ciel ne demande, en quelque sorte , qu'à s'ouvrir pour le recevoir ; quand il est maître , en obéissant , de s'en assurer la possession , il y a quelque chose en lui qui choisit et qui veut l'enfer !
SUR LA JOURNEE DU CHRETIEN
Le titre seul de cet ouvrage en indique assez robjeU Connu d'ailleurs depuis longtemps , tout le monde sait qu'on a tâché d'y renfermer ce qu'il y a de plus nécessaire ou de plus utile pour former les fidèles à une vie chrétienne , pour exercer et nourrir leur pieté. Si on a donné à ce manuel précieux le nom de Journée y c'est que tous les jours du chrétien se ressemblent , et que , jamais assuré
(1) £^eltf. , 1, 17.
du lendemain , il doit vivre comme s'il n'avait , en
effet , qu'un jour à passer sur la terre
'En recueillant dans les Pères, dans Fénélon, dansBossuet, ce qu'un haut génie, animé par une piété vive et tendre , leur inspira de plus propre A toucher les âmes, et à les attirer à Dieu, nous n'avons pas plus que ces grands hommes prétendu flatter la superbe délicatesse d'un siècle dédaigneux et trop épris des vains attraits de la parole humaine. Mais nous pensons aussi avec ces mêmes
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hommes , que nous rêverons comme nos maîtres , qu*on doit proportionner le langage aux personnes et aux temps, et que la dignité du discours i^it partie du respect dû aux Térités divines que notre devoir nous commande d'annoncer. Saint Paul , parlant aux Athéniens, nous en a donné Texemple ; et certes ce sublime ignorant dans Part de bien dire (1) , cet homme qui ne savait que Jésus-Christ j et Jésus-Christ crucifié (2) , ne douta pas alors de la puissance de la croix (3).
A Dieu ne plaise que notre confiance ait non plus d'autre fondement ! Nous n'espérons qu'en la croix, nous n'attendons que d'elle l'unique succès où nous aspirions , qui est de gagner des âmes à Jésus-Christ ; et ce désir ardent que sa grâce met en nous, et que nous le prions de bénir, est tout ensemble et notre encouragement dans nos travaux, et notre soutien dans les contradictions qui pour^ raient nous être suscitées, et toute notre joie sur la terre.
Après avoir donné une idée succincte de l'ouvrage que nous publions, il nous reste à parler des dispositions avec lesquelles on doit le lire pour en tirer un véritable fruit. Il suffira de quelques courtes réflexions.
Même parmi les chrétiens foibles que le monde entraîne, il en est peu qui se dispensent des devoirs extérieurs de religion, de la prière, de l'assistance â l'office divin ; mais trop souvent on ne s'acquitte de ces importants devoirs qu'avec une froide indolence , une attention distraite , et par une sorte d'habitude où l'âme n'a presque aucune part. On est tranquille cependant, et Ton se persuade avoir accompli toute justice, parce qu'on a pris soin de se conformera la lettre du précepte. Illusion déplorable ! Qu*on écoute Dieu même : Ce peuple m^honore des lèvres y et son cœur est loin de moi (4). La prière qui ne part pas du cœur se dissipe avant (farriver au ciel ; elle ne glorifie pas , elle outrage celui à qui elle s'adresse. Aussi, considérez le châtiment : Dieu irrité prépare pour ces faux adorateurs un breuvage assoupissant^ et leurs yeux se /ermekt. Dans ce sommeil, il leur setnble qu'ils ont faim et qu'ils mangent : et au réveil leur âme est vide. Altérés, ils rêvent qu'ils boivent : et ils se réveillent pleins de lassitude, et ils ont encore soif, et leur âme est vide (6),
Tel est l'état effrayant des chrétiens tièdes et aveugles dont nous parlons, et c'est à eux que s'adressent ces paroles terribles de Jésus-Christ : Tous ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur, n'entreront point dans le royaume des deux (6). N'est-ce pas assez d'une pareille menace ? qu'atten-
(I) Bossuet.-- (2) Cor., II, 2. — (3J Ibid., I, 17.
C4) Mare.y Vll,6.— (5) /#., XXIX, 8 et 10 — (6J Matth,, VII, 21.
dent-ils de plus pour sortir de leur mortel assoupissement ? Après les mots qu'ils viennent d'entendre, il n'y a plus que ceux-ci : Allez, maudits, au feu éternei(7)\
Dieu exige qu'on l'adore en esprit eten vérité(% Or, toute la vie du chrétien doit être un grand et perpétuel acte d'adoration : car la vie ne nous est donnée que pour tendre vers Dieu et nous unir é Dieu par une parfoite obéissance de notre raison, de notre cœur et de nos sens, à ses lois.
Mais, pour pénétrer encore plus avant dans cette sainte doctrine, qu'est-ce qu'adorer YÀtn en esprit? C'est l'adorer par ce qu'il y a en nous de plus éleré et de plus intime , notre intelligence ; et , comme on n'adore que ce qu'on connaît , et que par ellemême notre intelligence est incapable de connaître Dieu, l'adorer en esprit c'est l'adorer par la foi et dès-lors l'adorer en vérité, puisque notre foi repose, non sur l'autorité ou la pensée de Thomme, mais sur le témoignage de Dieu même ou de la souteraine vérité. Et, cette vérité souveraine étant aussi le souverain bien , on ne peut la connaître sans l'aimer ; et la foi produit l'amour, d'où dérivent tous les actes extérieurs du culte. Par eux, l'homme réalise au dehors son amour et sa foi : comme la vérité et l'amour infinis, ou Dieu lui-même, se réalise extérieurement sur nos autels. Et de même qu'il s'unit à nous par la présence réelle de sa vérité, de soa Ferbc fait chair, nous nous unissons â lui par un culte qu'animent une foi et un amour réeUement présents ; et sans cet amour et cette foi notre culte n'est qu'une vaine cérémonie et une coupable dérision.
Ainsi donc la vie chrétienne est une vie de foi et d'amour ; et l'amour et la foi doivent être le ressort, le fond , l'âme , non-seulement des œuvres propres de religion , mais de toutes nos actions, de tous nos sentiments, de toutes nos pensées : sans quoi notre culte est incomplet, et nous ne sommes plus du nombre des vrais adorateurs qui adorent le Père en esprit et en vérité.
On voit encore que l'Église seule peut rendre à Dieu un culte digne de lui , parce qu'elle seule a reçu les promesses de vérité et la plénitude de l'esprit d'amour , en sorte que notre culte , toi^jours imparfait , n'a de prix que par son union avec le culte de l'Église ; et nous sommes d'autani plus unis à elle , et par elle à Jésus-Christ , et par Jésus- Christ à la Trinité tout entière , que notre fol est plus profonde et notre amour plus ardent. Redisons-le donc avec les apôtres : Seigneur, augmet^ lez notre foi (d), enfiammez notre amour : jusqu'ici nous n'avons point aimé. Jusqu'ici nos actions,
(7) Matih., XXV, 41.- (8) Joan., IV, 23. (9) Luc, XVII, 5.
DE LA RÉUNION DBB DIFFÉRENTES COMMUNIONS CHRÉTIENNES
DM pensées , nos prières mêmes, ont dû, au lieu de Totre (p*âce, nous attirer le reproche que vous adressiex à vos disciples : Où est votre foi (1)? Nous avions faim et nous avons cru manger ; nous avions soif et nous avons cru boire : et notre âme est demeurée vide. Jésus, qui voyez notre mi-
sère, soyez-en le réparateur; ayez pilié de notre iodigence, nul n*est plus pauvre que nous : et Dieu n'a-t'ilpas choisi les pauvres en ce monde pour les rendre riches dans la foi y et héritiers du royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment(^)?
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Plusieiirs fois , depuis la grande scission qui déchira la chrétienté au seizième siècle , on a tenté de réunir les catboUques et les protestants. Deux hommes du plus haut génie, Bossuet et I^ibnitz, conçurent, sous Louis XIY, Tespérance d'y réussir; et leur correspondance, chef-d*œuvre de discussion , nous est restée comme un monument de leurs vœui , que diverses circonstances étraugères à la religion rendirent malheureusement stériles. Les temps n'étaient pas venus. Il y avait à surmonter une trop vive opposition. La réforme, âpre et Hère , se sentait encore vivante , parce qu'il y avait encore en elle de la foi. Ses préjugés contre l'Église romaine régnaient avec toute leur force. La raison, et l'expérience, qui n'est que la raison manifestée par les événements, ne les avaient point assez affaiblis dans l'esprit de la multitude , pour qu'elle entendit patiemment parler de réunion. Le souvenir récent des victoires de Gustave-Adolphe attachait les protestants d'Allemagne à une religion qui leur avait coûté tant de travaux , et leur rappelait tant de gloire. Ik y tenaient comme à une conquête. Des difficultés non moins sérieuses naissaîenl de la politique de quelques souverains. La maison de Hanovre voyait , dans la réforme , le fondement et la sanction de ses droits : elle les aurait crus ébranlés avec le protestantisme. Cette considération , nulle aujourd'hui , paraissait alors si décisive, qu'elle détermina seule Leibnitz à rmnpre les négociations entamées avec l'évèque de
(1) IMC., VIII ,».— (2) Jaeo^., II,».
TOMB II
Meaux. De plus, le traité de Westphalie , dont les suites , SOUS beaucoup de rapports , ont été fatales à l'Europe , avait établi , dans son sein , un principe permanent de division religieuse , en cherchant à former une sorte de balance entre les États catholiques et les États protestants ; et cette cause a peut-être , plus qu'aucune autre , retardé l'union des chrétiens dans une même foi et une même Église.
Aucun de ces obstacles n'existe maintenant. Le temps a effacé ou atténué les préjugés contraires â la religion catholique. La réforme expirante pré» voit elle-même sa fîn , et laisse, pour unique postérité, une philosophie ennemie du christianisme, ennemie de la société , et qui les attaque jusqu'en Dieu même. Les siècles ont aflermi et consacré les droits de la dynastie régnante en Angleterre ; et ce ne sont pas certes les catholiques qui les lui contesteront. Le danger pour elle viendrait plutôt des doctrines populaires nées de la réforme. L'équilibre tant vanté , que des négociateurs , moins profonds politiques qu'habiles diplomates, s'efforcèrent d'établir par le traité de Westphalie , ne subsiste plus depuis longtemps. Les intérêts et les rapports ont changé. La Suède et le Danemarck ont perdu presque entièrement leur influence. Une foule de petits princes, membres autrefois de cette espèce de confédération qu'on appelait l'Empire , ont disparu pour jamais. La Pologne , ce flambeau qu'il fallait rallumer sans cesse , s'est éteinte. Une autre puissance plus redoutable, forçant les barrières de l'Europe , a promené, au milieu d'elle, son camp
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peuplé par TAsie. Aux anciennes relations en ont succédé de nouvelles , déterminées par des motifs où la conformité de religion n'a point de part. On a ▼u TAngleterre aider l'Espagne à recouvrer son indépendance , et concourir, avec la Prusse et la Russie , à replacer le pape sur le trône pontifical. Ainsi la politique d'aucun État ne parait devoir s'opposer à la réunion religieuse dont j'essaierai de montrer l'importance, ou plutôt l'indispensable nécessité.
Toutes les vues d'après lesquelles on gouvernait autrefois, seraient courtes aujourd'hui ; et delà vient qu'aucun temps ne fut plus stérile en hommes d*État. II faudra pourtant qu'il s'en forme, si l'Europe ne doit pas périr; il faudra que l'on comprenne qu'il ne s'agit plus de conserver la force et de régler les actions d*un peuple en santé, mais de guérir des nations malades, et de préserver de la destruction la société entière. Cet intérêt premier , et commun à tous les États, doit les réunir tous dans un même système de politique générale ; car, si un seul d'entre eux meurt de l'effrayante maladie qui tourmente le genre humain , les autres le suivront bientôt : et telle est maintenant leur destinée, qu'il fout qu'ils succombent ou se sauvent ensemble.
Les vérités sociales, principe de vie qui se transmettait de siècle en siècle , ont été obscurcies. Le désordre est dans l'intelligence , et voilà ce qui le rend si terrible. Des intérêts peuvent se concilier, des passions se calmer; c'est l'œuvre du temps, et tôt ou tard il l'achève. Mais le temps ne peut rien contre l'erreur, parce que , sans cesse ranimée par les passions qu'elle enfante sans cesse, l'erreur croit, mais ne vieillit point.
Partout on sent l'absence des vérités nécessaires ; partout elles ont laissé un vide qu'en vain l'esprit travaille à combler. La société n'est plus qu'un doute immense. Point de maxime dont on ne dispute, point de principe qu'on ne nie. Qu'est-ce que le pouvoir? qui le sait? Appartient-il au peuple? est-ce lui qui le donne? peut-il le reprendre quand il l'a donné? est-ce autre chose qu'un fait constaté par la force ou que la force elle-même? Quelqu'un doit-il commander? quelqu'un doit-il obéir? Les peuples en sont encore à résoudre ces questions, de la solution desquelles dépend l'existence des peuples.
On déclare des droits, et , parce qu'on assemble des phrases, on s'imagine créer l'ordre. On improvise des gouvernements , on élève des institutions, on les brise, et cependant toutes les notions se perdent. Qu'est-ce que la loi? une volonté : et de qui? la volonté de tous, ou d'un seul ? Cette volonté estelle arbitraire? Si elle ne l'est pas, quelle est sa règle? Y a-t-il quelque chose de légitime en soi, de naturellement immuable? Est-ce le pouvoir? on le conteste : les rangs ? on le conteste : la propriété?
on le conteste. On s'égorge poor le oui et le noo, et la force décide des doctrines.
Comment s'en étonner? Dès que l'esprit ne reeoBnalt point d'autorité à laquelle il doive obéir, h vérité pour chacun n'est que sa pensée. La raisoB , unique juge de tout , ramène tout à l'individu. Des opinions particulières remplacent les croyances générales , les intérêts remplacent les devoirs. Le désordre va croissant , les liens se rompent : dans la famille l'autorité paternelle s'affaiblit; dans l'État on abolit la hiérarchie sociale : toutes bornes sont ôlées à toute ambition , et autour d'un trône sans degrés où voit une foule de rois dépossédés qui s'efforcent de reconquérir le rang d'où ils sont déchas.
En quel lieu de l'Europe n'a-t-on pas semé des germes de révolution? on les croyait étouffés. Us renaissent de toutes parts. Les souverains et les sujets s'observent avec inquiétude. Ce n'est |das une famille qui habite sous le même toit , mais deux armées retranchées dans des camps opposés. Tantôt elles se choquent avec violence, tantôt elks négocient sur des ruines ; et, comme le pouvoir n'eit qu'une prétention , les gouvernements ne sont que des traités.
Les mêmes causes de division, agissant sur les peuples , tendent vbiblement à les isoler, et nent ces temps de la barbarie païenne, où, nés les uns des autres, la paix n'était qu'une trêve, et la guerre un duel, où presque totyours il Mbit qu'un des des deux périt. Voilà pourquoi , chei les anciens , chaque citoyen était soldat ; et l'on n'arme aujourd'hui les nations entières que par ce qu'elles ont aussi à combattre pour leur vie.
A mesure que la société se dissout , des agrégi* tions nouvelles se forment. Des sociétés secrètes s'organisent dans la société publique , et travaillent dans l'ombre à hâter sa dissolution.
Quand on vient à considérer cet effrayant état, qu'on l'observe en détail, et qu'on aperçoit partout, et jusque dans les écoles de l'enfance , le même esprit de désordre , les mêmes principes d'anarchie, on ose à peine lever les yeux sur l'avenir. Certes, le mal est grand : est-il sans remède? Non; la société ne meurt jamais que par la faute de ceux qui gouvernent , et il suffit encore de vouloir pour la sauver.
Mais qu'on ne s*y trompe pas; ce n'est pas en flattant les idées du siècle qu'on la ranimera , mais en la rappelant à la raison de tous les siècles. Le principe d'union a été détruit , et avec lui les droits et les devoirs. Que nous offre-t-on pour le remplacer? Le commerce ou l'industrie, et ce qu'on appelle les lumières. Étrange pensée , de prétendre unir les hommes par la passion même qui les divise le plus : la cupidité ! L'industrie est l'art de tourner
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isoD profit les besoins des autres, et même leur malheur ; la |>remière condition de toute sociélé est <|ue chacun soit prêt à sacrifier aux autres ses intérêts et sa Tîe même. Je ? oudrais bien qu'on m'eipiiquâl comment l'industrie suf^éera ce devoir. Le commerce , dit-on , rapprocha les peuples ; oui, comme l'impôt rapproche le percepteur du contribuable. Outre ces sourdes inimitiés dont l'effet, à la longue, est si terrible , le commerce enfonte à lui seul plus de guerres que toutes les autres causes de division.
Je ne eonnais^ dans l'ordre moral, de lumière que la Térité. De nos jours on a donné ce nom aux nuages qui la recouvrent ; alors on a pu vanter le progrès des lumières. Mais, à mesure qu'elles s'accroissaient, la société s'en allait. Ce n'est pas, je pense, à leur aide qu'on parviendra à la rétablir.
£o religion, en morale, en politique, on a tout nié , el c'est en niant tout qu'on a tout détruit. L'Europe succombe sous le poids des doctrines philosophiques, et on les lui présente pour appui. On veut que les maximes qui ont conduit les rois à réchaftnid a£Fermissent les trênes , et que les doctrines qui ont soulevé les peuples les uns contre les autres soient le lien qui doit les unir. Que si l'on entend par lumières les premiers éléments de l'instmction, il n'est pas aisé de comprendre comment les hommes deviendront meilleurs , quand ils sauront lire, écrire et chiffrer, et comment de la grammaire et de l'arithmétique naîtront des droits et des deroirs, l'obéissance à l'autorité , des mœurs pures et ianes , l'esprit de sacrifice , la paix et l'union teftnpies.
Mêêê c'est trop nous arrêter aux rêyeries d'une pUosoiphie imbécile; laissons -la s'admirer ellemême, et cherchons dans les vérités qu'elle a méconnues, dans les lois qu'elle a violées , la cause de nos maux et leur remède.
Unv les hommes, c'est en fermer une société. 11 n'y a de vraie société qu'entre les êtres Intelligents, c'est leur mode essentiel d'existence; le principe de la société est donc tout spirituel. Mais , dans les rapports mêmes des esprits , ce qui rapproche n'unit pas toujours ou ne constitue pas une société ; car la société consiste proprement dans robéissance au pouvoir légitime. Ainsi, des opinions semblables, laissant chacun dans son indépendance primitive, rapprochent quelquefois, mais n'unissent jamais ; des croyances communes unissent, au contraire, quoiqu'elles ne rapprochent pas toujours : perce que croire , c'est obéir.
La religion , considérée dans sa notion la plus géoérale , est donc la première et même la seule société, puisqu'on ne trouve qu'en elle la raison de l'obéissance de l'esprit. Elle nous montre Dieu
comme le principe de tout pouvoir, et contraint l'homme de se soumettre à Thomme dans la société politique, par obéissance aux lois d'une société plus haute , celle de toutes les intelligences avec leur auteur. Détruises la religion , il n'y a donc plus de société possible ; qu'elle s'affaiblisse, la société s'affaiblira également : en un mot , l'ordre politique , toujours dépendant de l'ordre religieux , en suit les développements ; et, soit qu'il se perfectionne, soit qu'il s'altère , il partage constamment ses destinées.
Et, quand je dis que la religion est proprement la société , je n'avance rien que les faits ne prouvent. Qu'une religion nouvelle s'établisse en un pays, comme autrefois le calvinisme en France; qu'elle y fasse de nombreux prosélytes, aussitôt l'ordre politique est troublé. C'est une société nouvelle qui se fonde; et, comme deux sociétés ne peuvent sulraister au milieu l'une de l'autre, sur le même territoire, l'État ne cessera d'être agité , jusqu'à ce que l'ime des deux ait été vaincue : et c'est pour cela qu'en toute sociélé pleinement formée il y a eu et il y aura toujours une religion dominante.
Ainsi , il ne suffit pas d'obéir aux mêmes lois politiques et civiles pour être membres d'une même société; et les Juifs en sont un exemple frappant. Répandus dans le monde entier , chez cent peuples divers , soumis partout aux lois du pays , et partout étrangers, ils ne sont en société qu'avec euxmêmes.
En vain donc on chercherait dans la politique le moyen de lier entre elles les nations de l'Europe : sous le même chef, les mêmes institutions, les mêmes codes , elles resteraient encore séparées , et plus peut-être qu'en leur état présent. Pour être réellement unis , il faut que les peuples , comme les hommes, deviennent membres d'une même société : société purement spirituelle , fondée sur des rapports immuables, et qui, dès-lors, peut et doit embrasser tous les êtres in telliscnts. Comme chaque famille est indépendante des autres familles dans l'ordre civil , chaque peuple demeure indépendant des autres peuples dans l'ordre politique ; el tous » sujets du même pouvoir dans la société Spirituello ou religieuse , frères de croyance , possèdent les mêmes vérilcs, obéissent aux mêmes lois, sont liés parles mêmes devoirs. Telle était jadis la chrétienté, magnifique création du christianisme. Mais l'édifice que la religion avait élevé , la raison humaine l'a renversé ; et les peuples se fatiguent à chercher un abri dans ses ruines.
Nous avons défini la société religieuse , Yunwn des esprits par robéissance au même pouvoir : les communions protestantes, qui ne reconnaissent point de pouvoir spirituel, d'autorité vivante, ayant droit de commander la f6i , de porter des lois
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obligatoires, mais qui laissent chacun Juge de ce qu'il doit croire et de ce qu'il doit fiiire , ne aont dOBC pas une société. Elles constituent i'rspnt dans une indépendance absolue; et l'Écriture, livrée à l'interprétai ion de la raison particulière, Taiiable en chaque liommc, ne lie pas plus que la raison elle-mf me. C'est en religion l'état de nature , c'està-dire l'absence de tout gouvernement, de toute loi, detout tribunal, de toute police, et, par conséquent, la destruction de toute société.
L'église grecque admet un pouvoir, mais un pouvoir particulier; et mf me elle confond, à certains égards , le pouvoir politique et le pouvoir spiritnel. Elle n'est donc , sous le premier rapport , qu'une société particulière ou imparFaile ; et, sous le second, elle n'est pas nifme une société spirituelle : ce qui est si vrai, que la religion des Russes ne pourrait devenir celle d'un autre peuf)le que dans le cas où ce peuple passerait sous la domination du mf me souverain.
Nous ne parlerons point ici des effets du protestantisme : ils sont connus. Que les gouvernements regardent le passé , il leur apprendra ce qu'ils doivent attendre de l'avenir. Ce serait se faire une grande illusion décompter sur lu paix, parce qu'on a dit à chacun : Sois ton maître. Partout où ciisLent des Mres semblables, une société tend à se former; et, jusqu'à ce qu'elle se forme, il j a trouble, désordre, haine mutuelle. Chaque raison est un souverain qui cherche des sujets. De là des sectes sans nombre , une multitude de petits tyrans presque toujours renversés par des conspirations domestiques : poiut de secte qui n'ait péri par une secte sortie de son sein. Mais celles qui naîtront désormais, auront , qu'on n'en doute pas, un caractère nouveau, et plus redoutable qu'il n'est possible de le prévoir peut-être. L'erreur aussi a ses mystères : on a commencé à soulever le voile ; mais il reste encore aux nations de grands et terribles secrets à découvrir.
'fandis que l'Autriche catholique jouit du calme intérieur le plus parfait, les États protestants d'Allemagne sont , ainsi que l'Angleterre, agités par: des doctrines turbulentes. Un bruit sourd de rëvolutioa gronde dans leur sein ; on prêche l'abolition des rangs, de la propriété, de toutes les institutions sociales; et le peuple écoute. Des bandes de niveleurs s'organisent dans les universités du Nord. Impatients d'accomplir leur œuvre, déjà ils ont tiré le poignard contre la société, lin jeune adorateur de l'anarchie s'est dévoué pour otfrir â l'idole les premières libations dé sang humain, et, comme autrefois l'honneur eut ses chevaliers, le crime a ses preux.
La Russie , jusqu'à ce jour , a été garantie de ces excès ; mais qu'elle ne s'endorme pas dans une sé-
curité tromi)euse. Elle loucbeâuncépoqtiecriUque, celle où Rnit le premier âge des nations. Ses peupla nombreux ont eu trop de rapports avec les autret peuples de l'Europe , pour qu'ils puissent conliniier de vivre dans le repos de l'ignorance. De nouvellM idées, de nouveaux désirs les poussent ver» destinées nouvelles. Il faut qu'ils obéissent à cettt grande loi qui ordonne A la société , comme i l'homme , de croître et de se développer. Hais W société religieuse , faible et imparfaite, contrsriaill les progrès de la société politique emportée par !• mouvement des esprits , l'État, au lieu de se perfectionner , se corrompra , et il arrivera infailliblement , après de longues commotions , â la pire dci barbaries, la barbarie policée, sans avoir même passé par la civilisation. Des hommes grossiers dfrviendront facilement des enthousiastes , sous l'empire d'une religion où le principe d'autorité, incertain et presque nul , n'opposera qu'une impuissante digue aux erreurs qu'enfanteront des imagioalioa» exallées ; et les effets que doit produire ce défaut d'autorité se manifestent déjà dans quelques apologies de l'Église grecque, où l'on remarque une teinte très-sensible de celte mysticité voisine du fanatisme qui caiactérise la doctrine des diverto sectes d'illuminés.
Toutes les communions chrétiennes , grecques et protestantes , portent donc en elles-mêmes un principe de division , de désordre et de ruine. La religion catholique forme seule une société , puisqu'on ne trouve qu'en elle un véritable pouvoir, la droit de conimander, le devoir d'obéir; société parce que ce jiouvoir est un ; société géaénlû parce que ce pouvoir, purement spirituel, s'étenA à tous les temps , à tous les lieux , partout indié* pendant du pouvoir politique , indépendant lutméme dans les limites qui le circonscrivent ; société immuable, parce qu'elle n'est soumise ni à U volonté ni aux pensées de l'homme, et que, danc ses dogmes et dans ses préceptes , elle est l'éternelle lui des intelligences ; et, tandis que hors d'elle tout varie , tout s'altère , tout passe , immobile etla demeure , et, rassemblant les peuples les plut éloignés, les plus dillerenU de langage, de gotiT vci'nement , de coutumes et de mœurs, elle Ici unit par la même foi, le même culte , les mêmes devoirs , et les perfectionne sans cesse , parcQ qu'elle possède en elle-même un principe infini d» perfection.
Pourquoi donc, après avoir péniblement vieilli dans leur solitude, les communions séparées de cette Ëglise-mèrc ne viendraient-elles pas s'y reii< uir, et oublier le passé dans son sein? La vie n'eat, que là, car là seulement est la vérité. Partout ailleurs on ne trouve que le doute, un besoio dr
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qui, égaraDtles hommes dans de yaines spéculations, les dispose à tous les genres de fanatisme, et une impuissance d'arriver à rien de certain , qui désespère la raison et Fassoupit dans FindifFérence. Entre ces deux maladies également mortelles , que deviendra l'Europe? que deviendront les peuples livrés à la plus profonde anarchie spirituelle , et , dans leur indépendance , ne connaissant de loi , de droit, d'ordre et de vérité que la force? Il est temps que les rois y pensent ; il est temps qu'ils s'occupent de mettre un terme à la démagogie des opinions, en rentrant dans la seule société dont le pouvoir commande tout ensemble à la volonté et à la raison. Et qu'ont-ils à redouter de ce pouvoir, fondement de leur propre autorité? Si jadis quelques pontifes en abusèrent contre quelques princes , on doit en accuser l'homme, et non pas la religion , et moins l'homme encore que des circonstances qui ne sauraient renaître désormais. Lorsque les doctrines populaires, sous nos yeux, minent les trônes, il serait étrange qu'on allât chercher des sujets de crainte dans le douzième siècle.
La résistance que pourrait éprouver la réunion , serait presque nulle en beaucoup de lieux, et céderait partout aisément à des moyens de douceur, de persuasion et de charité , soutenus de l'exemple des grands et du souverain. Il n'y a plus de croyances dans la réforme, et les peuples ont besoin de croyances. Ils n'ont pas moins besoin d'ordre ; et la sévé-
rité même de la religion véritable , les œuvres de miséricorde et toutes les vertus qu'elle inspire, la majesté de son culte , la pompe de ses cérémonies, ne tarderaient pas à triompher des préjugés et des habitudes. On sait d'ailleurs , et les lettres de Bossuet à Leibnitz le prouvent , jusqu'à quel point l'Église catholique porterait la condescendance , en ce qui tient uniquement à la discipline , pour obtenir un aussi grand bien que le rétablissement de l'unité. Que les chrétiens se réconcilient enfin. N'est-ce pas assez de trois siècles de division ? Quel en a été le fruit ? des guerres atroces , des calamités inouïes, la destruction de la société. Que tant de souffrances ne soient pas perdues; qu'elles apprennent à l'homme à se défier de ses pensées. Nous devons le savoir aujourd'hui, l'union vaut mieux que l'orgueil de l'indépendance. Nous nous sommes combattus dans la nuit des doctrines enfantées par la raison humaine ; embrassons-nous à la lumière de la religion d'amour. Possédons en commun les mêmes vérités , et cessons de vouloir en créer de nouvelles. La vérité , c'est Dieu qui ne change point ; comment la vérité changerait-elle ? Elle réside dans l'Église antique , sous la garde de l'autorité, et la foi seule en approche. La raison hautaine erre au dehors , se fatigue à poursuivre des ombres qui lui échappent; et, comme Thomme déchu, exilée du lieu de son repos, elle s'enfonce avec douleur dans des déserts inconnus.
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Les ouvrages de piété, proprement dits , appartiennent presque exclusivement à la religion catholique. Ce n'est pas que les sectes séparées de la véritable Eglise , honteuses de leur indigence à cet égard, n'aient cherché, principalement depuis un siècle , à la déguiser aux yeux des hommes peu attentifs. De là vient qu'en Allemagne, et en Angleterre surtout , il existtme foule de livres qui se rapprochent plus ou moins de nos écrits ascétiques: mais la doctrine des protestants, imprimant à toutes leurs productions de ce genre un caractère particulier, ne permet pas même qu'on y reconnaisse le faible mérite d'une heureuse imitalion. La foi toujours vacillante des prétendus réformés les force à se jeter dans de vagues déclamations de
morale , dans de sèches exhortations , qui n'éclairent pas plus l'esprit qu'elles ne touchent et n'échauffent le cœur, lis s'en vont, comme la Samaritaine , puiser hors de la ville des eaux qui trompent la soif sans l'étancher ; mais ils ne connaissent point la source vive qui jaillit dans la vie étemelle. Leur religion sans amour ne parle point à l'âme; et, en retranchant les mystères ainsi que le culte extérieur, ils se sont interdit tout moyen d'agir sur l'imagination , dont l'empire est si vaste et l'influence si puissante. Leurs dogmes perpétuellement variables , comme les pensées de l'homme , n'offrent à l'esprit aucun point d'appui , aux préceptes les plus importants aucune sanction qui fixe les incertitudes et maîtrise l'indocilité de la conscience. Le
DE LA VÉRITÉ
chmtiaDÎsme se montre partout , dans leurs livres, comme un système de philosophie qu*on présente à la raison pour le juger, rarement comme une loi dlTine devant laquelle toute intelligence doit s'abaisser, et jamais comme une source immense et intarissable d'amour, où l'âme , haletante de désir et altérée de bonheur, vient se régénérer, se vivifier, et puiser l'avant-goût d'une félicité immortelle. Dans la multiplicité de leurs opinions , tremblant sans cesse de se contredire les uns les autres , à peine osent-ils confesser Dieu hautement. Je ne sais quelle force effrayante, les contraignant de reculer successivement devant tous les dogmes, les pousse invinciblement vers un doute universel , et, pour ainsi dire, jusqu'aux bornes où toule religion finit , et où commence le néant. Sous ce rapport , il y a sans doute l'infini entre eux et nous; mais , avant même qu'ils fussent arrivés à ces prodigieux excès, leur croyance primitive suffisait pour expliquer la difFérence qu'on observe entre leurs productions religieuses et celles des écrivains nourris dans la véritable Église.
La doctrine du sacrifice , qui fait le fond de la religion catholique, a été, sinon détruite, au moins étrangement altérée par les novateurs du 16* siècle, et par leurs disciples. Conduits de proche en proche à nier la continuation du sacrifice de Jésus-Christ sur nos autels, ils ont été contraints de nier également la nécessité du sacrifice personnel de chaque individu, ou le concours de l'homme à son propre salut. Or, ce sacrifice est le fondement de toute la morale chrétienne , ou plutôt est cette morale même : les sens et les passions sont l'holocauste ; et l'amour, unique principe d'action, est le sacrificateur. Conformément à cette doctrine, les ouvrages de piété, en nous instruisant de nos devoirs , ont encore pour but d'exciter, de purifier l'amour
qui donne la fèrce de les remplir : et YoUâ (qpédtlement ce qui les distingue des simples traités de morale, qui, ne parlant presque toiyours et ne pouvant parler qu'à la raison, convainquent sans persuader , éclairent sans émouvoir; et, km même qu'ils ont, chose très-rare, quelque influenei sur les lecteurs, créent plus de remords que de vertus.
Et remarquez la beauté, la profondeur de notre religion : elle demande le sacrifice entier de l'homme, en l'avertissant que par lui-même ce sacrifice n'est rien et ne peut rien; mais, après lui avoir montré son impuissance , après l'avoir enfoncé dans son néant, elle l'en retire pour le diviniser en quelque sorte, en donnant un prix infini à la moindre ôt ses actions associée au sacrifice d'un Dieu : magnifique privilège, qui nous fait entrer en partage des mérites et des perfections du médiateur ; échange merveilleux, par lequel, venant au secours de sa créature dégradée, le Verbe divin accepte le péché, les souffrances, la mort, et l'honune coupable reçoit l'innocence, la gloire et l'immortalité.
Ce sont ces hautes idées, c'est cette philosophie sublime, si appropriée au cœur humain, si puissante pour en remuer tous les ressorts, si pleine de grandeur et d'amour, qui règne dans les écrits ascétiques , et y répand cette douceur , ce charme indéfinissable qu'on a nommé onction, parce qull allait une expression nouvelle pour désigner on sentiment nouveau. Cherchez quelque chose de semblable dans les moralistes profanes, ou dans les écrivains qui appartiennent à Fécole protestante, vous ne l'y trouverez point. Tout est sec, aride, ou boursouflé, guindé, déclamatoire, dans leurs livres. En vain ils se fatiguent pour vous échauffer, vous restez froids à leurs discours : ils n'ont point la parole qui donne la vie.
DE LA VERITE
L'influence des doctrines politiques et religieuses qui naquirent au seizième siècle, au sein du désordre et de la corruption des mœurs, s'est étendue jusqu'à nos jours, et semble devoir se prolonger encore, pour le malheur de nos neveux , bien pjus peut-être que pour leur instruction ; et même , si j'ose énoncer ici ma pensée tout entière, l'expérience
ne me parait que trop prouver l'ineflicacité des remèdes contre la contagion. 11 y a peu d'espérance qu'elle s'éteigne jamais complètement. Les auteurs du protestantisme ont déposé dans la raison humaine le germe d'une maladie incurable , qui aura ses retours périodiques et ses moments de relâche, comme la peste, à qui elle ressemble par ses effets,
DE LA VÉRITÉ
mais qui, osant pen à peu le corps social, finira, selon Tapperence, par détruire , même physiquement, le genre humain : car la cause de la durée de Fhomme physique, comme delà dittée de la société, appartient à Tordre moral. Ce sont les erreurs et les pissions de TAme qui tuent le corps ; et , quoi qu'en poisse penser une philosophie matérialiste, il dY a |MNnt d*autre cause d'existence , d'autre principe de yie, d'autre moyen de conservation , pour les indlTidus comme pour les nations, que la vérité et la vertu, qui n'est elle-même que la vérité réalisée par les actions. Et, en effet, la vérité, dans sa notion la plus générale, est l'être ou la vie ; l'erreur, ou la négation delà vérité, est donc la privation de l'être, ou la mort. Selon cette idée. Dieu, ou l'être infini, est Fextrème de la vérité, comme le néant est l'extrène de l'erreur.
De là encore il s'ensuit que, lorsqu'il y a erreur dans la raison de l'homme, il y a diminution de l'être dans son inteUigence ; et, si l'erreur est telle qu'elle détruise totalement l'intelligence , il y a extinction de l'être, même physique : car, l'homme étani une imteUigence êerme par des organeSy les organes qui ne sont que pour elle ne subsistent non plus que par elle, et, comme des sujets fidèles , ne survivent point au maître au service duquel ils sont consacrés.
La société, expression des rapports qui dérivent de la nalure de l'homme, est soumise aux mêmes lois. Considérée par abstraction comme un être unique, les hommes sont ses organes, et la constitution son intelligence. S'il y a erreur dans l'intelligence ou dans la constitution, il y a diminution de Fêtre et, par conséquent, faiblesse ou désordre dans la société : et , si l'erreur est telle qu'elle détruise totalement la constitution, il y a r^ro/tf/ioft, c'est-àdire extinction de la société, et par suite destruction des organes, ou de l'homme individuel.
L'univers matériel même n'existe que parce qu'il y a vérité dans les lois qui le régissent : et , s'il était donné à Fhomme d'y substituer les erreurs de sa raison, ou, ce qui revient au même , d'anéantir ou dlntervertir les lois imposées au monde physique par la raison divine , vérité suprême , le monde , bouleversé soudain, retomberait dans le chaos.
Ces principes ne sont que la doctrine familière du christianisme; et l'Écriture, ce livre prodigieux, qui, par sa simplicité, se rapproche des esprits les plus humbles , en même temps qu'il confond , par sa profondeur, la plus haute raison, nous montre l'intelligence infinie se révélant à nous par les deux grands caractères qui lui sont propres , la vérité et la vie y Ego sum veritas et vita.
Les conséquences se présentent en foule : la vérité csl une, puisque des vérités opposées sont deux
idées contradictoires , et que l'erreur n'est qu'un néant de vérité : donc la vérité infinie ou l'être infini est un.
L*intelligence, dans Fhomme, n'est qu'une participation de la vérité infinie ou de Fêtre infini : donc rintelligence ou l'être intelligent est un d'une unité aussi parfaite que Fêtre infini même, dont il est Yùnageei la ressemblance; et il y a contradiction à le supposer multiple, divisible ou matériel.
La constitution est l'âme , Fintelligence de la société : donc la constitution est une, ou, en d'autres termes, il n'y a qu*une vraie constitution. Si l'homme en établit une autre ; comme il ne saurait changer Tessence des choses , ni créer des êtres nouveaux, il ne peut empêcher que cette constitution soit fausse, qu'il y ait erreur ou diminution d'être dans rinlelligence sociale, et par conséquent trouble, désordre, afiaiblissement dans le corps social.
L'histoire confirme merveilleusement ces principes. Contemplez d'abord le peuple juif : exception remarquable à tout ce que l'on connaît de l'homme et de la société, toutes les théories humaines viennent échouer contre le miracle de son existence. Quelle force de vie dans une nation qui, depuis dixhuit siècles, subsiste dispersée, sans pouvoir public, sans gouvernement ; peuple indestructible, contre lequel l'oppression, le fer et les lois ne peuvent rien, et qui semble destiné à user le temps même !
Pour rendre raison d'un si étonnant phénomène, • il faut considérer la constitution de ce peuple prodigieux ; alors tout s'explique, et l'exception rentre dans la règle. L'Écriture nous apprend que Dieu est le pouvoir qui gouverne Israël ; la vérité infinie est Tâme, Fintelligence, la constitution delà société hébraïque : elle a donc en elle-même un principe de vie infini ; et dès-lors sa durée future est démontrée aussi clairement à la raison, que son existence passée nous est prouvée par l'histoire. Ici c'est l'intelligence sociale qui conserve les organes ou les individus , comme chez d'autres nations où il y a défaut de vérité , erreur ou diminution d'être dans la constitution, c'est Fintelligence, la vérité ou la vie individuelle qui conserve la société.
Dieu, qui est le pouvoir de la société juive, est également le pouvoir de la société chrétienne , ou de FÉglise. Quoi que les^ hommes puissent faire, FÉglise subsistera donc sans interruption : elle est éternelle comme la vérité qui la régit et l'anime. Lorsqu'il y a erreur ou hérésie dans Fintelligence de quelques-uns de ses membres, ils peuvent vivre encore de la vie qu'elle leur ^communique, tant qu'ils ne refusent point de se soumettre à ses décisions, ou de participer à sa vérité ; mais, au moment où ils se séparent d'elle , n'ayant plus en eux-mêmes de
QUE LE CHRISTIANISME RAPPROCHE, ETC
principe dévie, ils meurent et se dessèchent, comme le rameau séparé de l'arbre qui le nourrissait.
Ainsi notre théorie se vérifie également, soit qu'on rapplique à l'ordre religieux, à l'ordre politique, ou à l'ordre physique, qui se tiennent et s'unissent par des liens aussi réels qu'ils nous sont quelquefois cachés.
La tradition avait conservé chez les païens le sentiment de la vérité ou de l'intelligence infinie , mais ils méconnaissaient son unité ; ils supposaient Dieu multiple, divisible, et cette erreur fut la source de beaucoup d'autres erreurs. Par une conséquence naturelle ils nièrent éffalement l'unité de l'intelligence sociale et de l'intelligence individuelle, et furent conduits, d'une part, au matérialisme , et, de Fautre, à la multiplicité des pouvoirs. Cependant, comme ils reconnaissaient une vérité ou un Être suprême, et qu'ils se trompaient seulement sur sa nature, la vérité, l'être, l'intelligence ou la vie, car toutes ces expressions sont synonymes, ne fut totalement éteinte ni dans la société ni dans les individus ; il y eut faiblesse, trouble, désordre , en un mot diminution de l'être, mais non pas destruction. Et même on observera que la vertu, ou la vérité dans les actions de l'homme considéré individuelle-
ment, ftit pendant longtemps chez les Romains, el même chez les Grecs, un principe de vie pour la société. Mais, lorsque l'erreur eut tout envahi, lorsqu'elle se fut emparée des mœurs mêmes , alors, la société ne pouvant communiquer la vie qu'elle ne possédait point, tout périt, et la société et l'homme même ; et le genre humain eût disparu de la terre, si le christianisme n'était venu y rapporter la vérité.
Tous les hommes ne peuvent pas posséder la vérité par une vue claire de l'intelligence; mais tous les hommes peuvent la posséder par la M. La foi est donc dans la nature de l'homme ; eUe est une condition nécessaire de son être : Justus es fide vivit (1) ; et l'époque de la destruction du genre humain concourra avec la destruction de la foi dans son coeur, et, par conséquent, de la vérité dans son intelligence : Croyez-vous , quand je viendrai, que je trouve encore de la foi sur la terre (2) ?
La philosophie elle-même avait l'instinct de cette vérité , lorsque, par l'organe de Condorcet (3), en annonçant aux générations futures des lumières, des vertus, une félicité dont on ne peut pas se former une idée , elle promettait à l'homme la prolongation indéfime de son existence physique.
QUE LA PHILOSOPHIE L'EN SÉPARE
Il semble que la philosophie ait épuisé l'erreur, comme le christianisme a épuisé la vérité ; et il n'est pas difficile d'en découvrir la raison. Dieu est vérité , et toute vérité découle de Dieu , est immuable comme Dieu. De là vient qu'indépendante de nos conceptions , la vérité est la même pour toutes les intelligences. Nous pouvons l'ignorer, l'obscurcir , comme nous pouvons étendre un voile entre nos yeux et le soleil ; mais nous ne saurions l'altérer en soi , encore moins la détruire. Elle est hors de nos atteintes ; et il n'est pas plus en notre pouvoir de faire que ce qui est essentiellement vrai cesse d'être vrai, que d'anéantir ce qui existe essentiellement. Dieu même n'a pas ce pouvoir; toutes les vérités nécessaires forment , pour ainsi
(I) Ep.adGalai.,ll\^\\.
[T, Luc, XVIII, 8.
parier, une portion intégrante de son être : en les anéantissant , il s'anéantirait lui-même.
Ainsi, connaître la vérité, c'est connaître Dieu; et toute vérité connue est une révélation ou une manifestation partielle de l'être divin. Par quelque voie que s'opère cette révélation , l'existence en est certaine pour quiconque raisonne et croit en Dieu ; autrement les idées seraient arbitraires : il y aurait autant de vérités différentes que d'intelligences diverses. Donc plus on connaît Dieu , plus on connaît de vérités : et réciproquement. Tout ce qui nous rapproche de Dieu, nous rapproche de la vérité , comme tout ce qui nous éloigne de Dieu , nous éloigne d'elle et nous enfonce dans l'erreur, qui n'est que la privation de la vérité , et n'a rien
(3) Etquitte d'un tableau hUtortque de* proifrét de retfHt humain.
QUIL Y A UNE ALLIANCE NATURELLE ENTRE LE DESPOTISME , ETC
de réel que tes funestes effets : semblable au ?ide , I ment. : si Tiotelligence est bornée comme l'homme
qui tue les animaux qu'on y plonge, non par son action propre , mais en les privant d'une substance nécessaire à la vie.
Or, par ses dogmes , par ses préceptes , par ses pratiques , le christianisme nous rappelle sans cesse à Dieu, nous met en relation perpétuelle avec Dieu, transporte en lui toutes nos facultés, et , dans sa sublime doctrine, contient, si on peut le dire, la divinité tout entière en puissance. La vérité est donc là , puisque la vérité n'est que Dieu môme ; et toute vérité y est , puisque Dieu y est tout entier.
Qu'on n'abuse pas de ce que je dis, pour me fiûre penser ce que je ne dis pas. Je suis loin de soutenir que le chrétien connaisse toute vérité , car je suis loin d'imaginer qu'il connaisse Dieu parfaitement. Dieu seul se connaît de la sorte; mais, s'il
n'est pas parfaitement connu , il est cru parfaite- | l'erreur absolue , ou la négation de Dieu.
qui la reçoit , la foi est infinie comme Dieu qui la donne; et de cette foi infinie, ainsi que d'une source intarissable , l'intelligence , selon la mesure de ses désirs et de ses forces , tire incessamment , par la contemplation, des vérités nouvelles, qui apaisent sa soif ardente de connaître , en attendant qu'elle puisse se désaltérer pleinement dans le sein même de l'Être immense qui ne se manifeste ici-bas, à elle qu'obscurément et par degrés.
La philosophie , au contraire , tend à écarter Dieu de la pensée , et même à l'en exclure entièrement. On dirait que sa présence la gène et l'irrite; tandis que le christianisme nous montre Dieu partout, partout elle ne nous montre que l'homme, même dans la morale, même dans la religion. Sa pente naturelle est donc vers l'erreur ; aussi arrivet-elle bientôt au terme extrême de cette route : à
LE DESPOTISME ET LES DOCTRINES MATÉRIAUSTES
De la religion dépend le bonheur de l'homme et le bonheur du peuple; sur elle seule repose l'ordre Mcial. Prétendre lui donner une autre base , c'est vouloir changer la nature des êtres ; car les lois de ^ religion dérivent de la nature des êtres intel- %ents, aussi nécessairement que les lois physiques <lén>ent de la nature des êtres matériels. Les unes ^ les autres, indépendantes de nos volontés et de oos conceptions , sont déterminées rigoureusement par la nature des êtres dont elles expriment les rapports; rapports de position, de masse et de ooavement pour les êtres physiques ; rapports de droits et de devoirs pour les êtres intelligents ; et comme l'homme , être physique et intelligent , connaît ces deux sortes de lois relatives à sa double nature, et n'en connaît pas d'autres, dès qu*il essaie de constituer une société sans religion , il est contraint de substituer aux lois qu'il rejette les lois physiques , et d'asservir l'être intelligent à l'aveugle empire de la force , loi des êtres purement matériels. De là naît , d'un côté , une servitude dégradante, universelle, irrémédiable , et , de l'autre, des agitations, des chocs continuels , un désordre semblable à celui auquel le monde physique serait
TOME II
en proie , si les lois qui le régissent étaient tout à coup anéanties ou suspendues. La force, en effet , par elle-même , n'a aucune tendance déterminée ; il faut qu'elle la reçoive d'une volonté quelconque. Dans l'univers matériel elle la reçoit de la volonté suprême du Créateur, qui la fait concourir, selon des lois aussi sages que constantes , au maintien de l'ordre général; dans les sociétés humaines, naturellement constituées, elle la reçoit de la volonté du pouvoir, réglée par les lois propres aux êtres intelligents. Ces lois ôtées, la force, sans autre règle que des volontés particulières , et recevant autant de directions contraires qu'il y a d'intérêts opposés ou d'individus , sépare au lieu d'unir, au lieu de conserver détruit; car la première condition de la grandeur de l'un est l'abaissement de l'autre , des richesses de l'un la pauvreté de l'autre, de la gloire de l'un l'humiliation de l'autre. Là où deux forces se combattent de front, il faut que l'une détruise l'autre ou que toutes deux soient détruites. La loi de la force, transportée dans la société des êtres intelligents , et y remplaçant les lois propres à ces êtres , produit donc nécessairement une confusion effroyable, confusion d'autant plus grande.
DE LA {9ÉCESSITÉ DU CULTE
qu'il reste plus d'intelligence dans cette société ; car les désirs ou les volontés particulières croissant proportionnellement en nombre et en intensité , les résistances , les chocs et les haines croissent aussi proportionnellement.
Or, tous les êtres ayant une tendance naturelle à Tordre ou au repos, il résulte de là qu'on ne peut soumettre les peuples aux lois physiques de la matière, sans qu'ils tendent eux-mêmes à se matérialiser, pour se mettre en harmonie avec leurs lois. Aussi ne vit-on jamais de despotisme tranquille que chez
les peuples abrutis»^ soit par ignorance, soit par mépris des vérités qui nourrissent et développent l'intelligence. Ces peuples matériels obéissent stupidement à la force , comme le Taisseau obéit à l'action combinée des vents et du gouver^ nail.
Mais la force , quoiqu'on fasse, n'a d'action que sur les corps. Le peuple, %ous son empire, est donc opprimé, contraint; il n'est pas gouverné z car on contraint les corps , mais on ne gouveme que les intelligences.
DE LA NECESSITE DU CULTE
Dieu est trop grand pour faire attention aux hommages de l'homme. Il y a quelqne chose de vrai dans cette pensée , et quelque chose de fhux et de dangereux.
Il est faux que Dieu soit ou puisse être indifférent aux pensées et aux sentiments d'un être qu'il a doué d'intelligence ; autrement il faudrait dire qu'il n'existe aucun ordre intellectuel , qu'il n'y a ni erreur ni vérité , ni bien ni mal dans les sentiments et les pensées de l'homme : car, s'il y a bien et mal , erreur et vérité, ordre et désordre dans le monde moral comme dans le monde physique , Dieu qui est l'ordre , la vérité , le bien par essence, ne saurait être indifférent à l'erreur, indifférent aux •croyances et aux affections de l'homme, qu'il a créé capable de connaître le vrai et d'aimer le bien. En effet , en créant l'homme , en le douant de certaines facultés , Dieu sans doute a eu un but, une volonté ; ce n'est point au hasard et sans objet qu'il a établi un rapport immuable entre la faculté de connaître et la vérité, entre le bien infini et la faculté d'aimer ; en un mot , entre lui et sa créature libre. Si donc , en vertu de sa liberté , la créature intervertit ces rapports , ou trouble volontairement l'ordre établi par le Créateur, supposer qu^l y soit indifférent c'est supposer en lui des volontés contradictoires , c'est nier sa sagesse, c'est nier Dieu.
Et voyez où conduit cette supposition absurde. En supposant Dieu indifférent au culte , on est contraint de le supposer indifférent aux dogmes ; car le culte n'est que l'expression des dogmes. Que si l'on en doutait, on n'a qu'à tenter d'appliquer à une religion le culte d'une autre religion ; au chris-
tianisme , par exemple , le culte judaïque , et réciproquement. Mais on ne suppose pas plustAt Dieu indifférent aux dogmes et aux croyances , qu'il faut le supposer indifférent aux actions , indiffèrent au crime et à la vertu. Le principe conduit là. Il n*y a pas plus -de raison de dire : Qu^'importe à Dieu ce que l'homme croie? que de dire : Que lui importe ce que l'homme fasse? La disproportion de l'homme à Dieu , sur laquelle on se fonde dans le premier cas , n'est pas moins grande dans le second ; et Ton n'en tirera pas , à Tégard du culte ou du dogme , une conséquence qui ne s'applique avec autant de justesse à la morale. Les actions, en outre, ne sont moralement bonnes ou mauvaises que par leur relation à des principes moralement bons ou mauvais. Ce qu'il y a de physique dans l'action est moralement indifférent. Si donc Dieu est indiffèrent aux croyances , il l'est , à plus forte raison , nécessairement aussi aux actions. Dieu n'est indifi^érent à rien , ou il est indifférent à tout ; et celui qui , se fondant sur cette prétendue indifférence de Dieu, s'affranchit d'une seule pratique commandée , viole toute la loi , selon l'observation profonde d^un apôtre (1) : car il détruit le principe sur lequel repose toute la loi.
Toutefois la maxime que je combats renferme quelque chose de vrai. 11 est certain que l'homme est naturellement si loin de Dieu , qu'il ne saurait lui rendre par lui-même un culte digne de lui ; qu'il n'existe aucune proportion entre les pensées de son esprit , les sentiments de son cœur, la pureté de ses
(1 Ep.Jac,Ut'iO.
RÉPONSE A UN PROTESTANT
œuTres , et la grandeur, la bonté y^la perfection du souverain Être. La religion ne dissimule pas cette Térité; elle est la base de sa doctrine : et, tandis que h raison , livrée à elle-même , se perd dans ces apparentes contradictions , le christianisme seul, unissant deux vérités également certaines , quoiqu'elles paraissent se combattre , remédie à Tirapuissance naturelle où est Fhomme de s'approcher de Dieu , et lui offre le moyen d'entrer avec lui en société , en même temps qu'elle lui en fait un devoir. Car il nous apprend qu'entre Dieu et nous il existe un médiateur, qui , réunissant dans sa personne la nature divine et la nature humaine , comble le vide immense qui nous sépare du premier Élre , et donne à nos hommages unis aux siens, à DOS œuvres unies aux siennes , une valeur infinie qui rend notre culte digne de Dieu.
Ainsi , la religion repousse tout ce qu'il y a de faux ; admet et concilie tout ce au'il y a de vMi dans les divers systèmes de philosophie. Elle montre avec les déistes, contre ceux qui rejettent toute religion , que , s'il y a un Dieu , l'homme a des devoirs à remplir envers lui ; qu'il lui doit une adoration , un culte. Elle montre , contre les déistes , que l'homme seul ne peut rendre à Dieu un culte digne de lui , et que leur prétendue religion naturelle n'est qu'une chimère ; d'où vient qu'euxmêmes , ne la pouvant définir, sont contraints de la renverser de leurs progrès mains , en poussant de proche en proche l'indifférence jusqu'à la tolérance de l'athéisme.
Sans la connaissance du médiateur on ne peut rien entendre ni à Dieu, ni à l'homme, ni à la religion, ni à la morale.
RÉPONSE A UN PROTESTANT
Monsieur, dans la lettre pleine de politesse que TOUS m^avez fait l'honneur de m'écrire le 27 septembre , TOUS m'apprenez que vous êtes protestant, et qu'ébranlé par ma réponse à M. Vincent, de Nîmes , une objection contre la présence réelle vous empêche encore de regarder PÉglise romaine comme dépositaire exclusive de la vérité, Tbus ajoutez qu'ayant des motifs pour garder l'anonyme, vous me priez de vous adresser mes réflexions dans le Défenseur.
J'embrasse avec joie , Monsieur , ce moyen que TOUS m'offi^ez d'aplanir, autant qu'il est en moi, le dernier obstacle qui s'oppose à ce que vous rentriez dans le sein de la seule véritable Église : heureux si celui de qui découle toute lumière et tout don parfait daigne suppléer â ma faiblesse, et vous découvrir lui-même la vérité que vous cherchez avec un cœur droit.
Permettez que je vous fasse remarquer d'abord an très-grave inconvénient de la méthode que vous paraissez avoir adoptée. De quoi s'agit-il? de savoir quelle est la vraie doctrine chrétienne, et dans quelle Église elle est professée.
Pour résoudre cette question, le catholique dit : « L'Église, dépositaire de la vérité, a nécessairement
<( des marques extérieures auxquelles tous les «( hommes doivent la reconnaître , puisqu'ils sont u tous appelés à en faire partie, et que la plupart « d'entre eux sont incapables d'arriver à une conu viction raisonnée des dogmes chrétiens, qu'ils <( n'ont pas même le temps d'examiner. Sans cela, •t d'ailleurs, que deviendrait cette parole que Jésus- Christ adresse à tous : S'il n'écoute pas l'Église, qu'il tous soit comme un païen et un publiai cain ? Or, les marques de la vraie Église, je les trouve réunies dans la seule Église catholique. Je n'ai donc plus, selon l'ordre de Jésus-Christ , qu'à écouler l'Église, sûr qu'elle ne peut jamais enseigner que la vérité. »
Vous, au contraire, vous dites : » Je vais examiner successivement tous les dogmes ; et la véritable Église sera celle qui enseigne ceux que ma raison aura jugés vrais, et ceux-là seulement. » Ne voyez-vous pas que vous commencez par vous supposer infaillible, c'est-à-dire par vous mettre personnellement à la place de cette Église que vous cherchez? et qu'auriez-vous besoin d'elle, si sans elle vous étiez à l'abri de Terreur?
Renoncerez-vous à la prétention d'être infaillible dans les jugements que vous portez sur les dogmes.
uo
RÉPONSE A UN PROTESTANT
c'est pis encore ; car c*est avouer que , par votre méthode, il vous sera toujours impossible de parvenir à rien de certain. Quelque religion que vous embrassiez, vous n'aurez jamais de complète assurance qu'elle est la vraie; et, si vous êtes conséquent, votre symbole, au lieu de commencer par ces mots : Je croùy commencera par ceux-ci : Je doute*
Cependant, reprendrez-vous, l'Église de Jésus- Cbrist ne pouvant enseigner l'erreur , si je montre une seule erreur dans la doctrine que l'Église catholique enseigne, il sera clair qu'eUe n'est pas l'Église de Jésus-Christi^
J'en conviens, il est ainsi : mais, de grâce, comment vous assurerez-vous que ce qui vous semble une erreur en Mit réellement une? Qui, dans le partage d'opinions, décidera entre vous et l'Église catholique? Par exemple, vous croyez voir une contradiction dans le dogme de la présence réelle ; l'Église nie l'existence de cette contradiction. Qui a tort d'elle ou de tous ? Si vous afiBrmcz que c'est elle , vous vous attribuez à vous-même l'infaillibilité que vous lui refusez : si vous demeurez dans le doute, il en faut revenir nécessairement , avec le catholique, à examiner d'abord l'autorité de l'Église; et cette question décidée décide toutes les autres.
Les difficultés de raison contre des mystères prouvés certainement par une autre voie que la raison ne peuvent jamais être que très-faibles. On parle d'objections insolubles : supposons qu'il y en ail de telles, qu'en résullera-t-il, et que signifiera, dans le cas présent, ce mot à'insolubles ? que la raison de tel homme, où même de tous les hommes , n'a pu trouver encore le moyen d'accorder deux Térilés d'un ordre supérieur à leur inleUigence actuelle. Je vous le demande, que conclure de là ?
Mais il y a plus : nulle objection de ce genre n'est encore restée sans solution. — Soit, direz-vous ; mais ces solutions n'ont pas satisfait tout le monde. — Elles ont satisfait les catholiques, pour ne parler ici que d'eux seuls (1) : et comptez-vous leur raison pour rien ? Il suffit que la contradiction qu'on reproche au dogme soit contestée par un grand nombre d'hommes sincères , pour qu'elle doive être au moins regardée comme douteuse; et alors ce n'est plus qu'un doute que vous opposez à l'Église. Vous lui dites : Votre doctrine n'est pas démontrée par la raison. Elle l'avoue, et vous répond que ce n'est pas non plus par la raison , ni sur la raison , qu'elle prétend établir sa doctrine.
Si vous persistez à soutenir , contre un grand nombre d'hommes qui le nient, que la contradiction soit prouvée , c'est soutenir que votre raison est un juge universel, infaillible, sans appel; qu'elle a
(1) La présence réelle de Jésus-Christdans rEucharisUe est un
tout VU, et que quiconque voit autrement qu'elle, ou s'imagine voir plus qu'elle , s'abuse nécessairement.
Hélas ! rien ne devrait être plus certain ni plus clair pour nous que la faiblesse de notre esprit. Dans \t$ sciences mêmes, et dans les mathématiques en particulier, combien de prétendues démonstrations n'ont pas été reconnues fausses avec le temps ! Lorsqu'il s'agit de choses de religion , de mystères impénétrables qui touchent de tous cOtcs à l'infini , n'en doutons point , il sera toujours plus sage de dire : Je ne comprends pas , que de dire : Gela n'est pas.
Ces réflexions, Monsieur, étaient nécessaires pour ne pas faire dépendre le sort de la vérité, dans la question qui vous occupe , de votre raison ni de la mienne, qui peuvent également se tromper : la vdlre en attribuant à une objection la force qu'elle n'a point, la mienne en discernant mal le meilleur moyen de la résoudre. Voici en quels termes vous la proposez :
» Dieu , malgré sa toute-puissance , ne peut pas u faire des choses contradictoires, c'est-à-dire t( qu'une chose soit et ne soit pas en même temps. (c Ainsi Dieu ne peut pas faire que j'existe et que je u n'existe pas en même temps; que je sois en même « temps malade cl bien portant. Or, Dieu aurait fait u des choses contradictoires , si le Christ, la veille «( de sa mort, eût change le pain et le vin en son (( corps et en son sang; car, par une suite nécesi( saire de ce changement, le corps du Christ eût <( été en même temps dans un clat naturel et dans u un étal surnaturel, passible cl impassible, visible u et invisible pour les mêmes personnes : ce qui est u conlradicloh'e. Donc le Christ, la veille de sa u mort , ne changea point le pain et le vin en son «c corps et en son sang. »
Votre objection suppose, Monsieur, que vous connaissez clairement cl certainement : l*' en quoi consiste ressencc des corps , â° tous les états différents où le même corps se peut trouver , de sorte que vous puissiez juger avec certitude que deux de ces états sont incompatibles entre eux.
Les catholiques croient que Jésus-Christ est réellement et substantiellement présent dans l'Eucharistie ; mais qu'il y est dans un état que nous ne connaissons pas, et selon un mode de présence que nous ne connaissons pas davantage.
<( Par une suite nécessaire du changement du (( pain et du vin au corps et au sang, le corps du u Christ , dites-vous , eût été en même temps dans u un état naturel et dans un état surnaturel , pas- (( sible et impassible , visible et invisible pour les u mêmes personnes ; » c'est-à-dire , que le même
jecUous des calvini&tes contre rimpossiblilté de ceUe présence ne
dosnac pour les luUiérlen* comme pour les calboliiiues, et les ob- | leur i>arais»eiit pas plus suUde» qu'à nous.
RÉPONSE A UN PROTESTANT
corps essentiel de Jésus-Christ eût été modifié en même temps de deux manières, l'une conforme à no^ Ire nature présente, l'autre relative â un ordre de choses différent. Ces modifications forment ce que tous appelez l'état naturel et l'état surnaturel du corps de Jésus-Christ. Vous connaissez l'une , et encore imparfaitement ; vous ne connaissez l'autre en aucune façon : comment pouvez -vous affirmer que leur coexistence est contradictoire? Selon l'une de ces modifications le corps de Jésus-Christ était passible , selon l'autre il élait impassible ; selon l'une fl était visible, selon l'autre il était invisible aux mêmes personnes. Dans ces deux cas, ce qui est nié ou affirmé du corps de Jésus-Christ étant relatif à deux états différents , quoique simultanés , il n'y a pas Tombre de contradiction ; seulement c'est pour nous une chose incompréhensible, un mystère. Si Ton demande comment le même corps peut recevoir à la fois deux modifications telles, que ses relations avec les corps qui l'entourent soient différentes par rapport à chacune de ces modifications , on répondra : l** que la diversité des relations est une suite nécessaire de la différence des modifications ; 2<* que la simultanéité des modifications différentes ne peut être expliquée par la raison seule ; qu^elle est incapable d'en démontrer soit la possibilité , soit l'impossibilité , parce qu'il faudrait pour cela qu'elle connût une chose qu'elle ignore entièrement , c'està-dire ce qui constitue l'essence des corps.
Mais il y a plus. Vous admettez sans doute les faits évangéliques , puisque vous êtes chrétien : lisez donc en saint Jean , chapitre XX , le récit de Tapparition de Jésus-Christ ressuscité à saint Thomas et aux autres apôtres ; vous y verrez un exemple frappant de cette double modification simultanée du même corps. Le Sauveur entre en un lieu fermé, et par conséquent il traverse des milieux impénétrables même à l'air et à la lumière ; ce qui suppose un degré de ténuité qui devait complètement le dérober au tact. Cependant Jésus-Christ invite saint Thomas à le toucher : « Portez ici votre doigt, et voyez mes •I mains ; approchez votre main, et la mettez dans « mon côté. >» Et, dans une apparition précédente, il prend un rayon de miel, il le mange (1) , et fait , en un mot , tout ce qui n'est possible , selon nos idées , qu'avec un corps semblable au nôtre , et doué comme lui d'impénétrabilité. Ou niez ces faits que rÉvaugife atteste ; ou reconnaissez donc que le même corps peut recevoir à la fois des modifications qui établissent simultanément, entre lui et les autres corps, des rapports qu'on serait fondé à juger con-
U) iMC, X\IV,3iel«cq.
tradictoires , s'ils résultaient d'une seule et unique modification.
Je suis, Monsieur, très-convaincu de la solidité des observations que je viens de vous présenter; je crois avoir prouvé que le dogme de la présence réelle ne renferme aucune contradiction. Supposons néanmoins que je ne vous aie pas convaincu ; qui sera juge entre nous? Vous ne pouvez pas plus exiger que je m'en rapporte à votre raison, que vous n'êtes obligé vous-même de vous en rapporter à la mienne. Nous voilà donc tous deux affectés d'une conviclion contraire , et abandonnés tous deux en cet état à Tincertitude de notre jugement sur un point de la plus haute importance, s'il n'existe pas une raison supérieure à la nôtre, ou une autorité infaillible qui le décide ; et il en sera de même à l'égard de tous les dogmes. Dès-lors plus de foi certaine, plus de loi qui oblige, plus de religion, plus de morale, que celle que chacun se fera avec son propre esprit. Telle est l'inévitable conséquence des principes du protestantisme. Quel chrétien n'en serait efFi*ayé? Voyez les ravages que fait chaque jour cette funeste doctrine : toutes les vérités obscurcies, l'impiété triomphante, une indifférence profonde dans les uns, le fanatisme du mal dans les autres, la révolte partout, et, au milieu de tant de caubcs destructives , la société qui s'écroule comme un édifice ruiné par sa base. Ah ! Monsieur, il est temps que tous les chrétiens s'unissent pour arrêter les progrès de cet épouvantable désordre ; il est temps qu'à la voix du pasteur commun le troupeau se rassemble dans une même bergerie ; il est temps surtout qu'on renonce au principe de toute division, de toute erreur et de tout mal, à cette fatale hberté de croire ce qu'on veut, que la réforme a introduite, endéclarant que chacun est pour soi seul juge de la vérité. Reconnaissons, au contraire, confessons tous sincèrement que nous pouvons nous tromper dans les choses mêmes qui nous paraissent les plus claires ; et que dès-lors , s'il existe, comme il est certain, des devoirs universels, une vraie religion. Dieu l'a établie sur une base plus ferme que notre raison variable et débile. Et, pleins d'une trop juste défiance de nous-mêmes et de nos jugements, n*hésitons point à nous soumettre à l'autorité de cette antique et immense Église que Jésus-Christ nous commande ôi écouter, et à l'enseignement immuable des pasteurs à qui le Fils de Dieu , près de monter au ciel, adressa ces paroles qui ne passeront point : Allez , et enseignez toutes les nations,,. Voilà y je suis avec vous tous lesjoursy jusqu^à la consofnmation des siècles.
SUR L'ARRANGEMENT CONCLU AVEC LE SAINT-SIEGE
Plus ancienne que la monarchie dont elle protégea le berceau, et qu*elle dota d'institutions aussi belles que salutaires, de lois admirables et de la royauté même, car la force n'est pas plus la royauté que la soumission n'est l'obéissance, l'Église de France ne put périr qu'avec la société , comme la société ne s'affermira qu'avec elle et par elle. Les hommes sont avides de troubles, les révolutionnaires le savent bien : et voilà pourquoi ils regardent d'un œil inquiet cette vieille Église , qui, toute couverte encore des blessures quMls lui ont faites, les menace de la paix. Que ces désastres, qui en annonçaient et en préparaient tant d'autres, servent au moins à notre instruction. Rappelons-nous cette guerre rapide contre l'ordre et la vérité ; ce plan de destruction universelle si profondément combiné, et suivi sans relâche ; ces hypocrites ménagements pour la foi en renversant la discipline qui en découle ; ce schisme éphémère jeté comme un pont sur des ruines, pour arriver de plain-pied à l'abolition de tout culte et à la négation de tout dogme; et enfin, pour compléter l'effrayante leçon que la Providence avait résolu de donner au monde, cette assemblée de philosophes législateurs qui, la main dans le sang, proclament, au nom de la souveraineté de rhomme, la déchéance du pouvoir social et celle de Dieu.
Ne l'oublions jamais, telle fut l'œuvre de trois années. Que le temps emporte la haine des hommes , s'il en est, assez malheureux, assez criminels pour haïr, c'est le vœu de tout vrai Français ; mais qu'il n'emporte point nos souvenirs : ils sont notre sauvegarde. Mieux que des phrases et des raisonnements, ils doivent apprendre au peuple à se défier des ambitieux qui le flattent , et aux gouvernements à ne pas trop compter sur la lenteur de l'avenir.
Après une persécution tour à tour violemment et froidement atroce, un homme vint qui comprit la nécessité politique de la religion ; mais ses préjugés et sa position l'empêchèrent de la constituer. Il mit l'Église et la société elle-même sous la tente. L'Église y vécut, car elle vit partout , même dans les cachots, même sur les échafauds; elle attendit Tépoque d'une pleine restauration : mais la société n'attend pas ainsi. L'homme qui avait cru qu'une
armée est une nation, que la férce est le pouToir^ sentit, au milieu de ses rêves d'orgueil, sa force défaillir , et s'évanouit comme une ombre avec son empire d'un moment.
Lorsque le roi monta sur le trône , ses regards durent se fixer sur la religion, son antique appui. Il la vît affaissée sous des lois oppressives. Les mains, de son chef portaient encore l'empreinte des chaînes dont le tyran les avait chargées. Cinquante sièges épiscopaux, disséminés sur un vaste territoire, remplaçaient les dix-neuf métropoles et leurs cent dix-neuf suffragants, qui formaient autrefois l'Église de France. Une partie de ces sièges, si insuffisants que Bonaparte lui-même jugeait nécessaire d'en augmenter le nombre, étaient , pour surcroît de malheur, vacants depuis plusieurs années. Près du quart des paroisses demandaient en vain des pasteurs. Les entraves apportées à l'éducation ecclésiastique n'ôtaient pas seulement l'espérance de combler le vide du sanctuaire, mais ne permettaient pas même d'en réparer les pertes journalières. Privés d'instruction religieuse, les habitants des campagnes tombaient dans la barbarie. Des désordres prodigieux, des mœurs inconnues, succédaient aux mœurs chrétiennes.
On prévoyait le moment où, avec la foi, le peuple aurait perdu jusqu'à l'idée du devoir.
Que s'est-il passé depuis ce temps? en quoi le sort de la religion a-t-ilétc amélioré? Les faits vont nous en instruire.
Après de longues négociations, confiées d'abord à un cvêque digne, par ses vertus et par les hautes qualités qui le distinguent, de représenter le clergé français , remises ensuite en des mains également honorables, un concordat est signé par le souverain pontife et le roi. L'érection de quarante nouveaux sièges semble présager à l'Église un avenir plus heureux. Elle a trouvé enfin le protecteur qu'elle attendait, et, sous un fils de saint Louis, la religion, recouvrant son ancienne influence , va réconcilier les cœurs et cicatriser les plaies de la patrie. Telle était l'espérance des catholiques ; mais bientôt le camp ennemi s'agite : les révolutionnaires, les sectaires, les artisans de discordes, sous quelque ban* nière qu'ils fussent enrôlés , jettent un cri d'alarme.
CONCLU AVEC LE SAINT-SIÈGE
Ils attaquent arec fureur la transaction qui a ré- Teille l'espoir de la France chrétienne. Le ministère ayait-il quelque part à ce soulèvement ? Sa conduite autorise à le penser. Au lieu d'exécuter sans délai le concordat, il prend la résolution de le soumettre aux Chambres. La prérogative royale, que son devoir était de défendre, il la sacrifie à ses petits systèmes, à ses petites passions ; et ici Tabsurdité le dispute à Finconvenance : car au fond les Chambres ne pouvaient rien dire, rien statuer sur le traité qu'on leur soumettait.
H y a deux choses dans *ce traité comme dans tout concordat semblable. D'un côté, le pape, en vertu de son droit, ou plutôt de son devoir, prépose aux Églises des premiers pasteurs ; et, pour conserver la bonne harmonie entre les deux puissances, il accorde au roi le privilège de présenter les sujets qui lui sont agréables. D'un autre côté , le roi accepte ce privilège, reconnaît les sièges érigés, et s'engtge à protéger l'ordre établi de concert entre lui et le souverain pontife.
Or, les Chambres peuvent-elles priver le pape de ses droits, ou le dispenser de ses devoirs ? Non. Peuvent-elles empêcher le roi d'accepter le privilège que le pape lui concède? Non. Peuvent-elles ériger des évêchès et les circonscrire? Non : un pareil pouvoir, si la Charte le leur attribuait, serait une sacrilège usurpation de l'autorité spirituelle , une renonciation véritable à la religion catholique, que nos lois, au contraire^ déclarent être la religion de l'Eut.
Il n*y avait donc pas même , dans le concordat , matière à délibérer. Aussi le ministère fut-il obligé de soumettre aux Chambres, non le concordat même, mais une loi faite à l'occasion du concordat; et il la rédigea dételle sorte qu'elle devait infailliblement être rejetée par tous les partis. Le seul point qui fût de la compétence des Chambres, l'octroi des fonds qu'auraient pu rendre nécessaire les arrangements faits avec le saint-siège, était l'objet, non d'une loi particulière, mais d'un article du budget.
Des mesures si bien concertées pour prévenir le rétablissement de l'Église eurent un plein succès. Le concordat est retiré. Le ministère regarde comme non avenu un traité revêtu de la signature du roi, un traité publié solennellement et qui avait reçu de part et d'autre un commencement d'exécution. Jamais exemple semblable n'avait encore été donné. Ministres du roi très-chrétien, est-ce là le soin que TOUS prenez de la dignité de votre maître? Et que feriez-vous de plus si vous aviez dessein de persua-
(1) l.et sourdes menées qui eurent lieu alors formeront un arilci* curieux des mémoires de cette époque. On y verra |um|u'oA l'amMtloa personnelle peut conduire certatat
der à l'Europe qu'elle doit recevoir de vous la permission de vouloir ?
Cependant de nouvelles négociations sont entamées et prolongées avec art. On cherche inutilement à obtenir des évêques une déclaration favorable aux vues du ministère. Pour les tromper plus aisément, on les isole de leur chef, et ils sont contraints, chose inouïe, de répondre à une lettre du pape , qu'on refuse de leur montrer (1).
Durantle cours de ces basses intrigues, la destruction se consommait. Chaque année, la mort enlevait quelque évêque, et la religion de l'État, seule privée de la liberté dont jouissaient toutes les autres, menaçait de s'éteindre faute de pasteurs. Le mal enfin devient si grand, que les ministres mêmes, poiu* leur propre intérêt, sont forcés de paraître y chercher un remède. Le cri de la France entière , et la pétié du roi, ne leur permettant pas de porter à son dernier terme l'oppression qui pesait sur l'Église , ils sentent la nécessité d'un arrangement avec Rome.
C'est dans ces circonstances qu'a été conclu le traité que les journaux nous ont fait connaître , et qui, selon le point de vue sous lequel on l'envisage, inspire des réflexions bien diverses.
Si l'on considère avec quels hommes le pape avait à négocier, et ce que leurs dispositions pouvaient faire craindre, on comprendra facilement que le saint-siége n'a eu que trop de motifs pour se résigner à de douloureux sacrifices. Ainsi, en gémissant sur la position où Le souverain pontife s'est trouvé, les catholiques reconnaîtront, dans les concessions mêmes qui lui ont été arrachées, une preuve de son amour pour l'Église de France. Ce qu'il a pu faire , il l'a fait ; il a consolé plus de vingt diocèses dépourvus de premiers pasteurs, réservant d'ailleurs l'exécution du concordat de 1817 , de nouveau garantie , sauf quelques légères modifications, par la parole sacrée du roi.
Mais les raisons de nécessité qui justifient la conduite du pape, accusent nos ministres. Qui a créé celte nécessité si ce n'est eux? N'est-ce pas leur volonté seule qui s'oppose à l'exécution du concordat ? et sous quels frivoles prétextes ! « Les charges (( qui pèsent sur le royaume ne permettent pas , « disent-ils, rétablissement des quatre-vingt-douze u sièges épiscopaux (2). j> Mais le projet de loi présenté le 22 novembre 1817 à la Chambre des Députés par le ministre de l'intérieur ne porte-t-il pas, art. 4: tt La dotation des archevêchés et évêchés sera pré- » levée sur les fonds mis à la disposition du roi par <c rarticle 145 de la loi du 2^5 mars dernier? » Mais plusieurs villes n'ont-elles pas offert de venir, en
hommes pour qui la religion n'est qu'un moyen de parvenir. (21 AUocuiion prononcée par le foint'pére dans le eontittotre du 2\ août 1SI9.
cette circonstance, au secours de TÉtat? Hais les évèques n'ont-ils pas hautement déclaré que, sacrifiant avec joie tout intérêt personnel, ils ne demandaient que la permission d'aller évangéliser leurs troupeaux ? N'importe, on ne souffrira pas qu'il y ait plus de cinquante éTèchés en France; et les ministres du roi détruiront son ouvrage pour conserver celui de Bonaparte.
II faut avouer aussi que leur position est difficile. Si vingt-cinq millions de Français veulent la religion de leurs ancêtres, les jacobins n'en veulent pas : et le ministère doit des égards aux jacobins. Que ferat-il donc? Il réduira le plus possible le nombre des évèques , pour diminuer l'influence du corps épiscopal, et empêcher les établissements religieux de se multiplier. 11 opprimera sourdement le clergé par des mesures administratives , il s'efforcera de lui ôter la liberté de ses fonctions ; il persécutera de mille manières les écoles ecclésiastiques, prescrira l'enseignement dans les séminaires, réglera la dis-
SUR L'ÉTAT
cipline, entravera les missions, et fera périodiquement insulter les missionnaires dans les journaux à ses ordres. Ce n'est pas tout : et, si le parti dont il s'est rendu l'instrument exige qu'il se prononce avec encore plus de force et d'éclat, il effiacera de nos lois jusqu'au nom de la religion ; et l'Europe saura qu'en France on est libre d'attaquer le culte établi, la première institution de l'État, le christianisme et Dieu même.
Que les hommes, cependant, qui se sont réjouis d'un pareil scandale, apprennent qu'ils se trompent dans lelirs calculs. La religion, qui a triomphé delà barbarie des lois, triomphera de leur indifférence. Le désordre et l'erreur n'ont qu'un temps, la vérité est éternelle. Quelles que soient les épreuves qu'elle doit encore subir , la victoire lui est assurée. En vain l'impiété se flatte de la chasser de la terre ; jamais il ne lui sera donné de prévaloir contre elle, et il restera toujours un chrétien pour annoncer Dieu sur la tombe du dernier athée (1)*
SUR L'ÉTAT. DU CLERGE EN FRANCE
VAlmanach du Clergé de France pour Vannée 1820 renferme des détails qui nous paraissent mériter d'être recueillis. Ils apprendront à ceux qui l'ignorent quel est le véritable état de la religion. Lorsqu'on élève la voix en sa faveur, lorsqu'on la montre déclinant chaque jour dans le royaume de saint Louis , on vous taxe d'exagération. 11 y a même des hommes graves, au moins par leurs dignités , qui soutiennent que , grâce à la révolution , jamais l'Église gallicane ne fut plus florissante. Que lui manque-t-il en effet ? rien, presque rien , une organisation fixe , des évêques , des prêtres , des écoles pour en former, et ce degré de liberté sans lequel nulle institution ne saurait durer; voilà tout : mais on veut se plaindre; on a juré de n'être jamais content.
D'autres , avec un rare sérieux , vous disent :
(1) L*esprlt du ministère se fait remarquer Jusque dans les moindres détails de radminlstralton. Après avoir enlevé aux petits séminaires leur principale ressource, en leur dérendant de recevoir des externes ; Teignant pour eux un tendre Intérêt , Il les recommande â la muniflcence des conseils de département : mais la circulaire ministérielle , datée du 29 juillet , est envoyée
(c Attendez, ce que vous avez raison de désirer <( viendra ; on ne peut pas tout faire à la fois , et (c le moment n*est guère favorable : la religion a M tant d'ennemis ! Elle se meurt , dites-vous : nous <( en gémissons ; mais ne doit-elle pas aussi se « prêter un peu aux circonstances?»
Il n'est que trop vrai , le christianisme menace de s'éteindre parmi nous ; il périra faute de ministres , si l'on continue de suivre à l'égard de l'Église le système adopté depuis quinze ans. Que le gouvernement se décide , le temps presse ; sauvera-t-il le christianisme, ou le laissera-t-il expirer en France? voilà la question ; elle a bien , ce nous semble , autant d'importance qu'on en peut attacher à savoir si tel orateur de tribune déraisonnera en vertu d'un mandat dii*ect ou indirect.
Venons aux faits : il n'en est point de plus au-
préclsément A l'époque où au moins la plupart des conaeils départementaux, ayant terminé leurs opéralionn, ne peuvent plus voter les secours qu'on a l'air de Içur demander. Grâce k cette ruse Ingénieuse, on laisse dans l'abandon les écoles ecclésiastiques en paraissant les proléger. En vérilé, au point où noua eu sommes , le minlalère pourrait s'épargner ces petits Trais d'bypocrlsle*
V AtnIiquM que ceux (jue nous allons i-iter. pdisiju'ils H tonl publié* par le chef mime du l)urcau den affaires I flcdesiasliques au minisicre ile l'intérieur.
Le Dombre des prélres employés , y compris mil qui ne reçoivent pas de traitement du trésor, est de 36,183.
Le nombre des places vacantes, el pour lesquelles lei sujets manquent , est de 13.S96; et le gouvernement lui-même est convenu de la nécessilé d'ériiger de nouvelles suerursales . ce qui n'élonnera iBCun de ceux qui connaissent l'étendue des fonc- Hm» d'un prêtre catholique. Il ne serait pas moms indit pensable de miilliplièr les vicaires. Il n'en e»isle point dans plus des trois quarts des paroisses; et comment un curé, si lél^ qu'il soii, pourrait-il suffire à tant d'neuvres diverses : le culte public , I* prédication, l'inslruction des enfants. l'adminis- IraUon des sacrements, la visite de» malades, etc.? lais enfin , à s'en tenir à l'évaluation oflicielle que nous venons de donner, on voit qu'il manque à |ieu près le tiers des praires absolument nécessaires ; d'où il suit que le tiers des Français, ou vivent saos retigron , ou ne la peuvent pratiquer que très-iraparftilemenl.
Sur les 36,183 prêtres employés , 1»,S39 sont Agés de plus de soinanle ans ; vénérables athlètes de It Toi, ils retrouvent, au bout de leur carrière, de nouvelles forces pour comballre h's combats du Seigneur; mais, épuisés parleur zèle même, ils ne lardernnl pas d'aller en rerevoir la récompense. Dans dix ans, ces vieillards du sanctuaire auront iliiparii.Si quelques-uns vivent au-delÂ de ce terme, de plus Jeunes succomberont, yui les rempIai^eraV
En 1810 il a été ordonné 1,401 prêtres ; il en est mort 1, SOI. Mais, pour juger de ce qu'on doit craindre ou espérer de l'avenir, il ne suffit pas de considérer une seule année ; nous avons une base plus sQre piuir établir nos calculs. On compte 21,SâO élévr-s pour l'état ecclésiastique ; ce nombredoil être réduit d'un tiers , ï cause des morts et de l'ioeerlitnde des vocations. Reste donc à peu près H, 700 élèves sur Ie»iuels on peut compter, sauf des circonstances extraordinaires. Les cours d'Iiumanilés, de philosophie el de théologie, durent ensemble au moins dix ans: cequi donne, année commune, 1,470 prêtres ; et par conséquent , vu le nombre présumé An décès , il y aurait au bout de dix années un défini de 600 prêtres environ,
Xtnis avons malheureusement lieu de croire ce . «Icul lrt«-exacl. 11 en résulte que le clergé, sous le rr[;ime actuel . ira toujours s'a ITsibli usant ; que rbaque année de nouvelles paroisses seront privées lie pasteurs : et, quand on s vu de prés ceque c'est iju'une paroisse sans pasteur, s^s instruction religieuse, sans culte, on gémit des destins qui
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semblent réservés h notre malheureuse patrie.
Observez que les canonicats sont des places de retraite, données pour la plupart, comme il est juste, à des hommes usés de travaux, et qui ne peuvent plus se livrer au ministère actif. Les prêtres employés dans les grands et les petits séminaires , occu|)es tout entiers de celle œuvre fondamentale, ne sauraient non plus remplir d'autres fonctions. Autrefois les ordres monastiques aidaient le clergé séculier. Les religieux prêchaient, confessaient : les capucins surtout ( et il y en avait près île 93,C00 en France } étaient d'un immense secours pour les cures de campagne. Maintenant les curés sont, avec leurs vicaires el les desservants , chargés seuls des fonctions pastorales. Or, au lieu de 90,000 cures el desservants de cures et d'annexés qui existaient jadis, on compte maintenant i,849 cures, J3,!£47 desservants, et S,301 vicaires; en tout 30,397 prêtres actifs, dont près de la moitié sont âges de plus de soixante ans.
Les ordinations ayant été presque enliéremenl suspendues pendant quin» années , il y a aujourd'hui ilans le clergé proporliunnellemenl plus de licillards, el par conséquent de décès, qu'autrefois. Il en est comme d'une famille où il ne resterait presque que les aïeux.
A mesure que le clergé diminue, les causes de destruction se multiplient. On se représente difBcilemenl avec quelle rapidité le mat produit te mal. Un prêtre qui meurt abrège par sa mort la vie d'un autre jirctre, oblige de porter seul le poids du travail qu'ils partageaient. Nous connaissons des paroisses de six, sept et jusqu'à huit lieues de circuit, desservies par un vieillard infirme. II y a quelques années, une épidémie ravagea l'unede ces paroisses. Pendant qu'elle dura, le curé passa toutes les nuits habillé, sur la paille, afin d'être plus Idt prêt â suivre ceux qui le venaient chercher, souvent plusieurs fois chaque nuit , pour administrer el consoler les pauvres malades. Dans une autre paroisse du même diocèse , depuis longtemps abandonnée , on envoie un prêtre , afin de prévenir l'exlinction totale de la religion : il meurt en quelques mois d'excès de fatigue; un second lui succède et meurt de même : un troisième recueille en ce moment ce sublime héritage de martyre.
- Qu'un de ces pasteurs, si admirables aux yeux de tout homme qui conserve encore des sentiments d'homme; qu'un de ces pasteurs, dis-je, vienne à périr sans être remplacé, on ferme l'egiise, on cesse de réparer un bdlimenl désormais inutile : el, en peu de temps , il tombe en r'uine , ainsi que la foi et les mcEurs du peuple. Le désordre va croissant, les crimes se mulliplient; plus de sécurité . plus de paix : alors on relève la maison de Dieu ,
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el l*on en fait une prison ou une caserne de gendarmes.
Que Texpérience nous l'apprenne enfin ; ce qui assure la durée des nations et leur bonheur , ce ne sont pas les opinions et les intérêts, mais les croyances et les devoirs. Un prêtre obscur, qui commande la vertu au nom de Dieu , est mille fois plus utile à rÉtat que tous les faiseurs de lois même fondamentales : car tout ce que l'honune a imt, Thomme peut le détruire ; et il le détruit , en effet , bientôt. Quoi que l'orgueil se persuade, il ne reste rien à découvrir en politique et en morale depuis que le Décalogue et l'Évangile, qui en est le développement, ont été promulgués; et toute législation durable, comme tout pouvoir légitime, descend du ciel.
Mais les peuples ne tarderont pas à oublier l'Évan-
gile , si rÉyangile cesse d*ètre annoncé : Fide» ex auditu (1). Nous touchons presque à ce moment fatal. Le temps approche où le clergé, qui ne doii jamais faire un corps dans PÉtai, comme le redisait dernièrement un homme dont le vaste esprit embrasse tout eiv^olitique, excepté le passé et l'avenir, disparaîtra totalement de l'État avec la religion. Veut-on la conserver, alors qu'on s'occupe de multiplier ses ministres. Le moyen le plus efficace pour atteindre ce but, le moyen sans lequel tous les autres seront vains , est de permettre aux évêques d'établir autant d'écoles ecclésiastiques qu'ils jugeront convenable. Qui peut s'opposer I une chose si juste , si nécessaire? qui s'obstine à ravir aux premiers pasteurs un droit divin ? la France le sait.
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FAR ■. LE COITB DE aAlSTRE.
Dans le siècle où nous vivons , beaucoup de gens n'apprendront pas sans surprise qu'un homme du monde , un homme d'État , en qui toute l'Europe reconnaît une haute supériorité d'esprit, ait écrit un livre de théologie; et on les étonnera davantage encore en leur disant que ce livre , plein de réflexions piquantes , de traits d'éloquence et de vues profondes , est un des ouvrages les plus remarquables qui aient paru depuis longtemps. En arrêtant sur la terre les pensées de ses disciples , la philosophie a tellement rétréci leur raison , qu'elle ne peut plus s'élever à rien de grand ; car il n'y a de vraie grandeur que dans l'ordre moral , et Dieu en est le terme extrême. Elle a créé , au milieu de la civilisation, une race de sauvages, uniquement occupés des choses matérielles et d'intérêts du moment. Parlez-leur de ce qui s'y rapporte, ils écoutent, ils entendent; mais au-delà de ce cercle étroit tout est chimère à leurs yeux. Jamais on ne vit d'ignorance 91 stupide et si vaine ; et bientôt , peut-être, on n'en
(J) £p.ad Rom.f X, 17.
aura jamais vu de plus générale. Qui sait aujourd'hui ce que c'est que la religion? qui en comprend l'importance ? Étrangère à une partie de la génération naissante, à peine tolérée par les gouvernements les mieux disposés en sa faveur, Tiolemment attaquée par les ennemis de l'ordre social , sous quelque bannière qu'ils se rallient ; objet d'indifférence et de mépris pour les uns , de haine et de persécution pour les autres , mais sûre de ses destinées, elle s'avance à travers le monde qu'elle a sauvé et qui la renie , protégeant sur son passage et les nations qui l'insultent et les puissances qui l'oppriment, et guidant vers le royaume qui lui est préparé k petit troupeau à qui Jésus-Christ reconunandait de ne pas craindre (2).
Malheur aux peuples qui la bannissent ou qui l'abandonnent! véritable lumière des intelligences, à mesure qu'elle s'éloigne tout s'obscurcit ; d'épaisses ténèbres couvrent la société : elle n'y voit plus, elle ne reconnaît plus ni la vérité ni l'erreur , ni le bien
(2; Noltte timere, puttltu9 grex, quia eompiaeuU Patrt vetiro dar€ voM regnum. Luc-, XII, 3S.
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ai le dmI , m' le» devoirs ni les droiis ; elle cher-
che en vain le pouvoir égaré dans la Dujt : dans cette nuit tous sont égaux , tous sont maîtres , jurcc que tous sont seuls.
Voilà notre étal, et Toilâ ce qui frappe les hommes capables de réflexion. Témoins de ce grand désordre , leur pensée s'élève nalurelieraent vers Dieu principe de tout ordre. Daus l'effroi que leur inspire i'ubscurité profonde répandue autour d'cui, ils montent sur les hauleurs pour découvrir quelques ra;oas de l'astre qui a cessé d'éclairer la terre.
Ij religion seule explique l'erreur , parce qu'elle renferme toute vérité; seule elle explique le mal , parce qu'elle est la source de tout l>iea. Expression complète de Dieu et de l'Iiomine, loi éternelle des »prits , la raison hors d'elle n'a point de règle non plus que le cœur , et les actions n'ont qu'une règle arbitraire imposée par la volonté de l'homme. Et, comme la volonté de l'homme qui n'obéit pas à la vérité varie sans cesse et se déprave sans cesse , le désordre va croissant dans la société que ne régit plus la religion. Cela s'est vu bien clairement de nos jours; et l'efFrofable confusion oii le monde social (ftl tombé après l'invasion des doctrines philosophiques , a pleinement révélé les lois de la vie et de la mort des nations. La lumière est aorLic du chaos; et , t'élevaul sur ces énormes ruines, on a découvert les FDDdcineiris de l'édifice détruit : les vrais rapports des êtres entre eux , qui constituent tout ensemble et la société et la religion, ont été connus ; elilè»-lorslavéritéde lareligion ou du christianisme ■ été aussi évidente pour la raison , que la nécessité de la société el que son existence même.
Ce nouveau genre de considérations et de preuves i(u'a fait naître le développement de l'erreur , par ceb même qu'il résulte de la situation actuelle des esprits , est plus qu'aucun autre approprié tt leurs liesmns. Il était donc à désirer qu'on rappliqua aux grandes questions du gouvernement de l'Église et du pouvoir de son chef ; questions pratiques et d'une importance qui se fait sentir â tous li-s initants. Personne n'était plus capable que U. le comte de Haistre d'exécuter cet uiiledesseîn. On est étonné de la multitude d'aperçus neuts, ingénieux, profonds, que renferme son ouvrage. Sans négliger les preuves ordinaires d'autorité et de tradition , preuves décisives dans l'Eglise , où l'aulorité ne défaille jamais, il établit invinciblement, par des preuves d'une nature différente, les droits d'un souverain pontife ; également pressiint, également fort, brsqu'il fait entendre la sainte voix de l'antiquité , ^ la voix de la raison , qui s'accordent , comme Bvait 6tre , pour prononcer le même jugement.
En défendant la doctrine ancienne, H. le comte du Haistre est contraint d'attaquer des opinions que les parlements avaient pris à tâche d'accréditer en France; mais il les attaque sans aigreur. Faudrait-il se fâcher si la magistrature ordonnait de soutenir que les planètes ne doivent pas tourner autour du soleil , et qu'en maxime de droit c'est le soleil qui doit tourner autour des planètes'' Le monde n'en irait pas moins comme Dieu l'a voulu , malgré les itératives remontrances, et l'arrêt de la cour, et toutes les thèses y conformes.
Et comment M. de Maistrc aurait-il mis de l'amertume dans la discussion , lui qui , Français par le cœur, ne parle qu'avec transports de sa patrie d'affection , de celle nation pririlëgii'e, extraordinaire, destinée à jouer ua réle étonnant parmi les autres, et surtout à se retrouver a la tête du système religieux en Europe (1)?
Pénétré de respect cl d'admiration pour l'Église de France, il fait de celle illustre Église un éloge aussi juste que magnifique, et que nous pouvons opposer avec orgueil aux ciilomnies dont elle est
H II y a, dans le gouvernement naturel cl dans les " idées nationales du peu pie français , je ne sais quel u élément tbéocralique et religieux qui se trouve « toujours. Le Français a besoin de la religion plus V que tout autre homme; s'il en manque, il n'est « pas seulement alfaibli, il esl mutile : voyez sou « hi«loire. Au gouvernement des druides qui pouiL valent tout , a succédé celui des évêques , qui fuit rent constamment , mais bien plus dans l'anli- Il quilé que de nos jours , les conseillers du tvi « en tous ses conseils. Les évéques, c'est Gibbon « qui l'observe, ont fait le royaume de France (i) ; ic rien n'est plus vrai. Les évêques ont construit u cette monarchie , comme les abeilles construisent IL ime ruche. Les conciles , dans les premiers siècles •I de la monarchie, étaient de véritables conciles <i nationaux. Les druides chrétiens, si je puis >i m'ex primer ainsi , y jouaient le premier râle. Les u formes avaient changé, mais toujours on retrouve •I la même nation (3)...
•I Le christianisme pénétra de bonne heure les u Français , avec une facUité qui ne pouvait être H que le résultat d'une affinité particulière. L'Église Il gallicane n'eut presque pas d'enfance ; pour ainsi >i dire en naissant , elle se trouva la première des " Églises nationales , et lu plus ferme appui de u l'unilé.
I' Les Français eurent l'honneur unique, cl dont Il ils n'ont pas été à beaucoup près assez orgueU- •I leux , celui d'avoir constitué ( humainement )
rfe Vnraila», 1813.—! J,' Dm Papt, Dlicoun rr^llmunln , \i. !i
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■I l'Église catholique dans le monde , en étevanl son >. augusle chef au rang Indispemiablpment dû à ses « fonctions ilirines et sans lequel il n'eût été qu'un « patriarche ile CoDStunlinople , déplorable juiiet « des sultans chrétiens et des autocrates musul-
I mans (1)...
K Une grande partie de la gloire littéraire des
II Français, surtout dans le grand itij-cle , appartient " au clergé... Aucune nalion n'a possédé un plus 'I gratii) nombre d'établissements ecclésiastiques ■I que la nation française, et nulle souveraineté Il n'emplo,va plus avantageusementpourelle un plus ■I grand nombre de prêtres que la cour de France.
• Ministres , ambassadeurs , négociateurs, iuslitu- '' teurs, etc., on les trouve partout; de .Suger à ■I Fleury, la France n'a qu'à se louer d'eux...
Il l.a plus haute noblesse de France s'honoiait de ■I remplir les grandes dignités de l'Église, Qu'y •I avait-il en Europe au-dessus de celte Eglise galli- IL cane qui possédait tout ce qui plail à Dieu et tout i< ce qui captive les hommes, la vertu, la science, Il la noblesse et l'opulence'
" Veut-on dessiner la grandeur idéale ; qu'on « essaie d'imaginer quelque cliose qui surpasse Fé- •' nélon , on n'y réussira pas (â)...
« Le clergé français dispersé chez toutes les na- •■ tioDS étrangères, quel spectacle n'a-l-il pas donné >• au monde ! A l'aspect de ses vertus , que devica- •I nent toutes les déclamations ennemies ? Le prêtre •I Français , libre de toute autorité, environné de sé- 'I ductions; souvent, dans toute la force de l'dge » et des passions, poussé chez des nations élrao- •I gères à son austère discipline, et qui auraient •I applaudi à ce que nous aurionsappelé des crimes, •I est cependant demeuré invariablement tldèlc à ses •< vœux. Quelle force l'a donc soutenu, et comment •I s'esl-il montré constamment au-dessus des fai-
• blesses de l'humanilé? 11 a conquis surtout l'es- <i time de l'Angleterre , très-juste appréciatrice des
•I talents et des vertus ; comme elle eût été l'ioexo- <i rable délatrice des moindres feiblesses (3). »
Celui qui a rendu cet éclatant hommage au clergé français ne saurait être soupçonné d'entretenir des préventions dont ce même clergé pût légitimement se plaindre. Les opinions reçues en France ne font loi pour personne; on peut tes examiner, les rejeter, sans manquer à ce qu'on doit aux hommes estimables qui les adoptent. Il combat Bossuel sur les points où Bossuet combat l'Église romaine ; mais il ne l'en ap{tellc pas moins un grand homme {i), H» thtiolngien du premier oi-dre (3); il se plaît à reconnaître son excellent esprit, sa droilure , son génie {i&).(i\ie voudrait-on de plus?apparem-
INTIïULE nu PAPE, ment on ne contestera pas à H. de Haîstre le droit d'avoir son avis , et de le dire , quand cet avis surtout n'est que la doctrine du saint-siége et de toutes les Églises , hors la nôtre ; encore n'a-t-elle abandonné le sentiment général que dans des temps très- modernes. Se blesser de quelques expression* un peu vives peut-être , parce qu'on exprime toujours vivement ce qu'on croit ou ce qu'on sent fortement , serait un tel excès de faiblesse qu'on ne saurait se permettre de le supposer en personnel Qui oserait s'attacher puérilement à des mots dani un sujet si grave? son importance même fait ud devoir de s'expliquer avec franchise. C'est de la téritd qu'il sagit : qu'importe tout le reste ?,et quel bomaw d'assez peu de sens et d'assez peu de foi pourrait s'occuperde lui-même, de son petit amour-propre, de ses petites habitudes d'idées , de ses petites convenances , lorsqu'on agite ces hautes questions qui intéressent l'Église entière ?Si , ce que nous sommet loin de présumer, l'auteur du lii re que nous annonçons rencontrait quelques-uns de ces adversaire* chagrins : Ëtes-vous infaillibles! pourrait-il leur dire ; alors ne vous piquez pas et décidez souverainement : convenez-vous, au contraire , que vous n'êtes point infaillibles? discutez et ne vouspiquezpai; autrement vous ne prouverez que l'impuissance oîi vous êtes de m'opposer de bonnes raisons.
Quiconque traite gravement un sujet grave, mérite , s'il se trompe , qu'on l'eclaire en le réfutanL Mais les plaintes vagues , l'humeur, les murmures, n'éclairent point et ne réfutent rien. M. le comte de Maistre a usé de son droit en combattant certaines opinions qu'il croit fausses. Ceux qui admettent cet opinions useront à leur tour de leur droit en lui répondant ; heureux s'ils peuvent dire comme lui : Il Al je ne me sentais pénétré d'une bienveillance <i universelle, absolument dégage de tout esprit co&' ■ tentieux et de toute colère polémique , même 1 « t'égarddeshommesdontlessystèmesmechoquent ; >i leplus. Dieu m'est témoin quejejetterais la plume;,; « et j'ose espérer que la probité qui m'aura lu n* ' Il doutera pas de mes intentions. Mais ce sefiliment Il n'exclut ni la profession solennellede ma croyancCf Il ni l'accent clair et élevé de la foi , ni le cri d'ft- <i larme en face de l'ennemi connu ou masqué , nï Il cet honnête prosélytisme , enfin , qui procèdede Il la persuasion... Tout écrivain qui se tient dans le n cercle de la sévère logique ne manque à personne. Il 11 n'y a qu'une seule vengeance lionorableâ tirer •> u de lui ; c'est de raisonner contre lui mieux que i
■I lui (7)." ^
Le but que se propose M. le comte de Haistre est t de prouver que sans le souverain ponti/è il n'g a ,
ii)IC
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pnfittdevérffablecArùlianixme, et que nul /wnnéttf homme chrétien, sépanê de lui, ne signera lur iOK honneur {s'il a quelque {science ) une Itro/ession de /bi clairement circonscrite {]).
Celle proposilion a deux parlies ; l'une desquelles riatil prouvée, l'au Ire l'est égalemenl. Car, s'il n'y a point ût véritable christianisme sans le pape , il n'y i poiat sans lut de véritable foi , et par i:onséi|uenl lout« profession de foi est aécessaireioenl arbitraire ; tl si nul chrétien , sépare du pape , De peut raison nablrmeiK signer une profession de foi clairement rirronscrite, r*est-à-dire s'il ne peut s'assurer de ce qu'il doit croire, il n'y a plus de christianisme, â moins qu*élrc chrétien ce ne soit ignorer et douter.
Réduite i ces termes. la question devient, pour peu qu'on s'entende, extrêmement facile à résoudre. Ne veut-on voir dans le christianisme qu'un sysleme de philosophie , des opinions sur llieu cl sur rbomine. sur ies rapports qui les unissent, sur les devoirs ^ etc., un pape n'est pas plus nécessaii'c aux chréUens qu'aux stoïciens : mais aussi les croyances Jrs chrétiens, toujours incertaines, pourront éternellement varicrcomniecelles de* stoïciens. Le clirislisnisme est-il , au contraire, une société qui ait sa ransUtulion, ses lois, sa hiérarchie, sa poUce. il faut etideromenlun pouvoir dans celle société, cl un pouvoir un pour qu'elle soit i^ne, perpétuel pour qu'elle toil perpétiidle elle-même, permanent pour qu'elle soit permanente.
Hais, si le christianisme est véritable, le christianisme est une société, même la seule vraie société, en ce sens qu'il est la seule société parfaite , et que toutes les autres nesubsistent qu'àl'aide dequelquesuiKsdes vérités qui le composent. Enelfel,la société est une des conditions et la première de l'existence des tires inlelligenis ; donc d existe nue société des êtres intelligenis, ou une société spirituelle, que l'on appelle re%tfin.Maispoinldesociélésans pouvoir et sans devotrs,sans commanilement et s ans obéissance ; donc i] existe un pouvoir et des devoirs spirituels , une autorité ayant droit de commander aux esprits , qui sont tenus de lui ot>éir. Voilà l'Église cl son chef, et ses dogmes et ses préceptes; voild la Foi, qui n'est <| Ile l'obéissance de l'esprit, et la raison de la Foi, qui rr se trouvequc dans l'autorité. Çui ne voit pas cela ni incapable de rien voir. (,>ui n'admet pas un pouvoir souverain, perpéluel et permanent, ou nes'entrnd pas , ou nie l'Eglise ; qui nie l'Église et croit en Diru , esl un insensé ; qui ne croit pas en Dieu , ne jn-nl, s'il est conséquent , croire à rien ; ce n'est pas Hrulemenl un insensé, c'est un monstre parmi les inleltigences, unje ne saisquoi d'inerte et de vide, qui ii'adenomdansaucunelangue;inf<>rme production
i moitié aoriiedu néant et que le néant rappelle àlui.
Ces considérations ne nous ont point éloigné de l'ouvrage de H. de Maisire. Comme il ne s'adresse qu'à ceux qui admettent le vérité du christianisme, elles justifient déjà pour eux sa proposition principale ; obligé , en la développant, d'examiner, parmi les questions relatives au gouvernement de l'Église, celles que les passions ont le plus obscurcies , ou essayé d'obscurcir, il les Iralle avec une clarté et une Force deraisonqui sembleraient devoir dissiper beaucoup de préjugés. Mais l'homme , qui se détache si aisément de la vérité, parce qu'elle appartient à Ions, n'abandonne pas de même ses préjugés; il y liant parce qu'ils sont à lui.
M. de Maistre a divisé son ouvrage en quatre parties. Il y considère le pape dans ses rapports avec l'Église catholique, avec les souverainetés temporelles, avec la cirilisation et le bonheur d peuples, avec les églises nommées sc/iismatiquet^ I Ce serait une grande erreur que de penser qu'il eùlf^ mieux valu les taire , pour le bien de la )>aix, L« silence n'est pas la paix : et le temps est venu où il faut que toute vérité iott dite, parce qu'il faut que toute vérité soit crue; laissons parler l'illustre auteur.
« l.e protestantisme, le philosophisme, et mille •1 autres sectes plus ou moins perverses on extravan ganles, ayant prodigieusement diminué les p#« " riU's parmi les hommes (9). le genre humai»! " ne peut demeurer dans l'élat où ii se trouve. H r " s'agite, il est eji travail, il a honte de lui-mCnie, " et cherche, avec je ne sais quel mouvement con- H vulsif, à remonter contre le torrent des erreurs , 1. après s'y être abandonné avec l'aveuglemenl sys- " lématique de l'orgueil. A celte époque mémo- « rable il m'u paru utile d'exposer dans toute sa •I plémlude une théorie également vaste et impor- •' tante, et de la débarrasser de tous les nuages >L dont on s'obstine à l'envelopper depuis si long- '■ temps. Sans présumer Irop de mes efforts, <i j'es)>ère cependant qu'ils ne seront pas absolu- <t ment vains. Un bon livre n'est pas celui qui 'I persuade tout le monde ; autrement U n'y aunrit' \ >i point de bon livre : c'est celui qui satisfait coiiK"'fl Il plétement une certaine classe de lecteurs à qui T Il l'ouvrage s'adresse particulièrement, et qui, da 1 •I resle, ne laisse douter personne ni de la boum | ir foi parfaite du l'auteur, ni de l'infatigable travail i •i qu'il s'est imposé pour se rendre maître de sosi » sujet, et lui trouver même, s'il était possible, <i quelques faces nouvelles. Je me tlalle naïvement Il que, sous ce point de vue, tout lecteur équitable ' • jugera que jesuisenrëgle.Jecruisqu'iln'ajaiaaiS' .
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u tftêpIusnécesaaired'eiiTiroiinerdelous les rayons " Je l'éTidence une vt-Hlp du premier ordre, et je ■i crois de plus que la vérité a besoin de la France. " J'espère donc que la France me lira encore une « fois avec bonté; el je m'eslimerais beureux sur- •• loul M ces grands perïOnDageg de tous les vr- <i drei , en réftécbissant sur ce que j'attends d'eux , u Tenaient à se faire une conscience de me réfu- .. ter (1).-
Combien, dans un temps où le plus parfait accord entre les chrétiens est si nécessaire, combien ne serait-il pas à désirer que tous les rrats enfants de rÉglise, Ions ceux qui onl à cœur le» JntérËlsde cette religion sur qui reposent les deslias de la société, l'ordre général et le boabeur des peuples, déposant eutfn toute prévention, s'unissent de bonne foi et avec un zèle que Dieu bénirait sans doute, pour éclaircir de concert les difficultés qui embarrassent encorequelques-uns d'eux, et pour terminer â jamais ces dangereuses querelles d'opinions , source de tant de maux et qu'on ne saurait trop s'empresser d'éteindre, quand leur plus funeste effet serait d'agiter et d'aigrir les esprits , d'altaiblir la confiance et la charité !
Ne devrait-on pas savoir aujourd'hui que toute doctrine qui éloigne du centre est mauvaise, parce qu'elle sé|iare ; que borner sans nécessité l'autorité légitime, c'estboriier la certitude, la paii, la vcrité ; qu'il n'existe pour aucune Église, comme pour aucun peuple , de privilège de raison , et que la véritable liberté n'est pour tous qu'une parfaite obéissance '/
Au reste, en rendant compte d'un ouvrage dont l'auteur défend, avec une si noble franchise, ce qu'U croit être la vraie tradition , nous regarderions comme une basse et coupable faiblesse de dissimuler nos propres s^-'Utiments. Nous n'hésiterons point à le déclarer, ils ne dilfcrenl en rien d'important de ceux de H. de Haistre. L'Église, nous le savons, ne l^t à personne une obligation absolue de les partager : elle a cru jusqu'à présent devoir accorder, aftn de prévenir de plus grands maux , un certain degré de tolérance à des opinions qu'elle réprouve, et que leurs partisans mêmes désavouent dans la pratique. Que ceux-là donc à qui cette tolérance suffit en profitent si leur conscience le leur permet ; cela ne regarde qu'eux. Pour nous, qui ne craignons point de nous montrer trop docile à l'autorité surémincnte des successeurs de l'apAtre à qui Jésu^ Christ disait : J'ai prié pour toi, afin que ta foi
ne défaille point (t), jamais noui n'aurons U présomption, insupportable â nos yeux, de prétendre , en quoi que ce soit, réformer leur doctrine ; et plus notre soumission sera profonde, plus nous noui croirons en droit de répéter ces admirables paroles du jgrand Bossuel : « Sainte Église romaine, mère det " Eglises et mère de tous les fidèles , Église choisie « de Dieu pour unir ses enfants dans la même foi « et dans la même charité, nous tiendrons toujotvt <i à ton unité par le fond de nos entrailles. Si ja " t'oublie, Église romaine, puissé-Je m'oublier n moi-même! Que ma langue se sèche et demeure Il immobile dans ma bouche, si tu n'es pas tout
I jours la première dans mon soutenir ; si je u ne le mets pas au commencement de tous met « cantiques de réjouissance (3)! »
Nous avons vu que , l'Église étant une société, il existait nécessairement un pouvoir souverain dans l'Église, ou, ce qui est la même chose, une aulorilé infaillible : car i Vinfaillibililé dans l'ordre spirîu tuel, et la soueerain'eté dans l'ordre temporel,
II sont deux mots parfaitement synonymes. L'un et " l'autre exprunent celle haute puissance qui les » domine toutes, dont toutes les autres dérivent; IL qui gouverne et n'est pas gouvernée, qui juge X et n'est pas jugée (4). »
Celte puissance suprême , et , ainsi que l'obseive H. de Haistre , absolue par «a nature , existe daiii la république comme dans la monarchie. Premîéff condition de la société, puisqu'on ne trouve qu'en elle la raison de l'obéissance, elle est le lien qui uni) tout, et la volonté à qui tout cède. Sans un dernier tribunal dont les décisions soient irréfurmabic», jamais nulle contestation ne finirait ; et, dans l'Église, la doctrine serait éternellement incertaine coi les devoirs. En vain l'on condamnera ceux qui co^ rampent la foi ou violent lu discipline; les Un appelleront à leur raison, les autres kJésus-Chrittet à la très-sainte Trinité : et il y a de» exemples de ces appels ['&), les premiers qu'où ait imaginét pour se soustraire à l'autorité du sainl-siége.
Mais en qui réside la souveraineté , ou , en d's très termes, quel est le souverain? Pour résoudre cette question , il suffit desavoir de quelle nature eit le gouvernement de l'Église. S'il est démocratique, la souveraineté appartient au peuple ou au corpc entier des fidèles ; elle réside , s'il est aristocratique, dans le concile; s'il est munarcLiique , le souveraJB'H c'est le monarque ou le pape.
L'opinion qui attribue la souveraineté au corps
tqaiiiwnJc|<at«,)'UM surant Itpud'dDïptreiua alnvAiiBceT
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ntier des fiiJèlFsa été pluskurs foii condamoée comme héréti(|ue.
Ceux qui veulent que le gouyernemcnt de l'Église *oil arislDcratique sont également condamnés à Rome el en France, dit Flpury(l)-
Il semtde qu'aiu^ cela l'on devriiil conclure que l'Eglise est une monarclije . et que la souverainelë apparlien t au fiurerotn pontife. Mais il n'en va pas ainsi; et, tout ce que nous venons dédire subsistant, on a trouvé le moyen ile remettre en question ce qui paraissait clairement et irrévocablement décidé: tant l'homme déFend avec opiniâtreté son indépendance! Sans nier direclcmrnt la monai-chie du pape di. on a prétendu que, dans toutes les causes qui intéressent la foi et la discipline, le dernier jugement appartenait à l'Église entière ou au concile ijui la représente, en sorte que le pontife romain tni-méme est soumis à son autorité : ce qui est évidemment transporter la souveraineté dans le concile.
Nous essaierons de montrer . avec H. de Maistre, qae ce système plein d'embarras et de contradictions ne saurait se soutenir, et qu'il répugne également à b raison et i la tradition. Quelques courtes observations sur la déclaration de 1^2 mettront, nous recpérans , cette vérité dans tout son jour.
Le second article porte « que la plénitude de
■ puissance que le salnt-siége apostolique el les
• successeurs de saint Pierre, vicaire de Jésus-
■ Christ, ont sur les choses spirituelles, est telle,
■ qtie néanmoins les décrets du saint concile cccu-
• tténique de Constance louchant l'autorité des •I conciles généraux , décrets contenus dans les ses- < sioas i^atrièroe et cinquième , approuvés par le
■ saïnl-siége apostolique, confirmés parla pratique ' de toute TÉglise et des ponliFes romains, et ob-
■ serves religieusement dans tous les temps par
■ réglise gallicane . demeurent dans leur force et
■ vertu , et que l'Église de France n'approuve pas
■ Toplnion de ceux qui donnent atteinte à ces dé-
• crelE en disant que leur autorité n'est pas bien
■ établie , qu'ils ne sont point approuvés, ou qu'ils B Bc regardent que le temps de schisme, n
Les décrets dont il est parlé dans cet article porteot en substance que le concile légitimement as- KDtblé à Constance , ou tout autre concile général, liciH immédia le ment de Jésus-Christ une puissance i laquelle toute personne, de quelque dignité qu'elle ■i>il rriéiue. mime papale, doilt/ée'f/-, e» ce qui
l'iceme la foi , l'extirpation du schisme , et la
ri'formation de l'Église de Dieu , dam son chef et dans ses membres (3).
Nous ne parlerons point ici du troisième article, qui n'a qu'un rap|iorl indirect è la question présente. Le quatrième est une conséquence naturelle du second. Il y est dit que, •< quoique le pape ait la II principale part dans les questions de foi , et que >[ ses décrets regardent toutes les Églises, et cha- " que Église en particulier, son jugement n'est <i pourtant point irréformable , à moins que le " consentement de l'Église n'inlervienne. "
II est clair, en effet, que, si le pape doit oôdir au concile en ce qui concerne la foi , il existe dans l'Église une puissance au^Iessus de la sienne, une puissance qui peut réformer ses décrets, lesquels par conséquent n'acquièrent une complète autorité que lorsqu'ils ont été raliKés par ce dernier tribunal. Ainsi, \e plein pouvoir que , suivant le concile de Florence et toute l'antiquité, Jésus-Christ a donné à Pierre, et en lui à ses miccesseurs , de pat'tre, régir et gouverner VÉgtise univers selle (4), est tel que néanmoins le souverain pontife ne laisse pas d'être soumis à un pouvoir supérieur Investi du droit de réformer ses jugements; de sorte que la plénitude de sa puissance se réduit, en cas de contestation, au devoir A'obéir. On ne nie pas que le pape possède une autorité suprême , â Dieu De plaise ! on dit seulement qu'elle est suprême en ce sens qu'il existe une autorité audessus d'elle.
Au reste, après avoir lu les deux articles que nous venons de citer , Il se présente d'abord à l'esprit une réflexion. Le concile de Constance déclare former un vrai et légitime concile général, et tenir immédiatement de Jésus-Cfarist un pouvoir qui s'élève au-dessus de tout ; et en conséquence il ordonne , dispose, statue, définit et décerne, ce sont ses propres termes, que tous sans exception , et le pontife romaio lui-même , lui doivent obéissance , ainsi qu'à tout autre concile général , en ce qui concerne la foi et la réfbrmation de l'Eglise.
L'assemblée de I6S2 reconnaît, de son côté, ce concile pour œcuménique ; elle déclare que ses décrets contenus dans la quatrième et ta cinquième session onlété approuee'spar te saïnl-siége apostolique, et confirmés par la pratique de toute l'Église et des pontifes romains ; ce qui leur donne assurément le plus haut degré d'autorité qu'aucune décision puisse avoir dans l'Église (S). Qu'y a-t-N , en effet, de plus solennel, de plus irréformable, que
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les d^Kta d'un concile œcuménique approuvés du sainl-siége et de toute l'Église, et contirinés, en outre, par une pratique universelle? Et cependant l'assemblée de 1682 se borne à avenir qu'elle n'approuve point ceux qui portent atteinte à ces décrets: et Bosauel tinil par dire : " Que la [Icclaralion Il devienne ce qu'elle pourra ; car j'aime à répéter u que je n'ai poinl entrepris de la défendre, pourvu « que rancienneopinionderëeoledel'arisdemeure Il exempte de censure (1). i> Il Faut avouer qu'il n'y a point de prétentions plus modestes. Les uns déclarent qu'ils n'approuvent pas qu'on rejette les décisions d'un concile œcuménique , c'esl-à-ilire qu'ils n'approuvent pas qu'on se mette en état de rébellion ouverte contre I'ÉbUsc , ou qu'on cesse d'être catholique; et Bossuel, plus facile encore, est content pourvu qu'on ne censure pas ceux qui se soumettent à ses décisions. Ko eAt-il dit autant des décrets de Nicée et de Trente, lui qui, dans sa célèbre Dëgocialton avec Leibnilz , ne voulait pas même consentir à ce queces derniers demeurassent un seul moment en suspens? Et, pour ne parler ici que du concile de Constance, suFRrail-d de dire qu'on n'approuve ^loint ceux qui portent atteinte aux décrets qui condamnent les erreurs île Wiclef el de Jean Hu>, et qu'en recevant ces décrets, tout ce qu'on demande, c'est d'être exempt de censure? H f a donc une conlradiclion manireste dans le langage de la Déclaration. Ou l'on regarde les décrets contenus dans les quatrième el cinquième sessions du concile de Constance comme des décisions d'un concile œcuménique, et alors il n'est permis à personne de s'en écarter : ébranler leur autorité, c'est se séparer de l'Église, c'est nier son ioftillibililé , et passer dans les ranges de l'hérésie et du schisme : ou l'on ne regarde pas ces décrets comme des décisions d'un concile œcuménique , et
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alors il faut elFacer le second article de !a Déclar»< tion, et avouer qu'il est aussi faux qu'absurde (2).
Si l'on abandonne les décrets de Constance con décisions dogmatiques, et qu'on n'y veuille voir qu'une approbation donnée à une opinion particulière, on contredit le concile même qai gtatu^, définit, décerne au nom du Sl-Esprit (3). Jamaâ concile général a-i-il dit: Je statue, définis, déclare que telle est la vraie doctrine . laquelle néanmoiti* reste douteuse? Ces saintes assemblées sonl-ellei aKsistées du Saint-Es|irit pour enseigner des opinions, ou ])Our promulguer le dogme catholique?
De quelque manière qu'on interprêle la déclart> tion de 1682 , il est donc clair qu'on ne s'entend pas. Le souverain pontife, considéré à part du concile, est-il tenu de lui obéir? Un concile général a-t-il, selon vous , décidé cette question affirmativement ? Dites donc anathème !t quiconque le nie ; et ne vout bornez pas à ne point approuver qu'on rejette une décision de l'Église universelle, ^'esl-ce à vosyeoi qu'une opinion libre , adoptée par le concile? Ne nous partes donc plus de décrets d'un concile œcuménique approurés par le saint-siège , et confirmés par la pratique de toute l'Ègdae et des pontifes romains (4).
Au fait, on est Lien obligé, pour ne pas anatbématiser le souverain pontife et la plus grande partie de l'ÉgUse , c'esl-à-dire pour ne pas tomber dans le schisme, d'avouer qu'on ne défend qu'une simple opinion; mais dès-lors tout le monde est maître de la rejeter. En adoptant l'opinion contraire, le pape rentre dans tous les droits que voui lui contestez ; et, quand il lui plaira d'en user, tl vous refusez de vous soumettre, ce se*dêclarer que votre opinion particulière , opinion libre selon vous, doit prévaloir sur celle du saint-siêge et faire loi pour l'Église entière, ce qui ne serait riea
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i TOUS arroger [a primauté. Mais jiourluivons.
SuÎTant le qualrifme arikle, dans lesquestirmi de foi le jugement du pape n'est pas irréformable , à moins que le consentement de l'Église n'inlerciennc, cmuiH^mfifi tréiM;)airenieut que les jugemcnls du pape peuvent èlre réformés. Or, un jugcmeat ne saurail être réformé que par un autre jugement. Supposons ilouc que lepape rende, en matière de foi , un jugement qu'il soit nécessaire de réformer; qu 'arrivera-!- il 7 Comme rÉglide, dispersée, ne p«ut prononcer de jugement, puisqu'elle ne forme point un tribunal , il y aura d'abord des oppositions particulières. Un évèque, aiir»» avoir reçu le décret du jiape, décidera que le pape s'est trompé, et par conséquent jugera le pape; mais son Jugement ne sera pas non plus irréfortuable. Us opgiositions particulières se multipliant , et la question restant indécise, it faudra qu'un concile général s'assemble, chose aujourd'hui si aisée, comme chacun sait; et jusque-là, dans une question de foi débattue entre le souverain pontife et le* évéques , l'Église ignorera ce qu'elle doit croire.
Enfîn les obstacles sont surmontés : je ne sais qui convoque le concile, de tous les points de la terre les évéi]ues y arrivent pour juger le pape; et. puisque le coDciie juge le pape et que le pape doit lui obéir, il faut donc qu'il soit au-dessus du pape? Or. quelles sont les conditions que doit réunir un roncjie pour être invesit de cette suprCme autorité? Écoulons Bossuct : " La puissance qu'il faut recon- •• naître dans le saint-siége est si haute et si émi- •• Dente, si chère et si vénérable à tous les fidèles, •' qu'il n'y a rien au-dessus que toute l'Église calbo- • Uque ensemble (!}." Le concile qui sera au-dessus du pape devra donc représenter toute l'Église catholique ensemble. Or, un concile sépare du pape représentera il-il itMie l'Église catholique ensemlle ? Est-ce que le souverain pontife ne fait pas partie de l'Église catholique? Ainsi donc, séparé du pape , le concile ne peut rien contre lui; uni au pape, ce serait le pape qui se jugerait et se réformrrait lui-même, puisque, en quittant le concile, il le dissoudrait en tant que général.
Bossuet lui-même reconnaît en termes formels que, d'après tes anciennes .règles , les conciles géndraux tenus sans le pontife romain sont nuls et dénués di? toute autorité (2). Il eiceple , à la vérité . le cas oîi le pape serait tombé dans le schisme ou dans l'hérésie. Mais comment savoir, autrement que par la sentence du coucile, si le
souverain poutire est réellement tombe dans rbérêsie ou dans le schisme ? La puissance du concile demeure doncdouieuse jusqu'à ce qu'il ait prononcé son jugement , et c'est de la nature du jugement que dépend l'étendue de la puissance : si le concile décide que le pape est hérétique , il est infaillible ; il ne l'est pas, s'il déclare que le pape n'est point hérétique. Tout-puissant pour condamner, il est sans pouvoir pour absoudre ; et , à moins que le pajw, se joignant au concile , ne se juge lui-même , et ne dise : Je déclare que je suis orthodoxe , la sentence qui le justifierait, et le tribunal qui aurait prononcé celte sentence, seraient nuls, de toute Dullilé , nullas et irritas.
Voilà ce qu'on soutient sérieusement. El encore l'idée d'un concile supérieur au pape dans un cas quelconque, d'un concile séparé du pape, età qui le pape doit obéir, paraît si étonnante à ceux m#mc quise sont engagés à soutenir celte étrangedocirine, que Bossuet, répondant à cette question : » Lep8)>e " obéiradoncauconcilecomme àsonsupérieur?« s'écrie : '< Gardez - vous de prononcer cette parole Il abominable ! » Le pape , selon Bossuet . ne sera donc point tenu d'obéir? Pardonnez-moi, llobéiraa larérilé réréléeau concileparle Sainl-EspriUS); ce qui lève toute difficulté , comme on voit.
Toujours rèsulle-t-il de ce passage que Bossuet n'a pas osé mettre formellement la souveraineté dans le concile. Sa raison , ordinairement si droite, répugnait à concevoir l'Église sous l'absurde notion d'une société privée habituellement du pouvoir souverain. Quel état pourrait subsister sans un tribunal suprême , perpétuel , et juge en dernier ressort de» contestations qui peuvent naître et naissent, en effet, à chaque instant? Oi'i en serait-on si charun avait le droit d'appeler des décisions et des ordres du monarque à une puissance supérieure qui ne se montre que de loin en loin? Au lieu d'un gouvernement , on aurait l'anarcbic la plus profonde. C'est la souveraineté qui fait la société : donc la souveraineté doit être permanente comme la société. Une souveraineté intermittente est, comme l'observe fort bien M. de Maislre, une contradiction dans les termes. Or, les conciles sont, de leur nalure, nécessairement intermittents , et il y a trois siècles qu'on n'a vu de concile général dans l'Église.
Il faut lire les excellentes réflexions de M. de Maislre sur ces grandes assemblées, qui ne sont et ne peuvent êlre que le parlement ou les étals-généraurdu christianisme rassemblés par l'autorité el sous la présidence du souverain.
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•I Partout où il y I un louvi^rain , et dans le << STilème catholique le souvcrainest incon testa Me , « il ne [teut y avoir il'assenililécs nniionales ei lêji- H times sans lui. Dès qu'il a dit vt-to, rassemblée est >i dissoute , ou sa force colégislalrice est suspendue ; » si elle s'obstine, il y a révolution.
H Cette nolioii si simple, si incontestable, et « qu'on n'ébranlera Jamais , expose dans lotit son X jour l'immense ridicule de la question si debat- <■ tue , si le pape est au-dessus du concile ou le « concile au-destus du pape ; car c'est demander K en d'autres termes si le pape est au-dessus du " pape, ou le concile au^essus du coniile.
« Je crois de tout mon coeur avec Lcibnitz que " Dieu a préserve' Jusqu'ici les conciles vdriln- M blement œcuméniques de toute erreur con- •i traire à la doctrine siilutaire ; je crois di; |>liis " qu'il les en préservera toujours : mais, puisqu'il Il ne peut y avoir de concile cEcuméniquc sans « pape , que signifie la question s'il cil an-dessus '■■ ou au-dcssons du pope? La demande est préci- « sèment ce qu'on appelle en an;;li<is un non-sens.
H Au reste, quoique je ne pense nullement A a contester l'éminenlc prèro^jative des conciles gé- » néraux , je n'en reconnais pas moins les incun- <i vénients immenses de ces |;randes assemblées, et " l'abus qu'on en fil dans les premiers siècles de » l'Église. Les empereurs grecs , dont la ra^e Ihév- « logique est un des grands scandales de l'bistoire, » étaient toujours prêts à convoquer des conciles ; " et, lorsqu'ils le voulaient absolument, il Fallait ■1 bien y consentir ; car l'ÉsIise ne doit refuser à " la souveraineté qui s'obstine rien de ce qui ne fait ■( naître que des inconvénients. Souvent l'incrédu- <c lité moderne s'est plu à feire remarquer l'in-
• fluence des piinces sur les conciles , pour nous Il apprendre à mépriser ces assemblées, ou pour
• les séparer de l'autorité du pape. On lui a ré- •I pondu mille et mille fois sur Tune et l'autre de ces •I dusses conséquences; mais, du reste, qu'elle dise Il ce qu'elle voudra sur ce sujet : rien n'est plus in- •I différent à l'Église calboIique,qui ne doit ni ne peut 'I être gouvernée par des conciles. Les empereurs, « dans lespremiers siècles dcl'Église, n'avaient qu'à " vouloir pour assembler un concile , et ils le vou- •■ lurent trop souvent. Les évèques, de leur côté , Il s'accoutumaient û regarder ces assemblées comme « un tribnnal permanent, toujours ouvert au zèle 'I et au doute ; de là vient la mention fréquente Il qu'ils en font dans leurs écrits, cl l'extrême im- « portante qu'ils y attachèrent. Mais , s'ils avaient
i l'iiii»
1 l'Kkii»,
<i vu d'autres temps , s'ils avalent réfléchi aur lea " dimensions du globe, et s'ils avaient prévu ce >i qui devait arriver un jour dans le monde, ils u auraient bien senti tju'un tribunal accidentel, « dépondant du caprice des princes , et d'une rëu- •1 nîon excessivement rare et difficile, nepouvdt u avoir été choisi pour régir l'ÉsIise éternelle el « universelle. Lors donc que Bossuct demande, u avec ce ton de supériorité qu'on peut lui paru donner, sans doute, plus qu'à tout autre homme, Il pourquoi tant de conciles, si la décision de» « papes suffisait à l'Église (I) , le cardinal Or« <i lui répond fart é propos :— Ne le demaudei point Il é nous , ne le demandez point aux pa()es Damase, « Cclealin, Agalhon, Adrien, Léon, qui ont fou- » droyp toutes les hérésies, depuis Arius jusqu'l " EuLyeliès . avec le consentement île l'Eglise, OU ' >' d'une immense majorité, et qui n'ont jamais ima- <i giné qu'il fût besoin des conciles œcuméniques " pou>' les réprimer : demamlez-le aux etupereun >t Qrecs , qui ont voulu absolument les conciles, " qui les ont convoipiés, qui ont exigié l'asscnti- " ment des papes, qui ont excité inulilement tout ■1 ce fracas dans rÉjjHse iS).
" Au souverain pontife seul appartient essentîel- •I lement le droit de convoquer les conciles géné- H raux... Hais comment les hommes subordonnéi « â une puissance . puisqu'ils sont convoqués pir ■ elle , pourrai en t-jls être , quoirjue séparés d'elle , « au-dessus d'elle? L'énoncé seul de cette propo- « sition en démontre l'absurdité...
<i Ouest Id souveraineté dansles longs intervallet Il qui séparent les conciles ceeumêntques?... Si les <i besoins de l'Église appelaient une de ces grandes " mesures qui ne souffi'ent pas de délai, comme " nous l'avons vu deux fois pendant la révolution 1 frLtnçaise, que fouirait-il fiiire 7 Les jugementsdu " pape ne pouvant être réformés que par le concile ■I général, qui assemblera le concile? Si le pspes^ •I refuse, qui le forcera ? et, en attendant, comment li l'Église sera-t-elle gouvernée? etc., etc..
« Plus on examinera la chose atlenlivemeal , et ■1 plus on se convaincra que , malgré les conciW » et en vertu même des conciles , sans la monar- •I chie romaine il n'y a plus d'Église (3). »
On doit ajouter que , s'il y a une puissance audessus du pajie, si l'on peut appeler de ses jugements, et le juger lui-même, il n'y a plus de monarchie, plus d'unité. Les protestants l'ont trèsbien vu; et leurs témoignages, rassemblés avec soin par U. de Maistre, ne sont pas la partie la
lot. Hvg. Ont De Irre/OrmabUl rom.pontlt- Initrflmlt OKlroutrtlUiltiIttlo, l. III, 1, H, op. XI, p. ISS, ISt, MiPn/if.l.I.P.lOeliul*.
SUR L'N OUVRAGE INTITUI-é DU l^APE.
moins curieuse de son livre. McMlieim a écHl une iliwerUlioii pour clabllr que l'appel du pape au futur concile détruit runité vinible (1). Lulber Di^rotiet Calvin, Mélanchlon, Crolius, CasauLwn, SekcoWre, et bcaucou]» il'auties, ont fait tics areux dod moins remarquables. Obligé de nous borner, Dousne citerons quecps ginroles de l'ulfcDilorlf: « Oue le concile mil au^eaaua du pape, c'est
■ une proposition qui doit entraîner sans |>cine
■ l'usenliroent de ceux qui s'en tiennent à la raison
■ et à l'Écrilure (3) : mais i|ue ceux qui regardent
■ le uége de Rome comme le centre de l'Eglise, et « le pape comme l'êvtque Œcuménique, adoptent » kussi le mfme senlinient , c'est ce qui ne doit m pas iembler médiocremeiU absurde ; car la
■ proposition qui met le conrile au-dessus du pape m établit une vcrilaMe aristocratie , et cependant
■ rÉglise romaine esl une monarchie (5J. i>
Les principes que nous tenons de combatlrc, destruelth du çouveruement de l'Église, ne sauraient MUtcnir un examen sérieux , et ceux même qui les dcfcudenL en Ibéonc sont cofilriiinls, pour éritcr le schisme , de les abandonner dans la pratiqae. Apris avoir montre que la raison ne peut les admellre, nous ferons voir qu'ils sont également contraires à la tradition , el principalement â celle de l'Église de France. Tout ce que demandent avec Uossuel lej partisans de ces trisles opinions , c'csl d'flre exempts de censure ; et c'est, en vériiê , demander bien peu pour des catholiques : mais enfin l'on s'en contente. Après cela il nous esl sans doulc jM-nnis dédire, sans craindre d'olfenscr personne , qu'en ce qui concerne le pouvoir du souverain pontife le sfslj'me gallican se réduit à crvire le moins poiiible itins être hérétique, afin d'obéir le noftiM possible satts être rebelle.
On sent bien qu'il est impossible de présentrr ici un tableau complet de tradition sur le pouvoir du HiuTprain pontife, liais, comme les nombreux témoignages que nous pourrions citer se ressemblent tous; qu'ils ont d'ailleurs été rassemblés dans des ouvrages que chacun peut consulter, il suIGt d'en mettre i|uclques-uns sous les yeux du lecteur pour le convaincre que la doctrine défendue par M. de Uaistre n'est que la doetrîuc constamment enseignée dans l'Église depuis son origine.
Nous avons vu que la question se réduit à savoir si le pape esl véritablement souverain. Or, dire que l'tgltsc est une monarchie , ou que le pontife romain poucde une puissance suprême dans l'I^glise,
D» appal. mf ainell. milv. Eeflettrr ant-
OU que nul n'a droit de le juger, ou que ses jugements sont irréformîiblos , ou enSn qu'il est infaillible, c'est, en des termes différents , lui attribuer la souveraineté. On ne doit jamais perdre de vue cette réflexion en examinant les monuments de ta tradition.
Voyons d'abord quelle idée les papes ont eue de leur pouvoir, du n s les premiers siècles. Innocent 1", qui succéda en 401 ou 403 à saint Anastase, écrivait aux évrques d'Afrique: " C'est surtout lorsqu'il M s'agit de la foi que nos frères et eoêvéqucs doi- 'I vent en référer à Pierre seul , c'est-à-dire & l'au- « leur de leur nom et de leur dignité (4) ; « et saint Augustin déclare que le pape •<■ a parlé comme d K convenait, et comme devait parler le chef du u Siège apostolique (Q). »
Vers la fin du même siècle , un des plus grands jmntifes dont se glorifie t'Église romaine , saint Gêlase , défendait ttinsi les <lroils de sa primauté contre quelques rebelles : " Ces hommes qui ne ■• savent ce fiu'jIs disent nous oj>posenl les canons, » et ils commencent par les violer en refusAot 'I d'obéir au premier siège qui cherrbeâ leur inspi- •I rcr des sentiments droits et salutaires. Ne sont-ce • pas les canons mêmes qui consacrent dans toute « l'Eglise les apjiels h ce siège , dont ils ont défendu « que nul appelât jamfiis ? Vav là ils ont voulu Il que , Jtige de toute l'Église , Une fiit lui-même a soumis au jugement de personne. Loin d'or- '1 donner jamais un nouvel examen de ses dé- ■i cisions, ils ont statué que- ses sentences ne « pouraienl être cassées, et qu'on devait obéir d " ses décrets... C'est pourquoi nous ne craignons <> point l'abrogalioD de notre sentence apostolique, « qu'appuient de concert et la voix de Jésus-Christ, •> et la tradition de nos ancêtres , et l'autorité des <i canons. (Qu'ils craignent plutdl eux-mêmes , s'il ••- leur reste quelque sentiment de religion, d'ttrc » condamnés devant Sien et devant les hommes , ■I par une irréfortnable constitution du Siège » aposltrlii/ue (C). t.
Ce témoignage parai t-il assez clair, assez formel? Nicolas s'exprime, s'il est possible, avec plus de force encore : « Il est manifeste , dit-il , que les II jugements du Siège apostolique sont irréforma- II blés , et qu'il n'est permis à qui que ce soit de su Il rendre juge de ses senlcuces, parce qu'il n'y a li point d'autorité au-dessus de la sienne; et c'est •I pour cela que les canons ont vouluque, de toutes " les parties du monde , on appelât à ce Siège
'etcripilt es mwlDi <iui> i !• iDUilileiB, £|>. eLX'
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'I éminent, duquel il n'es! permis à personne d'ap- 11 peler (1). "
Veut-on s'en rapporler aux papes de la primilive Église sur ce qui regarde les prcrogalives de leur siège ; la question , dans ee cas , est décidée pnr les textes qu'on tient de lire. liefusera-t-on de les en croire, sous prétexte qu'Us sont parties intéressées; alors, qu'on désavoue et que l'on condamne Bossuet , dont voici les propres paroles : " Je déclare que , sur ce qui concerne la * dignité du saint-siége apostolique, je m'en tiens
■ à la traditioD et à la doctrine des pontifes ro- •I mains (â).>'
EiamJnons maintenant quelle a été, dès l'orîgiDe,cclle de l'Église de France. Selon saint Hilairc et saint Bernard, " Pierre a reçu les cleb d'une ma- " nière qui lui est tellement propre, que ses dé- » crets sont d'avance ratifiés dans le ciel (3). Lt
■ premier disciple parmi les disciples , le premier « maître parmi les maîtres, le chef de l'Église ro- >i maine , il possède tout ensemble la principauté « de la foi et du sacerdoce (4). Pasteur de tous , H il régit , dit saint Eucber, les prélats comme les
■ simples fidèles (S) ; car il était conforme à l'ordre X (]ue la principauté appartint au siège d'oU éma- " nent encore les oracles de l'esprit aposloli- <i çue (6) , " selon l'expression des évéques (^rèce, SaloniuH tl Véranus , daoa leur lettre à saint Léon. Saint Prosper voit dans la puissance du premier apOtre la puissance même de Jésus-LLrist. ■> ^>ui « ne connaît , dit-il , la force de celte pierre , la- « quelle emprunte de la principale pierre , qui est H le Christ , et son nom et toute sa vertu (7) ? * Ose-l-on donner des juges à un pape (8) , même de son consentement , mCme sur sa demande , toutes les Églises des Gaules " se troublent et se sentent <[ ébranlées dans leur chef. S'il y a quelque chose Il à réformer dans les autres membres du sacer- •I doce , on le peut ; mais , si l'on élève des doutes >' sur le pape , siPon se permet de le juger, ce n'est » plus un évéque , c'est Pépiscopat même qui est u chancelant (fJ), parce que Pépiscopat, suivant f saint Césairc d'Arles , a sa source dans la per- " sonne de Pierre ; » d'où le saiut docteur conclut
10 '«iBt profeclo Seiitt tp«>lallw, cujui auelorllalt major non ail, judlcluiii luemlne tore relnctindum, tinjuxculqulin (le eliu llceil ladlcns Juillclo ^ ilquldem «1 IJIani de (lullltiËt
INTITULÉ DU PAPE, que u toutes les Églises doivent recevoircle lui leor <• discipline (10). »
Fidèle à cette doctrine, Ives de Chartres répondait, au nom des évéques de la provincede Chartres, à l'archevêque de Lyon qui les avait invités i se trouvei- à un concile pour discuter la conduite de Pascal I! : 'i 11 ne nous parait point utile de Dont •> rendre à ces conciles, dans lesquels nous ne pnu- « Tonii ni condamner nijuger les personnes contre K qui on procède , parc; qu'il est avéré qu'elles <[ ne sont soumises ni â notre jugement ni â celui » d'aucun homme (11)- "
Selon saint Thomas , >i on doit dire que le pape X a , comme pontife , la plénitude de puissance , u comme le roi dans son royaume; les évèques K sont appelés à partager une partie de sa solUci- * tude, comme des juges préposés dans dea « vmcs(I2). n Saint Adelme (13), Walafrid Slral>oa (t4}, saint Laurent Justinien (19) , enseignent la même doctrine.
Nous la retrouvons , au quatorzième siècle , dans les écrits des théologiens les moinssuspeetsd'eiagé* rer les droits des pontifes romains, u L'Église ro- " maine, dit le célèbre Pierre d'Ailly, représente " l'Église unirerselle ; ce qui n'appartient à au- " cune autre Église particulière , mais seulement » au concile général (16). m L'Église romaine est donc comme un concile général toujours subsistant. '< L'Église romaine , poursuit-ii , possède seule la u plénitude du pouvoir, dont elle communique <t une portion aux autres Églises. De là vient qu'dl« <- peut les juger toutes, et que toutes doivent gaf- 11 der la discipline qu'elle leur prescrit; etcelui-U u est hérétique qui viole ses privilèges (17). " Aprèi avoir remarqué que ce que les canons disent de la plénitude de puissance doit s'entendre de celle de juridiction, il soutient i\a'à proprement parler celle plénitude de Juridiction ne réside que danâ le pape : « car , dlt-il , on doit reconnaître qu'une u puissance est proprement dans quelqu'un, lorv- IL qu'il est libre de l'exercer partout et de la dispen- I' ser aux autres. Or, cela ne convient qu'au pape '. seul , et ne saurait convenir à atKun corps. ■ D'où il conclut que •■ ce n'est que métaphorique-
11} Dtr-<leclaral.Clerlfall (IJ OpT. S. HOar., 001. S)
■ VIII, col. 310.
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SUR UN OUTRAGE INTITULÉ DU PAPE
• ment et dans un seos équivoque qu'oD peut at-
• tribuer ce pouvoir à rÉgli»e universelle et au
• concile quila représente (I). « Saint François île Slies exprime en <iuel(iite8 mots les même» iilées : U Pape et rÉglUe c'est tout un (S) ; et saint Ambraùe arait dit avant lui : Où est Pierre , là est rtffiùe <3|.
Oo n'accusera pas Gerson d'avoir corrompu , en brcur des papes , la tradition île l'Église gallicane. Or, il enseigne que n la plénitude de la puissance
• ecclésiastique réside formellement et subjecli-
■ Tcmcnt dans le seul pontife romain , et qu'elle ' n'est autre cbose que le pouvoir d'ordre et de ju- ' ridiction qui a été donné sur naturellement par 1 Jésus-Christ i Pierre , comme à son vicaire et au
- touverain monarque, pour lui et ses successeurs
- légitimes jusqu'à la fin des siècles (4). <i II o'bésite paintadéclai-er hérétique et schismatifjue quiconque nierait >• que le|iapeaété institué de Dieu surna-
• turellement et immédiatement, et qu'il possède
■ noe autorité r/tonarc/iique et royale dans la
■ hiérarchie ecclésiastique [S). » Ailleurs, après avoir (Aterté i combien de changements sont cx{>osés les gouTememcnls civils ,' il ajoute ;
• Il D>a est pas ainsi de l'Église qui a été Fomtée
• par Jésus-Christ sur un seul monarque su-
• pnfme... C'est la seule police immuablement ■■ monarchique , et en quelque sorte royale , ({ue le
• Christ ail établie (6). >.
La faculté de théologie de Paris proclama solennrllemenl les marnes maximes, en condamnant cette (iroposition d'Antoine de Domînis : h La forme
• munarcbi<|ue n'a pas été instituée dans l'Église ' immêiliatement par Jésus-Christ (7) ; i. et les évè- (]iies mêmes qui venaient de signer les quatre arlirlrs de Iti8â accordaient cependant au pape , dans une lettre circulaire adressée à tous leurs collègues, la toamraine puissance ecclésiastique (8).
(Quelque envie que nous ayons d'abréger , nous ne poutons passer sous silence un passage du saint concile de Trente, qui nous parait décisif dans cette question. Le concile déclare que la raison et la nature du jugement exigent que la sentence soit portée seulement contre des inférieurs, après quoi il ajoute que les soureraim pontifes ont reçu une puissance suprême dans toute l'É-
(SI DffCat Eceict., \Mi.,iM. UB.
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^//«e(9);cequi exclut tout supérieur : donc, suivant le concile de Trente, le pape ne peut être jugé, Nous avons vu que cette émine^e principauté, comme parlait saint Irénée â la Rn du second siècle (10) ; ce droit de juger en dernier ressort , sans jamais être jugé soi-même , constitue proprement , quant à l'ordre extérieur, ce qu'on appelle infaillibilité. On ne s'étonnera donc pas que le clergé de France, assemblé en lGSi5, ait reconnu hautement dans le poniife romain cette divine prérogative." Les « évéques, dlsail-il , seront exhortés à honorer le Il Siège apostolique de l'Église romaine. Fondée sur >i la promesse in Faillible de Dieu, sur le sang des « ap6lres et des martyrs, la mère des Églises, et " laquelle , pour parler avec saint Anastase , est Il comme la tète sacrée par laquelle les autres Égli- • ses, qui ne sont que ses membres, se relèvent , se K maintiennent et se conservent. Ils respecteront u aussi notre saint père le pape, chef visible de « l'Église universelle , vicaire de Dieu en terre , u évËque des évoques et patriarches ; en un mol , Il successeur de saint Pierre, auquel l'apostolat et u l'épi se opat ont eu un commencement, et sur lequel u Jésus-Christ a fondé son Éghse, en lui baillant Il les clefs du ciel atec l'infaillibilité de la foi, " que l'on a vue miraculeusement demeurer ■I immuable dans ses successeurs Jusqu'aujouru d'/iui. Et qu'ayant obligé tous les fidèles ortho- « doxes a leur rendre toutes sortes d'obéissances, " et de vitre en déférence à leurs saints décrets et K ordonnances , les évèques soient exhortés à faùre Il la même chose, et à réprimer, autant qu'il leur <i sera possible, les esprits libertins qui veulent ré- II voquer en doute et mettre en compromis cette Il sainte eliacrée autorité, confirmée partantdelois K divines et positives; et, pour montrer le chemin « aux autres, ilsydéFereront les premiers (II). n
Oa sait que le cardinal de Itichelieu dicta lui-même à llicber la rétractation des erreurs contenues dans son livre De la puissance ecclésiastique et politique; il l'obligea de déclarer n qu'il se soumettait au Il jugement de l'Église catholique romaine et du u saint-siêge apostolique, qu'il reconnaissait pour 11 la mère et la maltresse de toutes les Églises, et pour Il juge infaillible de la réritéiM).- Nouvelle preuve que telle éiaitalorsla doctrine de l'Égltsede France,
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et des fidèle* commedespasleurs, ainsi que le moti- Ire un pasisage de Balzac , lequel a d'aulunt plus de Force que l'auleur , n'élant pas Ibéologien , n'énonce point un scnlimeul particulier , mais rend témoignage de la croyance uoiTcrsellemcnl reçue de son temps. Il L'infaillibililc , dil-il , apparlirnl à celte « seule personne , qui doit veiller sur loul l'empire a du Fils de Dieu , el pour la foi de laquelle le Fils u de Dieu lui-mi^me a piié , lorsqu'il a prié pour « la foi de saint Pierre (!}. "
Si des circonslances (juc nous ne roulons point rappeler ont peadanl quelque temps ob^urei parmi nous cette antique et sainte docliinc , d'auires circonstances lui oat rendu toute son autorilê; et ce serait élre injuste envers l'épiscopHl actuel que de ne pas reconnaître quii l'a proclamée de nouveau arec la plus im(ios.itilc unanimité. Lor^qu'en 180t le pontife romain déploya dans lowte son étendue sa puissance suprême , quelques pn'lats , il est vrai, réclamèrent contre un acte de souveraineté dont il n'exisiail encore aucun cxemjile; miiis cet acte est demeuré ferme, mais ces cvëtiues riiX'. marnes en ont avoué soleunellcment lavaliililé, et en écrivant au pape une lettre de soumission (9) , et en acceptant des sièges qu'ils occupent au raCmc titre que les cvèques qu'ils avaient d'aliord eoiisidérés comme de simples vicaires apostoliques, Ils ont ainsi reconnu que si , selon le Iroisii^me article delà déclaration de 168S,/'ucR^e'/e /a />uis«a»câ aptuloliquedoit être r^glé Htuvnnt lescannna faits par l'esprit de Dieu , el consctcn'spar le resptct généra/, eetle puissance />eu/ tout dans te cas de nécetsité ou d'utilité évidente (3) , et que le pape seul est juge de cette nécessilé ; que « rien , comme u s'exprime le père Tbomassin, n'est plus con- II forme aux canons que le violcment des canons , " qui se Fait pour un plus grand bien que l'obseru vance mtme des canons (1) , » et qu'enfin l'autorité que saint Pierre el ses successeurs ont reçue de Jésus-Christ , indépendante de toute autre autorité dans son exercice , a des règles sans doute i|ui doivent la diriger , mais n'a de bornes que la loi divine.
(3) VulCl lluelqUEt |»H1||
■rcHcveque de Belnit, l»
(ur-Sailne,<]E La aocbells, c
• ItSIIx roEMlae. KDUt avani louji
• la mert. la nourrice el la ataiirtia
• laijuilulmitri let Bgiiiet el loiuu
• (t muH Ile in principale tl excelle • «DU! wppIlDai donc Voire Balu
• Nfamlceçalttlmarrurt, etMi]«uati
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Cependant, disent quelques hommes d'un eaprlt aussi Faible que leur foi est pusillanime . qui noua garantira que le pontife romain n'abusera |>as d'une si haute puissance? Qui? l'auteur même de cetla puissance , Dieu qui a fondé son Église sur Pierr«< Quel autre garant ilemanderez-vous, sicelui-i TOUS suffit pas? Écoutez un prolestant: «Il n'y ■ ■. pasud seul exemple dans l'histoire entiire qu'ut •I souverain pontife uitpeiséeuie ceux qui, attacM» » à leui'S droits légiiimes, n'en IrcprenaieDt point " de les oulrepdsser (-i), »
Hais enfii), eonlinue-t-on , si le pape devenait hérétique, furieux, dcslrueleur des droits de l'église, etc., quel serait le remède?
•i Jr réponds en premier lieu , dit H. de ]faislr«, <i que les hommes qui s'amusent à faire, de nn » jouis, ces sortes de suppositions, quoique peiH II dant dix-huit cents ans elles ne se soient jaraaii » réalisées, sont bien ridicules ou bien eoupableSi
u En second lieu , et dans toutes les supposition u imaginables , je demande à mon tour : Que ferait u on si le roi d'Angleterre élait incommodé al « point de ne pouvoir plus remplir ses FonclioniT Il On ferait ce qu'on a fait, ou peui-ftreantremenlj 'I mais s'cnsuivrait-il par hasard que le parlement' " fût au-dessus du roi , ou qu'il puisse déposer It u roi, ou qu'il puisse être convoqué par d'aulreit « que par le roi , etc., cte., etc. (6)? «
Ces supposilions, sur lesquelles on tâche d'établir, dans l'ordre religieux, la souveraineté du concile ressemblent à celles sur lesquelles Jurieu essayait d'établir, dans l'ordre politique, la souveraineit du peuple, u 11 croit , c'est Bossuel qui parle , : « fermer la bouche en nous demandant ce qu'if II faudrait faire à unprince qui commaJtdendt^ Il à ta moitié d'une rille de maasacrer l'autrt^. « sous prétexte de refus d'obéitsance sur « rommundemenlinjuste.Qu'ua homme se mettt Il dans l'esprit de fonder des règles de droit et dtt, Il maximes de gouvernement sur des cas bizarroi It el inouïs parmi les hommes ! IHais écoutoat » néanmoins, el voyons où l'on veut aller : Cei " moitié de la ville, poursuit-il , n'est pas obligA
(t) Dltclpl. ie l-ÉgUit , part. IV, I. Il, c. lxtiii. i: p.iaa.prem.MIt.
(b) «4iu\ avili. Steklnbtrg, lUelho-l. JuTlipr. add. llbtTt SecUegm»; Slll.— («J BtiFaf*,\.%-v.n.
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« de massacrer i'aulre ; on en demeure d'ac- ' cord, car on donne des bornes à l'obéissance " active. Mais, ai ce soueerain, après cela, a le > droit de massacrer toute cette ville sans
• qu'elle ail le droit de se défendre, il est clair
■ que k prince aura le droit de ruiner la »ot ciétéettlière.VaK{\u"\\ roulait ronrlure à la luinc
■ de loïKe ta socirlé, en ce cas que n'ajoutail-il
• tacart (|ue celte ville fût la seule où ce piiiice < Fat soiiveratQ, ou qu'il en voulût faire autant à
• loulcs les autres qui composeraient son État,
■ en sorte qu'il y resLU seul pour D'avoir plus
• de cotttradicleiirs , et |>oiir pouvoir tout sur . des corps morts qui seraient ilorennvant tous ' ses sujets? Le mioisli'C n'a osé ainsi con.siruire ' son bvfiollièse, parce qu'il a bien senti qu'on
liiidirait qu'elle est insensée , et que c'est encore ' [|iielqiie cliosc tic plus insensé <le fonilei* ilcs lois ' ou (le donner un empire au peuple sous prétexte <■ de rcRiéilior à des maux qui ne sont que dans la
■ ttte d'iio spéculatif, el que le genre humain ne 1 TÏljamais.
t Comme donc . à parler de lionne foi , ce prince
• d« U. Jurieu qui voudrait tuer tout l'univers ne
• ht jamais, et que Is fureur et la Frénésie n'ont I pH même encore été jusque-là ; demander re qu'il I hndrsit faire à un prince qui aurait conçu un
• lemhlabte dessein , c'est, en d'autres termes ,
• demander ce qu'il faudrait faire à un (trince qui > deviendrait furieux ou frénétique au-delà de tous ' les exemples que le genre humain connaît. En ce
• eis . la réponse serait trop aîsee. Tout le monde ' dirait au mini»lre qu'on a donné des tuteurs à
■ (kl princes moins insensés que celui qu'il nous
• fropose. Son prétendu empire du peuple n'est
■ ici d'aucun usage : le successeur naturel d'un «jriDCe dont le ccrTcau serait si malade, ou les itnnsportB si violents, ferait naturellement la
• charge de régent (I). ■
RoDs ne parlerons point des erreurs sur la foi où Xaa B prétNidu que quelques souverains pontifes Ment tombés. Avec la plus médiocre instruction ilD'eMnurintenanlpermlsà personne de répéter ces ridliei abjections réfutées tant de fois. » L'Église
• romaine n'ajamais erré (2),.. L'Eglise romaine ne
■ eoniMit point d'bérésie ; l'Église romaine est ton-
■ joiin nicrge Pierre demeure ; dans ses suc-
< eeMCUrs , le fondement des fidèles (3). n
Après avoir répandu de nouvelles lumifres sur niiatoire de Libère et d'IIonorius. M. de Maislre termine l'examen de la conduite de ces deux papes pircei rcScxions. aniquetles on ne peut trop appinidir , et qu'on ue saurait trop méditer :
« Si les papes avalent souvent donné prise sur Il eux par des décisions seulement hasardées , je ne Il serais point étonné d'entendre traiter le pour et Il le contre de la question ; et même j'approuverais » beaucoup que dans le doute nous prissions parti Il pour la négative, car les arguments douteux ne >i sont pas faits pour nous. Hais les papes , au con- •I traire, n'ayant cessé pendant dix-huit siècles de « prononcer sur toutes sortes de questions avec Il une prudence et une justesse vraiment miracu- <i leuses , en ce que leurs décisions se sont invoria- " blement montrées indépendantes du caractère Il moral et des passions de l'oracle, qui est un Il homme , un petit nombre de Faits é(|Uivoques ne « sauraient plus èlie admis contre les papes sans Il violer toutes les lois de la probabilité , qui sont « cependant les reines du monde.
" Lorsqu'une certaine puissimce, de quelque Il ordre qu'elle soit, a toujours agi d'une manière <i donnée : s'il se présente un Irès-pelit nombre de Il cas oi!i elle ait paru déroger à sa loi , on ne doit \ point admettre d'anomalies avant d'avoir essayé de Il pKer ces phénomènes à la réglegcnérale; et, quand <[ il n'y aurait pas moyen d'éclaircir parfaitement <i le problème, il n'en faudrait jamais conclure que II notre ignorance.
■I C'est donc un rôle bien indigned'un catholique. Il hommedu momie même, que celui d'écrirecontrc « ce magnifique et divin privilège de la chaire de " saint Pierre. (Juant au prÈtre qui se permet un tel ■ abus de l'esprit et de l'érudition , il est aveugle , 'I el mOme, sijeneraetrompc infiniment, il déroge .1 à son caractère. Celui-là même, sans distinction ■I d'élat, qui balancerait sur la théorie, devrait tou- " jours reconnaître la vérité du fait, et convenir que •I le souverain pontife ne s'est jamais trompé ; il n devrait , au moins , pencher de cœur vers cette u croyance, au lieu de s'abaisser jusqu'aux crgon teries de collège pour l'ébranler. On dirait , en .1 lisant certains écrivains de ce genre , qu'ils .[ défendent un droit personnel contre un usur- 11 pateur étranger, tandis qu'il s'agit d'un privilège u également plausible et favorable, inestimable don Il fait à la famille universelle autant qu'au père H commun (1). •
tju'onjugedeladéelarationde 1682 par ses fruits, tju'a-l-elle produit, quedu mal ? Jansénistes, constitutionnels, tous les sectaires qui ont paru dans ces derniers temps s'en sont prévaluspour autoriser leur rébelUon. C'est en son nom que Souaparte opprima l'Église et son chef. Qu'on se rappelle, d'ailleurs, en quelles circonstances elle futpubliée : dressée par ordre du roi, ailoptée par des évéques qui disaient :
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Le pape nous a poussés ^ il s^en repentira (1); flétrie aiosi , dès sa naissance, du double caractère de la passion et de la servilité, quel catholique instruit par Fexpérience oserait la dé^ndre aujourd'hui? On sait combien Bossuet fit d*eflt)rts pour arrêter des esprits prêts à s'emporter au delà de toutes les bornes ; il voulait tratner en longueur pour donner le temps à Tanimosité de se refroidir : on ne le permit pas. Afin de prévenir des excès qu'il était trop naturel d'appréhender, il consentit enfin à rédiger la Déclaration ; et peut-être ce grand homme manqua-t-il en cela de prévoyance. Il est possible qu'il ait épargné à l'Église de France un scandale énorme, une scission ouverte avec le saint-siége, mais qui n'aurait eu qu'une courte durée, car le prince et le royaume étaient alors profondément catholiques. La crainte de ce scandale l'eugagea malheureusement à soutenir une opinion mitoyenne entre des erreurs condamnées et la doctrine vraiment catholique. Il ne blessa pas la foi , parce que l'Église n'avait rien défini sur les points en question ; mais il fut forcé d'être inconséquent , et de recourir, pour subsister dans une positio(p équivoque, à des subtilités peu dignes de son caractère et de son génie. Ses intentions étaient droites, qui en doute? et , frappé du mal présent, ih oublia trop l'avenir ; et il ne vit pas que le schisme était au fond des principes dont il arrêtait arbitrairement les conséquences , seul moyen de l'empêcher d'en sortir : tant Dieu se platt à nous faire sentir la faiblesse des plus forts esprits, et à humilier la sagesse humaine toujours courte par quelque endroit.
Nous regrettons extrêmement de ne pouvoir donner qu'une idée fort imparfaite des trois dernières parties de l'ouvrage de M. de Maistre ; mais un ouvrage si riche de pensées et de faits se refuse absolument à l'analyse , et doit être lu tout entier. Le second livre traite du pape dans son rapport avec tes souverainetés temporelles , sujet d'une grande importance , et sur lequel on a , depuis un siècle , étrangement déraisonné. Il semble qu'on ait pris à tâche de dénaturer la question , que Leibnitz et liobbes lui-même ont mieux comprise que beaucoup de catholiques d'ailleurs habiles. En la discutant de nouveau , l'on ne doit jamais perdre de vue :
1<> Que le pape n'a aucun droit de s'approprier ni de donner à un tiers le territoire d'un prince , ni d'imposer aux peuples des lois politiques ou civiles, et que ce n'est pas de cela qu'il s'agit ;
2<» Que le pouvoir dont les souverains pontifes usèrent dans le moyen âge était un pouvoir purement spirituel, reconnu de ceux même contre lesquels ils l'exerçaient , pouvoir qui a sauvé les rois
(I) rieury, K'ouv- Opute-, p. U2, 14.1.
comme les peuples , et qui faisait partie du droit public universellement reçu alors ;
S** Que personne ne dit qu'on doive maintenant rétablir l'usage de ce droit , et qu'il ne pourrait, en aucun cas, être exercé sans l'appui de l'opinion publique et du consentement général.
Cela posé, voici ce que soutient M. de Maistre. Personne ne pouvant mieux que lui résumer sa doctrine , nous emprunterons ses propres expressions. « Nulle souveraineté n*est illimitée dans toute la i( force du terme , et même nulle souveraineté ne « peut l'être; toujours et partout elle a été restreinte « de quelque manière. La plus naturelle et la moins <( dangereuse chez des nations surtout neuTes et « féroces, c'était sans doute une intervention quelle conque de la puissance spirituelle. L'hypothèse « de toutes les souverametés chrétiennes réunief u par la fraternité religieuse en une sorte de ré- « publique universelle, sous la suprématie mesura « du pouvoir spirituel suprême; cette hypothèse, «c dis-je , n'avait rien de choquant, et pouvait même « se présenter à la raison comme supérieure à <( l'institution des amphictyons. Je ne toîs pas que <t les temps modernes aient imaginé rien de meiltt leur ni même d'aussi bon. Qui sait ce qui serait « arrivé si la théocratie , la politique et la scieDce « avaient pu se mettre tranquillement en équilibre, u comme il arrive toujours lorsque les ëtéments tt sont abandonnés à eux-mêmes et qu'on laisse « faire le temps? Les plus affreuses calamités, les « guerres de religion , la révolution française, etc., (c n'eussent pas été possibles dans cet ordre de M choses ; et telle encore que la puissance pontifif( cale a pu se déployer, et malgré l'épouvantable « alliage des erreurs , des vices et des passions qui (C ont désolé l'humanité à des époques déplorables, « elle n'en a pas moins rendu les services les plus <( signalés à l'humanité. Les écrivains sans nombre u qui n'ont pas aperçu ces vérités dans l'histoire « savaient écrire sans doute , ils ne l'ont que trop « prouvé ; mais certainement aussi jamais ils n'ont <( su lire (S). »
Avant que les constitutions européennes se fassent formées sous l'influence du saint-siége ; avant que la religion eût adouci les gouvernements et les mœurs, les peuples n'avaient d'autre protection contre les excès du pouvoir que l'autorité des pontifes romains. Est-ce de la leur avoir accordée que la philosophie blâme les papes ? En garantissant le faible , autant qu'il était possible, de l'oppression, ils affermissaient la souveraineté; et l'obéissance devenait plus profonde et plus sacrée à mesure que le pouvoir devenait plus juste. On reconnut pleine-
(2) Du Pape, t. I,p. 341—34).
SUR UN. OUVRAGE INTITULÉ DU PAPE
mf nt ses droits quand il eut appris à remplir des deToirs ; et , saos lluflexible fermeté des souverains pontifes, Téritables fondateurs de la civilisation , TEurope aurait péri par le despotisme ou par IV narchie.
« La barbarie et les guerres interminables ayant « effacé tous les principes , réduit la souveraineté « d'Europe à un certain état de fluctuation qu'on « n'a jamais vu, et créé des déserts de toutes parts, il était avantageux qu'une puissance supérieure eAt une certaine influence sur cette souveraineté ; or, comme les papes étaient supérieurs par la sagesse et par la science, et qu'ils commandaient, d'ailleurs, à toute la science qui existait dans ce temps-là , la force des choses les investit , d'ellemême et sans contradiction , de cette supériorité dont on ne pouvait se passer alors. I^e principe très-vrai que la souveraineté vient de Dieu , renforçait , d'ailleurs, ces idées antiques ; et il se forma enfin une opinion à peu près universelle , qui attribuait aux papes une certaine compétence sur les questions de souveraineté. Cette idée était très-sage et valait mieux que tous nos sopbismes. Les papes ne se mêlaient jamais de gêner les princes sages dans l'exercice de leurs fonctions souveraines , encore moins de troubler l'ordre des successions , tant que les choses allaient suivant les règles ordinaires et connues ; c'est lorsqu'il y avait grand abus, grand crime ou grand doute 9 que le souverain pontife interposait son autorité. Or, comment nous tirons-nous d^afl^aire ai cas semblables , nous qui regardons nos pères fXk pitié? par la révolte, les guerres civiles , tous (es maux qui en résultent. En vérité , il n'y a pas de quoi se vanter (1). »
Voltaire lui-même, qu'aucunes préventions ne pouvaient égarer sur ce point , avait compris les avantages d'une juste et sage intervention de la puissance spirituelle entre les peuples et les rois. Llntérêt du genre humain , dit-il , demande un fran qui retienne les souverains , et qui mette à couvert la vie des peuples. Ce frein de la religion aurait pu être , par une convention universelle , dans la main des papes, comme nous l'avons déjà remarqué. Les prenûers pontifes , en ne se mêlant des querelles tempoi'elles que pour les apaiser, en avertissant les rois et les peuples de leurs devoirs , en reprenant leurs crimes , en réservant tes excommunications pour les grands attentats , auraient toujours été regardés comme des images de Dieu sur la terre : mais les hommes sont réduits à n'avoir pour défense que les lois et les mœurs de leur pays ; lois souvent méprisées et
(Ij Dm Pape, p. 331 el 832.
TOME II
<( mœurs souvent corrompues. » ( Essai sur l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des nations , tom. I, chap. xl , pag. 906. )
Les modernes, pour prévenir l'abus de l'autorité, ont imaginé , au lieu d'une supériorité d'un ordre spirituel, des rivalités de pouvoir, c'est-à-dire qu'ils ont établi un combat permanent au sein de l'État. Autrefois il y avait un juge , et un juge nécessairement désintéressé ; aujourd'hui il n'y a que des parties, avec la force pour arbitre. Le peuple est, à l'égard du souverain, et le souverain, à l'égard du peuple, dans l'état de nature, puisqu'ils ne sont liés que par un pacte sans aucune garantie possible , et qui suppose originairement l'indépendance absolue des contractants. Il peut bien y avoir, sous cette forme de gouvernement, une société civile aussi précaire que le gouvernement même ; mais qu'il existe une véritable société politique , c'est ce qu'il n'est pas aisé de concevoir.
Le temps , au reste , jugera ce qui est , comme il a jugé ce qui fut. Mais, quelque haute idée qu'on se •forme de la perfection relative des institutions que la philosophie nous a données, ou plutôt vendues au prix du sang le plus sacré comme le plus pur , nous ne devons pas être ingrats envers les pontifes à qui le monde dut aussi des bienfaits qu'il paya moins cher , et qui peuvent cependant , à toute force , soutenir la comparaison avec ceux que , depuis trente ans, la révolution répand sur nous à pleines mains.
« La conscience éclairée et la bonne foi n'en sau- « raient plus douter ; c'est le christianisme qui a « formé la monarchie européenne, merveille trop (( peu admirée. Mais sans le pape il n'y a point de u véritable christianisme ; sans le pape l'institution tt divine perd sa puissance , son caractère divin et <c sa force convertissante ; sans le pape ce n'est plus (t qu'un système, une croyance humaine, incapable « d'entrer dans les cœurs et de les modifier pour (( rendre l'homme susceptible d'un plus haut degré « de science , de morale et de civilisation. Toute <( souveraineté dont le doigt efficace du grand pon- <i tife n'a pas touché le front demeurera toujours 4( inférieure aux autres , tant dans la durée de ses u règnes que dans le caractère de sa dignité et les u formes de son gouvernement. Toute nation , «( même chrétienne , qui n'a pas assez senti Faction M constituante , demeurera de même éternellement «c au-dessous des autres , toutes choses égales d'ail- » leurs ; et toute nation séparée , après avoir reçu « l'impression du sceau universel, sentira enfin «c qu'il lui manque quelque chose , et sera ramenée « tôt ou, tard par la raison ou par le malheur... Les (( fautes des papes , infiniment exagérées , ou mal « représentées, et qui ont tourné en général hu
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« profit des hommes, ne sont d'mlleursque l'alliage N buoiain , iosépirable de toute mixtion tempo- » relie ; et , quand on a tout bien examiné et pesé N dans les balances de la plus froide et de la plus « impartiale philosophie , il reste démontré que /es « papes furent les instituteurs y les tuteurs y les M sauveurs et les véritables génies constituants •< de l'Europe (1). »
La barbarie reculait devant les missionnaires qui incessamment parlaient de Rome pour porter aux peuples sauvages une religion sainte comme Dieu même, des lois protectrices du faible , et des mœurs telles que jamais n*en connurent les nations païennes. Quand on se représente tout ce qu'il y avait dans le monde d'erreurs , de corruption , de férocité, d'ignorance, lorsque les papes commencèrent l'œuvre de sa régénération , et qu'ensuite on considère le résultat de leurs nobles et persévérants efforts , les expressions manquent à la reconnaissance ainsi qu'à l'admiration. La liberté civile établie , la sainteté des mariages consacrée, l'humanité consolée, les nations protégées par un nouveau droit des gens , le pouvoir défendu contre l'inquiétude des peuples et contre ses propres excès, les sciences et les lettres renaissantes au milieu de toutes les vertus : tels furent les fruits de leurs travaux ; et le clergé qui les seconda , qu'ils formèrent avec tant de soin et qu'ils élevèrent à une si haute perfection morale, n'est pas lui-même de leurs créations la moins merveilleuse. En l'obligeant au célibat , ils le détachèrent du siècle , et imprinpèrent au sacerdoce un caractère sacré , à jamais inimitable par toutes les sectes séparées de la véritable Église. Il faut lire les réflexions aussi frappantes que profondes que fait à ce sujet M. de Maistre* Dans un morceau admirable , et que nous regretterions trop de ne pas citer, il oppose ainsi le prêtre catholique aux prêtres des autres communions chrétiennes :
u Quoiqu'il m'en coûtât trop d'appuyer sur les sui- « tes du système contraire ( le système qui abolit le «( célibat ecclésiastique ) , je ne puis cependant me dispenser d'insister sur l'absolue nullité de ce sacerdoce dans son rapport avec la consciejice de « l'homme. Ce merveilleux ascendant qui arrêtait Théodose à la porte du temple, Attila devant celle de Rome, et Louis XIV devant la table sainte ; cette « puissance, encore plus merveilleuse, qui peut at- « tendrir un cœur pétrifié et le rendre à la vie ; qui «t va dans les palais arracher l'or à Topulent insen- « sible ou distrait-, pour le verser dans le sein de « l'indigence ; qui affronte tout, qui surmonte tout u dès qu'il s'agit de consoler une âme, d'en éclairer
{\) Du Pape, t, II, p. 549-55'i
« OU d'en sauver une autre; qui slnsinoe dooeeu ment dans les consciences pour y saisir des seu crets funestes, pour en arracher la racine des <c vices; organe et gardienne infatigable des unions u saintes ; ennemie non moins active de toute liu cence ; douce sans faiblesse , effrayante avec u amour ; supplément inappréciable de la raison, « de la probité , de l'honneur, de toutes les forces u humaines au moment où elles se déclarent im- « puissantes; source précieuse et intarissable de <( réconciliation, de réparation, de restitutions, de u repentirs efficaces, de tout ce que Dieu aime le « plus après l'innocence ; debout à côté del'honmie « qu'elle bénit ; debout encore à côté de son lit de (( mort, et lui disant, au milieu des exhortations les «( plus pathétiques et des plus tendres adieux... « Partez;... cette puissance surnaturelle ne se K trouve ^as hors de l'unité. J'ai longtemps étudié «( le christianisme hors de celte enceinte divine. Là « le sacerdoce est impuissant , et tremble devant u ceux qu'il devrait faire trembler. A celui qui vient «c lui dire : J'ai volé y il n'ose pas , il ne sait pas u dire : Restituez. L'homme le plus abominable ne «< lui doit aucune promesse. Le prêtre est employé «( comme une machine. On dirait que ses paroles « sont une espèce d'opération mécanique qui efface u les péchés, comme le savon fait disparaître les «( souillures matérielles : c'est encore une chose « qu'il faut avoir vue pour s'en former une idée tt juste. L'état moral de l'honune qui invoque le « ministère du prêtre est si indifférent dans ces ' u contrées, il y est si peu pris en considération , u qu'il est très-ordinaire de s'entendre demander en u conversation : Avez-vous fait vos pâques? Cest u une question comme une autre , à laquelle on u répond oui ou non , comme s'il s'agissait d'une u promenade ou d'une visite qui ne dépend que (c de celui qui la fait (S). »
M. de Maistre, qui a longtemps habité la Russie , nous apprend un grand nombre de faits extrêmement curieux sur les Églises grecques , qu'il voudrait , avec raison , qu'on appelât Photiennes y du nom de l'homme qui les sépara si malheureusement de l'unité : et, en effet, comment l'Église russe , qui n'a aucun rapport avec celles de Grèce, pourraitelle être appelée grecque ? Puisqu'il faut leur donner une dénomination commune, il convient qu'elle marque leur origineet leur rappelle l'époque funeste du divorce qui les a condamnées à une éternelle stérilité. Également dépourvues de centre et de lien ^ elles ne vivent pas , elles sommeillent , toutes prêtes à se dissoudre dès que l'esprit du protestantisme, qui a déjà fait chez elles de rapides progrès,
(2; Du Pape, t. II, p. 476-478.
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ks aura entièrement pénétrées. Comme il est néces- , selon toute apparence , que leur décomposis'achève a?ant qu'elles rentrent dans le sein de _l»e universelle , leur retour parait moins prochain que celui des Églises protestantes , et surtout de rÉfibe anglicane , destinée , suivant M. de Maisire , à donner le signal d'une réunion tant désirée. Nous partageons cette espérance. 11 y a dans l'Angleterre un besoin religieux et une certaine droiture d'esprit et de conscience qui portera tôt ou tard son fruit. Ce peuple est encore digne de
donner un grand exemple. Si des motifs de politique le retiennent loin de l'unité , une politique plus élevée l'en rapprochera plus t6t peut-être qu'on ne le suppose ; car tout va vite en ce siècle , et la lumière qui jaillit des événements dont nous sommes témoins est bien -propre à dissiper ce qui reste encore des^Vieux préjugés contre TÉglise romaine. M. de Maistre contribuera puissamment à les détruire ; c'est le plus bel éloge qu'on puisse faire de son ouvrage , et celui qui touchera le plus l'auteur.
RENDU PAR LA COUR DE CASSATION
Le Conservateur a déjàparlé d'un arrêt que vient de rendre la cour de cassation , sur l'appel réitéré d'un protestant condamné à six francs d'amende pour avoir refusé de tendre le devant de sa maison sur le passage de la procession du saint-sacrement. Les circonstances de ce jugement ne sont pas moins remarquables que le jugement même ; et peut-être, dans nos trente années de révolution, n'a-t-on rien vu que Ton puisse comparer à cet acte extraordinaire de la première cour du royaume : car ce n'est point ici une de ces décisions violentes qui s'expliquent par Femportement des passions ; mais une sentence méditée avec calme dans le sanctuaire de la justice, et promulguée après une mûre délibération.
Il s'agbsaitde savoirsi l'autorité publique pouvait exiger de chaque citoyen des témoignages extérieurs de respect pour la religion de l'État. L'avocat de la , partie appelante a soutenu que ce serait violer la liberté des cultes établie par la Charte ; que , dans l'esprit de nos lois , cette liberté devait s'étendre à toutes les religions qu'il plairait à chaque individu de se former , sans que l'Étal lui-même en adoptât aucune. Et, comme on avait montré, à l'occasion d'un Mémoire publié précédemment par le même avocat, que l'athéisme légal était une conséquence nécessaire de Finterprétation qu'il donnait à la Charte, il lui a fallu, pour Fintérêt de sa cause, avouer hautement cette conséquence , et même s'en prévaloir, comme du principe fondamental de la décision que le tri-
bunal allait rendre : Oi//, a-t-il dit, la ioi en France est athée, et elle doit Vétre,
Certes, il n'existe pas en Europe ni dans le monde entier deux pays où M. Odilon-Barrot eût pu se permettre impunément une pareille assertion. A Rome et dans la Grèce elle eût été punie comme un crime de lèse-société. C'est qu'il y avait une société, quoique imparfaite, dans la Grèce et à Rome , et le gouvernement veillait à sa conservation. Je ne sais, pour nous , ce qui nous reste à conserver; mais c'est apparemment bien peu de chose, puisqu'on y attache si peu de prix.
Toutes les sections de la cour de cassation réunies, et présidées par M. le garde des sceaux, ont rendu un jugement conforme aux conclusions de M. Barrot, malgré l'éloquence énergique de l'illustre défenseur de Louis XVI , et la vive opposition de plusieurs conseillers : et, quand ils ont demandé, pour sauver au moins Fhonneur de la magistrature , que le Mémoire 011 se trouvent les paroles qu'on vient de lire fût censuré , on leur a répondu , avec raison , que les deux arrêts seraient contradictoires , et la doctrine de l'athéisme légal a triomphé.
Il n'est pas sans importance de faire observer que les membres du consistoire et les personnes les plus distinguées de FÉglise réformée de Paris assistaient au plaidoyer de iM. Barrot, et semblaient autoriser parleur présence ses principes,contre lesquels d'ailleurs aucun d'eux n'a réclamé.C'étaitleur cause qu'il
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tléfendait ; et c'est le protestantisme tout entier qui s'est retranché publiquement dans l'athéisme politique, son dernier refdge, et où le premier tribunal de la monarchie Ta déclaré inexpugnable.
Ainsi donc, parmi nous, il est reconnu que la loi est athée ; que par conséquent l'État ou le corps politique est athée; que le gou?ememeti, quelle que soit la croyance personnelle des individus dont il se compose, est athée; que les tribunaux sont athées ; que tous les agents de l'autorité, considérés comme hommes publics , sont athées : c'est-à-dire que la société entière est athée, ^/ doitNtre, En 05 onn'ayait pas encore aussi bien compris cette nécessité, puisque Robespierre lui-même fit de l'existence de l'Être suprême un dogme national consacré par la loi. 11 est étrange qu'on ait attendu , pour abolir celle loi, le règne du roi très -chrétien. On aurait pu, ce semble, à toute force, en trouver dans le code révolutionnaire, qu'il eût été plus pressant d'effacer du code monarchique.
Enfin, la sagesse d'une cour souveraine en a jugé autrement; elle a déclaré que l'État ne connaît pas Dieu , que dès-lors la religion de l'État n'est qu'un vain nom. Mais, comme elle n'a pas expliqué ce que c'est que la morale sans religion, sans Dieu, il s'ensuit que l'État ne connaît point de morale , dans le sens où ce mot a été entendu jusqu'ici ; et, pour être conséquent , il faut tolérer les morales individuelles comme on tolère les religions et les opinions individuelles. Nous disons tolérer, parce qu'on ue doit pas parler de protection dans un pays où Ton permet que la religion de vingt-cinq millions d'hommes soit chaque jour insultée, calomniée, tournée en dérision , dans des multitudes de pamphlets et de journaux , et où quelques factieux peuvent , à volonté , sans que les dépositaires de l'autorité s'y opposent, en troubler et même en empêcher l'exercice.
Et, quand nous disons que FÉtat, dans notre système de législation, doit tolérer toutes les morales, nous ne faisons que répéter, en d'autres termes, ce qui a été soutenu à la tribune de la Chambre des Députés. N'a-t-on pas demandé que le mot même de morale fût effacé de notre code? Quand une nation repousse Dieu de ses lois, toutes les vérités, tous les devoirs , toutes les vertus se retirent ; et, comme autrefois dans ce temple célèbre que la divinité n'habitait plus, on entend des voix qui disent :
Sortons d'ici! Rientôt après, raconte l'histoire, un soldat, poussé par «n^ inspiration divine, met la feu à ce temple vide, et le peuple est dispersé. ^i
I/arrèt dont nous essayons de montrer les con* séquences offre encore une particularité digne d'observation, c'est qu'à peine a-t-il excité l'attention publique. Un procès en police correctionnelle eût fait plus de bruit. Il est vrai que les circonstances étaient peu favorables. On était occupé d'autre chose, on n'avait pas le temps de songer à Dieu. Hélas ! tels que tous les peuples sans doctrines et sans avenir, rien ne nous touche plus que ce qui frappe les sens. Nous ne voyons partout que l'homme , nous n'attribuons nos maux qu'aux hommes ; nous ne comptons, pour nous sauver, que sur les hommes, oubliant que les hommes sont impuissants à sauver ou à perdre les peuples , et que c'est l'erreur qui perd, et la vérité qui sauve et qui conserve, ainsi que nous l'apprend le suprême législateur de la société: Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par sur^ croit. On s'est ému pour rejeter du sein des Chambres un homme qui a prêché le meurtre des rois et l'abolition de la royauté ; et on a vu tranquillement des magistrats déclarer l'abolition de la Divinité, et, si je l'ose dire, prononcer légalement le meurtre de Dieu, puisqu'ils l'ont anéanti, autant qu'il était en eux, dans l'État. L'histoire remarquera ce contraste ; elle parlera de notre aveuglement el de nos criminelles folies : puissé-t-elle n'avoir pas à en raconter le châtiment !
Quoi qu'il en soit, nous pouvons aujourd'hui nous flatter d'être un peuple à part, un peuple tel qu'il n'en exista jamais de semblable. Sans religion publique, sans morale définie, nous sommes hbres de celte liberté qui n'a de limites que l'échafaud; car, en ôtant Dieu de l'État, on a laissé le bourreau, véritable pouvoir d'une nation athée , où l'espérance ne croit qu'au plaisir et la crainte qu'au glaive : encore , pour échapper à ce dernier pouvoir , les indépendants ont-ils la ressource du suicide. Je ne suis pas surpris que nous soyons si fiers de nos progrès : ils sont immenses, en effet ; nous avons découvert l'illusion de tout ce que les peuples avaient jusqu'à présent regardé comme le principe de la vie , et nous nous sommes emparés de la mort.
LETTRE A M. L'EDITEUR DU CONSERVATEUR
15 jaDTler 1820.
MONSIEUK,
On m'apprend que M. Odilon-Barrot , choqué de mes réflexions sur l*arrèt rendu par la cour de cassation dans Taffaire du sieur Roman, a jugé à propos de m'adresMT une réprimande dans le Constitua Honnely et de me faire supporter la censure a laquelle son Mémoire a échappé. 11 a même pris la peine de m'écrire une assez longue lettre , toute remplie de belles maximes et de sages conseils , dont il m'engage â profiter. Il m'avertit, par exemple, que, quoique je préférasse peut-être la persécution de 1795 à la tolérance de nos lois actuelles ^ il faut bien me résoudre à n'être plus désormais ni persécutant ni persécuté, ri^noraïs que j'eusse jamais été persécutant; et qu'il dépendit de moi de n*ètre pas persécuté y si messieurs les libéraux s'ayisaient de s'égarer une seconde fois. Au reste, M. Barrot n'approuve pas que Robespierre ait fait guillotiner les prêtres, et je suis de son avis; ni qu'il ait imaginé la fêle de l'Être suprémSj et je suis encore de son avis : car il n'appartient pas plus a Yhommed'imaginer un culte, même lorsqu'il en sent le besoin, que d'imaginer ou d'inventer Dieu. M. Barrot ajoute qu'on ne s'est que irop occupé de religion dans ces temps malheureux* Ceci ressemble beaucoup à une plaisanterie, mais elle n'est pas heureuse. On ne plaisante point de la morty et le rire a mauvaise grâce au milieu da^asg et des tombeaux.
iBietiré loin de Paris , à la campagne , je n'ai reçu . qu'aujourd'hui la lettre de M. Barrot. Je m'empresse, Monsieur , de vous l'envoyer , avec prière de l'insérer dans le Conservateur. M. Barrot assure que la religion l'ordonne. Je ne vois pas bien comment ; mais je m'en rapporte à lui et à vous. Il se pourrait cependant que le Constitutionnel , par zèle religieux y eût pris les devants, et que l'article dont on m'a parlé ne fût autre chose que cette même lettre. En ce cas, son insertion dans le Conservateur formant un double emploi, la religion n'ordonnerait peut-être pas aussi rigoureusement de l'y insérer ,
et vous pourriez n'être pas aussi disposé à céder aux instances de M. Barrot et aux miennes, sans que lui ni moi n'eussions droit de nous plaindre , puisqu 'après tout le public n'y aurait rien perdu (1).
En ce qui me concerne, je dois des remerctments à M. Barrot, qui obligeamment ne laisse échapper aucune occasion de confirmer par ses aveux ce que j'ai cru devoir dire de la tendance de ses principes.
Il avait soutenu qu'en France la loi n'est d'aucune religion; de là je conclus que, selon lui, la loi est athée. Oui , répood-il aussitôt , la loi est athée, et doit l'être. Si , dans sa lettre , il se fâche, ce n'est point parce que je lui impute ces deux assertions ; au contraire, il les avoue , il les répète de nouveau : u Pour moi, dit-il, qui ai commis le crime « énorme de dire que la loi doit être ce qu'elle u est y » etc. Sa colère vient uniquement de ce que cette maxime , la loi doit être athée, ne me parait pas tout à fait aussi admirable qu'à lui.
J'en avais tiré la conséquence que la loi doit tolérer toutes les morales, comme elle tolère toutes les religions; ou, en d'autres termes, que la loi n'est d'aucune morale, comm^ elle n'est d'aucune religion. M. Barrot en convient encore ; car il est d'une franchise étonnante. Voici ses paroles :
Après avoir posé en principe que la loi n'existe que pour contraindre y il ajoute : « Dans ce siècle (( désenchanté, nous reconnaissons deux espèces «c de devoirs dans la société : ceux qui sont forcés, » et ceux qui sont abandonnés au libre arbitre u de chacun. Les premiers tombent dans le doit mai ne des contraintes légales ; les seconds , u dans celui de la simple persuasion. La religion et «c la morale sont dans cette dernière classe. »
La loi n'exisleque pour contraindre ; la morale ne tombe pas dans le domaine des contraintes légales , les devoirs qu'elle impose sont abandonnés au libre arbitre de chacun. Cela est clair, ce me semble.
« Tels sont , continue M. Barrot , les principes <f qui nous régissent, et vers lesquels tendent toutes « les sociétés modernes. C'est le résultat de la civi- <( lisation. »
(1} La lettre de H. OdUon-Barrot avaitété,eo effet, publiée dant
le CanêtihMonnel. .
tS:
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Ainsi , le résultat de la civilisation est d'avoir exclu des lois la religion et la morale. Je n*ose montrer tout ce que cette assertion renferme d'absurdités détestables. Je craindrais de nouveaux aveux
de M. Barrot. Sa logique l'entraîne si loin, que je tremblerais de tenter une troisième f6is un esprit si droit dans l'erreur. Je me tais pour le sauver des dernières conséquences de sa doctrine.
LA RELIGION CATHOLIQUE
La religion catholique est attaquée avec plus de fureur que jamais ; c'est un foit incontestable. On tourne en dérision sa doctrine et son culte , on blasphème son fondateur , on outrage ^es ministres , on les calomnie , on les désigne à la haine publique, on emploie jusqu'à la violence pour empêcher la prédication de l'Évangile ; et les factieux ue daignent plus même déguiser le projet qu'ils ont formé, l'espérance qu'ils ont conçue , d'abolir ptrmi nous la religion de nos ancêtres , la religion de Charlemagne et de Louis IX, de Duguesclin et de Turenne, de Bossuel et de d'Aguesseau , de Vincent de Paul et de Fénélon. Le complot ourdi dans l'ombre par quelques sectaires du dernier siècle se poursuit au grand jour avec un acharnement dont il n'existait pas d'exemple.
La religion étant le plus fort obstacle , et peutêtre maintenant le seul, à la révolution qu'on médite, et nul pouvoir illégitime ne pouvant s'affermir tant qu'elle conservera de l'influence, il est naturel qu'elle inspire une haine proportionnée au désir qu'on a de renverser Tordre existant. De là les efforts des révolutionnaires pour la décréditer dans l'esprit de la multitude, pour armer contre elle les passions que désolent ses préceptes et que ses menaces inquiètent, et pour porter l'administration , qui ne leur obéit que trop bien , à l'opprimer avec art , et à l'étouffer sous le poids de sa tyrannique protection. De là encore les entraves que Ton met aux missions, et les invectives qu'on prodigue aux missionnaires , véritables soldats de la royauté aussi bien que de Fautel, dans des temps d'erreur et de lâcheté. Ils
apprennent aux Français à obéir au chef que Dtea leur a donné , à respecter leurs serments , ^s*aimer les uns les autres , à pardonner les torts et à les réparer : quel scandale ! Si l'on n'arrête leur fanatisme, ils finiront par éteindre toutes les animosités, ils détruiront jusqu'au dernier germe de discorde. Guerre donc aux missionnaires, à ces perturbateurs du crime , qui s'en vont en tous lieux réveillant les consciences , et répétant cet horrible cri : Repentir et pardon!
Les révolutionnaires craignent peu les lois : faibles, ils les éludent ; forts, ils les bravent : ils ne redoutent pas même les armées, il y a des moyens d'en changer l'esprit; mais ils tremblent devant la Croix , ils connaissent sa puissance. Le souvenir des prodiges qu'elle opéra dans la Bretagne et dans la Vendée agite leur sommeil. De ce bois sacré sort une vertu qui les trouble et les abat. Ils voient une menace de vengeance partout où les autres hommes découvrent un signe de salut.
Mais , pour mieux entendre combien la religiM les importune, considérez quels sont leurs desseins. Ils attaquent la dynastie légitime, la justice, puisque le crime n'est à leurs yeux qu'une opinion qui doit avoir dans les Chambres ses représentants ; la morale, puisqu'ils ne reconnaissent d'autre droit que la possession ; en un mot, ils attaquent l'ordre social tout entier. H leur faut donc nécessairement renverser la religion , qui est le fondement et la garantie de toutes les légitimités , qui consacre tous les droits , condamne tous les crimes , et oppose ainsi une barrière invincible aux révolutions.
POUR LA RELIGION CATHOLIQUE
(si, â cet égard, les révolutionnaires cornant parfaitement leurs intérêts , que penser iTemement, qui, au lieu de réprimer ces es pernrs , et de défendre contre eux la reliui le défend lui-même , la leur jette comme le pâture , pour apaiser leur faim? Comment lier un pareil délire? et c'est pourtant ce appelle sagesse et modération! En vérité, 'expression d'un paysan vendéen , les choses t à présent.
|u'ici nous avons parlé de ce qui frappe les En s'élevant à de plus hautes considérations , couvre dans la nature même de Tbomme une cause générale de haine pour la religion ique , cause dont l'influence se manifeste de manières, dans toutes les contrées et dans es temps , et à laquelle on doit originaireattribuer les nombreuses persécutions que le anisme a subies.
is naissons pour obéir. 11 existe une loi de qui est la règle de l'intelligence , et une loi equi est la règle du cœur. Mais naturellement ne est impatient de toute règle ; il abhorre sance. Son orgueil, aspirant à une pleine *aineté , s'irrite contre les devoirs qui l'averde la dépendance d'un pouvoir supérieur, religion catholique, manifestation complète ci de vérité et de la loi d'ordre , renferme » devoirs de Thomme ; elle contraint sa railOD cœur, ses sens d'obéir à ces deux grandes /esprit ne compose point avec ses dogmes , ODScience avec ses préceptes. Forte de l'autoe Dieu même , elle exige une soumission 'selle , absolue , et désespère l'orgueil par L3>le fermeté de ses commandements et l'imîlîté de sa doctrine.
conçoit aisément qu'une religion si opposée penchants leè plus vifs inspire une aversion ide à certains hommes. Quelque route que ent leurs passions , elle se présente pour les ittre ; avec elle nul traité , nul accommode- Elle ne souffre pas qu'on rejette une seule rites qu'elle ordonne de croire , qu'on se disd*une seule des vertus qu'elle enjoint de pra- • Pensées , volonté , actions , il n'est rien t ne règle ; elle maîtrise tout l'homme et l'aflit , par l'obéissance, de la faiblesse de l'esui est l'erreur, et de la faiblesse du cœur qui es passions. Faut-il donc s'étonner que ces DS murmurent? Si quelque chose devait surre , ce serait de voir la religion , persécutée les, conserver l'empire qu'elles lui disputent. oarquez que la haine se concentre sur l'Église ^ue parce qu'elle seule possède et exerce Tauqui blesse l'orgueil. On s'inquiète peu qu'elle
croie , qu'elle enseigne tels ou tels dogmes, mais on s'indigne qu'elle refuse la permission de ne pas croire. Aussi ses ennemis laissent-ils en paix le protestantisme , qui lui-même laisse en paix toutes les opinions , ou du moins ne peut en proscrire aucune sans violer son principe fondamental. Et cela s'est bien vu en Angleterre dans le procès du libraire Carlisle. Cet homme a ouvert une controverse devant les tribunaux ; il a même cité quelques actes du Parlement en faveur des unitaires. Que lui a-t-on répondu ? Le juge a parlé de sa persuasion , de sa croyance personnelle , et il a condamné Carlisle sur des motifs indépendants de la vérité de la doctrine que ce déiste enseigne. L'ordre public a triomphé , mais la religion a été vaincue. Nos révolutionnaires Font bien senti ; et c'est pourquoi ils n'ont pas , que je sache , attaqué avec leur violence ordinaire un jugement qui devait leur paraître d'un exemple dangereux.
Qu'on ne s'y trompe pas , l'athéisme est rare ; ce n'est guère qu'un doute affreux , confiné dans quelques âmes ténébreuses , pour y consoler le remords. La plupart des hommes a(f mettent volontiers la nécessité d'une religion , même pour eux ; tout ce qu'ils demandent , c'est qu'elle n'ôte pas à l'esprit son indépendance , ou qu'elle ne soit ioi que de son consentement. Telles sont toutes les religions fondées sur l'examen particulier. Elles ne choquent, elles n'inquiètent personne, parce qu'elles ne disent à personne croyez, et qu'on sait bien qu'après tout ce ne sont que les pensées d'un homme, qui ne privent pas les autres honunes du droit de penser différemment.
L'orgueil est donc en sûreté dans ces espèces de systèmes philosophiques , où il n'existe ni autorité ni obéissance. 11 y trouve même un aliment aussi doux que pernicieux. Quand un homme se fait luimême sa religion, il est ordinairement meilleur que cette religion, précisément parce qu'il l'a faite pour lui-même , et, dès-lors, telle qu'elle convenait à sa raison, à sou caractère, à ses penchants; il pose en quelque sorte la barrière à l'extrémité de ses passions, et, se tenantsans peine toujours en deçà, il s'applaudit de sa perfection. Parmi les catholiques, c'est autre chose ; ils sont tous moins bons que leur doctrine , parce qu'elle est réellement la lui de Dieu : loi parfaite, et qui exige de l'homme la perfection de Dieu même , ou la parfaite conformité de la raison à la vérité infinie , et de sa volonté à l'ordre éternel. Soi/ez parfaits comme votre père céleste est parfait. Tel est le but où nous devons tendre ; et nous ne l'atteignons jamais ici-bas, car le plus juste a toujours des faiblesses assez nombreuses pour s'humilier profondément. Ainsi le même regard sur soi-même, qui nourrit l'orgueil du sectaire, confond
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l'orgueil du catholique; et sa foi seule est un acte d'humilité, puisqu'elle en est un d'obéissance.
Il n'y a qu'une erreur dans le monde, la souTeraineté de l'homme; et qu'un crime , la révolte contre Dieu. Tous les désordres du cœur et de la raison sortent de là, comme i'efiFet de sa cause. Or, la religion catholique seule établit pleinement la sou?eraine té de Dieu, et la dépendance de Thomme. Voilà le vrai, l'unique motif de la haine exclusive dont l'honorent certains hommes, qui poussent jusqu'au fanatisme l'orgueil de l'indépendance et l'aversion de la règle. Tant qu'ils ne forment que le petit nombre, contenus par les lois de la société, par les mœurs, les usagçs, l'opinion publique, on ne juge qu'imparfaitement des suites de leur erreur. Mais, si leurs sentiments deviennent ceux d'une nation entière , ou de la plus grande partie d'une nation , toutes ces
conséquences se développent : car, lorsque les peuples ont secoué le joug, il n'y a plus rien qui les contienne ; ils vont jusqu'où l'on peut aller , et ne s'arrêtent qu'au fond de l'abtme.
L'Europe est-elle arrivée à ce dernier degré de perversion? Ne peut-elle plus supporter le pouvoir? le règnede Dieu est-il fini? est-ce le règnederhomme qui commence? Je ne sais; mais voici ce que je lis dans l'Écriture : Malheur à vous qui inventez des lois impiesy et qui écrivez rinjustice ! La terre a été infectée par ses propres /ioàitants, parce qu'ils ont violé la loiy renversé le droU, et brisé ralliance étemelle. C'est pourquoi la maiédiC" tion dévorera cette terre. Les peuples s'agiteront au milieu d!'un grand feu; les nations travail' leront dans le vide, et elles s'en iront en défait' lance (1).
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Si quelque chose est, par sa nature, indépendant de radministration, c'est sans doute l'éducation des filles, destinées à une vie de retraite, et uniquement occupées des soins de la famille. Tous les peuples ont senti celte vérité : Sparte seule forme une exception : nulle part ailleurs on ne trouvera que l'autorité publique ait entrepris, à cet égard, sur les droits des parents, ni que la police soit venue se placer entre la mère et sa fille pour éclairer la tendresse de l'une et veiller à l'instruction de l'autre. En France, même pendant les années les plus désastreuses de la révolution , personne n'imagina qu'il fût possible de renverser à ce point les notions du bon sens et de l'expérience ; l'éducation des filles resta libre , et on respecta cet ordre lorsque tout ordpe était violé.
Mais , sous la monarchie légitime , nous sommes condamnés à voir le développement de toutes les idées, de toutes les institutions révolutionnaires. On a posé les principes, on en tire les conséquences. Ainsi, après s'être rais à la place des pères par une usurpation qui prépare la dissolution de la famille,
(I) Pt., X,l,e/xiv, 5,8. ffabac.,U, 18.
le gouvernement parait vouloir aujourd'hui se mettre à la place des mères : tant est vaste la sollicitude de M. le ministre de Fintérieur !
Si ses vœux sont remplis , ou si ses ordres sont exécutés, on ne pourra désormais se consacrer â l'éducation des filles qu'on n'y soit autorisé par l'administration.
Or, les maltresses d'école se divisent en deux classes : les membres des congrégations religieuses reconnues par la loi, elles institutions particulières.
D'après les instructions adressées aux préfets, les religieuses, assimilées sous ce rapport aux frères des écoles chrétiennes, n'auraient besoin, pour obtenir des brevets, que de montrer leurs lettres d'obédience. Les autres institutrices seraient soumises à un examen préalable.
Ainsi, suivant ces sages dispositions, il fondra que de jeunes personnes , surmontant cette pudeur timide, leur première vertu et celle qui conserve toutes les autres , comparaissent devant des examinateurs chargés de vérifier si elles possèdent les qualités nécessaires pour enseigner les enfants de leur sexe. Je doute qu'on ait jamais imaginé rien de plus absurde et de plus indécent. Représentex-vous des
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bonnmgmeahitantlire, écrire, coudre el Iricoter UD« pauvre maîtresse d'école, el dressant procés- Terlisl de cet imporlanl examen. Corameul u'a-l-on pas été frappé de cel excès de ridicule? el où troulera-l-on des gens assez imbéciles pour consentir à Jouer un rOle dans celte solle comédie (1 )?
liais le ridicule n'est ici que le moindre inconvcnieni. Le résullat des ordres donnés par M. le minislre de l'inlérieur sera d'enlever aux pauvres, principalement dans les petites villes el dans les campagnes. Tunique ressource qu'ils aient pour l'éducation de leurs filles ; car on ne se déïone guère à cette fonction pénible que par un senlimcn[ de charité. Et admirez comment Ions les biens naissent naturellement de la religion! Kous avons vu nouamfme se former plusieurs de ces écoles. Lue personne pieuse , émue de l'aLiandon où languissent les enfants des pauvres, les rassemble prés d'elle pour leur enseigner la doctrine des devoirs, el prévenir les désordres qu'enlralne, dès cel flge, l'ignorance de la religion. Son zèle est surtout excité par un motifdontleacbréliens peuvent seuls comprendre toute la force , le désir de disposer ces enfants à l'acte le plus solennel el le plus important de leur lie. îa première communion. Ce n'est pas l'œuvre d'un jour : aux soins qu'exige l'instruction il faut joindre uoe surveillance assidue, une attention pleine de patience pour réformer peu à peu les défauts du caractère , les vices naissants, qui flétrissent si vile l'innocence des premières années. Telle csl l'éducation chrétienne; le reste suit de soi-même, L'enfani qui tait lire apprend plus aisément le catéchisme ;de à rétalilissemcnt d'une classe de lecture. L'écriture vienlsprès, avec les ouvrages de main :car ons'allache au bien qu'on fait, on cherche à l'étendre, à le prolonger dans l'avenir ; et l'habitude du travail, qui pr^rve delà misère, préserve aussi de la corruption.
Toulei-Tous priver le peuple des avantages qu'il Mire de ces louchantes institutions-, voulez-vous que bientôt il n'en demeure pas de trace, M ne vous ^dra pas pour cela de grands efforts : pressez tenletnent l'exécution des ordres adressés aux pré- Mi; cela suffira, sans aucun doute. Lorsqu'il ne lera plu» permis de venir au secours de l'enfance dchtssëe, i moins de subir des examens, et d'être nuni d'un brevet qui constate qu'on vous a jugé eqiible d'exercer la charité, les pieuses personnes ^, jUB']u'à présent, s'étaient crues assez autorisées i ce noble dévouement par les préceptes de l'Evangile, abandonneront en gémissant une œuvre devenue impraticable, puisqu'elle les exposerait à de eoDtinDelles vexations ou les forcerait de surmonter les plui Justes répugnances. Et quelle est la mèic
qui conseniirait à ce que sa illle comparût devant un comité d'hommes , pour être interrogée sur ce qu'elle sait ou ce qu'elle ignore, el qui voulût être complice d'im succès ou d'une disgrSce également pénibles à sa modestie? En vcrilë , l'on peut, même aujourd'hui, s'étonner de ce prodige de déraison, el il se passera bien du temps encore avant qu'on s'accoutume à l'idée de voir mettre la charité en régie el la miséricorde à l'amende.
Dira-t-on qu'on n'a prétendu s'occuper que des pensionnais? cela serait faux ; on ne fait d'exception pour aucune école. D'ailleurs, les raisons de décence et d'honnêteté publique qui s'opposent i ce qu'on soumette les maîtresses non payées à un examen, n'ont pas moins de force à l'égard des autres institutrices. Que l'aulorilé prévienne les dangers que pourrait rencontrer l'enfance dans des maisons suspectes, cela est de son devoir; el nous la louerons de le remplir. Hais, apparemment, cen'cslpas en déléguant des commissaires pour interroger une maîtresse d'école, que l'administration s'assurera de ses moeurs. La moindre question qu'on lui adresserait sur un [>areil sujet serait un outrage intolérable ; et il n'y aurait |>as lieu d'en faire une seconde, si elle écoutait la première sans indignation.
Des cerlitîcals , même des curés , ne sont pas un meilleur moyen pour obtenir la garantie qu'on cherche; ce serait Irop humilier la vertu. Mais le curé peut certifier que telle personne rempli! exactement les devoirs de religion ; c'est tout ce qu'il peut el doit dire , parce que c'est tout ce qu'il peut el doit savoir comme homme public. Cela suffit aussi à l'aulorilé; et, en atteignant delà sorte le bul qu'elle se propose , elle respecte toutes les bienséances , qui sont ici des lois , et des lois sacrées.
Mais on pourrait presque douter qu'il y ait aujourd'hui des lois d'aucune espèce pour l'administration, tant elle élude aisément celles qui existent el supplée sans scrupule celles qui n'existent pas. Où est , en etfet , la loi , où est l'ordonnance qui oblige les religieuses et les autres institutrices à se munir de brevets 7 De quel droit prétend-on leur imposer cette contrainte? Où s'arrêtera ce système d'oppression et d'usurpation 7 S'il s'y mêlait des vues Hscales. si l'on faisait payer ces scandaleux brevets, ce ne serait pas seulement un abus de pouvoir , mais une véritable concussion. Ondoil donc croire qu'on délivrera les brevets ^rafi'jt. Us n'en seront pas moins une servitude illégale, une nouvelle preuve que ces mêmes hommes qui traînent stupidement la France vers la démocratie n'oolau fond de l'âmequeledespolisroe,etne comprennenl pas plus la monarchie que les révolutionnaires ne comprennenl la liberté.
SIR I.E Sliii:ll>K.
SUR LE SUICIDE
Il n'est point de jour où le récit de quelque suicide ne vienne consterner l'ame , et nous éclairer sur la profondeur de la plaie que la philosophie a Faite aux mœurs publiques : car. avant qu'on eût ébranlé l'empire des idées religieuses , le meurtre de soi était un crime presque inconnu ; et aujourd'hui même on en trouverait h peine des exemples chez les nations que l'impiété n'a pas encore perrerlies. MerTcilleux progrès de la raison ! elle a rejeté la parole de vie , pour nous enseiffuer des doctrines qui condamnent à mort leurs sectateurs ; et, tandis qu'en nous montrant le ciel la reli|;:ion nous fait supporter avec une égale constance ces deux grandes épreuves des forces humaines, la prospérité et le malheurja philosophie, ^'efforçant de concentrer sur la terre les désirs infinis d'un èlre immortel , a mis le désespoir à l'eitrémilé de toutes nos joies et de toutes nos douleurs.
II n'est pas si aisé qu'on le jiourrait croire de réconcilier l'homme avec sa condition présente. Déchu d'un plus haut état , l'instinct de sa grandeur le tourmente sans cesse ; il aspire à recouvrer son rang, et il y a en lui. malgré lui, quelque chose qui s'indigne quand on mutile ses destinées.
On a beau flatter son orgueil par de vaines promesses d'indépendance , on ne guérit pas la plaie de son cœur. Vins il s'éloigne de l'ordre, plus les angoisses se pressent autour de lui. Roi de ses misères, souverain dégradé et en révolte contre lui-même , sans devoirs et dès-lors sans liens, sans société . seul au milieu de l'univers, il se fuit, ou plutôt il cherche â se Fuir dans le néant.
Les biens et les maux d'ici-bag fatiguent presque également les fîmes vides d'avenir. On se repaît de chimères , on vit d'attente ; puis l'on s'en va , quand on s'imagine qu'il ne reste plus rien à désirer ou il souffrir.
Chose étrange ! pour dégoûter l'homme de la vie, il suffit de la lui livrer tout entière , de le rassasier de ses plaisirs; alors, connaissant tout el ennuyé de tout , il saisit avidement la mort comme une derigDjjjUWM dwpjère espérance.
Non moins faible contre l'adversité, la moindre traverse l'irrile et l'abat. 11 oubMe que cette vie rapide n'est pas une jouissance, mais un travail, et 'A se croit libre de refuser une existence qui lui pèse. Triste elfet de l'extinction de la foi ! lorsqu'un peuple lomliedang l'incréduUté et dans les désordres qui en sont la suite, il perd jusqu'à la force de supporter les maux qu'il se fait lui-même. Ses doctrines et ses lois ne laissent aux infortunés d'autre refuge que la tombe ; ils s'y précipitent aveuglément , et, dam leur eUrayante aÛénatton , cherchent la fin de tout là où tout commence pour ne finir jamais.
i^ religion seule, en instruisant l'homme de ta condition véritable, en lui apprenant cequ'Uest, ce qu'il doil t\rt, l'éJève au-dessus de tous lesévénemenls , el le retient sur la terre par de sublimes devoirs, el par l'espérance même qui en détache son cœur. Elle sait qu'il y a beaucoup à pleurer , beaucoup à souf^ir en ce beu d'exil, et elle dit : Heureux ceux qui pleurent, heureux cetix qut souffi-ent ! et cette consolation s'est trouvée plu* puissante qu'aucune Dulre.NepenseE pas, cependant, qu'elle néglige d'essuyer ces larmes dontelle ôte !'»• mertume, d'adoucir ces soulfrancesqu'elleensei^ â supporter. Partout elle avait ouvert des asiles 1 l'infortune ; sa tendresse n'oubliait aucune ^iblesse, aucune douleur : elle recueillait jusqu'au remords. Celte soMlude a, de nos jours, paru peu philosophique. On a détruit ces asiles du malheur et du repentir. Renversé en quelques moments, l'œuvre de quatorze siècles s'est évanoui commeun songe de bonheur et de vertu. Ne nous plaignons pas, néanmoins : si la philanthropie du siècle nous a ravi tes belles institutions créées par la foi de nos pères . nous n'avons pas tout perdu, il nous reste la Morgue et lesflletsdeSaint-Cloud.
Remarquez cependant la diffîérence des doctrines et de leurs effets. La philosophie, qui dit à l'homme: Vis pour toi , le conduit â un dégoUt profond de U vie; la religion, qui lui ordonne de vivre pour \r» autres, la lui rend douce ; et le sacriflce de soi. sans lequel nulle société n'existe, est aussi pour i'indjvidd
DD principe de conserva Lion. El l'on ne doit |>3$!i'e[i étonner ; car , si l'on y réfléchit , on comprendra iju'aucun èlre ne se conserve qu'en se conformant à l'ordre, et que l'ordre tui-mËme n'est que l'ensemble des devoirs, ou des rapporis qui unissent chaque être aux autres êtres. Se soustraire à ces deFoirs , ne considérer que soi , essayer de se Faire une félicité , une vie à part , est donc tout à la fois une extravagance et un crime : une extravagance, car nul ne peut vivre seul, ni vivre heureux qu'en obéissant à ses lois naturelles; un crime, car c'est tenter de se rendre indépendant de Dieu, de se mettre à sa place. On s'adore réellement dans ses passions . dans ses désirs ; on y sacrifie tout , et soimême s'il le faut; et le suicide , terrible et dernier acte du culte de soi , n'est en effet que le sacrifice de tout l'bonune à lui-même.
La révolution qui , de)iuis trente ans , s'est opérée dans les croyances, a tellement effacé ou corrompu les idées d'ordre , qu'on a cru que la justice sociale de¥ail être indifférente à ce genre de meurtre. On va plus loin , on veut que la religion soil complice de cette indil!erence; on veut que, sur le cadavreencure sanglant du malheureux qui vient de se tuer , elle appelle les bëuédictions du Dieu qui a M : Tu ne tueras point. Et depuis quand l'homicide est-il une action qu'il sott utile de consacrer au nom du ciel ? Craint-on qu'il n'y ait pas assez de suicides? Sonl-ce les scrupules de leur conscience qu'on veut tran* quilliser? llommes de notre siècle, vous avez des itteniions bien touchantes. Vous parlez de pitié, de miséricorde ; mais le scandale que donnerait l'Église en tolérant le meurtre, à quoi servirait-il à l'infortuné qui n'est plus? Triste pitié qui ne sauve que l'amour-propre d'une famille, en préparant peutêtre le désespoir de plusieurs auties '.
Laissez à la religion ses Iois|; aussi bien vous ne les changerez pas : elles sont immuables comme Dieu même. Occupez-vous plulAt de réformer les vAlres ; il en est bien temps. Tout hébétés de matérialisme , vous vous imaginez qu'il en est de l'ordre social comme de votre philosophie où la mort linil tout ; et le suicide vous parait hors du domaine des lois, parce que le coupable est hors de leur atteinte. Vais ne voyez-vous pas que cet homme qui est mon laisse un exemple qui ne meurt point ; et que CCI exemple, on doit en prévenir les effets? Toute , celle de l'assassin même , n'a pas d'autre
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objet ; car enfin son supplice ne rend pas la vie à sa victime. Si donc l'homme qui se tue donne un exemple funeste, il est juste, il est convenable de flétrir sa mémoire, non pour punir celui qui ne peut plus être puni que par Dieu, mais pour détourner, autant que possible, les autres hommes de ['imiter. Et qui doute que le suicide ne soit nuisible à la société ? Elle ne subsiste qu'à l'aide des lois , par le respect ou la crainte qu'elles inspirent. Or , quiconque se croit maître de sa vie, quiconque est prËt à la quitter, est, de fait, par cela seul affranchi de toutes les lois; il n'a plus de règle ni de frein que sa volonté. Cela est si vrai , qu'à Home le suicide ne devint commun que dans des temps de calamité ; on y eut recours comme au seul moyen de sesoustraire à des lois et à des jugements al)omiaables. Ce fut aussi à la même époque que la philosophie entreprit de le justifier ; et outrant l'erreur, selon sa coutume, elle enseigna qu'on pouvait se tuer pour se dérober aux souffrances d'une maladie incurable , â l'indigence , aux peines de l'âme , ou pour s'affranchir des lois de la nature même.
Des gens qui ne voient dans les actions de l'homme que des résultats nécessaires de son organisation physique prétendent que le suicide est l'effet d'une maladie. Or, disent-ils, voulez-vous que l'on pu nisse les maladies? Non, mais qu'on les prévienne, qu'on en arrête le développemeut. Il y a moins de suicides quand les lois flétrissent ceux qui se tuent. Des lois contre le suicide sont donc utiles à la société. Hais j'ai honle de raisonner sur une supposition aussi fausse qu'abjecte. D'après quoi jugez- vous que le suicide, hors certains cas très-rares, soit l'effet d'une maladie? parce que cet acte violent est contraire àia raison. Mais quel crime n'est pas, dans le même sens, un acte contraire à la raison? 11 ne manquerait plus que de les excuser tous , comme unesuite involontaire du dérai^ement des organes.
EuHn voilà ce qu'on ose soutenir. J'ignore ce que ces doctrines présagent à la société. On peut assurer du moins qu'elles lui préparent des destins nouveaux. Les ]>euples aussi éprouvent je nesais quelle inquiétude , quel dégoAt d'être , qui les sollicite à se detruû^ eux-mêmes. Le mouvement vers la mort est partout et entraîne tout. On dirait que le monde est pressé de finir. Témoins de ce mouvement terrible, le philosophe s'applaudit, le politique s'eflraie, et le chrclicu espère.
IlSi
SUR LA CENSURE ET SUR L'UNIVERSITE
(issa)
Lorsque le ministère a demandé la censure des Journaux, lorsque les royalistes la lui ont accordée, c'était sans doute pour réprimer la licence des écrivains impies, des opinions anarchiques, et non pour empêcher de justes réclamations en foveur de la religion de l'État. L'intention du gouTemement n'a pu être d'étouif^r la vérité , mais d'enchaîner le crime. Quand le poignard atteignait le cœur d'un Bourbon, il fallait, certes, briser le poignard. J'ignore si c'est là ce que fiait la censure ; J'ignore si, en essayant d'émousser les armes des révolutionnaires , il n'entre point dans ses vues que chaque journal conserve , comme elle le dit, sa couleur; j'ignore si , depuis qu'on a mis l'opinion publique sous sa tutelle , il ne s'imprime plus rien dont la royauté, les mœurs et la religion aient à gémir : mais je sais parfaitement que les plaintes de celte religion tant persécutée sont importunes à quelques censeurs. II y a des gens qui n'aiment pas qu'on trouble la sécurité des institutions dont ils sont membres ; c'est un genre de fidélité. Quelque funestes que soient ces institutions , ils ne souffriront pas qu'on les attaque, de peurdese montrer ingrats. Défendez la religion , vous disent-ils froidement , mais respectez l'Université , qui détruit en France la religion , en desséchant la racine du sacerdoce. Nous avons rencontré quelques-uns de ces hommes invariables dans leur attachement aux places qu'ils ont une fois occupées; tendrement dévoués à euxmêmes d'abord, et puis à tout ce qu'on veut, même à la religion, pourvu qu'elle n'exige pas des choses impossibles : par exemple, qu'on lui laisse les moyens de se perpétuer; de ces hommes qui, dans leur tranquille bienveillance pour l'Église , ne peuvent pas comprendre qu'elle se plaigne quand ils sont contents : et qu'un de ces hommes soit prêtre! nous ne l'assurons pas ; ce n'est qu'un on dit.
Nous avons essayé, dans le Défenseur , d'appeler rattenlion du gouvernement sur le déplorable état
de la religion. La censure a écarté nos observations. Nous les reproduisons sans aucun changement, afin que le public puisse juger de ce qu'on permet et de ce qu'on défend de dire sur ce siijet. Nous en userons de la sorte, à l'avenir, pour ceux de nos articles qui pourraient être également supprimés , et notre intention est d'y joindre, comme à celui-ci, quelques nouvelles réflexions pour justifier sôit les foits, soît les principes dont les censeurs se seraient crus obligés de prendre ombrage. La vérité ne peut que gagner à ces discussions ; et peut-être apprendrontelles à ceux qui l'ignorent que le sentiment du devoir est aussi une force, et qu'on n'étouffe pas aisément la voix de l'honnête homme qui ne craint rien et ne désire rien.
Sur la nécessité j pour le gouvernement ^ de s'occuper de la religion.
Dans un moment où les destinées de la France se décident peut-être , et où l'on parait chercher quelques appuis pour soutenir l'édifice social ébranlé ; dans un moment où un nouveau ministère , montrant avec ménagement des espérances timides encore , des désirs modestes , semble essayer d'agir et s'encourager lui-même à vouloir , il nous sera sans doute permis d'appeler son attention sur ce qui feit seul la véritable force des États et des gouvernements, la religion.
Qu'on observe la conduite des révolutionnaires: n'est-ce pas contre le christianisme, contre le culte catholique et ses ministres que se dirigent leurs plus grands efforts ? D'où vient leur haine pour les missions , si ce n'est de la crainte qu'elles leur inspirent? Ils savent que prêcher les devoirs , le pardon des torts, le repentir, c'est porter la désertion dans leurs rangs cl leur ôlcr l'espoir de vaincre, en des-
RÉFLEXIONS SUR LA CENSURE ET SUR L'LMVERSITE
^tmuiit [e crime. Aussi Toyez que île soins ils prfDiicnt pour excjler les passions du peuple et afec quelle fureur ils allaijueRt quiconque a l'audace (le troubler le sommeil ionoeenl ilu remords. Réchauffant sous leurs ailes toutes les erreurs et lous les désordres, ils se flattent d'en faire éclore une nouvelle rérolulion.
On doit le dire, les souverains ont trop espéré jusqu'à présent séparer leur cause de celle de Dieu. Kd renonçant à celle grande alliance , ils ont cru qu'ils résisteraient plus aisément à leurs ennemis. Au lieu d'élever en haut leurs regards , ils ont rétolu de baisser les yeux sur la terre (1) , sur cette terre cbancelante qui ne peut plus porter un Irûtie. Dès-lors il leur a fallu discuter leurs devoirs devenus incerlaius. On leur a demandé de qui ils tenaient le pouvoir et à quel litres. Qu'a-l-on répondu ? l'Europe le sait. Jouets de l'homme aussiliVt qu'ils ont cessé de relever du ciel , contraints lie négocier, de transiger avec le peuple , ils onl mis leur autorité et leur vie même en arbitrage , heureux d'être tolérés comme ils toléraient Dieu.
Qu'ils l'apprennent enfin : Point de cbrislianUme, point de rois. Le sceptre, c'est la Croix: qu'elle règne sur les peuples , et ils régneront eux-mêmes. Il y a dans ce signe sacré une vertu qui les sauvera. Sais, s'ils le livrenl à la ilérîsîon, s'ils souPFrent que de» factieux ébranlent , en l'insullanl, les croyances sur lesqu<-lles repose la société , il sortira de cette iToii, arrosée du sang qui demande grâce, des malédictions terribles et de prophétiques menaces.
Un ne saurait le dissimuler, depuis quatre ans la religion de l'État est opprimée en France. <Ju'a fait pour elle l'ancien ministère, ou pluldt que n'a-l-il pas fait contre elle ! Salariant les factieux des débris de l'Église , chaque jour il démolissait ce que Bonapurle même avait conservé. N'avons-nous pas vu l'épiacopat près de s'éteindre? La piété du roi a proliioircmeot arrêté les progrès de la destruction ; mais, le nombre des sièges, qu'il était indispensable irangmcntcr. est demeuré le même, malgré le traité le pins solennel; mais les écoles ecclésiastiques, iteitinées à repeupler le sanctuaire , n'ont pas cessé il'ètre en bulle aux persécutions de l'Université; mais, en même temps que l'on consacrait l'athéisme politique par les lois et par des arrêts des tribu- Max, une administration jalouse envahissait de Imites parts la juridiction spirituelle , commandait l'enseignement, réglait la discipline, et se faisait m jeu cruel de tourmenter la conscience des prêirr». Chose sans exemple, l'autorité, établie pour tuïinlenir l'ordre public, semblait regarder comme an devoir de proléger contre ta religion l'impiété
des mourants, le duel et le suicide. Au nom de l'humanité, elle demandait k des ministres de paix de tolérer TeffUsion du sang , et . au nom d'une loi athée , elle li'ur ordonnait de bénir le crime.
On doit espérer que de pareils scandales ne se renouvelleront pas. Mais suffit-il de mettre un terme à l'oppression de l'Eglise? La France n'allcnd-elle rien de plus de son gouvernement ? Ne pas opprimer, ce n'est que de l'indifférence; et, quand il s'agit de religion , il n'y a pas loin de celui qui dit : (lus m'importe ? a celui qui dit : Dieu n'est qu'un mot.
Voilà ce qu'on défend de dire sous un ministère qui, â la vérité, n'a pas, que je sache, la prétenlioa d'être religieux , mais qui ne désavoue pas encore celle d'être royaliste. Les censeurs forment , à l'entendre, une espèce de jury dont il doit respecter l'indépendance. Mais , d'abonl , qui uomme les censeurs? et, en secoud heu, est-ce â huit ou dix hommes amovibles et non responsables , ou au ministère , que les pouvoirs de l'Etat ont confié la censure? Pourquoi les ministres la demandaienl-ils, s'ils ne voulaient pas l'exercer? Qui les autorise à faire présent d'un pareil privilège â qui que ce soit? l'ensenl-ils sérieusement pouvoir se cacher derrière les agenls qu'ils emploient? Espèrent-ils qu'on se méprendra sur la main qui donne l'hnpulsion ? Et voudraient -ils , d'ailleurs , en condamnant à l'indépendance des hommes qui n'ont pas àd s'y croire exposés en cette occasion , jiaraitre dédaigner leurs services , et affliger leur docilité? cela est impossible. Les censeurs sont leurs délégués , ne peuvent être que leurs délégués. Tout ce qu'ils font, le ministère le fait ; et c'est par la censure qu'en ce moment on peut ie mieux juger du ses priucipes et de l'espiit qui l'anime. Or, jusqu'ici , l'on ne voit de sa part que de tristes efforts pour garder un certain milieu entre le bien et le mal , entre la vérité et Terreur, et une conlinuelle hésitation qui laisse subsister toutes les espérances et toutes les craintes.
El , pour ne parler que de l'objet qui nous intéresse spécialement , que penser des dispositions du ministère à l'égard de la religion, lorsque la censure ne soulfre pas qu'on en expose l'état réel? Reprenons le seul paiagraplte qui l'ait blessée dans notre article, et voyous s'il renferme rien d'exagéré.
Depuis quatre ans ta religion lie l'Ëtut est opprimée en France. Four nier ceci, il faudrait soutenir, entre autres choses , que mettre une religion dans l'impuissance presque absolue de perjiéluer son sacerdoce, ce n'est pas opprimer celle religion ; ou , en d'autres termes, que la détruire ce n'esl pas l'opprimer, \oiis ne serions pas étonne
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qu'en effet on le toullnl, même sans choquer la censure ; mais on ne s'étonnerait pas non plus apparemment que Dous eussions quelque peine à nous laisser convaincre.
Çu'a fait pour elle l'ancien ministère, ou plutôt que n'a-t-ilpas fait contre elle ! Satarianl let factieux des débris de l'Église, chaque Jour il démolissait ce que Bonaparte même avait conservé. Quatre millions de bots, faible débris de l'antiqne domaine du clergé, existaient encore sous Bonaparte : qu'en a fait l'ancien ministère, et à quels hommes a-t-il cru en devoir le sacrifice? Sous Bonaparte on res[>ectait extérieurement la religion : il ne soutfraiL pas qu'où l'insuUât chaque jour dans les Feuilles publiques el dans une multitude de pamphlets ; qu'on provoquât sur elle et sur ses ministres le mépris et la haine du peuple par des gravures infâmes : que s'est-il passé depuis? Bonaparte protégea toujours les frères des écoles chrétiennes: n'a-t-on pas lente d'abolir celte institution vénérable , pour y substituer des écoles d'anarchie et d'irréligion; des écoles avec lesquelles le triomphe de la démocratie était assuré, disail un homme qui s'y connaît , et qui , revf tu d'une charge importante, favorisait de tout son pouvoir, pour le plus grand bien de la monarchie, la propagation de l'enseignement mutuel ?
n'atotiMious pas vu l'épùcopat prés de s'éteindre! La piété durai a provisoirement arrêté les progrés de ta destruction; mais le noml/re des sièges , qu'il était indispensable d'augmenter, est demeuré le même , tnalgré le traité le plus solennel. Le pape el le roi ont reconnu que quatre-vingt-douze évCques sont nécessaires en France ; pourquoi n'en avons-nous que cinquante? Pourquoi le concordat n'est-il point exécuté ? On parle d'embarras des finances ; ce prétexte n'est pas supportable, puisque les Fonds qu'exige l'érection des nouveaux sièges ont été volés dans un budget antérieur. Mais , en fùlil autrement , qui empêche au moins d'accorder des évéques aux villes qui ont offert , qui offrent encore de pourvoir aux frais de leur établissement? Que demandent, d'ailleurs, les évèques nommés? une seule chose . la permission d'aller évangéiiser leurs troupeaux. Qu'on s'occupe moins de leurs intérêts, et un peu plus des besoins du peuple. Faudrait-il donc se passer de pasteurs, s'il plaisait un jour au gouvernement de dire : Je nepuis les payer? Au fond , ce n'est pas à cause de ces futiles motifs d'économie que l'on prolonge la vidutté de quarante-deux églises ; le véritable obstacle h l'exécution du concordai , c'est que l'opinion, à ce qu'on prétend , s'est prononcée contre. L'opinion de qui? des catholiques ? Non , mille fois non ; eionle sait bien. L'opinion des impies, des factieux?
Oui , sans doute. C'est donc à ces foctieux qn'oB sacrifie la religion de l'Étal? Et l'on nous viendra dire qu'elle n'est point opprimée ! Il dépend du minislère qu'elle ne le soit pas pbis longtemps; il dépend du ministère de remplir les vœux de vingtquatre millions de Français ; il dépend du ministère de dégager la parole du roi. Que fera-t-il? Je l'ai déjà dit, il laisse subsister toutes les espérances et toutes les craintes.
Les écoles ecclésiastiques, destinées à repeupler le sanc{uaire,n'ont pas cessé d'être en Initie aux persécutions de l'Université, Il est Daturel que ce reproche ait contristé les inspecleurs de l'Univcrsilé, membres du jury de censure. J'en suit Lien aise pour eux : il y a de l'espoir quand la conscience parle; mais il ne faudrait pas s'efforcer d'imposer silence à ceux qui parlent comme ellt. Si k fait que nous avançons est vrai, i\ est de notre devoir de réclamer en faveur de la religion qu'on opprime ; s'il est faux, il ne sera pas difficile de le réfuter. Que l'Université s'explique donc, qu'elle réponde .
Est-il vrai que , sauf quelques rares excepllotis, elle ne permet d'établir qu'un petit séminaire pir département? Est-il vrai que partout où il existe un lycée ou un collège communal, c'est-à-dire presque partout OLi les pelits séminaires sont établis, elle leur défend de recevoir des élèves externes? Noui attestons hautement cesdeux faits : qu'elle les nk, ou, si elle est obligée de les avouer, qu'elle cesse de se plaindre qu'on t'accuse de persécuter les écoles ecclésiastiques; car je ne sache guère d'autre moyen de persécuter une école que de lui dler set écoliers.
Hais, pour bien comprendre quels sont lescffeH d'une pareille persécution, il faut savoir, première* ment, qu'un calcul appuyé sur une expérience da quinze années démontre l'insuffisance absolue d' école ecclésiastique par dèparlcmenl pour repeupler le sanctuaire ; deuxièmement, que la plupart des enfants qui se destinent au sacerdoce, appartenant à la classe indigente, étudiaient comme etlerntl dans les petits séminaires trop peu vastes pour la recevoir et trop pauvres pour se charger de le«r entretien. Nous avons vu un grand nombre de malheureux enfants, dans un département de l'oueal de la France, forcés d'abandonner leurs étudett parce que l'école ecclésiastique, qu'ils ne pouvaient' plus fréquenter comme externes, ne pouvait ellentéme commencer à les secourir avant qu'ils Fussent parvenus en quatrième; et remarquez que dans le mttne temps le recteur de l'académie défendait aui curés des campagnes, sous les peines les plus giavei, de leur enseigner les premiers éléments de la langno latine.
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Le supérieur du petit séminaire eut recours aux trilHiDaui. Deux jugements consécutif^ le maintinrent dans le droit d'admettre des externes. Appel en cassation de la part de l'Université ; mais, craignant tTec raison d'être condamnée en dernier ressort, elle s'adresse au ministre de l'intérieur. Ce ministre écrit à l'évèque, et le menace de suspendre le paiement des bourses de son grand séminaire, s'il ne fèrce le supérieur de l'école ecclésiastique d'obtempérer aux ordres de rUniversité..
Il est bon de signaler une autre prétention de ce corps, aujourd'hui gouverné par un protestant. 11 arrive quelquefois qu'un jeune homme, après avoir achevé ses études dans un petit séminaire, ne se croyant point appelé à l'état ecclésiastique, et voulant s'ouvrir une autre carrière, entreprend de suivre un cours de droit ; rien de plus simple en apparence. Mais l'Université ne l'entend pas ainsi : quiconque n'est point sorti d'un de ses établissements ne peut prendre d'inscriptions dans une école de droit. Elle Ta réglé de la sorte : qui oserait y trouver à redire?
II serait bien temps de mettre un terme à ces odieuses vexations. Le moyen de s'y soustraire est hdk, pour peu qu'on veuille enfin l'employer. On a proiiTé que l'Université n'a point d'existence légye; que dès-lors elle ne possède aucuns privilèges, à ce n'est celui de percevoir la subvention que le budget lui alloue chaque année; qu'elle ne peut étendre son autorité sur les autres écoles, ni empéeber d'en établir, ni forcer qui que ce soit à receloir d'elle des diplômes pour enseigner.
Nos plus célèbres jurisconsultes ont encore démontré que l'action d'enseigner sans autorisation n'étant défendue par aucune ioi, ni placée dans le Code pénal au nombre des délits ou des contraventions, les tribunaux ne peuvent prononcer contre ceux qui tiennent de pareilles écoles aucune amende,
aucune peine quelconque , ni par conséquent ordonner que leurs écoles soient fermées , puisqu'elles ne sauraient l'être qu'en supposant qu'on eût commis, en les ouvrant, soit un délit, soit une contravention ; et qu'il n'existe guère de peine plus grave que d'enlever à un homme son état , ou de lui ôter les moyens de l'exercer.
Ces principes sont si clairs, si incontestables, qu'à peine l'Université elle-même a-t-elle essayé de les nier. Plusieurs jugements des tribunaux les ont consacrés depuis deux ans; de sorte qu'on doit regarder aujourd'hui la jurisprudence comme fixée sur ces points importants. Avec de la fermeté on triomphera sans peine des iniques prétentions du corps enseignant. L'Université ne repose sur aucune loi ; elle n'est forte que des souvenirs de Bonaparte et de la terreur qu'inspiraient ses décrets.
Au moment où nous terminions cet écrit , on nous apprend que ie Défenseur vient d'éprouver de nouveau les rigueurs de la censure. Elle n'a pas voulu qu'on y dît que l'Espagne semble emportée par un esprit de vertige y attendu qu'elle n'est encore emportée que par l'esprit révolutionnaire ; ni qu'on y insérât un article où l'on rendait compte du Mémoire justificatif àt M. l'évèque de Gand. Ainsi , en France , il ne sera pas permis de faire connaître la justification d'un évêque catholique condamné à mort dans un pays voisin, sous un gouvernement protestant : cela serait de mauvais exemple ; et il est évident que c'est l'évèque qui a tort , puisque enfin sa condamnation est un fait. Le comité de censure ne pourrait-il pas présenter une humble requête au ministère pour demander l'extradition de M. le prince Maurice de Broglie, comme rebelle à la doctrine de fait? Cela ferait plus tard un beau précédent en faveur de cette doctrine. On engage messieurs les censeurs à y penser.
A L'OCCASION
d'un discours prononcé par le ministre de l'intérieur, le «I NOVEMBRE IMO , LORS DE LA POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE.
Sur la fin du règne de Louis XIII , un simple prêtre institua la Congrégation des Sulpicieus , qui a rendu , pendant près de deux siècles , de si importants services à l'Église, et dont le primitif esprit ne s'est pas affaibli un seul instant. Elle fut , depuis son origine jusqu'à nos jours , comme le sanctuaire de toutes les vertus ecclésiastiques , de la modestie , de la piété , aussi bien que des plus pures doctrines. Unissant à l'humilité , à l'abnégation chrétienne , une science pleine de sagesse et de réserve , on l'a vue constamment fuir avec soin toute espèce d'éclat , faire le bien sans ostentation , sans y mêler aucune vue , même éloignée , d'intérêt et de gloire humaine. On dirait, au contraire, que l'oubli des hommes est à ses yeux la plus douce récompense d'un zèle et d'un dévouement que, malgré sa frivolité, le monde même n'a pu s'empêcher d'admirer.
On sait que Fénélon fut élevé au séminaire de Saint-Sulpice , par M. Tronson , qui obtint toute sa tendresse , comme il avait mérité la confiance de Hossuet ; et le nom de cet homme vénérable se soutient encore près de ces grands noms : tant la vertu a de force par elle-même !
Que de saints évêques , et de prêtres dignes de les seconder dans leurs fonctions apostoliques, la France n'a-t-elle pas dus à cette pieuse congrégation ! Mais le moment vint où elle tomba avec toutes les institutions religieuses , et l'Église gallicane et la monarchie. Quand les fureurs de la révolution parurent s'être un peu calmées , un homme capable de concevoir de grands desseins et de les exécuter entreprit de faire sortir Saint-Sulpice de ses ruines,
et il y réussit. Il sut trouver des coopérateurs animés du même zèle , et qui doivent partager avec loi la reconnaissance qu'inspirent aux amis de la religion des travaux chaque jour mieux appréciés. Parmi ces ecclésiastiques respectables, que nous n'osons nommer dans la crainte d'a£Bliger leur modestie , il en est un que ses rares talents ont porté dans une autre carrière ; et il nous est permis d'indiquer au moins l'auteur de ces célèbres conf^érenees qui attirent chaque année un si nombreux concours d'auditeurs, qu'on ne se lasse point d'entendre, et que Dieu ne se lasse point de bénir.
L'ancien séminaire de Saint-Sulpice ayant été démoli , M. Émery fût contraint d'acheter dans le voisinage une maison trop peu spacieuse pour servir longtemps de séminaire diocésain. La santé des jeunes gens entassés dans cet étroit espace souffrait tellement par le défaut d'air, qu'on a enfin reconnu, la nécessité d'un local plus vaste ; et le roi , suivan en cela les glorieux exemples de ses ancêtres ton
jours attentifs à pourvoir aux besoins de la religion
a daigné donner des ordres pour hâter la construc tion d'un nouvel édifice , dont la première pierr a été posée le 21 novembre , jour de la Présentatio de la sainte Vierge. M. le ministre de l'intérieur présent à cette pieuse cérémonie , a prononcé u discours qu'il nous serait agréable de pouvoir lou^sans restriction ; mais la conscience ne le soufli^ pas : et, puisque M. le ministre de l'intérieur a cr ^ convenable de donner , avec plus de zèle que éà ^ bonheur, des instructions théologiques aux jeun^^^ élèves qui l'écoutaient, nous croyons convenable aussi de relever ce qu'il y a d'étrange dans so*^
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bnffag«,«t innenct dans sa doctriae. Sans doute, il anus le permettra d'aulsnt plus aisément qu'on duU 1esuppos<T exemi>tde tonte prétention eomme Iht^lo^en, et qu'il est visilile pour tout le monde fpie, dans les diverses places i]n'il a orou]>ées depuis tingl-cinq ans , rien ne l'obligeait à faire une étude particulière de la religion.
Apre» atoir fait l'éloge de la congréjplion de Sainl-Sulpice , M. le ministre de l'intérieur poursuit en cei termes : <i Puissent se former ici d'heureux
• imtlateurg des Buurdalouc et des Hassillon , de ■1 l'aigle de Meauit et de la cotimtbe de Camlirai ,
• ayant rmfîeribililë du premier mr le doifme,
■ la lolëranca et la charité du second! l'uisse
■ l'Églbe gallicane y trouver des défenseurs de ses 1 libertés, soumis au aaint-sirgp, centre de l'unité
■ caiholique, mais attachés A nos immunités et à « l'tn dépendance de la couronne ; aussi fidiles sii-
■ jeM que bons chrétiens ; ne confondant point la
■ ttmmiision à rinfaillibilUé incontestable de l'É- . gliâe en matièrede foi, ûeec le respect éclairé ' dû à son autorité en matière de discipline ! •>
Avant de discuter cette dernière maxime, nous thaerverons qu'il est plus que puéril d'opposer Bo»luet et Fénélun pour recommander rinflexibililé du premier sur le dogtne, la tolérance et la charité du second. Certes, Rossuet n'était pas moins charitable ni moins tolérant que Fénélon pour les {icrsonnes, comme l'histoire en fait fop ; et Fénclon n'était pas moins inHciible sur le dofpne que Bos- Bucl. Ces deux ^ands évèques savaient également que l'flpAIre qui a dit avec tant de force : Depositum cuslodiii). est le même qui a ajouté: Oportel epiacrrpumnonsuperbuni{esse),nonimcundum..., tedhospilalem, benignum (2) ; et ils ne se tenaient pas moins obligés à remplir l'un de ces devoirs que l'autre.
Le ministre désire qu'il se forme des défenseurs des libertés de rÉglise gallicane : et nous aussi ; car jamais elle n'en eut plus besoin, jamais elle ne languit dans une plus étroite dépendance. Que si c'était celle dépendance m£mc qu'on ilécorât du nom de libertës, nous gémirions avec Itossuet sur ce déplorable abus des mots ; et avec lui encore, tournant les yeux vers un meilleur avenir, nous dirions ;
• Pourrons-nous enfin espérer que les jaloux de la
■ France n'auront jias éternellement à lui reproclier " Ir» libertés de l'Église, toujours employées contre ' ellc-m^me (S)? «
Hais que prétend le ministre lorsqu'il recommande aux élèves du sanctuaire de ne point wnfundre la soumission à rinfailtibiUté incontestable de l'Église en matière de foi , anc le
respect éclairé dû à son autorité en matière de discipline? Aqui^i dessein établit-il cette distinction, oiseuse si elle n'est pas sacriJéBC 7 Voudrait-il ftire entendre que les chrétiens ne doivent de soumission réelle qu'aux décisions de TÉglise sur les dogmes? Toudrait-illes dis|>enser d'obéir aux lois dediscipline? Est-ce lù son but ? qu'il le dise Rellement ; et alors , avec le respect éclairé dû à son rang et à ses dignités présentes et passées, nous lui répondrons : JVon licel, U n'est pas permis, je nedispasde vous croire, mais seulement de vous écouter. La doctrine que vous enseignez, inouïe dans l'Eglise, détruit la puissance qu'elle a reçue de Dieu, renverse son gouvernement, et la rend esclave du siècle.
Lorsque Jésus-Christ vint fonder, au milieu d'un monde qui tombait en ruines, la société dépositaire de toutes les vérités, de toutes les lois, de toutes les grâce» nécessaires à l'homme, il n'abandonna pas au hasard cette société qui devait subsister à jamais. Il la sépara de tout ce qui passe, et voulut qu'indépendante des souverainetés temporelles, qui, dans leur durée toujours si courte, emprunteraient d'elle leur force et leur paix, elle ne relevât que de lui-même et de l'élernilé. Et n c'est pourquoi, dit « Bosfiuet, elle a sa puissance, elle a ses lois et sa u police spirituelle, elle a ses ministres et ses ma- « gistrats. Malheur à ceux qui la troublent, ou qui •I se mêlent dans cette céleste administration , ou « qui osent eu usurper la moindre partie ! »
Lui accorder simplement le droit de décider les questions de foi, il ne suffit pas : c'est lui accorder ce que Henri VIII ne lui contestai! point. Hais enfin, puisque l'on consent a être catholique Jnsque-la, que l'on sache donc qu'il faut, ou renoncer à ce commencement , ou aller plus loin avec les fidèles de tous les siècles. Car il est de for tjue l'Église pos sède un pouvoir de législation pour maintenir l'ordre dans son sein par des règlements de discipline, et que ce pouvoir est indépendant de la puissance temporelle. C'est son droit imprescriptible : elle ne l'a pas reçu des hommes, les hommes ne le lui ôteront pas. Tous les empereurs chrétiens, tous les princes catholiques l'ont reconnu, comme il serait aisé de fe prouver par des actes authentique», si on avait la hardiesse ou l'imprudence de le nier.
Hais le droit de faire des lois de discipline implique le devoird'y obéir: aussi le concile de Trente déciare-t-i! que tous les fidèles sont tenus de les obserrer exactement (A); et le pape Léon, dans sa lettre aux êvéques de la Bretagne , parlant avec l'autorité du premier pasteur, prononce, sans hésiter, cette sentence digne ilu Siège apoiloliijue : •I Celui qui ne reçoit point les règles et les statuts
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« des Pères, qu'on appelle canons, se convainc lui- " mf me de ne pa» recevoir ou île ne pas croire uii- •I lement et efficacement la foi catholique et les Il saints Évangiles de Jësus-Christ (1). •>
Le minislrejugera-t-il ces autorités insuffisantes? Eh bien ! i)U'îl sache donc que le grand et saint pontife Pie VI a condamné comme Mrélique, par une sentence irréformable , la proiiosilion que vuJci ; ■r Ce serait abuser de l'auloritc de l'Église que de la " porter au delà des limites de la doctrine et des 'I moeurs, en l'étendant aux choses extérieures, et ■1 en exigeant par la force ce qui dépend de I» per- •< suasion du cœur. II lui appartient bien moins « encore d'exiger par la force extérieure l'obéis- <[ sauce à ses décrets (2). »
On doit donc aux lois de l'Église sur la discipline la même soutnûsion qu'à ses décrets sur la foi ; autrement , tout y tomberait dans la confusion , et elle deviendrait ce roffaumedieiaé qui s'écroule (3). (;,)u'on montre dans l'Écriture , dans le» conciles dans les Pères, quelque trace de la distinction qu'établit le ministre, cl l'omhre seulement d'uue dérogation à ce précepte universel d'obéissance : S'il n'écoute pas V Église , qu'il voits soitcomme un païen ou un publicain (4). Qu'est-ce que ce re«pfct éclairé i\\i'on vient pour [a première fois nous recommander au dix-neuvième siècle , pour nous mettre en garde contre la soumission? Respecter les lois , c'est leur obéir. Tout autre genre de respect est une dérision , une hypocrisie. Uais on voit bien que ce mot éclairé n'est pas employé sans dessein : il est là pour tenter l'orgueil des prèlres ainsi que des simples fidèles , pour letir faire entendre qu'avant d'obéir ils doivent examiner, juçer, et les commandements de l'Église et l'Église ellc-mf^me. Étonnante prétention ! Et qui les a donc établis
m r.vniCDitcH-
(or«m pdel, dont voici lei paroi» :
De patcilate Iccleilc qu
rlorem diKlpUium.
: ipoitoN In dlMlpIlnl ei-
juges en ces matières? Sont-ils un tribunal prépotl' pour approuver, suspendre ou abroger les canons?) Kst-ce à eux qu'appartient la souveraineté? QuB deviendra l'ordre hiérarchique? comment le chef \iiMTia-\-\\conduire le troupeau dans seaPoies(Sit^ quel moyen restera-1-il de régir la société spiriludl^ et d'y maintenir l'unité , qui est de son essence , ■( elle n'a pas le pouvoir d'ordonner, ou si on a lé droit de ne pas obéir ? Il faut le répéter. puisqu'ol| l'oublie ou qu'on feint de l'oublier : L'Église n'e4 pas moins assistée de l'Esprit saint, elle n'est paj moins infaillible dans les actes de son gouveroeJ ment spirituel que dans ses décisions dogmatiqueaj Jésus-Christ . qui a promis à'étrtt avec elle tua-) qu'à la consommation des temps (G), la soutientj| la guide , l'éclairé également . soit qu'elle proclanxl la foi, soit qu'elle enseigne la règle des mtEUrtJ soit qu'elle promulgue les lois dont se compose ut police divine : et, comme son autorité est la mènw dans tous ces cas. dans tous ces cas aussi on loi doit la même obéissance ; et le respect éclairé du ministre, ou se confond, quoi qu'il en dise, cette obéissance sacrée, ou n'est, sous un beaS nom, qu'un synonyme du schisme.
Dieu seul voit le fond des cœurs et juge les intei lions : nous n'attaquons pas celles du ministre, a la charité ne présume point le mai (7); ma notre devoir nous obligeait à relever des parold qui . en queli|ue sens qu'on les veuille entendre^ sonnent étrangement aux orcdles chrétiennes, n tout ce que, dansla longue suite des siècles, l'Églil avait reçu de l'Étal et de la piété des rois, il reste peu de chose aujourd'hui ; qu'on lui laisse moins ce qu'elle tient de la munificence du Roi de rois : aussi bien il n'est pas en son pouvoir de 1 céder, et l'on tenterait en vain de le ravir.
\J) Ouinlainoncogaal.
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TOUCHAMT LA VIE ET LA MORT BE. & A. R. MONSEIGNEUR CHARLE^FBRDINAND D*ARTOIS, FILS DE FRANCS, DUC DE BLART;
PAR H. LB TICOMTI DB CHATBAOBBIAJID.
II y a trente ans, la philosophie ouvrît en Europe fère des crimes. Une nourelle race d'hommes parut dans le monde , nés pour la destruction , areugles comme Terreur, implacables comme la haine. Tels que ces hordes barbares qui se précipitèrent sur Tempire romain au temps des derniers césars , on ne sait d*où ils Tiennent ; ils ne ressemblent à rien de connu. Isolés du passé, ennemis de TaTenir, étrangers dans la société qu'ils agitent et*qu'ils dévastent, ils n'ont d'autre patrie que les ruines, et d'autre Dieu que la mort. On dirait que Tenfer ait, à son tour, fécondé le néant et parodié l'homme. Ces sinistres enfants de Fabtme, multipliés au milieu de nous, envahissent l'héritage que nos pères nous avaient transmis. La civilisation les blesse, comme quelque chose d'opposé à leur nature. Sans cesse en guerre contre l'ordre , contre le pouvoir, contre la vérité , tout ce qui vient de Dieu , tout ce qui le rappelle , irrite leur fureur et tourmente leur orgueil. Ils ont couvert la France de débris et de sang , pour en foire un séjour digne d'eux ; rien ne fut épargné , pas même les tombeaux : car au fond des tombeaux il 7 a des souvenirs et des espérances. Sur un écbafaud dressé devant le palais de ses ancêtres ou vît monter un roi , le père de son peuple ; une reine adorée , une princesse, modèle accompli des plus pures vertus. Bientôt après , le fils de ce roi , jeune héritier des malheurs du trône , expire par le poison dans l'obscur repaire du monstre à qui on Tatait livré. Le crime poursuit son œuvre , il menace tout ce qui a vie : la révolution touche à une victoire complète; une force inconnue Tarrète sou-
dain : mais elle n'est qu*ëtonnée , elte n^est pas abattue ; elle se ranime , elle recueille sa rage, elle va régner de nouveau, quand tout à coup un homme élève son épée et dit : La révoFution , c'est moi. C'était bien elle, en effet ; on ne put pas s'y méprendre lorsque le sang d'un Bourbon eut coulé sous le même chêne au pied duquel samt Louis rendait la justice à ses sujets. Dieu la rend enfin au tyran , a la France, â l'infortunée famille de ses rois. Le tyran est chassé; les Bourbons remontent sur le trône, hélas! pour trop peu de temps. La révolution , qu'on avait imprudemment ménagée , les en précipite une seconde fois : eHe se flatte de prévaloir ; pais son épée, brisée dans les champs de Waterloo , est jetée au loin. Les Bourbons rentrent dans la France sauvée ; ils nous rapportent la paix: la révolution en profite et ne Taccepte pas. Elle gronde , elle menace , elle obtient des concessions. Alors, comme au jour de tousses triomphes, il lui faut une grande victime : le petit-fils de Henri IV , le duc de Berry , tombe sous le poignard.
C'est à M. de Chateaubriand qu'il appartenait* de peindre cette scène si terrible et si touchante , et de retracer les dernières douleurs de la famille auguste qui , par son origine , semble être en Europe la tige même de la royauté , comme elle en est le modèle par ses vertus , et par je ne sais quel saint caractère de grandeur et de bonté qu'elle tient de Dieu , et qui rappelle sa providence. Constamment dévoué aux malheurs de cette royale famille , M. de Chateaubriand Ta défendue dans les camps ; il l'a défendue en France contre Bonaf^arte , au moment
SUH LES léSOmES DB LA VIE ET DE LA MORT DU IHTC DB BEBBT.
où tout tremblait devant l'assassiD du duc d'Eaghîen; il Ta défendue depuis contre la révolution renaissante , et, jamais lassé , son noble courage s'est, pendant trente ans, nourri de dangers et de sacrilices. Ce qui abat les âmes communes élère et f6rtifie les grandes âmes.
Après avoir raconté avec un charme inexprimalile les premières années du duc de Beny, après nous avoir révélé les premiers mouvements de son Jeune courage , H. de Chateaubriand peint ainsi le licenciement de l'armée de Condé , qui condamna au repos l'héroïsme naissant du prince :
tt La paix de l'Allemagne amena la dissolution « du cor^is de Condé. Quand on licencie une ar^ t( mée, elle retourne dans ses. foyers : mais les «c soldats de l'armée de Condé avaient-ils des fèyers? «( Où les devait guider le bâton qu'on leur permet* « tait à peine de couper dans les bois de l'AUeic magne , après avoir déposé le mousquet qu'ils «I avaient pris pour la défense de leur roi? Les M chasser de leur camp , c'était les condamner à un « second exil. Ce camp était devenu pour eux une « petite France; ils y avaient transporté leurs pé- « nates, l'épée héréditaire , le drapeau blanc , l'au- « tel de l'honneur. Ils ne i>ouvaicnt s'arracher à « leur dernière patrie : ceux-ci s'arrêtaient triste- <( ment devant les faisceaux d'armes ; ceux-là pieuu raient assis sur des canons ; d'autres erraient « dans les rues du camp, auxquelles ils avaient K donné des noms empruntés de leur cher pays. «( Quel prix tant de braves gentilshommes recèle vaient-ils de leur loyauté? Leur sang versé pour «( une cause sacrée , tous les genres de sacrifices u faits à leur devoir : rien n'était compté ; le ré- » sultat de leur vertu était l'abandon et la misèçe. «( On leur disputait jusqu'au chétif secours qu'une M certaine pudeur ne permettait pas de leur refuser; « on les obligeait de montrer leurs blessures à des «( commissaires étrangers, afin de rabattre quelques te deniers sur celles qui ne paraissaient pas trop « graves , et de faire un petit profit sur le sang «( de la fidélité. Le cœur navré du coup qui frap- «( paît ses compagnons d'infortune , monseigneur u le duc de Berry surmontait sa douleur pour les « eonsoler ; on le voyait courir de tous côtés , en- II courageant les uns , embrassant les autres , parti tageant avec tous le peu d'argent qui lui restait. «( Il ordonna de distribuer aux soldats du régiment- «( noble à cheval le produit delà vente des chevaux; «I mais les escadrons le supplièrent de faire remettre « cette somme aux cent vétérans gardes-du-corps u placés près du roi à Miltau. 11 fallut enfin se se- M parer. Les frères d'armes se dirent un dernier
( i) Mémoires, etc., p. S9. — (2; làid., p. 131.
«( adieu et prirent divers chemins sur la terre , sans « savoir où ils reposeraient leur tète. Tous allé-' « rent , avant de iiarlir, saluer leur père et leur « capitaine , le vieux Condé en cheveux blancs : « le patriarche de la gloire donna sa bénédiction â u ses enfants, pleura sur sa tribu dispersée, et vit « tomber les tentes de son camp avec la douknr « d'un homme qui voit s'écrouler les toîts pt- « temcls (1). »
Avant de retrouver ses toiiipaiemels, le duc de Berry les contemplait de loin des rivages de File de Jersey.
tt Quand le soleil les éclaire , écrivait-il à la veuve « de Moreau , je monte sur les plus hauts rochers, « et , ma hmette à la main , je suis toute la côte, « je vois les dochersde Coutances; mon imAgioatioa u s'exalte : je me vois sautant à terre, entouré de u Français , cocardes blanches aux chapeaux ;j'cD- «c tends le cri de Five le roi! ce cri que jamiîs « Français n'a entendu de sang-froid : nous nur- «c chons sur Cherbourg! Quelque vilain fort aiee «c une garnison d'étrangers veut se défendre, nous « l'emiiortons d'assaut : et un vaisseau part pour « aller chercher le roi , avec le pavillon blanc , qui u rappelle les jours de gloire et de bonheur de la «( France. Ah ! Madame , quand on n'est qu'à quel- « ques heures de l'accomplissement d'un rêve si Il probable, peut-on penser à s'éloigner (S)? »
Ce rêve , comme il l'appelait, ce rêve accompi, il lui ftillut pourtant s'éloigner encore une fèis.
u La Providence, pour nous donner une der- « nière leçon, remlil un moment la puissance à Bou naparte. U sort de la mer , traverse la France , M arrive à la demeure du père de famille absent , « court à Waterloo , et , passant rapidement par le « trône et.par la^loire, va se replonger dans la mer M au bout du monde (3). )»
La révolution ne le suivit pas, elle resta pour veiller sur ses victimes futures. Errant dans la nuit, l'homme de meurtre qui la représentait /rappe monseigneur le duc de Berry pour tuer en lui toute sa race (4); le crime est consommé, et, au milieu des joies profondes du monde , il ouvre à un chrétien les portes du ciel.
u Si , dans quelque partie de l'Europe civilisée, «I on eût demandé a un homme un peu accoutumé u aux choses de la vie , ce que faisait à cette heure Il la famille royale de France , il eût repondu sans Il doute qu'elle était plongée dans le sommeil au Il fond de ses palais, ou que, surprise par une Il révolution, elle était entraînée au milieu d'un Il peuple ému. Non : tout ce peuple dormait sous la le garde de son roi, et le roi veillait seul avec sa fan
(3; Mémoire*, etc., p. 147. - ',4; Md^ p. XjO.
sua USE NOUVELLE TRADUCTION DE LA BIBLE.
î-nllle ! Après tant île scènes [Ji'odiiitcs par la ré- « fulutton, nul n'aurait imaginé d'aller chercher « tous les Bourbons réunis, au lever «le l'aube, ilans •• une lalle de spectacle déserte , suiour du Ut de a leur dernier flis assassiné (1). '•
Jl faut lire dans H. de ChAleaubriand tous les détails de celle nuil d'épouttante et de plaisir, nuU de rertut et de crimeg, o/t un rideau séparait les folies du monde de la destruction d'un empire (i). C'est là qu'on voit ce qu'il y avait de bon, de gcoéreux, d'aimable, dans le caractêredu prince, tout cequ'ilyaeud'béroiijuedaDssa mort. Cetle mort royaU', disons plus, celle mon cbrétienne, a frappé d'eionnemeoi ceux qui ne counaissaient pas la puistance de la religion; et, en consolant les âmes pieuses qui ne souUaitenl pas seulcmeot pour nos princes les couronnes de la terre , elle a consterné d'admiration les détracteurs du christianisme el les ennemis des Bourbons. L'illustre historien de celui dont nous déplorons U perle n'a eu besoin , pour le ^ire aimer , que de le montrer tel qu'il était , el le génie mi^me du grand écrivain ne jiouvaîl rien ajouter à l'attendrissement que produit le simple récit des dernières actions et des dernières paroles du duc de Berry.
Puisse te forfait qui nous l'a enlevé terminer celte longue chaîne de Forfaits el de désastres qui s'appeuulil sur nous tous les jours! Puisse le ciel, las de puuir, conserver ce qui nous reste de l'auguste sang
de nos rois ! puisse-l-il détourner de la France et de l'Europe les calamités qui les menacent ! La rérolution est debout : elle a frappé , elle frappera encore si on ne la désarme ; se flatter de l'adoucir , c'est un rêve : sortie de l'enfer pour détruire , elle accomplira sa mission jusqu'à ce qu'elle retourncaui lieux d'oii elle est venue. Que les souverains ne s'abusent pas; ils les trompent, ceux qui leur disent qu'il y a un pacte entre le bien et le mal : la mort est aufond de leurs conseils. Chefs des nations , sorlez de votre sommeil; instruisez-vous, vous qui jugez la terre i avertis par le malheur , tournez enlîn vos regards vers l'antique religion de nos pères ; c'est là qu'esl le salut, Id seulement. A qui le demanderez* vous si ce n'est à cette religion sainte qui protège également les monarques cl les peuples, qui consacre tous les droits et lous les devoirs? Sa-, moment csl venu de faire un cboii : décidez-vous entre elle et l'athrisme , qui grave ses leçons dans TOire cœur avec le poignard.
Nous ne Aniruns pas sans rappeler le motif de consolation que Dieu nous a ménagé dans sa clé' menée. I.e tombeau oîi est descendu monseigneur le duc de Berry ne le renferme pas tout entier. Il peut revivre ; la princesse qui le pleure avec tant d'amertume peut le rendre bicnldt à noire amour. Ite quelque manière qu'ils nous soient ravis, c'est la destinée des Bourbons de nous laisser toujours l'espérance.
SUR UNE NOUVELLE TRADUCTION DE LA BIBLE
PAR H. GBHOUDB.
Toutes les nations de l'Europe qui ont une litté- 'yiWe possi'^dent, dans leurs langues, des traduc- ''Wn de rEcrilure sainte, où l'on retrouve une (•arijc des beautés de l'original. La France seule , liivéc jusqu'à présent de rct avanisgc, ne pouvait , '" fv déguiser son indigence , ni se l'expliquer. Les ' '"^Fs-d'uuvre nombreux qui ont porté si liant sa ^i'uire ne permettent pas d'attribuer l'infériorité """( nous parlons à la rareté du talent. On doit en ^cher une autre cause , et nous croyons l'aper-
cevoir dans celte raison parfaite, dans ce sentiment exquis des convenances religieuses et sociales, qui, développé par des institutions admirables , formait, chez les Français, le trait le plus marqué du caractère national.
On avait conçu que l'enseignement , pour être utile, devait être proportionné aux divers degrés d'intelligence, el varier dans ses formes, selon qu'on s'adressait à des esprits plus ou moins cullivés. Le simple catéchisme suffisait au plus grand nombre.
fl) mtmotnt, Ile., p. :i9.
SUR UNE NOUVELLE TRiDUCTION DE LA BIBLE.
Les autres trouvaient dans une miiltilude d'ouvrages eicelluntg une instruction plus étendue, plus élevée, et telle qu'il conveuail à leur position et à leurs besoins .
Ainsi , d'une part , l'iautililc , et , de l'autre , le danger de mettre l'Écriture entre les mains du peuple, détournaient de la traduire les hommes les plus capables d'exécuter ce grand dessein. Bossuet et Fénélon n'y soni;èrent jamais; et cependant, qui la lisait , qui l'éludiait avec plus de soin ? Bossuet surtout est tellement pénétré de cette sévedivine, qu'elle semble être presque l'unique aliment de son génie. Hais il savait qu'on ne doit pas livrer sans discernement les secrets de Dieu à la multitude, et la provoquer à juger ce qu'elle est incapable de comprendre. 11 savait combien l'ignorance et les passions abusent aisément des meilleures choses. Il savait, et tout le monde savait alors, que des précautions infinies sont nécessaires pour instruire le peuple, sans l'exposer aux périls qui naissent de la ^iblesse de l'esprit et de l'orgueil du eocur; qu'il ne doit rii^n rester d'obscur dans ses idées , d'incertain dans ses croyances, de douteux dans ses devoirs; qu'ainsi la doctrine chrétienne lui doit être enseignée par l'autorité vivante des pasteurs, et que le vrai moyen de lui rendre l'Écriture utile n'est pas de la lui faire lire, mais de la lui faire croire et pratiquer.
II est remarquable que la pensée de traduire les livres saints en langue vulgaire vint d'abord, sous Louis XIV , aun partisans d'une secte alliée au protestantisme, et qu'ils essayèrent, comme les protestants, de répandre leurs erreurs en corrompant la parole de Dieu dans leurs traductions infidèles. Sans chaleur, sans onction, sans amour, ils n'avaient, d'ailleurs, rien de ce qu'il fallait pour reproduire dans leur style la grSce , l'énergie , la magnificence du texte sacré. Froids et arides comme leurs doctrines, l'esprit gui vivifie leur manqua toujours.
Les traductions de l'Écriture dans nos langues modernes ont encore un grave inconvénient , qui tient à la nature mime de ces langues , dont tous les mots offrent un sens précis rigoureusement fixé par l'usage. Il n'en est pas ainsi des langues anciennes : ctiai[ue mol s'étend, pour ainsi dire, plus loin que le mot français, anglais, italien, etc., qui lui correspond ; d'où il résulte que la pensée, ou la vérité que renferme tel ou tel passade , est souvent restreinte dans nos versions. Le texte original réveille plus d'idées; il est pluscomplel. plus fécond: avantage qui est d» quelquefois aussi à la tournure de la phrase, que nous ne saurions reproduire.
1^ Fulgute, ce chef-d'œuvre qu'on n'admire pas assez, est exempte de cet inconvénient, parce que le génie de la langue latine se rapproche davantage du génie du grec et de l'bélireu , et qu'elle t>ermet
d'ailleurs, même aux dépens de ta grammaire , une fidélité littérale i laquelle nos langues vivantes sr refusent absolument.
De ces observations nous sommes loin de conclurt qu'il ne faut pas traduire en français les livres sainU. H aurait mieux valu peut-être les conserver dans une langue universelle, invariable, dans la langue de l'Église, seule investie du droit d'interpréter 11 parole de Dieu ; mais enfin CCS livre» ont été Iraduils, et dès-lors il est â désirer qu'ils le soient le oiieiu possible. Nous croyons que M. Genoude a plus approché qu'aucun de ceux qui l'ont précédé dans la même carrière , de la perfection que comporte ud pareil travail. Son style, généralement pur, a du mouvement, de la vérité, de la t^)rce, et rarenieni offre-t-il des traces d'aHectation. On pourrait ptutdt reprocher à l'auteur de sacrifier quelquefo» trop le caractère antique à notre timide élégance. L'Écriture est remplie d'expressions naïves, d'ellipses hardies, que le goflt ne doit pas craindre de transporter dans notre langue. Ou y rencontre, eu certains endroits, quelque chose de heurté, d'étrange, qui donne une énergie singulière au discours. Bossuet olfre de nombreux exemples de ce genre de beautés. Il a , comme la Bible, une harmonie il part. Les bruits \ci pins majestueux de la nature n'ont rien de doux, et cependant il n'en est point qui nous émeuvent davantage.
Au reste , on pourra juger de la traduction de M. Genoude parce fragment du Cantique de Débori, ajirès la mort de Sisara, chef de l'armée des Chananéens :
» 0 Dieu ! quand tu sortais de Séir et que tu passais par la terre de l'Idumée, la terre s'émut, et ki cieux et les vallées versèrent leurs eaux.
« Les monts s'écoulèrent devant la f<ice du Setgneur, et le Sinai devant la face du Seigneur, Dien d'Israél.
•I Aux jours de Samgar, fils d'Analb, auxjoun de Saheel,les sentiers reposèrent, et ceux qui y ei traient marchaient en des voies détournées.
II Les cités étaient mornes en Israël ;elles étaienti mornes jusqu'à ce que moi je me fusse levée...
Il Lève-loi, lève-toi, Débora, et chante le cantique : lève-toi, Barac, et saisis tes captit«, fils d'Abinoém!
" rourquoi reposes-tu dans tes champs pour entendre le bêlement des troupeaux? Dans la tribu de Judu sont des hommes d'un grand cœur.
>[ Galaad s'est reposé au delà du Jourdain : pourquoi donc vogue-t-il dans ses vaisseaux? Pourqnof Aser s'arréte-t-il aux bords des mers, tranquille cA SCS ports ?
« ^bulon est allé offrir sa vie, et Nepbtali , dans les plaines de Méromé.
SUR UNB NOUVELLE TRADUCTION DE LA BIBLE
« Les rois sont Tenus, ils ont combattu... Le torrent de Gison a roulé leurs cadavres , le torrent de Gadumin est le torrent de Cison ; mon âme a terrassé les forts.
« Bénie entre les femmes, Saheel, femme de Haber ! bénie soit-elle en sa tente !
«Ha demandé de Teau, elle lui a donné du lait, et dans la coupe des forts elle a présenté le breuvage.
« Elle a pris un clou de la main gaucbe, et de la droite le marteau de TouTrier : elle a frappé Sisara du marteau ; elle lui a percé la tète, elle Ta percée : le clou a traversé les tempes.
tt II était couché , abattu , gisant à ses pieds ; il roula et fût abattu : il se roula à ses pieds, il resta là gisant.
« Regardant par les fenêtres, sa mère poussait des gémissements à travers le treillis. Elle criait : « Pourquoi les pieds dé ses coursiers sont-ils si lents?»
« La plus sage de ses femmes lui répondit, et elle se disait à elle-même :
« Peut-être qu'en ce moment ils partagent des « dépouilles, et qu'on choisit pour lui la plus belle « des femmes. On donne en partage à Sisara des « vêtements de diverses couleurs ; les broderies « éclatantes : les broderies, les ornements pour « parer le vainqueur. »
« Ainsi périssent tous tes ennemis, Seigneur. Çne ceux qui t'aiment brillent, comme le soleil resplendit à soulever!
« Et la terre reposa pendant quarante ans. »
Après ce sublime cantique, voulant citer un morceau d*un genre plus calme et plus doux , nous sommes tombé sur cette prière touchante de Salomon, dans le livre de la Sagesse :
« Dieu de mes pères. Seigneur de miséricorde , qui avez tout fait par votre parole,
« Et qui avez formé l'homme par votre sagesse, afin qu'il dominât sur les créatures que vous avez créées ^
« Pour qu'il dirigeât l'univers dans l'équité et dans la justice, et qu'il rendit les jugements dans la droiture du cœur :
<i Donnez-moi cette sagesse qui est debout devant votre trône, et ne me rejetez pas du nombre de vos
enfants ,
<( Parce que je suis votre serviteur et le fils de votre servante, un homme infirme et de peu de jours ; trop faible pour comprendre votre jugement et vos lois...
(( Vous m'avez choisi comme roi de votre peuple, et comme juge de vos fils et de vos filles ,
u Et vous m'avez dit de bâtir un temple sur votre montagne sainte , et un autel dans la cité où vous habitez , à l'image de ce tabernacle saint que vous avez préparé dès le commencement.
u Et avec vous est votre sagesse, qui connut vos ouvrages, qui fut présente lorsque vous formiez l'univers , et qui savait ce qui était agréable à vos yeux, et ce qui était conforme à votre volonté.
«( Envoyez-la du ciel, votre sanctuaire, afin qu'elle soit avec moi, qu'elle agisse avec moi, et que je sache ce qui vous platt ;
(( Car elle a la science et l'intelligence de toutes choses : et elle me conduira dans mes œuvres par sa modération, et me gardera par sa puissance ;
«( Et mes œuvres vous seront agréables, et je dirigerai votre peuple avec justice, et je serai digne du trône de mon père
« Les pensées des hommes sont timides et nos prévoyances incertaines.
u Le corps qui se corrompt appesantit l'âme ; et cette dépouille terrestre abat l'esprit et le trouble de mille soins.
« Nous jugeons difficilement ce qui se passe sur la terre , et nous trouvons avec peine ce qui est sous nos yeux
« C'est parla sagesse. Seigneur, qu'ont été guéris tous ceux qui vous ont plu dès le commencement. »
11 est doux de penser que, malgré le désordre et les calamités des temps, les saintes lettres sont encore si heureusement cultivées parmi nous. Ainsi, dans les révolutions de leur patrie, les enfants des prophètes, retirés au Désert , le faisaient retentir de ces chants qui, trente siècles après, nous consolent et nous ravissent d'admiration.
DE LÀ LIBERTÉ
DE LA LIBERTE
Ce n*e$t pas à tort que les hommes attachent tant de prix à la liberté ; ce sentiment est dans leur nature , et aussi invincible que le désir même de vivre. Mais, abusés par les passions, ils se forment une idée fausse de la liberté, et, la cherchant où elle n*est pas , ils se jettcmt dans la servitude.
La liberté n'est point le libre arbitre ; car , en vertu même du libre arbitre , les peuples comme les individus peuvent perdre la liberté.
Elle n'est pas non plus l'indépendance ; car Fin* dépendance est une chimère, un mot vide de sens à moins qu'il ne signifie- le néant. Tout être créé dépend nécessairement de son auteur ; il dépond des autres êtres avec lesquels il a des rapports ; il dépend de tout ce qui est , parce qu'il n'existe rien d'isolé et qu'une mutuelle communication , un mutuel assujettissement , entretient l'harmonie dans le magnifique ensemble des œuvres de Dieu.
Cela n'est pas moins vrai des esprits que des corps. Si notre corps dépend des autres corps, de la terre qui le porte, des aliments qui le nourrissent, de l'air, de la lumière, etc., notre esprit dépend également des autres esprits; il leur doit la vérité, la pensée, le langage : et quel homme put jamais se croire indépendant , lorsqu'il ne vit qu*à l'aide d'autrui , lorsque son intelligence s'éteint dès qu'elle cesse d'obéir à la raison commune, lorsque sa volonté et son action trouvent partout des bornes, et dans les choses, et dans la volonté de ses semblables? Un être indépendant serait celui qui existerait par luimême, qui connaîtrait tout par lui-même, qui pourrait tout ce qu'il voudrait; et encore cet être dépendrait-il, comme les autres êtres, de sa nature et des lois qui en dérivent.
Qu'est-ce donc que la liberté, puisqu'elle n'est ni l'indépendance ni le libre arbitre? La liberté, selon sa notion la plus générale, est l'état d'un être que rien ne détourne de sa fin, ou n'empêche d'arriver a la perfection qui lui est propre.
Ainsi Dieu est souverainement libre, car il est
impossible qu'il ne soit pas souverainement parfait; et il est libre en vertu des lois mêmes auxquelles il obéit, et qui renferment toute perfection. S'il pouvait les violer en quelque point, à l'instant il cesserait d'être libre, il cesserait d'être Dieu, et, précipité de son trône , il entraînerait avec lui au tonà dor néant toute la création.
Tout ce qui seconde le développement des êtres, soit directement , soit en écartant les obstacles qui s'opi>osent à ce développement, favorise donc la liberté. Prenons l'homme pour exemple , et considérons-le successivement comme être intelligent, moral et physique.
L'intelligence est faite pour connaître ; la vérité est sa fin, son existence même : car une intelligence qui ne connaîtrait rien n'existerait pas; et elle existe plus ou moins , ou elle est plus ou moins parfute, selon qu'elle connaît plus ou moins de vérités.
Mais l'intelligence ne se développe que dans la société, à l'aide du langage que l'homme reçoit des autres hommes avec ses premières pensées ou les premières vérités. Hors d'elle il végète et meurt dans son ignorance native : borné à de simples sensations, il ne peut acquérir d*idées ; et , quand il en acquerrait, que seraient-elles en comparaison des vérités innombrables que possède l'homme en société? De plus, comment s'assurerait-il de ses notions, de ses jugements ? Qui l'avertirait de ses erreurs ? par quel moyen les redresserait-il ? L'homme seul ne saurait donc surmonter les obstacles qui s'opposent au développement de son intelligence ; son intelligence n'est donc libre que dans la société.
Les passions forment encore de nouveaux obstacles au développement de Tintelligence, aussi bien qu'au développement ou à la perfection de l'être moral. Elles offusquent Tentendement, elles détournent de sa fin l'amour qui ne doit s'arrêter qu'au bien véritable. Les passions et la liberté s'excluent donc mutuellement. Aussi , tout homme que transporte une passion violente est-il universellement
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coDsidéré comble esclave, impotens sut. « II n^est « plus maure de eoi, dit-on ; il D'à pas l'esprit « libre y il est incapable de raisonner , incapable u d'entendre : » et qu'est-ce que cela, sinon la plus profonde et la plus dégradante servitude? Mais les passions ne sont contenues que par les lois religieuses, dont la connaissance certaine ne se trouve que dans la société : donc l'homme moral n'est libre que dans la société.
Il en est de même de l'homme physique : car il ne peut naître et se conserver que dans la société ; et cela seul prouverait la grandeur de sa nature. Dieu n'a pas voulu qu'un être qu'il a formé à son image offrit à l'univers le spectacle d'une si haute créature abaissée jusqu'à ne vivre, comme la béte, que de pur instinct.
L'homme n'étant libre que dans la société, et nulle société ne pouvant exister sans pouvoir, il s'ensuit que le pouvoir est la première condition de la liberté.
Ainsi , dans la société religieuse , l'homme est ^ libre lorsqu'il obéit pleinement au pouvoir spirituel, parce qu'alors il croit ou possède toutes les vérités nécessaires au développement de l'intelligence, et se conforme aux lois de l'ordre moral ; et le remords qui le tourmente après leur violation, ce pesant fntlean que Pâme ne soulève qu'avec douleur, est le poids des chaînes qu'il s'est imposées. Esclave dès qall refuse d'obéir, il ne peut arriver à aucune vérité certaine, ni reconnaître aucun devoir certain; el ce ne sont pas des sociétés, ce ne sont pas des régions que ces sectes où les esprits , n'obéissant qn*i leur propre foiblesse, se font à eux-mêmes leurs crojances, leurs lois, leur culte, leur Dieu, et se hâtent d'adorer, avant qu'ils aient disparu, tous les Aintômes qui passent devant eux.
Dans la société politique , l'autorité est la raison génâvle ou sociale manifestée par les lois. Le pouvoir est Tanlon de Fautorité et de la force. L'homme est libre quand il obéit au pouvoir, parce qu'il obéit i la raison , è Tordre qui conserve la société et chacun de ses membres.
Le pouvoir étant le fondement de la liberté, la liberté est d'autant plus grande , que le pouvoir est plin parfait. La perfection de l'autorité dépend de la religion qui éclaire et développe la raison
sociale, comme on le voit clairement en comparant les législations des peuples chrétiens avec celles des autres peuples. La force doit être telle, qu'elle puisse triompher de toutes les résistances à l'ordre général; et c'était une maxime de notre ancien droit, que force doit toujours demeurera justice.
L'homme , sous ces divers rapports , nous offre une image de la société. S'il manque de raison , s'il ne connaît point ou ne connaît qu'imparfaitement les lois de sa nature, il n'est pas libre , parce que sa force mal dirigée tend à le détruire. Si , connaissant les lois de son être , il les viole néanmoins, emporté par les passions , il n'est pas libre non plus , parce qu'il n'a pas la force de vaincre des penchants désordonnés qui l'éloignent de sa fin.
La raison d'un seul substituée à la raison sociale, voilà le despotisme. L'absence de toute autorité ou de toute raison , Voilà l'anarchie. Elle commence premièrement dans la société religieuse , d'où elle passe dans la société politique. Alors il se trouve des hommes dont l'esprit est si aveugle et le cœur si dégradé , qu'ils croient voir un gouvernement partout où ils aperçoivent la force. Ces gens-là ne laissent pas de parler de liberté ; soit , il suffit de s'entendre : ne parlait-on pas de vertu dans la Convention ?
Dans l'état parfait de société le pouvoir est un , parce que la raison générale est une : et qui divise l'autorité divise la société. Par la nature des choses, cette division va toujours croissant ; car la raison ne montre point de milieu entre l'autorité égale de tous et l'autorité absolue d'un seul ; et de là une continuelle agitation , des troubles et des calamités sans fin. Tous veulent la liberté : mais les uns, la plaçant dans l'autorité individuelle, cherchent à multiplier les pouvoirs à l'infîni ; les autres , la voyant dans l'autorité générale , s'efforcent de remonter à l'unité de pouvoir. Malheur aux nations ainsi divisées ! c'est le temps des grandes catastrophes, tt Les royaumes sont en proie à la désolation : tt les rois périssent , leurs races passent , d'autres u leur succèdent et passent aussi : les maisons u tombent les unes sur les autres : Omne regnum (( in se ipsum divisum desolabituTy et domus su- <( pra domum cadet. >»
LA FACTION RÉVOLUTIONNAIRE
La violence des passicfns que , depuis quatre ans, la faiblesse a nourries, protégées, parce qu'elle n'osait les craindre ; les désordres , les fureurs , les assassinats , les conjurations , les efforts publics et secrets des factieux pour consommer une révolution déjà si avancée , ne sont pas ce qu'il y a de plus frappant dans le spectacle dont nous sommes témoins. Il est naturel que l'homme de crime veuille goûter le fruit de ses œuvres. S'il lui échappait , que lui resterait-il ? Tous les moyens lui sont égaux pour arriver à son but. Il intrigue, il complote , il tue , selon les circonstances. C'est l'ordre connu du mal , et jusque-là je ne vois aucun progrès de lumières. Je ne m'étonne pas que des gens pour qui Bieu n'est qu'un moi aspirent à de nouveaux bouleversements : tant d'autres avant eux ont trouvé des trésors sous des ruines ! La voie est ouverte , ils y marchent ; quelques-uns poussés par des souvenirs, tous attirés par des espérances. Et de quoi s'agit-il, en effet? de tout ce qui peut irriter les désirs des passions ; il s'agit de savoir qui régnera, qui possédera le pouvoir, les dignités , les charges, le sol même , et nous le savons : voilà ce que convoitent les factieux. La révolution mourante leur légua la France , l'Europe a cassé le testament ; ils combattent pour se mettre en possession de l'héritage qu'on a l'injustice de leur disputer.
Encore une fois , je ne vois rien d'extraordinaire en cela : le crime , tel qu'on le connaissait, suffit pour l'expliquer. Mais ce qui nous semble inouï dans l'histoire des peuples les plus dégradés , ce qui indique un degré de perversité intellectuelle dont on n'avait encore nulle idée , c'est le concert de tout un parti et sa hardiesse dans le mensonge. Jamais on ne combina l'imposture avec plus de profondeur et moins de remords , jamais on ne la pro-
féra solennellement avec plus d'audace. Dansks journaux et les pamphlets, dans les Chambres, est-il un seul fait que la faction ne dénature seloD ses intérêts? Que n'invente-t-elle pas tous les jours! calomnies , récits controuvés , rien ne lui coûte. On la dément , elle insulte et répète ses assertions. Si elle attaque , elle soutient que c'est elle qui est attaquée. Prise en flagrant délit de conspiration et de révolte , à l'instant même elle crie qu'on l'opprime, qu'il n'y a plus de liberté, de sûreté pour les défenseurs du peuple. En 95 , au moins , les bourreaux ne se plaignaient pas d'être victimes ; le crime parlait son langage , mais il parlait sans déguisement : on s'entendait dans la Convention* En enkr même , on sait ce qui est vrai et ce qui est f^ux; on ne nie pas la vérité, on la brave. Mais ce n'est pas assez pour les êtres pervers que la révolution nous a faits. Ils ont créé dans l'enfer un autre enfer plus profond , plus ténébreux, où aucune vérité ne pénètre. La parole n'éclaire plus , elle obscurcit : elle parcourt la terre (1) , disant au mal : Tu es le bien; et au bien : Tu es le mal. Les peuples écoutent, ils hésitent , ^et la raison publique affaiblie ploie sous le poids de l'imposture.
Si ce genre de dépravation se propageait ; si Ton ûtait au discours , avec sa conscience , le caractère de témoignage , il n'y aurait plus de société possible : nulle certitude , nulle foi , mais un doute universel qui séparerait à jamais l'homme de l'homme. Toute pensée serait impénétrable , et tout esprit un mystère , un abime pour un autre esprit. Une nuit épaisse envelopperait de tous côtés l'intelligence , et , comme la parole de vérité a créé le monde , la parole de mensonge le détruirait.
( 1) Lingua eorum transivU in terra. Pc LXXI , 19.
im L'ORGUEIL DANS NOTRE SIÈCLE.
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Lorsqu'après avoir considéré Tétat de la société, des doctrines , des lois et des mœurs , on entend certains hommes élever hardiment au-dessus de tous les siècles ce siècle qui leur a été livré , le ridicule de cette idiote ou coupable admiration n*est pas ce qui frappe le plus ; je ne sais quelle pitié mêlée d'effroi s'empare de l'âme à la vue d'un si étonnant excès d'orgueil. On se rappelle cette parole qui descendit si avant dans la cœur de notre premier père : Fous serez comme des dieux; et Ton CHHt voir ses descendants, séduits parleurs désirs, aveuglés par leurs crimes , célébrer dans la nuit , avec une stupide joie , Taccomplissement de cette promesse du génie du mal.
Mais sur quoi donc se fondent ces prétentions haataînes et ce superbe dédain des temps antérieurs ? J'entends parler de progrès des lumières, comme si le monde eût été jusqu'à ce jour enseveli dans des ténèbres profondes , et qu'il attendit depuis six mille ans la voix puissante qui devait enfin les dissiper. Certes , s'il en est ainsi , la génération privflégiée qui , assistant à ce grand spectacle , à cette magnifique création , a vu naître l'aurore de la raison humaine , cette génération sans doute a droit de se féliciter. Mais si , au contraire , elle avait pris le déclin du soleil pour son lever, si ses prétendues lumières n*étaient que d'épaisses ombres, sa raison un délire farouche ou une pitoyable démence, il faudrait Texposer en cet état à tous les yeux , quand ce ne serait que pour apprendre aux hommes jusqu'où l'homme peut tomber, lorsque , méprisant la sagesse antique , il se sépare du passé, et ne veut plus s'appuyer que sur lui-même.
Accordons d'abord à ce siècle vain ce qu'il peut réclamer justement. Qu'on y ait cultivé les sciences physiques avec succès , on l'avoue. 11 est dans la nature de ces sciences d'avancer sans cesse , parce qu'il n'est pas possible qu'en regardant toujours les objets matériels dont elles s'occupent, on n'y découvre aussi toujours des choses qu'on n'avait point encore aperçues. Les sens presque suffisent pour
cela. Aux anciennes observations on en ajoute de nouvelles ; et l'on est content parce qu'on a marché, sans néanmoins être plus près du terme. Les mathématiques ont fait des progrès analogues. On a inventé de nouvelles formules, on en a simplifié d'autres, on a résolu des problèmes qui ne l'avaient pas encore été. Cependant on doit convenir qu'aucun de ces perfectionnements, quoique très-réels, ne saurait être comparé aux grandes découvertes qui ont illustré les siècles précédents, à ces merveilleux efl^orts du génie qui transportent soudain la science au delà de toutes ses limites connues.
Nous ferons sans difiiculté de pareils aveux par rapport aux arts et métiers , pour peu qu'on tienne à la gloire de teindre peut-être quelques étoffes plus solidement, et de mieux filer le coton. Quels que soient, au reste , les avantages de cette espèce dont nous pouvons nous applaudir , il est permis de penser que l'invention dans les arts suppose bien autant de mérite et de force d'esprit que les perfectionnements qui viennent d'ieux-mêmes plus tard, et j'ignore quels noms on opposerait à ceux des fondateurs des belles fabriques de Lyon, des manufactures des Gobelins et de la Savonnerie. Il n'est pas clair non plus que les ingénieurs et les architectes à qui l'on doit le canal du Languedoc, Saint-Pierre de Rome, la façade du Louvre , Versailles et ses jardins, aient été vaincus par aucun de ceux qui ont paru dans la suite.
11 n'y a donc pas trop lieu de vanter la supériorité (le notre siècle en ces divers genres. Aussi n'est-ce pas là-dessus qu'on insiste. On aime mieux présenter des titres moins aisés à vérifier. Ainsi l'on prétend que l'instruction est plus répandue qu'autrefois. On pourrait le contester ; c'est une question qui est fort loin d'être résolue, même en ne prenant le mot d'instruction que dans un sens très-restreint et exclusif des connaissances morales , qui sont la véritable instruction de Thorame. Cependant je veux bien convenir que plus de gens peut-être savent lire, écrire, ce qui n'ajoute pas beaucoup , que je
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sache, aux lumières générales ; que, dans le bouleversement delà société, le peuple a entendu parler d'une multitude de choses qu'il est incapable de comprendre, et qu'il serait heureux d'ignorer : en un mot, qu'il y a plus de mourement et d'inquiétude dans les esprits. On raisonnait moins de la religion quand on avait une religion fixe ; des gouvernements, quand on vivait sous un gouvernement affermi ; des lois , quand elles étaient invariables ; des mœurs , quand on les respectait ; de l'agriculture, quand les disettes étaient moins fréquentes : du commerce, quand il prospérait ; des impôts, quand on ne payait que le quart ou le cinquième de ce qu'on a eu le bonheur de payer depuis ; de l'éducation, quand elle était libre et accessible au pauvre comme au riche. Mais, à tout prendre, ce n'était peut-être pas un si grand mal; et nous avons acheté, ce me semble, un peu cher la facilité de parler de tout.
Enfin voilà ce qu'il est possible d'alléguer, avec quelque apparence , en faveur des prétentions du siècle : tels sont les avantages dont il s'enorgueillit. Voyons ce qu'ils lui coûtent, et ce qu'il a perdu.
Il existait des doctrinesconservéespar la tradition, développées par le temps , et qui étaient tout ensemble, et le fonds de la raison humaine, et la base de la société. Que sont-elles devenues? qu'a-t-on mis à la place ? où sont les vérités qu'on y a substituées? Qu'y a-t-il maintenant de certain? Que croit-on, que sail-oo sur ce qui intéresse le plus l'homme? Convient-on seulement d'un principe d'où la raison . dépossédée de ses antiques domaines, puisse partir pour tenter de nouvelles conquêtes ? Non, tout est nié, tout est renversé ; et c'est sur ces ruines mêmes que l'orgueil proclame la prééminence du siècle qui ne léguera que des doutes à ceux qui le suivront.
Demandez-lui s'il y a un Dieu , un ordre moral, une autre vie après cette vie, une vraie religion, des devoirs, des vertus; ou il le nie, ou il répond : Je ne sais pas. Certes, il y a de quoi être fier d'ignorer ces choses ; et je conçois que les hommes de ce temps prennent leurs pères en pitié. Ceux-ci croyaient ingénument à la grandeur de leur nature; ils pensaient être faits à l'image de Dieu , et leur foi comme leur espérance s'étendait sans fin dans l'éternité. Gvùce aux lumières nouvelles, on s'est désabusé de ces rêveries ; on a eu la joie de reconnaître que cette prétendue grandeur n'était qu'une folle présomption; que cet être immortel, semblable aux animaux, n'était comme eux qu'un peu de boue animée par la chaleur, et, comme eux, avait droit (l'aspirer au néant. Rien n'a paru plus pressé, plus important, que de lui assurer celte haute destinée. Des hommes ont été vus travaillant sans relâche à clFaccr les litres de sa noble origine. Ils ont jeté
sur l'espérance même le voile de leur ftiusse science. L'univers, à leurs yeux, est devenu l'éternel empire de la mort. (Is ont regardé dans le tombeau, et ils ont dit qu'au delà il n'y avait rien.
Les progrès en politique ne sont pas moins merveilleux. Là comme ailleurs on a commencé par anéantir ce qui était, ce qui avait même toujours été, et jusqu'aux notions que les peuples s'étaient constamment formées du pouvoir, des lois , et des institutions nécessaires à l'existence des États. Ensuite on a fait des théories , et surtout des expériences. Dans leur simplicité , nos ancêtres avaient fondé une monarchie qui a duré quatorze cents ans. Nous pouvons les en plaindre : cependant ils trouveraient peut-être des raisons pour excuser une fonte qui les a privés de l'inappréciable avantage de voir comme nous sept ou huit constitutions en trente années, et de vivre sous les douces lois de la Convention et de l'Empire. La stabilité a aussi son prix. Mais, pour que quelque chose soit stable dans la société, il faut des principes fixes, des idées arrêtées, des maximes immuables ; il faut enfin que les esprits soient réglés et contenus par des croyances générales. Jadis il n'y avait rien d'incertain, ni dans les droits ni dans les devoirs , non plus que dans leur fondement. Chacun savait ce qu'il était, ce qu'il devait être. On s'est lassé de cela : vingt-cinq millions d'hommes placés dans les divers degrés de la hiérarchie sociale se sont demandé mutuellement leurs titres, puis ils se sont mis à raisonner, et bientôt après à égorger, confisquer, proscrire au nom de la raison. On écrivit sur les murs liberté^ éff alité, et jamais aucune nation ne subit un plus abject esclavage et une plus afi^reuse oppression.
Jusqu'ici je ne vois pas clairement ce qui justifie l'orgueil du siècle , en ce qui tient à la perfection de l'ordre social. S'agit-il des doctrines? est-ce par ses lumières en ce genre qu'il se croit supérieur aux siècles précédents ? Alors , qu'il nous dise quelles sont les vérités qu'il a découvertes. Il a rejeté les maximes anciennes ; en a-t-il d'autres à leur substituer? Je ne parle pas des vagues opinions , des inconstantes idées de chaque individu : je demande qu'on m'indique la doctrine du siècle. Qu'est-ce que le pouvoir? le sait-il? Sait-il ce que c'est que la loi , ce que c'est qu'un droit, ce que c'est qu'un devoir, ce que c'est que la propriété? Ne fera-t-on qu'une réponse à ces questions? Est-on d'accord sur ce qui constitue un gouvernement légitime, sur les lois fondamentales , sur les principes d'administration , sur quelque chose enfin ? Non , tout est en question, tout est en doute, jusqu'à la souveraineté.
S'agil-if des œuvres? Je vois ce qu'on a détruit; qu'on me montre ce qu'on a fondé. Qu'ont produit
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Encore une fois , qu'est-ce qu'on a fondé? quels monumenls publics , quelles institutions bénies du paufre attestent le soin de la postérité et l'amour de l'homme pour l'homme? Qu'osera-t-on comparer à la multitude presque infinie d'établissements consacrés par nos pères au soulagement des malheureux? qu'a -t -on fait pour l'infortune? elle arait autrefbb des asiles , aujourd'hui elle a des prisons.
Enfants déshérités, qui n'avez rien recueilli delà grande succession des siècles et ne laisserez rien à
vos descendants, soyea moins fiers de votre indigence ; jamais il n'en exista de plus furofonde ni de plus hideuse. Qu'avez-vous en propre que votre folie, votre ignorance , vos doutes, et des crimes dont le récit épouvantera l'avenir? Vous vantez cependant raméltoration des mœurs ; et les cachots regorgent de coupables , et vos vertus fatiguent le bourreau.
Après avoir parlé du progrès des lumières j je voulais parler aussi des progrès du bonheur. J'ai vu le monde en feu , les trônes qui s'écroulent , les États bouleversés jusque dans leurs fondements , l'Europe couverte de ruines, l'Amérique inondée de sang. Je me suis tû.
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La puissance du christianisme et sa beauté ne se montrent jamais avec plus d'éclat que dans les temps de désordre; car alors il supplée tout, et le pouvoir même. Au milieu de la nuit qui enveloppe la société, sa himière, toujours pure, paraît plus brillante el plus douce. Dans la corruption générale il découvre el développe des germes de bien. Au doute il oppose une foi plus vive ; aux vices qui se muiliplient , de plus sublimes vertus. A mesure que Terreur monte et se déborde , la vérité s'élève comme FArche sur les flots , et promet encore le salut au monde.
Certes , on doit savoir ai^ourd'hui ce que c'est que la religion chrétienne. Contemplez l'Europe entière , el voyez ce que devient l'homme quand il cesse d'être chrétien. Les crimes de la terre ne lui suffisent plus ; il appelle , il évoque Venfer comme pour obtenir de lui une pleine révélation du mal. Alors toutes les colonnes des États sont ébranlées , les royaumes penchent^ et c'est en vain quelquefois que la religion étend la main pour les soutenir ; car il 7 a de terribles catastrophes que Dieu doit à sa justice, à l'instruction du genre humain. Mais, lorsqu'une société tombe, le christianisme, que n'étonne aucune vicissitude du temps, ne s'éloigne point de ses ruines ; il sait qu'elles peuvent être relevées , et que l'espérance est partout où il reste assez de plfce pour y planter une croix.
Voilà, n'en doutez point, la raison de la haine qu'ont vouée aux missions certains hommes que l'espérance épouvante. Ils défendent contre la croix les ruines de l'ordre, au sein desquelles ils se sont retranchés pour en sortir au premier signal et marcher à de nouvelles conquêtes , c'est-à-dire , à de nouvelles destructions. Les gouvernements assoupis , et qui se réveillent seulement pour prier qu'on ne trouble pas leur sommeil , inquiètent moins ces hommes de révolutions que quelques pauvres missionnaires, à qui l'Église éternelle a dit : Allez el enseignez. Les missionnaires prêchent la paix , rétablissent la concorde, et les révolutionnaires n'ont de force que par la division. Les missionnaires ordonnent d'obéir; les révolutionnaires commandent la révolte. Les missionnaires proscrivent la calomnie , le faux témoignage , Timposture ; et les révolutionnaires y exhortent leurs satellites comme à des devoirs. Les missionnaii*es répètent ces paroles de la loi divine : Tu ne tueras point ; tu ne déroberas point le bien d'autrtii ; et les révolulionuaires offrent au meurtre le vol pour salaire. Les missionnaires provoquent au repentir ; et le repentir est la mort du crime, la mort des révolutions. Enfin les missionnaires élèvent la croix au milieu des peuples , et les peuples se prosternent , et promettent au pied de cette croix de réformer leurs mœurs , de réparer les torts dont ils peuvent être
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coupables , de pardonner à leurs ennemis , d*ètre justes , compatissants , fidèles à leur Dieu , à leur roi : comment les révolutionnaires ne frémiraientils pas de terreur et de rage? comment supporteraient-ils laf vue du signe auguste de notre salut ? Leur croit à eux, c*est le poignard.
Après avoir rappelé en peu de mots ce que la France et la société doivent aux missionnaires, qu'il nous soit permis de parler avec plus de détail d'une œuvre particulière, mais très-importante, qu'on doit aussi à leur zèle non moins actif qu'éclairé.
Dans sa vaste population, Paris renferme une multitude d'ouvriers de tous états : les uns y sont établis d'une manière fixe ; d'autres viennent du de-* hors y exercer momentanément leur industrie; enfin beaucoup de jeunes gens y arrivent des provinces pour apprendre un métier , ou pour se perfectionner dans celui qu'ils ont embrassé.
Autrefois de sages règlements, résultat d'une longue expérience , concouraient , avec des institutions véritablement sociales, à maintenir l'ordre dans cette classe nombreuse, à y conserver de bonnes mœurs et d'heureuses habitudes de régularité. Pas un seul individu n'était abandonné à luimême. Tous appartenaient à un corps qui répondait d'eux , et à qui ils répondaient eux-mêmes de leur conduite. Chacun de ces corps de métiers avait son organisation propre et ses statuts autorisés du gouvernement. Les officiers de la corporation , élus par ses membres, veillaient à l'exécution des lois de cette petite société , et y entretenaient une police exacte, au moyen d'une subordination graduée. L'honneur d'exercer ces fonctions, en quelque sorte . pubhques, toujours accordées à la considération qui suit une probité sans tache , était à la fois, et l'objet d'une utile émulation, et la récompense d'une vie constamment irréprochable. L'association se composait principalement des maîtres; et la maîtrise, qu'on n'obtenait qu'après avoir fait preuve d'habileté et de bonne conduite , était à son tour le but où tendaient les simples compagnons. Tous les intérêts , ceux de l'État , ceux du public moins exposé à être trompé sur les divers produits de l'industrie, ceux des familles d'artisans , ceux des apprentis , trouvaient dans cette organisation la meilleure garantie qu'ils puissent avoir, puisqu'elle encourageait, par des avantages également justes et stables , la probité, les bonnes mœurs, le talent , l'économie. La religion venait encore prêter sa force immense à ces belles institutions. Les corps de métiers formaient autant de confréries, dans lesquelles le licnrehgieux resserrait , en les consacrant, tous les autres liens. On pensait si peu alors que l'État pût se passer de Dieu, qu'on ne croyait même pas qu'une simple corporation d'artisans pût, sans lui, prospérer ni subsister.
Les idées ont changé depuis trente ans. La raison ayant fait d'étonnants progrès , on a reconnu que Dieu n'était plus si nécessaire ; qu'il avait beaucoup entrepris , au temps de sa puissance, sur les droits de l'homme et des citoyens ; que cependant il était bon d'avoir encore pour lui certains égards; mais que son influence devait être restreinte , de peur qu'il ne vint à déranger les plans magnifiques de la sagesse humaine. On lui a dit , comme il dît luimême à la mer qu'il venait de créer : Tu viendrai jusqu'ici; tu n'iras pas plus loin.
Alors on s'est mis à faire une société sans Dieu , ou avec un Dieu purement honoraire. On a relégué la religion dans les temples, attendu que, n'^mi point de la terre, elle ne doit être pour rien dont les choses de la terre, qui vont si bien sans elle, ainsi que chacun le voit. On a renversé les institntions qu'elle avait consacrées, dont elle avait fourni le modèle; car nous lui devions tout, et mèmenoi gouvernements. Nous en avons écrit d'autres ; nous avons aussi écrit les droits. Pour les devoirs, ce n'est pas ce dont on s'est occupé. Plus de hiérarchie, plus d'ordre héréditaire, plus de corporations; et, pour descendre tout d'un coup jusqu'à la dernière limite de l'organisation sociale , plus de maîtrises. Mais aussi, par une conséquence immédiate, plus de stabilité , plus d'esprit de famille , plus de récompense pour la vertu , plus de frein pour le vke, plus de discipline, plus de surveillance pour b classe nombreuse qui vit chaque jour du travail du jour.
Et qu'a- 1- elle gagné à ce changement ? Est-elle plus heureuse? a-t-elle plus d'aisance? Livrés__à leurs passions, que rien ne contient plus , beaucoup d'ouvriers de la capitale , qui jadis auraient eu une existence honorable , se ruinent dans une débauche crapuleuse. Sans souci de l'avenir , sans principes de morale, ils donnent le double exemple d'une imprévoyance stupide et d'une effrayante dissolution de mœurs. Hommes , femmes , enfants même , passent quelquefois plusieurs jours consécutifs dans ces funestes lieux qui a voisinent les barrières de Paris , et où on leur vend au plus bas prix l'abrutissement et la misère , qu'ils vont en foule y chercher. Le soir , se soutenant à i>eine , ils regagnent la ville en hurlant des chants obscènes. Un grand nombre d'entre eux , appesantis par l'ivresse , tombent et encombrent la voie publique. Des agents de la police , chargés de ce soin , les jettent dans les fossés qui prolongent la route. Que veut-on de mieux, et que peut faire de plus un gouvernement, dans le siècle de la raison, pour la liberté, la sûreté et le bien-être de ses sujets ?
Des désordres de plusieurs autres genres accompagnent ce honteux désordre. La mésintelligence
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dans le$ fiunilles , le libertioage , rexpositton des enfonts, la corrupiton précoce de ceux que leurs parents élèvent ; le jeu , les querelles , les vols : telles sont les suites du perfectionnement introduit dans nos lois et nos institutions. Et qui ne gémirait sur le sort de tant de jeunes gens honnêtes que le besoin d'apprendre un métier amène chaque année à Paris , poor y être témoins de cette licence malheureusement trop contagieuse? Privés d'appui, de surveillance , de conseils ; environnés de séductions , perdus , pour ainsi parler, dans cette foule de vices qui les pressent et les sollicitent de toutes parts, comment pourraient-ils ne pas succomber? comment conserveraient-ils et les sentiments de religion , et les bonnes mœurs , et les habitudes simples et régulières que la plupart d'entre eux apportent de leur province ? Il est presque impossible; rexpérience ne le prouve que trop.
Émus de pitié à la vue de cette infortunée jeunesse, les missionnaires ont conçu le désir et l'espérance'de la sauver de la corruption de Paris. Secondés par le zèle de deux cents chefs d'atelier, ils ont établi une maison où tout apprenti qui arrive muni d'une lettre de son curé est logé gratuitement pendant plusieurs jours. On le place ensuite , selon l'état qu'il veut embrasser, chez des personnes sûres , où il n'entend que de bons discours , où il ne reçoit que de bons exemples et d'utiles conseils , où le repos du jour saint est observé ioviolablement. Ce n'est pas assez, il faut encore qu'après les heures du travail les jeunes apprentis soient préservés des dangers qu'ils rencontreraient dans les lieux où ils logent et où ils prennent leurs
repas. On y parvient en leur désignant , dans les diflPérents quartiers de Paris , des auberges tenues par des gens religieux , et d'où l'exactitude même avec laquelle on y garde les lois de l'Église, et spécialement celle de l'abstinence , écarte les ouvriers dont la fréquentation serait à craindre. Enfin M. le préfet de Paris , empressé de concourir à une œuvre si importante , a mis à la disposition des missionnaires un vaste local , dans lequel les jeunes gens qui sont l'objet de leur sollicitude se réunissent les dimanches et les fêtes , et assistent à l'office divin , que suit toujours une instruction appropriée à leurs besoins. Ces pieux exercices terminés , ils sortent dans les cours où divers amusements leur ont été préparés. Comme autrefois au Paraguay, le missionnaire préside aux jeux qu'une gaieté innocente anime. C'est ainsi qu'on rend les hommes bons , heureux , et heureux par leur bonté même , parce qu'ils connaissent et remplissent des devoirs. C'est ailisi qu'on sert tout ensemble la religion , l'État , les familles.
Il n'est pas un homme de bien , pas un chrétien , qui ne doive prendre un vif intérêt à V Association de Saint-Joseph , et désirer qu'elle s'affermisse et s'accroisse de plus en plus. Mais on comprend qu'une pareille œuvre ne saurait se soutenir sans des frais considérables. Ceux qui l'ont fondée en attendent une récompense qui n'est pas de ce monde; ceux qui contribueront à la perpétuer auront part à cette récompense , et aux touchantes bénédictions d'une jeunesse jusqu'ici abandonnée et qui leur devra le plus grand bienfait que l'homme puisse devoir à l'homme, la conservation de sa foi et de ses mœurs.
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Un roi , un échafaud , l'enfer dans ses joies sanglantes , la terre dans le silence et dans la terreur, le ciel qui s'ouvre pour recevoir le juste et se referme soudain : voilà le 21 janvier.
Chaque année, ce jour funèbre nous rapporte la même douleur avec les mêmes souvenirs ; il émeut profondément l'âme, mais c'est tout aussi. Il passe au milieu de nous comme un fantùme sinistre que
personne n'ose interroger. Sa présence inquiète et fatigue. On se hâte vers le lendemain, pour y trouver l'oubli de ce passé terrible qui jette tant de lumière, et une lumière si effrayante sur l'avenir. Il semble qu'on croie l'espérance plus en sûreté dans les ténèbres. On veut bien encore s'attrister sur une illustre infortune ; mais on désire qu'elle soit muette, parce qu'on redoute peut-être les leçons qu'elle donnerait.
tn
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Princes, peuples, vous qui tenez encore à l'bumanité par qutlque lien, pleurez le roi martyr : ii a elé grand dans sa mort; et le chrétien, à ce moment lugubre , a retrouvé des forces pour porter dignement une doublecoiironne. Pleurez; mais que vos pleurs ne soient pes des pleurs stériles , un vain altendriRsement qui se dissipe sans laisser de trares : pleurez , et entendez tout ce c|nc vous dit cette mort pleine d'instructions profondes. Le tombeau ne flatte point , ne dissimule point , et l'on peut écouter sans déHance la voix qui n'est plus du temps.
Qu'elle est haute, la condition des rois! mais qu'il est difficile de s'y soutenir par la seule force de son âme. quand tous les autres appuis viennent i défaillir ! et que cette fOrce tout humaine est de peu de secours contre certaines épreuves ! Ce qui fait le roi fort , c'est la foi ', l'inéliranlalile conviction que le pouvoir qu'il a reçu d'en haut ne lui manquera jamais , s'il ne manque pas Ini-mËme au pouvoir. Le souverain qui laisse mettre son autorité en litige, l'abandonne par cela mfme; l'altérer, c'est la détruire : elle est ce que Dieu l'a faite , ou elle n'est point. Ce n'est pas sous la Convention , mais sous les états généraux que la monarchie périt en France. La première concession que l'infortuné Louis XVI Ht aux faclieux décida sa ruine. On ne recule point sur le Irûne : derrière il n'y a que des abîmes.
Depuis que des doctrines funestes s'étaient répandues , on avait cessé de comprendre l'ordre , et surtout d'y croire. De là tout ce que nous avons vu et tout ce que nous voyons. On cbercba et l'on cherche encore au sein du christianisme une société qui ne soit pas la société chrétienne. Le christianisme a créé la royauté , elle est un de ses bienfaits. II a élevé le pouvoir, il l'a divinisé , pour ainsi dire; et, en lui imprimant un caractère sacré, il lui a donné je ne sais quelle douceur qui rappelle son origine céleste, et qu'il n'eut jamais dans les temps anciens. Hors du christianisme il y a des maîtres qu'on hait, qu'on supporte tout au phis : les nations chrétiennes seules ont des rois; seules elles connaissent celle touchante et sublime institution de la i>alernité sociale , et , sous l'inHuence d'une religion qui a des lois , et les mêmes lois pour le souverain et pour les sujets , on s vu le plus étonnant miracle qui puisse s'opérer dans l'ordre mural , je ne dis pas simplement la soumission , rattachement personnel au chef qui gouverne , mais l'amour pour le pouvoir.
£t comme , à raison mCme de la perfection de cet état social , il est le seul qui soit durable , le seul même qui soit possible aujourd'hui; comme les peuples chrétiens ne sauraient se plier au despotisme , et qu'aucun peuple ne peut subsister dans l'anarchie : dès gue la royauté est ébranlée , la so-
ciété chancelle ; elle etcule qtund la n^mOi M abattue.
Née du christianisme, iJenlilîée avec lui, elle ni de force que celle qu'il lui prête ; mais celte force, pendant qu'd règne , est toute-puissante : ausii e«[-ce toujours le christianisme qu'où attaque d'abord , lorsqu'on a résolu de la renverser. Ses destinées sont liées aux siennes, et le moment où elle tente de les en séparer est le moment où commence sa chute.
Que les rois apprennent ce qu'ils sont : miitiilrèt de Dieu pour lebîen (1), dépositaires de sa puissance, ils l'ont reçue de lui, et ne peuvent l'aliéner. La royauté est un véritable sacerdoce politique : od ne peut pas plus s'en dépouiller que du sacerdoce religieux. L'un et l'autre sont divins dans leur origine , dans leurs fonctions, daus leur objet : l'un et l'autre, quoique dilféremment, dérivent de la même source ; et l'on est roi comme ou est prêtre, non pour soi, mais pour le peuple qu'on est appelé à conduire, â sauver. Le pouvoir ne cesse jamais d'appartenir à Dieu ; jamais il ne devient la propriété de celui qui l'exerce. Un roi n'est pas un homme puissant : qu'est-ce que la puissance de l'homme? i\ est, nous le répétons, le miniatredt Dieu ; et, le dirai-je en ce jour, Louis XVI n'a péri que parce qu'il voulut n'être qu'homme , lorsqu'il lui était commandé d'être roi.
Et aussi vodâ ce qui lit de sa mort une calamité telle qu'aucune nation n'en éprouva jamais de semblable. Avec lui périt la royauté , et , depuis , nom ' avons eu l'anarchie, le despotisme, tout, etccpté elle. Rejeté des institutions, le christianisme ai 11' dans la société un vide immense où les passions s'a* gitent. Quelque chose manque au peuple; ils le sentent, et chercheotavec inquiétude la sécuriléqiM rien de ce qui est ne leur promet.
Les rois, à leur tour, s'effraient; ils ont peur de la royauté, de cette royauté qui n'est plus, mais qui sera de nouveau , dès qu'ils le voudi-ont. Ils ont perdu le sentiment de leur force, en oubliant d'où elle vient. Ils demandent tout à la terre, même le pouvoir qui vient du ciel. Ils lui demandent la paix qu'elle doit recevoir d'eux. Ils appellent les peuple* pour effacer l'empreinte du doigt de Dieu sur leur front; et ds s'étonnent qu'ensuite' les hommes leur disent : Vous êtes comme l'un de nous !
On ne suppose pas plus tdt que l'autorité vient de l'homme qu'elle parait une usurpation , parw que l'homme n'a réellement aucune autorité t l'homme; M faut qu'elle descende de plus haut. Db principe que le pouvoir appartient à la multitude, il s'ensuit que chaque membre de l'association y a
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un droH ëgaL Alors ks soaferains en abandonnent une partie pour se faire pardonner ce qu'ils en retiennent; mais ils ne réussissent qu'à irriter des désirs è demi satisfeits , et à légitimer les factions.
Le pooToir est tout ensemble la raison, la volonté, la force de la société ; il est indivisible par son essence : le diviser , c'est l'anéantir ; et par le fait il est toujours un : c'est toujours une seule raison , une seule volonté qui prévaut, soit constamment, lorsque la société est constituée comme elle doit Pètre, soit momentanément, lorsqu'il y a désordre ; et, quand on parle du concours de plusieurs volontés ou de plusieurs pouvoirs pour former la loi, cela veut dire seulement qu'on a chargé le hasard ou les passions humaines de décider chaque jour qui sera roi(1) : cela veut dire qu'il n'existe plus de royauté, qu'elle est abolie.
Mais voici alors ce qui arrive : à mesure que la souveraineté s'affaiblit , le respect et l'amour des peuples s'affaiblissent également. Leurs affections se portent d'elles-mêmes vers l'autorité qui les contient, parce qu'ils sentent que c'est elle seule aussi qui les protège ; et ce qu'ils pardonnent le moins an pouvoir, c'est de descendre : un sûr instinct les avertit que leur existence est menacée. De là celte sourde agitation, ces alarmes vagues qui troublent la société , et préparent les esprits à tous les changements. On en cherche la cause et on ne la voit point. Les rêves de l'opinion succèdent aux éternelles maximes de la raison sociale. On se défie du bien même; on s'aigrit contre le bonheur , on se prévient contre l'ordre. Le peuple s'aliène de plus
en plus de la souveraineté ; elle croit le rapprocher d'elle en s'affisibllssant encore, et elle ne feit par là que l'inquiéter, que l'irriter davantage, car la puissance seule est populaire. Les factions naissent : elles remuent, elles exaltent les passions; il se forme dans l'État comme un État nouveau : une guerre intestine commence ; le souverain résiste à peine, parce qu'il esta peine souverain : il transige d'abord ; il obéit bientôt. Rois ! vous savez le reste. On vous a vus défendre au pied de votre trône tout ce qui vous restait, la vie, et la défendre en vain ! N'attendez point de clémence; n'attendez point de pitié d'une multitude aveugle et transportée de fureur : quand le peuple commande au maître qui lui avait été donné pour le sauver de lui-même, presque toujours il finit par lui commander de mourir.
Vous sur qui reposent les destins de l'Europe, et à qui Dieu demandera compte du pouvoir qu'il vous a confié, venez sur cette place funèbre où un autre est venu aussi ; venez et contemplez : c'est ici qu'il expia par son sacrifice le sacrifice qu'il avait cru devoir faire de la royauté. Voilà le lieu d'où son âme pure monta vers le ciel. Les passants le foulent aux pieds; car qu'y a-t-il maintenant de sacré pour nous? Aucun monument n'y rappelle le crime des bourreaux, le triomphe du martyr ; mais , malgré l'insouciance des hommes, il y reste quelque chose de lui. Ces pierres qui furent teintes de son sang ont une voix. Chefs des nations, puissiez-vous l'entendre! c'est à vous qu'elle s'adresse; et que ditelle? Tout en un seul mot : Soi^ez rots!
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L'histoire n'offre aucun événement qu^n puisse comparer à la révolution française , qui serait mieux appelée maintenant révolution européenne. Elle ne ressemble à rien de connu : car les meurtres , les spoliations, les guerres civiles et étrangères , et tant d'autres calamités qui , à plusieurs époques , avaient
Ote va aol noa Impera...
lYl errante tl goTemo eue convlene.
{ToMtOf cant. 1.)
TOHE II.
désolé le monde , comme elles ont désolé l'Europe en ces derniers temps , sont , à la vérité , des suites inévitables de la révolution, mais ne sont point la révolution , et c'est peut-être parce qu'on s'est abusé sur la nature de cette terrible maladie, qu'on a fait jusqu'à présent si peu de chose pour en arrêter les progrès , et qu'on n'a pas même songé à en détruire le germe.
La révolution commença au seizième siècle dans
Sa
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l'ordre rclif^ieui ; car t'est toujours U que commencenl , là que se préparent tous les granJs chang'emenls qui arrÏTenl dans l'ordre poliljttue. On nia le pouvoir sjiirituel , fondement nécessaire et uni* que lien de la société chréllentie. Un moine , blessé dans son orgueil , jeta, du fond d'un eloUre, au milieu des jieuples , la parole de réTolle. Le monile eifilisé tressaillit , el se «enllt frnppë d'un mal incomiu.
Pfierle pouvoir spirituel , établi pour conserver la foi ou pour maintenir les esprits dans l'obéissance, c'était nier le chrislianisme : aussi ful-ou bientôt conduit à nier expressrnienl tous ses dogmes el tous SCS préceptes, toutes les vérilés et tous les devoirs, et enfin à nier Dieu même ou le pouvoir général de qui émanent tout ordre , loulc vérité, toute existence. Alors la société siiiriluelle fut dissoute dans son principe el dans ses derniers éléments. ARranchi de l'autorité el ne déjiendant que de lui-m*me, l'homme ne reconnut plus d'autre souverain que sa raison , d'autre vérité (jue ses opinions, d'autre loi que ses pcncbanls : il fui roi , il fut Dieu; c'est-à-dire qu'à l'inslanl où il sorlil de la société religieuse il sortit de loule société. Il n'en exislail plus aucune quand nos troubles politiques ^latèrenl. L'Étal el ses virillcs institutions reslaii-nt encore debout comme un édiflce rainé, Les formes eïtérleurpsdebsociélPjSon corps, pour ainsi dire, offrait è l'œil les mêmes apparences ; mais ce corps élait sans vie, l'esprit social avait cessé de l'animer. Il y avait un culle public et plus de foi, des temples el plus de Dieu, ira roi et plus de royauté.
Ainsi la révolution était faile , elle élait pleinement consommée à l'époque où l'on s'imagine qu'elle commença. On a pris la pulréfaciion pour la mort ; el peul-èlre est-ce à cause de cela que tous ceux qui ont entrepris la restauration de la société ont cm qu'il suffisait d'embaumer le cadavre.
On ne saurait trop le redire , la véritable société, c'est la société religieuse ; il n'y en a point d'autre, car il ne peut exister de société qu'entre les éires intelligents : elle s'établit et se conserve par la soumission à une autorité qui s'exerce sur les esprits ; el la révolution n'est autre chose que la rébellion contre cette autorité nécessaire , ou la destruction absolue de la société spirituelle. Aussi voit-on toujours et partout les révolutionnaires attaquer d'aiKtrd cette société, en attaquant l'Église catholique, le chef qui la gouverne, ses institutions, ses lois, ses ministres , sa doctrine : c'est l'unique point sur lequel ils n'aient jamais varié , le seul sur lequel ils soient tous d'accord. Ils savent bien qu'ils n'ont rien i craindre d'aucune aulre Égbse, el que, IJ où il n'existe point de pouvoir qui commande aux esprits, il n'y a du chrislianisme que le Dom, de dog-
mes que les pensées de chacun , de lois que te* Intérêts, et de droits que la force.
Voilà pourquoi la révolution se montra si docile au joug de Bonaparte. &on despotisme nel'elfrayail pas; il confirmait, au contraire, ses maximes :J1 en était une dure, mais éclatante, application ; et ce Corse , venant au moment où la France , toute sanglante et menacée de nouveaux désastres , appelait lie ses vœux l'ordre que les révolutionnaires avaient renversé, les servit réellement en contenant leur violence : il parut un bien au milieu de tant de maux , et il sauva la révolution en arrêtant ses fu-
Dieu sans doute avait ses desseins , et Bonaparte ressemblait trop peu aux autres hommes pour qu'il n'eâtpasété formé pourune destination parliculièn'.
Cet bomme allait toujours en avant, les feux fermés ; et, comme il delruisuil en roarcbani , il ne laissait derrière lui que des abtmes. De la l'impossibilité de revenir sur ses pas , de réparer des ^ulei ou des malheurs. A la guerre , il ne sut jamais Faire une retraite ; en politique , il ne sut pas même faire
II n'y avait point de passé pour lui; il n'y avait que le présent, qu'il serrait entre ses bras de Fer, comme pour éloulfer l'avenir dans son sein. Il craignait le temps ; el , dans ses terreurs et son impatience , il voulail se passer de lui en tout ce qu'il entreprenait.
Né BU milieu des tempêtes , il Ht le calme , mais ce calme brûlant qui précède et annonce de plus grands orages.
Indilférent au bien el au mal, il accomplissait l'un sans joie et l'autre sans remords, comme un esclave exécute un ordre.
Il cherchait la monarchie , et il s'en approcha de plus près qu'on n'a fait depuis ; mais la révolution,' qui lui commandait en rampanl au pied de soB trône , l'empêcha toujours d'y arriver.
Il releva les autels , qu'elle avait abattus ; m ne vit dans l'autel qu'une pierre , autour de laquelle il permettait au peuple de s'assembler. Il attaqua l'Église dans son chef; il voulut asservir le pouvoir spirituel ou l'anéantir. La révolution sentit qu'elle régnait encore: mais, dans les décrets divins, déji son roi avait cessé de régner.
Sa mission, car il en avait une, sa mission remplie, il disparut : l'univers connati sa fin. L'esprit qui le poussait s'était retiré : il ne restait pas n un homme. Ce je ne sais quoi de Faible et d'ignoMe qu'on appelait encore l'empereur s'éteignit sur un rocher ; et la mort de ce soldat , à qui la révolution devait tant d'amour et l'Europe tant de vengeance , iiil cela d'étrange qu'elle n'inspira ni pitié , ni joie , ni douleur.
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(luarnl Bonaparte tomba , il y eut dans le monde <in momrnl d'espérance. L'Europe, qu'il étouffait .■mus le puttts de son épée , respira. On crut ijue l'ordre allait renaître; mais la révolution, appuyée sur les ruines du IrAne impérial , négocia d'abord, mmaça bientôt, conspira toujours. Ménagée comme utif puissance, elle obtint d'immenses concessions : rlle fut admise partout, dans les institutions, les luis , les places. Un ratifia ses actes , on légitima ses doctrines , et on la consacra tout entière eu établissant l'athéisme politique.
L' ne seule chose parut montrer que les souverains ataient appris à la redouter et à la connaître. Ils esMfcrent de former contre elle une alliance tbn~ dée sur le christianisme , pensée aussi juste qu'élevée, et qui honorera toujours ceux qui la conçurent. L'ctst religieux de l'Europe rendait malbeureusemeol ce noble projet ioexéculable. Il faut le dire , puisqu'on le voit déjà , et qu'on le verra mieux tous les jours; il faut le dire pour hlter le moment où ce qu'on ne peut faire aujourd'hui deviendra possible : la Sainte-Alliance manque de base. Car, dans Tordre spirituel où les souverains, en la formant, se sont places, il n'y a point d'alliance sans union réelle, point d'union sans unité de foi.
Çuel but s'esl-on proposé? de défendre la société contre ta révolution, en lui opposant le cbristianisme , xod ennemi le plus formidable, ou plutôt son seul ennemi. Or, quel est le christianisme sur lequel est fondée la Sainte-Alliance? la réunion de différentes sectes , qui n'ont ni la même foi ni le mf mp chef, dont plusieurs même ne reconnaissent point de rlirf, et ne pourraient dire quelle est leur foi. Donc, ou la Sainte-Alliance n'a aucune base, ou elle suppose que toutes ces sectes professent également le christianisme. Dans le premier cas, il n'y a point véritablement d'alliance; dans le second, elle repose sur l'indifférence des religions , c'est-à-dire lur le fondement même de la révolution qu'on veut combattre.
t^els que soient donc les noble.s désirs des souverains à qui sont confiées les destinées de l'Europe; réduits à n'employer pour sa défense qu'un moyen «ans doute indispensable, mats insuffisant, ils n'ont pu encore opposer à la révolution que la force , qui ne la vaincra jamais , parce que la révolulioD, nous ne saurions trop le répéter, est dans les esprits : c'est leur révolte contre l'autorité. Or, on n'arrête point les temjiêlcs en jetant des pierres contre le vent ; on ne soumet point les esprits avec du canon. Et puis, à qui ot>éirant-ils? est-ce un point tur lequel les augustes auteurs delà Sainte-Alliance soient d'accord?
Tant qu'il n'y aura point de christianisme comitUniverMUcmenlreconnu pour loi, la politique
ne sera <iu'un calcul d'intérêts matériels, qui, différents pour chai^ue Etat, peuvent bien être le sujet d'un traité, mais non d'une alliance, et moins encore d'une alliance sainte. Qu'on en juge par deux faits.
Cn peuple cbrélten , opprimé depuis quatre siècles par des barbares campés en Europe, secoue ses Fers . et , armé du souvenir des outrages qu'il a subis, des souQi-ances qu'il a endurées, il se lève comme un seul homme pour reconquérir sa Uherté politique et religieuse. Les barbares jurent de l'ei terminer. Leur rage, que rien n'adoucit, n'épargne pas même l'enfance : le meurtre, le viol, l'incendie^ tous les crimes marquent leur passage. On revoit ce qu'on n'avait pas vu depuis le paganisme , les sacrifices humains (l)-
Que fera la politique européenne? consulteral-elle le cbristiani^mc sur la résolution qu'elle doit prendre? comptera-l-elle la foi , l'humanilë même, pour quelque chose dans cette grande qucsiion?£IIe calculera des intérêts, elle soutiendra le peuple musulman; elle regardera peut-être son chef comme un membre de la Sain le- Alliance, elle déciilera peutêtre que le peuple chrétien doit se replacer sous l'épce du Ta r tare.
La révolution éclate dans un royaume voisin de la France. Toutes les scènes d'horreur dont nous avons été lémnina il y a trente ans se renouvellent dans ce royaume. On proscrit la religion ; onégorge ses ministres au cri de vive l'enfer ! La Convention renaît avec ses fureurs. Les jours du roi et de ses frères sont en danger.
Que fera la politique européenne? elle discutera les droits de la révolte; elle trouvera qu'il serait injuste de troubler ses opérations et d'inquiéter ses crimes; qu'on doit respecter le peuple souverain , lorsqu'il lui prend rntie de se régénérer à sa manière; elle suppliera humblement la Convention, appelée Corlés, de tempérer son ïcle , et de modifier un peu l'anarcbie qu'elle travaille à établir ; elle examinera froidement les probabilités que le roi soit assassiné demain ou après-demain , aHn de savoir si elle est constitution nellement autorisée à le secourir aujourd'hui ou demain , de concert arec ses sujets fidèles, qu'en attendant elle juge prudent d'appeler des insurges.
Généreux insw'gëal héros de l'Espagne t vous avez dit encore une fois : Mourons pour la cause Juste ! et tous les peuples de l'Europe se sont assis pour regarder la royauté et la révolution , ta foi et l'impiété, combattre corps i corps dans l'arène. Les gouvernements ont voulu que ce fili un spectacle ; mais ce n'est pas tedernierqiiisera don né au monde.
DE L'ËSPÂGNE.
Je le dis surtout à la France ; je le dis à ses ministres: qu'ils préparent kur réponse, lorsque bientôt peut-être on leur demandera ce qu'ils ont fait d'elle. Si la ré?olution l'emporte en Eçpag^e, un an après son triomphe complet on cherchera fainement un Bourbon sur le trône, et arec eux disparaîtront les dernières espérances de la société.
Qu'est-ce donc que la Sainte-Alliance , si elle ne détruit pas la possibilité d'un pareil STcnir? Ce qu'elle est, je TOUS l'ai dit. Si tous en foulez savoir darantage, interrogez les ruines de Sdo et les mânes de Goiffieux et de Yinuesa.
Il a existé une Sainte- Alliance ; mais c'était dans les siècles que nous nommons arec tant de fierté les siècles de ténèbres. Toutes les nations chrétiennes, se levant à la féis pour secourir les chrétiens d'O-
rient et pour délÎTrer le tombeau dii Sauveur du monde , nous offrent le modèle d'une alliance sainte , mais qui n'était possible que parce que cei nations , unies dans une même M , reconnaissaient le pouvoir spirituel. Jusqu'à ce qu'elles soient rentrées dans cette unité sainte , il n'f aura point de Sainte -Alliance ou d'union spirituelle entre les peuples : la révolution subsistera malgré tous les efForts qu'on pourra tenter pour l'anéantir ; et , si jamais elle expire, ce sera au pied de la Croix que la main du pontife suprême élèvera au milieu de l'Europe soumise à son autorité patemdUe. Alors, seulement alors, les trônes ébranlés se raffermiront, parce que l'homme, abjurant sa souveraineté sacrilège, obéira tout ensemble, et au pouvoir religieux, et au pouvoir politique, en obéfosant à Dieupsr ^t ies rois régnent.
DE L'ESPAGNE
Parmi les symptômes de dissolution qui se manifestent dans la société , aucun n'inspire une plus juste crainte que l'apathie des gouvernements , que rien n'émeut, que rien n'alarme, et qui , lorsque tout s'ébranle autour d'eux, demeurent comme ensevelis dans ce que les flatteurs appellent leur sagesse. En présence du monstre révolutionnaire dont les bras soulèvent l'Europe et l'arrachent de ses fondements, ils regardent avec une sécurité profonde les apprêts de leur destruction. Sans volonté, sans action, presque sans voix, on les entend , on les entrevoit à peine dans le grand mouvement qui agite le monde. On dirait qu'ils ne sont pour rien dans tout cela, que leurs destinées sont accomplies, que la paix de la mort règne déjà pour eux ; et, dans son calme effrayant, dans sa muette immobilité, la royauté ressemble à une ombre assise près d'un sépulcre.
Si tout malheureusement ne confirmait pas ces réflexions, ce qui se passe en Espagne ne suffirait que trop pour les justifier. Depuis Tinvasion de Bonaparte et auparavant , des germes de révolution existaient dans cet infortuné pays. Il serait trop long d'exp1i([ucr comment ils s*y développèrent, cl
ce n'est pas cette question que nous voulons traiter. Le peuple était fidèle, parce qu'il est plein de f6i. Ne pouvant le corrompre , on résolut de le maîtriser, en courbant sa tête sous l'épée, et son âme sous la terreur. La révolte éclate dans l'armée, qu*on tenait oisive à dessein; car, dans les temps de troubles et de conspirations , le repos du soldat, I qui on a donné Tespérance d*agir, a mille fois plus de danger que l'expédition la plus périlleuse. Le gouvernement , indécis , trahi par plusieurs de ceux sur lesquels il devait compter, délibère pendant que set ennemis agissent : il est renversé. On proclame la constitution des Cortès.
L'unique parti que la France, menacée elle-même d'une semblable catastrophe , eût à prendre pour l'intérêt de sa conservation , était d'étouffer à l'histant , par tous les moyens dont elle dispose, une révolution encore faible , mais qui bientôt deviaiidrait puissante, si on n'arrêtait pas ses progrès.
On fit autre chose , on conseilla doucement à la révolution d'être sage, on reçut ses ambassadeurs, on se soumit même à écouter avec patience leur langage hautain , et Ton attendit non moins patiemment le résultat des bons conseils que Ton avait donnés.
DE L'ESl'AGiNE.
Let révolu tioiuujru ftsnçais en donnaieDt il'au- Ires, dans le même temps, â leurs frères d'Espagne; ilï les dunnaieiil à la tribune même, afin que jiersonne ac les ignorât : car la provocation à la révolte cMuii privilège constiluliunnel que le ministère leur rrconnall, et il nous a plus d'une fois appris qu'il était de son devoir de le respecter.
i-cs dctcamisadot préférèrent ces derniers conseils. Il» renversèrent rapidement tout ce qui restait de l'ordre ancien : 9â reparut avec ses crinteS'el ses lois, qui ne sont que d'autres crimes. Les massacres commeDcèrcut ainsi que les spoliations, Le roi , chaque jour abreuvé d'outrages, deiint le prisonnier des factieux ; on préluda au régicide par des rhaots et des menaces atroces. On iil plus, on représenta sur un théâtre de lladr-J le supplice du roi-martyr ; comme pour préparer le peuple à un furfail semblable, et pour insulter à la fois tous les
Tel était l'état de l'Espagne lorsque le ministère ocluel prit en France les rênes du gouvernement. On pouvait, on devait foudcr quelques espérances tur des hommes qui , malgré des démarches équivoques, avaient, après tout, combattu habituellement dans les rangs des royallsles. Ont-ils justifié ces espérances ? on en jugera : pour moi, je ne veux que raconter des faits.
Le premier soin du mmislcre fut de tranquilliser les révolutionnaires de France sur ses intentions à l'égard des révolutionnaires espagnols. Il déclara formellcmeiil, et à plusieurs reprises, qu'il ne troublerait point leurs opérations; et je croîs même, sans l'affirmer, qu'il qualifia de calomnie la suppositioa qu'il put avoir la pensée d'intervenir dans les affaires de la Péninsule ; c'esl-à-dire , la pensée de sauver du poignard ou de l'échafaud un petil- !ils de Louis \IV et le cousin de Louis XVIII. 11 serait aisé de vérifier si ma mémoire me trompe en rdisaul les discours prononcés à celte époque dans b Uiambre. Toujours esl-il certain i|ue la promesse lie De point intervenir fut faite, et qu'elle a été teuuelrès-Ioyalemcnl.
I.e ministère alla plus loin ; il s'était engagé envers \t ciïté gauche â garder unesiricle neutralité .Voyons cct|ue fut cette neutraUté, «qu'elle est encore.
Ainsi qu'il devait arriver dans un pays si fidèle , il ne tarda pas à se former en Espagne un parti il'bommes dévoués au trAne , à la religion , à la sotielé. l'arlout ils cherchèrent à s'armer pour délivrer leur roi captif , et pour soustraire leur patrie 4UX l' pou van table s calamités qui pépient sur elle, lue régence s'organisa pour diriger ce noble élan ,
V Annci cl, en quUUnl la mlal
pour atteindre ce but sacré. Les royalistes firent enfin ce qu'ils avaient déjà fait , lorsque Bonaparte I tenait moins dangereusement Ferdinand Vil pri* ' sontiierà Valençay.
Voilà donc en Espagne deux g.iuvernemenls r * l'un composé des geôliers du roi , qui n'annoncent fjuc trop hautement l'intention il'étrc bientât soi ^ bourreaux; des féroces conducteurs de ces bander J dont le cride guerre est; flfe«rei>(eu.'pi'ce/'en/«rï l'autre composé des plus fidèles sujets de cet Infor' 1 luné roi, résolus à mourir pour lui.
Lequel de ces deux gouvernements le ministère 1 rcconnaltra-t-il 7 Le premier, sans hésiter; est clair que les défenseurs de la foi et leurs héroïques chefs sont des insurgés; et , en effet , on ne peut disconvenir qu'ils ne soient en rébellion ouverte contre les rfe*Cflff«'jado*. C'est doncen ceux-ci qu'on verra la véritable Espagne , son légitime gouvernement ; c'est avec eux qu'on traitera , s'ils le daignent pourtant : heureux si l'on obtient quelques légères modifications qu'on juge désirables dans leur sublime conslitutian.
Encore un coup , je ne discute point ; je raconte : mais qu'on me dise si, pendant trente années si fécondes en événements prodigieux , la révolutiuD avait remporté un pareil triomphe. ]
Des sommes énormes sont levées sur U France I par voie d'emprunt , pour aider à soutenir la glorieuse cause des marlilleros. On se rappelle que H. Itoy, dans une occasion semblable, découragea les préteurs; mais il n'y entendait rien sans doute: c'était peut-être nuire au crédit, ""t le crédit est une si belle chose ! 11 est juste d'avouer qu'il y a six semaines on permit aussi à la réQ.nce d'empnmter à peu près ce qui serait nécessaire pour élever une croix de bois sur la tombe des Espagnols fidèles que les révolutionnaires ont égorgés sous le» yeux de nos soldats frémissant d'horreur et impatients de vengeance.
Cependant les pauvres défenseurs de la foi et de la royauté, sans armes, sans habillements, sans pain quelquefois, bravent tout pour mourir. Le ministère les regarde , et je suis convaincu qu'il les a secrètement admirés.
Il est triste que les journaux aient dit que des armes achetées et payées par ces martyrs aient été saisies h la frontière. Pour l'honneur de la France , je désire que ce fait soit faux ; mais il n'a point , que je sache , été démenti.
Passons : l'histoire fatigue l'flme quelquefois.
Un congrès s'assemble ; la France s'y rend , non le ministère (1). L'Europe confiante remet entre ses
■rXtnie lie llcticiâ pr«ialul daot •«• canHili. Il ■ auno^un Pouiulr lilItklM t lialitir<
DE L'ESI'AGNE.
mains \es destinées Je l'Espagne ; elle |icHra, s'il le veut;s'il veut, elle sera sauvée. Que fera-l-il7 l'as un doute n'entre dans un seul esprit. L'organe officiel du cabinet anglais lui-raËme croit la plus légère hésitation impossible , parce qu'il la juge également impolitique et déshonorante. 11 se trompait. On hésite , oa tergiverse ; on montre aujourd'hui la velléité d'obéir, si ce n'est au commaudeiucnt de l'honneur, aux conseils impérieux d'une pohiique saine, au moins à l'instinct pressant de la consertalion. Le lendemain ce n'est plus cela : on a vu des inconvénients. Qui sait si , en regardant bien , on ii'en verra pas d'autres? Les révolutionnaires assurent qu'il f en a tant ! Après une pensée de guerre, précédée de douze mois d'inaction complète, effrayé de son courage , le ministère dit : Négocions ; el U Dég;ocie elFectivement sur les cadavres des ilél^nseurs de Ferdinand Vil; et, rassuré parce qu'il négocie avec les hommes à marteau , il annonce enfin qui: la paix ne sera point troublée : c'est-àdire, qu'en ce qui le concerne , la révolution s'accomplira paisiblement en Espagne , [lourvu que V/tonneur de la France et sa dignité n'en souifrent )>oint.
D'honneur et de dignité , il n'en faut plus parler ; on le concoi t trop bien ; parlons de l'existence.
Avez-vnus donc espéré que la révolution d'Espagne , si elle triomphe , se renferme entre ses frontières? Ne voyez-vous donc pas qu'en ce moment elle est le ôroïdela révolution européenne, el que ce bras est levé sur vous ? Voyez croyez éviter la guerre , et vous ne faites autre chose que nous en préparer une plus terrible.
Vous montrez votre faiblesse au dedans, votre faiblesse au dehors ; el, poursuivis par les fantômes d'un esprit troublé, vous vous réfugiez dans votre peur coRUite dans un asde inviolable : eb bien, donc, dormez là , jusqu'à ce que la révolution vous réécoulons cet>endant le ministère , ou du moins reu\ qui se sont chargés de juslillcr sa politique. (,mand la malheureuse Espagne sera couverte de ruines et inondée de sang; lorsque les derniers soutiens de la royauté et de la religion auront succombé ; lorsque des millions de frénétiques ( car la contagion s'étendra ) , las de s'égorger entre eux , jetteront sur la France un regard avide , et se précipiteront dans nos provinces pour s'unir aux révolutionnaires qui les attendant , alors que ft^ra-t-on? La guerre? Non, ce n'est pas ainsi que nos profonds politiques l'entendent. Ils ont trouvé un autre moyen de préserver le pays; un moyen beaucoup plus constitutionnel, disent-ils : ils feront murer les Pyrénées !
A la vérité, ils espèrent qu'on ne les forcera pas
d'en venir à celle exlrëmité; car mtb.sjoutenlsi la révolution consent à se modifier elle-même ? Pauvre illusion ! Elle le devrait pour ses intérêts; elle le devrait pour rendre son triomphe plus iùt, en le retardant de quelques instants. Hais je vous ferai une seule question : dites-moi avec qui vous traiterez, quelles garanties on peut vous donner, quelles garanties vous pouvez recevoir. Votre traité, quel qu'il soit , car je ne veux pas discuter ici celte question , votre traité ne sera qu'une consécraliMi solennelle de la révolte, et un appel général à II réliellion.
Hais qui peut prévoir les suites de la guerre? Eli! sans doule, qui peut les prévoir, quand on a fait tout ce qu'on pouvait faire pour tourner les chances contre soi? Ceiwndant le succès offre peu d'incertitude : on n'imagine qu'un événement qui pourrail amener de grands revers; et de cet événement sortirait une accusation si terrible contre le mînistère, qu'on ne saurait se permettre de le supposer possible. Au reste , ne vous y tromi>« i>oinl : voui n'avez pas â calculerai vous ferez la guerre, mjiil quand vous la ferez, La révolution avance ; eDt avance en écrasant ceux qui seraient aujourd'hui pour vous d'inappréciables auxiliaires. Serez-voui plus forts quand ils ne seront plus? Vensei-veut que vos soldats seront plus en sûreté dans l'Espagne, lorsqu'au lieu des frères d'armes qui les appellent , ils n'y rencontreront que leurs tombes A leurs mânes indignés? On a osé calomnier ces nobles défenseurs du trône ; on a osé dire que , • la " jour où l'armée française entrerait dans lew " pays , les royalistes s'uniraient aux rcvolutioii- " naires pour Its repousser. » Qu'ont répondu lei royalistes ? » Nous n'avons point refusé contre •I Bonaparte le secours des Anglais el des Porttl- >[ gais, comment repousserions -nous le secoun " des Français, nos alliés naturels, pour détruire > " la révolution? Si les Catalans, les Arragonais, IL les Navarrois, sont étonnés de quelque cbose,, « c'est d'attendre encore les Français (■}. « lia osK lieu, en effet , d'être étonnés : appelés pour défendre Dieu et le roi, ce sera la première fois, deptril^ douze siècles, que les Fiançais libres auront que à un semblable rendez-vous.
On feini d'appréhender de compromettre les jouit] du roi; comme si la révolution victorieuse iIcte' élrc )>]us douce , plus humaine que la révolulioA vaincue ! N'est-ce pas, au contraire, ses craintes qd onlprotégé le roi jusqu'ici? Personne, assurément* ne forme des vœux plus ardents queles ndtres pour la conservalion de cette lète sacrée , nos sentimenU ne peuvent être douteux ; et c'est pour cela que
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DE L'AVENIR
Dans ce siècle d'indifférence et dV^uïsme , on u'airoe point à entendre parler de l'avenir : il inquiète les âmes amollies , on le redoute vaguement; on Toudrail le traiter comme la révolution et négocier avec lui : mais l'avenir ne négocie point ; car il n'est autre chose que l'inflexible volonté de Dieu, qui punit et récompense ici-bas les peuples. Ne pouvant donc Hécliir ou corromprecct avenir inexonlde , on l'oublie tant qu'on peut : on écarteavec empressement les réflexions qui alarmeraient, on s'étourdit , on s'endort ; et la lâcheté qui n'ose con- (idérer les suites des fautes qu'elle a commises, et qu'elle ne veut point réparer, a trouvé un nouveau synonyme de la prévoyance : elle t'appelle fanatisme.
Cette disposition , devenue mallieureusemenl trop ffénérale , tient à l'esprit d'incrédulité. La foi (Mlle ne craint point de sortir du présent , car le présent n'est pas sa demeure. Mais, quandona renftrmè dans cette vie rapide tout ce qu'on croit , tout ce qu'on désire, tout ce qu'on espère, alors un »'irritc contre tout ee qui menace ee frêle édifice ilu temps , et contre le temps même. On n'ose Kgsrder devant soi; on s'attache avec Fureur au taoBtenl qui passe, comme pour essayer de le te- Inir : dr lui sacriHc tout, parce que ce moment al lout pour les hommes du présent. Ils tracent Wourde leur pensée un cercle étroit où elle s'o- ^, où elle se tourmente ; et , dès qu'on les Force à •^e» les yeux sur le lendemain, ils tombent en "•tteupri maille» angobses, ils éclatent en repro- ^"f» , ils épuisent toutes les expressions de la eo-
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1ère : et jmurquoi? On a troublé leur repos, on a répandu sur les chimères dont ils se lierçaient une lumière fatale qui les dissipe ; on a dit ce qui sera , et ils ne peuvent plus jouir avec tranquillité de ce
Tels sont les hommes à qui la France a été trop longtemps livrée, et que le poêle de l'Enfer semblait avoir en vue lorsqu'il peignait ces mallicureuic qui ont perdu le bien de l'intelligence ; ces tristes âmes qui vécurent sans louange et sans infamie : mêlés aux anges abjects , qui ne fureiU ni rebelles ni fidèles à Dieu, mai* qui furent pour eux-même* , leur vie aveugle est ai basse, qu'ils envient lout autre sort. La miséricorde et lajuslr'ce les dédaignent également (1).
Ce sont ces hommes dégradés qui inventèrent le système funeste qu'on n'a pas cessé de suivre depuis. Ménager avec soin l'erreur et la vérité, la fidélité et la trahison , le crime et la vertu , voilà ce qu'ils imaginèrent , croyant arriver par là . non pas sans doute à un ordre de choses stable, mais à nu provisoire toujours assez long s'il durait autant qu'eux. Ils se (lersuadèrcnl qu'en se tenant de ta sorte entre la révolution et la monarchie , ils parviendraient à faire de l'une et de l'autre un instrument de leur ambition; qu'ils arrêteraient l'excès du mal avec ce qu'ils conserveraient de bien , qu'ils empêcheraient le triomphe du bien avec ce qu'ils conservaient de mal; et qu'en opposant, l'une à l'autre , ces deux forces contraires , ils écarteraient également du pouvoir et les royalistes et les factieux, qui comballraieut pour leur assurer la jouis-
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aatice paisible de tout ce qii'Ms convoitent , les emploia et les dignités.
Qui ne connaît le résultat île ce système pervers? Lea doctrines les plus opposées consacrées tour à tour, les Ames avilies par la corruption , l'honneur acheté et rendu , toutes les passions excitées , toutes les jalousies . toutes les craintes, tous les désirs, toutes les fureurs portées au dernier degré d'exaltation ; des complots sans cesse renaissants, d'exécrables assassinats , le régicide arrivant jusqu'à rentrée de la chambre , des révoltes à main armée , des IrCnes renversés , toute l'Europe ébranlée dans ses fondements.
Voilà ce qu'on a vu ; en est-ce asseï pour éclairer les amis de l'ordre, ceux qui veulent la tranquillité , le salut de la France et des Bourbons ? £1 , si des hommes qui ont marqué dans les ran|;s des royalistes parviennent au [louvoir après une expérience si terrible et si décisive , abandonneront-ils le système qui a produit tant de désastres , et qu'ils ont combattu longtemps? essaieront-ils au moins de marcher dans une autre voie?
Il faut bien le dire : non. Ils prendront ce système oîi leurs prétléeesseurs l'ont laissé , et le conduiront à son dernier terme, que tout le monde aperçoit déjà , et qui i\éj& peut-être est inévitable , grâce à ce qu'ils ont fait pour le rendre tel.
Ils contiendront mollement la révolution dans l'intérieur, et en même temps ils respecteront sa légitimité au dehors. Ils la regarderont paisiblement croître et prospérer dans un royaume voisin, ils excuseront dans leurs journaux SCS actes les plus violents, ils atténueront ses crimes; ils reconnaîtront le droit des factions, te droit des soldats <le renverser les trônes , de détruire les gourernemenls qui leur déplaisent, pourvu qu'il y ail assez de vigueur dans leurs opérations pour qu'on puisse dire qu'ils exécutent la rohnté nationale. Je dis que les ministres reconnaîtront ce droit, car c'est le reconnaître expressément que de traiter avec les factieux comme avec un pouvoir légitime*, que d'admettre leurs ambassadeurs , que d'autoriser les tribunaux à recevoir leurs plaintes en cette qualité; f|ue de demander aux rebelles , pour unique réparation de leur crime, quelques modifications dans te code d'anarchie qu'ils ont dicté insolemmcnl â leur souverain prisonnier.
Cependant les ministres, qui avaient cru échapper avec quelquehonneurau supplice d'agir, ne tarderont pas à recueillir le fruit de leur faiblesse. Ces mfmes factieux, qu'ils ont si habilement ménagés, leur feront sentir le mépris qu'inspire toujours une
conduite lâche et tortueuse; ils repousseront dé* daigneusement leurs avances , et n'y répondront que par des sarcasmes et par des menaces.
Çue feront, en des circonstances si difficiles pour eux, les hommes du présent? Ils feront chaque jour ce qui leur paraîtra le moins embarrassant chaque jour : la guerre s'ils y sont Forcés , la paix s'ils le peuvent ; et Ircs-probablement, dès-lors, ils ne Feront, comme elles devraient Cire faites, ni la guerre tii la paix. Ils s'exposeront, eux et l'État, â toutes les chances filcheuses des résolutions opposées. Ils craindront le repos , ils craindront le mourement; ils craindront tout, hors ce qu'il faudrait craindre. Ils diviseront, ils décourageront l'opinion pubUque : ils chercheront un alliédans le sommeil, el que sait-on? peut-ÉIre un asile dans la mort.
Cependant la révolution , qui ne sommeMle jamais, les observe avec une joie mal dissimulée; elle applaudit k leur timidité , elle flatte leur indécision , elle leur promet ses bonnes grâces s'ils persévèrent, et se montre prête à ouvrir ses rangs pour les recevoir. Mais rece»Ta-t-elle aussi les Bourbons el la monarchie?
Non, ce n'est pas ainsi qu'on soutient les États; et Dieu les a établis sur d'autres bases que cette politique incertaine et honteuse. I.a justice et l» vérité sont leurs Fondements, et c'est par une voloDlé puissante qu'ils vivent. I.c pouvoir qui hésite cesse d'èire pouvoir pendant qu'il hésite. On n'obéit qu'à celui qui commande; et; lorsque ceux qui ont le droit, qui ont le devoir de commander, se taisent, il en vient d'autres qui commandent sans droit : el on obéit parce qu'ils ont la force, et que les peuples ont le besoin d'obéir ; c'est leur penchant, leur nature, leur être tout entier.
Que prévoir donc dans une position aussi élonnanle que la nôtre? qu'est-ce que l'avenir nous réserve? Sommes-nous destinés â subir des calamités nouvelles? le génie du mal l'emporlera-t-îl encore une fois? Nous le demandons aux ministres; eux seuls peuvent résoudre ces questions. Les destinées de la France et de l'Europe sont en leurs mains. Pour nous, sentinelle obscure et peut-être iroporlune , nous ne jiouTons que répéter ces parolci mémorables que fit entendre, dans la chaire chrétienne, un prélat Mluslrr, au moment oit nos ton^ malheurs allaient commencer : >r Nous ne sor " ni prophète ni enl^nl de prophète, les mystères « du TrêsrHaut el les secrets de l'avenir ne noi •I ont point été révélés ; mais, voyant sur le soir « ciel en feu, nous nous sommes dit que la jouro " du lendemmn serait brillante ! i>
DE LA GUERRE D'ESPAGNE
Jamais pent-^tre le ministère anglais ne s'était troDTé dans une position aussi délicate que celle où Font placé les derniers é?énements. Pitt, en combattant la révolution, assurait l'ascendant politique el commercial de l'Angleterre ; ses subsides lui donnaient la suprême direction de la guerre contre la France démocratique et impériale , et lui créaient ainsi en Europe une sorte de suprématie dont elle profitait ayec habileté pour le développement de sa prospérité commerciale. Satisfait dans son orgueil etdaos ses intérêts, le peuple était moins accessible i Finfluence de l'esprit démagogique. Il trouvait partout du travail, et le travail produisait l'aisance : Q n'avait pas le temps d'être séditieux.
Cet état, quoique très-brillant, ne laissait pas d'avoir des inconvénients graves. Le succès même était un écueil, et F Angleterre se trouvait dans cette position singulière, qu'engagée dans la lutte terrible de la société contre l'anarchie , elle avait à craindre presque également une victoire décisive et une défoite. Succomber, c'était éprouver toutes les horreurs d'une révolution semblable à la nôtre : vaincre entièrement , c'était perdre l'ascendant qu'elle avait acquis sur les autres puissances , et qu'elle exerçait au profit de son industrie et de son commerce.
On a vu, en efiet, depuis 1816, Finfluence de FAngleterre diminuer sur le continent, et ses manufectures languir , malgré les efforts d'une vigilante administration , et malgré les nouveaux débouchés qu'a ouverts à leurs produits la révolte des colonies espagnoles. Délivrés de Fennemi commun, les différents États de l'Europe sont rentrés dans leur indépendance; ils ont senti le joug britannique, et ils ont cherché à s'en aflPranchir : ils se sont occupés aussi de leur prospérité intérieure ;
et, sous ce rapport, Ronaparte a donné des exemples dont il serait difficile de prévoir tous les résultats .
D'un autre côté, la faiblesse des lois et des gouvernements ayant réveillé les espérances des révolutionnaires du continent, ils se sont derechef confédérés contre les trônes légitimes, et même contre l'ordre social universel, attaquant à la fois toutes ses bases, afin d'avoir pour auxiliaires toutes les passions. Les événements de Naples, du Piémont, d'Espagne et du Portugal, prouvent que ce n'est pas sans fondement qu'ils ont pu se flatter de bouleverser encore le monde civilisé.
Les doctrines anarchiques proclamées à la tribune, commentées dans les journaux, mises en pratique par des soldats traîtres à leurs serments, ont pénétré en Angleterre, et y ont formé, sous le nom de radicalisme y une nouvelle secte de niveleurs d'autant plus menaçante pour la Grande-Rretagne, que ses lois constitutives et sa religion favorisent de concert le développement de Fesprit démocratique, combattu seulement par les moeurs, fondées elles-mêmes sur des lois , des coutumes , des habitudes antérieures à l'établissement de sa constitution actuelle.
Cette position embarrassante explique les contradictions que présentent la conduite et les discours du ministereanglais.il craint l'union du continent; il voudrait le maintenir dans un état de demi-révolution pour l'assujettir à son influence politique, et en même temps il redoute une révolution complète qui amènerait, et très-prochainement, le triomphe du radicalisme dans les trois royaumes. De là son inaction à Fégard de l'Espagne, et ses vœux hautement exprimés en faveur des libérales, II voit, avec un regret qu'il ne dissimule point, tout ce qui peut tendre à afiermir le système monarchique en
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Europe; mais il 8*effraie, a?ec trop de raison, des conséquences du système contraire. Lui prêter son appui, ce serait attaquer tous les souyerains; ce serait se mettre à la tète des révolutions européennes, et précipiter FAngleterre elle-même dans cet abime sans fond de désordre et de calamités.
Voilà la meilleure, la seule garantie que nous ayons de la neutralité de FAngleterre ; elle ne fera point là guerre pour les descami'sados, parce qu'elle se perdrait en la faisant. Et, si quelque chose prouve rimminence du danger qui menace cette nation, c'est sans doute les ^Kscours, d'une violence à peine croyable , prononcés dans le Parlement. Il en est plusieurs qui rappcHentle langage de la Convention. Mêmes principes, même foreur, même oubli de toutes les convenances, nous ne disons pas sociales, mais humaines. Barrère ou Danton se seraient-ils exprimés en d'autres termes que M. Hobhouse, lorsqu'il a dit : « Eh! qu'importait à l'Angleterre ce « que l'Espagne faisait de son roi ? Elle fHrenait « grand soin des intérêts des rois, et négligeait toa talement ceux des peuples. Tout ce que les mi- «c nistres demandaient était de la sûreté pour le • maudU principe monarchique, »
MINISTERE FRANÇAIS
La réponse des am» dn ministère n*est guère moins étonnante que ces paroles. « Us oie conçoî* « vent pas pourquoi l'Angleterre, après avoir détt pensé tant d'argent pour foire remonter les « Bourbons sur le trône, en sacrifierait autant pour « les en faire descendre. Du reste, ils détestent la ic conduite de la France; et ils espèrent que Far- « mée française prendra le parti de la liberté de <c l'Espagne. »
Ainsi la question de la légitimité et de la révolution n'est, pour les ministres, qu'une question d^ar^ çeni. Ils en ont dépensé beaucoup pour faire remonter leê fourbons sur le irîtne, ils ne veulent pas qu'on puisse dire que c'est une dépense perdue. Du resie, iis détesieniia conduite de la France qui s'arme pour défendre ces mêmes Bourbons. Ils espèrent qu'elle ne réussira pas à con* server leur propre ouvrage. Ils espèrmU que ses armées donneront à l'Europe un nouvel exemple de révolte militaire. Ils espèrent que le monde sera bouleversé une seconde fois. Peut-être espè* rent-ils aussi qu^ils échapperaient à oe bouleversement, s'il arrivait ; maia, de toutes leurs eapéraneesi ceUe-U certainement ne serait pas la OMMiit vaine.
DANS LES AFFAIRES D'ESPAGNE
Une révolution n'est autre chose que la destruction du pouvoir : tandis qu'il subsiste, on sait où est l'État et où sont les lois ; mais, le pouvoir détruit, tout est détruit. Il n'existe donc pas d'autre moyen de finir une révolution que de relever le pouvoir qu'elle avait abattu ; et , jusqu'à ce qu'il soit rétabli complètement, la société , partagée entre Fautorité légitime qui cherche à s'affermir et la révolution qui s'efforce de la renverser, est en proie à une guerre intestine et permanente.
C'est dans cet état de trouble et de désordre , cet tat de demi-révolution vanté par de demi* révolu-
tionnaires comme la perfection de l'ordre social, qu'on a essayé de placer l'Espagne en conseillant au roi de reconnaître aux factieux le droit de l'attaquer dans de certaines limites , et aux factieux de rendre au roi le pouvoir de se défendre dans les mêmes limites. Voulez-vous assurer la paix , leur a-t-on dit, érigez la discorde en loi fondamentale. Mais, au milieu de leurs intrigues, une haute autorité est venue apprendre à ces officieux conseillers qu'il n'y aura de tranquillité pour FEspagne que lorsque Ferdinand VII sera libre de donner à ses sujets les institutions qu'ils ne peuvent
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tenir què de lui (1) ; parolrs Traîmenl royales el JigDesd'undeacmdanliluinoiiarquequi trouva dans sua dme ce mol si proFood : L'Étal c'est moi ; non, sans doute, que l'Élal lui ap|iarlliit comme unlrouprau appartient à son maître, mais parce i]ue l'État n'existe que par le souverain, el ne jwut être rérilabletncnl représenté que par lui (2).
Que ia royauté est grande dans sa force ! elle est la vie et le salut des peuples. A peine Louis XVIll a-t-il prononcé les paroles que nous Tenons de rappeler, toute l'Espagne se réveille, l'espérance renaît ilans les coeurs, tous les bras s'arment pour délivrer le roi captif; les factieux Toient flotter aux portes de Madrid l'étendard de la fidélité : ils lreml)lciit au pied du trùne qu'ils ont profané ; quelque chose leur dit qu'ils sont vaincus.
Portez ensuite vos re[;ards sur ia France^ voyez l'enthousiasme des soldats , la confiance de leurs cheh, la joie du peuple, la terreur des ennemis de la ro)'aulé , et comprenez ce que c'est que le pouvoir \
Oo ne doit pas croire cependant que les hommes il'ititri^ie aient perdu l'espérance et moins encore k désir de transiger avec les communer.os , cl de Irsosporter en Espagne des inslitutlons étrangères à SCS idées , à ses mœurs , à ses habitudes. Ils seconderont de toutes leurs forcesia politique de l'AngleleriT, occupée d'alfermir la domination disses armes et de son commerce par la domination de ses lois, et qui. ne craignant rien tant que l'union des nations coDtiaenlales , cberche à les diviser |>ar la nature m^me de leurs gouvernements, et à se créer ainsi lur le Midi de l'Europe un nouveau genre de suprématie. El certes , quand on la volt ménager avec un soin li persévérant et la révolution d'Espagne, cl la révolution de Portugal , et toutes les révolutions qui éclatent cbei les autres peuples ; refuser conslammeDl d'intervenirpourles étouffer, y applaudir an contraire, les encourager par ses vœux olticielleinnit exprimes , el mettre autant d'ardeur à propager ses institutions qu'à répandre les produits de M* fabriques : il est clair qu'un puissant intérêt PaniiDe. et l'on a peine à concevoir que des gouver- 'ncments sages, nous ne disons pas favorisent, mais coDtemplenl sans inquiétude le dévelop|>emenl d'un systèmesi menaçant i>our la sécurité et la prospérité de l'Europe.
Après ce qui s'est passé dans la Péninsule , négotàer arec les corlés ce serait négocier avec l'anar- (Ue, l'impiété, l'atbéisme; ce serait sanctionner la réroltc , légitimer les proscriptions , et presque le régicide.
Qu'on ; prenne garde , c'est de l'existence de la
société qu'il s'agit. Il n'y aura plus de civilisation, plus de monarcbie, du moment où il sera établi que la rétkeltion a aussi des droits , que la force crée la souveraineté, el qu'elle peut, aidée du crime, changer uncomité de conspirateurs en un véritable gouremcraenl.
Qu'est-ceque les cortès aux yeux de nos ministres? Les regardent-ils comme une réunion desimpies individus sans autorité ? 11 est absurde de traiter avec lies individus, (^ue peuvent-îls décider? que peuventils promettre? que peuvent-ils garantir?
Les cortès sont-elles un pouvoir public et légal? est-ce ainsi que les ministres les considèrent? Ils reconnaissent donc que lu révolte peut être le Fondement d'un pouvoir légal, el, de plus, ils reconnaissent k la fois deux pouvoirs opposés, celui du roi el celui des ennemis de la royauté.
Diront-ils que Ferdinand a légitimé, par son libre assentiment, le pouvoir des cortès? Ce serait dire que la France fait aux cortès une guerre injuste, jiuisque le motif avoué de la guerre est de délivrer Ferdinand de la tyrannie des cortès.
Les ministres ne peuvent donc négocier avec celle assemblée de factieux sans se mettre en contradiction avec eux-mêmes , et sans consacrer des principes destructifs de la société.
Surquoi, d'ailleurs, porterait une transaction avec les rebelles ? Voudrail-on prudemment obtenir leur aveu , ou s'aider de leur zèle pour reconstituer la monarchie qu'ils ont renversée? Étendrait-on jusqu'en Espagne la politique des concessions? Seraitil décidé que là aussi les révolutionnaires peuvent avoir autre chose à demander que leur pardon? ou t'Utin entrerait-il dans les vues de quelques hommes de se servir d'eux pour diriger en un certain sens la nslauration de ta Péninsule? Nous ne saurions le croire : il est trop visible qu'un pareil projet échouerail infailliblement.
On le sait aujourd'hui mieux que jamais, nil'Ëspiigne ni son roi n'ont besoin de conseils étrangers. Entouré de ses sujets fidèles, qui se sont si héroïquement dévoués pour le IrAne, Ferdinand fera, n'en doutez nullement , tout ce qu'attendent de lui les vrais Espagnols ; et, pour assurer le bonheur de son peuple, inséparable de la dignité de sa couronne, rien ne l'obUgcra de chercher audehora des modèles ni des leçons.
( I83S) L'histoire racontera tout ce qu'on a Fait pour soutenir par l'intrigue la révolution espagnole vaincue par les armes. Ce qu'elles avaient décidé , en , apparence immuablement , a été remis en question
avec trop de succès dans le cabinet de quelques ministres ; et le sort de l'Espagne , au moment où nous écrivons , est encore incertain. Puisse cette
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belle nation , inTariabie dans sa foi , inlleidUe dans sa résistance, triompher du fonestegénîeqni pousse FEurope rers de nourelles calamités !
DE L^OPPOSITION-
La société humaine, composée d'êtres imparfaits, est nécessairement soumise à des forces contraires : ici-bas, le bien et le mal se combattent perpétuellement ; et l'opposition , dès-lors toujours inéritable, est souvent un devoir.
Qu'est-ce que la religion ? une grande et permanente opposition contre toutes les erreurs et tous les désordres : et le gouvernement aussi est ou doit être une grande et permanente opposition contre les doctrines et les passions qui troublent la société ; il la défend contre l'opposition de tout ce qui se révolte contre ses lois.
Il y a donc deux oppositions, l'une du bien , l'autre du mal : et, selon que cellcH^i ou celle-là prévaut , rÉtat est tranquille ou agité ; les peuples sont heureux , ou parcourent ce long cercle de calamités et de crimes qu'on appelle révolution.
En 1789, une opposition violente et préparée de loin s'éleva contre la religion et la royauté : elle prévalut, le trône s'écroula ; il entraîna dans sa chute les institutions, les lois, la société entière.
La Vendée avait opposé , avec plus de gloire que de succès , son héroïsme aux fureurs de la Convention ; il se forma dans la Convention même une opposition contre les dictateurs du meurtre. Peu s'en fallut plus tard qu'une opposition monarchique , dont la force principale résidait dans les journaux , ne renversât le Directoire. Les chefe manquèrent de résolution , ils se laissèrent prévenir. Comme il arrive souvent , tout fut perdu faute d'une tête et d'un bras.
Un homme décidé fit ce que n'avaient pu faire des milliers d'hommes sans volonté. Bonaparte monta d'un pied ferme sur les débris amoncelés par la révolution. Il dit : La France est à moi ; et on le crut, parce qu'on croit toujours la force qui ne doute pas d'elle-même.
Il voulut ôter aux partis l'espérance de le ren-
verser, et U y parvint. Il y eut des conspînlîoii contre sa personne, et, jusqu'à l'époque de sa désastres , aucune contre son pouvoir. Sooa le despotisme impérial, l'opposition se retira au fond des âmes : elle éclata enfin en 1814, lorsque, après une suite d'événements au-dessus de toute prév<^yanee, l'Europe eut brisé nos fors et les siens.
Le retour des Bourbons fût célébré par la joie des peuples; ce fot comme la fête de la civilisation. Us nous ramenaient l'ordre; et Tordre , on le tentait alors , est la véritable gloire des nations.
Trop de confiance et trop d'oubli détruisirait en peu de moments cette félicité qui s'était montrée dans l'avenir aux yeux des Français. Le pouvoir ne se relâche jamais sans danger ; qu'est-ce donc quand il semble s'abandonner lui-même ! Une opposition nouvelle commença contre les Bourbons , ses progrès furent rapides ; elle ne trouva nulle part d'obstacles réels , parce qu'elle ne rencontra nulle part la puissance. Tout sommeillait autour du trônie; personne n'agit. On sait le reste. Bonaparte revient, traverse la France , apparaît aux Tuileries comme l'ombre du passé , et va terminer à Waterloo ses destinées étonnantes.
Tout ce qu'il y avait de caché |dans les cœurs s'était manifesté pendant les cent jours. La tâche du pouvoir devenait alors facile ; il connaissait ses amis et ses ennemis : s'entourer des uns pour contenir les autres, substituer les maximes et les institutions monarchiques aux institutions et aux maximes de la révolution , c'était le seul parti qui parût, nous ne disons pas sage , mais possible. Le ministère embrassa un parti différent ; au lieu de s'aj^uyer sur la France fidèle , il imagina , dans un pays où il n'existait que deux intérêts et deux opinions , de ne s*attacher à aucune et de les combattre toutes deux. Il se plaça entre l'opposition des adversaires du trône et l'opposition de ses défenseurs, entre la
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rtmIatioB et la ramurdiiK. se privant ainsi de loulc fortx véritable , et ne se soutenant que par la ruse , le mensonge et la corruption.
L'histoire ne fournit aucun autre eiierople d'un pareil excès d'are u g le ment j on ne conduit pas un peuple en s'isolant de lui, et il n'est point de goulernemenl qui put subsister dans celte position inilt'cise. Le gouvernement n'est pas un modérateur rnlre l'anarcbic et la société; il est établi pour [irocurer le triomphe décisIF du bien , et non pour proléger la lulle entre le bien et le mal.
On n'a point oublié les efforts généreux des royalistes pour arrêter ce système Funeste. Le Consereateur éclaira l'Europe sur ses conséquences ; et peu de personnes auraient pu prévoir à celteépoque que, parmi les hommes qui l'allaquaient avec tant de courage et de talent, il s'en trouverait qui, parvenus à la tMe des affaires, sembleraient avoir pris l'en gage m eut de le perpétuer. C'est pourtant ce que nous avons vu ; car on ne saurait se dissimuler que le tY*\èmc du ministère actuel n'est que la conlinuattOD, le développement du système que les royalislM ont combattu pendant sept ans.
Nous n'eiaminerons point les causes qui ont entraîné si loin de leurs principes des hommes qui avaient mérite l'estime des Français attachés au Irdne cl à la religion. Nous ne voulons ici qu'établir un fait, le changement survenu, non sans doute ■Uns leurs sentiments , mais dans leurs maximes publî<]ues, depuis qu'ils sont arrivés au pouvoir. Onl-ib fait ce qu'ils ont tani répété qu'il Fallait faire? leur conduite présente esl-elie conforme â leurs ■nciens discours ? Personne ne répondra atfirmalivemcnl à ces questions, et eux-mêmes ils ne l'oseraient pas.
Hais, si leur système politique est fondamcnlalement le même système que les royalistes ont Kttaijué si longtemps , dont ils ont prédit les suites ilésastreuses . comment s'étonnerait-on que des ru} altstes , invariables dans leurs jugements et dans Ir-ur* opiatons, redisent aujourd'hui ce qu'ils ont toujours dit. combattent ce qu'ils ont toujours combattu, conservent une persuasion qui était naguère celle de tous les amis Je l'ordre et de la monarr-hre, celle des minisireseux-mêmes, et conlinucnl l'npposilioii commencée par ceux-ci? Est-ce des ^t'Himcs ou des choses qu'd s'agit? N'avions-nous \»mt but que de [lorter tel ou tel homme au minisl'fr , ou voulions-nous sauver la royauté des périls [iii l'environnent? Ne nous est-il plus permis de l^tiKr maintenant ce que nous pensions, ce que luui le monde pensait sous le ministère précédent 7 '^ peui-on ré)>éter les paroles des ministres , sou- 'tiiir les principes qu'ils ont soutenus , les presser •l'cDinr <lans la voie qu'ils ont déclarée ttre la seule
voie de salut, sans couHr le risque d'être représcnlé comme leur ennemi personnel ?
Esl-on l'ennemi personnel d'un homme en place parce qu'on lui dit : Vous vous égares; , vous compromettez ['existence de l'État , vous lui préparez un avenir terrible ; et , à cet égard . nous en appelons â votre autorité même : c'est elle que nous vous opposons ; ne nous croyez point , ne nous écoutez point, si nos avis vous sont importuns, mais au moins ne nous refusez pas de vous écouter, de vous croire vous-même : nous n'avons contre vous aucun sentiment d'amertume; vous nous trouverez toujours prêts à vous défentlre , à vous applaudir , toutes les fois que nous aussi nous vous retrouverons semblable à vous-même , semblable â ce que vous étiez, lorsque , proclamant les maximes immuables sur lesquelles repose l'ordre social , nous signalions de concert les vices du système qui est malheureusement devenu le vôtre ?
Point de milieu : ou vous avez eu tort de tenir le langage que nous tenons aujourd'hui , ou vous avez tort de nous le reprocher. La vérité ne change point : qui a changé de nous ou de vous?
Et quelle autre pensée que celle du devoir pourrait, dans ces temps difficiles, déterminer des chrcliens A remplir la fonction pénible d'avertir le pouvoir de ses erreurs , et de dissiper les illusions [langereuses dont il se fintte 7 Ce n'est pas là , que nous sachions , le chemin de la faveur. On peut s'attacher à un parti dans des vues d'inlérêl ; mats la religion et la royauté sont-elles des partis? La vérité est-elle un parti? et que promet-elle à ses défenseurs? Tandis que les méchants l'attaquent sans relâche; elles bons, fatigués de combattre, n'aspirent qu'au repos, et s'irritent contre tout ce qui trouble leur fausse sécurité : ils se familiarisent peu à peu avec le mal , ils tScbent de se persuader qu'il est inévitable, et, désespérant de sauver l'ordre, ils cherchent â se faire une demeure commode et tranquille dans ses ruines.
Pendant le^ discordes qui préparèrent les derniers deslinsdela république, on vit des Komains, effrayés des devoirs qui leur étaient imposés, abandonner l'empire aux factieux , et, retirés au fond de leurs palais , s'environner de l'oubli comme d'un rempart contreravenir. Mais l'avenir esttelqu'on se le fait, fo soldat , un simple esclave , en leur apporlant l'ordre de mourir, apprenait a ces lâches Romains que Marius ou Sylia , Antoine ou Octave , avait triomphé.
Qu'on ne s'y trompe pas : la question qui agite la société n'est pas de savoir quel est l'homme qui occu|iera telle on telle place, mais qui l'emportera de l'athéisme ou de la religion, de l'anarchie ou de la royauté. Dans celte guerre décisive , le pouvoir jusqu'à ce jour semble être resté neutre; el c'est
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remplir un devoir que de lui rappeler les siens. Quant à ceux qui juraient inutile une opposition grare et de bonne foi, nous leur répondrons d'abord par Fexemple du Conservateurj qui seul arrêta le progrès de la conspiration libérale; et enfin nous leur dirons: Croyez-Tous que sans l'opposition des journaux, et sans l'influence qu'elle a eue sur l'opinion publique, la guerre contre la réTO*
lution d'Espagne, reconnue maintenint par les ministres mêmes, aurait été Té&tÀsatt Si od répond que oui, on accuse le ministère qui Fa dilK' rée si longtemps, qui a si longtemps employé touto les ressources de sa position pour diriger ropinîoB dans un autre sens, et pour demeurer inactif. Si oa répond que non, l'on aTOue que ks Jounurux oiC sauvé la France.
QUELQUES RÉFLEXIONS
floa
NOTRE ETAT PRESENT
La réfolution a jeté les esprits dans l'arenir , et c'est là un de ses caractères : elle enveloppe sans distinction tout le passé dans son superbe mépris , rejetant l'expérience, les traditions des siècles, pour y substituer de vagues systèmes , des théories abstraites qui ne reposent sur rien de subsistant. Elle détruit la société pour la recréer sur un nouveau modèle ; et ce modèle idéal, ne pensez pas qu'il soit le même pour toutes les sectes révolutionnaires : chaque individu même a le sien ; il n'existe d'accord entre \t% protestants de l'ordre social que pour renverser ce qui est et ce qui fut toujours.
Cet état contre nature amènerait , en se prolongeant, la dissolution totale de la société, qui consiste dans l'union des esprits par des croyances communes; et déjà il la place entre l'anarchie ou le règne des volontés individuelles , et le despotisme ou le règne d'un seul sur des individus sans force et sans liens. Ces deux termes extrêmes du désordre se rapprochent, d'ailleurs, plus qu'on ne croit. L'anarchie n'est au fond que le despotisme du grand nombre, de même que le despotisme n'est qu'une anarchie concentrée. Le caprice du prince ou du peuple crée la vérité , crée la justice, puisqu'il est l'unique loi ; et ni le peuple ni le prince n^ont be^ soin de raison pour valider leurs actes: tout est légitimé par Vomnipotence ; mot un peu ridicule, il est vrai, s'il exprime un i^it, et très-dangereuse-
menl absurde si l'on y attache ndée de droit : car, excepté Dieu, quel est l'être qui puisse tout ce qui veut, ou qui ait le droit de vouloir tout ce qu'il peut? Hais on n'est jamais arrêté par les conséquences de l'erreur ; on se les cache à soi-même , ou on kl brave, et, après tout , qui est-ce qui n'est pas bîeB aise d'être omnipotent?
Pour détruire ainsi la civilisation dans son priacipe, il a su£B d'exciter l'orgueil en appelant l'homme à la souveraineté. Il y a en lui je ne sais quel désir secret et violent qu'on est sûr de remuer avec ce mot. Les seizième et dix-huitième siècles en ont offert des exemples terribles. L'histoire ne présente rien qu'on puisse comparer à cette longue rébeUîoii de V homme souverain contre toute espèce d'ordre. On commença par l'affiranchir de l'obéissance à Tautorité religieuse, c'est-à-dire qu'on le fit dieu ; oa l'affranchit ensuite de l'obéissance au pouvoir politique, c'est-à-dire qu'on le fit roi : et ces deux choses sont inséparables. Renfermé dès-lors en lui-même, n'ayant plus que des pensées sans règle, des volontés sans frein, des opinions sans certitude , il chercha et il cherche encore à remplacer ce qu'il a perdu ; H travaille à se faire une religion avec des doutes, une morale avec des passions, un gouvernement avec des rêveries et des intérêts.
Il est étrange que des hommes d*esprit, et même des hommes d'État, aient cru voir dans ce profond
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((«ordre un besoin du siècle, contre lequel on tenlerail vainemeDl de lutter. .Autant Taudmil dire que le l>esoin du siècle est rabolition cDiii|iIète de la saciëlé. Si cela était, nous ne conipreDons pas pourquoi l'on continuerait encore de gouverner et iradmiaistrer. 11 n'y aurait qu'à laisser le siècle accomplir lui-même son œuvre ; pour satisfaire le besoin qu'on lui suppose, il n'est sûrement pas nécessaire de l'aider.
On peut concevoir qu'un peuple sente le besoin de certaines lois, de certaines institutions déterminées, surtout si elles ont un fondement dans ses mœurs et dans son histoire; mais que plusieurs peuples éprouvent à la fois le besoin vague de nouvelles croyances, de nouvelles doctrines religieuses M politiques, d'une nouvelle législation, en un mot qu'ils ne puissent plus livre de ce dont tous les peuples ont vécu jusqu'à présent, c'est ce qu'on pourra peut-être admettre lorsqu'on aura prouvé que les symptômes d'une maladie mortelle n'indiquent, dans l'homme physique, que le besoin senti d'un nouveau mode d'existence.
II serait curieux d'examiner quels doivent être lus riféts d'un genre de gouvernement fondé sur l'upiniun. dans un pays où il n'y a point d'opinion publique dominante , et où les opinions opposées se tulnlivisrnt presqu'à l'inSni ; car on ne saurait se diuitnuler que les royalistes mêmes ne sont nullement d'accord entre eux sur des points d'une haute inporlance. Kt, si l'on ajoute à cela que le mérae bumme a souvent deux opinions différentes, son opinion personnelle et son opinion comme membre d'un corps de l'Etat, on aura quelque idée de celle npêce de chaos moral dans lequel la société s'en- Tnace tous les jours. De là ce malaise universel , ce drgodt du présent, cette déifance inquiète, ce sourd mécontentement qui se manifestent â tous les degrés rtsous toutes les formes, et parmi les adversaires At ta monarchie légitime et parmi ses défenseurs. Ceux qui ne lisent que les discours prononcés dans In Cbambres seraient bien surpris quelquefois, s'ils entendaient les mêmes orateurs, dégagés de mille petites gènes, de mille petites convenances locales , <li*Serler plus librement dans les Galons.
Il semble que le pouvoir ait ignoré jusqu'ici qu'à lui seul il appartient de Rxer les esprits en se réglant lui-même sur des principes fixes, et en maintenant avec fermeté les doctrines invariables de la religion et de la monarchie.
Au lieu de cela, qu'a fait le ministère ? Par quelles maximes est-il dirigé? (^ticlssont ses plans, ses vues, se» idées? Quelqu'un pourrait-il dire ce qu'il pense et ce qu'il veut? Loin d'olfrir un appui à l'opinion vacillante, il en augmente la mobilité par ses con-
~ Plions perpétuelles , par sa marche timide et
détournée. Il ne domine pas, il ne conduit pas,i^ J est entraîné, et malheureusement presque toujoura. J dans le sens de la révolution. Il obéit â un systèma qui existait avant lui ; et il serait difficile d'imaginer quels changements eût offerts l'ensemble de ses actes, s'il avait eu le dessein de se montrer comme le simple exécuteur d'ordres que ses prédécesseurs lui auraient laissés.
Bien ne saurait étonner de la part d'hommes que des causes quelconques ont placés dans une si fausse position, En plaignant la France, qu'ils achèvent de perdre avec les meilleures intentions du monde, il faut aussiles plaindre eux-mêmes: car ils sont soumis forcément à toutes les conséquences du système qu'ils ont adopté , après l'avoir combattit J longlemjis; et il y aurait, sinon de l'injustice, moins de la durcie à les accabler sous le poids d» ces conséquences fiinestes devenues pour eux inévitaldes. Us ne sont plus maîtres de leurs paroles mêmes, et nous en citerons un exemple frappant.
Il n'est personne qui ne rende hommage au noble caractère de M. de Chateaubriand. Défenseur zélé de la religion et de toutes les saines doctrines sous la tyrannie de Bonaparte, les aurait-il abandonnées sous le règne d'un fils de saint Louis? Doutera-l-on que les hautes vérités qu'il a proclamées si éloquemmcnl ne soient encore toutes vivantes au fond de son dme généreuse? i\on certes. Et cependant il s'eat cru obligé, comme ministre, de désavouer, en pré sence de la Chambre des Députés, un principe qm lechrislianisnie consacre, et sur lequel repose 1 société, En parlant d'un prince qui a mérité la Tt^ connaissance de PEuropc, et à qui la Providence réserve peut-être de plus grandes destinées encore : - Croyez-vous donc, a dit M. de Cliâteaubriand , Il qu'il ait voulu la guerre à tout prix, en vertu de » /e ne sais quel d/vit dicin, et en haine des ti- « bertés du peuple (1)? « Qui pourrait, en lisant ces mots, se défendre d'un sentiment pénible ? Où en sommes-nous donc, s'il n'est plus permis à un ministre du roi très-chrélien de reconnaître arec PÉvangile, avec tous les peuples civilisés, que te pouvoir vient de Dieu : Omnis poleslas à Deo^^ Serait-il vraiqueleprincipecontraire,queralhé'ism politique fût la base de la société nouvelle qu'w s'efforce de créer pour satisfaire le besoin du siècle,. , et qu'en vertu de Je ne sais quel progrès des lumières humaines le monde dAt cesser de relever de J son Créateur?
.Mais, si le pouvoir n'a pas son origine en Dtenj'j où se trouve-t-elle?dans le peuple? Non : lasotti^ cerainelé du peuple renverserait loul ordrt 1
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^(7C7V7/(1). Rien n'est en soi plus évident, et rien n'est aussi plus pleinement confirmé par Texpérience. Ainsi la souveraineté ne Tient ni du peuple ni de Dieu ; le ministère l'assure. D'où ?ient-elle donc ? Ici commence la théorie ministérielle du pouvoir ; théorie dont le succès ne serait pas douteux un moment , s'il suffisait , pour décider les esprits à l'admettre , du charme de la nouveauté et de la séduction du talent. Mais , outre la difficulté de faire clairement comprendre aux hommes ce que signifie cette maxime : La source de la souveraineté découle du souverain (2) , ils diront toujours : Ou TOUS entendez que la souveraineté véritable appartient à celui qui exerce le pouvoir, pendant qu'il l'exerce , et alors vous consacrez le gouvernement de fait ; ou le souverain légitime , dépossédé de ^e» États par la violence , conserverait encore la souveraineté , et alors cette souveraineté , qui ne vient ni de Dieu ni du peuple , serait quelque chose d'inhérent au monarque et d'inné en lui , une haute et sublime prérogative qu'il ne tiendrait que de luimême ; c'est-à-dire que vous reconnaissez deux races d'hommes de nature différente : l'une destinée à commander, et l'autre à obéir ; c'est-à-dire que , par d^moMT pour la liberté du peuple y vous établissez le principe d'une servitude si avilissante ,
que l'on ne conçoit rien au-dessous d'elle. A tout prendre , nous préférons la doctrine du christianisme. Avec le droit divin j l'homme est libre, parce qu'il n'obéit réellement qu'à Dieu : avec le droit divin , qui impose la même loi , et une loi parfaite , aux rois et aux sujets , on a des vertus. Avec la souveraineté dont la source découle du souverain^ on a l'esclavage ou l'anarchie; on est rëgiy suivant l'expression d'un Député que la France honore , par des lois impies (3), qu'on ne songe pas même à réformer; des désordres effrayants se manifestent de toutes parts; la société tombe en dissolution , et , au milieu de ses débris, on se console en disant : « Il faut prendre ks «( siècles tels qu'ils sont ; le temps ne s'arrête ni ne (( recule. On peut regretter les anciennes mœurs, (( mais on ne peut pas faire que les mœurs noo- « velles n'existent pas. Les arts ne sont pas la base te de la société , mais ils en sont l'ornement : cbex «( les vieux peuples ils remplacent souvent les «( vertus y et du moins ils reproduisent l'image (c à défaut de la réalité (4). » On ne saurait ni mieux peindre ce que nous voyons , ni renoncer de meilleure grâce à un moins triste avenir ; mais le christianisme n'abandonne pas si aisément l'espérance.
PAR M. LAURENTIE
Une courte analyse de cet écrit en fera sentir rimporlance. L'auteur examine premièrement l'état actuel de la société , et il trouve qu'elle présente « un caractère particulier (jue chacun peut égale- « lement saisir : c'est la diversité infinie des croyan- «t ces et la liberté extrême des opinions. » Le droit de juger souverainement de ce qui est vrai et faux en matière de religion , refusé par la réforme à l'autorité générale de la société chrétienne et ac-
(1) Discours de M. de Chateaubriand dans la séance du 25 février 1823.
(2) Jbid.
(3) Discours de M. de Afarcellus dans la séance du 8 avril, l^ous rappellerons ses propres paroles : « J'ai dit ce que ma conscience
cordé à chaque membre de cette même société , telle fut la première cause de ce grand désordre , de cette anarchie spirituelle que le seizième siècle vit éclore, et qui devait inévitablement produire l'anarchie politique. <c Luther parut dans le monde « comme un de ces conquérants qui portent par- « tout le désordre , en renversant partout les auto- « rites légitimes. Ses doctrines ne prévalurent que parce qu'elles établissaient l'indépendance absolue
R me portait à dire.... Je n*al pas avancé que la France ne fAt a régie que par des lois impies : mais j'ai soutenu et je soutiens « encore que . parmi les lois qui nous régissent, II s'en trouve « d'impies. « ( A droite : Oui ! oui ! c'est vral.J C 4 ) Discours deM.de Chateaubriand dans la séance du 9 avril
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X des consciences, et qu'elles menaient à la place
■ de la foi des peuples ce droit d'examen sidatteur « pour l'orgueil de la raison , mais st funeste
• pour la (ërilë. i>
Le principe du jugement privt! ou de la souveraineté de la raison indiriduelle passa d'ubord de la religion dans la philosophie , où il excita moins d'alarmes , parce qu'il y cul peu d'esprits assez clairtoyaols pour en prévoir les conséquences , et (pi'il )' s toujours dans le caur humain une secrète rélofle contre l'autorité. H. Laurenlie prouve Irésclalrement que le système de Descaries n'est que la théorie philosopbiquedu protestantisme. Les jësuiies sVn Aperçurent et combattirent ce système nouveau. Fénclon y opposait la doctrine de saint Au^usliu; le .-ocle Huel le réfuta plus fortement encore ; et Rossuet , qui l'aTaît vu naître , en déplorait déjà les funestes effets. « Je vois , disait-il , un grand rom-
■ bat se préparer contre l'Église , sous le nom de » phiiosop/iie cartésienne. Un inconvénient terri-
■ ble gagne sensiblement les esprits ; car, sous le « prétexte qu'il ne faut admellre que ce qu'on en- « tend clairement, ce qui, réduit à de certaines
_^.>l>ornes, est très- vé ri la ble , chacun se donne la Hpliberlé de dire : J'entends ceci , et je n'entends ^■ipas cela; et, sur ce seul fondement, on approuve ^§* et on rejette tout ce qu'on veut : sans songer
■ qu'outrf aos idées claires et distinctes II y en s
■ de confuses et de générales qui ne laissent pas « d'enfermer des vérités si essentielles , qu'on ren-
■ ?erseraii tout en les niant. Il s'introduit , sous « ce prétexte, une liberté de juger qui fait que, o sans égard à la tradition , ou avance téraéraire-
• ment tout ce qu'on pense. «
Ij philosophie du dix-builième siècle n'est qu'une Taste et rigoureuse application du principe fondaroental de Descaries. On a tout nié , on a douté de lout. parce que rien n'a paru assez clair ni assez distinct à la raison philosophique, dernier juge de toutes les questions qu'd lui plaît de mettre en eoniroverse. Toutes les bases de la religion et de l'Élal ont été ébranlées l'une après l'autre , et , de progrès en progrès , on en est venu h ce point , qu'il n'y a plus ni Térités ni erreurs pour les hommes. « Tout
■ aujourd'hui se réduit à des opinions; chaque
• bomrac a la sienne sur la religion, sur la morale.
■ sur la politique , sur les questions les plus com-
■ munes comme surles questions les plus élevées,
• Et ces opinions ne sont ni les résultats d'une lon-
> gue étude , ni d'aucune préméditation philoso-
• phique ; elles ne se rattachent point à quelque
■ système universel péniblement élevé : chacun
> adopte au hasard unecruyance sur toutes choses ;
• c'est h peine un choix, c'est plutùl, le dirai-Je? t une sorte de loterie morale : une opinion est
" Borlie, on la prend comme on aurait pris une n opinion contraire; on n'a point étudié, on n'élu- '1 diera jamais ce qu'elle a de faux , ce qu'elle a de x vrai , ce i[u'elte a de probable. Mais ou la garde « par habitude ; un la changerait volontiers par II calcul, si on ne voulait paraître constant dans >t ses opinions : c'est l'indificrcnce qui les a faites , Il c'est la vanité qui les maintient quelques jours. n JUais le sentiment, mais la raison, mais fe de- " voir, tout cela est étranger à ce qui s'appelle II opinion ; et , entre les hommes qui ont été assez ■I heureux pour adopter celles qui sont raisonna- II blés, combien peu, faut-il le dire, s'en rencoo- « trerail-il qui y restent attachés par quelqu'un de " ces motifs puissants et surhumains qui, dans des H temps de foi, lient les consciences privées à la M conscience universelle de la société ! »
On ne contestera pas plus, nous le croyons, la vérité de ce tableau, que le talent avec lequel il est tracé.
M. Laurenlie montre ensuite, avec la plus grande évidence, que, dès qu'il n'existe plus de vérités universelleraenl reconnues, d ne peut plus y avoir de justice universellement avouée; et c'est là ce qui nous arrive : la société a perdu à la fois sa raison et sa conscience. ^)ue lui reslc-t-il? rien de Use, rien de vilal , rien de ce que Dieu y avait mis. Les hommes y ont subslilué des institutions impuissantes ; car l'homme est sans force contre l'homme, et même, lorsqu'il le domine, il ne le soumet pas. On a imaginé des formes de gouvernement dont l'inslabilité «st le principe , et qui, fondées sur l'opinion essentiellement variable, secondent tour à tour le triomphe des opinions les plus opposées, c'est-àdire, augmentent l'incertitude où sont les hommes sur toutes choses , et achèvenL de leur ôter toute espèce de moyen de distinguer le vrai du faux et le bien du mal,
•1 Le gouvernement représentatif établit au mi- H heu des nations des disputes éternelles sur toutes Il les questions de morale publique. A l'aide des 'I tribunes élevées sous les regard» du i>euple, des u hommes différents d'opinions et de croyances >i viennent tour à tour affirmer des croyances con- <■ Iraires , développer avec un droit égal la vérité et II le mensonge , étonner les imaginations faibles de II la multitude , eu lui présentant , sous les mêmes •I formes dogmatiques, des systèmes opposés et des •I doctrines ennemies. Et prenons-y garde , déjà les Il hommes témoins de ces contradictions à chaque u moment renouvelées , de ces luttes publiques •I entre les opinions les plus diverses , sont cux- >i mêmes divisés entre eux , et n'ont que leur pro- II prc conscience et leur croyance personnelle pour II faire un choix entre tant de principes opposés. ■li
sua L'OBSERVATION DU DIMANCHE.
u AînsU eetté flMale inceriiUide, qui d^i rè^ « tous les etprilt^ t*acerott inoettanuiirat pw l'iiH u certitude des dtetrioet publiées par les hommes « qui sont appelés i aTOir quelque influence sur les « croyances publiques. Chose fraiment inouïe 1 Tau- « torité , qui doit enchaîner les opinions , les lifre , « aueontrairatileurproprecaprice;lesgouveme- « menls, qui ne peuvent se fortiflerque par IHinitë, « tendent i s'affùblir eux-mêmes par la division : « c'est du sommet de la puissance que descend « Fanarchie. »
Nous ne pouvons tout citer; il fisul lire dans l'ouvrage même les sages et profondes réfleiions de M. Laurentie sur ce surjet. Ce n'est point un censeur chagrin qui blâme pour blâmer; au contraire: c'est un pnbliciste ami de smi pays , invariablement attaché au trône , et dont le bonheur serait de voir dans ce qui est ce qui doit être.
n prouve , et c'est l'objet qu'il s'est proposé prindpaleinent » que le jurj, si vanté par nos idéologues poHtiqnes et si cher â tous les révolutionnaires , est une institution de l'entoce des sociétés, lorsqu'il n'existe point encore de magistrature régulière ; que cette institution , non-seulement imparfoite, mais essentiellement vicieuse , recèle le principe antisocial de la souveraineté du peuple , et que, dans rétat actuel de nos mœurs , elle est et sera toi^ours, quelque modification qu'on j apporte , également corrompue et corruptrice. Il la Juge dangereuse ,
surtout lorsque les crimes politiques sont • la décision des jurés, et c'est ce qu'aucun sensé et de bonne fol ne contestera. Il est au moins absurde que le pouvoir, qui est toute laaociélé,confie son existence i quelques J^ilividus pris au hasard, et se présente devant eux sur le même rang que les conspirateurs qui ont tenté de le renveiter, pour recevoir sa sentence.
Cette analyse rapide ne peut donner qu'une idés fort incomplète d'un éaît plein de choses , et qui, au milieu de tant de pamphlets qui nous ânondcat journellement, se fiait remarquer p«r la sagesse dtt vues, rheureux enchaînement des iiensées,lB,fora et la clarté du style , et par je ne sais qud catam de raison prodigieusement rare ai^ourd'hui , eC^ n'en a que plus de charme.
L*idée qui frappe après avoir lu cet exœHent ouvrage , c'est qu'il n'y a pas maintenant en Europe un seul peuple qui pût répondre i «es deux ipustions : Qu*esl-ce que la vérité? qu'est-ce que la justice? ce qui montre l'éjUmnante supériorité de notre siècle sur tous les «jltes sièdes. En cet état des esprito, je ne doute nullsment que, si Ton pro^ posait le Décalogue, sous la forme de projet de ki, â une asseipblée délibérante quelconque, il Dépasserait point sans de vifé débats et sans de nombreox amendements : tant les lumières ont foit de progrès depuis ces tempsbarbaresoùleshomaws ne savaient encoresur leurs devoirs que ce que Dieu leuravaitdil.
SUR L'OBSERVATION DU DIMANCHE
Y a-t-il un jour âointy une religton de l'État reconnue dans la capitale de la France? Nous avons entendu plus d'une fols des étrangers foire cette question, et il n*était pas aisé d'y répondre et d'expliquer quelle est rexistence légale, rautorité publique du christianisme dans la principale ville du royaume très-chrétien. A force de lumières ^ nous abolissons peu à peu ce qui nous reste de commun avec tous les peuples civilisés. Il n*en est point qui ne rendent hommage à la Divinité , en consacrant à son culte un Jour spécial. Nous seuls nous souffrons qu'on s'affranchisse de cette loi sacrée , aussi ancienne que le monde. Le gouvernement semble voir
sans crainte et sans étonnemeqt l'indiSëreiice lehgieuse passer des doctrines dans les mœurs. On ne connaît plus que Tordre matériel; on ne conçoit plus surtout qu'il y ait des devoirs imposés à la société entière. On renvoie Dieu aux individus, on soumet ses commandements à leurs opinions; oa reste neutre entre ces préceptes et les passions d*nne populace corrompue. De là le peu d'importance qu'on parait mettre à faire respecter, au moins extérieurement, le jour du repos. Presque partout lei travaux continuent sans interruption ; et , comme si ce n'était pas déjà trop que de tolérer un pareil scandale, les agents de l'administration en donnent
SUR L'OBSERVATION DU DIMANCHE
eux-mêmes Texemple , et jusque dans les églises, peDdaDt le saint sacrifice, aux jours les plus solennels : cela s'est yu, tout Paris le sait. Cependant il existe des règlements relatif!» â robser?ation du dimanche : quel en est donc le but? Pourquoi défendre ce qu'on parait résolu k ne point empêcher? Mieux vaudrait déclarer f^nchement que chacun peut , à son gré, Tiolerla loi divine; il semble inutile d'habituer le peuple à violer de plus les lois humaines, s'il j a encore des lois humaines pour ceux qui ne reconnaissent point de loi de Dieu.
Certes, il se passe sous nos yeux des choses éCnnges, et qui doivent d'autant plus alarmer qu'on les remarque moins. Quand le mal cesse de surprendre, quand il devient l'ordre ordinaire dont personne n'est frappé, c'est alors qu'il est grand. Nous en sommes là sur beaucoup de points. Il n'y a guère maintenant que le bien qui étonne et que la vmtë.qui effiraie. S'il existait un plan formé pour corrompre la classe des artisans, pour détruire en eux toute idée de religion et de morale , quel plus sûr moyen pourrait-on employer , pour y réussir , que d'éloigner le pauvre des exercices du culte, et de le placer, sous ce rapport, entre ses devoirs et ses intérêts matériels ? On fait plus : non-seulement on souffre qu'on travaille le dimanche , mais , dans beaucoup d'ateliers, on l'exige impérieusement. Le zèle de l'impiété s'aide de tout, et même de la faim, pour pervertir le peuple , sans que l'autorité s'y oppose ; et c'est là ce qu'on appelle protéger la liberté de conscience et la liberté des opinions : car Dieu lui-même et sa loi, sur laquelle reposent toutes les lois, ne sont aujourd'hui que des opinions pour quelques gouvernements; et, parce qu'on ne veut plus reconnaître de conscience universelle, de conscience chrétienne, fondée sur des préceptes immuables , on respecte également toutes les consciences, c'est-à-dire, tous les caprices que l'erreur peut enfanter , et la conscience du juif déicide, et celle du musulman , et celle du matérialiste , et la conscience même de Talhée.
Point de religion sans pratique , et point de morale assurée sans religion : cela est vrai pour tous les hommes ; mais combien cela n'est-il pas évident surtout pour le peuple? Toutes ses pensées habituelles se rapportent aux besoins physicpies et à quelques plaisirs grossiers, qu'il regarde comme le dédommagement des durs travaux qui remplissent sa vie. Voilà ce qui occupe entièrement son esprit dénué de culture, incapable de réflexions suivies, et totalement étranger aux idées intellectuelles. Cesl â l'église, et uniquement là, que sa raison s'écbire, qu'elle se nourrit des vérités les plus hautes, que son cœur s'ouvre à des sentiments qu'il ne connaissait point. L'instruction religieuse forme et
développe seule l'intelligence de la plupart des hommes, en même temps qu'elle fortifie les affections légitimes ; seule elle les élève au-dessus de la brute, en leur apprenant à connaître des devoirs. Je m'étonne que l'on se plaigne de la corruption des mœurs et de l'accroissement progressif des crimes, lorsqu'on ne laisse à la multitude d'autre enseignement que celui des passions. On l'abandonne à elle-même sans lumière , sans règle, sans frein ; on entoure de barrières presque insurmontables la maison de Dieu, où se trouve pour elle la véritable science du bien ei du mal; on ne veut pas qu'on l'entretienne des devoirs et des espérances de l'homme, du Créateur et de sa loi, des récompenses promises à la vertu dans une autre vie, des punitions réservées aux méchants : et puis l'on s'inquiète de l'ignorance et de la dépravation de ce malheureux peuple que la révolution a déclaré souverain, et qu'elle a réduit parle fait aune servitude telle qu'on n'en conçoit pas de plus dégradante, puisqu'elle atteint particulièrement les plus nobles facultés de l'homme, celles qui constituent sa nature et le rapprochent de son auteur.
Ce profond avilissement, celte odieuse oppression de la classe indigente, est un effet naturel, inévitable, du matérialisme qui règne dans la société. La religion seule protège le pauvre, seule elle apprend au riche à le respecter ; et, quand ce serait là son unique bienfait, elle mériterait encore d'être bénie du genre humain. La politique moderne, au contraire, tout enfoncée dans les intérêts matériels , qu'elle appelle exclusivement po^t/i/*^, comme si, pour les nations, la morale n'était pas d'un intérêt aussi réel que les douanes, et que le Décalogue ne fût pas aussi positifque le budget ;la politique moderne, disons-nous, ne voit dans le pauvre qu'une machine à travail, dont il faut tirer le plus grand parti possible dans un temps donné ; elle mesure son utilité sur ce qu'il produit, comme elle mesure l'utilité du riche sur ce qu'il consomme, parce que l'opulence de l'État, c'est-à-dire Timpôt, augmente proportionnellement à la quantité des productions et des consommations. Laissez ces idées se répandre, laissez-les se combiner avec les plus viles passions que recèle le cœur humain, l'avarice, la cupidité, et vous verrez bientôt jusqu'à quel excès l'homme peut porter le mépris de l'homme. Vous aurez des ilotes de lïndustrie, qu'on forcera, peur un morceau de pain, à s'enfermer dans des ateliers , et qui vivront et mourront sans avoir peut-être une seule fois entendu parler de Dieu, sans connaître aucuns devoirs, ni souvent mêtne aucuns liens de famille, sans autres désirs que ceux de la brute , sans autre crainte que celle du bourreau.
Je sais ce qu'on répondra : Au moins ^ ils soat
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libres. 11 fout, en Térité, qu'on le ferme d'étranges notions de la liberté , et qu'on attache un bien grand prix à cette liberté fantastique, puisqu'on la juge suffisante pour compenser la perte de tout ce qui fait la dignité et le bonheur de l'homme. Mais qu'on se désabuse : non, ces infortunés ne sont pas libres; la terrible domination que tous exerces sur eux le prouve assez. Leurs besoins les placent sous votre dépendance, la nécessité en fait vos esclaves ; et , si vous dites qu'après tout ils ne sont pas votre propriété , nous en conviendrons avec douleur : car, s'ils étaient votre propriété , vous auriez intérêt é les ménager davantage ; vous ne leur envieriez pas un jour de repos ; vous voudriez , pour votre sûreté , qu'ils eussent des principes de morale, et que la religion , les consolant par ses immortelles espérances, leur apprit è porter patiemment votre joug. Mais, maintenant que la débauche ou le glaive de la justice abrège leur vie, que vous importe? D'autres les remplacent : vous n'avez rien perdu. Il serait difficile de prévoir quels destins se prépare une nation chez laquelle il existe , pour les classes élevées , des écoles d'athéisme dogmatique , tandis qu'on tolère, qu'on encourage même , dans le peuple , l'athéisme pratique , en permettant qu'il
fasse publiquement profession de ne reconnaître aucun culte. Le monde avait vu, et toujours avec autant d'effroi que d'horreur, des homsies sans Dieu : l'athéisme, que Yoltaû^ a^^Wt une aàomi^ noble et révoltante doctrine (1), avait séduit quelques esprits faibles (2) , car c'est ainsi que le patriarche de la philosophie anticbrëtienne parle de ces hommes de ténèbres ; mais jamais , avant nos jours , on n'avait vu de lois athées , de sociétés athées ; jamais on n'avait dit à aucune nation : « U « vous est libre d'abjurer la foi de toutes ks as» u tions, d'oublier et de renier FAuteur de Funi- « vers, de vous déclarer indépendante de son «( autorité souveraine , de vous isoler de tous les « âges , et de vous créer, hors du genre humain , V. une nouvelle existence , «ne nouvelle raison , K de nouvelles lois et des mœurs nouvdles. » Jns> qu'ici , tout ce qui fait les peuples , tout ce qui les conserve, descendait du ciel ; mais on est las de ce passé, et l'on cherche l'avenir sur la terre. L'homme s'est chargé de son sort. £h bien donc ! on saura ce que l'homme peut pour Thomme ; et la politique encore indécise de notre siècle trouvera peut-être dans cette expérience assez de lumières pour résoudre enfin la grande question de Vutilité de Dieu.
DE LA tolérance;
Depuis que la révolution d'Espagne penche vers son déclin , les feuilles libérales sont remplies de vagues déclamations sur la tolérance ; elles réclament vivement en faveur des émigrés révolutionnaires une protection qu'elles s'indignaient qu'on accordât aux émigrés royalistes. <t Ne nous est-il «c pas permis . disent-elles , de gémir en voyant que M les lois de notre Europe , si fière de sa civilisa- « lion , ne protègent pas suffisamment ceux qui « l'habitent ; qu'elle n'oflFre pas un abri aux victimes u des tempêtes qui l'agitent , et que les partisans « de la réforme politique ne trouvent pas même «( dans les montagnes de la Suisse et dans les ma-
te rais de la Hollande l'asile qu'on n'y refusait pas « aux partisans de la réforme religieuse (3)? » Ainsi, la justice divine se manifeste tôt ou tard , et le monde reconnaît la main qui le gouverne. Lorsque les hommes de désordre ont bouleversé la société , renversé les trônes , aboli les lois , exilé , proscrit tout ce qui s'opposait à leur fureur, il arrive un moment où , eux aussi, ils ont besoin de pitié. Dieu ne la refuse jamais au repentir; mais rhomme , faible et misérable , la doit même au simple malheur; l'infortune , quelle qu'en soit la cause, est sacrée pour lui. Autres sont, néanmoins, en plusieurs circonstances , les devoirs de Tautorité
(1) D/ct.phil.f art. JiMCf AlMUmc, fcct. I.— ;2;/d/</.,te€l. 2 ' C3: ConsUtuUonnct du lejuilkt.
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ntïr l'ordre géoêral ; elle srrail cou[>able si elle permellnil de l'alUxiuer im- )iua^n«nl : elle délruirait la cirilination dans son firinrijie ; nal Elal ne pourrait subsister : livré sans ilffense n\VL partitans de la réforme politique , le pouToir deviendrait le jouet de toutes les ambilions ; les droits, les propriëléa, la ïie des sujets fidèles, seraient perpétuellement à la discrclion des réformateurs : el c'est aussi pousser trop loin Taudjce de l'ubsurdilé , que de se plaindre des /ois de notre Europe qui ne protègent pas suffisamment ceux qui s'etforeent de les renverser.
1) y a, dans tout ce que les révolutionnaires disent au\ peuples, un mépris iae\primable pour la raison de l'homme. On est quelquefois surpris de la hardiesse avec laquelle ils présentent comme d'inconlestables térilés les plus ridicules extravagances. Hais ils savent que ce sontlcs passionsqui les écoutent , et qu'on [wul tout faire croire aux passions.
Le même journal, dont nous venons de citer quelques phrases , s'èerie à propos d'une lettre publiée â lAindres par l'ambassadeur persan : « ^uel
• contraste nous offre aujourd'hui le monde politi-
• que! les proscriptions dans l'Europe civilisée, la.
• tolérance dans l'Asie encore barbare... A Uadrid,
■ on ose écrire que la religion de Jésus-Christ
• est intolérante ; des voix fanatiques invoquent le
■ rétablissement de l'Inquisition ; à Ispaiian , un ' prince de la secte d'Ali proclame qu'il respectera
• lalibertédelous les cultes et de toutes les croyati- > ces. Au centre des connaissances , de l'instruction, " on invoque l'ignorance , on met un embargo sur " tous les livres , et dans le fond de l'Asie un gou- ■ vemcmenl reconnaît que la propagation des lu-
1 bienfait pour les peuples ; enfin ,
1 notre Euroiie libre , au nom d'une religion
ti protège l'opprimé , el qui ne reconnaît entre
■ricbe et le pauvre , entre le puissant et le fai-
, (l'autre distinction que celle des vertus , on
Himiit comme criminel jusqu'au nom de ces
~ » libérales dont le germe se trouve dans tous
li litres saints."
r la t^TOluliou soit le développement d'un
« qui»e trouve dans tous tes livres saints ,
' 0 persuadera difficilement à
'Wn Europe; il faudra que les lumières fassent *'icore beaucoup de progrés avant qu'elle comprenne •comment les lois de la Convenlion, du Directoire "^ de l'Krapire, voire mi'me les lois des Corics, ne *"nt nu'un commentaire de l'Évangile. Tous les ■lomnies, riche» et pauvres, faibles et puissants, ■ontégaUK devant Dieu; qui en doute? S'ensuit-il 'lu'il a'cxistc entre eux d'autre distinction sociale vue ccZ/p des tertus? Jean de Leyde et ses discil'I'-) cdlendairat , il est vrai , l'Évangile de la même
manière qne lea ODcranx m sein n est vrai aussi que cette manière garante de l'entendre produisit des maux sans nombre, et couvrit l'Allemagne de ruines et de sang.
L'écrivain qui prêche ces étranges maximes reproche aux Espagnols leur Inquisition. Nous n'i«roquons pas son rétablissement en Ës|iaeDe, car nous tignorons s'il serait utile ; mais nous osons dire que c'eût été un grand bonheur pour la Westphalie qu'elle y eût existé à l'époque où les anabaptistes interprétaient l'Éeiiture sainte comme riolerprétent aujourd'hui les propagateurs des idées libérale! et les partisans de la réforme politique. Les mots ne changent point la nature des choses , et la société a le droit de se défendre contre tout ce qui l'attaque. Lorsqu'on trouble la paix publique et qu'on soulève les peuples avec des doctrines, ces doctrines ne sont plus de simples opinions, mais des crimes : et il serait singulier qu'il y eût des crimes que le souverain ne pût justement réprimer et punir.
Au foDd , ce que demandent les libéraux , c'est qu'on reconnaisse à lenr prolit, sous le nom de liberté , un droit universel de révolte; ce qui les oblige â renverser toutes les notions reçues, el les place dès-lors enopposition perpiituelle avec le sens commun. Arrive-t-il qu'à Madrid l'on écrive ce qu'on n'a cessé de dire et de redire dans le monde entier depuis dix-huit siècles, ce qui se trouve textuellement dans vingt endroits de l'ilvangtle (1), en uu mot, que la religion de Jésus-Chrtil est intolérante, aussitôt ils poussent des cris d'étonnement et d'indignation, commesironavailavancé une proposition nouvelle, extravagante , ou proféré quelque blasphème. Est-ce que ta religion n'est pas une loi? Est-ce que toute loi n'est pas essentiellement intolérante? Conçoit-on qu'elle tolère la violation de ses défenses ou de ses commandements? Est-il possible d'imaginerune contradiction plus absurde? A moins d'être dans l'ctnt ou les TableUes universelles avouent que les protestants sont tombés en France, c'est-il-dirc, dans une indifférence presque égale à celle des incrédules, il faut bien admettre que la religion chrétienne a Dieu pour auteur, qu'elle est fondée sur une révélation qui oblige è croire certaines vérités, à se soumettre à certains préceptes; et , si le christianisme tolérait l'infraction de ces pi-éceples, la négation de ces véritée, le christianisme évidemment n'imposerait aucima devoirs , l'homme serait libre de se faire sa religion ou s dogmes, sa morale , son culte , selon ses pensées efr'! selon ses désirs; en d'autres termes, tous lescultei, . toutes les morales, tous les dogmes, toutes les vé-
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rites et toutes les erreurs, tous les crimes et toutes les vertus , seraient indifférents à Dieu : proposition qui n*est , dans la réalité , qu*une énonciation rigoureuse de Fathéisme.
La tolérance dogmatique, ou , si l'on aime mieux rappeler ainsi , la tolérance philosophique , en détruisant la notion de la loi, détruit encore la raison même, puisqu'elle anéantit la distinction entre le vrai et le faux , ou qu'elle suppose au moins l'impossibilité de les discerner l'un de l'autre. Aussi, en ce sens, la tolérance n'existe-t-elle nulle part; ce n'est, sous un autre nom, que le scepticisme absolu, ou la mort de l'intelligence. Partout où il jr a vie, il y a croyance, et toute croyance exclut les croyances opposées. Cela est vrai universellement , et dans les sciences comme dans la religion. La géométrie n'est pas moins intolérante que le christianisme. Osez écrire que les lois de Kepler et le système de Copernic ne sont que des rêveries, vous verrez comment Facadémie des sciences tolérera vos opinions astronomiques. En toutes choses le doute seul est tolérant, parce quil ignore ; et quiconque établit en matière de religion la tolérance dogmatique , déclare la religion douteuse : il déclare qu'on ne sait ce qui est vrai ou faux dans les croyances , ni par conséquent ce qui est bien ou mal dans les actions ; il pose un principe qui ne tend à rien moins qu'à l'entière destruction de toute société parmi les hommes.
Considérez, en effet, dans ses applications, la doctrine de la tolérance telle que nous Ta léguée la philosophie du dernier siècle. A quoi a-t-elle servi, qu'à autoriser toutes les erreurs et à justifier tous les crimes? A la place des droits qui supposent un ordre immuable de vérités certaines , on a eu des institutions changeantes , fondées sur des opinions mobiles, des religions et même un Dieu de fait, qui n'était que l'homme présenté par l'athéisme à l'adoration de l'homme ; des gouvernements défait, c'est-à-dire, le despotisme et l'anarchie ; une justice de fait, c'est-à-dire, l'intérêt du plus fort garanti par les prisons, la déportation et les échafauds; on a eu enfin une morale défait promulguée dans les décrets qui accordent aux/î//e*-7;ièr^^ des pensions, à titre de récompense et d'encouragement.
La tolérance dogmaticiue une fois admise, nous défions que l'on condamne, que Ton blâme même, sans se contredire, aucun de ces épouvantables excès. La tolérance des opinions entraîne celle des conséquences des opinions. Si chacun peut légitimement croire ce qu'il veut, il peut légitimement agir d'après ce qu'il croit, et c'estdc ce principe que partent, au moins implicitement, les libéraux, pour justifier les artisans de révolution lorstju'ils réussissent, ou pour réclamer en leur faveur l'impunilé, lorsqu'ils échouent dans leurs entreprises.
C*est grand'piUé quand de pareilles maxime* viennent à se répandre chez un peuple; quand, le lien des esprits étant rompu, la pensée de chaque homme est sa seule vérité, et sa volonté sa seule loi. D'une tolérance absolue, qui n'existe jamais qu'en tliéorie, sortbientôt une tyrannie absolue, soitqu'elle s'exerce au nom d'un seul ou au nom delà multitude. Alors il se fait un silence profond, et l'on n'entend plus, dans ce silence, que les sons terribles de la voix qoi annonce aux nations leur fin : Finis super te!
Nous connaissons trop bien nos adversaires pov n'être pas assuré d'avance que , dénaturant nos paroles et nos intentions, et confondant, à desMia peut-être , les choses les plus diverses, ils nous accuseront d'exciter le pouvoir aux persécutions. Cependant , depuis dix-huit siècles que le christianime subsiste, on connaît mieux, ce me semble, les persécutions qu'il a souffertes que celles qu'il a exercées. L'esprit de la religion catholique et ses lois sont ce qu'il y a au monde de plus opposé à la violence, précisément parce que la religion catholique est, comme religion , essentiellement intolérante. Mais, pour qu'on ne se trompe pas sur notre pensée, etoe fuyant, d'ailleurs , aucune discussion franche, nom traiterons, dans un second article, de la tolérance civile, très-difTérente de celle que nous avons appelée dogmatique ou philosophique.
Nous avons fait voir que la tolérance dognuUiqui en matière de religion , et même en tout ce qui peut être l'objet des croyances des hommes , supposait nécessairement qu'il n'existe rien de vrai ni de faux, rien d'essentiellement juste ou injuste , ou qu'il est impossible de discerner l'un de l'autre ; d'où il soit que tolérer dogmatiquement toutes les opinions , c'est se déclarer sceptique , c'est abjurer toutes les vérités et tous les devoirs. Aussi la doctrine de la tolérance , prêchée avec tant de chaleur dans le dixhuitième siècle , ne fut-elle soutenue que pour favoriser les progrès d'une philosophie dont le doute est l'essence , et qui tendait à renverser les bases de l'ordre social. Avant d'effectuer la révolution que l'on méditait dès-lors , on essayait de la légitimer ; les novateurs préparaient la liberté d'agir par la liberté de penser.
Celle expression , devenue une espèce de cri de guerre philosophique , offre un double sens, comme la plupart des mots avec lesquels on abuse le peuple, et le peuple des gens instruits aussi bien que le peuple ignorant. Prise à la lettre , elle n'est qu'une sottise. La pensée, par sa nature, est pleinemeot libre. Nulle puissance humaine ne peut empêcher qui que ce soit de penser ce qu'il veut ; nos actes intérieurs ne sont soumis à aucune contrainte , et réclamer la liberté de penser est, ainsi que l'obserte M. de Ronald , un peu plus ridicule que si on ré-
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IttoD du »ang. N'iml>orle : il nVsl pat nécessaire <jue les hommes s'en- Irtideal lorequ'on les met en mouvement pour détruire . et ce n'esl pas avec le Uoci seos qu'on trouble le monde.
Mabceuxqui, W premiers, demandèrent qu 'il fût permis de penser librement, saiaienl que , par une intrr]>rétalion moins absurde à certains égards , et pJus dangereuse sous d'autres rapports, la liberté ik penser se confondrait bienlAt. dans l'esprit de leur» disciples, avec la liberté ât parler, d'enseigner ou de propager les opinions qu'ils avaient à eourde répandre; el c'est à ce genre de liberté qu'ils iqiiraienl en réclamant la tolérance cifi/e.
Roiiueau lui-même avoue qu'elle doit aroir des borne» : il ne veut pas qu'on tolère ceux qui rrjet- U'Tii le* dogmes, qu'il regarde comme le fondement lie la Hicieté (1); et il est clair, en effet , que la sotiélc nr peut tolérer les doctrines qui rendraientson Hislence impossible , ou qui seraient incompatibles avec Tordre public. El . pour l'observer en passant, ii résulte de là qu'il faut un jupe des doctrines, un juge légal , indépendant . infaillible même , afin de De pas loniberdans un arbitraire insupportable, dans les persécutions du despotisme ou de l'anarchie.
Qu'il y ail des délits spirituels, on ne peut le nier ;
e'rst un fait universellement reconnu , et parlout
on punit cette sorte de délits. Si quelqu'un prêchait
des maximes subversives de la morale, par exemple
U légitimité du vol, du meurtre, etc., pense-t-on
in'il cjisle au monde un gouvernement qui le lolé-
I il ' Corrompre le» croyances, c'est corrompre les
iiirs; et l'esprit qui s'égare est sur la roule du
:111e. Quand la raison ne nous l'apprendrait pas,
'^'■1:1 serait encore prouvé par l'expérience de tous
kl temp».
Lasoeiélé spiriruelle, juge naturel des délits qui
I KeMDmetlenidanssonseinoudelaviolalioDdcses
Irii, n'infligequedespeiQCSSpiriluetles; là se borne
M juridiction propre, et jamais l'Église n'en exerça
fWre. 5i rinqtiisilioR , dont on Fait tant de bruit,
prononçai! <I« peines corporelles , et quelquefois la
peine rapitale , c'est que l'Inquisition, dans laquelle
If" Hergé n'intertrnait que pour constater le délit
*pinmcl , était essentiellement un tribunal politique
ptinissail , en cette qualité, selon les lois de la
' SMUaiHNtlUc d'élre bon elloien al «ojetOdUe. Sini pouvoir
société poire
(tre juste, observer que l'intervention de l'Église était toute en faveur du coupable , puisqu'il suffisait d'avouer sa faute pour éviter le châtiment , ce qui n'existe ni ne peut exister dans aucun tribunal purement civil.
Assez d'autres ont fuit remarquer ce qu'on veut néanmoins oublier toujours : que l'Espagne est redevable au tribunal de l'Inquisition d'avoir échappé aux calamités horribles des guerres de religion , qui désolèrent le reste de l'Europe pendant près de deux siècles. Elle lui dut la paix intérieure , et c'est bien quelque chose. Au surplus, nous ne prétendons pas que l'Inquisition soit eutièreineot exempte de reproche , que sa sévérité n'ait pas été quelquefois excessive , quoiqu'il soit peut-être difficile de determincr exactement ta juste mesure de rigueur et de clémenccque pouvaient exiger ou permettre l'intérêt du pays , sa législation , les mœurs et le caractère national. Et après tout , il ne sera pas fort étonnant qu'on retrouve dans une institution humaine les erreurs et les faiblesses de l'humanité (â).
Au lieu de se laisser imposer par unnom, ce qui est le propre des espritsétroils, il serait plus raisoiinable de reconnaître qu'il y a dans toute société un ordre religieui, un ordre moral, un ordre politique, et que, par conséquent , les délits contre la religion, la morale et le gouvernement, ne sauraient être tolérés dans aucuue société, sans quoi la société consentirait à sa propre destniction. Aussi tous les peuples ont-ils puni les propagateurs des opinions u|ipDSéesaux croyances publiques, et qu'ils jugeaient funestes» la tranquillité del'Étal.On connaît, à cet égard, la sévérité des républiques mêmes. Combien de fois le sénat romain ne se forma-t-il pas en tribunal d'inquisition contre les philosophes et contre les scGlaleursdes cultes étrangers! La question n'est lias de savoir si les tribunaux chargés de réprimer les déLts spirituels ne se trompèrent jamais dans l'application du principe auquel ils devaient leur existence, s'ils ne proscrivirent jamais que les doctrines réellement condamnables,- mais s'il a existé partout de semblables tribunaux, quelle qu'en ffit la forme. Or, qu'on nomme un pays où l'impiété, le blasphème , le sacrilège, ne soient pas regardes comme des crimes, où l'on permette d'attaquer le
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pouToir et d'exciter à la révolte contre les lois ? L'Église, en condamnant les opinions de Calvin, déclara que c'étaient des erreurs contraires à la religion catholique, qui était en France la religion de l'État : Yoilà l'intolérance dogmatique j et la borne de l'autorité spirituelle. Le pouvoir séculier, jugeant ensuite ces mêmes erreurs politiquement dangereuses, interdit sous des peines très-graves l'exercice de la religion prétendue réformée : voilà l'intolérance c/f//^; et, quand on connaît l'esprit démocratique du calvinisme ; quand on se rappelle que ses sectateurs avaient formé le projet de diviser le royaume en cercles et d'y établir le gouvernement républicain; lorsqu'on lit dans les mémoires du temps les plus authentiques que les principaux che^ calvinistes disaient hautement dans la chambre du jeune roi François II : Nous donnerons le fouet à cet enfanty et nous l'enverrons apprendre un métier pour gagner sa vie^ on est peu surpris que les souverains de la plus ancienne monarchie de l'Europe n'aient pas voulu consentir à se laisser donner le fouet par quelques sectaires, et se soient opposés à ce qu'on changeât leur royaume en république.
D'un autre côté, partout où la réforme triompha elle fit supporter à Tancienne Église , et même aux sectes protestantes séparées de celle qui avait prévalu dans chaque pays, tout le poids de l'intolérance civile. Qui ne connaît les lois pénales de la Suède, du Danemarck, de l'Angleterre , de Genève et des Provinces-Unies, contre les catholiques? Si la vingtième partie des persécutions ordonnées par ces lois l'avaient été par les lois d'un État catholique, trouverait-on des termes assez forts pour exprimer l'horreur qu*elles inspireraient?
Fille du protestantisme, la philosophie hérita du sombre génie de son père. Au nom de la tolérance , elle proscrivit la royauté et ses défenseurs, la religion et ses ministres ; elle proscrivit Dieu même. Alors, sur les murailles de nos cités muettes de terreur, et sur le frontispice des temples profanés, on lut en caractères sanglants : Liberté, égalité, fraternité , OU LA MORT !
Mais , sans aller chercher des exemples hors du libéralisme actuel, quelle est donc sa tolérance pour les doctrines opposées aux siennes? Lisez les journaux qui sont ses organes , et voyez comme on y traite les partisans de l'ordre légitime dans tous les États , d'un ordre religieux et politique qui , après tout, a pour lui une possession de tant de siècles. Et, quand les révolutionnaires espagnols, sans procès, sans forme légale , ou plutôt en violant toutes les formes et toutes les lois, emprisonnent, dépouil-
lent de leurs biens et matêacrem ks Espagnols fidèles; quand, pour raninier la rébellion et sauver l'anarchie, ils annoncent, dans leurs atroces proclamations (1) , que tt toute personne agissant di- « rectement ou indirectement contre le système « constitutionnel , ou propageant des idées sub- «( versives de ce système, et tendante le changer, u sera punie de la peine capitale : » que disent nos mielleux prédicateurs de tolérance, ces hommes si doux qui frémissent au seul nom d'inquisition ? Ils justifient , ils approuvent hautement ces mesures énergiques, comme ils les appellent. Tout ce qu'ib croient utile au succès de leur cause, est sacré pour eux ; l'unique crime , c'est de la combattre.
Or, nous le demandons à quiconque n'est pis aveuglé par la prévention, si les royalistes et ks chrétiens d'Espagne, c'est-àndire, l'immense majorité du peuple espagnol, réclamaient à leur tour, non pis le droit d'user de représailles, mais l'érection d'un tribunal chargé de proléger légalement leur foi, leurs propriétés , leur vie , qu'y aurait-il donc en cela de si extraordinaire ? En vertu de quel prifri» lége les ennemis de Dieu et des rois pourraient-Ils renverser les institutions établies, incendier, [»lkr, égorger, sans qu'il fût permis de se défendre contre eux? Suffit-il d'attaquer l'État et la religion pour devenir inviolable? Est-ce là ce qu'on prétend? Il y a eu certes assez et trop de déclamations ; qu'oa s'explique enfin nettement, qu'on nous dise depuis quand la société est privée du droit ou dispensée du devoir de veiller à sa conservation et à celle de ses membres ; depuis quand l'ordre n'est que les intérêts des révolutionnaires , et la justice que leurs passions.
11 est temps de repousser, avec le mépris et l'indignation qu'elles doivent inspirer aux âmes honnêtes, ces funestes théories du crime, qui sont elles-mêmes des crimes. Nous ne provoquons point les rigueurs de l'autorité , nulle pensée n'est plus loin de nous. Qui le sait mieux que le chrétien ? tout homme a besoin de clémence, et notre joie serait que le pardon fût partout près du repentir. Mais , lorsqu'au lieu d'accepter ce pardon, on le repoussera comme un outrage ; lorsqu'avec l'insolente opiniâtreté de l'erreur qui se croit assez forte pour établir sa domination sur les ruines des éternelles maximes qui régissent et conservent la société, on voudra légitimer la révolte et créer un droit des forfoits , nous ne cesserons d'opposer à ce droit monstrueux les droits immuables de la justice , et l'invincible puissance de la vérité.
(0 Voyez U Proclamation de Quiroga, tlantle Drapeau bUme
du 24 J'iillet 1823.
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A répo<iue où le système dont nous voyons cha- ^e jour les tristes développements commençait à menacer la France, quelques hommes d'un zèle éprouyé s'unirent pour défendre toutes les doctrines sur lesquelles repose Tordre social. Pressé par eux de concourir à un but si noble et si saint , nous rentrâmes de nouveau dans l'arène des discussions publiques ; après la grande question de l'Espagne BOUS ne vîmes rien de plus important que de faire connaître le funeste esprit et tous les abus que les pmonnes les mieux instruites de l'état des choses observaient avec douleur dans un grand nombre d'établissements de l'Université.
« Parmi les objets , disions-nous , dont nous aurons à nous occuper, l'éducation publique devra tenir un des premiers rangs. Il sera nécessaire d'en s%naler les vices, et d'appeler l'attention de M. le grand maître sur les désordres trop peu connus , et è peine croyables, qui régnent dans beaucoup d'écoles, éclairer les pères de famille sur les dangers que présentent certains établissements, c'est un devoir sacré; et nous le remplirons avec d'autant plus de zèle que toutes nos espérances pour l'avenir reposent sur la jeunesse qui s'élève.
« Qu'elle reçoive une instruction forte , étendue, rien de mieux , et nous applaudirons sincèrement à toute amélioration de ce genre, pourvu qu'un esprit refigieux préside à l'enseignement, et que, sous le prétexte de faire des savants , on ne prépare pas une génération effrayante d'hommes sans principes et sans moeurs , incapables de supporter l'ordre , et qoi, après avoir bouleversé l'État pour satisfaire leors tfdentes passions , ou pour réaliser des théories imaginaires , finiraient par s'entre-dévorer sur ses débris. Il serait temps que les dépositaires de Tautorité comprissent leurs obligations à cet égard , et s'efforçassent de prévenir les justes reproches que Favenir aura peut-être le droit de leur adresser.
« La règle de leur conduite, par rapport à Téducation des jeunes gens confiés à leur sollicitude , se trouve dans cette parole du roi : Faites-en de bons chrétiens f et vous en ferez de bons Français, Mais point de christianisme , point de religion sans pratique ; et la foi a besoin d'être soutenue non-
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seulement par l'exercice des devoirs rigoureux du culte , mais encore par une certaine solennité dans le culte même. On ne peut donc que s'afiiiger en voyant peu à peu abolir dans plusieurs écoles les pompes touchantes du culte catholique, qu'aujourd'hui les protestants mêmes nous envient.
<( L'école polytechnique fournit un exemple de ces tristes réformes qui ôtent à la religion une partie de son influence sur l'homme, en lui ôtant, pour ainsi parler, son charme extérieur. L'école elle-même ayant sollicité avec de vives instances la permission de placer dans la chapelle un orgue , qu'elle offrait de payer, M. le ministre de Tintérieur, par des motifs que nous ignorons , a cru devoû* refuser son consentement. On est fâché qu'il ait ajouté que c'était assez d'une messe basse. Nous ne voulons |pas douter des sentiments religieux de M. de Corbière, mais ne serait-il pas possible qu'il les manifestât , comme ministre, d'une manière plus conforme à l'esprit de la religion catholique, qui, après tout, est la religion de l'État (1) ? »
De tous côtés nous recevions les détails les plus affligeants sur la situation religieuse et morale des écoles. Nous savions qu'en particulier M. le grand maître gémissait sur l'état du collège de Louis-le- Grand, qui ne lui laissait pas j disait-il dans l'intimité, un moment de sommeil tranquille. Quelle fut donc notre surprise d'apprendre par les journaux que monseigneur d'dermopolis, visitant ce collège , où l'on a établi un prêche calviniste, n'avait pas trouvé de termes assez forts pour exprimer sa satisfaction aux maîtres et aux élèves , parmi lesquels on sait qu'une révolte ne tarda pas à éclater! Nous crûmes devoir essayer de prévenir l'effet que ces louanges imprudentes pouvaient produire sur des parents crédules. Ce fut l'objet de la noie suivante , qui fut insérée dans le Drapeau blanc :
u Le Drapeau blanc rendit compte avant-hier , dans un article communiqué , d'une cérémonie religieuse qui a eu lieu le 13 juin au collège de Louis-le- Grand, et sur laquelle la Quotidienne a donné des détails plus étendus.
(1) Drapeau blanc du 22 a?ril 1823.
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« Trois élèves, représentant la philosophie, la rhétorique et la seconde, ont successiTement, dit ce journal , récité à Sa Grandeur des vers latins de leur composition. Monseig^neur a paru les écouter avec plaisir, et a daigné leur dire : « Bien que je ne u sois pas étranger à la langue de Virgile, je ne saute rais m'en servir aussi bien que vous; mais je la 4c connais assez pour applaudir à vos heureux essais. <( Je jouis d'autant plus de vos succès et de vos sente timents, que Louis*le-Grand est aussi ma patrie ; (c et si , en visitant un autre collège de cette capi- «( taie , j*ai pu dire avec plaisir : Vive le collège t( Henri IV! je dis maintenant avec plus d*enthouu siasme : Vive le collège Louis-le-Grand!,,. »
<c Après avoir accordé deux jours de congé , Sa Grandeur s*est retirée en témoignant à M. le proviseur, à M. Faumônier et à MM. les professeurs, toute sa satisfaction , et Tespoir qu'il concevait pour la religion, le roi et la France, d'une jeunesse tenue sous une aussi sage discipline, et qui parait animée de si louables sentiments. »
« Nous nous occupons de rassembler des renseignements authentiques sur l'état des écoles de l'Université, état trop ignoré généralement, et qu'il importe de foire connaître , pour l'intérêt des pères de famille. Comme il est impossible de penser que M. le grand maître veuille leur inspirer une sécurité qu'il ne partage certainement pas, et dont il sait mieux que personne combien les suites pourraient être funestes , nous n'hésitons pas à croire que la relation de la Quotidienne est inexacte sur beaucoup de points. Lorsque l'on a la preuve , et nous ravons , que le collège de Louis-le-Grand se distingue entre tous les autres par Tirréligion des élèves , et par tout ce qui est une conséquence naturelle de l'irréligion , il n'est assurément pas possible que monseigneur l'évéque d'Hermopolis se soit écrié avec enthousiasme : Vive le collège Louis-le Grand! Il n'est pas possible qu'il ait parlé de la sage discipline sous laquelle est tenue cette malheureuse jeunesse , qui , dans les trois jours de retraite qui ont précédé la première communion , n'a pas môme été dispensée des classes, et à qui, dans la retraite de Pâques, on ne permettait de lire aucun livre de piété hors des heures consacrées aux exercices religieux. Il n'est pas possible enfin qu'un évèque justement respecté ail témoigné toute sa satisfaction aux chefs d'un établissement composé de cinq cents élèves , parmi lesquels à peine s'en est-il trouvé une cinquantaine qui aient rempli le devoir pascal. Nous ne voyons pas troi> ^^^^^ espoir monseigneur d'Hermopolis pourrait concevoir de là pour la religion , le roi et la France , ni ce qui aurait pu exciter son ent/t ousias?ne fiour une jeunesse animée de si louables sentiments.
«( Au lieu de chercher h jeter ud yoile rar des désordres portés à l'extrême, mieux vaudrait s'occuper de les réformer. Nous ne doutons pas que ce ne soit le désir de M. le grand maître; mais un désir n'est pas une volonté. Qu'il veuille fortement , et le bien se fera (1).»
Cependant ¥• Paumônier du collège de Loui8-I^ Grand , blessé des révélations que l'intérêt des fn milles nous avait forcé de faire , essaya de justifier l'établissement auquel il appartenait. Le silence eût mieux valu ; il préféra recevoir cette réponse :
u M. l'abbé N.-J. G. nous écrit pour réclamer en foveur du collège de Louis-le-Grand, qui 9e dêstmgue entre tous les autres^ avions-nous dit, par Virrèligion des élèves , et par tout ce qui est um conséquence naturelle de Virrèligion. Il est tout à fait dans l'ordre que le premier aumônier de cet établissement , et de plus , comme il nous Pi^ prend dans sa lettre , chanoine honondre d» Notre-Dame y professeur d'éloquence sacrés dans la Faculté de théologie de Paris , prédioth leur ordinaire du rdf ait été sensible i un reproche si grave, et nous Pen félicitons sincèremeiit. // me suffit j dit-il, d^ attester que le reproche d'irréligion ne peut être fait atuc élevée de cetis maison sans la plus insigne fausseté. Mais mw , en vérité , cela ne suffit pas , et nous n'en croirons pas plus M. l'aumônier sur sa parole , que nous œ demandons à être cru sur la nôtre. Les faits parlent : est-il vrai que, sur cinq cents élèves, à peine cinquante aient fait leurs pâques? Nous l'affirmons , et M. le professeur d'éloquence ne le nie pas ; et nous le défions de le nier. Or, que M. le prédicateur ordinaire du roi nous dise si l'on peut sans irréligion violer une des lois les plus sacrées de la religion?
Nous pourrions entrer à ce sujet dans des détails plus étendus , que nous voulons bien lui épargner, persuadé que nous sommes qu'il s'en afflige autant que nous ; nous voulons bien même ne pas faire remarquer qu'il se tait prudemment sur ce que nous avions dit des conséquences naturelles de rirréligion parmi les élèves du collège de Louis-le-Grand; il nous répugnerait d'être contraint de nous expliquer là-dessus davantage. Quant aux de%im allèga^ lions que M. l'aumônier déclare être absolument controuvées, savoir, que, a dans les trois jours de (( retraite qui ont précédé la solennité , les jeunes (( gens qui devaient être admis à la sainte table n'ont «c pas même été dispensés des classes; et que, durant u la retraite de Pâques , il ne leur était permis de u lire aucun livre de pieté hors des heures consau crées aux exercices religieux : » nous affirmons à notre tour, sur la première a//^^^/ibn , que les
(i; Drapeau blanc du n iuln 1S23.
ÉDUCATION H devaient être admis à la sainte laMe n'ont été dUpvnsé» des classes que dans l'apris^iDJUî des deuK dcroiers jours, parce qu'enliu bUail-il bien qu'où leur permit de se confesser ; et, uir la seconde , <iii'elle est Fondée sur des léinoignages auxquels M. l'abbé G*** nous piTmettra d'ajouter autant de conlîance qu'au sien : d'autant plus que les faits dont il s'agit ont pu et ont Uil raëtne te passer à son insu. Après tout, ce ne sont là que des circonstances assez légères en comparaison du reste ; et il faut se sentir bien faible pour les relever iitc tant de chaleur et d'ostentation.
« Cependant, pourétre juste, nous devons avouer (|ue le Conslitutionnel u'a pas été moins empressé que M. l'aumdnier de Louis-le-Grand d'altesler que le reproche d'irréligion ne peut être fait aux élève» de cette maison sans la pivs insigne fausteté; c'est un point sur lequel ils sont parfaitement d'accord , et nous nous plaisons â reconnaître tout ce qu'a d'imposant l'union de ces deux autorités. Le Cifmtitutiûnnel embrasse dans une m^me jusli- ScatioD et les anciens lycées et les collèges royaux, qui représentent , dit-il , l'enseignement mutuel à UQ degré supérieur; et, bien entendu, il ne manque pas cette heureuse occasion d'attaquer les frères des écoles chrétienne». Qu'en dira M. l'aumônier, prédicateur du roi? Le journaliste exprime quelques regrets touchants sur la destructign de l'école normale, qui estimait plus, iXil-iX, le grec de Platon queceiui de saint Chrysoslômi'. Qu'en pense M. le professeur d'éloquence sacrée? Enfin le ConslUulionne/ ose croirequeTA.\'èvÈt{Ucd'Rtrjaopo[issera de son avis , et qu'il ne prêtera pas l'oreille à des vonseiU écidemntcnt destructifs de toute dduratinn forte et nationale. Il nous accuse , en même temps , A'aroir traité ce prélat respectable avec peu d'égards : nous doutons qu'il soit plus flatté des égards du Constitutionnel {\). »
C'était assurément quelque chose d'assez étrange [|ue les attestations de piété et de bonnes mœurs accordées si libéralement par le Constitutionnel aux collèges de l'Dniverslté. A défaut d'autres preuves, celle-là seule aurait suffi pour justifier nosacrusalioni; et nous en fîmes la remarque.
» L'd court article inséré dans te Drapeau blanc » jelc l'alaraie dans le sein de l'Université , qui , depuis quelque temps , vivait tranquille sous la protection du silence. Les journaux libéraux et ministériels se sont croisés, comme de raison, pour défendre certains collèges royaux, lesquels représentent l'enseignement mutuel à un degré supériatr, selon la juste expression du Constitutionnel, qui a cru devoir donner acte de sa satisfaction
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aux chefs de ces établissements, principalement pour ce qui tient i la pratique de la religion. Cela seul justifierait, s'il en était besoin, tout ce que nous avons avancé d'après les renseignements les plus exacts, et prouverait combien il est pressant de réformer l'éducation de la Jeunesse si l'un veut sauver l'avenir. Nous reviendrons , ainsi que nous l'avons promis, sur ce sujet important; aucune clameur ne nous empêchera de publier la vérité : c'est notre devoir , et nous le remplirons , quoi que puissent dire les hommes pour qui In morale est une science qui n'est pas faite encore. Dans ce siècle de lâcheté, ce qu'il y a de plus funeste et de plus effrayant ce ne sont pas des désordres qui cesseront dès qu'on en aura la volonté ferme, mais la faiblesse qui n'ose en avouer l'existence , de peur d'être obligée de les réformer. Elle étend un voile épais sur l'impiété , sur la corruption ; et puis , déguisant ses secrètes angoisses, elle atteste, avec une apparente tranquillité, que ce qui est là-dessous, c'est le bien (fi). ..
Cependant les informations les plus déplorables continuaient de nous arriver et de Paris et des provinces. Alors, après de mûres réflexions, et des conseils que jamais nous ne regretterons d'avoir suivis , n'écoutant que la vuix impérieuse du devoir, nous adressâmes au grand maître la lettre suivante, qui excita de si violents orages ;
i< MaiSEIGKEUR,
'i Un des plus profonds observateurs de la société, et le génie le plus vaste, peut-être, qui ait illustré le grand siècle , Leibnitz disait : « J'ai tou- " jours pensé qu'on réformait le genre humain , si « on réfoimaitreducation de la jeunesse.^' L'homme est tel qu'on le fait ; et si , à certaines époques , il y a dans les dispositions des peuples quelque chose de plus fort que les gouvernements, l'avenir dépend d'eux , et ils en répondent , parce que l'avenir est tout entier dans les doctrines dont on nourrit l'enfance, dans les sentiments qu'on lui inspire, dans les habitudes qu'on prend soin de lui faire contracter.
u Les ennemis de l'ordre , les enfants du siècle, plus habiles, nous dit l'Évangile , que les enfants de lumière, ne s'y méprennent point ; ils savent que, pour préparer ou affermir le règue du mal , on ne saurait trop lût en déposer le germe dans les cœurs : aussi, dès qu'un pays entre en révolution, s'oceupent-ils d'abord de changer l'éducation publique. C'est ce qu'on a pu remai-quer récemment â Naplea et en Espagne. En annonçant le dessein de s'emparer de la génération naissante , à l'aide d'un ensei-
^a) Drai>tautlaKei<iVi\a\nWa
ne ÉDUCATION
gnemeDtdîrigégelon leurs Tuefl, les cortésTOulureDt assurer le triomphe de leur cause , et décourËger dans les gens de bien l'espérance même.
11 A cet égard, comme en tout le reste, les révo lulionnaires espagnols ne tirent qu'imiter l'exemple que la France leur avait donné ; la France qui , après avoir offert à l'Europe le plus parfait modèle de cinlisalion , semble ensuite avoir été destinée à la guider dans le désordre et à l'inslruirc dans la science du mal.
« Je ne ferai point ici l'iiistoire des hideuses institutions qui portèrent surcessivemrnt le nom de prytanéea et de lycées. Personne n'ignore ce que fut l'éducation publique sous la Convention, le Directoire et l'Empire. Le nouveau peu|>le qu'elle derait former naquit dans le sang , près de l'ccbafaud de Louis XVI et des autels de la déesse Raison. En détruisant le christianisme, l'anarchie s'était flattée de créer des /lommes libres : un despote vint , et ne trouva que des esclaves. I.e Christ seul affranchit les peuples (1), et tous les siècles d'incré- «lulilé ont été des siècles de servitude.
" Au retour des Hls de saint Louis , l'on crut qu'on rendrait aux pères de famille les droits que Bonaparte leur avait enlevés en étabUssant le monopole de l'inslruclion; que les écoles ecclésiastiques cesseraient d'être soumises à un régime prohibitif BDiichrélien , et qu'on s'occuperait de corriger les vices de l'enseignement universitaire. Ces espérances ne tardèrent pas à s'évanouir ainsi que tant d'autres. Les énormes abus dont la France se plaignait subsistèrent. On continua d'exécuter les règlements tyranniques du Corse ; on suivit avec trop de succès le même système de corruption , et nous avons été , Monseigneur, plus d'une fois témoin de l'horreur que vous inspiraient la profonde impiété et les mœurs dissolues des collèges. L'esprit de révolte y pénétrant avec les doctrines révolutionnaires , un se vit contraint , à Paris même , d'employer la force armée pour détruire cette jeunesse indisciplinée , et il y eut dans le monde un pays où les gendarmes devinrent les instituteurs nécessaires de l'enfance.
« Lorsque le mal fut ainsi parvenu à son comble, on parut commencer à s'en effrayer. Une troupe de séditieux imberbes, jugeant et chassant leurs maîtres , en vertu de la souveraineté du nombre et de l'autorité de leur raison , offrait un spectacle nouveau et propre à faire naître des réflexions graves. On sentit qu'il était convenable de tempérer ce sentiment précoce des droits de l'homme, et tous le» Français attachés au trône, à la religion , à la patrie, applaudirent au choix qu'on fit de vous pour assurer, en réformant l'éducation publique, le bon-
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heur, la paix et l'existence mène de U lodélé.
Il Par (juel triste enchaînement de circonslancn B-t-on si peu fait encore pour atteindre ce but important ? quels obstacles arrêtent votre lèle ? De qui dépendent donc les changements qu'a est si preisant d'opérer ? quelle force inconnue vous lie 1« mains ? N"a-l-on voulu que placer le désordre soui la protection d'un nom respecté? Lorsqu'on attendait de vous de si grands biens , lorsque vous jkhsicï pouvoir réaliser toutes les espérances, commrnt se fait-il que vous ayez à gémir en secret de l'inefficacité de vos désirs, et de l'état déplorable des écoirs?
II Car il faut bien , Honseigneur , apprendre aui familles ce que votre position ne vous permet patdï leur dire, et ce que , sans doute, plus que persoDDf, vous souhaitez qu'elles sachent. Le salut des imn vous est cher ; les travaux qui vous ont acquis une si haute considération n'eurent jamais d'autre objet; délivrer la jeunesse de la double servitude de l'erreur et du vice , étendre le règne de Jésus-CfarisI , voilà ce que vous vous proposiez dans vos célèbres conférences, ce que vous vous proposez encore aujourd'hui ; et c'est pourquoi nous croyons concourir à vos vues en donnant à celte lettre la publicité qui seule peut la rendre utile.
" Ici cependant nous confesserons l'embami extrême oîj nous jette la nature des maux que nous avons à révéler. Comment peindre, comment indiquer même ce qu'on voudrait elfiDcer de sa pensée? mais aussi comment se taire lorsque le crime, devançant l'âge des passions , ne laisse plus de pUrc â ritinocencedans la vie humaine; lorsque souvent, le remords lui-même s'éleignant avec U foi, on cherche en vain , dans ce qui reste , quelque choM de l'homme ? Nous aimons à le déclarer , plusieun membres du corps enseignant s'acquittent de leurs fonctions avec un zèle qui porte son fruit ; et le bien qu'ils opèrent accuse les autres de tout le bien qui ne se fait pas. En beaucoup d'établissements, et nous en avons les preuves, non-seulement on ferme les yeux sur les plus énormes excès , mais on les excuse, on les justifie, ou au moins on les tolère comme inévitables. L'autorité civile est plus d'une fois intervenue pour les réprimer, tant le scandale était public. Tout récemment encore , eo un cheflieu de département , le maire , dont la fermeté de- I l'ait servir de modèle en de semblables circonstances , força le iirovîseur et les professeurs du collège de signer la promesse de se retirer , en les çant, sur leur refus, de les traduire criminellemenlj devant les tribunaux.
<i Exagérons-nous, Honseigneur, quand noul disons qu'il existe en France des maisons d'une manière plus ou moins directe à l'Universii et où les enfants sont élevés dans l'alhéisnie pr
ÉDUCATION PIBLIOUE.
Itque et dam la luine du christianisme? Dans un de ces horribles repaires du vice et de l'irréligion , on » TU trente élèves aller ensemble à la table naintc , garder l'hostie consacrée , et , par un sacrilège <iue les lois auraient autrefois puni , en cacheter les lettres ciu'ils écrivaient i leurs parents.
» Nous pourrions citer beaucoup d'autres faits qui montreraient , comme celui-ci , à quels dangers l'éducation publique , corrompue dans presijue toutes ses sources , expose l'areair. Une race impie, dépraTée, ré?olutionnairr, se forme sous l'influence de rUnÎTcrsité. Déj'i, dans ses pensées aveugles et ses espérances sinistres , celte jeunesse turbulente médite des bouleversements; elle sait que le monde lui appartiendra : et le monde, dans un temps peu éloigné , apprendra , si rien ne change , ce que c'est i[ue d'être livre â des hommes qui, dès l'enfaDce, ont vécu sans loi, sans religion, sans Dieu.
" Une sorte de régularité extérieure, des actes (le culte exigés par les règlements , trompent encore sur l'étal réel des écoles quelques personnes confiantes, qui ignorent que ces actes dérisoires ne sont, le plus souvent, qu'une profanation de plus. Hais ce qui pourrait paraître incroyable , et n'est cependant que trop certain, c'est que, malgré ces apparences commandées , on parvient quelquefois à Oler au.\ élèves jusqu'à la possibilité de remplir leurs devoirs religieux. Ainsi le chef d'un collège avait réglé le nombre d'enfants que l'aumônier devait confesser dans une heure. Un d'eux ayant dépassé le temps fixé, et roulant achever sa confession, fut enlevé de force du confessionnal par un des maîtres d'étude.
" Monseigneur , je lis dans l'Évangile que, les disciples de Jésus-Christ éloignant de lui des enfants qu'on lui présentait , il fut ému d'indignation , et il leur dit : " Laissez les petits enfants venir à moi , ■ et ne les empêchez pas d'approcher; car c'est à
(ceux-lj qu'est le royaume de Dieu. « m Ne pouvons -nous pas ailresser à l'Université tBrtmes paroles? Ne pouvons-nous pas lui dire : LaisKX les petits enfants qui vous son tcouHés venir I Dieu , à Jésus-Christ , et ne les empêchez pas Rapprocher ; ne leur fermez point la voie du •alut ; ne souRrez pas que l'on corrompe, par des •I leçons d'impiété et des exemples rie libertinage , u lapureté de leur foi et l'iunocencede leurs mœurs, u Un compte terrible vous sera demandé de ces •> Jeunes dmes que Dieu appelle â son royaume : 1 raullieur à qui les dépouille de ce céleste héritage, 1 ou qui permet qu'on le leur ravisse! Trop long- ■• ten){Mi un les a séparés de leur Père; laissez-les ■' reveniràlui:qucvoséeolescesscntent)nd'ètre les - séminaires de l'alhéismect Icveslibule de l'enfer."
ir Monseigneur, la France a les yeux sur vous ; elle vous demande , après tant d'orages , la sécurité de l'avenir. Peut-être vous faudra-t-il , pour réaliser ses vGGux , surmonter des obstacles ; elle le sait , mais elle sait aussi qu'il n'est point de difficultés que ne vainque une conscience courageuse. Voire amour pour le bien , vos vertus , voilà le fondement de ses espérances ; il est impossible qu'elles soient trompées.
Il J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, Monseigneur, » etc.
La conscience de monseigneur d'Dcrmopolis avait été émue. 11 nous St demander, par des amis communs , des renseignements que nous nous empressâmes de donner , et dont l'exactitude n'a jias été contestée, que nous sachions. Au bout de huit Jours, une note insérée dans le Moniteur informa le public du résultat des réflexions de M. le grand maître. Cette note courte et substantielle mérite d'être conservée :
u Une espèce de manifeste a été lancé dans le public contre l'Uiiiversilé, dont j'ai l'honneur d'être le chef. Des raisons de convenance m'empêchent de m'expUquer; je le ferai quand le moment en sera venu. Je déclare , en attendant, que je ne changerai rien au système d'administration que j'ai adopté,et que je Ulcherai toujours de marcher avec force et mesure entre les cris de ceux qui trouvent que je fais trop et de ceux qui trouvent que je ne fais pas assez.
Il Le GbiMi MàIikb.
Il 3 septembre IJ
Les cris de ceux qui trouvaient que Monseigneur faisait trop, c'étaient , il faut bien le dire , les cris des révolutionnaires et des impies, les cris du Constitutionnel et de sa faction. Les cris de ceux qui trouvaient que Monseigneur ne faisait pas assez, c'étaient les cri» de ceux qui demandaient que l'enfance eût des mceiirs et de la fol, Honseigneur promit de n'écouter ni les uns ni les autres. U annonçait de plus qu'il martAerail avec force et mesure ; c'était beaucoup assurément pour quelqu'un qui marc/ie entre des cris : peut-être voulait-il dire qu'il marcherait selon la mesure de
Le ministère déploya la sienne en traduisant devant les tribunaux, non pas l'auteur de la lettre qu'il inculpait dans sa passion aveugle, mais l'édileur responsable du journal où die avait été pubUée. Celte lâche accusation est le sujet des deux articles qui suivent.
AU SUJET DE L*UNIYER8ITÉ
Quand les peuples, conduits dans det Toies trompeuses , s'éloignent de l'ordre éternel qui est la Tîe des nations. Dieu ne manque Jamais de les arertir autant qu'il est néeessaire , pour qu'ils ne puissent accuser qu'eux-mêmes de leur peiie. Il été le sens i ceux qui gou?ement , et trouble leurs conseils. Alors il arrife des choses si extraordinaires , si éfidemment oj^MMées i la Justice et é la raison, qu'il est impossible , même aux areugles , de continuer à s'abuser. Et souTcnt c'est une circonstance, ou ftuble en eUe-mème, ou imprévue, qui réTde tout é coup é la société ce qu'elle ignorait et ce qu'il fallait qu'elle sût ; car Dieu, qui lient en sa main tous les événements , les fait servir comme il lui plaît à raccomplissement de ses desseins. Ainsi , pour nous renfermer dans le fait particulier qui nous suggère ces réflexions , un ministère qui ne trouvait encore quelque appui dans la saine partie du public que parce qu'on le supposait invariablement attaché aux intérêts de la religion , de la morale et de la monarchie , se déclare hautement le protecteur d'un système d'éducation antimonarchique, immoral, irréligieux ; des hommes, irrités qu'on signale les énormes abus qui résultent de ce système d'éducation, prennent soin de donner un nouvel éclat aux réclamations qu'on a faites , aux vérités qu'on a publiées : ils voudraient, pour tout au monde, en détruire Timpression , en effacer le souvenir, et ils fixent sur elles l'attention de tous les esprits ; poussés par une force supérieure qui les domine à leur insu , ils appelleront devant les tribunaux, non pas le crime , mais la conscience qui l'accuse , comme s41s désiraient que sa voix fût mieux entendue , et que dans le sanctuaire de la justice elle eût un carac* tère plus solennel et plus saint. Il faut bien le reconnaître : Digitus Dei est hic.
Considérez cependant , vous qu'aucune passion
n'anime, la diMrenee des temps el les contadfe- Uons des hommes. Lorsque les Bourbons eoRtft recouvré leur antique héritage , un cri s'ékfa es toutes parts eontre l'Unifersîté. A cette ipoqni comme ai^ourd'hui nous crûmes de nolie devsir de montrer quel était rexoès du mal , el de I une réforme trop nécessaire. Qu'il wm de citer ce que nous écrifions :
« Chaque lycée a son aumônier, je le sds; « Je sais aussi que les hommes respectables qpn sa « dévouent à cette pénible fonction gémissent ds « l'inutilité de leurs soins mal secondés, qndqneu fois même ouvertement contrariés , et qui trop « souvent ne leur procurent que des dégoûts et da u outrages, il y en a, el j'en connais, qui ont été tt contraints de renoncer à leur place, parce que, « insultés grièvement , ils n'avaient pu obtenir une « légère réparation.
«( Presque partout les exercices religieux n'étt talent qu'un scandale de plus. Dans une école u spéciale , pour concilier les bienséances pubhques « avec la commodité particulière, on avait imaginé « l'expédient de faire assister les élèves à la messe tt par députation. Ailleurs, on a vu avec une sorte tt d'épouvante presque tout un lycée , les chefe à la « tête , approcher à jour fixe de la sainte table, et tt recevoir le corps d'un Dieu sur cette même lantt gue qui , la veUle, prêchait l'athéisme. C'est ainsi u qu'on prétendait répondre au reproche d'irréliu gion.
u Si je voulais peindre les mœurs des lycées , Je tt dirais des choses efi^royables. Un enfant de quinze tt ans écrivait à son frère : Je ne connais pohii u {Tautres dieux que Fénus elBacchus. Tel est le tt symbole et le culte des écoles impériales. Jamais tt dépravation précoce n'offrit de spectacle phis u hideux... Ce ne sont pas seulement des abus par-
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b tieb que nons ngnaloi» , c'est un (lêgonlre uni- (* Tersel , un vice radical , une plaie horrible , dé- » goAlanle, qui couTfe et dévore le corps entier ' •■ de riiniïersiié. "
^elqu'unse ptaignit-il de ce langageîquelqu'im réclama-t-il contre ces faits? Le minislère , dont le royalisme ne passait cepenilant pas pour exagéré, prit-il fait et cause pour l'instilulion danBereuse que nnns pensions devoir attaquer? FAmes-nous traduit derant les tribuDaux?On n'y songea même pas; oous ne recueillîmes que des applaudissements.
Plus tard, en 1818, le Conservateur parut. Il était dirigé par M. de Chateaubriand ; IHH. de Villêle et de Corbière y coopéraient : nous étions unis alors ; nous défendions la même cause ; tout se foisait de concert ; pas une ligne n'était imprimée sans qu'on l'eût examinée avec la plus mûre attenlion dans un conseil qui s'assemblait exactement ehaquesemaine. Or, quedisions-noua,ou pluiAïque disaient-ils atec nous ? II faut encore citer. « <^ne B serait une nation qui n'aurait de religion, de
■ morale, de connaissances qu'autant que le vou- - drait son gouvernement, au prix qu'il y mettrait;
■ nue nation dont les croyances , les sentiments
■ dépendraient du caprice d'un ou de quelques
■ bummes, des calculs même de la cupidité; une
■ lulionâ qui on pourrait vendre Dieu?
■ Eaeore, si l'on consentait toujours à le lui ven- " dre; si on ne la forçait pas, sous peine d'igno- " rance , d'acheter l'athéisme , le mépris des de-
■ vmrs, le crime m(me ! £t ceci n'est pas une crainte
■ vaiiw, une cliimérique supposition, La France ne
■ le sait que trop , il y a eu de telles écoles ; et l'on « fa vu des forfaits inouïs jusqu'à nos jours, le
, I '• suicide de l'en fnn ce : on a vu des Catonsdequinze ntans briser la vie comme un mauvais jouet, après M noir, partestament, légué leurâmeaux mânes i^m^dt Voltaire et de J.-J. Rousseau. Or, que la plu-
■ part des pères éprouvent quelque répugnance à
■ «sonsenlrr que leurs fils se pendent, à les envoyer <■ dans des écoles où les élèvesont, de fois à autre , <■ de pareilles ^ntaisies , cela se conçoit , et celte
• /àiàletie semble excusable à un certain point...
■ Que devient la puissance paternelle, si un père
■ peut tin placé dans l'alternative, ou de laisser
■ SOD fils croupir dans une ignorance qui le dégra- » dcra de sa condition sociale , ou de l'exposer à
■ nne dégradation plus funeste , celle du vice et
■ de l'erreur? Toute autorité repose sur des de-
• TOirs ; Met ceux-ci , la raison de l'autorité dis-
■ parait. Ainsi le père, roi dans sa famille comme a le roi est père dans l'Étal, est lié par des devoirs KjBprescriplibles. fondement de son pouvoir et ^de ses droits. Un avoue qu'il doit nourrir ses cn- |.fenls, qu'il doit veiller à leur conservation pby-
" sique : mais ne doit-il pas aussi veiller à leur .1 conservation morale? ne dolt-il pas préserver Il leur cœur, leur intelligence, de la corruption? u Vous le punissez s'il proslilue le corps , et voua « le forcez de prostituer l'âme ; que dis-je ? voua •t le contraignez peut-être de la sacrifier pour ja- •: mais! M
Çhi'on relise la lettre inculpée, y trouvera-l-on rien de plus fort ? Et les mêmes hommes qui applaudissaient il y a cinq ans à nos paroles , qui louaient, qui encourageaient notre zèle pour la vérilé, la religion, les mœurs, nous en feront un crime aujourd'hui ! Ils demanderont aux tribunaux de flétrir ce qu'il y eut de noble dans notre conduite commune, de punh- en nous leurs vertus passées ! Où en sommes-nous? el comment se peut-il qu'un reste de pudeur ne les ait pas arrêtés?
Hais examinons en elle-même cette lettre, objet de leur courroux. L'homme vénérable à qui nous l'avons adressée était, plus qu'eux, digne de la comprendre. Sôr de nos sentiments comme nous sommes sûr des siens, il y aura vu l'expression d'une douleur qu'il partage, et le désir qu'on l'investisse d'une autorité suffisante pour qu'il puisse enfin , de concert avec les hommes estimables que l'Université possède dans son sein, mettre un terme aux désordres qu'il déplore avec nous.
On demande la preuve decesdésordres,enmème temps que l'avocat du roi déclare que le ministère eeWwn«^rw»ptei/^'M/0ff.D'oii vient celle étrang;e bâte, s'd désire réellement être instruit? La chose est Hssez grave, ce nous semble, pour ne pas la traiter si légèrement. Il s'agit de l'avenir de la France et du bonheur des familles. Qu'on ordonne une enquête ; que des magistrats zélés , tels qu'il sera facile d'en trouver un grand nombre dans nos cours, procèdent â la recherche des faits avec la sollicitude de la conscience et le calme de la loi : alors on saura si nous avons , en effet , exagéré le mal ; alors on croira que le ministère souhaite véritablement d'être informé.
Il demande des preuves : nous lui en donnerons ; car la notoriété publique en est une aussi, et même la plus forte.
Ildemnndedespreuves: qu'illise dans les journau\ révolutionnaires les éloges qu'ils prodiguent d l'L'' niversitéetà l'éducation qu'on reçoit dans ses écoles.
H demande des preuves : qu'il parcoure les mandements des évêques (1 ) el tes délibérations des conseils de département, qui presque tous répèlent les mêmes plaintes que nous , et réclament le même remède aux mêmes maux.
Il demande des preuves: qu'il interroge les jeunes
iH
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gens dont les sentiments et la conduite honorent encore noire pays; ils lui diront que c'est au sein de leurs familles el dans les enseignements particuliers qu'ils ont puis^, avec ces sentiments généreux , la force oécessaire pour triompher des doctrines professées dans les écoles publiques.
Il demande des preuves : el toute la France sait que rOniversité elle-mfme, effrayée de l'état d'un de ses collèges, celui de Marseille, vient de le dissoudre complètement, ne voyant pas d'autre moyen de remédier à la corruption que de renvoyer jusqu'au dernier élève.
Il demande des preuves : qu'd s'adresse à M. le grand maître , qu'il le supplie de déclarer s'il est vrai qu'il règne de graves désordres dans la plupart des écoles; nous souscrivons d'avance à ce qu'il répondra.
Il demande des preuve» : qu'enlend-il jiarlà? Voudrait-il, au moment même où il nous accuse de diffamation . nous forcer de diffamer personnellement tel individu, tel )Kusionnal, tel collège? C'est ce qu'il n'obtiendra jamais de nous : notre devoir est d'avertir et non pas de dénoncer.
Ne devrait-il pas d'ailleurs savoir, pour employer les propres expressions d'un bureau d'administration collégiale (!) , " qu'il serait peu convcnalile et ■I même frustratoire de faire ici la censure de tels u de HH. les professeurs, puisque, d'une part, il y ■I aurait injustice à les accuser personnellement u sans les admettre à justification, et que cette jus- H liHcation serait impraticable, attendu qu'il n'existe II aucune forme de procéder légalement en matière u si délicate; que, d'autre part, à moins de con- M Taincre lesdits professeurs de délits positif et u graves, l'Université ne consentirait pas à leur fl changement, mais qu'en tout cas ce qui accuse Il d'une manière générale et suffisante l'établisseu ment tel qu'il existe, c'est la répugnance bien H déclarée qu'ont les parents d'y j)lacer leurs en- « fants à demeure? n
El d'où vient celle répugnance? quelle en est la cause? Nous la trouvons encore indiquée légalement dans la même délibération : u c'est que les enfants « rentrent dans leurs familles beaucoup moins bons " qu'ils n'en sont sortis ; que leurs préjuges el leurs Il mauvaises doctrines réagissent le plus souvent •1 sur des parents faibles, sans autorité, ou, en tout •I cas, disposés à défendre ces enfants trop cbers u du mépris des gens de bien qui les poursuit bJen- H tôt, et que c'est après de tels commencements u que s'achève dans les académies, et sans survcil- ■I lance directe, une éducation qui porte le trouble u dans la société, et qui l'alarme justement pour Il Tavenir. «
Que le ministère qui nous sollicitons une réforme dans l'éducation publique, accuse donc aussi les bureaux d'administration, les conseils de déparlement, les évCques, la France entière , qui forme le même vœu et tient le même langage.
Ce que nous avons dil, notre devoir nous obligeait de le dire ; il nous obligeait d'instruire les famuiei de ce qu'il leur est si important de savoir, Hoini que personne nous ignorons qu'il y a des rérîléi importunes; mais, si elles blessent certains hommei, loin que ce soit une raison de les tenir captives, c'en est une, au contraire, de les proclamer plus hautement. Les ministres, après les rapports qui ont existé entre eux et nous, devraîeut avoir appris! nous connaître. Se pourraïL-U qu'ils eussent espéré nous intimider par des violences d'apparat? Ils ne savent donc pas ce que c'est que la conscience , a que c'est que la religion, ce que c'esl qu'un prêtre? Eh bien ! ils l'apprendront.
Au reste, notre causeest celle de Dieu, des mmun et de la société, el dès-lors il est impossible qu'elle ne triomphe pas devant des magistrats français. Chréliens et pères de famille, ils recoimaltront leurs pensées et leurs désirs dans les nùtres. Que voulons-nous, sinon qu'en réformant les vices d'une institution publique, dont une longue expérience i prouvé le danger, on les aide à transmettre à leurs enfants , dans toute sa pureté, le noble héritage de leur foi et de leurs vertus? Les ministres ont vu un délit dans nos efforts pouratteindre ce but ; eux, ils y verront l'accomplissement d'un devoir sacré du sacerdoce.
Mais quand, ce qu'il serait injurieux à la magistrature de craindre même un seul instant; quand, poursuivi par le pouvoir aveuglé el iuquiel de luimême, nous aurions parcouru sans succès tous le* degrés de juridiction de la justice humaine, nous ne serions point encore ébranlé, nous ne cesserions point encore de combattre , tant que subsistera le mal que nous avons signalé : car, au-dessus de tl justice bumaine,il y a une autre justice , étemellct immuable, qu'on ne saurait abuser ni séduire , el i laquelle on n'échappe point; il y a un grand Dieu qui a dil : Je jugerai les Justices mêmes; Ego justilias Judicabo (3).
SUR LE MÊME SUJET
Le tribunal de police correctionnelle s'est occupé de l'afi^ire du Drapeau blanc. Nous attendons avec couHance le jugement qui sera rendu. Comment
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pDBrrions-nous conccroir le plus léger doule sur rissuf (l'un procès où nous paraissons comme accusé pour aToir plaidé la cause de la religion et de la société, la cause des familles et de la France entière? Quelle que soit , après tout , la décision de la cour, la nature de l'action intentée contre nous donnera lieu à des réflexions graves.
» Par quelle Fatalité , a dit M. l'avocat du roi , cr sommes-nous appelés à poursuiïre des hommes
■ qui , si souvent , ont prouvé leur amour pour le
• bien ,■ qui ont montré de si nobles et de si beaux
• talents! Us étaient nos aniis. Comme nous, mieux
■ que nous sans doule, ils ont cent fois foudrojé
■ de leurs voix éloquentes l'athéisme et l'esprit révo- •I lutionnaire, n
Nous eoneevoDs à merveille l'honorable élonnement de M, l'avocat du roi. Certes, il ne devait pas s'attendre que, sous un ministère sorti des rangs des royalistes, on l'obligerait Ae poursuivre comme criminels des hommes qui ont constamment combattu Vathéisme et Vespril rétoluUonnaire , et de les poursuivre précisément parce qu'ils continue»! de combattre Yeuprit révolutirmnuire et Vathéisme. Vnc pareille contradiction dans les ministres, une si solennelle abjuration de leurs anciens principes était au-dessus de toute prévoyance humaine. Personne au monde n'aurait pu imaginer qu'un homme serait par eux déféré aux tribunaux , pour avoir répété leurs propres paroles, pour avoir dit que l'cn^nce devait croire en Dieu , avoir des moM^s et respecter le roi.
Telle est Tarf/on que M. l'avocat du roi a dit i7»'(V s'iigitaait d'examiner, pour que la France sût si, lég.ilement , elle est ou n'est pas un crime.
Ce n'est pas tout ; parmi les faits aussi nombreux que certains qui montrent combien il est nécessaire d'opérer une grande réforme dans l'éducation publique, et d'accorder par conséquent à M. le grand maître de TUniversilé toute l'autorité dont il a besoin , nous avons cité ceux qui nous paraissaient les plus propres à frapper les esprits, â émouvoir les consciences, et â faire sentir l'élcnduedu mal auquel il est si pressant de remédier. Qu'a-t-on fait? Au lieu de prendre les moyens qui s'offraient naturellement pour s'assurer deleur vérité, on ne s'occupe que d'une seule chose , d'en atténuer l'impression. On nous accuse de dilTamer le corps enseignant, comme si le corps ensei^ant était diffamé parce
qu'il existe de mauvais pensionnats et de manraîs collèges ;comme si nous n'avions pas établi nous-méme une juste distinction entre ses membres ; comme si, élèves et maîtres, tous étaient solidaires ; comme si, cnfln . c'était diffamer la France que de dire que les ministres qui nous poursuivent pour avoir rem- \A\ \m devoir rigoureux sont Français.
El voyez jusqu'à quel point ils poussent l'inconséquence , et dévoilent leurs passions & tous les yeux, Ils demandent des preuves^ ce que nous avons avancé ; et à qui les demandent-ils ? est-ce à nous, qui pourrions seul les donner? Ils s'en garderont bien. Ils s'adresseront à un dditeur re«poKAR^/e qui ne répond point, qui ne saurait ré' pondre d'une lettre signée par son auteur; qui n'a ni ne peut avoir aucune connaissance des faits qu'on y cile. Qu'on nous dise si c'est là chercher la vérité ?
Et néanmoins ces faits, ou des faits semblables, sont connus de tant de personnes, que M. l'avocat du roi , obéissant aux sentiments de l'honneur, en mèmetempsqu'ilétaitf^rcéderemplules fonctions de sa charge , s'est vu contraint de soutenir que , quand même les profanations que nous avons signalées auraient eu lien dans deux ou trois collèges, on ne serait pas excusable pour cela d'en faire un reproche à l'universalité du corps enseignant; ce que nous confessons sans difficulté : mais aussi , qu'on nous montre le passage de notre lettre oii nous en faisons un reprocheà l'universalité ducorps ensi'ignant. Avant qu'un homme fdl publiquement reconnu pour insensé , il faudrait de» preuves bien fortes pour lui attribuer une pareille folie.
Au fond, il s'agit desavoir s'il est permis de signaler les vices d'une administration quelconque, ou si, quels que soient les abus qui peuvent exister, les luis nous condamnent au silence ; s'il est permis d'avertir les pères de famdie, au nom du salut de leurs en^nls, qu'ils doivent apporter un soin scrupuleux dans le choix des instituteurs auxquels ils conflent un dépAt si cher. Il s'agit de savoir si l'on peut encore, dans le royaume très- chrétien, élever la voix en faveur de la religion et de la morale, en faveur de Dieu et du roi. 11 n'y a point d'autrequeslion ; c'est là-dessus que nous sommons les ministres de s'expliquer. Quelleque soil, au surplus, leur réponse, nous savonsquel est notre devoir, et nous le remplirons.
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Saper mnrM toM, JeniMlrai, CMUtltal wmJai ; Mi 4f# et toU noete in perpeion non taetboai. ^ rewl»liol> mlnl IoibIdI, ne Ueeetto, et ne défit el tncntlm , éonee •Ubltlal, ei donec peoal Jenualea Iradeai Inlerrâ.
(If.,LXII,6,7.)
Toutes les fois que de grands intérêts, prfncifNi* lement de l'ordre spirituel , sont attaqués et défen* dus ; lorsqu'on dispute aux hoinfties leurs croyances, la règle de leurs pensées et de leurs actions, en un root les Térilés dont se nourrissait leur intelligence, et leur conscience même, une prodigieuse agitation règne dans la société. Des partb se forment, il s'établit une guerre terrible au sein des peuples; et ce n'est pas seulement un combat de doctrines : caries doctrines ne peuTent être ébranlées que tout ne s'ébranle, institutions, lois, mœurs. Dans ces crises effrayantes il ne manque jamais de se trouver un certain nombre de ces gens eTentre^ deux dont parle Pascal, indécis par timidité, indulgents par calcul, qui ne sayent ni ce qu'ils pensent, ni ce qu'ils yenlent,parce qu'ils n'ont pas la moindre idée de ce qu'on doit penser et vouloir. La faiblesse de leur caractère et le peu d'étendue de leur esprit les inclinent à croire qu'en toute contestation la sagesse consiste à se tenir également éloigné des opinions et des prétentions opposées , et que toute lutte , quel qu'en soit l'objet , doit se terminer par des concessions mutuelles ; ce qui suppose qu'on ne dispute jamais que de choses arbitraires, ou dont l'homme, en tout cas, a le droit de disposer comme il lui platt.
Cette sorte de gens, la plus dangereuse peut-être quand il lui arrive d'être en pouvoir dans les temps difficiles, ne sert qu'à conduire avec moins de bruit les nations à leur ruine. Elle ne détruit pas, mais elle laisse détruire; elle ne fonde rien , mais elle empêche de rien fonder et de rien réparer. Essentiellement inerte, ce qu'elle craint surtout c'est l'action , parce qu'il n'y a point d'action sans résistance. Elle a peur du mouvement , peur de la force , peur I
de la vie, et, cherchant un repoa qui n'exiate poiat, ou qui n'exiate que dana le tombeau , elle ne wA pour doctrine que l'iodiffiérence, pour ordre que ce qui est , le mal comme le bien ; pour jusUcequ'inK égale protection de ce bien et de ce mal, pour paix que le silence.
Et qu'on ne s'étonne point de l'ascendant que cette espèce d'hommes parvient quelquefoia à obtenir dans la société. Lorsqu'un peuple , après de grands désastres, tarde â rentrer dana les voies d'où il était sorti , il perd peu à peu l'espérance , et jusqu'au souvenir d'un état meilleur. Le succès des méchants encourage leur audace, et fait illusion sur leurs principes même. Les bons, toujours sacrifiés, se lassent de combattre inutilement , et saisissent avec joie le premier prétexte qui leur est offert d'abandonner, sans trop de honte , une cause longtemps malheureuse. L'intérêt personnel mulUpUe les défections. Toutes les passions viles se réveillent. Les uns supputent ce que peut valoir ce qui leur reste d'honneur et de conscience ; les autres s'endorment entre les débris de l'édifice social renversé, et s'irritent quand on essaie de les tirer de leur sommeil.
Ainsi tout va se corrompant : la raison publique s'afi^iblit, les cœurs se dégradent :on s'étourdit sur le présent, on oublie l'avenir : et néanmoins il reste au fond des âmes une inquiétude vague et comme un sinistre pressentiment. Seuls tranquilles et inébranlables , les chrétiens trouvent dans leur doctrine, et l'explication de ce qu'ils voient, et la consolation de ce qu'ils craignent, et la garantie de cequlls espèrent. Trop éclairés sur les causes et la gravité du mal pour s'imaginer, à l'exemple de quelques
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bontnet a*eB^^ , qu'on rétablira l'ordre ei qu'on MUveralemontleparlescliéliTescombinaisongd'une polilique aussi fausscqu'élroite, pardes paclcs avec les passions, les opinions, les intërfls , et le crime attae , lU n'altenilenl de tout feh que de plus grandes cal a miles, mai s ils les attendent sans trouble : car ils savent que leur vraie patrie, la soeiétë religieuse dont ils sont membres , subsistera au milieu de ces vastes bouleversements, et demeurera éternelli^ment stable au milieu de ces ruines; ils savent que sa b^uté ne sera que plus éclatante par le contraste des sociétés difformes qui naîtront incessamment et K dissoudroul auluur d'elle; ils savent entin que le désordre, parvenu au terme fixé, y rencontrera la t)arrjère qu'il lui est défendu de franchir. Alors finira le règne de l'bomme, et commencera le règne de IHeit ; et Umpus omnis reilunc erit.
Soutenus par ces hautes pensées de la foi . les chrétiens ne se laissent ni séduire par les vaines espérances que les hommes mettent dans d'autres hommes, ni intimider par les revers, ni déconcerter par Ici obstacles que la violence ou la ruse ne cesse de leur upposer.Quandviendralejuur du triomphe, ils ne seront plus peut-être ;maisqu"importe? Vaincre , ce n'est pas ce que Dieu leur commande ; leur detotr est de combattre, voilà tout. Malheur à ceux qui. Us àt ce sacré combat, transigent avec le mal, on dont les lâches désirs sont satisfaits pleinement p^r quelques heures de repos! Malheur h ceux qui disait ■■ la paix , la paix, lorsqu'il n 'y a point de pair (Vl
Et n'est-ce pas ïi ce que nous entendons ? cette parole rfe mensonge ne frappe-t-elle pas à chaque jntlaotuotreoreille7LaFrance, ily a peu d'années, retralissait d'un autre cri; de toutes parts s'éleviimt des voix coui'ageuses pour signaler les vices de* inatitutions. les abus du gouvernement, et pour en demander la réforme. Des hommes du plus haut rang, et revêtus des plus hautes fonctions, ne crurent point s'abaisser en défendant la cause de lu religion et de la société dans les feuilles publiques , seule tribune d'où l'on puisse, dans l'étal actuel des mtrurs, imprimer aux espiits un grand mouvement. En éclairant l'Europe, en ranimant le courage presque éteint des royalistes, en concentrant leurs force», le Conservateur prouva combien est puissant cemoyend'actioQ.Onlit peu les livres aujourd'hui, leur inSuence est très-circonsrcite ; mais les journaux |iéaèlrent jusque dans les chaumières : ils y portent l'erreur ou la vérité ; et ce sont eux qui, en formant, en dirigeant l'opinion des peuples, et même leurs passions , disposent des destinées du monde. L'impîcié s'en fait une arme , et la religion
s'en aide. Sous ce rapport, ils ne sont pas seulement une tribune, ils sont encore une chaire . et il n'est au-dessous de personne d'y monter.
Aussi, quand nousécrivionsdans le C'on«errafeur et dans le Défenseur, quelqu'un eut-il la pensée de nous en faire un sujet de blSme? ne filmes-nous pas , au contraire , encouragé par le suRrage universel des gens de bien? Or, depuis, que s'cst-it passé qui puissejustiHer un jugement divers, et nous dispenser de ce qu'alors on considérait comme un devoir? Les journaux sont ce qu'ils étaient, et rien malheureusement n'a changé non plus dans le système du gouvernement. Quelques hommes ont cédé leurs places à d'autres hommes, et ceux-ci ont dit : Tout est bien , et voilà la révolution nnie,
11 était , nous le croyons, permis aux royalistes de ne pas entièrement partager une confiance si prompte, et d'être moins enivrés d'un premier succès. Les portefeuilles, c'était quelque chose; mais ce n'était pas tout pour tout le monde, el l'on pouvait encore désirer quelque chose de plus. Voyons si les royalistes, en exprimant leurs vœux, ont dépassé les bornes des convenances et de la raison.
La première chose qu'ils demandèrent, ce Fui que la France s'arraflt contre la révolution d'Espagne , afln de sauver l'Europe des nouveaux désastres qui la menaçaient. On se rappelle avec quelle chaleur et quelle obstination les ministres résistèrent â ce conseil de la sagesse, et, on peut le dire aujourd'hui, à cet ordre de la nécessité. Il leur fallut céder pourtant â l'opinion publique, aux événements qui se pressaient pour justifier les prévoyances de ceux que leurs agents appelaient les fanatiques. Considère! maintenant les résultats de la guerre entreprise avec tant de répugnance par le ministère, et jugez entre lui et ces fanatiques si injuriés. L'Espagne leur a dû son roi , sa religion , le retour del'ordre et de la paix, et l'Europe sa sécurité.
Qu'onl-ils demandé encore? Que le royaume trèschrétien cessât d'être régi par des lois impies. Tous les membres delà droite ont énoncé le même voBu : oserait-on le taxer d'exagération ? Faudrait-il absolument, pour complaire aux mintstres, être satisfait d'une législation déclarée impie par le» députés de la France? Et serait-il possible qu'ils se crussent attaqués personnellement toutes les fois qu'on réclame en faveur de la religion et des droits de Dieu I
Nous aimons â penser qu'au moins on ne leur est pas importun lorsqu'on rappelle à leur souvenir d'illustres infortunes qu'ont partagées plusieurs d'entre eux. Il y a neuf ans que la fidélité, dépouillée (le tout , attend un morceau de jiain. Ce n'est pas
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trop, ce semble, quand on a donné son sang. Puisse le roinislère en juger ainsi I
Mai», s'il ne s'esl point jusqu'à )iré»ODt expliqué Hur celle question , il en est d'autres sur lesquelles on ne lui reprochera ccrlainement pas lie s'Être montré indécis ou indifférent. L'éducation puldîque, telle à peu près que la révolution nous l'a léguée , est sans contredit une des plaies les plus effrayanics de l'époque actuelle. Même apr^a avoir lu la lellre que nous avons adressée â monseigneur l'évéque d'Ilermopolis, on ne peut se faire qu'une trés-faible idée de l'êlat des éei^les. Nous ne le connaiisiong encore qu'imparfaitement nous-mCme lorsque nous écrivImescetLelellre.Uc tous les points du la France il nous est parvenu, depuis, des documents qui ne prouvent que trop à quoi poinl une réforme est indispen sable. Des excès qu'on était presque fondé à croire impossibles sont multipliés au-del.'l de tout ce qu'on peut se représenler. L'esprit de l'institution radicalement mauvais, et qui remonte à des temps déjà loin de nous , prévaut sur les efforts des bons maîtres. Nous le répétons, le mal est extrême; et nous bénissons Dieu lous les jours de nous avoir inspiré le courage de révéler ce qui devait (tresn, pour qu'on s'occupât d'y remédier. Déjà quelques actes éclatants, dans lesiiuels on reconnaît le icle éclairé du grand maître, ont mon tfé qu'd ne craint pas de s'expliquer quand le momeni est venu, et les plus incrédules doivent maintenant savoir si nous avons rieu avancé qui ne fat rigoureusement vrai. Qu'importent les déclamations, les injures? le but que nous nous proposions, nous l'avons atteint. Le grand maître a trouve dans l'opinion publique une force nouvelle dont nous le voyons déjà faire usage ; et les familles, averties par les clameurs mêmes (|ue notre lellre a exciiées dans certains partis, apporteront désormais uneallcnlion plus sérieuse au choix des inslituleiirs auxquels elles contient leui'S enfants. Un dcpAl si précieux tombera moins souvent en des mains indignes ; peut-être quelques âmes de plus se sauveront.
Voilà quel éuii notre uni<|ue désir ; et le ministère, en nous traduisant devant les tribunaux, a contribué de son mieux à l'effet que nous voulions produire. On s'est demandé ce (jue c'était donc que des écoles si singulièrement protégées, et d'innombrables révélations sont venues l'apprendre a ceux qui l'ignoraient encore. lïn tribunal inférieur , aslrciut à juger selon la lettre d'une lui renouvelée de Bonaparte (■}. a lûen pu, a dû peut-être, en un certain sens, déclarer que rLniversité avait été diffaméei mais jamais il u'a pu dire qu'on l'avait calomniée. Les paroles les plus sévères , ce n'est pas
nous qui les avons prononcées ; elle* sont. qu'il convenait, sorties de la iKiucbe des premieri I>asLeurs, qui doivent plus spécialement la vérité aux peuples, et qui ont une plus g^'^nde aulonlé pour l'annoncer. Deux jours avant la publication de notre lellre â niongeigneur d'ilerniopolis, un prélat vénérable s'exprimait en ces termes dans un mandement qui restera comme un monument de son zèle et de la sainte liberté du sacerdoce cbrétieo :
n II existait autrefois de respectables iastilutcun <' qui, soumis à l'autorité épiscopale, conservaleal ■t la pureté des uHEurs, la lidélité au prince, le Il respCL-t pour la religion et les lois ; mais, depuîj Il l'époque funeste oit l'impicté a jeté dans tousld « cœurs le mépris des anciennes maximes, nom H voyons aveu douleur ces hommes utiles dispa- <i raltre insensiblement : l'espril d'orgueil et ilt u révolte a remplacé l'antique soumbsion, cl,ïn « lien de trouver eu eux des souliens et des cooptu râleurs , nos {>astcurs n'y rcneonlrcnt bien sov- •I vent que dus aJversaii-es opinîAIres....
•I Plus l'impiété fait d'efforts imur nous arracher >• l'enfance ei la Jeunesse, cette portion chérie de B notre troujieau, plus nous devons i-edonblcrde <i 2èle et de vigilance pour la soustraire à ses coup* u meurtriers. Il semble que, jusqu'à ces dernien « temps, elle eût dédaigné ces faibles et inuocentcs >[ Tictimes ; mais aujourd'hui c'est en elles surtout <■ qu'cUe a placé son espoir : c'est sur la dégnt- ■> dation de ses iiuaurs, sur l'anéantissementdt « sa fui, sur l'alisence de tout sentiment rer- " tueux, qu'elle ose espérer de raffermir son cm- » ]>ire ébranlé {à). «
Certes, il u'y a pas lieu d'être surpris qu'un chrétien, un prêtre, s'efforce , autant qu'il est en lui, de prévenir de si grands maux, de détourner de notre patrie un avenir aussi désolant. C'est le eommun devoir de lous ceux qui tiennent encore à la socictt par quelque lien, Quoi! l'impiété, chaque joUT) étend pai'mi nous ses ravages ; ce que le loondl n'avait jamais vu. Dieu est banni des lois ; l'enhucfl ajiprend à le mépriser avant d'avoir appris à k connaître ; on essaie de foimer des peuples sau croyances publiques , sans législation divine , 1 l'aide d'une police purement humaine , et d'tin pouvoir purement humain; on ne connaît ptui. ou ne veut plus connaître que les intérêt» matériels, oubliant tout ce qui fait la véritable vis des nations ; sous prétexte de je ne sais qnds bf soins nouveaux , on les dépouille ilc leur existence morale ; on hûte avec ardeur le momcul où elles M seront qu'un informe assemblage d'individus isoUi, on s'oppose à la perpétuité de la ^mUle ; on divise.
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OD dissout tout ce qui teod à s*UDir, tout ce qui , par conséquent, est social ; on protège , on excite la cupidité ; on établit le règne de l'or, seule puissance qui soit aujourd'hui respectée ; on adopte la révolution, ses lois , ses systèmes , ses œuvres ; on consacre ses maximes; on ébranle par là même le christianisme dans ses fondements : et il sera permis de se taire ! et , parce que la vérité déplaît à quelques hommes , il faudra la tenir captive ! Non , non , qu'ils ne l'espèrent pas. Si, par de vils moyens de corruption et par de basses intrigues, ils sont panrenus à étouffer momentanément notre voix,
leur triomphe sera de peu de durée. Le cri de la conscience sait toujours s'ouvrir un passage ; toujours la vérité se suscitera des défenseurs : on les outragera , on les poursuivra , on croira les avoir vaincus ; d'autres leur succéderont, car voici ce qui est écrit : <c Jérusalem ! j'ai posé des gardes sur tes « murs ; et ni le jour, ni la nuit , à jamais , ils ne u se tairont. Vous qui vous souvenez du Seigneur, (( ne vous taisez point, ne gardez point le silence , t( jusqu'à ce que son règne s'affermisse, et que sa tt louange soit célébrée dans toute la terre (1). »
D'UNE NOTICE SUR LES MOMIERS DU CANTON DE VAUD
PAR UN TÉMOnf OCULAIRE.
Quand on ne considérerait le protestantisme que sous un point de vue purement philosophique, rien ne serait encore plus utile que d'observer ses variatknis perpétuelles et ses étranges contradictions ; car OD y découvre clairement les suites inévitables de la ftineste erreur qui, dans l'ordre politique comme dans Tordre religieux, détruit aujourd'hui toutes les vérités en les soumettant à l'eiamen et au jugement de chaque particulier, devenu ainsi Tunique arbitre de sa foi et de ses œuvres , devenu son roi et son dieu. On ne contestera pas sans doute que, depuis trois siècles, il n'ait existé, parmi ks protestants , des hommes d'une vaste science et d'une grande force d'esprit ; et cependant voyez si jamais ils ont pu convenir entre eux d'un seul dogme : nous pourrions ajouter, et d'un seul précepte de morale , puisqu'il n'est point de devoir
(i; l»ai€f LXIf , s, 7.
qui n'ait été nié par quelque sectaire, puisqu'ils ont justifié tous les crimes, et même jusqu'au meurtre, comme déjà Bossuet le reprochait aux sociniens , et que , parmi les disciples de la réforme , il en est même qui, abusant d'une manière sacrilège dequelques paroles de TÉcriture, encouragent directement aux vices les plus énormes, afitty disent-ils, que la grâce abonde là où le péché a abondé. C'est la doctrine des antinomiens ; et en cela , il faut bien l'avouer, ils ne font que suivre l'exemple du fondateur du protestantisme , de Martin Luther, qui n'a pas craint d'enseigner en termes formels que les bonnes œuvres sont plus nuisibles qu'utiles au ^âr/2//: maxime antisociale autant qu'antichrétienne, et non moins destructive de l'État que de la religion. Or, ce sont là des choses qu'il est bon de rappeler aux hommes pour leur faire comprendre tout le besoin qu'ils ont, non-seulement d'une loi divine qui règle leurs croyances et leurs actions , mais
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siilorité vivante ijui la promulgue et l'interprète Infailiiblemenl.
Ce qui se passe aujourd'hui à Genève en olfre une nouvelle preuve singulièremcnl Frappante. La vénérable compagnie des pasteurs, fidùlo au principe du pruleslanltsme, qui n'admet d'autre lègle de foi que la raison , ou l'Écriture interprétée par la raison, s'est vue obligée successivement d'abandonner toute foi précise, et de nier tous les dogmes fondamentaux du christianisme : le péirhé originel, et par conséquent la rédemption; la nécessité de la grâce , les peines éternelles , et entin la divinité de Jésus-Christ. Kous disons qu'elle nie ces dogmes : car défendre de les soutenir, c'est les nier bien positivement : et il résulte de là que le centre de la réforme calviniste est devenu le centre du déisme, et qu'il n'existe plus dans la Rome protestaiHe , je ne dis pas aucune foi clirétienne , mata aucune foi quelconque, puisqu'un ministre(l),qni ne manque pas de puissants appuis dans sa compagnie , a exprimé publiquement le vœu qu'on renonçât à tout symbole ; même à celui des apOtres, qui commence par ces mots : Je crois en Dieu.
Effrayés de cette monstrueuse apostasie, un jeune proposant, Jt.Empaylaz, et un ministre, U.Halan, essayèrent, il y a quelques années , d'opposer une digne au scepticisme de la vénéi-able compagnie despatteurs de Genève, et de rfssusciter le calvinisme dans la ville de Calvin. Mais ou leur til Lientùt sentir qu'on n'était pas disposêâ rétroerader dans le chemin de l'incrédulité philosophique; et, sans daigner même discuter avec eui les points contestés , on prit une voie jilus courte pour arrêter les innoralians, en proscrivant les novateurs, en leur interdisant la chaire, en les insultant, et en les livrant à la dérision et au Fanaliiime de la populace, qui, dans le pieux zële qu'on avait réussi a lui inspirer, flt entendre cet horrible cri: .tbasJdsus- Christ!
l'ouvrage que nous annonçons contient le récit de ces querelles remarquables, qui pourraient fournir un nouveau chapitre à l'histoire de la tolérance protestante. L'auteur s'appuie partout sur des documents authentiques ; et , bien qu'il laisse apercevoir une secrète préférence pour ceux qui défendent la divinité de Jésus-Christ, c'est-à-dire bien qu'il soit ckriitien, on ne trouverait pas dans son écrit une seule expression dont le ministre genevois le plus susceptible pût être raisonnablement choque. Un en Jugera parla conclusion, nui renferme toute la substance de l'ouvrage :
•I Quand les fofls parlent, le narrateur est dis- •I pensé d'y ajouter ses propres réHexions. Tout
■■ lecteur impartial tirera des doeiimenis WbIO'' " riques que je viens de mettre sous ses yeux, li les conséquences graves qui s'offrent d'eilesi< niâmes, et qui ne peuvent être désavouées par let » défenseurs les plus zélés de la compagnie de !■ nos pasteurs ; je crois cependant devoir les it " <i qucr ici comme formant la conclusion naturelle " de mon récit.
» 1° Les momiera, sur lesquels on a eu l'adresK n d'appeler la dérision populaire par une dénomiu nation ridicule , ne sont jKiint une secte, ni u 11 Bt'cle nouvelle ; ce ne sont que les anciens fûl- ■> vinistea. Les moroiers sont la {lortion des Ge- ' nevois restés tidèles aux articles fundamenlaui ' du christianisme professés par nos pères
< consacrés par toutes lescon fessions de foi dres- II sées depuis l'époque de la réformation.
« 3* La compagnie de nos pasteurs, accusée de ne .1 plus enseigner le dogme de la divinité de Jésu»- I Christ, était responsable de sa foi au troupeau 1 confié à sa sulUcilude, et à toutes les Églises ré- ■• formées du monde chrétien ; elle ne pouvait ga^ ' der le silence sans s'avouer cou]>abte et sans t trahir le but de sa mission. (Luc, XI, 33; ■ Matth., X, 35.1
>. 3° La compagnie des pasteurs u'avait qu'un I mot à dire ; Kous croyons; elle ne l'a pas dit! : Elle n'avait qu'à ordonner simplement la réint- ' t pi-ession des anciennes confessions de foi, et elle i ne l'a pas fait ! Elle a interdit la chaire aux mi* 1 nistres qui ont refusé de se conformer au formu- ( lairesocinienlEIlea pris etprovuqué des mesures ■
< de rigueur contre eux \ '• 4°Comment ne pas s'affliger et ne[ias s'effrayer '
• pour l'avenir sur l'anarchie des opinions reli-
< gieuses qui nous menace, et sur la funeste in-' 1 tluence que cette anarchie exercera dans l'ordre ' 1 politique et social, lorsqu'on voit le corps en*' ' seignant et le cgnsetl-d'Elat, c'est-à-dire les deui
. corps chargés de conserver dans notre cité lei I doctrines vivifiantes ; lorsque , dis-je, on vcàl ' I ces gardiens de l'Arche sainte se donner la n
< pour étouffer jusqu'à la dernière étincelle du feu
I sacré, et nous séparer, )>our ainsi dire, du monde *
I chrétien et de nos aïeux par un nouveau genre '
i de parricide I
" S" On ne peut que s'étonner de la conduite que
< noire gouvernement a tenue dans une alfaira si I importante par se» résultats , et si grave par son
1 objet, A l'époque où les souverains les plus sages--' > et les plus puissants reconnaissent et consacrent I les vérités fondamentales de la révélation comme ' I des principes conservateurs de l'ordre 80«al,* I les magistrats de Gcnèvesoulicnuenl, de loutleur ' crédit et de tout leur pouvoir, des pasteiinc
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Et d'abord nous demanderons 3 la vénérable compagnie des pasteurs de Genéte que devient
• le» rrl^goenl dédaigneuse menl dans la poussière a de récolc ; ils arborent , à la face de l'Europe
■ chrétienne, ■• bannière flétrie et sanglante du ' dëiame et du rationalisme! Tandis que, digne
• bérilier du Irdne et de la sagesse de Pierre le <: Grand, Alexandre êlère «ur les bords de la Mos- « cowa une basilique au Dieu saueeur, la Rome ■■ protestante ose dire à Jésus-Christ : Ifous ne
• routon/t plus de loi; relire-loi de nous (Joh, « XXll , 17 ); el Génère entend sans frémir les rives
■ du Léman retentir de l'Iiorriblc blasphème : A •i basJésua-Christ!
■ 6° A ne s'arrêter même qu'à des considérations
■ purement humaines el polilii[ues , un tel procédé •I n'est-il pas empreint du sceau de la démence? u ^'est-ce pas appeler sur nous, d'onc manière ÏA-
■ cheuse, l'filleution des nations étrangères? n'est-
■ ce pas nous exposer â être mis en quarantaine , ■■ comme les bAtimenls qui sortent d'un port pes-
■ tîfiéré; à voir les Églises réformées, qui jouissent
■ de la protection et de la bienveillance des sonve-
■ rail» dans les Étals desquels elles sont établies ,
■ repousser les ministres et les instituteurs sortis M de nos écoles, interdire à leurs candidats de fré- " queoler notre académie de théologie, pour ne « pas compromettre leur existence en donnant â
■ leurs gouvernements respectifs de justes sujets
• d'inquiétude sur les principes puisés dans nos ■' murs?
- 7' Les momiers avaient la plusbclle el la plus ■1 sainte cause à défendre , en combattant pour les " dogmes de la sainte Trinité , de la divinité du Sau-
■ Teur , de la dégradation de l'homme par le péché
■ originel , el de la nécessité de la grâce. Ils ont eu
• tort de rajeunir les questions sur la prédestina-
■ tioD et sur le salut par la foi sans les œuvres ; ce ^ sont U des opinïonsextravagantcs et dangereuses
■ ifù avaient vraiment et heureusement vieilli ;
■ nous n'f pensions plus. Cependant le reproche
■ qu'on leur ^it retombe tout entier sur Calvin et « Hlf lecnutrescooFessionsdefoiadoptées parlou- « tes tes Eglises réformées. Ce sont les che^ deno' « tre rëformation qui avaient introduit ces Fatales
■ croyancesdans le scinde l'Église de Dieu. Le tort
■ des momiers qui ont voulu rétablir les anciennes u maximes a été de ne pas savoir faire le triage de " l'ivraie d'avec le bon grain : il faut les plaindre 1 pIulAt que les accuser. "
A cescmc/iwfons dérouleur nous en ajouterons quelques autres au nom des catholiijues , ijue ces discussions intéressent aussi ; puisqu'elles montrent avec évidence , même aux plus aveugles, l'indispensable nécessité d'un tribunal divin, qui décide infailliblement toutes les questions qui peuvent s'élever sur la foi.
le fondement du proleslanlisme , s'il n'est pas permis aux momiers d'interpréter l'Écriture sainte selon leurs propres lumières , et de l'entendre dans le sens que l'entendait Calvin ; s'ils sont obligés de soumettre leur raison â celle de la vénérable compagnie ; si elle a le droit d'user contre eux de l'autorité qu'elle refuse à l'Église catholique : el encore non pas pour prescrire un symbole déterminé , mais pour défendre d'en adopter un. Nous lui demanderons en quoi consiste le christianisme , à son avis ; et nous la déRons solennellement de faire à cette question une réponse précise, qui soit avouée par les autres Églises protestantes : de sorte qu'après avoir commencé , comme le lui reprochait Rousseau , par ne savoir ce qu'est Jésus-Christ, elle en est venue irès-conséquemment & ne plus savoir ce que c'est qu'être chrétien.
Nous demanderons ensuite aux momiers de quel droit ils accusent la rénérable compagnie de s'éloigner de la vraie doctrine en abandonnant celle de Calvin. Est-ce que la vraie doctrine , selon le principe du protestantisme, n'est pas ceUe qui parait vraie il quiconque interprète l'Ecriture de bonne Foi? Qui leur a dit que les pasteurs de Genève manquent de cette bonne foi ? — Ils n'enseignent pas ce que leurs maîtres leur ont enseigné ; ils ne croient pas ce que erojaienl leurs pères. — Qu'importe ? n'en êtail-il pas ainsi des premiers réformateurs ? T.c reproche de variation est absurde dans la bouche de ceux qui posent en dogme le droit de varier. Et les momiers eux-mêmes, sont-ils donc d'accord entre eux? ne saït-on pas que déjà ils trouvent dans l'Écriture les opinions les plus opposées? Si donc la t'énérable compagnie cro'il voir clairement dans l'Écritureque Jésus-Christ n'est pas Dieu , elle peut et doit nier sa divinité au même titre que les momiers l'afHrment. Ces fîls posthumes de Calvin prétendraient-ils par hasard â rinFaiilihilité ? Cette prétention serait nouvelle parmi les protestants; el je pense qu'en ce cas il n'est pas un d'eux qui ne préférât de beaucoup, à rinfaillibililé récente de l\H. Empaylaz et Malan, qui ne s'entendent pas, dit-on , parfaitement sur tous les points , celle de l'Église immuable qui, depuis dix-huit siècles, n'a pas cessé un seul instant de réclamer el d'exercer , au nom de Jésus-Christ , cette divine prérogative.
En deux mots, la vénérable compagnie viole manifestement le principe Fondamental du protestantisme en condamnant les momiers et en s'opposantA la libre prédication de leur doctrine. Les momiers violent le même principe en condamnant In doctrine de la rénérable compagnie. D'où il suit que, pour êire à la fois protestant et conséquent,
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il fttat admettre qu'on est chrétien en croyant que Jétua-Christ est Dieu , et tout aussi bon chrétien en soutenant qu'il ne Test pas. Étendez jusqu'à l'existence même du sourerain Être cette liberté de croyance, et tous aurez cette exacte et complète définition du chHêtianisme jproiestani que nous
STons sommé les pasteurs de Geoêvede nous domMr; et qu'ils ne nousdonnerontcertainemenl ptt, nous le répétons stcc assurance. Pour inspirer une pro> fonde horreur de la referme à la i^upart de ses sectateurs, etpourlesendétacheràjamateyflaiiflrait de la leur montrer telle qu'elle est.
HISTOIRE VÉRITABLE DES MOMIERS
Ily ami lempt de te taire, ei m
(lociis., III, 7.)
Depuis plusieurs années , la vénérable compagnie des pasteurs de Genève est en butte aux attaques d'une secte qui, quoique méprisable en elle-même, ne laisse pas de faire des prosélytes parmi les esprits faibles , toujours aisément séduits par l'apparence de la piété et du rigorisme , comme cela s'est vu dans tous les temps. Non contents d'user pour euxmêmes du droit évangélique de former leur foi d'après leurs propres lumières, droit incontestable et qui constitue fondamentalement le protestantisme, MM. Empaytaz et Malan ont trouvé bon de s'occuper de la foi des autres , et de forcer nos pasteurs à s'expliquer sur ce qu'ils croient et ce qu'ils ne croient pas , violant ainsi tout à la fois et le secret sacré des consciences , et la plus précieuse des libertés dont la réforme nous a mis en possession.
A l'exception des hommes que le préjugé aveugle , il n'est personne qui ne sente combien il y a eu de sagesse et de dignité dans le silence que la vénérable compagnie a gardé en cette occasion ; et
* Cette Défense j supposée écrite par un protestant, rcpréscnle «Tecuoe entréme Odéllté l'état actuel du protestantisme sous le rapport des doctrines. Un défie la vénérable compagnie despa*' $eurs de Genève de désavouer aucun des principes qu*on lui aitrfbaç, et d'en opposer d'autres aux momiert.L* Revue pro-
tous les vrais amis de la paix religieuse apprécieront la prudente réserve qui l'a jusqu'à présent empêchée d'énoncer directement une opinion sur des questions délicates , qu'après soixante ans d'oubli la vanité ou le fanatisme, et peut-être l'un et l'autre, ont voulu remuer de nouveau. Elle espérait sans doute qu'on finirait bientôt par reconnaître le ridicule de cette dangereuse tentative , et qu'en évitant de choquer les imaginations inquiètes , elles se calmeraient d'elles-mêmes peu à peu.
II faut l'avouer cependant, la vénérable compagnie s'est trompée en cela ; les sectaires , loin de s'adoucir , ont augmenté d'audace : ils redouMeot chaque jour , avec tout l'orgueil du triomphe, leurs reproches insolents, leurs insultantes provocatioDs; ils ne craignent pas même d'accuser , à la fiice de l'Europe , nos pasteurs d'apostasie : mot vide de sens , puisqu'il suppose un symbole commun , un symbole fixe, c'est-à-dire tout ce qu'il y a au monde de plus opposé au protestantisme. Mais , conune
testante convient elle-même que le protestanUtme cemlsie dioi le droit d'examen conçu selon sa plus grande extcnaleo. Creit beaucoup que d'avoir obtenu un pareil aveu, d*où U réniUefee le proteslantlsmc n Vi/po/nf une re//jrtoii, mais Varna, de toutes les pensées gui peuvent monter dam VtgprU dt l
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ccHe accusation, quelque ahtiirde , quelque conlrailîctoirr qu'elle soit , ne Inisse pas d'Clre propre à effrayer et é scaniialiser les simples, qu'elle pourmil tn^Die rom promet Ire au dehors la réputation de notre église, laréuéralile compagnie ne peut plus se dispenser tie rompre un silence sage dans l'ort- Rine , mais où l'on aurait le'droit de voir maintenant lie l'embarras ou de la timidité. Pourquoi, d'ailleurs, 3lfecterait-elledeeachersessenlimpnts?neseriiit-cc pas exposer le peuple à penser qu'elle en rougit? Et , pour le rassurer , pour l'éclairée sur la foi de tes pasteurs qu'on lui représente comme des apoliais, ceuK-ei ne lui doiTcnt-ils pas une déclaration franche et nette de leurs croyances ?
Le temps de se taire est passé. De plus lonfjs ménagements ne serviraient qu'à accroître la hardiesse de nos adversaires , à leur fournir de nouveaux prétextes de calomnie et de nouveau:^ moyens de séduction. Que veulent-ils? quel est leur but? Rappeler insensiblement les maximes de l'intolérance , arrêter le progrès des lumières , faire rétrograder la réforme vers de vieux préjugés aujourd'hui pre^que éteints. Nous ledisons hautement, il est du devoir de la vénérable compagnie de prévenir ces funestes effets et de prouver qu'elle est digne encore de se placer à la télé de la réforme , par son invariable attachement au principe qui en est U base . et par un généreux aveu de toutes les conséquences de ce principe conservateur de la raison humaine.
C'est eu imitant le courage des premiers réformateurs . plulAt qu'en adoptant servilement leurs opinions particulières , que nous nous montrerons leurs dignes successeurs. Ils ont fait beaucoup sans doute . mais ils n'ont pas tout fait ; et comment ceux it la vaste carrière que nous parcourons il-ils pu en marquer le terme? ï a-t-ilméme un lenne assignable aux découvertes que le génie peut faire dans la religion , qui n'est autre chose que la science de l'iurtni ? Les Luther , les Calvin , les Bèze , en élaguèrent quelques erreurs : s'étounera-t-on que. par une suite d'anciennes habitudes d'esprit , et peut-être par condescendance pour la Fiibfesse de leur siècle , ils en aient conservé d'autres ? Qu'on ne l'oublie jamais . leur gloire n'est pas d'avoir cru ceci ou cela , mais d'avoir rejeté toute croyance spéciale , imposée comme un devoir.
On s'imagine embarrasser beaucoup la vénérable compagnie et la rendre odieuse en insinuant qu'elle ne croit plus à la Trinité , au péché originel, & ta nécnsité du bapttme et d'une grâce surnaturelle , â la divinité de Christ , à sa rédemption , à l'éternité des peines. On la somme de s'expliquer netlemenl sur tous ces points , et l'on triomphe de son silence avec une joie digneduseizièmesiècle, comme
si la religion dépendait de ces questions scolastiques. Le mieux serait de laisser chacun les décider poursoidansTintérieurdesaconscicnce. Mais, puisqu'on veut une réponse nette, nous dirons , sans craindre d'être désavoué, que la vénéraldc compa- ' guie n'admet point de dogmes incompréhensibles , ' parce qu'au Fond ce n'est rien admettre, ou c'est admettre une absurdité ; et nous ajouterons qu'ellt n'a pas l'orgueilleuse prétention de comprendre It mystères qu'on lui reproche de ne plus croire et de ne plus enseigner.
Qu'on ne se liSte pas cependant de se rejouir de cet aveu comme d'une victoire ; car nous soutenons cl nous allons démontrer avec évidence;
1° Que, pour maintenir le principe du protestantisme , la vénérable compagnie a dû nécessairement renoncer aux opinions qu'on lui fait un crime d'avoir abandonnées ;
2° Que ses adversaires renversent totalement ce | principe tulélaire , et qu'ils y opposent des bk mes qui les obligent, s'ils sont conséquents, à rentrer dans l'Église romaioe.
Ces deux propositions étant prouvées , it en résultera , ce nous semble , la justification la pliu complète de la vénérable compagnie.
5 I. Pour mninlenir le principe du protestantisme, la vénérable compagnie a dû nécessairement renoncer aux opinions qu'on lui fait un crime d'avoir abandonnées.
Le droit d'examen est le fondement de la religioD protestante , et tout ce qu'elle contient d'invariable. Tant que ce droit est reconnu , exercé saus entrave, elle subsiste elle-même saus altération; ce droit aboli, elle n'est plus. Hais combien ne serait-il pu i absurde d'ordonner à chacun d'examiner pour former sa foi , et de lui contester ensuite la Mbertj i d'admettre le résultat , quel qu'il soit, de cet examen? Concoit-on , je le demande, de plus manifeste contradiction ? Nos pasteurs ont donc pu légitimement rejeter telle ou telle croyance , conservée par les premiers réformateurs. Et que signifie même ce mot de 'f^ornie, entendu dans son vrai sens, sinon un perfectionnement progressif et continu? Prétendre l'arrêter â un point fixe , c'est tomber dans la rêverie des symboles immuables , qui conduisent' tout droit au papisme , par la nécessité d'une autorité infaillihie qui le détermine. Souvenons-noue- \ en bien , la plus légère restriction â. la liberté de j croyance , au droit d'affirmer et de nier , en matière de religion , est mortelle au protestantisme. Nous ne pouvons condamner personne sans nous condamner nous-mêmes , et notre tolérance n'a d'autres limites que celles des opinions humaines.
it4
DÉFENSE DE LA TÉlléRlBLE GOMPAGNIS
On ne peut done , sont ce rapport , que louer la sagesse de la Ténérable compagnie. Proroquée par des hommes qui , en l'accuMnt d'erreur , sapaient la base de la réforme , elle s'est peu inquiétée des opinions qu'elle sait être essentiellement libres ; mais elle a défendu le principe même de cette liberté , en repoussant de son sein les sectaires qui le violaient. Permise tous, leur a-t-elle dit, de croire ou de nier personnellement tout ce qu'il tous plaira , pounru que tous laissiez chacun user tranquillement du même droit, pourm que tous ne prétendiez pas donner aux autres tos croyances pour règle ; car c'est li ce que nous ne souffrirons jamais. Qui ne reconnaît dans ce langage et dans cette conduite le plus pur esprit du protestantisme 7
On ne le reconnaît pas moins dans le choix des opinions que la Ténérable compagnie admet ou rejette. Le devoir d'examiner pour former sa fdi a des conséquences nécessaires qu'on ne remarque pas assez; et de lâ naissent souTent des contradictions fâcheuses, que le corps enseignant doit surtout s'attacher à éviter.
En effet , nul ne peut examiner qu'aTCC sa raison; la raison ne peut juger que de ce qu'elle comprend : aucun dogme incompréhensible ne saurait donc être admis par un protestant qui règle sa foi d'après les maximes fondamentales de sa religion. Or, qu'on me dise si , parmi les dogmes que rejette la Ténérable compagnie , il en est un seul qu'un homme sensé se flatte de comprendre. On aura beau crier qu'ils sont clairement dans l'Écriture : d'abord c'est la question même ; et puis faut-il donc prendre à la lettre tout ce qu'on lit dans l'Écriture? Personne ne soutiendra une pareille absurdité. Ceci est mon corps; ceci est mon sang: qu'y a-t-il de plus clair que cela dans l'Écriture? Nous convenons tous cependant qu'on ne doit pas entendre ces paroles littéralement. Et pourquoi? uniquement parce qu'elles choquent notre raison. C'est donc toujours notre raison , la raison de chacun de nous qui décide du sens de l'Écriture , et qui décide selon ce qu'elle comprend. A moins donc qu'on ne soutienne que la Trinité, qu'un homme- Dieu , etc. , sont des dogmes qui se comprennent mieux que la présence réelle . il restera prouvé qu'en rejetant ces dogmes inconcevables la vénérable compagnie s'est conformée très -strictement à un principe non-seulement essentiel au protestantisme , mais qui est le protestantisme tout entier. Si une fois l'on se mettait â croire ce que l'on ne peut comprendre , je ne vois pas sur quel fondement on refuserait d'admettre un seul point de la doctrine des papistes. Quand on jeui protestety il faut saToir pourquoi, et s*y tenir, quelque incouTénient qui en résulte. II n'y a rien de pire que l'inconséquence , et ce n'est pas le moment
de fournir de nouTdkt armea contre nova. Je passe i ma seconde proposition.
S IL Les aehersaireê db ks vémérabh cm^mgnie renversent Malewteni le princ^ db prviesiantisme ; et Us y opposent des maximes pâ lesobligenty s'ils soniconséquents,à renirer^bns V Église romaine.
Lorsque les réformateurs se séparèrent de rigiK de ce temps-là , il fallut établir dans l'ÉgÛM Telle un ministère nouTcau ; car éridemment ne succédions pas â ceux avec qui noos romptonsi ce moment même. De là naquit une difficnllé dPafr» tant plus grande que la Traie notion de la réfeiw n'était pas encore , â beaucoup près, parfaitemeil déTcloppée dans les esprila. Chacun réforount isi manière, et dès-lors un peu au haurd, jeTcnidire sans concert, sans ordre arrêté pour rexëculisn d'un plan commun. En secouant le joug du calhtlicisme , on ne secoua pas également odui de toulai les croyances qu'on STait puisées dana son ada; on eut surtout une peine extrême è se faire une jvle idée de FÉglise , qu'on Toulait toi^ours se r^rt* senter comme une société immuable , iDStitoée par Christ, et gouTcmée en son nom par des ouniilNS iuTestis d'une mission diTine.
Nous pouTons FaTOuer aujourd'hui, en partant de ces maximes il était impossible aux premicn réformateurs de répondre aux catholiques rien de sensé quand ils leur demandaient les preuTes de cette mission diTÎne reconnue nécessaire des deux côtés : car il n'était que trop manifeste qu'il n'avaient aucune mission , à moins qu'ils ne la tiotsent immédiatement de Christ; et cette missioo immédiate , surnaturelle , n'était pas aisée è prouver, quand on n'en donnait aucune marque analogie I celles par lesquelles Christ lui-même avait fait reconnaître la sienne , et qu'au contraire on rejetiit, au moins depuis les apôtres , la superstition dei miracles ainsi que tant d'autres superstitions. Le mouvement intérieur de l'esprit ne signifiait rien, puisqu'on pouvait le nier comme on l'affirmait, et que l'esprit, à cette époque, inspirait des choses fort étranges , et souvent les plus opposées entre elles, à ceux qui se prétendaient extraordinairemeot envoyés. Au fond , en ce qui regarde la mission , il fallait en croire les réformateurs sur leur parole.
Or, cette difficulté , tout à fait insoluble avec les idées qu'on avait alors , ne Test pas moins aujoa^ d'hui pour les adversaires de la vénérable compagnie, lis se disent les ministres de Christ, et ils soutiennent que Christ est Dieu. Si ces deux poioti sont véritables , nul doute qu'ils ne soioit revêtus d'une autorité divine, et qu'on ne dolre leur obéir
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comme à Christ , comme à Dieu lui-même. Mais , aTant d'en Tenir là, je leur demande la preu?ede leur mission ; car , puisqu'ils ne Font pas reçue de ceux qui remontent par une succession non interrompue jusqu'à Christ , il est nécessaire qu'ils établissent cette mission extraordinaire par des signes extraordinaires, cette mission divine par un pouvoir évidemment divin.
Nos pasteurs , en n'admettant pas la divinité de Christ , en le regardant comme une pure créature, ne rédament d'autre autorité que celle qui peut naturellement appartenir à tous les hommes , sans aucune mission ni extraordinaire ni divine ; et en cela ils sont conséquents. On peut les croire , on peut ne les pas croire , c'est le droit de chacun , le droil consacré par la réforme , qui demeure ainsi iiiâ>raolable sur sa hase.
Les catholiques sont également conséquents dans kur système ; car ils prouvent fort bien que parmi efÊJL le ministère s'est perpétué sans lacune depuis les apto-es, à qui Christ a dit: Je vous envoie. Donc, sî Christ est Dieu , les ap^^tres et leurs successeurs eoroyés par eux sont manifestement les seuls ministres légitimes , les ministres de Dieu ; on doit les écouter comme Dieu même, et les croire sans examen : car qui aurait la prétention d'examiner après Dieu?
Il n'est donc point de folie égale à celle des adversaires delà yénérable compagnie, des momiers^puiS" qu'il faut les appeler par leur noni; ils veulent être reconnus pour ministres€/e BieUj sans prouver leur mission divine : ils Tentent , en cette qualité , qu'on croie ce qu'ils croient , et ils ne veulent pas être infaillibles ; ils veulent que tous les esprits adopteat leurs opinions, se soumettent à leurs enseignements et conserTcnt le droit d'examen, ce qui suppose, d'une part , qu'ils peuTent se tromper, et, de rautre, qu'il est impossible qu'ils se trompent; ils feulent, en un mot, être protestants et renTerser le protestantisme, en niant, soit le principe qui en est la base , soit les conséquences rigoureuses qui en découlent immédiatement.
Et quoi de plus extraTagant que de Tenir rappeler, au dix -neuvième siècle, l'autorité de Calvin, qui n'a combattu que pour détruire , en matière de religion, toute autorité humaine? Que disait Calvin? que disaient tous nos réformateurs? <c Ne nous croyez « pas sur notre parole, car nous pouvons nous trom- « per comme tous les hommes, comme l'Église elle- «( même. Lisez , examinez ; jugez par tous -mêmes <( de ce qui est faux et de ce qui est Trai. )» Et c'est en vertu de ce langage qu'on nous obligera de croire aveuglément à ce qu'a cru Calvin, devenu, après sa mort, le pape de la réformation! Quelle pitié ou quelle dérision !
Avec de pareilles idées , ceux qui attaquent si imprudemment la Ténérable compagnie n'ont plus qu'un pas à faire pour s'unir aux catholiques. Leurs maximes les y forcent ; car, dès qu'on fait interTcnir pour quelque chose l'autorité dans la religion , oa cesse, d'un côté, d'être protestant, et, de l'autre, on tombe dans l'absurdité , à moins qu'on ne défêre â l'autorité la plus grande. Or, de TaTcu uniTersel , cette plus grande autorité est incontestablement celle de l'Eglise romaine; et, pour mon compte, je n'hésite point à dire aTcc Rousseau : «Qu'on meprouTe « aujourd'hui qu'en matière de foi je suis obligé de <c me soumettre aux décisions de quelqu'un, dès detf main je me fais catholique, et tout homme consé- <( quent et Trai fera comme moi (1). »
Au reste, que les momiers sachent bien qu'en nous quittant , ils ne nous laisseront aucun regret ; car déjà ils ne sont plus des nôtres. Tout protestant instruit de sa religion ne saurait les considérer que comme des papistes inconséquents. En les signalant comme des ennemis très- dangereux de la grande cause que nous soutenons contre le fanatisme , la Ténérable compagnie remplit donc un dcToir ; elle sert les intérêts de la raison, et s'acquiert des droits immortels à la reconnaissance de tous les Trais amis dé la réforme.
(i; LeUrtt écrUei de iaUofdagnê, p. 55.
RESTAURATION DE LA SCIENCE POLITIQUE
PAR a. DB BALLER.
La société conçue de la manière la plus générale n'étant que l'union des êtres semblables, ilf!iut,pour décourrir les lois nécessaires de chaque société,considérer la nature des êtres dont eUe se compose , afin de reconnaître les rapports par lesquels ils peuvent être unis. Ainsi l'homme, être physique, moral et intelligent, a , dans ces dirers ordres , des rapports naturels avec les autres hommes. Mais des rapports purement physiques ne pouvant constituer une société Tédtable , puisqu'il serait absurde de dire que des corps, même organisés, mais incapables de penser et de sentir, existent en société, il s'ensuit qu'on doit chercher dans l'ordre moral et intellectuel , et là seulement , le fondement et les lois de la société humaine. Et, comme ces deux ordres n'ont de relation qu'à nos idées et à nos sentiments, il est manifeste que l'union d'où résulte la société , ou plutôt qui est la société même , consiste en des sentiments communs et des croyances communes. Quelle union, en effet, serait-ii possible d'imaginer entre des êtres dont les croyances et les sentiments seraient en tout opposés? Chacun d'eux séparé des autres, et les repoussant de toute sa nature, vivrait dans un éternel isolement. L'union des esprits n'est donc autre chose que l'unité des croyances, qui ne saurait se trouver que dans la vérité : parce que la vérilc est une , immuable ; tandis que , diverse selon les temps et les lieux , l'erreur varie perpétuellement. L'union des cœurs n'est non plus que l'unité de sentiments, ou, en d'autres termes , une bienveillance mutuelle. £t de même que le doute est Fabsencc de lien ou d'union entre les esprits , et Tindifférence Tabsence de lien ou d'union entre les cœurs ; le faux , dont le caractère est l'opposition aux croyances générales , divise les esprits , comme la haine divise les cœurs. Ainsi ce qu'il y a de commun dans les croyances est aussi ce qu'il y a de vrai, est aussi ce qui unit ; ce qu'il y a de commun dans les sentiments est aussi ce qu'il y a de bienveillant , est aussi ce qui unit : et la société repose sur deux grandes lois, sans lesquelles on ne pourrait pas même la concevoir, une loi de vérité et une loi d'amour.
Mais , quand on vient à considérer la fUbletie ée la raison humaine, n foeile à s'égarer, si opÎDiàlfci ne jamais revenir de l'erreur qui la flatte, et la c«ruption de la volonté qui, concentrant rhomme m lui-même , le porte Si Caire de son intérêt fMUpre, tel que les passions le comprennent, l'uniqiie rè(k de ses aflFèctions, on voit bientôt que le lien aodrf, ' ou ne pourrait se former, ou se briserait i chaqie instant, s'il n'avait pas hors de nous son originediM une puissance plus sage. Les hommes ne sont pu plus tôt abandonnés à eux-mêmes qu'ils deviennnt ennemis les unsdes autres par un effet de l'aBioiirdés» ordonné de soi, et qu'ils se perdent dans unemnltitude d'opinions contradictoires. Pour qu'il existe aa ordre de croyances et de seiitiments invariabkt, oi pour que la société naisse et se conserve, il footqae les lois de l'intelligence manifestées àl'honune, avec certitude , par une raison au-dessus de la sienne, soient obligatoires pour lui ; et point de société sans un pouvoir souverain qui impose à l'esprit le devoir de certaines croyances, et au cœur le devoir de certaines vertus. Aussi tous les peuples ont-ils reconnu une loi primordiale, promulguée par Dieu même, et d'où dérivent toutes les autres lois. En rappelant son existence et sa nécessité, Gonfucius, Pythagore, Aristote , Platon, Gicéron n'ont été que les organes de la tradition universelle et les échos du genre humain.
Dans cette loi primitive , dont le christianisme n'est que le développement, se trouve la règle indispensable des pensées et des actions ; et, s'il était pofsible que les hommes l'observassent toujours Mèltment, un ordre parfait régnerait sur la terre. Mais, par une triste suite de la dégradation originelle de leur nature, devenus trop souvent incapables d'une obéissance volontaire à la loi divine qui constitue la société, il a fallu qu'ils fussent ramenés à la pratique du devoir par une autorité extérieure , dont le droit est fondé sur cette loi même , qu'elle est chargée de maintenir. De nouveaux rapports , mais passagers, puisqu'ils ne sont relatifîi qu'à la vie présente , se manifestent entre les hommes ; et l'en-
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semble de ces rapports , dérÎTés aussi de la nature des êtres qu'ils contribuent à unir, forme ce qu'on appelle l'ordre politique et civil.
Ici commence la théorie exposée parM.de Haller. 11 montre, avec une extrême clarté, comment la société politique s'établit et se développe, sans aucun pacte primitif, par le seul cours naturel des choses, tel que l'histoire le présente partout, dans tous les temps, et tel que la raison nous fait comprendre qu'il a dû toujours exister. Selon lui et selon le bon sens, un souverain n'est qu'un homme fort et possédant des domaines étendus, indépendant par cela même, et en état de défendre son indépendance. Le droit de propriété, droit qui a sa source dans la nature et antérieur à tout contrat, est le fondement de sa puissance ou de sa souveraineté ; et l'on voit les relations sociales en dériver successivement, comme elles se forment chaque jour sous nos yeux au sein même des sociétés anciennes : car tout établissement légitime, toute espèce d'organisation régulière, et spécialement toute famille qui se fonde, offre une image fidèle de cette première création. Riche et puissant, le souverain est entouré d'hommes qui lui prêtent volontairement leurs services, en échange des avantages qu'il leur procure et de la protection qu'il leur accorde, sans que pour cela il acquière sur eux un pouvoir différent de celui qui appartient naturellement à tous les hommes à l'égard de ceux que la naissance, leurs besoins ou leurs intérêts placent comparativement dans une position dépendante; et la justice même que le prince rend n'est de sa p^rt qu'une prestation de secours commandée par la loi divine, Faccomplisseneol d*un devoir de charité envers le faible. Sans naître, puisqu'il est indépendant, nul ne peut lui Imposer des lois, et il a le droit d'en imposer ou de fixer les conditions auxquelles il reçoit, protège ceux qui s'attachent à son service. Des rapports semblables, mais qui supposent tous une supériorité préexistante d'où ils tirent leur origine, s'établissent au-dessous du souverain, entre les divers membres de la communauté; et le propriétaire aussi impose des conditions ou des lois à son fermier, et celui-ci à ses serviteurs, qui ne sauraient lui en imposer aucune. Ainsi se forme la hiérarchie sociale par une suite d'engagements volontaires, tacites ou exprès; et dans laquelle chacun, possédant les mêmes droits essentiels, les exerce seulement, selon le degré de sa puissance native ou acquise, dans une sphère plus resserrée ou plus étendue ; et l'ordre se maintient au milieu de cette société vraiment naturelle par le principe même qui a présidé à sa formation, c'est-à-dire, au moyen de la loi universelle, imprescriptible, de justice et de bienveillance, à laquelle princes et sujets sont également soumis*
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Jamais la science du droit public, que les protestants et les philosophes ont embrouillée et corrompue d'une si étrange manière, n'avait encore été présentée sous un point de vue qui satisfasse autant la raison. En lisant M. de Haller, on assiste en quelque sorte à la naissance de la société, on la voit croître et parvenir graduellement à sa perfection : car les faits viennent partout, dans son ouvrage, à l'appui du raisonnement ; et , quoique peut-être il eût pu donner un peu moins d'étendue au développement de ses idées, elles sont presque toujours d'une justesse si parfaite, elles s'ehchalnent avec tant d'ordre et de clarté, qu'on le suit sans fatigue et même avec plaisir dans beaucoup de détails que l'esprit suppléerait aisément.
Pour nous résumer, les êtres intelligents sont unis par une loi divine, antérieure à toute institution positive, et sans laquelle ils vivraient éternellement isolés. Cette loi universelle constitue la société, puisqu'elle crée seule des devoirs et des droits. M. de Haller la rappelle sans cesse; mais , ayant cru ne devoir traiter que des rapports extérieurs des hommes entre eux, qui ne sont point la société, mais une conséquence de la société, laquelle n'existe véritablement que dans l'ordre intellectuel et moral, il ne remonte point jusqu'à son origine première, et rien non plus ne l'y obligeait dans le plan qu'il s'est proposé. Du reste , il montre admirablement que tous ces rapports extérieurs, dont l'ensemble forme le droit politique et civil, se déduisent d'un seul principe, ou plutôt d'un seul fait : Le prince est un propriétaire indépendant qui administre ses propres affaires. Il faut voir dans l'ouvrage même combien cette idée si simple est féconde en vérités importantes, combien elle jette de lumières sur les grandes questions de l'établissement du pouvoir et de sa transmission, combien elle est favorable à la vraie liberté, à la paix et- au bonheur des peuples, nécessairement détruits, ainsi que la dignité réelle de l'homme, par les systèmes opposés.
Examinez, en effet, les doctrines philosophiques, soit dans leur théorie générale, soit dans l'application qu'on en fait de nos jours à l'ordre social, et vous reconnaîtrez qu'elles ne sont rien moins que le renversement des bases de la société humaine. Et d^abord, en déclarant chaque raison indépendante ou souveraine, elles anéantissent la société des intelligences, puisqu'il ne peut plus dès-lors exister de croyances communes qu'on soit obligé d'admettre, ou de vérités-lois. Les droits et les devoirs n'offrant rien d'universel , rien d'immuable, et n'ayant de rapport possible qu'avec la pensée et la volonté de chaque homme , qui les crée et les abolit à son gré , sont des mots vides de sens : car la
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ToloDté d'un homme n*ett obl%atoire ni pour les autres, ni pour luÎHDème ;ce qu'il reut aujourd'hui, il est libre de ne pas le vouloir demain. Où serait , d'ailleurs, la rè^le et la loi de m rolonté, si m pensée n'en a point? Indépendant de ses semblables, comme ses semblables le sont de lui, il n'existe entre eux aucun lien que le premier caprice ne puisse rompre : il ne doit rien â autrui, et on ne lui doit rien. La notion du pouvoir disparaît également ; car, là où tous sont souverains , nul n'a le droit de commander, ni le devoir d'obéir : et qu'est-ce que cela, sinon l'anéantissement total de la société?
Aussi, dès que l'on passe i l'application de ces maximes, on est contraint d'imaginer â la place du pouvoir réel un pouvoir fictif, et de rêver je ne sais quelle souveraineté collective composée de toutes les souverainetés individuelles; et c'est ce qu'on a nommé la souveraineté du peuple, une dêi plus étonnantes et des plus monstrueuses fèlies qui soient jamais montées dans l'esprit humain. Elle entraîne, sous de nouveaux rapports, la destruction de tout ordre, de tout devoir et de tout droit : car la volonté du peuple ne pouvant plus être contrainte et n'ayant pas plus de règle obligatoire que la vdonté de l'individu, est elle seule toute la loi. Et, comme on a bien senti que gouverner c'est conduire les af- Mres du souverain, le prince n'a plus été que le mandataire d'un être abstrait, du peuple souverain créé par la philosophie; et gouverner n'est autre chose qu'administrer les affisiires du peuple. De là le plus épouvantable despotisme , ou la plus profonde anarchie. Car les droits du prince, dans un ordre naturel de société, sont limités par d'autres droits aussi légitimes, aussi sacrés que les siens, et par une loi divine de justice ; mais les droits du peuple n'ont point de limites, puisqu'il n'y a rien hors du peuple, et le même principe qui le fait souverain détruit entièrement la notion universelle de loi. 11 pourra donc tout, ou plutôt on pourra tout en son nom. Tantôt la force courbera dédaigneusement sous le joug une multitude muette ; tantôt la faiblesse écrira des chartes pour flatter les espé-
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raneesdes partis. La sûreté personndie et la propriété perdront leurs garanties ; car qudle est la propriété qui n'appartienne pas m peuple ?ef, si le peuple veut se retrancher un membre, on même se suicider, qui a le droit de s'y opposer? Xon bien, ma vîe, qu'est-ce, selon cette théorie philosophique, qu'une portion de la vie et du bien du peuple? £t où serait la raison qui l'empêeherait d'en disposer à son gré? Qu'on voile tant qu'on voudra ces conséquences, elles reparaissent toujours, et on les reconnaît sous mille fermes diverses. L'histobe de notre temps n'^t que cela. Le petit esprit, la basse ambition, la cupidité, l'égoisme, trouvent dans cet eut de choses une sphère d'aetivité digne d'eux; aussi le défendront41s avec une sorte de ftareur. Li démocratie d'Athènes charmait les orateurs de h populace. Du reste , on ne saurait comparer une petite république de la Grèce i une grande sociélé chrétienne dégénérée : en proie à un désordre bica plus grave, celle-ci doit subir toutes les conséquences de l'erreur absolue, de la négation de toute loi et de toute autorité, qui n'est au fbnd que la négation de Dieu. Privée de sens, elk deviendra k jouet des plus vaines chUnères; car de la terribb fiction d'une souveraineté colleetive sortIroDt nécessairement d'autres fictions sans nombre : aini l'on ne parlera que des libertés pÈtbiiqties, de la richesse pubiique, du bonheur pubi9c;ti oepHMfe si libre, si riche, si heureux, c'est ici la mo^cîife» sera libre, riche, heureux, comme nous l'avons été, pour la plupart, depuis quarante ans.
11 est impossible de mieux apprécier que ne Ta fait M. de Haller ce funeste système de la poUtique moderne ; il en met à nu la fousseté , le ridicule et le danger. Son livre, où une vaste instructioB s'allie à une grande force de raisonnement, ne saurait être trop médité ; et nous plaignons le pays qui n'a pas su comprendre tout ce qu'il y avait pour lui d'honorable à compter parmi ses citoyens un homme d'une telle supériorité. Au reste , adopté par l'Europe, lorsque Berne le rejetait, M. de HaUer a de quoi se consoler de l'injustice de sa patrie.
DU PROJET DE LOI SDR LE SACRILÈGE
DU PROJET DE LOI SUR LE SACRILÈGE
A LA CHAMBRE DES PAIRS LE 4 JANVIER
Sacrum facro?e commendatum qui clepterit npaerltve , parrfdda eato.
(Ux XII Tabul.)
avril 1824 , M. le garde des sceaux soumit à Dbre des Pairs un projet de loi , non précisé- Mir le sacrilège, ce mol déplaisait, mais les vols commis dans les édifices consacrés iliffion de VÉtat ou aux autres cultes re- 9 en France (1). Touché du reproche d'inice , et même d'athéisme , qu'on adressait de parts à notre législation, il jugea qu'il était able de la laver de cette flétrissure. Dans la chaleur de son zèle , il crut même qu'il ne t pas , pour repousser cette odieuse imputaî déclarer , à la face de l'Europe, que le peuple I avait , comme tous les autres peuples , une I ; il pensa que quatre ou cinq né seraient p dans une pareille circonstance, et, en lence, parlant au nom du ministère, au nom très-chrétien , il entretint la Chambre de son pour nos religions ^ s'honorant ainsi d'être a fois catholique , luthérien , calviniste, et toe. Il y eut bien d'abord un peu de suret ce luxe étonna après tant d'indigence : ifin M. de Peyronnet, portant sans doute avec lui les sentiments qui l'animent , avait l«e nos églises, les temples de Luther, les de Calvin , et autres lieux sacrés j comme ^pelle, sont également Vasile de la piété et ^tUy tout remplis de la majesté du Dieu f adore,
I de semblables aveux , le sacrilège , qu'il le fût pas nommé dans la loi , devenait une ^le , puisque enfin , suivant la notion que mes attachèrent toujours à ce mot, le sacri-
Mmaux non ofllclels ne rendant pas toujours compte parfaite exactitude des séances des Chambres , nous t iMites nos citations dans le Moniteur.
I lége consiste dans la profanation d'un objet sacré , ou dans l'outrage qu'on lui fait; outrage criminel par l'unique motif qu'il remonte jusqu'à Dieu, qui seul est sacré et saint par lui-même. Il fut donc reconnu implicitement qu'on pouvait outrager Dieu, soit, par la profanation des objets employés à son culte, soit par la profanation directe de la Divinité elle-même , présente sous les espèces consacrées. Ce crime atroce parut à M. le garde des sceaux digne du dernier supplice, pourvu qu'on eût profané le Saint des Saints , et outragé Dieu de nuity en compagnie d'une ou de plusieurs personnes^ avec des armes apparentes oucachéesy avec violence ou menace, à V aide d'effraction, d'escalade ou de fausses clefs.
La sévérité de cette disposition pouvant néanmoins sembler excessive, le ministre fit observer^ qu'elle Ji'ofFrait après tout qu'une application nouvelle des articles du Code destinés à protéger les lieux qui servent d'asi.e à nos animaux domestiques^ Personne , que nous sachions , excepté M. l'évêque de Troyes, ne s'éleva contre cette comparaison, sans exemple depuis l'origine du monde. Voilà où nous en étions en 1824. Aujourd'hui où en sommes-nous? Y a-l-il quelque chose de changé dans nos doctrines publiques? C'est ce que tout à l'heure nous verrons.
L'esprit du projet de loi était tout entier dans le discours de M. le garde des sceaux. Une commission fut nommée pour examiner ce projet. M. Portails, chargé du rapport , s'embarrassa un peu dans des raisonnements abstraits sur la religion , qui est , dit-il, le lien principal des hommes entre eux, ainsi que V indique cette philosophie du langage qui prés 'ie à la composition et à Vimposition
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des noms; et sur la justice, rayonde cette lumière incréée qui éclaire le ccBurde chaque homme^ et dont la religion est le foyer commun. Je pense que les nobles pairs comprirent cela, u Avec elle « (arec la religion) descend du ciel dans les conte sciences , comme un complément indéfectible de « l'autorité des lois , Timposante et efficace notion « d'un Dieu législateur et juge , rengeur et rému- M nérateur. » Ce qui signifie , d'un c6té , que la notion de Dieu, indépendante de toute instruction, est dans la conscience arant d'être dans l'entendejnent ; que dès-lors Dieu se révèle i chaque homme indiTiduellement : et , d'un autre côté , que les lois et leur autorité existaient avant la religion, qui n'en est que le complément, et avant la connaissance d'un Dieu législateur. (Test le comble de l'art ou du bonheur d'avoir su ainsi réunir, dans une seule phrase , toute la substance de Y Emile et du Contrat social.
Le rapporteur ne laissa pas de proposer, au nom de la commission, quelques amendements au projet de loi , afin de u remplir , dit-il , le vœu de ceux « qu'une pieuse sollicitude porte à désirer que la « profanation et le sacrilège soient sévèrement ré- <c primés. » De sorte qu'il invitait naïvement la Chambre , non pas à défendre la société contre un genre de crime qui en ébranle les fondements, non pas à raffermir la base des lois en punissant les outrages faits à l'Être souverain de qui toute justice émane essentiellement, mais à satisfaire par des sup* plices les désirs dune pieuse sollicitude : il n'y voyait pas autre chose.
Bientôt après , à la vérité , il parle de sa ferme confiance f partagée par la commission , que u la u loi proposée protégera efficacement la société «( contre le scandale affligeant des profanations , et <( les criminels attentats du sacrilège. » Mais il oublie qu'il venait, il n'y a qu'un moment, d'avertir la Chambre que le plus odieux des sacrilèges ne se trouvera pas prévu parla loi; ce qui ne l'empêche pas d'ajouter, à propos d'une disposition finale e <( Elle atteste le haut degré de protection, que le (( législateur accorde aux principes religieux , et le (( caractère de gravité qu'il imprime aux moindres « délits qui intéressent la religion, »
Il serait inutile de rechercher la véritable pensée du noble Pair au milieu de tant de contradictions^ Ce qui est clair du moins , c'est Tadmirable et généreuse condescendance du législateur, qui daigne accorder sa haute protection aux principes religieuXy à la vérité, à la justice, à Dieu et à ses commandements.
La discussion s'ouvrit sur ce rapport et sur le projet de loi qu'il accompagnait.
M. le cardinal-archevêque de Sens indiqua l'uni-
que moyen de faire une bonne loi sur te tacrilëge, en séparant, dans tous les actes de notre Ugislation religieuse, ce qui concerne PÉglise catholique de ce qui concerne les autres cultes; en faisant, par exempte, dans le cas présent, une loi dis^ tincte et séparée pour ces derniers. Cette loi aurait simplement statué sur les vols et autres délits commis dans les lieux où se célèbrent ces cultes.
Après une déclamation phihmthropîque de M. de Lally-ToUendal sur la peine de mort, et un discours plein d'âme et d'éloquence de H. Févèque de Troyet; M. l'archevêquede Paris, modifiant la proposition de H. le cardinal-archevêque de Sens, se réduisit à demander u qu'on supprimât dans chaque « article du projet toute énonciation relative i « d'autres cultes que la religion de FÉtat, et d'a- « jouter comme supplément un paragraphe qui « déclare applicables aux délits commis euven ces tt cultes les dispositions pénales contenues dans la tt première partie de Farticle. »
M. le garde des sceaux fit observer avec raison (c que cette division ne rendrait pas la loi meilleure « ni son exécution plus assurée; que c'étaitla fome « et non le fond que l'on attaquait. »
H. l'archevêque de Paris en convint firanchement. « Sa proposition , dit-il , n'avait aucunement pour tt but et ne saurait avoir pour eflnet d'affaiblir la ré- « pression des déUts commis envers les autres ic cultes, puisqu'elle laisse subsister dans toute tt leur étendue les peines portées contre ces dâils <( parle projet de loi. Il répugnerait à sesintentîoiis «( de donner à qui que ce soit aucun sujet de plainte, t( d'atténuer à l'égard des cuites légalement établis u le bienfait de la Charte ; mais il demande aussi (c que la religion de FÉtat recueille quelque avan- (( tage du litre que cette même Charte lui assure, u et que , séparant de chaque article du projet ee <( qui la concerne et ce qui concerne les autres u cuites, on s'abstienne de la confondre avec eux (( dans une disposition commune où rien ne rap- (c pelle son incontestable supériorité. »
M. l'archevêque de Paris ne semblait pas trop demander en faveur de la religion, qu'il était particulièrement obligé de défendre : une simple division de paragraphes suffisait pour le satisfaire. On ne devine pas pourquoi M. le garde des sceaux s'opposait à un changement qui n'intéressait pas le fond des choses, et qu'il reconnaissait être de simple forme.
Une réclamation plus importante, sur une lacune du projet de loi^ s'éleva presque aussitôt; et, pour être juste envers tout le monde , nous rappellerons ici que l'honneur de cette réclamation , qui aurait dû être appuyée plus fortement, appartient à M. Pasquier. Il déclara qu'on » ne pouvait s'empêcher «( d'introduire dans le projet une disposition répres-
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• sîre^lu sacrilégQ Indépendant «lu vol, qu'aLiti- " gnail seul la dupostlion originaire. Toul en res- « peclant les principes <le noire It^gislalion pénale,
■ on eonriendra. dil-il, que, dans une loi qui a pour •i but la répression des crimes commiii dans les > églises, il esl impoasilile de passer sous silenee
■ le plus odieux de Ions ces crimes , la violaiion îles
■ tabernaeles et la profanation des hosties consau crées. De queligue nomi|Ue l'on Béirissc un [laretl
- aUfolal , il a besoin d'élre prévu , d'être exprimé ■> par une assemblée dont tous les membres, à un
■ petit nombre d'exceptions près , Font profession <i (te la foi «tlholique. » En conscquence , M. l'asquîer vuuLiit qu'on însérdt dans la loi « le terme de
• violation ou destruction des saintes hosties , ■■ ou quelque autre exception [ilus convenable. »
Rien ne paraissait plus juste et plus simple à la foi* ; on y vil pourtant de» liifficullés. La plus grande était de rappeler indirec le ment le mot de «ac/vV^^e. M. l'évèque d'Hermopolis, avec cet espiil de concilialLOD qui le caractérise (1) , " consenlil à céder à " un*c'M/»M/ed<nil il vaudrait peul-élre mieux s'af- « franchir, dit-îl ; mais, ajouts le nolile l'air, si l'on . craint d'employer ce mot de sacrilège sans une •' déRnition qui en restreigne la latitude, au moins
- faut-il ie remplacer par quelque chose. « L'asaemMée n'avait pas , au fond , d'éloignement
pnur cet avis concilisloire : l'embarras elail d'Imaginer quelque chose qui dit et ne dit pas ce qu'on voulait et ce qu'on ne voulait pas exprimer. Enfin, flprésavoir balancé lesdésirs et les r<'p«ff«n«c**(2), <. le noble Pair se flatta que la disposition suivante
• n'éprouverait aucune objection. Il proposa d'ajou- " tercommcarlicleadditionnel, àlasuilederarlicle:
I Sera puni de la même peiae quiconque, dans
- un édifice consacré à la religion catholique , aura " volé , avec ou sans effraction , les vases sacrés ' renfermés dans le tabernacle. "
Les uns Irouvèrentque cette disposition, en effet, était quelque chose ; d'autres trouvèrent que ce n'était rien, et plusieurs que c'était trop. Une longue dtKUssion s'engagea sur les termes de la conciliation. Devail-ondireles vases déposés ou renfermés? U. l'archevCquede Paris résolut cette grave difficulté par les règles canonique», qui ordonnent que lu tabernacle soit toujours fermé.
II se jeta ensuite dans des distinctions un peu subtiles sur les rases fiai:Tt% destinés à l'exercice de lareligion de l'Etal, et les tascs consacrés à la célébration des autres cultes ; de sorte qu'a son a>i3, tandis que les autres cultes et leurs vases n'étaient
que consacrés, la religion de l'Élatet les vasts destinés à son exercice avaient Yavantage d'élre sacrés : supériorité incontestable, qui ne satisfit cependant pas M. l'évèque de Troycs , dont le mâle es]>ril et la vive foi étaient peut-êlre peu propres h saisir ces délicatesses grammaticales.
Enfin , pour en venir à quelque chose de décisif sur celle question , M. l'arclievique de Paris fil, en présence de l'Europe, celle déclaration solennelle. que cliacun peut lire dans le Moniteur où elle fut consignée le lendemain :
■I Le vol des vases emploies à la célébralion des >i autres culles suppose, en effet, dans celui qui s'en 11 rend roupalile, le même principe d'irréligion 11 que celui de nos vases sacrés , quelle que soit la il Jislancequi, dans le fait, sépare les uns des au- <i très , et rien n'em5)âcbc que la loi lui applique la 11 m Ë me disposition pénale. »
>4ibrégeons ; la loi amendée selon ces priucipes parut antichrélienne et antisociale à la comraissiou de la Chambre des Députés. Elle s'occupait d'en rédiger une que des chrétiens pussent adopter, lorsque loul à coup le ministère retira son projet. Il le reproduit aujourd'hui avec des modifications qui ne le rendent pas meilleur, ainsi que nous le montrerons dans un moment, après avoir présenté quelques observations sur le discours de H. le garde des sceaux.
L'incohérence et la contradiction des idées, la fausseté dangereuse des maximes , voilà ce qui frappe d'abord dans ce discours. S'cxcusant de n'avoir offert à la discussion des Chambres, pendant la <lernlére session, qu'un projet de loi incomplet au jugement de tout le monde, et, de son aveu raéme, insuffisant, lemlnistreen donne cette raison, qu'il n'avait pas cru devoir provoquer des dispositions pénales contre un crime qui nous était devenu étranger.
« l^uand nous portions, dil-il, nos regards surla I' société , nous y remarquions plus d'indifférence ■: que de baine pour la rebgion; plus de négligence Il cl d'oubli, que d'ardeur â la combattre et à l'ou- « irager; plus d'impiétés commises par des mal- <i heureux dépourvus de foi, que de sacrilèges Il commis par de fanatiques adversaires de noire Il culte et de nos croyances. Les exemples de sacrii; lëges étaient très- rares, et, pour ainsi dire, ini< connus : 11 nous parut qu'on pouvait dilTérer <i d'instituer des supphces pour un crime qui nous ■1 dlait détenu étranger, et d'offrir des garanties II à la société contre un danger auquel elle n'était Il pas exposée. •<
Il est assez étrange que le premier magistrat du royaume, chargé de la défense des doctrines sociales, choisisse, pour nous apprendre qu'il y a plus 2S
Tl
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de négligence et d'oubli de la religion, que d'or» deurà la combattre et à Voutrager, le moment même où, non satisfait de réimprimer et de répandre avec profusion, jusque dans les campagnes, les ouvrages du dernier siècle, dans lesquels la religion est à chaque page attaquée et outragée, on inonde encore la France de livres nouveaux où l'impiété la plus hardie se joint au cynisme le plus révoltant (1).
Mais enfin il est constant, d'après M. le garde des sceaux, que le sacrilège est parmi nous un crime, pour ainsi dire, inconnu; que dès-lors il est inutile é^offrir à la société des garanties contre un danger auquel elle n'est pas exposée. Qui agirait que ce fût là précisément un des motifs sur lesquels le minbtre appuie son projet de loi, et qu'il vienne dire a Chambre des Pairs : u Messieurs, le •( sacrilège est un crime qui n'existe point ; et , en « conséquence, je vous propose de faire une loi « contre le sacrilège?»
Il est difficile de ne pas trouver une sorte de contradiction dans ce langage : attendons pourtant ; M. de Peyronnet a bien des ressources dans l'esprit. Gtons encore :
u Qu'est-ce que le sacrilège? C'est, répond le M projet de loi, la profanation des choses sacrées. « En quoi consiste la profanation? A commettre « volontairement, et par haine ou mépris de la relitt gion, des outrages et des voies de fait sur les vases •t sacrés ou sur les hosties consacrées. »
La profanation des choses consacrées , commise par haine ou mépris de la religion , est donc en France, pour ainsi dire, inconnue? Le ministre, du moins, ne peut le dire sans abandonner, comme on va le voir, sa doctrine sur le sacrilège; car voici ce que nous lisons dans son discours à la Chambre des Pairs:
u Affligé du grand nombre de rois sacrilèges it qui se commettent dans les diverses parties du (( royaume, nous pensions qu'il était de notre deu voir de proposer des peines pour les réprimer. »
Le vol d'une chose sainte est sans doute , selon les idées de tous les peuples, une profanation. Ils n'imaginèrent jamais , à la vérité , que la profanation, pour être sacrilège, dût avoir été commise par haine ou mépris de la religion. Mais , quoi qu'il en soit de cette circonstance dont nous reparlerons ailleurs, il n'en reste pas moins avéré , de l'aveu de M. de Peyronnet, qu'il se commet en France un grand nombre de vols sacrilèges, et qui dès-lors sont nécessairement, d'après sa définition du sacrilège, des profanations commises par haine ou mépris de la religion. Le sacrilège , loin d'être
(IJ Une seule entreprise de ce genre, la BibNothigue du dixneuvième Siècle, destinée, suivant le Protptctut , A préparer le peuple des campagnes A la lecture de Vollaireetde J.-J'Housseau, mettra six cent mille volumes d'Impiétés eo circulation dans le cours d'une ou de deux années.
un cï^mt,pùur ainsi dire, inconsm^ est doiie,au contraire, un crime très-commun. De dou dioses l'une enfin : ou , comme le disait l'an dernier le ministre, le sacrUége nous est devenu heureusement étranger, et tlùn il est absurde de prepeaer une loi pour le réprimer et le punir; ou, comme le dit aujourd'hui le même ministre , il se commet ci France un grand nombre de toIs êocr&égeSf et alors, à moins de renoncer i m définition, d'oè dépend toute l'économie de la loi, il est obligé d'admettre qu'il se commet en France nn ([rend nonbre de profanations par haine ou mépris de h rdgion. Quelle pitoyable position que celle d'ua homme placé entre des foits qu'il ne peut nier, dei maximes qu'il ne veut pohit avoner, et des conséquences nécessaires de ces maximes et de cet Mti, qu'il lui faut admettre malgré lui I
Nous ne parlerons point des peines que rautev du projet de loi propose de décerner contre ki vds sacrilèges : mais nous ne pouvons, à ce ai^et, passer sous silence deux phrases i peine concevables da discours que nous examinons.
« Puissiez-vous , dit le ministre, reconnaKre, <c dans le nouveau projet qui vous est aonniii , « quelques traces de l'attention scmpuleuac avec « laquelle nous nous sommes apfdiqoés A prévenir « toute incertitude et toute équivoque, à éviter le <i scandale des dâiats et l'arbitrave des décisifln , « à concilier enfin les intérêts de PhumsmUé, « delarel^kmetdela/usticeiyinééLIbérÈlkm u seules pourront nous apprendre si nous avom « atteint le but qui nous était proposé; si nous avons <( rendu à la religion et à la société ce qui leur est u dû, sans imposer de trop grands sacrifices à « Vhumanité; si nous avons rencontré cette exacte t( mesure de rigueur et de bienveillance qui est « la justice même et qui fait seule les bonnes lois.«
Que, dans le préambule d'une loi pénale, on vienne nous entretenir de la bienveillance due au crime, c'est là sans doute un de ces prodiges réservés au siècle des lumières. Le ministre aurait-il par hasard voulu conclure du fait au droit? Ce serait aller vite. Au reste, je ne nie pas les exemples; on a tout vu, je le sais, en ces temps d'une parfeite civilisation, et je vois aussi que nous dcTons nous préparer à tout entendre. Que l'on daigne cependant éclairer notre gothique simplicité, encore tout imbue des idées de nos pères. Dans les beaux jours qu*on nous a faits, jours heureux de Pégatitè^ n'y a-t-il plus de distinction entre le bien et le mal, ou doit-on avoir pour le crime les mêmes sentiments que pour la vertu ? Où en sommes-nous?^^ qu'on s'explique enfin. Depuis quand Thumanitè, . la religion, la justice, sont-elles des choses si oppo- sèes qu'il faille tant d'industrie et tant de soîns^
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pour li-s cancih'er ? Se dirait-on pas qu'èlre jusle . ce soit cesser d'être humain; el iiiic la religion qui émane de Dieu, qui est l'expression , la uianifeslation de soD amour pour l'homme , ait besoin de M. lie Peyronnelet de ioa atleit/i'jn scrupuictise , pour ne pas se présenter devant les hommes romme uew ennemie I En Térilé, il est touchant de le voir se fatiguer pour adoucir Vhumanité du christianisme et pour défendre l'homme contre Dieu.
Peut-éire dira-I-il qu'il sépare la religion de la Ditiniié : il est vrai ; et c'est cela mtmt qui parait, s'ilse pent. plus incroyable encore que tout le reste. Jamais on n'entendit, avant le dix-neuvième siècle, des paroles seml^iles â celles-ci ; « La profanation " des vases sacr"est un crime énorme; la jirofa- » nation des saintes espèces est encore un bien plus <- grand attentat ; non qu'il faille le considérer
• comme un outrage envers Dieu ; cor l'immensité
• tout entière nous sépare de t'éire infltii qui nous a ■ créés, et il n'est en notre puissance ni île blesser « Di de Tenger l'inaltérable dignité de sa naltire el H de son nom : mais c'est la religion qui est oITen- « lée dans ce qu'elle a de plus cher et de plus I sacré, ' etc.
f^uele ministrenous apprenne donc comment 'd est possible A'offenser la religion en elIe-mËme, qui est une chose abstraite ; comment quelque chose peut f Ire cAereisacr^i une loi qui n'est rien, si elle n'est pas uniquement la volonté du suprême législateur, Lui plairail-il de nous faire connaiire ce qui est c/ier et gacré tu Code ciril cl au Code de procédure?
Mer qu'on puisse outrager Dieu , c'est nier le péché, c'est nier le crime, c'est détruire toute différence entre le vice el la vertu ; c'est contredire ta croyance, le sentiment , le langage même de tous les peuples el de tous les siècles. I^ui offense Dieu Covtrage ; et c'est l'outrage direct de la Divinité qui constitue le sacrilège, et qui partout a été puni comme le plus exécrable des forfaits. Sans doute qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme d'altérer la dignité de la nature dirine; taith, dans nos sociétés mêmes, le scélérat qui outrage directement le souverain n'altère non plus ni sa dignité , placée tiors des atteintes du crime, ni la nature de la royauté : el pourtant l'outrage commis, non contre une loi abstraite , mais contre la personne vivante du prince, n'est-il pas la raison des châtiments que la société inflige au coupable? La doctrine qu'énonce ici M. le garde des sceaux est le déisme pur, el quelque cbose de pire que le déisme : un Dieu qu'on ne peut outrager, «{Ui par conséquent ne peut luimême, à titre de justice, ni récompenser ni punir; une religion dès-lors indifférente i ce Dieu, dont l'immensité tout entière nous sépare ; un sacri- Icge qui n'est plus un crime contre la DivJuîlé, mai'
contre la religion offensée dans ce qu'elle a de plus cher; contre les intérêts de la société, aUaquétt dans ce qu'elle aime el réfère leplus;contre les peuples insultés dans leurs sentimenlg les plus vifs, dans leurs opinions les plus profondes, car on ne peut plus dire dans leur foi, dans leurs espérances les plus consolante», ^luand on en est là, l'on ne doit plus parler de sacrilège, Pour qui ne s'élève pas au-dessus de la terre, ce mot est vide de sens. Mais, en rompant avec le ciel, en bannissant de vos luis le Dieu qui vous fatigue et vous gène, ne dites pas du moins aux peuples qu'ils sont eux-mêmes des dieux. (Jue prétendez- vous protéger, venger par votre législation pénale? des sentiments, des espérances , des Opinions? Mais certes ce serait aussi une absurdité tropbarbare quedoléceroer contre Vinsulle faite à des opinions, même les plus profondes, le supplice des parricides !
L'auteur du projet de loi semble l'avoir senti , comme on va le voir; et ceci nous conduit i l'examen de la loi même.
Si l'on s'était jiroposé , en paraissant menacer le sacrilège de iicines sévères , d'en assurer l'impunité; en feignant un grand zèle pour la religion , de consacrer te principe de l'athéisme politique, la loi présentée serait parfaite : carielle est tout ensemble diusoire et athée. ,
Elle est illusoire', car ilf a impossibilité complète de constater jamais l'existence du sacrilège , tel qu'on le définit; el par conséquent nul tribunal ne saurait en conscience appliquer la i>eine.
Que dit , en effet , le titre premier ?
« Art. 1. La profanation des vases sacrés et des K hosties consacrées est crime de sacrilège.
<i Art, 3. Est déclarée profanation toute voie de •L fait commise volontairement , el par liuine ou « mépris de la reii//i on, sur les vases sacrés ou >L sur les hosties consacrées. »
Ainsi . avant de punir les plus horribles profanations, il faudra <iu'un juge pénètre jusiiue dans te cœur du coupable, y découvre ce qui ne peut être vu que de Dieu seul, et cherche, non pas dans l'acte volontairement commis , mais dans les sentiments qui font déterminé, les moti^ de b3 sentence 1 Ce n'est là évidemment qu'un souvenir d'une autre époque, le renouvellement înallcndude la fH^«t/on intentionnelle, si célèbre dans tes fastes de la législation révolutionnaire. Or, cette disposition suffit pour Uéiruire toutl'elTel de la loi, et dcplus elle est encore absurde et impie au sujirème degré.
Elle détruit touH'elTet de la loi; car, si quelqu'un de ces êtres pervers, qui se multiplient chaque jour parmi noua (T), viole le tabernacle, enlève le saint
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dboire, profone et disperse le pain consacré, ne soutiendra-t41 pas toujours qu'il a commis ce sacrilège par amour pour le ciboire et non par haine pour les saintes hosties 7 Comment le convaincrezvous du contraire? Qui oserait affirmer qu'en commettant ce crime il avait tel ou tel sentiment au fond du cœur, et renvoyer à l'échafoud à cause de ee sentiment, dont nul ne saurait être certain? Pour compléter votre législation , pour la rendre équitable, hâtez-vous de trouver des jurés qui sachent ce que Thomme ignore, i qui rien ne soit caché dans les ténèbres de la conscience : des prophètes , des anges ne suffiraient pas; il faudrait Dieu même.
La justice humaine ne regarde, ne peut jamais regarder que les actes : le reste n'est pas de son ressort. Vous décernez contre le sacrilège la peine du parricide ; mais le parricide lui-même , quand et pourquoi le punissez- vous ? Un monstre a tué son père, il l'a tué volontairement , le foit est prouvé; exigez-vous quelque chose de plus? Et que penseriez-vous d'un juge qui dirait : Le meurtre est avéré ; mais , avant d'en condamner l'auteur , il faut encore savoir quels sont les sentiments qui l'ont animé , et si la haine ou le mépris conduisaient ce bras qui a plongé le poignard dans le sein paternel : car 6tez le mépris et la haine , le parricide disparaît?
Non-seulement l'article S rend illusoires les dispositions du titre premier; il est encore absurde en soi, puisquMl soumet à des peines sévères des délits impossibles à constater. La loi ne peut atteindre et ne doit punir que les actions. Qui jamais entendit parler d*une législation pénale contre les sentiments, d'une sentence de mort prononcée à raison de ce qui se passe dans le secret du cœur? £t remarquez de plus , ici , Ténorme contradiction dans laquelle tombe le ministre. Un sentiment , quel qu'il soit , considéré séparément de tout acte extérieur, ne saurait blesser que Dieu seul : et, s'il ne blessait pas Dieu , ce ne serait pas un crime ; ce ne serait pas une faute même légère. L'acte extérieur, selon le projet , ne constitue pas le sacrilège ; il faut qu'il ait, en outre , été commis par /laine ou mépris. C'est donc la haine ou le mépris qui , selon vous , caractérisent proprement le sacrilège ; c'est la haine ou le mépris que vous punissez du supplice des parricides. Or, la haine et le mépris ne peuvent être des crimes qu'autant qu'ils blessent Dieu , et le ministre nous assure qu'il n'est en notre puissance ni de blesser ni de venger V inaltérable dignité de sa nature et de son nom. Donc, ou la peine du parricide est décernée contre un crime imaginaire, ou le principe qui sert de base au projet de loi n'est qu'une absurdité monstrueuse.
Dès qu'on sort de la vérité, Ferrcnr mit de Terreur et le mal naît du maL L'ariick d, opposé â b justice et au sens commun , est encore tottvcraioament impie, en ce qu'il attribue â h créature hStik et aveugle le jugement de l'intentioB, le jogement du cœur, qui n'appartient qu'à Diea ; et c'est en ce sens qu'il est dit dans rÉvangile : Jfejm^ezpomi^ afin que vous ne so^ez point Jugé (1). Faire comparaître devant soi h conscieiiee de rhoBUM, prétendre en scruter les secrets, déclarer qu'oa a vu avec certitude ce qui se passe dans ses ■vslérieuses profèndeurs, c'est une autre espèce de sacrilège : c'est prendre la place du toorerain Être, c'est violer le sanctuaire dé sa ttjoice încoottouiécable, infinie. ^
Nous avons avancé , en second liea , qw le projet de loi était athée dans son ensemble. U tera fttdis de le prouver; mais, pour cela, il Anitd'àlMHd expliquer ce que nous entendons par le mot d'athéîsaie politique ou d'athéisme légal.
Un État est politiquement ou légaleiiient athée lorsque Diieu est exclu de ses lois, lorsque la rdh gion ne fait pas une partie ëi^nlielle de aa constitution , lorsqu'elle est également bannie^étidea institutions politiques et des institutions civtlea : c'est ce que la révolution a foit en France , et ce qa'eOe s'efforce de conserver.
Un État est encore politiquement ou légalemcat athée lorsqu'il professe l'indiffiércnce des rel parce que c'est au fond n'en reconnattre~il Qu'on le remarque bien, cette indifierence athée, dont nous parlons , est totalement distincte de la tolérance civile. Ainsi les Juif^ sont et furent toiyours civilement tolérés à Rome , quoique aucun État ne soit certainement plus éloigné de TindifFérence religieuse ; et pourquoi ? parce qu'une seule religion f est regardée comme véritable. L'indifférence consiste donc à tenir pour également vraies toutes les religions, ou plusieurs religions diverses. Or, c'est là ce que fait le projet de loi , en appliquant les peines portées contre le sacrilège aux crimes etdéliU commis dans les édifices consacrés atuc cultes légalement établis en France,
Tout sacrilège implique l'idée de la profanation d'une chose sainte, d'une chose sacrée ; M. le garde des sceaux l'avoue. Il reconnaît donc comme réellement sacrés les objets employés aux cultes légalement établis en France : sans quoi , la loi qui punirait de peines plus sévères le vol de ces objets, serait à la fois injuste et cruelle. Mais que peut-il y avoir de sacré dans un culte faux , dans un culte que Dieu réprouve? La loi suppose donc également vrais , également agréables â Dieu , tatis les cuites
(1) IfoUtejadlcare, ut ooojiidlceniliil. Maiih., Vil, l.
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légalementétablis en France. Mais ces cultes con- Iradicloîres ne peuvent être également vrais que dans le sens où ils seraient tous faux : le projet de loi les suppose donc foux ; il établit donc Findifférence des religions , il est donc athée.
El de là cette expression étonnante de la loi : u II « y a preuve légale de la consécration du ciboire, « de Tostensoir , de la patène et du calice employés « aux cërémonieê de la religion au moment du « crime. » Ainsi le plus saint des mystères, le sacrifice de Dieu même qui s'accomplit invisit)lement sur l'autel, n'est, aux yeux de la loi, qu'une cérémonie! Et puis nous nous vanterons d'être chrétiens ; mais le système entraîne. Ainsi, encore, on n'appellera point la religion chrétienne par son nom ; Ton ne dira point la religion catholique , apostolique, romaine, mais la religion de l'État : car, enfin, qui empêche que l'État nVn adopte une autre? Et cette expression , d'ailleurs , niarque clairement ce que l'on ne veut pas qu'on oublie , que , si Ton reconnaît à la religion catholique quelques droits, ce n'est pas à cause d'elle et de sa vérité, mais uniquement à cause de la profession que l'Etat enfoit.
Que si l'on trouvait de l'exagération dans les eonséquences que nous tirons du texte de la loi , il suffirait, pour justifier tout ce que nous venons de àirej de citer le discours de M. le garde des sceaux : car il n'a pas voulu qu'on se méprit sur le but qu'il s'est proposé.
« Le projet actuel, dit-il, étant divisé en plusieurs ■ titres, et le premier d'entre eux ayant pour objet « des croyances (1) que n'admettent pas les cultes « dissidents, il a bien fallu (2) reconnaître que les « dispositions de ce titre (le titre premier) étaient
11) G« D« MDtpat des vérités, ce ne font pat des dogmes, ce sont des ercoranees. Ailleurs 11 dit des opinions: L'on peut choisir.
(2) Qui pourrait en nal vouloir A M. de Peyronnet 7 Assurément ee M'e^t pas sa faute si les ditsidenU refusent d'admettre les craranees ou les opinions de la religion de l'État. Que ne croientaavn peu plus! on se ferait un devoir et un plaisir d'étendre pro- POTUonocllemeot la protection qu'on leur accorde*
u exclusivement relatives à la religion de l'État (5)* «( Dès-lors , messieurs, il a dû paraître plus simple « et plus convenable de régler, par un article spé- «( cial, les diverses applications de la loi, et de maru quer profondément , par une disposition isolée , « que les promesses de la Charte ne sont point de « vaines promesses, et que l'égalité de protection u qu'elle garantit à tous les cultes admis dans le « royaume n'a d'autres limites que celles de ces « cultes mêmes et de leurs doctrines, »
Vous l'entendez ; l'intention de M. le garde des sceaux , dans son projet de loi , a été de protéger également les cultes les plus opposés, et sans autres limites que celles de ces cultes mêmes et de leurs doctrines. Quelle touchante égalité qui unit dans la même protection la croyance du chrétien qui adore Jésus-Christ , et la croyance du juif qui le blasphème; la croyance du catholique qui reconnaît son Dieu sous les apparences de l'hostie consacrée, et la croyance du protestant pour qui cette hostie n'est qu'un morceau de pain ! Voilà comment le ministre entend la Charte et la religion de l'État; voilà ce qu'il a voulu marquer profondément. Affligé àt% nombreux sacrilèges qui épouvantent la France, il vient, pour y remédier, proposer à ses députés et aux pairs du royaume une déclaration d'indifférence pour toutes les religions légalement établies , une profession solennelle d'athéisme ! Espérons que cette loi funeste sera repoussée avec toute l'indignation, avec toute l'horreur qu'elle doit inspirer à quiconque croit en Dieu. Grâce au ciel, on s'est trop pressé : la France, quoi qu'on ait fait pour hâter ses progrès, n'est pas encore mûre pour ces doctrines ; et de telles lois ne sont proclamées d'ordinaire que la veille de la mort des peuples.
(3) Il résulte de U que , s'il plaisait demain aux calvinistes, par exemple, d'admettre ta croxance de la présence réelle dans leur cène, quoique parmi eux il n'existe point de véritable sacerdoce, et qu'il ne puisse par conséquent y avoir de consécration valide, la loi devrait punir le vol fait, dans leurs temples, d'un morceau de pain, du même supplice dont elle punit la profanation du corps sacré du Sauveur des bomnies, l'exécrable profanation de la Divinité elle-même.
LES CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES DE FEMMES
PEIStNTI
A LA CHAMBRE DES PAIRS PAR KONSEIGNEUR L*éVÊQUE d'hERKOPOLIS LE 4 JARTIER 18S5.
Les ordres religieux, dont l'influence, aussi puls« santé qu'utile, n*a pas été peut-être encore suffisamment appréciée, sont une des créations les plus admirables du christianisme. Il faudrait écrire rhistoire de plus de quinze siècles, et de toutes les nations, pqur rappelei\|es serTices qu'ils ont rendus à la société.^Quelques hommes, pénétrés d'un merveilleux amour pour les hommes , changèrent tout dans le monde en renonçant au monde. Ils communiquèrent à des peuples vieillis, usés, presque éteints, le soufHe de vie qui était en eux ; ils les retrempèrent dans la foi , et , du fond de la corruption la plus excessive , ils les ramenèrent à la vertu , en même temps qu'ils s'en allaient civilisant les peuples barbares, leur enseignant une doctrine sublime, et les formant tout ensemble à des mœurs pures et douces, à des habitudes d'ordre , à la pratique de l'agriculture , des métiers et des arts : rien ne leur était étranger de ce qui pouvait servir au bien. Sans eux, où seraient aujourd'hui les sciences dont nous sommes si fiers? Après la chute de l'empire romain, ils plantèrent la croix sur ses vastes ruines pour les sauver d'une destruction nouvelle, pour arrêter la dévastation et des hommes et du temps. Recueillant avec soin les débris des connaissances antiques , ils les conservèrent au fond de leurs cloîtres pour les transmettre aux âges suivants , et la maison de prière fut aussi l'asile de la science. Qu'il était beau de les voir , ces anges de la solitude , en sortir le front lumineux comme Moïse , et , portant comme lui dans leurs mains les tables de la loi , s'avancer au milieu des peuples, les instruire de leurs devoirs, les leur rendre aimables par l'onction qui coulait de leurs lèvres, enfanter partout des prodiges de péni-
tence et de sacrifice, éclairer les esprits, réfonner les mœurs , replacer peu à peu la société sur tes vrais fondements, purifier la terre et la consoler en y répandant cet amour fécond, inépuisable, «luivieDt du ciel et qui est le ciel même !
Mais on s'est lassé de tant de bienfoits. Pour en rejeter, pour en briser le joug, l'ingratitude et la folie ont f^it alliance contre la sagesse ei la charité ; elles ont imposé silence aux siècles qui racontaient les touchantes merveilles des ordres monastiques. Alors on n'a plus entendu qu'une voix sinistre, sauvage, qui reprochait aux véritables instituteurs des nations d'être à charge aux nations, à ceux qui avaient défriché le sol de vivre des produits du sol; qui accusait avec audace d'ignorance et de barbarie les pères de la civilisation et les conservateurs de la science : on connaît le reste. Le saint et magnifique édifice que la religion avait élevé s'écroula sous le marteau des régénérateurs modernes ; des clubs remplacèrent les couvents, l'asile des vierges devint un lieu de détention ou de prostitution. Quelques temples demeurèrent debout, mais le Dieu qui les habitait était parti ; le crime vint s'asseoir sur Tautel, on l'appela la déesse Raison; à ses pieds on dressa un échafaud, et, la main dans le sang des victimes humaines , les sombres adorateurs de la divinité qui succédait au Christ jurèrent que le monde était sauvé.
Voilà ce que la France a vu. On dit que nous sommes loin de cette époque funèbre : je le désire. Mais pourquoi tant de défiance encore, et contre la religion qui semble toujours effrayer nos lois, et contre les institutions qu'elle avait formées? Pourquoi n'ose-t-on pas même demander le rétablisse-
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es ordres monastiques les plus nécessaires? oi le capucin, aimé du peuple, dont sa pau- ! rapprochait , n'éTangélise-t-il pas nos cam- ? Pourquoi n'est-il pas permis aux fils de enott de reprendre leurs savants travaux? loi le chartreux n'obtient-il pas l'autorisation le rappeler par ses exemples les enfants du a pénitence et à la vertu? Pourquoi n'y a-t-il *té que pour le mal et ce qui produit le mal? oi ne confie-t-on pas au jésuite , si habile à »per tout ce que renferment de bon des euves , le soin de ces écoles où la jeunesse Burs et sans foi , pervertie avant l'âge des s, croit pour la ruine de la société?
lissante à opérer le bien, l'administration n'a me le courage de le tolérer : elle voudrait, ; elle a de bons désirs, mais le moment n'est u. I^ révolution est là, l'œil ouvert; on lui \ ménagements. Qui sait , si on l'irritait, ce irraiten advenir? Il est vrai que tout se »ut décline , tout meurt, en attendant que le t/ vienne de rétablir quelque chose. Nous imes pas aux temps où Ton croyait que la la religion, n'attendent point; que ce n'est lies d'attendre. Chaque siècle a ses idées; aille que les maux qui s'apprêtent, les calaouvelles dont nous sommes menacés, attenssi!
ction de Tautorité, son indifférence, ne sont jours cependant ce qu'on a le plus à craine n'est jamais si redoutable que lorsqu'elle e le dessein de protéger ce qui mériterait en * sa part, une protection efficace. Nous n'en I pour exemple que le projet de loi sur les lalkms religieuses de femmes, présenté ré* it à la Chambre des Pairs. Une pareille proue fortifie pas , elle tue : mieux vaudrait s un oubli profond. En examinant ce prois en chercherons l'esprit autant dans Vex^ t motifs que dans la loi même.
deux fois on avait inutilement occupé la « de cet objet important. M. l'évèque d'Herne parait pas se promettre beaucoup plus !S 2 cette troisième tentative pourrait bien^ ilvement, n'être pas plus heureuse que les ^'emières (^). « Cependant, ajoute-l-il, peutrouverez-vous que le projet qui va être sou. Totre examen aura l'avantage d'être appro. lu temps où nous vivons , de dissiper les es que pourrait faire naître la reconnaislégale de tant de communautés religieuses, offrir à l'État toutes les garanties désirables e leurs inconvénients présumés , sans nuire HÀs à leur stabilité (S). »
iMMrdaSj«nTl€rl823.— (2j IMd.
Et qui donc s'alarmerait de la reconnaissance légale des communautés religieuses, lesquelles existent déjà de fait , et n'existent qu*à cause du besoin qu'en a la société, que parce qu'elles répondent partout aux vœux des gens de bien, et que partout on en connaît, on en sent les avantages? Si les révolulionnaires, si les impies s'inquiètent de les voir se multiplier, est-il donc si nécessaire d'avoir tant d'égards pour leurs alarmes ? faut-il absolument leur donner, sous le nom de XÉtat, des garanties con^ tre les inconvénients présumés d*une éducation morale , du dévouement au soin des malades, de la prière et de toutes les vertus, des garanties contre l'ordre social, des garanties contre la religion ? Et, si le ministère, toujours impartial entre les partis et les opinions , entre l'échafaud de Louis XVI et le trône de saint Louis, ne jugeait pas devoir refuser à la révolution ces garanties désirables, encore peut-être eût-il été mieux , à cause de certaines convenances , que tout autre qu'un évêque se fût chargé de les lui offrir.
Mais voyons quelles sont ces garanties si généreusement accordées aux hommes dont monseigneur d'UermopoUs a pris à tâche de calmer les alarmes. _
u La loi exigera, comme condition indispensable, ^ <( que les statuts , dé/à revêtus de la sanction de u l'évèque compétent, soient vérifiés et enregistrés u au conseil d'État. Même la vérification se fera dans « les formes les plus rigoureuses , celles qui sont « d'usage pour les choses les plus délicates , telles u que l'enregistrement des bulles d'institution canote nique pour nos premiers pasteurs (3). »
Que tant de formalités soient nécessaires pour autoriser légalement quelques filles pieuses à louer Dieu et servir les pauvres ; qu'une simple vérification de leurs statuts, approuvés par l'évèque compétent, ne suffise pas; qu'il faille assembler le conseil d'État, employer les formes les plus rigoureuses, celles qui sont d'usage pour les choses les plus délicates; qu'au rang de ces choses les plus délicates, auxquelles le gouvernement ne saurait apporter de surveillance trop attentive, on place V enregistrement des bulles de nos premiers pas^ teurs, c'est-à-dire, les actes émanés directement du saint-siége remplissant le premier de ses devoirs , qui est de perpétuer le ministère pastoral dans l'Église : ce sont là des choses, non pas délicates, mais inouïes , lorsqu'elles sont présentées par un évêque comme toutes simples et toutes naturelles. Est-ce donc là une règle qu'il approuve, ou un traité de paix funeste que, dans la détresse de l'Église, il propose à ses ennemis? Mais qui Ta chargé de capituler avec les rois de la terre , au nom de l'Épouse du Roi des rois?
(3) Mon/levr (ta 8 janTlcrlS25.
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« L'église gallicane, poursuit-il, est amie du « droit commun; ce qui s'en écarte est peu dans nos « maximes et nos habitudes ; aussi la loi portera « que les statuts ne seront enregistrés qu'autant « qu'il y sera déclaré que la congrégation est sou- « mise , dans les choses spiriluelles , à la juridiction « de Fonlinaire (1). »
Nous Tondrions bien que M. résèque d'Hermopolis nous apprit si c'est le (iroit commun àt l'Église, que les statuts des congrégations approuvés par elle aient encore besoin de l'être par le conseil d'Etat investi du droit de refuser à ces congrégations l'existence légale, â moins qu'elles ne se conf6rment * à ce qu'il aura réglé touchant la juridiction spirituelle. Nous Tondrions qu'il nous dit encore pourquoi, ce droit admis, le même conseil ne réglerait pas également la juridiction des ordinaires; pourquoi, sous ce rapport, il n'exercerait pas toute Tautoritéde l'Église elle-même. Car, enfin, s'il laisse aux congrégations la libre alternative de ne pas exister , ou d'exister comme il le reut , qui empêche que, vérifiant les bulles des é?êques comme il vénfie les statuts des congrégations, il n'impose à ceux-là comme à celles-ci les conditions qu'il lui plaira, sous peine , pour les érêques qui refuseraient de s'y conformer, de n'être point reconnus par l'État? La juridiction est une, sous des formes diverses; la soumettre en un point à la puissance civile , c'est la lui livrer tout entière.
Et qu'est-ce encore que ce droit commun dont V Église gcUlicane est amie, et qui consiste, dit-on, à placer les congrégations religieuses , toujours et sans exception , sous la dépendance de l'ordinaire? La juridiction souveraine n'appartient-elle plus de droit divin au pontife suprême, qui la communique comme il lui platt et à qui il lui plaît , pour le plus grand avantage des âmes? ou le droit divin auraitil cessé d'être le droit commun , le droit fondamental , immuable? Quand donc vous fixez , par vos lois , des limites à l'exercice de la juridiction pontificale ; loin d'être ami du droit commun , vous violez même le droit divin , et vous vous séparez de Tunivers catholique.
Aussi, ne sachant plus à quoi vous prendre, et ne
pouvant concevoir une congrégation religieuse sous
sa vraie notion après l'avoir asservie , en ce qu'elle
( a de plus spirituel , à la puissance laïque , vous vous
\ en allez , comme M. de Corbière (2), la comparant ,
(1) Moniteur du %\9in\\er 1835.
(2) « Go c*ect demandé ce qu*a?alent de communies sociétés « commerciales et les communautés religieuses : sans doute , R elles diffèrent essentiellement dans leur but et dans leurs ré- « sultats ; mais la forme de leur existence est la même, les capa- H cités dont elles ont besoin pour acquérir et pour posséder sont « semblables. Elles doivent donc être accordées dans la même ■ forme L'autorisation o> d'autre effet que de rendre laso-
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dans ses rapports arec l'État , i une sodéléde cmn* \ mercCy d'agriculture, d'arts, de sckmces, d» \ chari^,debiefrfaisancê,dPutMlité pmbliqme;eoÊMï^ j comme serait, par exemple, la société de r^lo^raj^w du gaz. Car, dites-vous, « qu'une «asodalkm soit « industrielle, scientifique, bienfaisante, rdigieose, « qu'importe? Le but et les moyens sont divers ;k « principe et son application sont les mêmes (5). ■ Dès-lors comment pourrait-il être question de vœux? On ne connaît pas jusqu'à présent de vosux de commerce, d'agriculture, d'arts , de scièmcet, ni même, que nous sachions, de àien/aisanci^ Ainsi donc , « que les membres de ces pieuses asso^i u dations dissent des tonix pour un temps on pour « toujours , l'État ne s'en mêlera pas. II respcelcr|/ « ces liens sacrés , mais il n'y prendra aucune part. « 11 ne prêtera pas son appui et sa fbrce eoadire « pour leur exécution : ce sont U des choses d'an « ordre plus élevé qui se passeront entre la ow- « science et Dieu , mais qui ne Muraient être soas- <c traites à l'autorité et à la surveillance des évéquei tt respectif (4). » Ainsi les évêques recevront ks vœux; et, s'il arrive qu'on les viole, on ne le» défend pas de donner des conseils, des avis, d'adresser des réprimandes , et , jusqu'ici , de rduier les sacrements aux coupables infracteurs de ces engagements sacrés, qui pourront cependant se présenter devant l'oflScler civil, et requérir de hn qu'il les marie selon la loi.
Tel est , nous citonr les paroles de M. réfèqjoe d'Hermopolis , « tel est , messieurs, l'ensemble et u l'esprit du projet qui vous est soumis. Il me u semble qu'en l'adoptant , l'État ne fera ni trop u ni trop peu. Il protégera , il favorisera des éla- « blissements dignes de tout son intérêt ; il leur u assurera, dans une juste mesure, les moyens u de s'étendre et de se conserver pour le bien de «( tous : et cela , sans porter aucun trouble dans le u système de nos lois civiles (5). n
il faut rendre justice à M. l'évêque d'Hermopolis; quelque idée qu'on puisse avoir de ses sentiments après ce qu'on vient de lire , il est loin iTétre, à ce qu'il nous assure , et nous le croyons , ennemi des vœux perpétuels. Mais, ajoute-t-ii avec cette ugesse douce et tolérante qui attire les suffrages les plus éloignés , « le souvenir du passé ne doit pas u faire oublier le présent; je ne suis pas du nom- (( bre de ceux qui se plaisent à se précipiter dans
« clété A laquelle on l'accorde capable de Jouir des droits civils : « que cette société soli religieuse , littéraire on coannerdale, « l'autorisation doit être accordéejMir le même pouvoir, qui doit « seulement , suivant les cas, prendre , avant de l'accorder, des « précautions différentes , suivant la nature de raaaoclatlon qui « la réclame, n [Discourt du ministre de Vintérieurà ia Càambrê des Pairs, le 10 juillet 1824.) (3j iiron//eiir du 8 janvier 1825.— f4j /Mtf.— C^) /Mtf.
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e bien , au risque de ne pas le faire ou ile le fuire
■ mal. Sans être timide, il est permis de prendre i conseil des circon stances , délaisser quelque chose
■ i faire au lemps, d'éprourer pour mieuit eonnaikl (re , d'obserïer l'esprit de son siècle , el , sans en p tire t'ese]a?e, de ne pas s'exposer à se briser > eootre ses résistances (1). »
Nous sommesheureux de penser que monseigneur il'nermopolis court peu de risques de se briser contre /es résistances de son siècle; il en a trop bien observé l'esprit, il sait trop bien premlre conseil des circonstances , éprouver pour mieu.r connaître, et laisser quelque chose à faire au temps, pour n'avoir pas le droit de se rendre â Itiilotme le louchant témoignage qu'il n'est point rlu nombre de ceux qui se plaisent à se précipiter dans le bien. Ce n'est pas une médiocre consolalion pour un évoque que de pouvoir , â celle époque de la société , se dire à soi-même ce qu'il ne fut pas, certes , donne aux apAIres de se dire. Mais aussi que ne prenaient-ils conseil des circonstances , e( que n'observaient-ils l'esprit de leur siècli; ?
U nous reste à examiner la loi dont le ministre Tient d'exposer les motifs.
En la ramenant â ses termes les plus simples , tUe pourrait se réduire il trois articles :
]*0n opposera à rélablissemenldescommunautcs religieuses de femmes tous les obstacles possibles , ' ucepté cependant une interdiction absolue.
^ Lorsqu'une communauté n'aura pas laissé de «'établir malgré ces obstacles , on essaiera d'amener Infiunillesdes religieuses, les communes, ell'au- 'orité ecclésiastique méme,â en solliciter la supprcMiion , en leur présentant ses dépouilles comme Un appât.
3» Si cela ne suffit pas , le gouvernement pourra, lursqu'îl le trouvera bon , supprimer d'un trait de plume toutes les communautés religieuses et chacune d'elles.
Reprenons successivement ces articles.
I" On opposera à l'i!ta6lissement des commu- '*«iut^* religieuses de femmes tous les obstacles f*t)aMiAles, excepté cependant une interdiction 'Résolue.
Nous ne répéterons point ce que nous avons dit Juchant l'examen des statuts par le conseil d'Élat, 4oat rien , dans la loi , ne limite â cet égard les al- WîbuUoDS} de sorte que la partie la plus spirituelle ^cei statuts n'est pas moins que tout le reste Bonmise à sa discussion et â son approbation: ce ^i le rend toujours maître . par les chanecnienls qu'il peut exiger d'y faire , et auxquels il serait impossible de consentir , de refuser l'autorisation
légale à la congrégation qui aurait, d'ailleurs, le plus de droit de l'obtenir. Et, par exemple , quoiqu'on nous dise, dans l'exposa des motifs, à propos des vœux ; L'État ne s'en mêlera pas, la loi ellemCme se tait sur ce point ; il est pourtant question de vccnx dans tous les statuts que le conseil d'État devra vériRer. Or, qui nous assure que le conseil d'Etat adhérera toujours à celte déclaration personnelle de M. l'ëvèque iïaetmo\>o\i», je suis loin d'être ennemides vœux perpétuels, d'autant plus que notre législation, depuis trente-cinq ans,acotistamment clé , comme on le sait, fort loin d'être amie de ces rœux ? Çue le conseil d'État , et rien ne s'y oppose , refuse d'enregistrer les statuts qui prescriront des vœux, et principalement des lœux perpétuels , nulle autorisation ne sera possible , â moins d'une nouvelle loi. Mais comment faire cette loi, et qui la proposera, puisque /'£l^^ ne ^e mêle pas des vœux? Par une combinaison étrange de nos lois et de l'esprit de notre législation, l'Étal ne peut légalement reconnaître les vœux faits dans les congrégations religieuses, et l'administration pourrait légalement refuser d'autoriser les congrégations religieuses à cause des vœuï qu'on y fait. Enfin, les statuts sont vérifiés et enregistrés, je le suppose ; on continue de procéder à la reconnaissance légale , et d'abord on informe préalablement sur la convenance et les inconvénients de l'établissement. Qui sera chargé de celte enquCtc ? La loi ne le dit pas , mais on peut croire qu'eUe sera faite concurremment par l'évique diocésain cl le conseil municipal ; puisque l'on doit produire , à l'appuide lademaade, le consentement de l'étéque diocésain, el Vavis du conseil municipal de la commune oit PÉtablissement devra être formé. L'avis du conseil municipal dans les petites communes, et principalement dans les campagnes, n'est ordinairement que l'avis du maire ; ainsi tout dépendra de ses idées et de ses dispositions personnelles. Un seul homme peut entraver, suspendre l'établissement le plus utile , el même très-probablement l'empêcher , s'il pnrvient à faire appuyer son avis par le sous-préfet et plus encore par lu préfet, dont l'opinion sera nécessairement d'un très-grand poids ilans une atfaire de cette nature près du conscd d'État,
Cependant les religieuses , soutenues de l'érèqur, triomphent des difficultés qu'on leur suscitait ; leurs statuts sont vérifiés et enregistrés ; l'aulorisation est accordée par une ordonnance du roi , laquelle sent insérée dans quinzaine au Bulletin des Lois. On croit peut-être que tout esl fini : nullement.
« Les parties intéressées pourront se pourvoir •' contre celle ordonnance, par la voie d'opposition, u dans les trois mois qui suivront son insertion nu
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MvOtit^dea loi»: l'opposition sera jugée en « atseniMée générale ilii conseil O'Étnl (1).
" 1) se peut , Uit très-liien M. IVvèquc d'Hermo- ■ polis . que celle mesure paraisse sévère ; mai» , Il poursuit-il. on peut dire que celle sévérité même. Il qui aura précédé la Formation de l'établissement, ■I «era une garantie de plus de sa stabilité (i). •>
On peut dire assurément tout ce qu'on voudm , et le noble Pair était bien obligé de dire quelque chose. De fait , voilà tes religieuses forcées de plaider; et contre qui? contre le maire et le conseil municipal . c'est-à-dire, contre les autorités et les principaux habitants du lieu même où elles désiraient se fixer. Avant d'exister légalement, elles ■eronl en guerre avec ceux dont , le lendemain peut-être, elles auront besoin de réclamer la protection. N'aimeront -elles pas mieux , pîut6t que de ■'exposer aux suites de pareilles querelles , dont le souvenir est d'ordinaire si long , recommencer le cours de ces épreuves légales , et . si elles en ont le moyen, tenter ailleurs un établissement moins Ira ver se ?
Hais . pour établir une communauté , le xèle et le dévouement ne suffisent pas ; des ressourceo tnatérieUes sont nécessaires: M faut une maison, des revenus. Le plus ordinairement, les pieuses fllles qui se réunissent en congrégation pour servir Dieu et les hommes mettent en commun leurs petites fortunes ;«t. si elles n'ont point déraison particulière qui les en détourne , les assurent pour toujours â la communauté , soit par acte enlre-vift , soit par testament : ces dons mutuels des sœurs sont encore généralement insufBsants. Elles comptent pour le reste sur la Providence , qui n'abandonne jamais ses cnftints ; et les legs de la charité viennent , à mesure des besoins , au secours de la charité même.
Ainsi se forment, de nos jours, les ëtablissemenls religieux; ils nesont point l'œuvre d'une riclie munificence, mais le fruit des tributs de l'aumAne.dcs longues épargnes d'une piété ingénieuse à se priver en secret, afin de pouvoir donner : et c'est ici <]u'il faut admirer la prévoyance merveiUeuscde la loi . et les précautions qu'elle croit devoir prendre conli les inconvénients présumés. Écoutons encore M.révfqued'Uermopolis:
<i On a généralement senti qu'il allait leur lais- '1 ser (aui établissements religieux) une certaine Il liberté d'acquérir et de posséder, parce qu'il fui- 1 lait bien leur fôciliter les moyens d'exister el de •I se perpétuer; mais on a semblé craindre que les >' libéralités de la piété ne Fussent dirigées vers eux ^trop tf abondance, et qu'un zèle peu éclairé
" mes à ce sujet. D' " blissementnepour « titre que
Il ne les enrichit en dépouillant les h " drais, messieurs, que ces craintes eussent un Il Fondement légitime; tans blâmer les meturet « de précaution qu'elles pourraietU inspirer, ji Il me réjouirais d'y voir un indice de la dispoûlioa Il des esprits à favoriser des établissements qiie Je Il crois si utiles , et dont je souhaite la prospériU •I comme chrétien et comme Français. Quoi qu'il ■I en soit, le projet aura de quoi calmer tetalar- I cAté, it porte qu'aucun élarecevoir, acquérir à quelque t la permission du rot; et, At » l'autre , qu'aucune religieuse ne pourra disposer, Il ni en Faveur de sa congrégation , ni en fareur <i d'une de ses compagnes (3) , au-delà du quart <i doses biens. Si, par nos lois civiles, ilest pennlt Il à un père de famille de disposer du quart, quel- Il quefois du tiers et même de la moitié de ses bieni, >i en faveur d'un étranger, au détriment dtses Il propres enfants, comment cette faculté nesenil- <i elle pas laissée, au jnoins enparlie (f). à toute <i religieuse, à l'égard d'une pieuse associa tiou â u laquelle elle aura AU son bonheur dans la rie prc- II sente, el ses plus douces espérances en la qoil- I' tant; d'une association, d'aUleurs, si prfcieiur .. pour l'État (S)? I.
Les dispositions rappelées ici par H. l'évtqi» d'IIermopolis rendent, sous un nouveau rapport, l'existence des communautés dépendante de l'administraLion , puisqu'elles ne peuvent subsiiirt sans acquérir el posséder, et qu'elles ne peuicni fyosséder et acquérir sans l'autorisation du gou — vernement.
Et quel est, selon l'esprit de la loi, le hutiB-> cetleautorisalion indispensable? d'empêcher que /f^ libéralités de la piété ne soient dirigées vers et— ;— '^ établissements avec trop d'abondance. Èlm^^W 6 manière de leur faciliter les moyens d'exister ^ * de se perpétuer! Mais, enfin, on redoute, e-^^ faveur des communautés religieuses. \e&lihéralil^i^^^ de la piété: voyons ce qu'en pensait l'an derniei^ "^ M. de Corbière ; __
Il II fut un temps oîi l'on pouvait avec raise: ^^^*^ " redouter la trop grande accumulation des prii*"^_T" Il priétés entre les mains des élablissemeuti r«l* ^ i< gieux ; mais il Faut bien convenir que ces lemp* 'i sont loin de nous, et que les inquiétudes a Il festées h ce sujet ne sont guère que des réminisa Il cences d'un ordre de choses dont nous avon-* 'I perdu les avantages, et d'un danger duquel n <i sommes affranchis pour longtemps. Craindrait — " on aujourd'hui de voir s'enrichir outre mesure
V>; ffonlleuria SJanTI
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gfourdir dans le luxe de Topulence , des inautés pauvres qui se Touent à Féducation pie, ou les sœurs qui desservent nos h6pi- En vérité, le danger contraire est bien »>aindre ; el^ si Von doit en Juger par une 'encede vingi annéeSy onpeut croire que te est encore éloignée oii ces commut auront seulement le nécessaire (1), >» ic€tutions de la loi tendent donc à empèles communautés n'acquièrent seulement smre? Une administration malveillante légalement le leur enlever demain, «t pas tout : la faculté ^acquérir et de ' suppose , pour ces établissements , celle oirj comme Tobservait encore très-justede Corbière. «( Si , en effet , on refusait aux inautés le droit de recevoir par testament ' donation , qui ne voit qu'on leur refuse* même temps, par le fait, le droit d'aûquéde posséder; puisqu'il leur est impossible érir autrement qu'avec les deniers provenus éralités qui leur sont faites (2)? »
îndre le droit de tester en leur faveur, c, par lefaity leur refuser^ en partie, le acquérir et de posséder j le droit d'exister; lent existeraient-elles dépourvues du simple re?
aux donations, disait lui-même, il y a quel- (S, M. l'évèque d'UermopoIis , u quant aux ons que les religieuses pourraient faire au de leurs communautés , il faut considérer plupart des femmes qui embrassent la vie ose sont sans fortune , et n'ont rien ou |ue bien peu de chose à donner. Pourquoi, irs, les priver de la faculté qui appartient à % citoyens de disposer de leur patrimoine ^informant aux lois ? On se tromperait, au s, si l'on croyait que l'amour de la commuétouffe dans une religieuse toute affection. iple de tous les jours nous prouve le con- ; et l'homme qui régnait sur la France ^ l'avait bien senti, lorsque, par un décret février , il interdisait , au contraire , de la les religieuses , toute renonciation à leurs
par acte entre-vifs , au profit de leurs » (3). »
Eâcheux que M. l'évèque d'UermopoIis ne 18 souvenu de ces paroles au moment où il
son projet de loi. Peut-être aussi avait-il Topinion ; les circonstances n'étaient plus les, ni l'esprit du siècle apparemment, et ;s sont bien longs. Mais, pour en revenir au le présente aujourd'hui^ et que combattait
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hier , dans l'une de ses dispositions principales , monseigneur d'UermopoIis , qui prive-t-on de la faculté de venir au secours des communautés , de les aider à acquérir seulement le nécessaire ? les religieuses elles-mêmes , c'est-à-dire, les pei*sonnes précisément qui sont le mieux à portée de connaître les besoins de la maison où leur vie s'est écoulée, et qui doivent être le plus naturellement disposées à y pourvoir. Elles ne pourront léguer à leurs sœurs que le quart de leurs biens, principale ressource de la communauté. Afin de lui ravir les trois quarts du nécessaire, on dépouille de leurs droits civils ct% filles généreuses qui abandonnent le siècle pour s'immoler au bien de leurs sem* blables; fillesj sœurSy parentes y alliées du reste des Français j Françaises comme nous y dignes de notre estime particulière et de la reconnaissance publique (4) : voilà ce qu'on dit d'elles , et voilà ce qu'on fait pour elles. Pour l'honneur de la religion , sans vouloir même reconnaître de vœux , on déclare déchu du bénéfice commun de la loi quiconque se consacre à Dieu et au service de l'humanité. On crée parmi nous une classe àe parias ^ et cette classe se compose des vierges qui se vouent au soin de l'enfance , des pauvres , des malades, de toutes les misères de la société. Qu'elles fussent restées dans le siècle , qu'elles y eussent vécu dans le désordre , rien n'aurait pu les priver de leurs droits civils , les empêcher de disposer de la totalité de leurs biens , en faveur même de celui qui aurait partagé, entretenu leur libertinage. Que dis-je? ce n'est pas même là que s'arrêtent les conséquences de la loi ; elle nous force encore à des suppositions plus pénibles. Qu'une religieuse, oubliant ses de* voirs les plus sacrés , sorte de la sainte maison à laquelle ses vœux l'attachaient, suive dans le monde un séducteur , y étale effrontément le scandale de ses nouvelles mœurs et de son apostasie, à l'instant même les droits que la vertu lui avait fait perdre , le crime les lui rend ; et il semble à M. l'évèque d'UermopoIis qu'en adoptant une loi qui renferme de si énormes excès l'État ne fera ni trop ni trop peu!
Nous avons dit que cette loi funeste ne contenait en réalité que trois articles, dont le second pourrait être rédigé ainsi :
2. Lorsqu'une communauté n'aura pas laissé de s'établir malgré ces obstacles, on essaiera d'amener les familles des religieuses, les communes, et l'autorité ecclésiastique même, à en solliciter la suppression, en leur présentant ses dépouilles comme un appât.
Que lisons-nous , en effet , dans le projet de loi ?
(3) Moniteur A\x UJulllGt 1824.
(4; Expoié d9t monfi ; Si<nUi€ur du 8 jantler 182S.
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u En cas de rextinclion d*une congrégation ou « maison religieuse de femmes, les biens acquis par «( donation entre-vifs ou par disposition à cause de «( mort feront retour aux donateurs ou testateurs, t( ou à leurs parents au degré successible.
« Quant aux biens qui ne feraient pas retour, ou » qui auraient été acquis à titre onéreux, ils seront u attribués et répartis , moitié aux établissements «c ecclésiastiques, moitié aux hospices des départe- (( ments dans lesquels les établissements supprimés u ou éteints seraient situés (1). »
Au sujet de ces dispositions, nous demanderons d*abord à M. Tévéque d'Hermopolis, si ami du droit commun , fondé principalement, selon les maximes gallicanes, sur les canons des premiers conciles généraux ; nous lui demanderons, dis-je, comment il concilie le retour des biens aux donateurs, testateurs, etc., avec ce qui fut statué dans le concile de Chalcédoine, dont nous citons en note les r^Miroles (2).
Nous lui demanderons , en second lieu , sMl lui semble à propos d*armer la cupidité des départements, des villes, des familles, contre les communautés religieuses, en leur montrant le bénéfice qu'ils peuvent tirer de leur suppression. Quelle commune ne sera pas bien aise de voir augmenter les revenus de ses hôpitaux, et diminuer proportionnellement Fimpôt de ses octrois, dont le produit est presque partout affecté en partie à l'entretien des hospices? Combien, dans Tétat actuel des mœurs, se trouvera-t-il d'héritiers qui ne jettent pas des regards avides sur la succession d'un monastère que , du jour au lendemain , le conseil d'État peut ouvrir à leur profil? Considérez les idées régnantes, les penchants du cœur humain, et calculez les résultats que ces causes doivent amener. Chaque communauté sera comme une proie que Tavarice veillera sans cesse, et que tôt ou tard elle finira par dévorer. Quels moyens auront, pour se défendre des attaques de Tautorité et d'individus puissants, quelques pauvres religieuses, plus connues des enfants qu'elles instruisent et des malheureux qu'elles secourent , que du conseil d'État , à qui Ton attribue le droit de prononcer souverainement sur leur existence? Que serait-ce donc si l'évèque lui-même, par un faux jugement, ou prévenu de l'idée que leurs biens seraient appliqués plus utilement à des établissements ecclcsiastiiiues, à son séminaire, par exemj)le, se joignait aux héritiers ou au conseil municipal pour demander leur suppression? Ce n'est assurément pas supposer une chose impossible.
(1) Art. 7 du projet de lof.
(2) (^lur KOiiielconKCcratasiintmonaslPrln ciini jtulirlocpUcopl, inancanl peiiuluii, et i>crlineiile» a«l ca re« foiisorxarilpfcUmoiMSlcrlhdocroimu», nec iiUeriuA possc ca fuTi M^cularia habila-
LES CONGRÉGATIONS
N'a-t-on pas vu , quelques années avant la révolution, des évèques, égarés par les opinions du temps, travailler à la destruction des ordres monastiques? Ils espéraient recueillir au moins une portion de leurs dépouilles. Dieu ne bénit pas ces projets bassement intéressés; non, certes : mais est-il impossible que les mêmes erreurs renaissent un jour des mêmes passions?
Que pouvait-on imaginer de mieux pour ôter aoi communautés religieuses toute garantie de sU^ iité, toute espérance solide de perpétuer le bieo auquel elles se consacrent? Nous nous trompom cependant, la loi fait plus encore; elle contient une disposition que déjà nous avons exprimée en ces termes :
S"" Si cela ne su/fît pas , le gouvememctU pourra, lorsqu'il le trouvera bon, supprimer d'un trait de plume toutes les communautés religieuses et chacune d'elles.
Que dit, en effet, l'article 6? « L'autorisation des congrégations ou maisons religieuses de femmes ne pourra être révoquée que dans les formes prescrites par les articles 2 et 3 de la présente loi , pour leur aoto- « risation. » ----v^
Donc , toutes les fois que Tévêque et le conseil municipal s'accorderont pour demander leur suppression , elles pourront être supprimées.
Quand l'évèque et le conseil municipal ne seroot pas d'accord , il y aura opposition , et ToppositioD sera jugée en assemblée générale du conseil d'État. Or, le jugement du conseil d'État ne diffère pas, dans le fait, du jugement des ministres, qui nomment et révoquent à volonté les conseillers d'État.
Il suffît donc , pour détruire toutes les communautés et chacune d'elles, d'en faire demander L^suppression par le conseil municipal.
Et de qui dépend la nomination du conseil muns. — cipal? encore des ministres.
Le sort des congrégations religieuses est doi entièrement entre leurs mains : la loi les lei abandonne ; ils peuvent , quand ils le voudront, h faire disparaître de la France , sans avoir pour cel besoin d'un nouvel acte de législation.
Et qu'on ne dise pas que les ministres n'auroi jamais une semblable volonté : car, d'abord, n'est donc plus la protection de la loi, mais protection des ministres que vous accordez ai^ congrégations religieuses; et, de plus, qui voi assure de l'éternité des ministres actuels? N'e pcut-il venir qui aient des idées différentes? Y a-t-il
cilla ; qui vcro pcrmlscrint hapc flcri, fiubjaceant condemnation hu» qiKT per caiiones con>iUlulsP8unt. \Conc. Chalccd., can. 2V l.<' concile (l'Ai;«le5'cxprIiiif encore plus rurtemenl.
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dans nos institutions , dans nos lois , dans Vesprit du siècie, dans les précédents, comme on les appelle constitutionnellement , à ce que je crois , quelque garantie contre la faiblesse , contre Tineptie, contre l'injustice, contre l'impiété ministérielle? Je ne Tois pas très-clairement sur quoi Ton se tranquilliserait , à moins que ce ne fût peut-être sur le projet de loi que nous discutons, et sur Vexposé des motifs.
On ne nous apprend pas si l'un de ces motifs est d'ébranler et de bouleverser la plupart des communautés déjà existantes ; mais c'est encore un des effets que la loi aurait certainement. L'article 8 est ainsi conçu :
«t Toutes les dispositions de la présente loi, « autres que celles qui sont relatives à l'autorisa- « tion, sont applicables aux congrégations et « maisons religieuses de femmes autorisées anté- « rieurement à la publication de la loi du 2 jan- « vier 1817. »
Comme la loi s'était abstenue jusqu'à présent d*étendre sa protection sur les congrégations religieuses , les membres de ces congrégations avaient conservé la jouissance de leurs droits civils. En fertu de ces droits « beaucoup de religieuses ont dbposé, ou de la totalité de leur fortune , ou d'une portion plus considérable que ne le permet le projet de loi , en i^veur des congrégations à qui elles doivent y comme le dit si bien M. Tévèque d'Uerraopolis, leur bonheur dans la vie présente, et leurs plus douces espérances en la quittant. Les congrégations elles-mêmes ont fait des acquêts, eontracté des engagements , d'après ces ressources que la loi leur assurait. Que feront-elles maintenant? que vont-elles devenir? Vous les dépouillez de ce qui devait légitimement leur appartenir , vous ne leur laissez que leurs dettes , au moment même où un ministre déclare, devant les Pairs assemblés , qu'elles n'ont pas seulement le nécessaire : et c'est là ce que vous appelez ne faire pour elles ni trop ni trop peu (1) !
Monseigneur, pour vous mettre à lieu d'apprécier vous-même votre projet de loi , nous ne vous renîerrons pas à des temps où la religion fut trop florissante ; daignez seulement remonter avec nous jusqu'à Bonaparte. Relisez, dans le Moniteur, ce rapport de 1808, où Ton rend un témoignage si honorable et si vrai aux utiles associations qui <( se « vouent, avec cette charité que notre sainte reli- « gîon peut seule inspirer, au service des hôpitaux
(1) Si roncttayalt de s'appuyer sur Tanciennc législation Trancal«e pour justifler le projet de loi, nous répondrions que, par une tuile dea préjugés parlementaires , et, plus lard, par le progr^« toujours croissant des idées pbiiosopliiqucs, cette législation tendait à devenir oppressive ; et que d'ailleurs elle ne ressemblait < n aucune maol^rr. dans son ensemble, â la loi que nous discu-
« et des malheureux. » Comparez ensuite, dans l'ensemble des dispositions légales, ce que faisait Napoléon, et ce que vous proposez de faire. Ainsi que votre projet, il ne reconnaissait point de vœux ; car cet homme ne voulait pas de législation catholique; mais, conséquent au moins et juste dans Terreur, il laissait aux religieuses la jouissance de leurs droits civils: ou, s'il y portait atteinte, c'était, comme vous nous l'apprenez , en faveur des communautés , parce que , les ayant une fois jugées utiles, il comprenait qu'elles devaient avoir au moins le nécessaire. Après les avoir établies, il ne provoquait pas contre elles les plus viles passions du cœur humain. Il n'appelait pas d'avides héritiers, les communes, les départements , au partage de leurs dépouilles. Que si quelque sœur égarée essayait de rompre ses engagements et scandalisait le siècle par sa présence , une administration vigilante arrêtait, vous le savez , ce désordre aussitôt. Vous, monseigneur, vous lui rendez, à l'instant où elle viole ses vœux, les droits que vous lui ôtez au moment de sa profession. Nous ne pousserons pas plus loin le parallèle.
Non , non, monseigneur , vous n'êtes pas de ceux qui se précipitent dans le bien; ne craignez pas qu'on vous en accuse : vous vous êtes mis à l'abri de ce reproche ; votre loi suffirait seule pour confondre à jamais quiconque oserait vous l'adresser. Mais quoi ! serait-ce parce que tant de pieuses filles se précipitent dans le bien, y consacrent leur vie entière , sans réserve comme sans relâche, que vous provoquez contre elles des dispositions si rigoureuses ? Les avez-vous, à cause de ce dévouement même, si plein, si complet, si désintéressé , si simple â la fois, et si magnanime, les avez-vous condamnées sans retour et sans espérance? Ne peut-on vous demander grâce au moins pour Thumble religieuse qui attire elle-même les grâces du ciel sur l'Église , sur la France , sur vous-même , monseigneur, par ses saintes austérités et par ses prières? au moins pour la fille charitable dont la vie modeste et cachée se partage entre le soin de l'enfance elles œuvres de miséricorde envers l'indigent? au moins pour la sœur hospitalière, qui, au moment peut-être où vous invitez la Chambre à prononcer, contre l'institut où elle puisa l'esprit de sacrifice qui l'anime, une sorte de sentence de mort , soulageait sans doute, dans un hôpital, quelque malade délaissé du monde, abandonné des siens, ou, comme un ange de consolation, adoucissait le dernier passage
tons. C'est ce qu'il serait aisé de montrer: et, par exemple, les vœux perpétuels étaient reconnus ; l'étal des personnes était flxC immuablement ; raulorllé civile ne prononçait pas seule la suppression; en cas de suppression ou d'extinction, les biens ne faisaient pas retour aux testateurs, donateurs, etc., etc.
NAZON.
i UD agonisant? Monsdgneur, cnifpiei plus encore | les plaintet soliCairet dm nioaranU, le tilenoe des les larmes et les regrets de Tenfence » les gémisse- cellules où la prière cessera, que de vous précipiter ments de la misère désormais écoutés de Dieu seul, dam le bien !
NAZON.
Naion a peu d*esprit , mab il use toujours de tout l'esprit qu*il a. 11 est incapable d'une haute pensée ; mais il a une pensée constante , qui est lui-même : laissez-le faire ; il a résolu d'arriver, il arrÎTcra. 11 est propre aux petites choses, c'est déjà beaucoup; il n'est pas propre aux grandes , c'est encore plus. Qui oserait lui contester d'être supérieur i ce qui n'est rien? Ne sait-il pu lire , calculer , parler, et surtout se taire? Entre le oui et le non, le frai et le Aux, il 7 a toujours pour lui un milieu sûr : le silence. Il a trouTé un autre milieu entre le bien et le mal, entre les intérêts de la société et les intérêts de ceux qui l'attaquent ; et ce milieu^ c'est sa conscience : sa conscience est donc également utile à la société et aux ennemis delà société ; sa conscience parviendra donc. D'ailleurs, comment douter qu'il soit nécessaire au salut de l'État , lorsqu'il l'a dit et redit tant de fois, et qu'il le croit peut-être ? Ses talents, qui les ignore? Ne s'est-il pas fait applaudir alternativement par tous les partis? N'a-t-il pas plus d'une fois négocié avec avantage l'honneur et le bon sens du sien? Qui sait mieux que lui s'alléger d'une promesse gênante, et glisser entre deux engagements? S*il était lié, comment pourrait-il excuser tout et concilier tout ? Sa bienveillance est universelle : il a des paroles douces pour les royalistes ^ il en a de consolantes pour la révolution , qu'on a vue s'attendrir en les écoutant : aussi l'aidera-t-il au besoin. Ce n'est pas pour cela qu'il abandonne la royauté ni la religion ; le ciel l'en préserve ! il fera même quelque chose pour Dieu , s'il y pense , et s*il en a le temps. C'est un homme étonnant que
Nazon , en H\i de reconnaissance. 11 sait tout ce qu'il lui en a coûté pour devenir ce qu'il est , tout ce qu'il se doit i lui-même ; soyez tranquille , il ne négligera rien pour s'acquitter.
On ne lui connaît que deux ennemis : le passé et le présent. Il assure être bien avec l'avenir ; il se réfugie dans son sein : « Cest là, dit-il , qu'il faut le « contempler ; car les hommes comme les choses « ont leur point de vue. » Les royalistes cherchent celui de Nazon; les révolutionnaires l'ont d^â trouvé : ils le regardent du haut des Pyrénées (1). Écoutez ses admirateurs , car il en a : et ils ont la plupart de fort bonnes raisons pour l'être : ils vous dirontqu'i la vérité ils ne savent trop que dire ; qu'on est aussi bien pressé ; qu'on fasse comme lui, qu'on attende ; qu'il y a dans Nazon un génie caché qui surprendra tout le monde en se découvrant. Et conunent Font-ils aperçu , ce génie ? Nazon s'est tu devant eux; ou bien il a parlé, et ils ne Font pas compris. Or, cela donne à penser; il est clair qu'il y a quelque chose là-dessous. Au reste , les détracteurs mêmes de Nazon, s'il en a, ne sauraient s'empêcher de reconnaître au moins en lui une qualité éminente , et c'est la force de caractère. En aucune circonstance, s'est-il jamais rebuté? Quand a-t-il perdu le désir d'arriver et désespéré de luimême? Quelle est la porte qu*il n'ait pas fléchie par sa persévérance? 11 voulait entrer, elles se sont ouvertes ; espérons qu'elles ne seront pas plus inflexibles si quelque jour il souhaite sortir.
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PRÉFACE
P Que la France et TEurope sachemineiit vers des révolutions nouvelles» c^est maintenant ce
j que chacun voit. Les plus intrépides espérances, nourries longtemps par l'intérêt ou par Tim-
• I bécillité, cèdent à l'évidence des faits » sur lesquels il n est plus possible à qui que ce soit de
^ faire illusion. Rien ne saurait demeurer tel qu'il est; tout chancelle» tout penche: Contuf'
^<>te 9imt gmUs, eê inclincUa mnt régna (i). La persécution religieuse à laquelle le pouvoir
s'est laissé entrauier, et qui dépassera de beaucoup le point où il se flatte de l'arrêter peut-être »
<ioQQe à ses ennemis la mesure de sa faiblesse, et annonce sa ruine : car toute faction qui a pu
doinioer le pouvoir, le renversera tôt ou tard ; et commander c'est déjà régner : le reste n'est
<iu*iine simple forme. Dans cette position , il est naturel qu'on porte ses regards sur l'avenir et
<lu'oQ cherche, en méditant les lois essentielles de la société, les chances de salut qu'il peut
^■icore offrir, lorsque le désordre aura parcouru les périodes successifs de sa durée nécessaire.
^ul antre moyen , d'ailleurs, de se reconnaître , au milieu de l'effroyable confusion des doctri-
i^es qui se croisent en mille sens divers, et des événements qui se précipitent. Il a donc folio ,
P^^r juger des unes et des autres , les comparer avec la seule théorie sociale qui nous paraisse
^^ie et même concevable. IHais, comme nous n'avons pu, dans un écrit de la nature de celui-ci,
^ développer complètement, ni l'environner de ses preuves, qui ne sont, en grande partie,
lue la tradition générale du genre humain et la tradition particulière de l'Église chrétienne, il
^ Pourrait que quelques esprits ne la saisissent pas d'abord parfaitement; et c'est pourquoi
'^^Us prions qu'on ne se b&te pas de se prévenir contre elle, à raison de ce qu'elle renferme
^') rf.XLV,7.
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d*opposc à certaines idées modernes, auxquelles Texpérience n'a pas dû attacher beancoap ceux qui tiennent à la stabilité des États et au bonheur des peuples. Nous espérons, au nunns, qu'en nous lisant on sentira que nos désirs n'ont point d'autre objet; et , sous ce rapport, nous présentons cet ouvrage avec confiance à quiconque, dégagé des petitesses de l'esprit de parti, a une âme capable de comprendre les pures inspirations de la foi et le zèle désintéressé. Que les autres nous jugent comme ils voudront, qu'ils nous réfutent par l'injure ou par la violence, leur dernière et souvent leur unique raison , peu nous importe. Lorsqu'en des temps semblables à ceux-ci un homme isolé , sans appui , se décide à dire la vérité à toutes les forces qui abusent d'elles-mêmes , on doit croire qu'il sait à quoi il s'expose, et qu'il est préparé à tout.
Mous demandons pour l'Église catholique la liberté promise par la Charie à toutes les religions, la liberté dont jouissent les protestants , les juifs, dont jouiraient les sectateurs de Mahomet et de Bouddha , s'il en existait en France. Ce n'est pas , je pense , trop demander, et vingtcinq millions de catholiques ont bien le droit aussi de se compter pour quelque chose, le droit de ne pas trouver bon que l'on fasse d'eux un peuple de serfs , des espèces d'ilotes ou de parias. On s'est trop habitué à ne voir en eux qu'une masse inerte, née pour subir le joug qu'on voudra lui imposer. Le repos de l'avenir exige qu'on se détrompe à cet égard. Que le libéralisme s'en souvienne.
Nous demandons la liberté de conscience , la liberté de la presse , la liberté de l'éducation : et c'est là ce que demandent comme nous les catholiques belges, opprimés par un gouvernement persécuteur. Ils ont senti que, menacés d'une Église nationale, ils ne pouvaient éviter le schisme qu'en opposant à l'odieuse et lâche tyrannie du pouvoir les droits imprescriptibles des nations chrétiennes, et en les défendant avec cette énergie qui triomphe tôt ou tard, parce qu'à la longue il n'est point de puissance qui prévale contre ce qui est juste et vrai. Il ne s'agit point ici de querelles politiques , de systèmes d'administration ; il s'agit de ce qu'on ne peut sans crime ravir à nul homme, quel qu'il soit ; et il est temps enfin que les catholiques sachent si l'on entend les mettre hors de la loi commune, et les réduire à un esclavage tel qu'il n'en exista jamais d'égal dans le monde. Que l'on s'explique là-dessus, car alors la question changerait. Jusque-là il est permis de discuter toutes celles qui se lient à de si grands intérêts : il est permis de réclamer ce qu'on ne saurait refuser à personne sans violer les principes mêmes sur lesquels repose l'État, et les garanties les plus solennelles.
Cet écrit était achevé, lorsque nous avons acquis la certitude que la lettre de Rome, dont le ministère a voulu se servir pour diviser l'épiscopat, loin de contenir aucune approbation des ordonnances, louait, au contraire, les réclamations et la fermeté des évêques, et ne parlait de la piété du roi que comme d'un motif d'espérer qu'il en modifierait l'exécution : et cette es|>érance eût été, certes, une entière et douce certitude, si le roi avait été maître de suivre en cela les religieuses inspirations de sa conscience et de son cœur. Les ministres répondront seuls de la violence qu'ils ont faite à ses sentiments connus, ainsi que de l'indigne fourberie par laquelle ils ont essayé de tromper les catholiques français et leurs premiers pasteurs.
Au reste, on ne s;turail trop admirer la noble constance qu'ont déployée presque tous ceux-ci. Fermes dans leur résistance aux dispositions antichréliennes qu'ils avaient signalées dans les ordonnances, il a fallu plus que du counigo à M. Feutrier pour oser supposer leur adhésion ,
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malgré les déclarations les plus formelles soutenues jusqu'à la fin. L'histoire , en dévoilant les impostures sans nombre accumulées par ce prélat dans ses correspondances et dans le journal oflBciel y dira ce qu'une sorte de pudeur nous empêche de dire avant elle.
Tandis qu'il s'efforce de surprendre la bonne foi des évéques et d'abuser la France sur leur pensée réelle, H. de Vatimesnil poursuit la persécution avec une ardeur qui lui a justement mérité les éloges et la confiance de la faction révolutionnaire. Déjà nombre d'écoles ont été détruites, beaucoup d'autres sont menacées de l'être prochainement; et, comme si le meurtre légal de tant d'établissements , où la jeunesse trouvait un asile contre l'impiété et les mauvaises mœurs, ne suffisait pas à cet exécuteur des hautes œuvres du libéralisme, il organise encore un vaste système d'espionnage et de délation , pour atteindre jusqu'aux curés qui , recueillant au fond des campagnes, dans la solitude de leurs presbytères, une partie des débris de ces grandes destructions, oseraient en secret parler de Dieu à quelques pauvres enfants, les instruire de sa loi, et les préparer à l'annoncer au monde. Grâce aux soins du ministre, des départements presque entiers ne tarderont pas d'être privés complètement de tout moyen d'éducation , et on reverra les jours de Julien l'Apostat , premier inventeur de ce genre d'attaque contre l'Église et le christianisme. La religion en est réduite à regretter les temps du Directoire et de l'Empire; et nous ne sommes encore qu'au commencement, et bientôt les catholiques seront soumis à de nouvelles et de plus dures épreuves. Puisse leur union les abréger ! puisse le sentiment de leurs droits, ouvertement violés, éveiller dans leurs cœurs l'inébranlable résolulion de les défendre! Puissent-ils, toujours soumis au pouvoir véritable, prendre avec euxmêmes l'engagement sacré de ne jamais courber la tête sous la tyrannie des factions, et de mourir plutôt que de renoncer à la liberté sainte que le Christ leur a acquise de son sang ! Tels sont les vœux que nous formons ; et ce sont des vœux d'ordre et de paix , car il n'y a de l>aix et d'ordre que sous le règne, égal pour tous, de la justice et du droit.
CHAPITRE PREMIER
De répoque actuelle.
^i l'on Teut se faire une juste idée de notre posi-
"on présente, il faut d*abord comprendre que nul
®pUveroement, nulle police, nul ordre, ne serait pos-
*>ble ^ g| les hommes n'étaient unis antérieurement
^"^ des liens qui les constituent déjà en état de
*^^*éié, c'est-à-dire, par des croyances communes
^ûçiies sous la notion de devoir : cl cette société
'^•'te spirituelle est, au fond, la seule vraie, puisque
^^He autre ne peut sans elle s'établir ni subsister.
^ lois humaines règlent uniquement les rapports
**'^rieurs:Ià s'arrête leur action; elles ne sauraient
•'l^^iiidre la pensée ni la volonté, qui demeurent,
Jf^* leur empire, dans une indépendance absolue.
V**"» C|uiconque a le droit de penser ce qu'il veut a le
f^ if d'agir comme il veut, et dès-lors, tout prin-
^*^^ d'obligation morale étant détruit , le pouvoir
^^^* plus que la force , et l'obéissance que la ser-
^*^Ude.
Quand donc l'autorité des traditions divines , qui "^•"tïient le lien des esprits, s'affaiblit chez un peuy^^ y ou quand la société spirituelle se dissout , le ^''ps politique périt en même temps. Je ne sais
^^ellc défaillance interne se manifeste de toutes
parts. Les institutions restent, mais sans vigueur, sans vie. Chacun s'isole et ne songe qu'à soi , à ses passions , à ses intérêts. Du sein du doute et de l'indifférence s'élèvent de vagues opinions, semblables aux nuées stériles qui flottent dans un ciel d'hiver. Peu à peu la nuit se fait; tout s'engourdit , tout meurt.
Tel était l'état du monde , lorsque Jésus-Christ parut. 11 sauva le genre humain, en ranimant la foi , c'est-à-dire , en ramenant l'homme à sa véritable nature : car r homme, dit Pascal , croit naturellement; et c'est pour cela qu'il est naturellement sociable.
Dès que la parole du Christ eut soumis deux disciples à sa doctrine , une société nouvelle fut fondée ; société spirituelle d'où sortit ensuite, sous des formes diverses de gouvernement , une sociétipolitique créée par TEglise, dont elle relevait, et qui embrassait comme elle, dans son unité, tous 1rs peuples adorateurs du Messie.
11 n'est pas de notre sujet de retracer l'histoire de cette magnifique institution, ni d'exposer les principes à la fois si élevés et si simples sur lesquels elle reposait. Peut-être l'essaierons-nous ailleurs; ici nous ne voulons que faire remarquer la double influence exercée par le christianisme sur les individus et sur les Élals.
El d'abord , en établissant au-dessus de la raison de <*haque homme une raison plus haute , la raison
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de Dieu même, perpétuellement manifestée dans renseignement de l'Eglise , il les assujettit tous sans exception à une loi immuable de croyances , dont Tun des effets est de produire entre eux Tunion la plus intime qu'il soit possible de se représenter ; car ils ont et savent qu'ils ont dans l'esprit les mêmes pensées , dans le cœur le même amour, dans la conscience les mêmes devoirs : unité merveilleuse, hors de laquelle on ne peut concevoir de véritables liens entre les hommes , et qui est la société même.
Ce fondement |K>sé, le christianisme, qui règle l'usage des facultés humaines, et ne les enchaîne pas, laisse à chacune sa libre expansion. Par ses dogmes qui contiennent toute vérité , par ses préceptes et ses conseils qui renferment toute vertu , il tend incessamment à développer l'intelligence et le sentiment de la perfection morale. C'est ainsi qu'il agit sans interruption sur les mœurs, les sciences, les lettres , la philosophie , les lois ; et ce développement , qui ne s'arrête jamais , forme le vrai progrès des lumières, exclusivement propre aux nations chrétiennes. Tout peuple qui cesse d'être chrétien, retombe à l'instant dans la barbarie ; et on en retrouve des traces profondément marquées partout où ne règne plus le véritable christianisme, le christianisme complet.
I Son influence sur l'ordre politique et les gouvernements ne fut pas moins , sous d'autres rapports , favorable à l'humanité. Il montra dans le souverain le ministre de Dieu (1), le représentant du Christ, mais en l'avertissant que son droit , fondé sur la loi divine qui l'obligeait comme ses sujets, expirait aussitôt qu'il se révoltait contre le chef suprême de cpii dérivait son pouvoir. Les mêmes préceptes réglaient les rapports des particuliers entre eux , et des particuliers avec l'État. Il n'existait point deux morales, l'une publique, l'autre privée; et, quand la force abusait d'ellemême, l'Église intervenait pour protéger le faible, et le garantir de l'oppression. Ce n'était point à l'homme qu'on obéissait , mais ù Jésus-Christ. Simple exécuteur de ses commandements , le souverain régnait en son nom : sacré comme lui , aussi longtemps qu'il usait de la puissance pour maintenir l'ordre établi par le Sauveur-Roi ; sans aulorité dès qu'il le violait. Ainsi la justice et la liberté constituaient le fondement de la société chrétienne. La soumission du peuple au prince avait pour condition* la soumission du prince à Dieu et à sa loi , charte éternelle des droits et des devoirs, contre laquelle venait se briser toute volonté arbitraire et désordonnée. Malgré la résistance opiniâtre et violente des sou-
(1) Rom., X11I,4.
(2) «Ces doctrines, qui doivent présider à noire vie mortUe, T religieuse f politique, llUfraire, c'est à nous à les faire ; car nos
verainetés temporelles, cette grande action du chrîitianisme sur les gouvernements alla croissant duraot plusieurs siècles. De funestes circonstances eo arrêtèrent plus tard , pour le malheur des peuples tldt leurs chefs, le salutaire développement. Peuàpfo les rois s'alfrancliirent de cette haute juridiction qui coordonnait l'ordre politique à Tordre spirituel. Ils • voulurent régner par eux-mêmes, en vertu (Tua ' droit dont le Christ n'était pas la source. Dès-Ion | il y eut deux sociétés mutuellement indépendanio, l'une civile et l'autre religieuse : celle-ci fondée m les devoirs , celle-là sur les intérêts ; la première régie par le droit , la seconde opprimée par la force. Louis XIV proclama solennellement cette séparation , et fit ainsi du despotisme la loi fondameoUle de l'État. Il ramena, sous ce rapport, la sociélé, détruite dans sa base , au point où le chrislianisiDe l'avait trouvée ; et, en préparant son entière dissolution dont nous sommes témoins, il légua aux prinm des échafauds , à l'Europe d'indicibles calamités, et remit en question l'existence du genre humain. /
En effet , le genre humain ne saurait subsister dans un état contre nature : il a les lois de sa rie qui ne peuvent être violées impunément. Or, la révolution, ou la théorie philosophique moderne, les renverse toutes , en renversant le christianisme; et c'est là le caractère distinclif de l'époque actuelle. Ses doctrines, purement négatives , se réduisent i l'abolition absolue de tout lien social.
Et d'abord elles détruisent la société spirituelle, qui consiste , comme on l'a vu, dans l'union des esprits par des croyances communes ; union qui ne peut s'établir et se conserver à moins que tous ne reconnaissent une autorité supérieure à la raison de chacun , une autorité divine ayant le droit de commander la foi.
Au lieu de cela, l'on pose dogmatiquement, pour base du nouvel état social qu*on veut substituera Télat social chrétien, l'indépendance universelle de chaque raison , le droit qu'a chaque homme de se /(lire seul sa religion et sa morale (2), c'est-à-dire qu*on nie tous les devoirs en niant l'existence d'une morale et d'une religion obligatoires. Effectivement, selon la même doctrine, rien n^étant absolument vrai et absolument faux (3), rien n'est absolument juste et absolument injuste; et le penchant, l'attrait, l'intérêt, devient l'unique règle des actions, comme il Test aussi des croyances, puisque la vérité n'est ([u'une chimère , et qu'il serait d'ailleurs absurde de se conduire d'après les aperçus d'une raison qui se trompe toutes les fois qu'elle affirme quelque chose absolument. Le monde sera donc
n pères ne nous en ont légué que de stériles et d'usées- «« faut donc en forger de nouvelles. » Globe f n. 32. '^^ Ihld.. n. 5fi.
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lÎTré à des opinions sans nombre et perpétueUement Tariables. Il y aura autant de morales qne de passions diyerses , autant de religions que de tètes ; et FoD en convient nettement, «i Notre siècle doute; et, M dans le doute , sa religion c'est la liberté , parce ■ que c'est le seul dogme qui permette à chacun •1 de suivre ce qui lui plaît aujourd'hui , de le reje- « 1er demain. Le caractère de ce siècle est de ne pas u avoir une religion , mais d'en avoir mille , mais « d'en avoir presque autant qu'il y a de familles «i dans chaque nation (1). »
Qu'est-ce que cela, sinon ranéantissement de toute société spirituelle, et l'anarchie la plus profonde qui se puisse même imaginer? En voulez-vous l'aveu formel , écoutez :
« On veut en vain se le dissimuler, la révolution, u et après elle la Charte, qui n'en est souvent que la « traduction légale , ont complètement changé le « principe fondamental de la société. Jusque-là « toute croyance était réglée par le sacerdoce , c'est K lui qui faisait la vérité ou Terreur (2) ; la loi mo-
* raie même venait de lui, et il Timposait telle qu'il •: la concevait à la loi politique. En vain les dissi- « dents de tous les âges avaient tenté raffranchisse- ''• ment; il a fallu la philosophie du dix-huilième ■ siècle, ses longs et patients combats, et enfin la *• terrible ruine qui les a suivis. La vérité , telle que " le catholicisme, telle même que le christianisme
* Savait proclamée, a cessé d*ètre la vérité univer- ' Selle. Travaillées de tous les doutes en présence ^ de mille religions diverses, de mille- systèmes
* oontradictoires , cherchant sans tutelle et Stins
* prêtre la solution du grand problème de Dieu, de
* M9 nature et de l'homme, les intelligences se sont " S>roclamées souveraines chacune de leur côté. ' Qu'il y ait heur ou malheur à cette émancipation
•audacieuse, qu'il y ait faiblesse ou force dans cette
anarchie des esprits, il n'importe ; elle est an-
'm^ounthui notre premier deslr, notre premier
^ien, notre rie : et voilà pourquoi la loi, cette
expression variable de la nécessité , a constaté et
consacré l'anarchie. Par elle, toute opinion, ce
** ^i est bien plus général qu'un culte, toute opi-
^ nion a été déclarée libre et autorisée a se procla-
"^ mer. Ainsi sont tombés sous la juridiction de
*^ cliacun toutes les révélations, tous les sacerdoces,
^* tous les livres saints. Si l'État a reconnu des mys-
** tères, des livres et un culte, c'est pour ainsi dire
^ un choix privé qu'il a fait; il a parlé pour une
^' collection d*homnies qui aimaient et révéraient ce
« culte, ces livres, ces mystères. Mais il ne leur a
[l) Globe, D. 137.
'ti On ne rail poinl la vérité , el le sacerdoce n'eut jamaU celte iterde prétention. Le prêtre , comme le «Impie ndèlc , croit ce ^tt'cateigne TÊcllao , déposUalre de» rCvélalioiu divines qu'elle
•I point donné le caractère de la vérité légale et « obligatoire , il ne les a point soustraits à la dis- " cussion. Sous notre législation, l'Évangile, comme tt la loi de MoYse , comme les Védas , comme le Cou ran , est le domaine de tous. Divine ou humaine, (( cette pensée , dès là qu'elle est écrite ou préchée, « est mon bien ; j'en prends ce que je veux , j'en « retranche ce que je veux... Telle est notre liberté (c en religion (3). »
Vous l'avez entendu, la vérité, telle que le catholicisme , telle même que le christianisme Varalt proclainée , a cessé d'être la vérité universellc; ses croyances ne sont plus le lien des esprits, on rejette son autorité. Mais en admet-on quelque autre? Nullement; les Intelligences se sont proclamées souveraines chacune de leur côté. Ainsi sont tombés sous la juridiction de chacun toutes les révélations , tous les sacerdoces , tous les livres saints : l'Évangile, comme la loi de Moïse, comme les Védas, comme le Coran, est le domaine de tous. Cette pensée, dès là qu'elle est écrite ou préchée, est mon bien; J'en prends ce que Je veux. J'en retranche ce que Je veux. Rien d'obligatoire , rien de commun que In liberté de tout «ndmettre et de tout nier, sans exception ni limites. Oui , certes , on a complètement changé le principe fondamental de la société. Et qu'est-il résulté de ce changement? M anarchie des esprits : elle est aujourd'hui notre premier désir, notre premier bien, notre vie. Ainsi la société humaine, composée d'êtres intelligents, reposera sur l'anarchie des intelligences : la division la plus absolue sera le principe d'union, et le chaos le fondement de l'ordre. Voilà ce qu'on établit systématiquement ; et Ton ne saurait trop louer ceux qui parlent avec cette franchise, (jui exposent de bonne foi leurs doctrines tout entières, n'en dissimulent aucunes conséquences. Il y a, dans cette sincérité, de l'honneur et même de la force, et nous ne connaissons pas de plus sûr moyen de hAter le progrès de la discussion , el le triomphe de la vérité.
Quelques personnes s'étonneront peut-être des maximes étranges qu'on vient de lire, et se persuaderont difficilement qu'elles puissent former une opinion générale et influente. Il est vrai cel>endant qu'elles expriment très -exactement la pensée implicite de toute cette partie de la population qui a cessé d'être chrétienne, et qui n'a pu cesser de l'être sans tomber nécessairement, de droit et de fait, dans l'anarchie que l'on représente
conserve par la tradition. Sont-elles attaquées sur quelque point, elle (tir .- Volia ce qu'on a nu toujours: et cela suffit pour convniiKTe d'»»rrrur l'opiiiiou nouvelle opposée au dogme primitif. fîj Clobe du 21 novembre 18?C.
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comme le premier besoin du siècle. A peu d'exceplioDS près, elle est partout cotuttatée^ consacrée par les lois; et même elle n*est devenue, de nos jours , une théorie, qu'après avoir été longtemps la doctrine pratique des gouvernements.
Enftn toute société spirituelle , c'est-à-dire toute c oyancc commune, toute notion de devoir, tout lien moral et intellectuel étant détruit , il s'agit de savoir comment Ton concevra la souveraineté , et sur quelle hase on établira la société politique.
Le christianisme , en enseignant que le pouvoir est de Dieu (1), et qu'il a }>our règle la loi divine , explique le droit de commander, le devoir d'obéir, et place entre l'un et l'autre , et au-dessus de tous deux , la justice inflexible. Cette doctrine est claire , et le monde l'a conçue. Pendant une longue suite de siècles , il n'en a i)oint connu d'autre. Voyons quelle est celle qu'on y substitue.
ti Comme il s'est fait des dieux , l'homme s'est i: fait des maîtres. Il a essayé de placer la souve- <t raineté sur la terre aussi bien que la Divinité. Il t> a voulu que sur lui régnât un pouvoir qui eût à «i son obéissance un droit immuable et certain. Il u n'a pas mieux réussi à fixer , sans limite et sans u retour , son obéissance que sa foi. H a investi de «( cette souveraineté originelle et complète , tantôt « un homme , tantôt plusieurs ; ici une famille , là «( une caste, ailleurs le peuple entier. A peine leur t( était-elle attribuée qu'il s'est vu contraint de la t: leur contester, de la leur retirer. Il voulait un t> maître constamment et ))arfalteraent légitime : «( nulle part et en aucun temps il n'a pu le rencon- « trer. Cependant il n'a pas cessé de le chercher ou «( de croire qif eufin il Tavait trouvé.
» C'est l'histoire des sociétés humaines... En « matière de gouvernement , on a vu le droit divin « des rois s'élever sur les ruines du droit de conte quête , la souveraineté du peuple sur les ruines <i du droit divin des rois... Le souverain , seul légiu time éternellement et par sa nature, c'est la rai- 4( son, la vérité , la justice ; ou , pour parler un lan- <( gage plus philosophique, c'est l'être immuable de <( qui la raison, la justice et la vérité sont Ips lois...
u Quand on a voulu fonder la souveraineté des <( rois, on a dit que les rois sont l'image de Dieu •( sur la terre ; quand on a voulu fonder la souveu raineté du peuple, on a dit que la voix du peuple <( est la voix de Dieu : donc Dieu seul est souverain.
u Dieu est souverain , parce qu'il est infaillible; « parce (jue sa volonté , comme sa pensée , est la « vérité, rien que la vérité, toute la vérité.
« Voici donc ralternative où sont placés tous les <( souverains de la terre, quels que soient leur
r Rom.yWn. 1.
^2, Contrat social, llv. I, cliap. v.
<c forme et leur nom. U faut qu'ils se disent in* «< faillibles, ou qu'ils cessent de se prétendre soo-
f verains.
K Autrement ils seraient contraints de dire que K la souveraineté, j'entends la souveraineté de u droit , peut appartenir à l'erreur, au mal, k nue u volonté qui ignore ou repousse la justice, b « vérité, la raison. C'est ce que nul n'a encore ofé.
«c Comment donc ont-ils osé se prétendre soQv^ « rains?...
u On a vu les gouvernements, une fois en poi- <( session de la souveraineté de droit , interdire ani « hommes tout examen, tout contrôle de leur <( conduite , et soutenir que ce pouvoir définitif, t: indispensable aux sociétés humaines, résidait u dans leur volonté seule, sans que nul eût le droit <c d'en contester le mérite, ou d'en discuter lei u motifs.
<( Qu'est-ce qu'une telle prétention , sinon cdle « de l'infaillibilité?
u Les philosophes ont procédé comme les goo- <( vernements. A peine avaient-ils déposé quelque <( part la souveraineté de droit , qu'entraînés par t( une irrésistible pente, ils lui ont accordé l'in^u libililé, seule capable de la légitimer. Lesoutt- « rain y dit Rousseau , par cela seul qu*U est^ ed « toujours tout ce qu'il doit être (i2). Étrange ic timidité de la pensée humaine , même aux jours « de sa plus grande audace î Rousseau n'a pas oié «( porter le dernier coup à l'orgueil de l'homme, et « dire que nul n'étant, ne pouvant être ici-bas tout « ce (ju'd doit être, nul n'a le droit de se dire (c souverain.
<( Ainsi, soit qu'affirmant l'infaillibilité on en (( déduise la souveraineté , soit que, posant d'abord r. la souveraineté en principe , Tinfaillibilité en dé- (( coule à son tour, on est poussé , par l'une ou t( l'autre voie , à reconnaître , à sanctionner un pouvoir absolu. Et le résultat est également imposé, <( soit que des gouvernements oppriment, ou que «( des philosophes raisonnent, soit qu'on prenne (( pour souverain le peuple ou César.
t( La conséquence est odieuse , inadmissible en « fait comme en droit ; nul pouvoir absolu ue saut: rait être légitime. Donc le principe est menteur; <( donc il n'y a , sur la terre, point de souveraineté t( de droit , point de force pleinement et à jamais « investie du droit de commander (3). »
Remarquons , avant tout , deux conséquences et ces principes:
Premièrement, que le christianisme complet, le christianisme catholique étant admis, il en résulte une société parfaite;
(3) Traité de Phttoxophie politique, par H. Quifot ; llrrc tfrM Souveraineté, Globe du 25 uuvembre 1826.
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Secoodement , que , dès qu'on rejette le christianisme catholique, toute société défient radicalement impossible.
Que faut-il , en elïet , pour constituer une société parfaite ?
!• Ne reconnaître de souveraineté absolue et ëtemeUement légitime qu'en Dieu y de qui la raison^la ré rite et la justice ^ sont les lois.
2« Ne considérer le pouvoir humain , ou la souveraineté suhalterne et dérivée , que comme le ministre de Dieu , et ne possédant dès-lors qu*un droit conditionnel : légitime, quand il gouverne suivant la raison , la vérité , la justice ; sans autorité , dès ([u'il les viole. « Partout , en effet , où le pouvoir « trouve à s'exercer, il a une règle légitime à suivre. « Ces règles sont les lois du souverain légitime (les « lois de Dieu); et c*est celui-là que poursuivent « tous les vœux, tous les travaux du genre humain... « A la vérité, à la justice, est réservée la souve- « raineté, et les hommes ont droit de n'obéir qu'à « la loi de Dieu (1). »
3** Admettre qu'il existe un moyen infaillible de connaître la vérité et la Justice y c'est-à-dire, la règle légitime y la vraie loi, la loi divine d'après laquelle le pouvoir humain, le ministre de Dieu, doit gouverner ; sans quoi nul ne serait obligé à l'obéissance. «( Si la souveraineté de droit ne peut apparat tenir qu'à l'infaillibilité, à coup sûr elle lui appar- « tient ; car, si l'homme a droit de n'obéir qu'à la « Térîté , à la raison , en revanche il est absolument « tenu de leur obéir (â). »
Or, toutes ces choses , nous les trouvons dans le christianisme catholique ; elles forment le résumé exact et complet de sa doctrine sur la société. Il ne reconnaît de souverain absolu et éternellement légitime que Dieu , Roi des rois et Seigneur des seigneurs.
Il ne considère le pouvoir humain , ou la souveraineté subalterne et dérivée , que comme le ministre de Dieu pour le bien : obligé de gouverner selon sa loi, selon la vérité, la justice; et perdant tout droit de commander, dès qu'il les viole fondamentalement.
Il enseigne enfin qu'il existe, dans l'autorité de rÉgrise,un moyen in faillible àf^ connaître toujours cette justice, cette vérité, règle légitime du pouvoir : ce qui lie étroitement , d'après un mode de subordination nécessaire, l'ordre politique et l'ordre religieux, l'action humaine et la raison divine; de sorte que , par le principe de son institution , la souveraineté dévolue à l'être faillible n'est que la
(1) Glol»« durs novembre 1824.
(2) Ibtd.
(3) « Celle théorie de la souveraineté de la ralton , que les éludea blUorlques ontUll découvrir ft H. Galfoi, un autre Jeune
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manifestation , l'exercice extérieur de la souveraineté de Dieu, et la société est une comme l'homme même.
Qu'on rejette , au contraire , le christianisme catholique , on est contraint de nier l'existence d'un moyen infaillible de connaître la loi divine, lu justice et la vérité éternellement immuables. I^e pouvoir n'a plus de règle que sa pensée propre ; et aussitôt il faut conclure qu'iV n^y a point, sur la terre y de souveraineté de droit, ou , en d'autres termes, point de droit de commander, point de devoir d'obéir : maxime qui exclut radicalement la possibilité qu'il existe une société légitime quelconque.
Telle est la théorie philosophique du jour (3). Il est clair que Dieu y apparaît uniquement pour la forme , puisqu'en supposant qu'il ait parlé on ne peut savoir ce qu*il a dit ; aucune autorité infaillible ne peut apprendre aux hommes quelles sont les lois qu'il leur a prescrites , ce que c'est que la vérité , b justice, l'ordre enfin. Ainsi, en réalité, le Dieu souverain n'est que la raison souveraine, et c'est encore ce que l'on avoue formellement.
« La révolution de 1814 remit tout en question , u les doctrines encore plus que les couronnes. « Mais , comme le droit divin se donnait pour « l'emblème particulier du pouvoir absolu , la soute Yeraineté du peuple ne manqua pas d'être arborée <( comme l'étendard de la liberté. Les courtisans de «( Bonaparte, les fonctionnaires sans emploi , se « rappelèrent que leur ancien maître avait régné u en vertu des constitutions de l'empire, lesquelles (( avaient été sanctionnées par le peuple. A ceux-ci » se joignirent quelques vieux républicains , quelle ques vieux philosophes encyclopédistes; et la <c France resta d'autant plus fidèle au culte de la t( souveraineté du peuple, qui se retrouvait au fond (c de tous les écrits de l'oppositioii , que jadis elle « l'avait invoquée avec succès contre une tyrannie « dont elle se croyait encore menacée.
<( C'est alors qu'une nouvelle école philosophique (( osa s'élever contre les prétentions d'une doctrine t( qui, depuis trois siècles, servait de bannière aux u opprimés. La nouvelle école démontra que le » pouvoir absolu ne change point de nature parce (c qu'il est exercé par le peuple , ou au nom du u peuple, ou par une caste, ou par un maître, et au u nom de Dieu. Aux droits de l'homme invoqués <( jadis contre la cour, elle opposa les droits de u l'individu, si souvent sacrifiés par la société. La « doctrine beaucoup plus profonde de rindivi-
« professeur , H. Cousin , la déduisait alors aussi de ses études M métaphysiques et psycholoftiques ; et, pou de temps après, « ■■ Benjamin Constant l'établissait dans son Commentaire sur ■ rilanglerl. m Globe du 25 novembre 1S26.
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<; dualisme devint la hase de la nouvelle polili- <( que rationnelle. L'iiulividii fut en ({iielque sorte li créé éléinenl vivant de la cité, obéissant aux lois <c ((u'elle lui impose, mais n*en reconnaissant d'abu solues que celles qui sont justes; se soumettant à <( ton tes les souverainetés, mais n'acceptant comme i: légitime que celle de la raison (1). ><
Tant que la puissance publique contient les résistances particulières, force est bien aux individus de se soumettre aux lois, aux souverainetés établies, lirais il s'^iqH de savoir s*il eu est de légitimes ou cpii aient droit de commander robéissancc. Or, selon la philosopbie du siècle, point de souveraineté légitime (pic celle de la raison. Et comme, en même temps, cette philosopbie ne reconnaît de raison que la raison individuelle , donc aussi point de souveraineté que la souveraineté individuelle. Chacun est souve* rain de soi-même dans le sens absolu du mot. Sa raison, voilà sa loi , sa vérité, sa justice. Prétendre lui imposer un devoir qu*il ne se soit pas auparavant imposé lui-même par sa pensée propre et sa volonté, c'est violer le [)Ius sacré de ses droits , celui qui les comprend tous; c'est commettre le crime de lèsemajesté individuelle. Donc nulle législation, nul pouvoir possible; et la même doctrine qui produit Fanarchiedes esprits produit encore une irrémédiable anarchie polili((ue, et renverse jusque dans ses premiers fondements la société humaine.
0|)endant Thomme ne vit ((uc dans la société. Si donc ces prodigieux principes, déjà si répandus, menaient à prédominer entièrement, que pourrait-on ]>révoir que des troubles , des désordres, des calaniilés sans fin et une dissolution iniivcrsclle? L'étal extérieur du monde nVsl jamais que l'expression fidèle de Tétai des intelligences. Point de chimère plus vaine que celle d'un ordre purement matériel. Les institutions, les lois, les gouvernements tirent toute leur force d'un certain concours général des pensées et des volontés. Qu'est-ce que le pouvoir sans l'obéissance? qu'est-ce que le droit sans le devoir? L'individualisme, qui détruit l'idée même d'obéissance (;t de devoir, détruit donc le pouvoir, détruit donc le droit; et alors que resle-t-il qu'une effroyable confusion d'intérêts, de passions, d'oj)inions diverses? Telle est la base de la nouvelle politique ratioiuiollp, et le terme inévitable où doit aboutir toute doctrine exclusive du chrislianisnie. La souveraineté de chaque raison dans l'ordre spirituel une fois admise, la souveraineté de chaque homme dans l'ordre politique s'en déduit immé<îialenienl, et de ces deux maximes inséparal»lement liées il résulte que la domination, toujours dépourvue de droit, n'a d'autre fondement (juc la force ;
(i; ^;/o^e(lu 30 Janvier 1828.
qu'il ne saurait y avoir sur la terre que despoufoirs usurpés, des gouvernements tyranniques par leseiil fait de leur existence ; qu'ainsi les corps peuvent être soumis, mais la raison , la conscience jamais; que nul commandement n'oblige ; qu'au contraire, commander c'est opprimer, et que dès-lors , sitôt qu'il en a la puissance, chacun est libre de rentrer (lans son indépendance première, ou de reconquérir sur la force usurpatrice son inaliénable souveraineté. On nous dit que cette doctrine est celle du siècle ; et cela est vrai en partie , comme il est vrai qu'entre elle et la doctrine du christianisme il n'existe aucun milieu. 11 faut nécessairement se décider pour l'une ou pour l'autre, et l'avenir des peu|des dépendra du choix auquel ils s'arrêteront. Les destinées de l'homme sont celles qu'il se fait : Dieu Fa laissdy dès le commencement, dans la main de ton conseil (â) ; et quand viendra la tin , quand le dernier jour luira sur le monde, l'extinction totale de la société , la mort du genre humain, ne sera point le chAlimenl d'une simple erreur de la raison, mail d'un crime de la volonté.
CHAPITRE II
Du libéralisme et du gallicanisme.
Depuis que les gouvernements se sont séparés da christianisme, en se séparant de l'Église, la sociélé politique a été livrée à l'action de deux doctrines qui se combattent perpétuellement , sans qu'aucune d'elles ait pu obtenir un triomphe complet, parce qu'elles sont, à divers égards, également fauséw, également opposées aux lois essentielles de l'ordre social. L'une est présentée comme l'égide des peuples contre la tyrannie des rois ; l'autre, comme la garantie des rois contre la rébellion des peuples. La première, connue sous le nom de doctrine libérale, a été exposée dans le chapitre précédent; la seconde, (|u'on appelle doctrine royaliste, serait mieux nommée doctrine gallicane, ainsi qu'on le verra bientôt, lorsque nous en expliquerons la nature et les cffrtl.
On ne doit j)as croire cependant que les hommes dont se comiiosonl les différents partis entre les- <lU(!s se divise la société, aient tous une idée bien nette des théories qui caractérisent le parti même auquel ils apj)artiennrnt; ils sont , au contraire , pour la plupart, incapables de s'en former presque aucune idée. Ce qui les attache à telle bannière, ce
(2; FcclCt., \V, 14.
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qui les pousse dans telle ou telle voie, c'est une sorte d*instinct, de sentiment va(;uc, bien plus que des maximes si>éculatives que la mnllitude comprend peu, et n'a nul l>esoin de comprendre ; et ce sentiment, qui repose d'ordinaire sur quelque principe de justice et de vérité, devient néanmoins une cause de désordre, parce qu'à Tinsii de ceux qu'il anime , son action , soumise A Tinfluence d'un système erroné , en fayorise le développement , porte ainsi le trouble dans l'État et avance sa ruine.
Cette distinction entre les partis et les doctrines des partis mérite, sous plusieurs rapports, une Krieuse considération. Elle explique les contrastes «{u'on remarque souvent entre les hommes et leurs enivres , adoucit les haines , rapproche les esprits , on au moins les dispose à se rapprocher , en montrant que le plus grand nombre va au delà de ses Tcnix et de son opinion , et même s'éloigne entièrement du but qu'il se propose d'atteindre.
Parlons d'abord du libéralisme , et commençons par définir d'une manière précise le sens que nous attachons à ce mot.
Aux époques de révolution , il apparaît toujours une race d'êtres i>erTers, a qui le mal plall, et qui Fatment pour lui-même ; ils ne respirent a Taise que nr les ruines , et , quand la puissance leur est lais- <^, le crime sort de leur âme, comme la lave délN>nk du cratère. D'autres , occu[)é$ seulement de tt qui leur est personnel, et IndilTéronls à tout le i**te, fomentent le désordre pour y cliercher des chances fevorables à leurs intérêts. Vendus à quiconque les veut payer, aujourd'hui ils demanderont dans un club la tète des rois, et demain on les verra, > genoux aux pieds du plus vil tyran , adorer ses caprices, et légitimer ses forfaits.
Certes, nous ne confondons pas avec ces miséra- Mes cette [lortion nombreuse de la société cpii , en Europe et hors de l'Europe, combat obstin(>ment pour ce qu'on appelle la cause libérale. Nous le diwns sans détour, ce mouvement est trop génénl , trop constant , pour que l'erreur et les passions en wient Tunique principe. Dégagé de ses fausses tWorirs et de leurs conséquences, le libéralisme est k sentiment qui, partout 011 règne la religion du ^ist, soulève une partie du peu[>le au nom de la 'ikrté. Ce n'est autre cikosc que l'impuissance où tonte nation chrétienne est de supporter un pouvoir purement humain , qui ne relève que de lui-même , et n'a de règle que sa volonté. Jamais une pareille domination ne s'établira d'une manière durable sur
'l)Cogno«ceUtTerltalcm,etverlla« libcrablt \os.Joan., viii, ^^CMtiiunotllbMvli. jtdOalath., IV, 31.
(21 Cet deux MU flaiulUné* expliquent le double pli(>nomènc *) Ktttniuable «les progrès du tplrllualismc dans les peuples , et «in BuMrialUmc daoa lc« gouvcrocmcula. De lA guerre iKîccssalrc
ceu,r que la vvnlc, que Jésus-Chrùtj a affranchis (1).
Si les peuples eathoIi(pies sont aujourd'hui plus agités , s'ils se montrent , [»Ius que les autres , impatients du joug de Thomme , c'est que parmi eux le christianisme est plus vivant, et que son es[irit pénètre la société entière : Mena agitât molcm. Continuant de développer par sa force interne , comme nous Tavons dit, le sentiment de la perfection morale dans les individus, alors même que les gouvernements s'étaient soustraits à son action (â), il a rendu im{)Ossible désormais un despotisme stable et tranquille : car, où est t- esprit de Dieu y là est la liberté (5).
La loi évangèlique ayant élevé Tinlelligence sociale jusqu'aux plus hiiules notions du droit , nulle puissance ne saurait obtenir une vraie soumission , si elle n*est fondée sur le droit, et ne gouverne selon le droit. Voilà pourquoi la raison philosopliitjiie, après avoir nié le droit chrétien , cherche de tous côtés un nouveau droit, pour en faire la base de la société nouvelle dont elle rêve Télablissrmenl. Kl il est remarquable que cette recherche n'occupe les esprits que dans les contrées catholiques. Les protestants, déchus du véritable christianisme, subissent partout bien plus aisément le pouvoir arbitraire, en déclaïuaut par habitude contre le pouvoir alKsolti. Le Danemarck s'est placé de lui-même, et par choix, sous une autorité despoli(iue. La Prusse est réi'ic militairement; la religion et TÉtat y dépenihiit également du bon plaisir du prince. Aucun peuple catholique ne su]»j)orterait (re<pie supporte le |H*iiple an^jlciis de la lyraniiit' inilnstriclle, ([ui, pour assouvir sa cujtiililé, a rétluil, ce n'«'st ]»as trop dire, à un esclavage réel une partie de la population (1). Dans cette terre classique de lalihertcy cent mill<' personnes encombrent liabitiiellenieut les prisons ; le re§te, contenu par des lois de fer, ut ou meurt au gré des maîtres dont la classe qui ne possède rien dépend jtour son travail et le [trix de son travail. Seulement, entre elle et la misère j>oussée à ses {\iivnières angoisses, la loi a mis lu taxe des pauvres. Lorsqireii face du luxe et de l*o]>ufence, la Inim les moissonne par milliers, eoniine dans la dernière crhc commcreiale, TElat leur jette, d'une main, le morceau de paiiî lép.al , et , de l'autre leur montrant le sabre de \i\ijromanry, il leur dit : Oue demandezvous de plus?
Considérez, eu général, K*s pays séparés du calluilicisme, TAnuleterre, la Russie, vous ne trouverez
entre le« ^ouverncinenlH elles peiiph*»: et.coinnic/<'f vraie foretcf Honte fpintitcllcj ii n'cit pa* diincilc de prévoir qui lrioii>|ilici .i.
r\] JI Cor., m. 17.
(4 \o)rz ruiivr-n;*.' du eolonol Swan , de Ruston , IiitltiiiO : Cottrles oOscrt'.iUons sur l'Clttt arluel tics manufactures, cfc
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nulle part une populace aussi abrutie, aussi dépourvue du sens moral, aussi étrangère aux idées intellectuelles, à tout ce qui élève Fâme et ennoblit l'existence humaine. Sortez de cette boue, montez; que voyez-vous dans les classes plus hautes? La passion de For, une ardente recherche des jouissances physiques, les soins, les pensées, les désirs tournés exclusivement vers le bien-être matériel. Il y a, au contraire , chez les catholiques une certaine dignité de moeurs qui attache à ce sybarisme le mépris et le ridicule. L'homme, parmi eux, est d'autant plus grand , il inspire d'aulant plus d'estime et de respect , qu'il sait mieux se passer de la richesse , et se rendre indépendant des choses extérieures. Souffrir sans peine les privations , s'en imposer même de volontaires , lutter contre le corps et le vaincre par la force de la volonté , voilà ce qui fait palpiter leur cœur d'une noble admiration. Leur vie propre, c'est la vie de l'àme. Aussi, pour l'ordinaire, sont-ils très-peu touchés de certains vices d'administration, qui n'intéressent que l'ordre matériel. Ils supporteront beaucoup en ce genre , bien plus peut-être que les jirotestants ; mais le désordre spirituel, mais l'oppression morale, jamais.
Deux choses constituent la liberté : la légitimité du pouvoir , et la conformité de son action avec la justice immuable ; et la liberté , dès-lors , est la loi jiremière , la loi fondamentale , essentielle , de la société. Quand donc le libéralisme demande la liberté, il demande Tordre ; il demande ce que nul n'a le droit de refuser aux hommes , ce que Dieu lui-mt'^nie leur commande de vouloir et d'aimer. Mais celte liberté que ses vœux appellent, ses doctrines la repoussent , el, quoi qu'il fasse, elles conduisent les peuples à une servitude inévitable.
£n effet, nous avons dit (juc la Iil)erté consistait d'abord dans la légiliniilé du pouvoir ; et rien de plus évident. Or, le seul pouvoir légitime, de l'avou du libéralisme, est celui de Dieu ; et, comme il nie fondamentalement la transmission du pouvoir di\ in, il nie par cela même la possibilité qu'il existe ini pouvoir légitime parmi les hommes : d'où il suit qu'il y a servitude dès qu'il y a société.
£t comment trouver ailleurs qu'en Dieu la raison du devoir, le principe d'obligation qui soumet des Tolontés jus({u'alors indépendantes , à une autre volonté égale ? Quel droit l'homme possède-t-il naturellement sur l'homme? Et n'est-ce pas Tiiiipuissance d'établir ce droit qui contraint la philosophie du siècle à déclarer que chacun est souverain
(!) Eccies , XVII, li. — Cela ne veul pa« dire que Dieu déj^igiic iinniédiatciueiitle souverain, mais qu'il communique «on autorité A quiconque possède K^gilimeuicnl le pouvoir. La manière lég.ile d'y arriver, aluM que sa forme, soot d'insUluUoo buoialac, et vaj icul selou iec lempc et let lieux.
de soi-même ? Ainsi donc point de société , si b force ne brise le droit ; si l'homme , en taot qu'homme, n'impose violemment sa Tolonté pour loi aux autres hommes : c'est-à-dire encore , point de société, si la servitude n'en est la base essentielle et immuable.
Sous ce premier rapport , le libéralisme s'éloigœ donc de son but , et trompe manifestement le juste désir de liberté qui émeut les nations chrétienoei. Ses doctrines restant ce qu'elles sont, il ne peut, sans se contredire , donner aux peuples qu'un de ces deux conseils : » Détruisez la société radicalement u incompatible avec vos droits inaliénables; » ou, si l'anarchie et ses horreurs l'effraient plus que le despotisme : «(Renoncez à des droits dont l'exercice «c TOUS serait mortel ; courbez le front, et subisseï u le joug de quiconque étendra son épée sur vos u tètes. »
Certes, ce n'est pas là le langage du christianisme. Il enseigne aux hommes qu'aucun autre homme n'a sur eux, par lui-même, d'empire légitime et naturel ; qu'à Dieu seul appartient la vraie souveraineté. Mais , comme il veut l'ordre , et que nul ordre ne serait jmssible sans un pouvoir qui le conserve , iV a préposé sur chaque nation un chef pour la conduire (1). Ce c\\^î est son mint sire pour le bien (S), et il n'a de puissance que celle qu'il lui communique : car c'est de lui qvt toute paternité y tout pouvoir, sur la terre d dans le ciel, tire son no;/e(5), c'est-à-dire, son droit, son autorité; et, quand l'antiquité palenue prononçait cette grave sentence : Le roi est Timage rivante de Dieu (4) , elle énonçait le même dogme ])roclamé en tous lieux par la tradition. Il y a donc pour les chrétiens des souverainetés légitimes ^ parce qu'elles dériventde la souveraineté primitiveeC absolue, exclusivement propre à Dieu ; en obéissant au pouvoir qui vient de lui , c'est à lui seul qu'ils obéissent (5), et ils peuvent el doivent dire ce que disait, au second siècle, l'auteur de l'Apologétique: Je consens à reconnaître César, pourvu qu'il n'exige rien de contraire aux droits de celui dont il exerce l'autorité : « car, du reste , je suis libre ; je n'ai « d'autre maître que le Dieu tout- puissant, éternel, (( qui est aussi le maître de César (6). »
Ainsi , tandis que le libéralii;me est conduit par ses doctrines à la servitude, ou à la destructiou de la^ciété, le christianisme, en élevant rhomme jus(iu'à la vraie source du pouvoir, établit, à la fois, sur une base inébranlable , la société et la liberté.
(2) nom., XIII, 4. -(3) Ephes., 111,3.
(4) Divers, sent. inierGnomic, p.2lZ.
(5) r.uiii boiiA voiuiiiatc»ervieiiies, sicul Domino» cl nonbdBlnibus. Ephes.j VI, 7.
(6) Teriutt , Jpolog.f cap. xxxvii.
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I ce qu*il voudra sera donc Juste. Et, quand il existe- "lit une autre justice , une autre vérité, il ne pour- "slcs reconnaître comme chef de rÉtat,elleur ''» caractère légal et obligatoire ; car ce ^ Tordre civil à Tordre spirituel , et "ligieuse en loi politique. Le -tic , s*il n*al>andonne ses 'un pouvoir compléte- ( aire ; et, sous ce second i! le juste désir de liberté .irétiennes.
iti vient d'être dit : dès qu'on *>ir humain, on consacre la sern jette la loi divine, on rejette justice obligatoire, et Ton consacre .^ qu'on sé]>are Tordre politique de iix, on se prive de toute garantie ima- .10 l'arbitraire. yu*est-ce, en effet, que ari>itrairement? C'est substituer à la loi •' sa volonté propre, son caprice. Donc, i];arantir de cet abus, il sera nécessaire d*op- . à la force qu'on appelle pouvoir, une aulre V. qui la réprime. Mais cette force sera-t-elle spiiiirllc OU matérielle? Si elle est matérielle ; comme il faudra qu'elle soit plus puissante que le pouvoir pour Tarréter, elle sera elle-même le pouvoir, ou la force dernière et prédominante. Nous voilà donc contraints de recourir à une troisième force pour réprimer à sou tour celle-ci , et ensuite à une quatrième, et ainsi jusqu'à Tinfîni. Si, au contraire, elle est spirituelle , nous retombons dans le système des deux puissances subordonnées, c'est-à-dire, dans le système chrétien.
On voit ici pourquoi le libéralisme, éminemment social en tant qu'il veut la liberté, est néanmoins, à cause des doctrines qui Tégarent , destructeur par son action. Il repousse le joug de Thoinme, le pouvoir sans droit et sans règle; il réclame une garantie contre l'arbitraire, qui ùte à Tobéissance sa sécurité: rien de mieux jus<iue-là ; mais, séjiaré de Tordre S])irituel, il est contraint de cliercher cette garantie si désirée , où elle n'est pas et ne peut pas être , dans des formes matérielles de gouvernement. Le vice, qui l'irrite et Tin(piiète,est inliérenl à la nature du seul pouvoir qu'il veuille reconnaître. Il le renverse aujourd'hui par un motif qui l'oblige à renverser demain celui qu'il aura mis à sa place; et ainsi sans fin et sans repos.
Frappée de ces conséquences , aussi funestes qu'iné\ itables, des maximes du libéralisme, une autre classe d'hommes se jette aveuglément dans les extré-
(4) iritt.t/lhrlor-, llb. I, c.ip. X.
{.'il l'Invariable Mtlicu, cliap. XX, C l^l> 81. (Il; PinHar. ap. Moi»., leriii. LIX, p. L'iO.— .Vf /i^/. ptnttar.ad yem., IX, 33.-^7) Recherches astaUquc/f loin. I. p. iW»».
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mités contraires, non moins fatales en réalité, bien qu*il y ait encore, au fond même des erreurs qui Tabusent, un sentiment juste et ?rai. Que veulent, en effet, les royalistes? un ordre stable, qui ne peut exister sans Tobéissance au pouvoir. Us ont donc raison de rejeter des principes incompatibles avec toute obéissance, avec tout pouvoir, quel qu'il soit. Mais à ces principes faux ils en opposent d'également faux, et qui choquent violemment la conscience humaine ; de sorte que, dans la vérité, on ne dispute de part et d*aulre que sur le mode de destruction, et qu*il n'est pas plus possible de constituer une société durable avec les doctrines royalistes çallicancs qu'avec les doctrines appelées libérales.
L'origine du gallicanisme remonte aux temps où les princes, s'étant affranchis de l'autorité de l'Église, qui imposait pour règle a leur pouvoir la loi de justice universelle, n'en reconnurent plus d'autres que leur bon plaisir et leur intérêt , et , après avoir peu ù peu renversé les anciennes barrières qui défendaient les droits de chacun et la liberté de tous, transformèrent en despotisme l'antique monarchie chrétienne (1). Afin de consacrer ces envahissements successifs , on inventa, surtout en France , un nouveau droit public, dont les parlements se firent les gardiens , et , en 1G83, des évèques serviles proclamèrent , comme un dogme de la religion , ce qui n'avait clé jusque-là qu'une lâche flatterie des cours judiciaires, savoir : que/la souveraineté, chez les peuples chrétiens, est indépendante du Christ et de sa loi. On conçoit que, depuis lors , les maximes des princes soient devenues les maximes de ceux qui leur étaient dévoues ; qu'on nit conçu le pouvoir comme ils le concevaicnl eux-mêmes; qu'on se soit attaché sans examen à ce qui existait de fait, et qu'ainsi l'on ait confondu trèsnlangereusement pour la société , et plus encore pour les souverains , la théorie du des{>otisme avec la doctrine de la royauté. 11 est temps enfin de renoncer à cette funeste erreur, qui, eu détachant ks nations de leurs chefs et de Dieu même, a ébranle les trOnes, ronq)u tous les liens sociaux , et précipité TKurope dans un abîme de calamités. Nous dirons, avec TEsprit saint, aux rois éblouis de leur puissance, et qui en méconnaissent les limites el la règle : t( Entendez mainte- (i nant, 6 rois! instruisez -vous, vous qui Jugez la « terre (2)! ;» El à ceux qui partagent et qui entretiennent leurs funestes illusions, à ceux qui assou-
(1) « 5on-8Culcmenl U n'agit de flnir la guerre au dehors, nnis •1 U s'aijU encore de rendre au deilans du pain aux moribonds, de « rétablir l'ai;riculture el le commerce , de rerurmor le luxe qu| K gangrOne toutes» les nururs de la n.ition , du se ressouvenir de « la vraie forme du roj aiime, et i\c ImipOrer le dcspotlsmr, cauxc « de tous nos maux. » Lettre de FCneion au duc de Cticvrcuic: Corresp.ftom. i, p. 392. — « Depui» environ trente an«, vos prin- (I cipaux ministres ont ébraulO el rcu\er»é presque toutes les
pissent leur conscience par de trompeura enseignements , que dirons-nous , sinon ce que disait le prophète : » Malheur à vous qui donnez au mal le u nom de bien , et au bien le nom de mal, appelant Il les ténèbres la lumière.'et la lumière les ténèbres! u Malheur a vous qui êtes sages à vos propres yeux, , u et qui vous applaudissez de votre prudence! u Comme le feu dévore la paille, vous serez aiosi 4c dévorés ; et ce qui restera de vous s'élèvera comme u la cendre dans les airs : car vous avez rejeté 11 (( loi du Seigneur des armées , et profané la parole » du Saint d'Israël (5). »
Afin d'établir le droit de commander et le devoir d'obéir , ce qu'on ne saurait faire à moins de remonter plus haut que l'homme, le gallicanisme reconnaît d'abord, d'après l'Écriture, que tau^ puissance est de Dieu (4), en ce sens qu'il institue immédiatement le souverain pour gouverner lei peuples dans l'ordre temporel; puis, détruisant entre cet ordre et l'ordre spirituel toute subordination nécessaire, et les séparant l'un de l'autre d'une manière absolue , il déclare que les rois ei les souverains ne sont soumis à aucune puitsance ecclésiastique y par V ordre de Dieu, dans les choses temporelles (5) : de sorte que, dans l'ordre temporel, c'est-à-dire en tout ce qui regarde l'exercice propre de la souveraineté, les souverains n'ont aucun juge, ni temporel, sans quoi ils ne seraient pas souverains , ni spirituel , sans quoi ils ne seraient pas indé])endants , comme souverains , de la puissance ecclésiastique ou spirituelle. D'où il suit, d'un côté, que, personne n'ayant le droit de discuter leurs actes, ce quik commandent est toujours légitime ou sup]>osé tel; et^d'un autre cùté, que la doctrine gallicane sur la souveraineté est identique avec la doctrine de Jurieu et de J.-J. Rousseau, selon laquelle le souverain n^a pas besoin de raison pour valider ses actes.
De plus, les souverains n*ont et ne peuvent avoir, d'après les principes gallicans, en ce qui regarde l'usage du pouvoir, aucune règle de conduite extcricurcnient obligatoire ; ne sont assujettis a aucune loi de justice immuable et uuiverselle : car cette loi , toute spiiituelle , n'est que la religion même, en tant qu'elle détermine les devoirs de chaque homme envers Dieu et les autres hommes. Si donc elle obligeait les souverains, elle les obligerait, comme tous les honunes, en vertu de l'autorité par
R anciennes maximes de l'État, pour faire monter jusqu'au comble a votre autorité... On n'a plus parle ni de l'Êl.it ui de* règle*, on « n'a parlé que du roi et de son bon plaisir. » Lettre de Ftntton à Louis XI f; Correap., tom. Il, p. 331.
(3) /.*., v,20et seq.
(i) nom., II M.
(5) Déclarât' de lCs2, art- 1".
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qui seule on la connaît certainement , et qui a reçu la mission divine de la conserver sur la (erre. Ils seraient donc soumis , sous ce rapport , à la puissance ecclésiastique , dans les choses temporelles , puisqu'ils seraient ol)li{]^és de ré{;lcr rexercice de leur pouvoir, dans les choses temporelles, sur la loi que promulgue la puissance ecclcsiaslique.
De ces maximes fondamentales et qui constituent, à proprement parler, tout le gallicanisme, îl lire deux conclusions qui sVn déduisent rigoureusement :
!• Que la souveraineté qu'il appelle légitime , et qui serait nommée plus exactement Ivgnlc, est inadfflissîlile par son essence ; en un mot : (pie quiconque arrive au pouvoir selon la forme établie par les lois politiques du pays , ne peut plus , en aucun cas, être privé de son droit, ou cesser d'être souverain légitime, frtt-il tyran, hérétique, persécuteur y impie (1); qu'il n'est jamais permis , ni de se soustraire à son empire, ni d'opposer à ses volontés une résistance active , et qu'à quelque degré qu'il opprimât le peuple , le peuple éternellement serait Ifnu de souffrir l'oppression, jyar l'ordre de Dieu. S* Que, bien qu'il ait, comme homme, les mt'^mcs devoirs que les autres hommes , il n'en rst aucun ^i l'oblige extérieurement comme souverain. «^ Les '• princes, dit Pierre I)u)>uy, font bien quelquefois * des choses honteuses, qu'on ne peut bl.-lmer ■^ quand elles sont utiles à leurs États; car, la * lionte étant couverte par le profit , ou In nomme •* sagesse (2). » L'intérêt , voilà donc leur r«'|;le , I^^Kît envers les autres ]>rinces qu'envers leurs su- ^^s. Nulle loi de justice pour eux. Ils peuvent ^Silîm^nienl tout ce ((u'ils veulent, par cela même S^j'ils le veulent; et , s'il semble qu'ici nous exngé- '•■^JDS, qu'on écoute le gallicanisme lui-même :
« Le Roy donc en Israël représentant l'Église à ^ advenir, qui est la présente, qu'est-il? >\*st-il ^ pas juge sur tous? chef de son armée? le plus ^ hault et le plus souverain de tous? N'est-il ])as ^ en sa puissance de prendre les enfants de ses
* suhjects, et les mettre à ses chariots? N'est-il pas
* en luy d'en faire des ceuteniers , des grans ma- ■* reichaux, des laboureurs de ses terres, des niois- ■* sonneurs de ses biais, des aruiin*jers et des •* charrons? Il a la puissance de prenilrc les filirs
^* de ses subjecls, et employer les unes à lui faire
^"^ onguents et parfums, les autres tenir pour con-
** cubines , les autres panetières : somme, il peull
** eonfiscpier les champs et héritages, vignes, et
•* lieux plantez d'oliviers de ses subjecls, s'ils vien-
^ Dent à faillir , et en faire donation à qui bon lui
H) Le$ tfratê principes de r Église gallicane, parX. D. Frayasl- ••■•téTêqne d'acmopollt, p. 71 ,• trottiâmeetiition- (D JptâogiÊ pour ia publication des preuves de riCgitsc galii-
4( semblera; et prendre la dixième partie du reii venu des bleds et vignes des siens , et à la parfin (c commander corvées, ou à un chacun en particuu lier, ou à tous en général. Voità doue que c'est « d'un Roy en r Eglise; je dy l'Église, c'est-à-dire, « au peuple régénéré par l'eau et le Saint-Esi)rit, (( avec une confession du nom du Christ , du tem- « pie et maison de Dieu , colonne et firmament de « vérité , de la sainte A ierge de TEglise catholi(pic, <( chaste espouse de Christ , tirée de ses os et de sa u chair, qui est sans macule et ride aucune, gar- <( dant inviolablement les droicls et ordonnances « divines : en r Église, dy-je , tout ce que dessus « y est pour sur; et ce, est la dignité 7*oy aile, « Car l'Eglise est la royne revestue en magnificence u d'habits dorez et de diverses couleurs, et enrichis <{ d'une vigne es costez et environs de la maison de « Dieu... i)\\Q si les prcbslres refusent à estre le (c sarment de cestc vigne en la compagnie de la « personne du Roy que TEglise lient, advoue et « recognoist pour le plus hault et souverain sar- « ment, que reste-l-il à faire, sinon les coupper et « les jetter dedans le feu pour brusler (3)? »
Tel est le droit royal, conmie le conçoit le gallicanisme : tout ce que dessus y est pour sur; il ne tolère ni un doute, ni une exception. Et c'est ici qu'il faut se donner le spectacle de l'extravagance humaine. Des hommes qui se prétendent les amis, les défenseurs delà liberté, se prendront d'un amour tendre pour les maximes gallicanes, les adopteront comme un symbole, les présenteront aux peuples avec respect; et, accusant les prêtres, qui repoussent avec horreur celte doctrine folle et abominable, défavoriser le despotisme, le pouvoir arbitraire cl ses excès, ils dironl d'eux aussi : Ouc reste-t'il à faire, sinon les coupper et les jetter dedans le feu pour brusler? Eh bien donc, qu'ils coupenl et tpf ils brûlent ces prêtres séditieux qui osent nier que Dieu ait livré aux rois les biens de leurs sujets et leurs personnes pour en user selon leurs caprices ; pour faire de leurs fils des armuriers tX des charrons, et de leurs filles des pane^ tiares et des concuùinrs : encore une fois , ipi'ils coupent et qu'ils brillent ; on ne bnlle pas la conscience : et, tant qu'il restera sur la trrre un ^rai chrétien, sa \oix,tpi'<in nVloulfera jamais, s'élèvera pour protester contre ces principes de servitude, et pour réclamer les droits sacrés cpie le gallicanisme essaie de ravir à rhumanilé au nom de Dieu.
Certes, on ne parviendra pas plus à établir de solides gouverneuienls avec celte doctrine ih'gradante ((u'avec la doctrine du libéralisme. Le vice
cane, ^^irVlerrcnunny. France calhfll., XVo livraison, p. 144. (3) 'J>aictez des drotcts et libériez de rt:gUsc gallicane; Paris, chez l'icrreClievaliert HÎ12 , p. 108 cl 109.
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particulier de celle-ci est de détruire radicalement ce que Tautre corrompt, la notion du pouvoir et de l'obéissance. Leur vice commun est de constituer, sous quelque forme de police qu'on puisse imaginer, un esclavage profond, inévitable , éternel. Le pouvoir, dans l'une et dans l'autre, essentiellement arbitraire, n'est jamais que la volonté variable de l'homme : et, comme il est sans règle , il est aussi sans limites , puisqu'il n'en saurait avoir que dans une loi extérieurement obligatoire, dans une loi indépendante et du peuple et de lui, qui statue sur les droits et les devoirs réciproques; par conséquent, dans une loi divine, proclamée et maintenue perpétuellement par une autorité infaillible : car, u si 4c la souveraineté de droit ne peut appartenir qu'à » l'infaillibilité , à coup sûr elle lui appartient ; si (c l'homme adroit de n'obéir qu'à la vérité, à la rai- <( son, en revanche il est absolument tenu de lui u obéir (1). nOr, le libéralisme refuse de reconnaître la loi divine, aussi bien que l'autorité par qui seule on peut la connaître certainement ; et le gallicanisme affranchit de l'une et de l'autre le souverain, en tant que souverain. Il est donc impossible que les nations chrétiennes, qui veulent invinciblement la liberté que leur a acquise Jésus-Christ, retrouvent le repos, tandis que la société continuera d'être sous l'influence exclusive de deux systèmes d'erreur, dont il ne peut sortir qu'une servitude également honteuse et intolérable.
Ce qui a pu, à certains égards , faire illusion sur la nature et les effets du système gallican , c'est la sorte de noblesse et de grandeur apparente que le dévouement au prince avait empruntée des anciennes mœurs chrétiennes et chevaleresques. On est toujours près d'admirer, et avec raison, ce qu'inspire l'esprit de sacrifice. Onand donc on voyait des hommes, distingués d\iillei]rs par tant d'avantages sociaux et de qualités brillantes, prodiguer, au moindre signe du maître (2), et leurs biens et leur vie , cet abandon total de soi , qu'on appelait honneur, frappait comme quelque chose d'élevé : et pourtant, si on se rappelle que ce prince , cessant d'être le ministre, le vicaire du Christ-Roi , était descendu volontairement de cette haute dignité pour se faire un homme comme l'un de nous, qu'était-ce que cet aveugle dévouement, sinon celui
(1) H. Guizot. Globe du 23 novembre 1826.
(2) Celle expression de Araître, loule moderne en comparaison de celles de Roi cl de Seigneur, élall seule l'indice d*un cbangement total survenu dans les rapports du souverain avec les sujets : et le langage cbrétieu s'ôlalt perdu avec la liberté chrétienne.
(3) Pendant les guerres de Flandre, Louis Xiv ordonna de démolir un monastère qui était à la fois un magnlOque monument d'architecture, et un objet de vénération pour les habitants du pays, â cau^c des souvenirs religieux qui »'y rattachaient- Des réclamations fureal adrcisées , mais lauUIcmcDt, A Tofflcicr géué-
des derniers esclaves , au temps de la plus indigiie servitude, alors que des gladiateurs qui allaient mourir pour distraire un moment le despote stapide , lui criaient en passant : Moriiuri te salutant!
Vers la fin de la monarchie, le pouvoir humaio était devenu , grâce au gallicanisme , l'objet d'une réelle idolâtrie (3). Élevé au-dessus de Dieu même, dans l'ordre temporel , on adorait à genoux sei volontés, comme les immuables décrets de la jaslke suprême et de la raison souveraine. Tout cela est à vous y disait à Louis XV, enfant, le duc de Villeroi , son gouverneur , en lui montrant le peuple assemblé dans un jour de fête. Mais ces ahjectei adulations ne sauraient étouffer , là où règne le christianisme , le sentiment des vérités qu'il grare au-fond des cœurs ineffaçablement. I^s nationi, affranchies par le Christ, n'ignorent pas qu'il donne à leurs che^ de tout autres leçons : « Vous savei « que ceux qui paraissent posséder le pouvoir, (c chez les Gentils , dominent sur eux ; et leurs 4t princes ont puissance sur leurs personnes. Or, H « n'en sera pas ainsi parmi vous : mais quiconqne 4( voudra s'élever au-dessus des autres , sera votre u serviteur; et quiconque voudra être le premier <( entre vous, sera le serviteur de tous : car le FDs u de l'homme lui-même n'est pas venu pour être <( servi , mais pour servir, et pour donner sa vie u pour la rédemption de plusieurs (4). »
.( 11 faut vouloir être le père et non le maître. H <( ne faut pas que tous soient a un seul , mais un
(( seul doit être à tous pour faire leur bonheur
i( S'il commande, ce n'est pas pour lui , c'est pour u le bien de ceux qu'il gouverne. Il ne doit êtreqoe <c l'homme des lois et l'homme de Dieu (IS). >•
L'oubli de ces maximes a ébranlé la base des trônes , en détachant les peujdcs d'un pouvoir oppressif par son essence et tyrannique de droit , alors même que , dans son exercice , il se montrait facile et doux. Et, comme le gallicanisme établissait l'arbitraire au nom de la religion , presque tous ceux que travaillait le besoin de la liberté, voyant à tort dans la religion l'alliée naturelle du despotisme , se séparèrent d'elle avec haine , et fondèrent sur sa destruction Tespérance d'un ordre social meilleur. Telle est l'origine du libéralisme, et l'une des causes
rai, grand seigneur et homme de la cour, qui commandait slon en Flandre pour le roi ; on ne put Jamais obtenir de lulquecell0 réponse briève et péremptoire : « J'ai Tordre de démolir, et Je « d émoi irai . Si le roi m 'ordonnait de tirer sur le Saint-SaeremviU « Je tirerais. r* un ministre de Charles X a trouvé tout tlropieitlernièrement, défaire une déclaration à peu près semblable AuMi faut-il dire qu'il n'est point de plus fler ennemi ^\\ pouvoir absot»' et de défenseur plus ardent des libertés constituttonnelies-
(4; Marc-, X, 42,45.
\Jt) Lettre de Fentton sur la mort du DaupMn,flls de Louis XI fi Corrcsp., tom. i , p. tà2.— Lettre à l^uls XI r, ibld., t II,p<^-
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toujours subsistantes du caractère aotichréticu de ses doctrines et de son action.
Certainement on ne doit pas se flatter qu'il s'opère, à cet égard, de changement prochain dans les esprits. 11 faut du temps , et beaucoup de temps, pour que les hommes s*éclairent; il faut surtout que le dur enseignement du malheur, plus puissant que la raison même , les dispose à considérer de sang-froid , et sans préventions , la vérité quMls méconnaissaient. Quand ce moment sera venu, ils s'étonneront d*avoir cherché au loin si vainement, avec tant de fatigue et de douleur , ce que le christianisme leur offrait de lui-même , et quMls ne pouvaient trouver qu'en lui seul , Tunion de Tordre et de la lil)erté.
M'est-ce pas, en eflRet, sous l'empire du christianisme catholique qu'ont pris naissance et se sont développées toutes les libertés européennes , en Espagne, en Italie, en France, en Angleterre, et partout où s'étendait Finfluence pontificale ? Ce n'est pas là, sans doute , ce que nous dit Thistoire, telle que les passions et les préjugés Tout écrite depuis deux siècles , mais c'est là ce que disent à chaque page les monuments contemporains ; et la curiosité heureuse qui porte aujourd'hui à les étudier, aura pour dernier résultat de venger l'Église des calomnies et des impostures accumulées contre elle pendant Fàge précédent.
Et déjà comparez sa vraie doctrine avec celle du gallicanisme. Voyez comme elle affermit le pouvoir etennoldit Tobéissance , comme elle pose d'une main ferme les limites de l'un et de l'autre, élevant, pour ainsi dire , autour de la liberté , une barrière également insurmontableet à la rébellion et à la tyrannie. Elle distingue deux puissances , mais sans diviser la société, qui est une essentiellement. Jésus-Christ en est le chef suprême ; et, comme le pontife , successeur de Pierre , est son vicaire dans l'ordre spirituel, le roi est son vicaire , son ministre dans l'ordre temporel. Car la société suppose deux choses , une loi éternelle , immuable , de justice et de vérité , fondement et règle des devoirs et des droits , et une force qui contraigne les volontés rebelles à se soumettre à cette loi. Donc deux glaives ^ pour parler le langage de l'Église : le glaive spirituel qui retranche l'erreur, et dont Fusagc appartient au seul pontife ; le glaive matériel qui retranche le mal , et dont l'usage appartient au prince seul. Mais, comme la force que ne dirigent point lajustice et la vérité est elle-même le plus grand mal, et ne peut être qu'une cause de désordre et de ruine, le glaive matériel
(1) Toyeilet Pièces JusUflcallres ,11. 1.
(2) Fer uplenllam ergO reget] régnant, quia taplenlla Patrlt, JusU apottolum, ChrliUit eit, qui est Rex regum. EpM. Ntcot. I adCaral- ealv- Labb., tom VIll, col. 409.
(3j jtpoe.f XIX, 16.
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est nécessairement subordonné au glaive spirituel , de même que le corps doit être subordonné à la raison : autrement il faudrait admettre deux puissances indépendantes, l'une conservatrice de lajustice et de la vérité, l'autre aveugle et dès-lors destructive , par sa nature , de la vérité et do la justice. Or, qu'est-ce que cela sinon livrer le monde à l'empire de deux principes, l'un bon, l'autre mauvais, et constituer un véritable manichéisme social ? Quiconque , dit rÉglise, homme ou peuple, adopte cette erreur monstrueuse, sort par là même des voies du salut (1).
Nul droit, s'il ne vient de Dieu et n'est relatif à l'intelligence, u Les rois donc régnent par la sagesse, « c'est-à-ilire par le Christ, Roi des rois, qui est c( la sagesse du Père (â). » Cette royauté du Christ, qui est écriie sur ses vêlements et sur sou propre corps (Z), les gallicans la rejettent ; ils disent comme les Juifs : Nous ne voulons pas quil règne sur nous (4) ; nous n'avons point d'autre roi que César (5) : et aussitôt ils tombent dans la servitude de l'homme ; car César, n'ayant dès-lors aucun supérieur sur la terre , ne devant compte à personne de ses actes , et ne reconnaissant aucune loi qui Toblige en tant que César, ne saurait jamais, quoi qu'il fasse , et à quelque degré qu*il opprime, cesser d'être le souverain véritable et légitime , ni perdre son droit de commandement. Peuples qui gémissez sous l'exécrable tyrannie d'un Néron , ou d'un Henri YIII , obéissez donc , le galliAnisme vous l'ordonne ; souffrez avec patience , souffrez , s'il le faut , éternellement : c'est Dieu qui vous éprouve , ou qui vous châtie , selon les desseins qu'il a formés dans ses conseils impénétrables (6).
Mais voici qu'il s'élève une autre voix , la voix d'un des plus saints pontifes qu*ait suscités la Providence pour conduire l'Église du Christ : « Quant <c à ce que vous dites, que vous êtes soumis aux f rois et aux princes à cause du précepte de l'apôtre : «< Obéissez au roi comme au souverain (7), je u vous approuve en cela. Cependant voyez si ces <c rois et ces princes auxquels vous êtes soumis , <( dites-vous, sont véritablement rois et princes. 4( Voyez s'ils régissent bien , eux-mêmes d'abord, u ensuite le peuple qui leur est confié. Voyez s'ils « gouvernent selon le droit : autrement on devrait «( plutôt les tenir pour tyrans que pour rois, et t( leur résister, et s'élever contre eux , plutôt que u de leur être soumis. Car, si nous étions soumis à »c de tels princes , et non préposés sur eux , nous <( ne pourrions éviter de favoriser leurs vices. « Obéissez donc au roi qui est au-dessus des autres
(40 Luc, XIX, 14. — (5) Joan., XIX, 15.
(6) Le JaniénUme a porté Jusqu'au dernier excèf celle espèce de ratallime borrUite et dégradant. Voyez les Pièces JusllAcailvet, n. 11.
(7) / Pttr., H, 13.
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u par SCS vertus , et non par ses vices ; obéissez , «( mais, coinnie (litTapùtre, à cause de Dieu, et non « contre Dicu(l).>»
En même temps donc que le christianisme , élaMissaiit le pouvoir sur une ])ase divine, prête à la majesté royale un caractère sacré, il n'abandonne pas les peuples aux volontés ari)itraires des rois , et ne les laisse point sans remède contre les abus de la force. Il y a , au-dessus de Tordre temporel , une puissance qui veille sans cesse pour y maintenir l'observation de la loi de justice et de vérité (â) ; et le prince qui la viole fondamentalement , le prince qui essaie de substituer un pouvoir purement humain au pouvoir qu'il tient de Dieu, sous certaines conditions imprescriptibles ; le prince qui, refusant d'être le ministre, le vicaire du Christ, se révolte contre l'autorité de qui la sienne dérive , perd tous ses titres à l'obéissance ; et le peui)le opprimé peut et doit, à son tour, selon les lois delà société spirituelle, user de la force, pour défendre son vrai souverain , et se reconstituer chrétiennement (3). Cesi ainsi que , de nos jours môme , on a vu les Pays-Bas , par un généreux mouvement de patriotisme et de foi , reconquérir, les armes à la main, leurs libertés religieuses et politiques envahies par Joseph H (i) ; et c'est ainsi encore que les Bretons et les Vendéens, alors qu'une horrilde tyrannie pesait sur la France , ont combattu jusqu'à la mort I>our leur Dftu et pour leurs autels.
Mais jamais on n'ai>erçut mieux à quel point le ratholicismc empreint dans les âmes le sentiment de la liberté , sans néanmoins altérer le principe nécessaire de la soumission au pouvoir légitime, «in'à répoipie trop peu connue de la Ligue, l'une des plus belles de notre histoire, s'il est beau pour une nation de sauver à la fois , par un noble élan et une résolution ferme, ce qu'il y a de plus saint sur In terre, et de plus cher à l'homme qui ne vit pas d'une vie purement matérielle , la religion et les lois fondamentales de l'État. Nous savons tout ce
M) lUud vcrftqiiod dlcIUt, rcgibns et principibus vos cssc siib- Jt-clot, eo qiiod dicat apostoliis t Sive régi quast prœcrltenU t placct. Veruiiitaiiicn videlc, utrùm rcgcs isLl el principes qiiihus vos subjcclos c»8C dlclUs, vcracUer reges et principes sint. Videtc Al prlmùin se benè regunt, deludè siibdiUim poptilum : Namqui sihineqiiam est, culalitbonut erit? Vldcte si jure prlncipantur ailoqiil potlùstyrannlcredcndi sunt, qiiAin reges habeiidi -.qulbus inagis rcsUlcre, et ex adverso asccnderc , qiiâni subdi debcmus. Alloquin si talibus subdill , et non pnrlall fuerimus nos, necesse <*sl eoriim vllils faveamus. Ergô regi quasi pra'cellenti, vlrlullbiis sclllcct, et non vllils, subditi e&lotc, sed , sicut apo&ioliis ait , proptcr Deum , et non contra Deum. Nicol. /, Append. I; EptsL ly ad adventUium Episc. Metenscin. Labb.,\xnn. Vlll, col. 487.
i2) Parmi la foule de ceux qui accusent le chrlslianisme romain
de fomenter le despotisme, et de tendre partout â établir le i>ou-
volr arbitraire, il y en a |Kîut-étre qui seront étonnésd'apprendrc
qu'ime des règles de VIndex frappe spécialement les livres
propres à favoriser la tyrannie politique , et ce qu'on appelle la
qu'on peut dire sur les désordres de ces temps et sur les crimes qui ensanglantèrent particulièrement la capitale , et ce n'est pas nous assurément qui les justifierons. Mais l'odieuse tyrannie des Seize n'était pas la Ligue. La Ligue triom(>ha, et les Seize périrent. Les Seize, à la tète d'une troupe de brigands, exercèrent , comme les membres du comité de salut public , un despotisme populaire. La Ligue, malgré les passions et les intérêts privés qui s'y mêlèrent , dirigée par les maximes du droit public reçu, replaça la monarchie sur ses bases ébranlées. £t c'est surtout cet ancien droit, ce droit chrétien, aujourd'hui presque ignoré , que nous voulons faire remarquer dans cette grande confédération catholique, dont il fut le principe et la règle.
Un monument précieux, que les historiens appellent le Manifeste de la Ugue^ nous fournit, à cet égard, toutes les lumières désirables. Cet acte, intitulé : DÉcLARATioif des causes qui ont mû monseigneur le cardinal de Bourbon y et les pairs, princesy seigneurs^ villes et communes cathoU' qnes de ce royaume de France^ de s^ opposer à ceux quiypar tous moi/ens, s'efforcent de subvertir la religion catholique et VÈtatj commence ainsi OQ :
u Au nom de Dieu tout-puissant. Roi des roU, u soit manifesté à tous les hommes , que , ayant h « France, depuis vingt-quatre ans, été tourmentée t( d'une pestilente sédition, émue pour subvertir (( l'ancienne religion de nos pères , qui est le fort u lien de l'État , il y a été appliqué des remèdes , « lesquels (contre l'espérance de leurs majestés) se (( sont rendus plus propres à nourrir le mal qu'à <c l'éteindre; qui n'ont eu de la paix que le nom, et (( n'ont établi le repos que pour ceux qui l'auroient K troublé, laissant les gens de bien scandalisés en « leur Ame el intéressés en leurs biens.
it £t , au lieu de remède , qu'avec le temps on « pouvoit espérer de ces maux , Dieu a permis que <( les derniers rois soient morts jeunes, sans laisser u jusques ici aucuns enfants habiles à succéder à
raison d'f^fat. n item qux e\ genUlium placitls, moribus , exemplis, tyrannicam politicam favent, el quam falsd vocant rationen status, ab evan^elicA et chrIstlanA lege abhorrcntem Inducant, deleanlur. » ïlcgnlcv et observationes in Indicem librorum prokh bilorum. De correct ionc, J U.
(3) L'unique différence qui existe à cet égard entre la doctrina catholique et la doctrine prolestante, c*est que, d'aprèf la première, ces grandes questions qui intéressent la vie des peuple*, doivent être décidées parle tribunal suprême de rÉgll*e; tandis que. d'après la seconde, cbacun les décide par son Jugement privé. Voyez les Pièces justincatives,n. 3.
(4) L'Irlande, mais avec des doctrines moins pures, et qui pourraient plus tard compromettre sa caufe, s! elles pénétraient jusque d:flis le peuple, offre , en ce moment, le même spectacle, et les libéraux mêmes le remarquent.* Ouvertement, â la face M du jour, un peuple de sept millions d'hommes , ses prêtres en a tête, consplic pour la liberté cl\iie el religieuse.»' Globe f\}ï '1\ septembre IK2S.
i5j vojez l'acte cnller parmi les Pi f cet Justificatives j n. 4.
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Si'ÔS
V cette couronne, et ne lui en a plu encore (nu
« regret de tous les gens de bien) donner au roi,
« qui maintenant règne (1), bien que ses bons sujets
« n*aient obmis, comme ils n'obmcttront à Favenir,
u leurs plus affectionnées prières pour en obtenir
« de la bonté de notre Dieu : en sorte qu'étant de-
« meure seul de tant d'enfants que Dieu avoit don-
u nés au feu bon roi Henry , il est trop à craindre
« (ce que Dieu ne veuille) que celte maison s'en
« aille, à notre grand malheur, éteinte sans aucune
u espérance d'avoir lignée ; et qu'en l'établissement
« d'un succe-sseur en TÉtat royal , il n'advienne de
« grands troubles par toute la chrétienté, et peut-
« être la totale subversion de la religion catholi(iue,
« a|>ostolique et romaine en ce royaume très-chré-
« tien, auquel on ne souffriroit jamais régner un
« hérétique, attendu que les sujets ne sont tenus
u de reconnoltre, ni souffrir la domination d'un
N prince dévoyé de la foi chrétienne et catholique,
i: étant le premier serment que nos rois font,
« lorsqu'on leur met la couronne sur la (ète , de
« maintenir la religion catholique, apostolique et
M romaine, sous lequel serment ils rcçoivenl celui
K de fidélité de leurs sujets , et non autrement. ;•
Tel était anciennement le droit public , non-seulement de la France , mais de l'Europe enliêre. Il n'est point de nation qui ne reconnût la religion catholique, apostolique, romaine, comme la loi jtremière et fondamentale de TÉtat ; c'est-à-dire (pie partout l'ordre politique avait sa racine dans l'ordre religieux, et que l'on n'imaginait pas l'existence possible d'une société civile indépendante de la société spirituelle : d'où il résultait que le ])rince infracleur de cette loi première et fondamentale était déchu de droit, et pouvait être déclaré, de fait, déchu de la souveraineté; car, d'un côté, il violait le serment qai formait le lien entre lui et le peuple , et , de Fautre, en détruisant la société spiriluellc, base nécessaire de la société politique, il dissolvait la société tout entière , et par conséquent sa propre souveraineté.
Ainsi l'avaient conçu toutes les nations chrétiennes : et de là s'ensuivait le droit manifeste, ou plutôt le devoir sacré de recourir aux moyens les plus efficaces pour maintenir Tordre légilime, sauver la religion, la justice , les lois , et prévenir la ruine totale de l'État. La constilution de la France offrait, dans l'assemblée des états-généraux, un expédient moins violent que l'emploi des armes, ])our alleindre ce but. Mais , à l'époque dont il s'agit , rexpérience avait montré l'insuffisance de ce remède.
u II avoit paru quelque rayon d'espérance, quand, u sur les fréquentes plaintes et clameurs de ce
(1 Icori III.
« royaume, on publia la convocation des états- >c généraux à Blois, qui est l'ancien remède des (( plaies domestiques, et comme une conférence « entre le prince et les sujets pour revenir ensemble « à compte de la due obéissance d^une part , et « de la due conserralion d'autre y toutes deux <t j'urdes, toutes deux fiées arec le nom roi/al et « règles fondamentales de r État de France; mais <( de cette chère et pénible entreprise ne resta sinon « l'autorisement du mauvais conseil d'aucuns, qui « se feignant bons polititpies , éloient en effet très- <( mai affectionnés au service de Dieu et bien de «t rÉtat : lesquels ne s'étant contentés de jetter le u roi, de son naturel très-enclin à la piété, hors de « la sainte et très-utile délibération qu*à la trèsu humble requête de tous ses États il avoit fait de Il réunir tous ses sujets à une seule religion catho- (( lique, apostoli<iue et romaine, afin de les faire « vivre en l'ancienne piélé avec laquelle ce royaume (I avoit été établi , s'étoit conservé, et depuis accru (( jusques à être le plus puissant de la chrétienté , « qui se pouvoit alors exécuter sans péril et presque « sans résistance, lui auroicnt au contraire persuadé « être nécessaire pour son service d'affoiblir et dimii( nuer Tautorité des princes et seigneurs cathoii- « ques, qui avec grand zèle avoient grandement (t hazardé leurs vies comballant sous ses enseignes, (( pour la défense de la religion calholiqiie : comme (( si la réputation qu'ils avoient acquise par leurs (c vertus et fidélité , les eût dû rendre suspects , au « lieu de les faire honorer. :»
La faiblesse de Henri ÏII, l'empire qu'exerçaienl sur lui des hommes insensés et pervers, le renversement des anciennes règles, le progrès sans crsse croissant de Tinfluence calviniste, le pouvoir ro}al près de tomber entre les mains d'un prince élevé dans l'hérésie, et qui alors même combattait pour elle, tout cela ne justifiait que trop les alarmes des catholiques.
D'autres griefs d'une autre nature venaient se joindre en foule à ces graves appréhensions; les lois sans force, les droits les plus saints violés ouvertement , tous les ordres de l'État opprimés par un arbitraire intolérable : » outre le mépris des choses « sacrées de la sainte Église de Dieu , en laquelle c désormais tout est tollu et poilu, la noblesse an- «: nullée, asservie et vilennée et tous les jours foulée (( misérablement de taxes et indues exactions qu'elle « paye malgré elle , si elle veut subslaiiKn* la vie , « c'est-à-dire, boire, manger et se vêtir ; les villes, « les officiers royaux et nKMiu peuple serrés de si t' près parla fréquentation de nouvelles impositions tt que Ton aj^pelle inventions qu'il ne reste plus « rien à inventer, sinon le seul moyen dy doiuicr t: un bon remède. »
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Que faire en ces circonstances ? Fallait-il souffrir qu*on abolit , avec la religion catholique , apostolique , romaine , la loi première et fomlamentalc de l'Elat? Fallait-il ployer sous l'oppression, abandonner des droits non moins légitimes, non moins sacrés que ceux de la royauté même ; consentit* à rétablissement d'un régime arbitraire , en sacrifiant toutes les antiques libertés nationales ; et enfin, par je ne sais quelle superstition d'obéissance , accepter passivement la servitude, et laisser périr la société chrétienne? Les catholiques ne le pensèrent pas. Chacun d'eux , élevant la voix , s'écria comme Mathathias : u Quand tous obéiraient au roi, et renonceraient à u la loi de leurs pères, pour se soumettre à ses coni- » mandements ; moi , mes fils et mes frères , nous (( o1>éironsà la loi de nos pères. Que Dieu nous soit « propice ! il ne nous est pas bon d'abandonner <( ses justices et sa loi (1). »
De là cette généreuse et invariable résolution , qui , pour le salut de la France , triompha de tous les obstacles, et raffermit, autant qu'il se pouvait alors, sur leur vrai fondement , les libertés publiques et la royauté.
u Pour ces justes causes et considérations , nous tt Charles de Bourbon , premier prince du sang , u cardinal de l'Église catholique, apostolique et M romaine , comme à celui qui touche de plus près u de prendre en sauvegarde et protection la religion « catholique en ce royaume, et la conservation des « bons et loyaux serviteurs de sa majesté et de «( l'État , assisté de plusieurs princes du sang, car- « dinaux et autres princes, pairs , prélats, officiers « de la couronne, gouverneurs de provinces, prin- »( cipaux seigneurs, gentilshommes, de beaucoup (c de bonnes villes el communautés , et d*un bon « nombre de bons et fidèles sujets , faisant la meil- « Icure et la plus saine partie de ce royaume ; ajuTS « avoir sagement pose le motif de cette entreprise, et « en avoir pris Tavis, tant de nos bons amis très-alfec- « tionnés au bien et repos de ce royaume, que des « gens de savoir et craignant Dieu, que nous ne vou- « drions offenser en ceci pour rien du monde : décla- « rons avoir tous juré el saintement promis de tenir »t la main forte et armes , à ce que la sainte Église »t de Dieu soit réintégrée en sa dignité et en la vraie et «( seule catholique religion ; que la noblesse jouisse, « comme elle doit, de sa francliise tout entière, et « le peuple soit soulagé de nouvelles impositions « abolies, et toutes criles ôlées. de])uis le règne du « roi Charles neuvième, que Dieu absolve; que les M parlements soient remis en la plénitude de leurs « connoissances et en leur entière souveraineté de « leurs jugements, chacun en son ressort , et tous
11' I Machab , IM9, 20.
« sujets du royaume maintenus en leurs goaverne- (c ments, charges et offices, sans qu'on leur puisse 4( 6ter sinon en trois cas des anciens établissemenls « et par jugement des juges ordinaires, ressortis- <( saut es parlements. »
'Cependant le respect pour la souveraineté demeurait tout vivant au fond des cœurs , alors même qu'une nécessité extrême et les plus saints devoirs obligeaient les catholiques d'opposer au pouvoir égaré , mais non encore déchu , une efficace résistance.
u Protestant, disent-ils, que ce n'est contre le roi t( notre souverain Seigneur que prenons les armes, u ains pour la luition et défense de sa personne, de <( sa vie et de son État, pour lequel nous jurons et «( promettons tous exposer nos biens et nos vies, u jusqu'à la dernière goutte de notre sang , avec (( pareille fidélité qu'avons fait par le passé, et de (c poser les armes aussitôt qu'il aura plu à sa majesté <( faire cesser le péril qui menace la ruine du seru vice de Dieu et de tant de gens de bien : ce que 4c nous supplions très-humblement faire au plus « tôt, témoignant à chacun par vrai et bon effet, «c qu'il est vraiment roi très-chrétien, ayantla crainte (C de Dieu et le zèle de la religion empreints en sod <( âme , ainsi que nous l'avons toujours connu , et K comme bon père, et roi très-affectionné à la con- « servation de ses sujets. En quoi faisant, sa majesté (C sera d*autant plus obéie , reconnue et honorée (( de nous et de tous les autres sujets, avec beaucoup (( de bienveillance : ce que nous désirons sur toutes « les choses du monde. »
Ainsi, dévouement sans bornes, soumission pleine d'amour au prince fidèle à Dieu, et qui gouverne selon sa loi. Mais si, abusant contre ce même Dieu de la puissance qu*il a reçue de lui, il s'affranchit de ses commandements, met en péril la foi des peuples, substitue la force au droit, ses volontés à la justice, renverse les règles, et s'efforce d'élever un pouvoir humain sur toutes ces ruines : résistance inflexible, inébranlable résolution de tout sacrifier, repos, biens, el la vie même, plutôt que de subir cet indigne joug , et d'humilier devant un homme des fronts que le Christ a marques du sceau de la liberté. C'est là ce (jue fît la Ligue. Elle appela les vrais chrétiens à la défense des seules choses (]ui donnent duj)rixà notre frêle existence; et, les convoquant, au nom de tout ce qui est doux et sacre, sous la bannièi*e du Roi-Sauveur, elle leur dit : « Recevons avec nous « tous les bons qui auront zèle à l'honneur de Dieu « et de sa sainte Ep,lise, et au bien el réputation de la «c très-chrétienne religion françoise, sous protesta- «' tion néanmoins de ne poser jamais les armes jus «c ques à rentière exécution des choses susdites, et «'. plutôt y mourir tous de bon cœur, avec désir d'être
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« amoncelés dans une sépulture consacrée aux « derniers François morts en armes pour le service « de Dieu et de leur patrie. »
Libéraux , gallicans , monlrez-nous une doctrine qui inspire des sentiments semblables et de semblables paroles; alors, peut-être nous vous écouterons. Mais ne vous flattez pas de nous faire descendre jusqu'à vos lâches et serviles systèmes. Que li la révolution , violant tous les droits religieux et politiques , nous replaçait , sous ce rapport , dans des circonstances pareilles à celles où se trouvèrent nos pères , nous tournerions sur eux nos regards ; et, nous animant a la vue des grands exemples qu'ils nous ont laissés , nous dirions : Et nous aussi wiourons dans noire simplicité; il est beau de mourir pour les saintes lois de Dieu et de la palrie(\), )•
CHAPITRE III
Cootéqiieiices de ce qui précède.
Mqirettons en peu de mots ce qui vient d'être dit. Ooifiiit voir d'abord qu'il n'existe, à proprement parler, qu'une société, la société spirituelle , parce suc les hommes ne peuvent être unis que par des croyances communes, d'où résultent des devoirs commuos. Les lois civiles, ({ui règlent uniquement ks rapports externes, supposent donc des lois Ultérieures, qui pénètrent au dedans de Thomme , pour régler ses pensées et ses afferlions, et par €<Miiéquent une autorité souveraine et infaillible de ^lttlle émanent ces lois , et qui les rende moralc- B^t obligatoires : de sorte qu*on ne saurait concwoir, d'une part, l'existence de la société civile, >'d n'existait pas auparavant une société spirituelle <Mi le trouve le véritable lien des hommes entre rat; ni, de l'autre, la possibilité que ces deux so- CKtés existent séparément, dans une parfaite indépendance , cl sans un ordre de relation qui subordonne la société civile à la société spirituelle qui en ^ le fondement.
On a montré ensuite (|ue le libéralisme dogmati- <1Q€ détruit toute société spirituelle, en proelamant b souveraineté de chaque raison ; qu'au lieu de croyances communes et permanentes, il ne peut plus y avoir dès-lors que îles opinions individuelles perpétuellement variables; que la notion même de
(ij
IMaehAb , 11,37. Ibid., cap. Vi, 29.
loi et de devoir est , dans ce système , non-seulement incompréhensible, mais manifestement absurde , et qu'il établit de droit et de fait , sous le nom de liberté, une irrémédiable anarchie des esprits. Or, la société civile repose sur la société spirituelle; donc, en détruisant la société spirituelle, le libéralisme dogmatique détruit aussi la société civile.
11 la détruit encore par une autre voie , de son propre aveu. Car la société, même purement civile, renferme dans sa notion une souveraineté, un pouvoir qui commande et à qui Ton obéisse : et , comme ce pouvoir commande à des êtres intelligents , il doit être lui-même intelligent , et , s'il est souverain, souverainement intelligent; «< autrement u on serait contraint de dire que la souveraineté « de droit peut appartenir à l'erreur , au mal , à « une volonté qui ignore ou repousse la justice , M la vérité, la raison (2). » Donc la vraie souveraineté , la souveraineté de droit , appartient primitivement à Dieu , «( parce qu'il est infaillible ; parce « que sa volonté , comme sa pensée , est la vérité , ic rien que la vérité, toute la vérité (3). »
Mais Dieu ne gouverne pas immédiatement le genre humain. Il faut à chaque peuple un pouvoir extérieur qui le régisse , et il faut de plus i^ue ce pouvoir soit légitime, ou possède la souveraineté de droit ; sans quoi , ne différant pas de la force matérielle , nul ne serait tenu à l'obéissance envers lui. Mais la souveraineté de droit im])lique nécessairement l'infaillibilité. Si donc, comme le soutient le libéralisme dogmatiipic , il n'existe et ne peut exister sur la terre aucune autorité infaillible, qui gouverne direetement, ou qui dirige ceux qui gouvernent, et procure par eux l'observation de la loi immuable de justice et de vérité ; il ne peut exister non plus aucune souveraineté de droit, et la société civile croule par le fondement , aussi bien que la société spirituelle.
Après avoir prou\é que ce sont là les conséquences inévitables des doctrines du libéralisme, nous faisons voir que tout ce qu'il exige pour constituer une société parfaite, se trouve dans le christianisme complet ou le christianisme catholique, et ne se trouve que là , de sorte que la négation du catholicisme équivaut, parmi les chrétiens, à la négation de toute société soit spirituelle, soit civile ; qu'avec lui Tordre entier, tel même que le conçoit le libéralisme dogmatique , naît à l'instant , et qu'il disparaît sans retour avec lui.
Observant ensuite que le libéralisme , considéré comme un des partis entre lesquels se divise actuellement la société , offre quelque chose de trop
(2; m. GuliOl. — '3) Idem
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constant et de trop général pour que Terreur en soit Tunique principe , nous cherchons ce qui constitue , si on peut le dire , son essence , ce qu'il y a d*uniForme et d'invariable en lui , et nous trouvons qu'il n'est, toute doctrine mise à part , que le sentiment qui, partout où règne le christianisme, soulève une partie de la population au nom de la liberté ; sentiment juste et vrai , et qui , en réalité, n*est que l'impuissance où tout peuple chrétien est de supporter un gouvernement arbitraire, ou le joug d'un pouvoir jmrement humain.
JUais cette liberté a laquelle aspire le libéralisme, il ne saurait l'atteindre, parce que les fausses maximes qui dirigent son action , Ten éloignent nécessairement. En niant la communication du pouvoir divin, il nie la possibilité môme d*un i>ouvoir légitime, et dès-lors il est contraint , ou de détruire la société, ou d'accepter la servitude. En niant l'existence d'une loi commune, immuable, universelle , de justice et de vérité, obligatoire pour chacun , il nie que le pouvoir, quel qu'il soit, ait d'autre règle que sa pensée et sa volonté; et il est de nouveau contraint , ou de détruire le pouvoir, et avec lui la société, ou d'accepter la servitude.
Si maintenant nous considérons le parti opposé au liljMéralisme , c'est-à-dire , cette fraction de la société qui se range autour des gouvernements établis, ])our les défendre contre les attaques continuelles dont ils sont l'objet ; ici encore , on doit reconnaître un sentiment juste et vrai, le sentiment de la nécesbilé indispensable du pouvoir, d*uii pouvoir légitime ou originairement divin, pour conserver quelque ordre sur la terre, et prévenir la ruine totale de la société.
Mais, d'une autre part, les royalistes , ou ))lutol les gallirans , en sépai aiit , connue les libéraux , d'une manière absolue, Tordre l(nii)orel de Tordre spirituel, ne laissent comme eux au ]»ouvoir que sa pensée et sa volonté pour rèyle, et consacrent ainsi, et a jamais, la tyrannie des rois et la servitude des peuples : de sorte que leur doctrine, qui aboutit de fait aux mêmes conséqtiences que celle du libéralisme, n'est pas moins destructive de la société. Les uns,, au nom de la liberté , établissent l'esclavage; les autres, au nom de Tobéissance, établissent Tarbilraire, et, par une suite prochaine, Tanarcliie : tous choquent violemment la raison et la conscienee humaine.
L'histoire du monde, a aucune éi)oque5 ne présente rien de semblai^le. Jamais, depuis Torip,ine du christianisme, on n'avait enseigné cpie les princes sont,/Y/r rordre de Dieu , indcptiulanls de toute autorité spirituelle, c'csl-à-dire, indépendants de Jésus-Christ et de sa loi; j.imais, avant le ciirislianisme, on n'avait cru que le droit di* comman 1er
pût ap|)artenir à quiconque ne reconnaissait pas la loi divine, la loi immuable et universelle, pour règle de son pouvoir. Jamais non plus on n*aTait songé à soumettre cette loi au jugement de chaque homme , ou , en d'autres termes, à la dépouiller de son caractère de loi , pour la transformer en une simjde opinion qu'on ]>eut admettre ou rejeter â son gré, et qui n'impose aucune obligation réelle. C'est là ce qui rabaisse le libéralisme au-dessoni même de Tétat païen : et il fallait nécessairement qu'il en vint jusqu'à cet excès, dès qu'il protestait contre l'autorité de l'Église chrétienne; car il était contraint de protester en même temps contre la foi de tous les peuples et de tous les âges , contre les traditions générales qui forment une partie des dogmes invariables de l'Église, et sur lesquelles repose son autorité. Réduit dès-lors au jugement privé, pour unique fondement du vrai et du juste, et forcé de renverser la base de la société spirîtudie en proclamant l'indépendance ou la souveraineté de chaque raison, tout moyen d'établir une société quelconque lui échappait au même instant ; et, dépassant ainsi de bien loin les limites connues du désordre , il se mettait , par sa doctrine et les conséquences de sa doctrine , hors de la civilisalîun païenne elle-même, hors du genre humain.
Il est visible que la chrétienté , divisée entre deux partis, Tun desquels rêve l'établissement d'un pouvoir impossible, d'un pouvoir sans règle, libre de toute loi divine on humaine extérieurement obligatoire ; et l'autre essaie de constituer , parmi des êtres intelligents, un ordre purement matériel, une république de souverains où Ton ne peut concevoir ni Tautorité ni Tobéissance, ni un droit ui un devoir : il est visible, disons-nous, que la chrétienté périrait, si un pareil étal se prolongeait indéfiniment. Deux principes se comballeut dans son sein : la force aveugle, et iudépendantc de la juslict' et de la vérité, qu'on a nommée ]»ouvoir ; Tautorité conser\atrice de la vérité et de la justice, qui tend à replacer les nations chrétiennes sous Tempire d'une loi immuable, et à les affranchir de la servitude de l'homme, en les soumettant à la souveraineté de Dieu. L'esjirit lutte contre la matière, la raison éternelle contre l'opinion variable, la foi contre le doute, Tordre contre le désordre, la liberté contre l'esclavage qui , de toutes parts, sort des maximes publiquement établies; et ce qui rcbte de vie sociale n'est dû qu'à l'influence qu'exerce encore le christianisme, malgré, non pas les princes, mais les gouvernements, sur les mœurs et même sur les lois. Or, un combat de cette nature ne saurait ni durer toujours, ni se prolonger longtemps. La puissance extérieure, soit qu'elle favorise l'anarchie libérale , soit qu'elle b'allie au gallicanisme, dirigée par de fausses doc-
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trines et lear prêtant son appui, finirait par anéaulîr la société spirituelle et toute société. Il faul donc, ou que la dissolution universelle se consomme, et que le genre humain expire sur les débris de Tordre, ou que le christianisme triomphe définitivement. En même temps que les erreurs diverses sous llnfluence desciuelles ils sont placés , en éloignent momentanément les peuples , ils {jravitent vers lui en vertu d*une force interne qui se manifeste dans les vœux, les sentiments , j*ai presque dit rinstiiict (les partis. i)ue veulent , en effet , les royalistes ? un pouvoir légitime et stable qui les préserve deTanarcbîe. Que veulent les libéraux? la liberté, c'est-àdire, une autorité qui les préserve de l'oppression «Tun pouvoir sans règle, en maintenant le règne de la justice, qui n*est que le règne de Dieu. L'union de ces deux choses satisferait aux désirs de tous, aux désirs réels, indépendants des systèmes et des passions; et jamais Tordre ne renaîtra et le calme avec hii, qu^ils ne soient pleinement satisfaits , car ils renferment les conditions premières de Texistence de la société.
Mais ces conditions indispensables , on ne les
trouve, nous le réi»étons, que dans le christianisme
catholique. Sans lui , point de pouvoir légitime et
stable pour les nations qu'il a élevées à Tintelligence
^u drmi ; sans lui encore, point de garantie contre
''dbos de la puissance , contre Tarbilraire et la
tyrannie : nous Ta vous , ce nous semble , clairement
prouvé.
Donc le salut du monde social dé|)end du retour fle« peuples au vrai christianisme, dont ils se sont J»«irtout politiquement détachés. Il faut, de toute "^cessité , qu'ils se reconstituent chrélieunement, **^ii8 le régime divin, qui, liant Tordre temporel à '^ordre spirituel et les ramenant à un centre corn- ■ï'^min, explique l'autorité et Tobéissnnce , et subor-
* *onne la force à la raison , à la justice , à la vérité "^ faiUiblement connue. Jusque-là nulle ]iai\ , nul ■*«-pos; car, « si le législateur, se trompant dans son ^ objet, établit un principe différent de celui qui
* *- oatt de la nature des choses , TÉtat ne cessera '^^' d'être agité , jusqu'à ce qu'il soit détruit ou ^^ changé, et que Tinvincible nature ait repris son
•«^ empire (1).»
Mais, pour que cette grande restauration delà
^^3ciélé s'opère, qu'on se persuade bien d'abord que
^^ temps en doit être le premier ministre, et que
^Irs générations successives passeront, avant que
^« peuples y soient complètement préparés ; en
Second lieu, que l'intervention de la puissance civile,
^t en général tout moyen de contrainte , loin d'en
liAter le progrès, n'aurait d'autre effet que de la
(1, Conirai tacUtt..,
retarder indéfiniment. Elle ne saurait être réelle et durable, qu'autant qu'elle sera le fruit d'une profonde persuasion. 11 s'agit de changer, non l'état matériel des choses, mais Tétat des intelligences. Élevez au-dessus dts ruines de la civilisalion chrétieinic le sacré fland)eau de la vérité ; qu'il brille à tous les yeux , et que ses rayons , se prolongeant à travers les nuages de Terreur, éclairent peu à peu les esprits égarés en «les vuies (romjieuses. Montrez, sous toutes leurs faces, les immuables principes du droit ; développez les lois éternelles , fondement inébranlable du pouvoir et de la liberté, jusfpTà ce cjue la raison , lasse enfin de ses stériles labeurs, comprenne qu'il n'y a, et ne peut y avoir, hors du christianisme catholique, qu'erreur , désordre, calamités et servitude sans remède.
Cette noble et pacifique comiuètedes intelligences, forcées par Tascendant de la vérité et de Tamour à venir d'elles-mêmes reprendre la jdace que leur assigna le Créateur dans la plus parfaite des cités, sous le plus parfait des jnonarqties , pour parler avec Leibuilz ; cette sublime mission proposée par la Providence aux catholiques , et dont Tobjrt est de sauver une seconde fois le genre humain , en le ramenant des extrémités de Tesclavage et de Tauarehie à Tunilé, source et perfection de Tordre, et à la Hlferte des enfants de Dieu y exige que la discussion soit, de jiart et d'autre, dégagée de toute entrave, afin que nul ne puisse dire, nul ne puisse penser n'avoir pas été entendu, et que la conclusion dernière , résultat général des efforts particuliers, ne semble pas être le trionqdic de quehpies honnnes sur d'autres hommes , mais une victoire commune , tpii assure à chacun la jouissance d'un bien <{ui n'est pour qui que ce soit un a\anlage exclusif, une propriété en quelque manière personnelle, et que tous possèdent indivisiblement.
Lorstpie les croyances sociales , n'ayant point encore été altérées , subsistent dans leur pleine vigueur, et relouent sans opposition sur le peuple entier, on conçoit que Tautorité publlipie tremble à Tapparence d'une scission , et regarde comme un devoir de la prévenir en interdisant des controverses inutiles et dangereuses. C'est la sagesse et la raison même qui commandent d'en user ainsi. Mais, quand déjà la scission existe, (juand les croyances sont diusées , et <pie des opinions sans nombre ont succédé à Tanti«pie foi , alors Tunilé ne i)eut renaître qu'à la suite d'un libre combat. Le silence laisse chacun dans sa conviction, et la moindre gêne apportée à la discussion Ty confirme. Ceux qui , effrayés de Terreur, sollicitent aujourd'hui des restrictions à la faculté légale de défendre par le raisonnement ce «pie Ton croit vrai, s'abusent dou-
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hlement. Dans Tétai acluel de TEurope , les gouverncmenls n'ayant aucunes doctrines, ou n*en ayant que de fausses, Toppression de la censure pèsera presque exclusivement sur les catholitiues, ainsi qu'on Fa vu durant la révolution, et longtemps auparavant , depuis Louis XIV , sous le despotisme gallican de la nionarcliie dégénérée. De plus, c'est en vain qu'on essaie d'enchaîner la parole, tant qu'on ne peut enchaîner la pensée ellemême. AInl(;ré les obstacles qu'on oppose a sa manifestation , elle se dégage de tous les liens et se produit forcément au dehors. Renoncez donc à l'idée folle de mettre les esiirits aux fers ; comprenez que, lorsqu'ils s'égarent, on ne les ramène jamais que par une libre persuasion , et qu'on ne les soumet à ce qui est juste et vrai que par des armes toutes spirituelles. Le mal , le grand mal est qu'on n*a pas foi à la puissance de la vérité ; on croit A la violence de l'homme , et Ton ne croit ])as à la force de Dieu.
Tel est le besoin qu'ont les nations d'un pouvoir légitime et de la liberté, qu'il est impossible que, tôt ou tard , après avoir inutilement cherché l'un et l'autre hors du christianisme , elles ne reconnaissent pas qu'en lui seul est la source du droit et du devoir, la règle souveraine de ceux qui commandent, la sauvegarde de ceux qui obéissent, le principe enfin de l'existence sociale. Alors les peuples seront préparés pour une restauration véritable. Jusque-là on ne doit pas se flatter d'arrêter le mouvement qui les précipite , eux et leurs chefs, dans des voies de désordre , errant comme Israël dans le désert , et ne trouvant nnlle part de n'të habitable (1). L'unique but imniédial que l'on puisse aujourd'hui se proposer raisonnablement , est de seconder ce retour par des moyens appropriés a la situation des esprits, c'est-à-dire, en essayant de répandre la lumière sur les questions vitales d'où dépend le salut du monde, et en le disposant ainsi à tirer, des expériences fatales que l'on continuera de tenter, les hautes instructions qu'elles renferment. Du reste, il n'est donné à personne de prévoir de quelle manière l'Église et l'État , quand le moment sera venu , se replaceront dans leurs vrais rapports. H est certain qu'une intime alliance s'établira de nouveau entre les deux sociétés, spirituelle et politique : mais quelle en sera la forme? On l'ignore. La providence divine gouverne le genre humain par des lois invariables dans leur essence, et flexibles dans le mode de leur application. Ce qu'il est seulement important qu'on sache , c'est que l'Église n'a rien , à cet égard, à désirer pour elle-même. Plus, en demeurant libre, elle est séparée de ce qui passe avec le temps,
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plus elle acquiert de vigueur interne. Quelle que soit l'influence qu'elle exerce extérieurement sur les souverainetés, toujours elles tendent à 8*eD afl^ranchir par l'efl^et des passions humaines. Cela s'est vu à toutes les époques , et l'Église ne saurnC défendre, selon l'institution divine, le droit contre la force , que la force ne réagisse contre l'Église pour la dominer. Aucun des avantages que peut lui ofl^rir l'État, ne compense, à beaucoup près, les dangers de la guerre qu'il lui faut perpétuellement soutenir pour conserver son indépendanor. Elle a constamment bien plus à craindre qu'à espérer des princes ; son véritable appui est dans la confiance des faibles qu'elle protège en maintenant la loi de justice : leur amour , voilà sa puissance. Ce sont eux plus que les rois qui la dotèrent dans les tempi antiques ; et leurs offrandes , qui forment en partie le patrimoine du pauvre, suffiront à ses besoins, toutes les fois qu'un despotisme persécuteur n'interposera point ses volontés arbitraires et tyranniquet entre elle et la piété des peuples. Elle n'a donc ddI intérêt pro]>re à renouer les liens qui l'unissaient au cor[)s politique : ce n'est pas , quoi qu'on eo dise , un sujet d'ambition pour elle ; c'est une nécessité des choses , une loi immuable de la société. Le reproche d'envahissement qu'on adresse au parti'prétre j l'intention qu'on lui attribue d'usll^ per le pouvoir civil , a pour cause , non des ffnti réels, mais un sentiment vague de cette nécessité; et, quant à sa véritable action, que l'on sent partout et que l'on n'aperçoit nulle part sous une forme déterminée ^ ce (ju'on prend pour le résultat d'un dessein profondément conçu n'est que le travail intérieur du christianisme dans une nation croyante, et , si Ton peut ainsi parler , la végétation naturelle de l'on Ire,
Mais, pour qu'il se développe complètement, il ne suflit pas que les hommes en éprouvent le besoin, et qu'ils comprennent que ce besoin ne saurait être satisfait que dans le catholicisme et par le cathoficisme. De nombreux obstacles matériels s'opposent et s'opposeront encore longtemps à la renaissance de la société chrétienne. Soumis, depuis des siècles, à l'influence de certaines doctrines diverses dans leurs formes, idcntitiues par leur opposition an christianisme catholique , les gouvernements trouvent en eux-mêmes une difliculté presque insurmontable à se modifler selon que l'exige l'état actuel du monde. Les institutions , privées de l'esprit qui les animait originairement , ont cessé d'être en rapport avec les vrais intérêts des peuples. Quelque^ unes subsistent, sans se lier à rien, comme de simples souvenirs du paisé : parmi les autres, il en est peu qui ne soient devenues , par le vice inhérent au fond même de la société antichrétienne , ou de
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fNiissants moyens d'aRarchîe, ou des ÎDstruments | de despotisme. Le pouvoir sans règle flolte au hasard ; altéré jusque dans sa source, il a perdu, si je rose dire, son affinité native avec Tordre. De là il résulte que , ne pouvant subsister tel qu'il est, il ne peut non plus réparer les ruines qu'il a faites, ni ses propres ruines : vérité déplorable en ellemême , et plus encore , s'il est possible , dans ses conséquences ; car il s'ensuit , d'une part , qu'un changement fondamental dans le système social actuel est nécessité par la nature des choses , et , de l'autre, que ce changement ne saurait s'opérer sans des commotions violentes. Sur quoi nous remarquerons que le christianisme , dans les grandes révolutions qui bouleversent les États dont il a cessé d'être le principe constitutif, n'agît jamais directement pour renverser ce qu'il y a même de plus opposé à son essence. Il se tient , pour ainsi dire , en dehors du mouvement , et Dieu arrive à ses fins par des voies toutes différentes. En vertu des lois générales par lesquelles il régit le monde, l'erreur est chargée d'accomplir les destructions nécessaires, et la vérité ensuite rassemble et féconde les éléments qui doivent servir à la régénération voulue de lui. Ainsi les gouvernements , quels qu'ils soient , n'ont aujourd'hui rien à redouter de son influence. Sans doute il n'existe plus de royauté chrétienne (1); sans doute l'obéissance due maintenant au pouvoir n'est pas l'olieissance qui lui était due , lorsqu'il se présentait au respect des peuples comme le vicaire au temporel, Fimagc vivante du Christ-Roi. Cependant on ne laisse pas de lui devoir une véritable soumission en tant qu'il maintient encore un ordre partiel dans la société , car cet ordre dérive originairement de Dieu : il en prescrit la conservation ; et la force, en soi dépourvue de droit, devient alors occasionnellement son ministre. Voilà comment le chrétien lui obéit toujours, et n'obéit qu'à hii, fidèle à tout ce qui est juste , invincible à tout ce qui ne l'est pas.
Mais, quand le désordre, atteignant l'essence même du pouvoir, a envahi l'État entier, une autre loi se développe , loi de destruction , indispensable pour préparer le renouvellement futur. On a voulu Terreur, on a voulu le maK et le mal et l'erreur agissent selon leur nature. Ils renversent violemment , ou dissolvent peu à peu , ce qui forme un obstacle à Faction réparatrice du principe vital. C'est la tempête qui purifie l'air ; c'est la fièvre qui
(I) Qu*oo noat comprenne bien : U deslrucUon du système chrétien , qui unissait les deux puissances suivant un ordre de subordioalion naturel et divin , étant un fait reconnu de tout le Bonde, elle rondement même du droit public moderne , Il s'entait oéccMalremeot que la royauté n'est plus, ne peut plus être ce q«*eUe éUltdaosce système universellement repoussé aujour- 4*hai. lUe a cessé d*étre Ugtttme, leloo le sent chrétien du mot ,
TOME II
sauve le malade , en expulsant ce qu'il y a de vicié diins $on organisation. Il est donc conforme aux lois de la Providei>ce que les fausses doctrines qui égarent les peuples continuent de prédominer, jusqu'à ce qu'elles aient accompli, au degré nécessaire que Dieu connaît, la destruction qui doit précéder l'œuvre de la régénération sociale; comme, en même temps, il faut (|uc les vérités d'où dépend cette régénération pénètrent les esprits disposés à les recevoir par une profonde lassitude de l'erreur, et par tout ce que l'anarchie entraîne après elle de malheurs et de calamités. Considérons un moment, sous ce point de vue, ce qui se passe sous nos yeux: si nous y trouvons des sujets de douleur , nous y trouverons aussi des motifs d'espérance et cette sorte de joie élevée qu'on éprouve eu contemplant les voies merveilleuses de la sagesse divine dans sa conduite sur le genre humain.
CHAPITRE IV
Progrès de la révolution politique.
II y a encore, bien quVn petit nombre, de bonnes gens qui s'imaginent que deux ou trois hommes , dans leur cabinet, en arrangeant symétriquement quelques articles qu^ils appellent fondamentaux, ont créé une société, décidé toutes les grandes questions qui agitent les esprits, et fixé à jamais les destins du monde. Rien ne trouble leur quiétude : ils ont des yeux et ne raient pas, des oreilles et n* entendent pas : ce sont les heureux du siècle des lumières. Mais il s*en faut beaucoup que la masse du peuple partage cette idiote sécurité. Une secrète inquiétude , de vagues alarmes , et comme un triste pressentiment de nouveaux désordres et de calamités nouvelles , voila , au contraire, ce que Ton trouve presque partout. La plus simple ré* flexion suffit pour faire comprendre que l'état présent ne saurait durer, que nous marchons vers une catastrophe. Chaque jour, des voix indépendantes Tannoncent; elles en indiquent les causes, elles expliquent par quelles voies on y sera conduit (j). Les révolutionnaires seuls affectent de croire à la stabilité de ce qui est. lis se rient de la crainte générale qu'inspire leur ascendant toujours plus mar-
pour devenir simplement légale ; de sorte que renverser la souveraineté c'ekt renverser un ordre lêgal^ et non pas un OTûtQdlvtn: car 11 n'y a d'ordre divin, sous l'empire du christianisme, qu'en Jénus-Cbrlst et par Jé»us-Chrlst, A la fois pontife et roi. Il appartient aux princes surtout dVxaniIncr ce qu'Us ont gagné A ce changement. -^ (2) voyez l'ouvrage de M. Cottu, Intitulé : Det moyent de mettre ta Charte en harmonie avec ta n^jnniti*
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que. Quiconque soulève un coin du voile qui nous radie l'avenir, devient aussitôt Tolyrl de h'urs accusations hypocrites; cl, pour eux, prévoir c'est conspirer. Ecoutez-les, jamais la France ne fut plus tranquille, ni son gouverncuicnt mieux afFcrmi. Qui songe aiijourd'liui A des cliançenients? Et cependant , ces changements auxquels nul ne songe, ils les provoquent sans relâche dans leurs pamphlets, dans leurs journaux, à la tribune même; et, dès que le pouvoir s'arrête , ou parait vouloir s'arrêter, dans la route qu'ils lui tracent impérieusement, ils grondent, menacent, et lui montrent la mort à côté de la rt'sistance.
I^lais, pour se faire une idée nette de notre position sous ce rapport , il est nécessaire de remonter ])1us haut et jusqu'à l'époque oii la Providence rappela de l'exil lu famille de nos anciens rois. Nous ne chercherons point ce qu'aurait pu être la restauration , nous dirons ce ({u'elle fut. Au lieu d'établir une monarchie, on constilua, comme nous l'avons prouvé ailleurs (1) , une république démocrati<pie , afin de concilier le passé et le présent , ainsi que l'expliquaient les habiles. La puissance souveraine appartint au présent ; le passé accepta en échange une fiction : et de là cette belle harmonie qu'on a vue depuis (pialorze ans . et cette paix qui , nous assure-t-on, ne doit être rien moins qu'éternelle.
Le premier résultat d'un traité semblable, qui laissait indécise fiour le grand nombre la nature du gouvernement , dut être de produire une double tendance, une double action dans l'État : et. si c'est là ce qu'un entend , lorsqu'on dit que Tt^pposilion est de l'essence même du gouvernenienl re])rést'ntalif, on a toute raison. Deux principes se combattent dans la république qu'on nous a créée, le principe des institutions , radicalement démocratique, et le principe de la monarchie despotique de Louis \1V. Il était, quoi qu'on fit, aussi impossible d'éviter cette lutte, que d'empêcher deux forces opposées et coexistantes de tendre à se développer et à prévaloir.
Quand donc les deux partis entre lesquels la France se divise , se sont mutuellement reproché des vues contraires au strict maintien de l'ordre, ou du désordre établi, ils n'ont, de part et d'autre , rien dit que de très-vrai, en ce sens que les royalistes favorisent de leurs vœux et de leur influence le développement de la royauté telle qu'ils la conçoivent, comme les libéraux favorisent le développement de la démocratie. Seulement on a eu le tort fré<iuenl de trop attribuer aux desseins prémédités des hommes ce qui n'est que la conséquence et l'effet naturel des choses.
(!) Pc la rettgion considérée dans ses rapports avec l'ortlre poUUque et civil f chap. i.
En général, les hommes, même les plus fbrts, ne sont jamais que des instruments à peu près passifii (Pune cause supérieure indépendante de leur pensée et de leur volonté propre : placés au milieu du mouvement qui emporte la société, ils le hâtent, mais ne le produisent pas.
Bien que la religion ne prit ni ne pAt prendre aucune part directe à la guerre intérieure des partis, elle devint pour chacun d'eux , quoîqu'à divers degrés, quelque chose d'étranger, de gênant, d'hostile même à raison des erreurs qu'ils professaient, et qui, implicitement ou explicitement, dirigeaient leur action. Le christianisme ne réprouve aucune forme ^ de gouvernement, il s'allie à tout genre de police; | mais, par ses maximes et par son esprit , il est souverainement incompatible avec les doctrines d'anarchie et h*s doctrines de despotisme. Il ne pouvait dès-lors éviter d'être en butte aux attaques du po(F voir et des ennemis du pouvoir. L'abolir était iiapossible , on essaya de l'asservir. Tout servit à ce dessein , et la protection même. On en rerra des exemples plus tard. Mais, chose remarquable ! jusque dans la persécution qu'elle eut à subir, la nécessité de la religion , ses rapports naturels , sa liaitOB intime avec l'ordre extérieur, se manifesta pleiiKment. On voulut, des deux côtés, l'attirer à soi. Le libéralisme s'efforça de la jeter dans les voies protestantes, et le pouvoir, de la ramener au gallicanisme du siècle précédent ; moyens également sArs de b détruire, mais qui montrent du moins que, dans tout système politique, elle occupe, en dépit des hommes et de leurs opinions, une place fondamentale : et encore aujourd'hui, et plus que jamais, elle est en France le terme de toutes les discussions, et le centre de tous les mouvements.
Mais , pour nous renfermer dans le sujet de ce chapitre, il est é\idenl que, la guerre dont nous venons de parler une fois établie , l'élément démocratique, à raison de la disposition générale des esprits, et de rinvinciide force inhérente à tout ce qui sort du principe des institutions, devait prévaloir contre une royauté non-seulement affaiblie, mais en réalité purement fictive : car l'Etat tend toujours à se constituer sous une forme simple; et entreprendre d'allier la république et la monarchie, c'est semer des troubles sans fin, et déposer dans les lois mêmes un germe de révolution.
Le parti opposé aux intérêts du trône a , d'ailleurs, sur le fond des choses disputées entre lui et le pouvoir, un immense avantage de raison; et ceci , c'est beaucoup : c'est tout à la longue. Que demandent les libéraux? l'exécution franche et loyale de la Charte jurée par le piince. Il n'y a rien à répondre à cela.
Que demandent-ils encore? des lois complcmen*
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laircs en harmonie avec cette Charte, lois également promises par le prince, et dont la nécessité est admise de part et d'autre. 11 n'y a rien non plus à répondre à cela.
Kais la Charte, c'est la république; des lois complémentaires en harmonie avec la Charte ne [leuvent être que des lois essentiellement républicaines, qui développent le principe démocratique des institutions, et le fassent pénétrer, par mille canaux divers , jusque dans les dernières branches de l'administration publique. De là une opiniâtre résistance du pouvoir, qui ne se soutient devant la démocratie légale que par le despotisme administratif. 11 combat pour sa vie contre les conséquences inflexibles de Tordre qu'il a lui-même créé ; ce qui donne à ses adversaires toute la force de la logique, comme ils ont déjà la force des choses , la force de ropioion, la force des passions, tandis qu'il s'affaibht de jour en jour par l'apparence d'une mauvaise foi Irè^loignée de ses intentions véritables.
CM ministres , depuis quatorze ans , n'ont eu à be que de fixer ce qui existait , quel ({u'il fût, en résistant aux exigences des libéraux et des royalistes. /Un staiu quo universel a été toute leur politique. Ik semblent avoir ignoré que le monde aujourd'hui nt trav^Ié de l'insurmontable besoin d'un ordre Bouveau^u'il s'efforce de réaliser sans le connaître; qu'on n'arrête point le mouvement progressif de la société , qu'on le dirige tout au plus , et que dès- '<N« il hxxi , sous peine de mort, que le gouvernc- 'Dent se décide entre les principes qui s'excluent. ^ systèmes mitoyens n'ont d'autre effet que de '^rner contre lui tout ce qui, dans TElut, est doué ^ quelque action. On profite de ce qu'il cède pour '^Claquer avec plus de hardiesse et de succès : et, ^^nime il se croit obhgé, pour maintenir l'équilibre l'^ft partis, de faire alternativement i>encher la ba- ^*ïce en faveur de chacun , il s'ensuit que, s'aigris- ****! toujours davantage, en proportion desespéran- *^^* de triomphe qu'on leur a données, on s'approche ?*^»«i toujours davantage de la crise dernière et **^^\iUble.
Iks circonstances qui ne sauraient se rei^roduire ^^ormais réunirent momentanément , il y a «jut-I- HUes années , toutes les forces de ce qu^on appelait ^ |iarti royaliste. On accourut se ranger sous une ^^tnmunc bannière qui ne détruisait pas, mais qui Voilait les dissidences réelles. La foule, él>louie et Ideine d'enthousiasme, s'enivra d'illusions ([u'étaicnt Wn loin de partager les hommes dont le regard l^erçait plus avant. Us cherchaient en vain, dans celte alliance si brillante , les conditions qui pouvaient h rendre vraiment utile à la société. L'esprit qui fanimc et qui vivifie les peuples éteints ne s'y trouvait pas. Ce n'était au fond qu'une habile coalition
d'intérêts, sans unité de doctrines, sans vues |>olitiques un peu étendues , sans connaissance du mal qui ravage la chrétienté et des remèdes qu'il exige. On disait : Livrez-nous les places, et nous ferons marcher de front , avec un concert parfait , la démo4*rdtie constitutionnelle et le vieux despotisme gallican. Les places vinrent , le reste est encore à venir.
Imbu néanmoins de ces idées , que l'on croirait à peine avoir pu entrer dans des têtes humaines, l'ancien ministère se proposa deux choses , qui en étaient la conséquence :
1° D'affaiblir l'opposition du parti royaliste à la démocratie ;
2** D'affaiblir l'opposition de la démocratie au pouvoir qu'on nommait royal.
Sur ce plan, dont la réussite lui paraissait à peu près certaine , reposait l'espoir qu'il avait conçu de se perpétuer indéfiniment; et il est manifeste, en effet, qu'en affaiblissant les diverses oppositions , il affermissait, autant que possilde, sa propre existence. Son erreur fut de se persuader que ces oppositions gênantes résidaient dans les hommes, et non dans les choses; dans quelques coteries, et non dans la nation entière : d'où il conclut que, pour les détruire, il suffisait de les attaquer dans ceux ([ui en étaient les chefs et les principaux organes. Delà le système de corruption et de violence qu*il adopta, et qu'il s'est obstiné à suivre jusqu'au bout avec une persévérance si aveugle. Intimider lesfaildes, briser ce qui résistait, acheter ce ([ui était vénal, lui sembla un sûr moyen de parvenir à tout dominer. Mais il avait omis de tenir compte, dans ses calculs, d'une force encore puissante, celle de la conscience et de l'honneur : elle le renversa. Tant il est vrai que le despotisme ne saurait aujourd*hui s'établir, sous aucune forme, d*une manière durable.
Si, à l'époque où s'organisa le dernier ministère, le libéralisme s*élail emparé de l'administration, c'eût été un événement moins funeste pour le trùne; car il existait encore quehpie union parmi les royalistes, et il se serait infaillililemrnt opéré une réaction favorable à ses intérêts. (îequi Ta surtout él^ranlé, c'est le succès partiel du plan couru i)ar les anciens ministres. Connue , en essayant de décomposer les deux oppositions, ils agissaient au nom du pouvoir, le parti qui s'appuyait sur le pouvoir, et qui le défendait, a été conipiêlement dissous. La révolution, au contraire, ménagée , flattée, mais inaccessible, par sa nature , à raction du pouvoir royal , est demeurée toute vivante. Klle reçut avec dédain, eounne v\\\ tribut de la peur, les concessions (pi'on se crut oMigéde lui faire, et, toujours plus nienaeaiile, elle ne cessa d'en exiger de nouvelles et de les obtenir, jusqu'au moment où l'aduiuiislralion, à laquelle elle
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«levait tant de reconnaissance, tomba sous le poids d'une réprobation universelle.
Alors on put mesurer Tespace qu'on avait parcouru en six années. Il fut clair par le fait, comme il était déjà clair pour la raison, qifon avait déjà constitué en France, sous le nom de gouvernement représentatif , une grande république ; que la royauté n'était qu'une vaine apparence, une pure fiction; que, nepouvant exercer aucun acte quelconque d'autorité sans l'intervention légalement indispensable du ministère , le ministère lui était imposé malgré elle par le véritable souverain ; que le ministère lui-même, n'ayant de puissance que celle qu*il empruntait de ce vrai souverain, ne pouvait agir en aucun sens avant d'avoir reçu ses ordres, ni s'écarter en rien de ces ordres une fois donnés. Il fut clair que la Chambre des Pairs n'avait eu un moment d'influence réelle et de popularité que parce qu'un moment elle était devenue le point d'appui , l'asile du principe démocratique; et, dès qu'une fois il fut rentré, selon la nature des choses, dans la Chambre élective , la vraie puissance , la souveraineté , se trouva concentrée tout entière en elle. Il fut clair enfin , un peu plus tard , que la Chambre élective elle-même était dominée par une faction qui a sa discipline , son gouvernement , ses agents partout r(*pandus, et qui, à l'aide des journaux dévoués à ses sinistres projets , dispose de l'opinion publique lil)érale.
On sait tout ce qu'elle a exigé , tout ce qu'elle a obtenu, dans l'espace de quehjues mois. On sait encore ce <iu'i'lle exigera durant la session prochaine; et chacun voit le dernier terme où la France sera conduite, sans conspiration armée, par le sim))le développement naturel et nécessaire du principe démocratique des institutions, qui n'est lui-même que l'expression extérieure et matérielle du principe d'anarchie qui constitue le libéralisme dogmatique.
Tout se précipite tellement vers la catastrophe annoncée depuis longtem|)s par les hommes capables de prévoyance, qu'elle ne surprendra personne désormais. Le peuple en a le pressentiment. Tne certaine classe d'habiles, pour les désigner par Titiée qu'ils ont d'eux-mêmes , se flattent seuls encore. Confondant les moyens de révolution qu'emploient les factieux , avec la cause même de la révolution, ils se persuadent qu'il serait facile d'éviter celle-ci, parce qu'on peut, plus ou moins , arrêter l'action de ceux-là. A leurs yeux, le mal vient des erreurs ou de la faiblesse de ceux qui gouvernent ; et ils s'en vont promenant leurs infatigables espérances de telle loi a telle autre loi, de tel homme à tel autre homme, qui sauverait tout , croient-ils , si le pouvoir lui était confié. Ils ne voient pas que, bien
qu'on puisse, à certain degré, opposer peut-Mre iioe résistance efficace à chaque attaque particulière, il y a une attaque générale permanente , qui renaît sans cesse d'un principe toujours subsistant, et dont le succès devient dès-lors infaillible tôt ou tard, parce qu'elle n'est que la tendance, la marche progressive de la société , telle qu'on nous l'a fnU. Elle voudrait s'arrêter la où elle est, elle ne le pourrait pas: et, de plus, il est impossible qu'elle le veuille , car elle ne ])eut volontairement se iixer dans un état de désordre et de souffrance ; et, à mesure que cette soufl^rance^ue ce désordre croit, Fiastabilité croît aussi, et la dissolution s'opère de pin en plus rapidement. Qui oserait aujourd'hui compter sur la durée d'aucun ministère? Celui que les circonstances ont créé, lors des élections dernières, ne le maintient momentanément que par une obéissance passive aux ordres de la faction avec laquelle il s'est allié. La menace sur les lèvres , elle le traine moet et tremblant devant tout ce qui se présente comme un obstacle à ses desseins : elle lui commande de frapper, il frappe ; et, à chaque exécution, pour sob salaire, elle lui permet de vivre encore quelques instants.
Mais il faudra cependant qu'il succombe; ses lâches complaisances ne le sauveront pas. Même en acconlant tout au libéralisme dominant, il lui est impossil)le de le satisfaire, parce que les concessioM demandées ne renferment jamais l'objet véritable, le dernier objet des vœux du parti à qui on les M; que toujours elles tombent sur des points qui n'ont d'importance que comme moyens d'atteindre un but ultérieur; qu'elles laissent ainsi au fond des (Imes le malaise qui les inquiète , les passions qui les tourmentent , et qu'enfin elles irritent de plus en plus le désir vague d'un état indéfini auquel on ne saurait parvenir. Qu'on en juge par l'expérience: on s'est plaint de certaines mesures, de certains actes du gouvernement, puis du système entier de Tadministration ; on a réclamé, en des sens divers, des réformes, des lois, que chaque parti a tour à tour arraciiées au pouvoir. Qu'en est-il résulté? loin <ie s'affaiblir, le mécontentement est allé croissant. Et, aujourd'hui même qu'il n'existe plus en réalité de gouvernement, qu'il est devenu l'instrument , le jouet du plus audacieux ou du plus fort, aujourd'hui que la démocratie triomphe pleinement, y a-l-il plus de calme dans son propre sein? Trouverait-on, quelle (pie soit d'ailleurs la nature de ses 0[»inions , un homme , un seul homme qui veuille ce qui est , et ne veuille que ce qui est? Jamais, aîN contraire , on n'aspira avec une si vive ardeur a un nouvel ordre de choses; tout le monde l'appelle, c'est-à-dire, appelle, sans se l'avouer et s'en rendre compte , une révolution. /'
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Oui , eUe Tfendra , parce qu'il faut que les peuples soient tout ensemble instruits et châtiés, parce qu'elle est indispensable, selon les lois générales de \ laProTidence, pour préparer une vraie régénéra- \ tion sociale. La France n*en sera pas l*unique théâ- "■ tre; elle s'étendra partout où domine le libéralisme, soit comme doctrine, soit comme sentiment; et sous cette dernière forme il est universel. Mais, après la crise dont nous approchons, on ne remontera pas immédiatement à Télat chrétien. Le despotisme et Fanarchie continueront longtemps encore de se disputer l'empire; et la société restera soumise à rinfluence de ces deux forces également aveugles, également funestes, jusqu'à ce que, d'une part, elles aient achevé la destruction de tout ce que le temps, les passions. Terreur, ont altéré au point de n'être plus qu'un obstacle au renouvellement nécessaire, et, de l'autre, que les vérités d'où dépend le salut du monde aient pénétré dans les esprits, et disposé toutes choses pour la fin voulue de Dieu.
Si cette longue attente parait pénible , si , au milieu de tant de désordres et de calamités, le chrétien , faible encore , sent au dedans de soi comme une grande angoisse, qu'il se console en songeant qu*après tout l'épreuve sera courte pour lui ; que les desseins de la Providence sur les nations ne sauraient s'accomplir en un temps qui ait qiiehiue proportion avec la vie humaine ; et que , si»rhomme est toujours pressé, parce qu'il mourra demain. Dieu , qui , du haut de son éternité , découvre les effets dans leurs causes , ne précipite rien , laisse agir les lois que sa sagesse a établies , et contemple à la fois et du même regard , par sa iiensée qui embrasse tout sans succession de moments, les impuissants eiibrts de l'erreur et du mal qui s'agitent un instant pour prévaloir , et le triomphe éternel de l'ordre et de la vérité.
CHAPITRE V
Progrès de la persécution religieuse.
Tandis que le principe de dissolution ou d'anarchie, qui se développe de jour en jour dans la société politique, fait disparaître successivement de la scène du monde, au milieu de tant d*autres destructions, tout ce que le passé contenait d'inerte ,
(I) c*etl U doctrine de l'an! iqiitttf aussi bien que celle du chrU- Uaniune : « Ceux, dll Platon, que lc« dieux et les bommeb pu-
• tii«scut, afln que leur puiiiUon soit utile, sont les malheureux
• qui ont commis des pochés guérissables ; la douleur et les tuur-
• ueoU leur procurent un bien réel , car on ae peut être auti e-
de vicié, d'usé, tout ce qui ne saurait trouver place dans l'ordre nouveau qui se prépare et en contrarie l'établissement , la Providence , qui se sert du mal même dont les hommes sont l'instrument pour les guérir, suivant une grande loi de Tunivers moral, parla souffrance et le châtiment,expiation nécessaire du crime (1), les contraint encore, alors même qu'ils croient n'obéir qu'à leurs passions, de concourir, sous un autre rapport, à rexécution de ses desseins. Il faut, comme nous l'avons dit , que les doctrines chrétiennes, mieux conçues, pénétrant dans les esprits, resserrent les liens à demi brisés de la société spirituelle, et disposent les peuples à reconnaître que les voies dangereuses où ils se sont engagés ne conduisent qu'à la servitude, au désordre, à la mort; qu'en s'éloignant du catholicisme ils s'éloignent éternellement de ce qu*ils désirent avec le plus d'ardeur, et que l'instinct chrétien même les force de désirer et de vouloir l'ordre uni à la liberté.
Mais , pour que la lumière se répande et dissipe des préjugés devenus presque universels, TÉglise doit subir de nouvelles épreuves ; car la vérité ne se développe que par le combat, comme aussi l'erreur ne finit quVn s'épuisant. Jusqu*à ce qu'on ait déduit la conséquence dernière, ou jusqu*à ce qu'elle se soit dégagée de tout mélange du vrai , elle est encore vivante. Ainsi le protestantisme nefinitqu'en arrivant au déisme , le déisme qu*en tombant dans l'athéisme, et rathcisme qu'en venant se perdre dans le scepticisme absolu : réduite alors à ce qu*elle est par son essence , a un pur néant , Terreur expire avec la raison humaine.
On conçoit donc la nécessité que les systèmes funestes qui excluent Dieu de la société, comme ils Tout exclu de Tunivcrs, produisent au dehors, si on peut le dire ^ tout ce qu'ils renferment en euxmêmes ; et que ia langue de Vimpie continue de parcourir la terre {^)^ afin qu'une autre parole, la parole toute -puissante qui a créé et qui conserve, impose un éternel silence à celle qui dévaste et qui détruit.
Cependant la discussion qui pousse les doctrines à leur terme extrême, no sufïit pas seule ; il faut de plus la persécution, qui, en montrant leurs conséquences pratiques, et le désordre, et le crime, et le sang à cùté du sophisme, avertit la conscience et ranime la foi. ()u'on ne simagine donc pas eifrayer les catholiques par des menaces. Ce qu'on prépare contre eux , ils ne le craignent point ; ils Tespèrent
« ment délivré de rinjusllce. » (lorgiat.—Zi Hiéroclès : « Quand ■ on a péché, il faut courir au-dc\aiil de la peine, comme au seul « remède du vice, u Comment, inaurea Carm.y p. l'JO.
(2) Posucruutin cœlum ot suum, ellin^ua eorum iranslvU in terrft. Pi., LXXII, 9.
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plutôt , certains que le triomphe de la cause sacrée pour laquelle ils sont prêts à sacrifier tout , et la vie même, sera d*autant plus prochain, d'autant plus complet, que la haine de ses ennemis prendra un caractère plus violent et plus sombre. Des jours viendront sans aucun doute, et ils sont déjà venus. 011 la ruse hyprocrite et le fanatisme atroce s'allieront de nouveau pour tenter d'abolir le nom chrétien. Les catholiques le savent, et n'en sont point troublés. Qu'est-ce qu*un combat de plus dans ime guerre de dix-huit siècles ? Celui-ci finira comme les autres ont tini. Vous qui rêvez la ruine de ce qui a des promesses d'immortalité , disciples sanglants de la tolérance , que ferez-vous ? La vue de nos temples vous importune, vous les renverserez : mais le Dieu qu'on y adore, le chasserez-vous de nos cœurs? Vous proscrirez, vous tuerez, qui? ceux dont les désirs ne sont pas de la terre, qui ne lui demandent qu'une fosse pour y reposer , en attendant l'heure du réveil éternel. Votre puissance ne nous étonne point ; elle a ses bornes que vous ignorez , et que nous connaissons. Les chrétiens en ont fatigué , en ont usé de plus grandes. On est fort , croyez-moi , quand , pour vaincre , il suffît de mourir.
La philosophie du siècle dernier, poursuivant l'œuvre du protestantisme, attaqua toutes les vérités dont celui-ci , moins conséquent , avait conservé la croyance, ainsi que tous les faits qui se lient au fondement même de la religion. Les esprits étaient mûrs pour la révolution terrible qui allait bientôt s'opérer dans les idées, les mœurs, les lois, le gouvernement. L'impiété doint une mode, une jtassion ; elle envahit, de proche en proche, les <li verses classes de la société , et le clergé même. II fut dcmunlré avec évidence , à l'orgueil des hommes de ce temps, que le christianisme n*élail, dans ses bases histori((ues, qu'un tissu de fables , et un amas d'absurdités dans ses dogmes. 3Liis voyez la sulle. La science ennemie se met en travail [)0ur affermir l'inerédulilé relie interroge la nature et les monuments , elle sonde toutes les sources des connaissances spéculatives et tradiliounclies ; soixante années s'écoulent dans ce labeur : et quel en est le résultai? dY'lablirsur un immense corps de preuves, qui s'accroissent de jour en jour, la vérité de ce que Ton niait.
Il n'est pas un seul point de la foi chrétienne qu'on ne criU avoir ruiné par le raisonnement. Quiconque se fiH permis à cet égard le moindre doute, aurait excité une pitié amère, et subi les sarcasmes ôvs pense u/\s\ coumie on les appcliiil à cette épui|ue de délire, rréscntcs sous des for nus dogmati(pies, ralhéisuieel le matérialisme régnaient sans opposition. On avait réduit en système le vice et le crime même , et ces énormes excès étaient
applaudis , admirés. Ai^ourd^hui on a cessé de raisonner contre le christianisme. Quelques écoles dont le caractère n'est pas encore clairement mar^ que, essaient de le reconstruire philosophiquement. D'autres se retranchent dans une sorte de scepticisme mitigé, qui ne saurait être durable, et qui doit, ou les ramener aux croyances catholiques , ou les pousser, par des conséquences logiquement inévitables, hors de la raison humaine. Toutes rejettent avec mépris les doctrines matérialistes reléguées dans quelques amphithéâtres, d'où les bannira bientôt le progrès même des sciences physiologiques.
Après les sophistes vinrent les bourreaux. On abolit le culte, on brise les autels ; les prêtres sont proscrits en masse : les uns meurent sous la hache légale , on jette les autres sur, des plages lointaines qui dévorent leurs habitants. Plus d'instructioo chrétienne pour l'enfance , plus de pratique de religion pour l'âge mûr, plus de secours et de consolations pour les mourants mêmes. Qu'arrive-t-il cependant ? l'orage passe , la persécution fatiguée s'arrête, et il se trouve que la foi s'est ranimée dam le cœur des peuples ; que le clergé , auparavant imbu en partie de l'esprit du siècle, s'est épuré , et, tout couvert encore des cicatrices du martyre, a reparu triste et calme au milieu des ruines delà patrie, environné de la vénération qu'inspirent de grandes vertus et de longues épreuves supportées avec une héroïque constance.
Bonaparte, à son tour, entreprend d'asservir rÉglise , et de transformer une institution divine, immuable , universelle , en instrument de son despotisme. Sa main sacrilège arrache du trône le pontife qui ra\ait affermi sur le sien. Il le traiue, comme un malfaiteur, de prison en prison, se flattant de lasser, à force de violences , le courage du saint vieillard. Il veut, ou obtenir, du successeur de Pierre, Tabandon de ses droits inaliénables, on séparer de lui le clergé français. -/ cheval sur les quatre articles , selon son c.\i>ression, il se croit sûr d'elFectuer le schisme. Les évêques, rassemblés pour recevoir ses ordres, lui répondent : A'onpossiunus ; et tous ses eiforts n*aboutissent qu'à resserrer les liens qui unissent la France catholique au saint -siège, et à la détacher des pernicieuses maximes dont il s*armait contre lautorilédu \icairc de Jésus-Christ.
Il était dans les desseins de Dieu que le chef de rÉglise possédât une souveraineté temporelle indc]»endante, afin que l'exercice de la puissance pontificale , nécessaire au maintien de la sociclé universelle, et même de l'ordre politique chrclieu, ne fût soumis à aucune entrave. Sans cela, le pape, esclave des caprices du prince dont il eût été le
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sujet, aurait ressemblé au patriarche de Constantinople sous le Bas-Empire , cl Tunilé calholique se fût bientôt rompue en autant de, parties que la chrétienté aurait renferme d'Élats/l Atlaquer Tindépendancc temporelle du pape , c'è^ donc alla(|uer l'unité de l*Ég;lise, et le christ in nisme tout entier : car il est un, ou il n'est point* Ce fut là peut-être le plus grand crime de Bonaparte ; aussi la puni lion suivit-elle de près. Sa chute acquitta la justice divine, et, parle rétablissement du Irùne apostoli((uc, auquel toute l'Europe concourut, prouva l'inébranlable fermeté des promesses.
Des épreuves nouvelles commencèrent avec la restauration. Il s'établit d'abord une espèce de lutte entre la philosophie du dix-huitième siècle et le principe de foi qui se développait rapidement dans la nation. Mais cette guerre dura peu et n'eut jamais qu'un caractère faible et indécis , parce qu'au fond les théories qu'on essayait de faire revivre étaient épuisées : le déisme de Rousseau , le matérialisme dUelvëtius, l'athéisme de Diderot, avaient cessé d'être en harmonie avec Tétat des esprits, <ini, tombes dans un vague scepticisme, ne pouvaient plus s'intéresser à des controverses surannées , à des discussions dogmatiques sans résultat possible pour eux , tant que la base de toute vérité resterait incertaine.
A ces impuissantes tentatives du raisonnement pour ranimer une philosophie expirante , se joignirent les déclamations contre le clergé , principalement contre les missionnaires, dont les travaux produisaient partout des fruits abondants. On ne leur épargna , au nom de la tolérance, ni Tinjure ni la calomnie. On livra au ridicule ce qu'il y a de plus saint dans la religion et de plus sacré sur la terre ; et, comme on avait un peu besoin d'esprit tout fait , on remit en circulation celui de Voltaire , et cette fois ce fut la populace qu'on le chargea d'instruire et d'amuser. On crut aussi pouvoir opposer avec succès à l'influence du christianisme un genre de séduction auquel la jeunesse résiste toujours plus difficilement qu*à nul autre. Des livres obscènes autant qu'impies furent distribués dans les collèges , répandus dans la France entière, et jusque dans ses derniers hameaux. On corrompit les mœurs, pour avancer, comme on parlait , la civilisation ; et le progrès du vice fit partie du progrès des lumières.
Cependant , si Ton pouvait , par ces moyens infâmes , pervertir des individus , les conquêtes qu'opérait la parole évangéliquc compensaient, et bien au delà , les pertes dont la foi gémissait. La religion n'était pas menacée dans son existence : son action demeurait à peu près libre, et dès-lors la victoire lui était assurée; car la vérité, l'ordre, la vertu , ont sur l'homme une puissance invincible, éternelle.
Mais déjà se préparaient de plus grands combats. L'Église allait être attaquée , non dans ses dogmes, ' mais dans sa constitution essentielle; et cela, nécessairement, en vertu des i>rincipes divers qui agitent l'État lui-même. Nous avons vu, en elfet, que, depuis quinze ans, il existe une lutte permanente entre le principe démocratique des institutions <|ue le libéralisme tend a développer , et le principe <lela monarchie despotique de Louis XÏV.qui forme l'esprit de l'adniinislration , et qu'elle tend aussi à déveIopj>er , pour repousser les efforts dirigés contre elle; lutte qui évidemment ne peut se terminer que par le triomphe d'un de ces deux principes , c'està-dire , par la démocratie pure , ou par le despotisme absolu. Jusque-là l'Église doit être perpétuellement en butte à une double agression ; et rien de plus indispensable, pour comprendre le présent et prévoir l'avenir , que de bien connaître la nature de cette persécution nouvelle.
liC pouvoir , sans foi en tant que pouvoir , mais convaincu de la nécessité d'une relij^ion quelconque pour alferniir son autorité et obtenir l'obéissance, veut en même temps deux choses , une loi supposée divine qui oblige les sujets et ne l'oblige pas luimême, une Église qui commande au peuple et a laquelle il commande souverainement ; ce qui renferme d'abord une énorme contradiction : car cette loi ne saurait lui créer un droit, si elle ne lui impose pas des devoirs; cette Eglise, n'étant qu'un passif instrument de sa puissance, ne lui prêle aucun appui : elle n'a de force que la sienne, et ne lui en donne pas. Aussi voit-on partout les Églises nationales, les Eglises dont le prince est le chef, tomber promptementdans une nullité complète , et ]>erdreà la fois toute influence religieuse et politique. Dénuées de croyances , de mouvement et de vie , elles ne sont que comme un voile tiré devant l'athéisme, afin qu'il n'effraie pas les peuples.
On ne doit pas s'imaginer que , dans ce qu'ils font soit de bien, soit de mal, les hommes qui gouvernent agissent toujours , ni même le plus souvent, d'après des vues fixes, arrêtées, suivies, et des pensées qui s'enchaincnt tellement dans leur esprit, qu'en voulant le principe, ils veuillent aussi les conséquences. Au contraire , leur action , habituellement aveugle, est en général déterminée par* une force secrète qui les domine in^isiblemcnt et les conduit là où ils ne savent pas et ne veulent pas aller. Cette force est celle des doctrines , des institutions, des intérêts, des habitudes. Ainsi, même depuis ce qu'on a nommé la restauration , aucun ministre ne s'est proposé directement d'effectuer le schisme, et pourtant tout ce qu'on a fait supposerait ce dessein. On ne voulait point le schisme, parce qu'on en redoutait les suites, parce «pi'on
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sentait que, la religion catholique une fois abolie, le peuple resterait dépourvu de toute religion , et qu*une religion est nécessaire à Thomme, nécessaire à la société. On n tout fait pour opérer le schisme,', parce qu*on ne pouvait autrement asservir TEglise, \ et que le principe de despotisme , inhérent au pouvoir tel qu*on le conçoit depuis qu*il a cessé d'être chrétien , ne saurait librement se développer tant que rÉglise conserve son indépendance. De là le système constamment suivi par Tadministration : empêcher le clergé de se constituer d'une manière stable en redevenant propriétaire , le réduire à la condition de salarié , l'abaisser ainsi en masse , et se ménager le moyen d'agir sur chaque prêtre individuellement ; afiFaiblir l'influence de Rome sans rompre avec elle entièrement , et pour cela s'afiPranchir autant que possible des règles de la discipline générale , entraver , interdire même les communications des évèques avec le pape , envahir peu à peu ses droits, et soutenir ces envahissements par des menaces ; abuser de la position difficile du saint-siége, pour le précipiter dans des voies périlleuses, et l'obliger en quelque sorte , afin d'éviter des maux qu'on lui montre comme plus grands , à tourner son autorité contre elle-même ; isoler les évèques les uns des autres pour les maîtriser plus facilement; les tenir, quant à l'exercice de leurs devoirs, même les plus sacrés , dans une dépendance presque absolue de la puissance civile ; leur faire sentir à tous les instants qu'ils n'ont d'existence que par elle , les habituer ainsi progressivement à une obéissance passive ; diriger renseignement , s'emparer des chaires, imposer la doctrine; ne laisser, s'il se pouvait , à rÉglise de France, de catholique que le nom. Voilù ce qu'a fait le gouvernement, ce qu'il continue de faire, non, je le répèle, en vue de détruire la religion catholi(]ue, car il en a besoin, et il le sait , mais parce que , séparé lui-même du catholicisme, et voyant en lui une puissance politiquement utile lorsqu'il Taura subju{];uéc , dangereuse tant qu'elle ne le sera pas, la même nécessité (jui le force de tendre à se développer selon sa nature , c'est-à-dire comme pouvoir arbitraire, sans règle divine et sans loi extérieurement obligatoire, le contraint de tendre aussi A asservir l'Eglise, dont l'indépendance, ou, en d'autres termes, Texislence, forme un obstacle insurmontable au despotisme des gouvernements et à la servitude des peuples.
Si la puissance temporelle, en s'efforçant de dominer l'Eglise et de la transformer en une pure institution politique passivement soumise à ses volontés, travaille, sans se l'avouer peut-être, a l'anéantir, le
(1) a Lorsqu'il sera bien prouve que les évèques ne peuvent ou fc ne veulent pas obéir aux lois du pays (destructives de la rell- « glon), la quesUon ne sera pas de savoir si le pays peut se passer
libéralisme, sous sa fbrme présente, se propose directement le même but. Par les principes d'anarchie qui constituent, comme nous l'avons montré, le fond de ses doctrines, il tend à renverser toute société; et dès-lors il y a guerre nécessake entre lui fl la seule société qui soit vivante. 11 veut, ainsi que le gouvernement, affoiblir le plus possible rautorilé du saint-siége sur l'Église de France, pour faire d'elle une simple branche de l'administration civile, et jusque-là il sert activement ses desseins ; mais i veut de plus une scission ouverte, violente, totale avec Rome, et l'abolition de la hiérarchie (1), c'est* à-dire, l'extinction complète et irrévocable du christianisme parmi nous , et ensuite dans le reste di monde.
Ne nous lassons point de répéter que la plupart de ceux qu'on appelle libéraux, entièrement étraa* gers au système dogmatique dont nous indiquooi les effets, ne sou})çonnent même pas qu'ils coopèrent à son funeste développement. Us se représentent tout autre chose, chacun selon ses désirs et ses opinions ; et le mal que renferme l'erreur spéculative , et qu'elle produit t6t ou tard , ne se réalité jamais au degré où il peut l'être, que parce que les hommes ne sont que d'aveugles instruments de cette puissance secrète qui force invinciblement les conséquences à sortir de leur principe. Les chefs mêmes du parti antisocial et anlichrétien ne voient guère plus loin que la foule qui se laisse guider par eui. Ce qui les dirige, c'est beaucoup moins une réflexion profonde, qu'une sorte d'instinct passionné, mais sûr , et comme une infaillible inspiration de l'enfer.
£n attendant la crise certaine qui leur livrera le pouvoir, ils s'allient contre l'Église avec l'administration, flattent ses préjugés, excitent ses défiances, affectent un zèle ardent pour les droits de la royauté, se font gallicans et parlementaires, et contraignent le gouvernement , par ses propres maximes , a se rendre persécuteur. Ce point obtenu, ils s'efforcent de l'engager toujours davantage dans la voie sinistre où ils l'ont poussé. Au nom de ses premières violences, ils en demandent impérieusement de nouvelles. Efl^rayé, il résiste, autant que la faiblesse sjût résister. Son intérêt, tel qu'il le conçoit , est bien \ d'opprimer, d'asservir l'Église, mais non de la détruire entièrement. Une fois réduite a n'être plus que le jouet de ses caprices, l'exécuteur docile de ses commandements, il a besoin d'elle pour agir sur la conscience du peuple et le maintenir dans la sonmission. Il voudrait s'arrêter a cette limite. Vaine pensée ! Si le principe de despotisme , qui règle et anime son action, le conduit là seulement, au moins
« de lois, mais s'il peut se passer d'évéques. » ComUtuttonnei da 2 septembre 1S28.
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selon sa croyance et ses désirs , le principe cVanarchie, (pii règle et anime raction du lihéralisme, a certes une tout autre étendue, exige un tout autre développement; et, comme celui-ci est le fond même des institutions et des opinions dominantes , il est nécessaire qu'il prévale, et que le pouvoir soit entraîné fort au delà des bornes (pril redoute de franchir. Aussi fait-il chaque jour quelques ])ns dans la route qu*on lui prescrit de suivre. Il avance à regret, mais il avance : bientôt il se précipitera. La pour le chasse vers Tablme. II ignore ((ue céder, pour lui . c'est prendre rengagement de céder encore. Les funestes ordonnances qui ont soulevé d'indigiîation la France catholique, et que nous examinerons dans nn instant, ne sont que l'annonce de ce qu*obtiendront de lui les ennemis du christianisme. Ils le traitent comme ces malheureux de la dernicre condition, à qui Ton ordonne de tuer, lorsque le bourreau manque. Voilà ce qu'a fait de lui la révolution : mais qu*il sache bien qu'il y a une Justice cpii ne laisse jamais certains crimes inqiunis sur la terre ; que la religion ne meurt point, mais que le pouvoir meurt; que quiconque s'adresse à Dieu trouve Dieu, et vient se briser contre sa toute-puissance.
CHAPITRE VI
Des ordonnances du 21 avril et du 10 juin 1838.
tt J*ai toujours cru, disait Leibnitz, qu'on réfor- «< merait le genre humain, si on réformait l'éduca- « tion delà jeunesse. » Tout sort, en effet, de l'éducation, le bien et le mal, les croyances, les opinions, les mœurs, les sentiments, les habitudes. C'est par elle qu'un peuple est ce qu'il est, lui et non pas un autre; elle forme, entre les générations successives, le lien d'où résulte Fidentité nationale, et perpétue, avec la langue, le caractcre propre, le génie particulier des races diverses. Nul cliangement profond et durable ne saurait s'opérer dans 'es idées, les institutions, les lois, à moins que l'éducation ne subisse un changement de ni(>me natirre ; CQ elle est l'avenir tout entier; et voilà pourquoi, Partout où la révolution a pénétré, elle a cherché O*abord a s'emparer de l'éducation, poussant à cet
(I) m Vous lui Imprimerez lans doiilc (A rediicitEon) un grand ^ caractère analogue a la nature de notre ({(niverncinent, A la
* aabilniltédci dcktln6c« de nnrrc r<^piihliqur. Vous iicnlircz la
* néceuliedc la rendre commune et ('tiaie pour ton» les l'ran- ^ «;alt. 11 no a'^gil plus de rormcr ùc* messieurs, niah dcx ci-
* totens : ta pairie a seule le ttroll tt'éicpcr ses enrantt; flic ne
* pcBt confier oa dépôt A Torgueil de* familles , ni aux prl^jujôs
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égard la tyrannie jusqu'à ses derniers excès, parce que, voulant créer soudain un ordi*e nouveau , une nation nouvelle, il lui fallait séparer violemment l'enfance de ce qui l'aurait pu rattaclier au passé, et dès-lors la soustraire à Tinfluence, si puissante dans le premier âge, de rcsjïrit et des tratlilions de la famille. De là cet axiome de Danton proclamé aussi par Robespierre (1) , et qui n'a pas cessé de servir de l)ase à notre législation sur ce point : Los enfants appartiennent à la république avant iVappartvnir à leurs parents ; maxime qui , Iradnile en langa:je clair, signilie (|u'on ne reconnaît point d'autorité , de droit paternel ; que la société domesti(|uc est une cbiinrrc, ou au moins un abus qu'on doit réformer; (|iic l'uniiiiie olijet du mariage est de fournir à Tlitat dus petits de l'espèce humaine, (pi'il fait élever comme il lui plait. dont il dispose coinine il lui plait. Et ces détestables extravagances trouvent encore des défenseurs! et c'est là ce que répètent chaque jour, en termes équivalents, les parleurs de lil)erté ! Arrêtons-nous quelques instants s(ir un sujet d'une importance si grave. On ne nous accusera point d'adapter nos doctrines aux circonstances, (lonslamment étranger aux passions des partis , et les ayant tous , quels qu'ils soient, combattus tour à tour, nous nous sommes affranchi de la nécessité de varier avec eux; et, en protestant ici, de toute l'énergie de notre îîme, contre le système d'oppression cpii pèse sur la France, nous n'aurons qu'à rappeler les principes que nous avons soutenus sans interru])tion depuis quatorze ans.
On comprend d'ordinaire, sous le nom commun d'éducation, deux choses distinctes, quoique intimement liées : renseignement qui forme l'homme moral, détermine les croyances , règle les mœurs, et celui qui n'a pour objet que les connaissances purement humaines. Le premier, nt'cessaire universellement, est le fondement même de la société : il ne pourrait manquer tout à fait chez un [leuple, sans fine ce peuple ne tomb.1t au-dessous de la barbarie, dans un état pire que IVtat sauvage. Ueprcsentezvous, en elfet, un assemblage d'hommes dc|)ourvus de toute notion religieuse, ignorants de tout <leYoir, livrés, sans aucun frein, à l'instinct d'iine nature brutale, et concevez, s'il vous est possible, une dégradation plus profonde, un [dus complet anéantissement de tout onlre social imaginable. Préparer pour la société les générations naissantes, les intro-
ït des part Iculicrit , .iHnienli «^tcrnoh do l'ari ttocr.it le et d'un r^- N dOrnliMUC domeslli|uc qui i(;lr<^i-lt le;^ âme» en Icm Isolant, et >■ «liMmit . avec lY-^alilt), toti« lr« foiidnnerits de Tordre hnrl.-il. u nnpport fiill au nom ttu comih^ de salut puhtir, par Ma.r. Ho* t'cxpiarre, sur le rapport rtcr titfrt retiijlrnxes et morales aveu Irr principes repuiMcainf , et sur tes feics nationates.
ilO
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iliiire, en quelque sorte , dans la hiérarchie des êtres qu'unissent \n justice et la vérité , voilà donc quel est le but de la véritable éducation. Et, comme elle ne se compose pas seulement de maximes s{>éculatives, et qu'elle consiste, au contraire, principalement dans un ensemble d'habitudes pratiques qui garantissent la soumission de l'esprit et de la volonté à la loi du devoir, il s'ensuit qu'embrassant toutes les actions et tous les instants de la vie, elle doit accompagner, animer, régler l'éducation secondaire, dont elle est inséparable, au moins pour l'enfance.
Afin d'éviter la confusion que pourrait faire naître l'emploi du même terme appliqué à des choses diverses, nous appellerons désormais simplement éducation celle qui a pour objet de former l'homme social, et instruction celle qui n'a de rapport qu'à la science proprement dite. Parlons d'abord de la première.
On a vu précédemment que la société politique , dans laquelle on ne peut trouver un véritable lien d'union entre les hommes , supposait l'existence d'une société antérieure, immuable, universelle, comme la justice et la vérité qui en sont la base, et que cette société , spirituelle par sa nature , est ce que, partout et dans tous les temps , on a nommé religion. Hors d'elle il n'existe qu'un ordre arbitraux, des relations externes établies par le hasard ou la convenance, maintenues par la force, et qui, n'imposant aucune obligation morale, ne sauraient constituer jamais ni un droit ni un devoir. II suit de là que 1 éducation, étrangère a l'Etat, appartient exclusivement à la société rellgiruse , jMiiscpi'avant de connaître ses lois et de s'y être soumis, l'homme, indépendant i)ar sa pensée, indépendant par sa conscience, n'obéit qu'à lui-même, à ses passions, à ses intéi'êts, et n'est pas même un être sociable.
Il n'y a , sous le rapport où nous le considérons en ce moment, que trois positions possibles pour le gouvernement civil. Ou , comme chez les anciens peuples, l'État et la religion ne forment qu'une seule et même société , de telle sorte que les lois religieuses soient aussi des loispolitiijues, et les lois politiques des lois religieuses ; et alors, dans cette vraie théocratie , qu'on retrouve partout avant le christianisme, et dans les républiques mêmes de la Grèce jusqu'à l'époque où, envahies par une démagogie effrénée, elles tombèrent en dissolution, alors, dis-je, l'éducation, soit politique, soit domestique, dépend toujours et nécessairement de la religion.
Ou la société politique, distincte de la société religieuse, est néanmoins, suivant un mode de subordination naturelle, inlimrment liée à celle-ri, comme il arriva quand le christianisme eut fondé sur les débris du paganisme un ordre social plus
parfait ; et alors l'éducation appartient encore tout entière à la religion , le pouvoir civil se bornant à protéger son droit et à en faciliter Pexercice, sans quoi il romprait à l'instant même le lien qui unit l'Église à l'État.
Ou enfin la société politique, s*ctant séparée totalement de la société religieuse , a brisé l'unité de croyances, et, indépendante de toute loi divine, proclame, sous le même rapport, l'indépendance de chacun de ses membres ; et alors, à moins de violer le principe qui la constitue ce qu'elle est , elle doit, en ce qui tient à l'éducation, établir une liberté universelle et absolue.
En effet , qu'on nous dise en vertu de quel droit le gouvernement s'en attribuerait la direction? Si, à cet égard, il se substitue à l'autorité spirituelle, déternu'iie les croyances par l'enseignement dont U dispose , fixe les devoirs , en un mot exerce sur la société une domination intellectuelle et morale dont il ne peut montrer d'autre titre que la force, il opprime les consciences que la loi déclare libres, il crée une espèce de théocratie civile monstrueuse, d'après laquelle le vrai et le faux, le bien et le mal, le juste et l'injuste, dépendront uniquement de sa pensée et de sa volonté ; c'est-à-dire (|u'il jette dans les âmes la base d'un despotisme sans limites , qu'il consacre à son profit la plus humiliante comme la plus détestable tyrannie, et qu'il ne lui reste, après avoir exigé des hommes cette obéissance dégradante, qu'à exiger encore leurs adorations, car il se ^t Dieu.
En même temps qu'on ne saurait concevoir de servilutle égale à celle d'un peuple pour qui le pouvoir po!iti(iue créerait à son gré la vérité, la justice, il est impossible d'imaginer un renversement plus comj)let des principes sur lesquels repose notre législation présente, yu'csl-ce que la liberté garantie par la loi fondamentale, si le gouvernement, maître des doctrines, fieut tenir à chaque père de famille ce langage : L'éducation m'appartient de droit, et en conséquence ton fils aura la religion que je voudrai, la morale que je voudrai; c'est à moi de former, comme je l'entendrai, sa conscience et sa foi?
yue si l'on dit ([uc le gouvernement ne se mêlera point de ces choses, «pii sont hors de son domaine, il y aura donc une éducation indépendante de toute morale et de toute religion! en d'autres termes, une éducation où n'entrera rien de ce qui constitue essentiellement l'éducation ! On se gardera de parler à l'enfance de dogmes, de devoirs, de Dieu même, et les générations nouvelles seront élevées dans un athéisme absolu!
Pressé entre ces dciix nécessités fatales, d'une théocratie civile ou d'une éducation athée, le ministre à qui nous devons l'ordonnance du SI avril
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a eu rhabiletë rare , en voulant dviler ces (^cueils | terribles, de se brisera la fois sur Tun et sur Fautre.
Et d'abord Tordonnancc établit, de droit et de fait, la théocratie civile; car, selon le ministre, «lil n faut que rinstruclion soit religieuse , et il faut «I pour cela que les maîtres aient une instruction « religieuse (1). » Fort bien, mais ({ui déterminera cette instruction religieuse? «Voilà, continue le mi- » nistre, de quelle manière a été établi le concours tt des deux autorités : le droit de décider a été « attribué à Vautorité civile; elle administre après « aroir pris des avis, mais d'une manière indépen- V dante (â). » J'adjure ici, au nom du bon sens, quiconque est capable de lier deux idées : si ce n'est pas là nettement avouer l'intention d'établir une théocratie civile, qu'est-ce donc? Aussi le journal semi- officiel en est-il convenu sans difficulté. <( A « qui faut-il (ce sont ses paroles) donner la préfé- « rence entre le maire et le desservant? ou, en « d'autres termes , quelle est , en fait d*instruction tt primaire , dans les trente-cinq mille communes « dont nous parlons , l'influence réelle cl néces- « faire? Est-ce Tinfluence religieuse? est-ce Tin- « ûucnce civile? Là est toute la question (3). » Et comment l'a-t-on résolue? En 6tant aux évèques la suprématie des écoles pnmaires^ ainsi que s'exprime le même journal. Ueureuse donc la France, heureuse la jeunesse : soustraite désormais a 1'///fluence cpiscopale , M. de Vatimesnil se charge de lui faire administrativement sa morale et sa religion.
Mais une religion quelconque fera-t-ellc réellement partie de l'éducation primaire? preudra-t-on le soin d'inculquer a Tenfant la loi du devoir, de graver au fond de son cœur et de son intelligence la foi sans laquelle tout est incertain et désordonné dans la vie humaine? Nullement. Il s'agit d^abord, il s'agit surtout de conserver précieusement à Tcufince son privilège constitutionnel de croire ou de ne pas croire, comme elle le voudra ; et c*ost pourquoi , dans la manière dont M. de Vatimesnil exécutera t'ordonnance y les dispositions qui ont Irait à l'enseignement religieux seront toujours une garantie de la liberté* de conscience, «= Par H conséquent il est nécessaire que , dans toutes les « écoles primaires , les enfants de toute 7'clfffion « soient mis à même de connaître les vérités de « leur religion (4). » L'instituteur enseignera donc toutes ces vérités simultanément, avec toutefois ctxi9Lm^% précautions y « afin que les enfants puis- « sent recevoir cette sorte d'instruction sans qu*il « en résulte aucun inconvénient, » c'csl-à-dire , K sans que , par des influences qui seraient illégi-
(i; DUeourt de M. de yallmctnU dam la »<!ancc ilu 2G avril. MnsagtrdetChambret du 27 avril 182S.
(3; ïbM.
(( times, ils soient détournés de suivre le culte de « leurs pères. Voilà le vœu de l'article 13 de Tordoii- (c nance (5). » Il faut croire (pie celui-là, au moins, est légal.
Quoi qu'il en soit , pour être impartial entre les divers cultes , et pour que chacun soit content , on enseignera toutes les religions^ et elles seront toutes de vraies religions. Le ministre l'ententl comme cela : voyez un peu s'il est possible d'être plus facile et plus obligeant. Que si l'on dit qu'à la rigueur elles ne seront toutes vraies que dans les écoles mixtes , encore bien que ni l'ordonnance ni le ministre ne s'en expliquent nulle ])art , j'y consens très-volontiers : ce ne sera qu'une merveille de plus.
Peut-être ajoutera -l-on qu'en ce qui touche les écoles catholiques l'ordonnance statue (art. 9) que celui qui aspire aux fonctions d'instituteur devra, pour obtenir l'autorisation universitaire , » pré- « senter au recteur de l'académie, ou à l'examina- « teur délégué par le recteur, outre le certificat de K bonne vie et mœurs , un certificat d'instruction M religieuse, délivré par un délégué de l'évêque , » ou , à son défaut , par le curé de la paroisse de <( l'aspirant. »
Il est vrai ; et le ministre conçoit que u cet article « ])Ourrait prêter à diverses objections, si l'altesta- « tion relative à l'instruction religieuse était exigée « à une époque quelconque de la vie de Tinstitu- « teur. 31ais ce n'est pas ainsi que cela se fera. » — On ne l'exigera donc à aucune époque ?— Vraiment si , laissez doue parler. » C'est avant l'obtention du « brevet de capacité qu'est exigée l'attestation, et u ordinairement le brevet de capacité est obtenu « par des jeunes gens qui n'ont pas encore atteint « r<lge du recrutement (G). >»
Ainsi Ton sera toujours propre à devenir instituteur et capable d'enseigner la religion , pourvu qu'on l'ait sue avant rage du recrutement, C est ^ en matière de catéchisme , l'dge critique , l'âge légal.
3Iais enfin , s'il arrivait qu'à cet âge même V aspirant y comme on rappelle, filt aussi ignorant qu'on lui permet de l'être plus tard, lui refuserait-on l'autorisation ?
M. de Vatimesnil va vous répondre lui-même : u Si quelquefois il pouvait y avoir refus d'accorder « l'autorisation, ce serait lorsqu'il résulterait des » circonstances locales que quelques inconvénients <( peuvent avoir lieu, que la liberté de conscience u qui a été étaldie par la Charte peut recevoir des (( atteintes. Hors de là , je vous prie de le croire ,
(3) Messager des Chambres du 1* r mal 1838.
(4) Discours de M. de yaUmesnil daot la téaocc du 26 avili
(5) IbU.-^WItHd.
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«< lorsque J'aurai Thonneur de présider le conseil Il de rinstruction publique, Tautorisalion ne sera « pas refusée (1). »
De quoi , d'ailleurs, esl-il question? d'une simple formalilé. «: Lu individu se présente pour entrer i< dans rinstruction primaire ; on lui dit : Rem- «t plissez les conditions qui paraissent nécessaires. « On lui dit : Remplissez les conditions, commeon » dit au jeinie homme qui se présente pour faire <( son droit : Produisez-nous un diplôme de bacca- (t lauréat (â). )>
K*esl-il pas, en effet, assez naturel que le gourernement, avant de confier à un individu Téducation de Penfance , exije qu'il soit au moins bachelier en bomie vie et mœurs , bachelier même en religion ? Plus , ce serait du luxe ; attendu que « rensei(înement de la lettre du catéchisme , et tt non du dogme y fait partie de rinstruction prit( maire (5). »
Résumons ces extrava{}ances. On enseigne dans les écoles mixtes loufe.s' les religions y et on les ensei^e toutes comme ég^alement vraies. Dans les écoles purement catholiques il suffît , et encore n'est-ce pas de rigueur , que Vaspirant ait su quelque chose de la religion, avant Tfîge du recrutement. On y enseigne la lettre du catcchismCy et non le dogme ; il y est défendu d'expliquer a Peufance cette parole : Je crois en Dieu,
Donc, selon l'ordonnance commentée par le ministre, l'éducation primaire est athée.
Certes, personne ne s'en étonnera. 3Iais ce que nous désirons surtout qu*on rrmar<iue, au suji-t des contradictions de la doctrine ministérielle que nous venons d'examiner, c'est le combat des deux principes qui luttent dans la société. Le principe de despotisme cherche à se développer, et aussitôt un instinct sûr avertit le pouvoir qu'il faut d'abord substituer Vinflucnce civile à Vinfluence religieuse, c'est-à-tlirc , dominer, asservir rÉ|]lise , dont FindépenJance forme un obstacle éternel à 6es desseins. Une suprématie de fait , sans schisme apparent, voilà ce qu'il voudrait. Mais le prinei]>e d'anarchie, qui tend aussi, et pluséner(jit|uenienl, à se développer, a besoin, pour y parvenir, d<* IVulicre destruction du christianisme, et, avec la force que lui prêtent les institutions, les lois, l'opinion, il pousse le gouvernement de ruine en ruine , et , au liv ij de lui permettre d'usurper à son i)rofit le droit des évèques sur l'enseignement , le contraint de consacrer l'aliiéisme de Téducation.
On a vu qu'à moins d'établir une effroyable tyrannie, elle doit, ou dépendre exclusivement de
(l) Discours de M. de rattmesnit dans la «(îaucc du 2G avril.
(2; Jbfd.— (3) Jbid.
{à) Celle vCi Hé c»l consacrée par le lanfjago mémo de."» naUons
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l'autorité spirituelle, si PÉtat reconnaît une pareille autorité , ou demeurer entièrement libre. Quanta l'instruction qui a pour objet les connaîssanoet purement humaines, considérée dans sa liaison intime et nécessaire avec la véritable éducation , il est évident que les mêmes principes s'appliquent â l'une et à l'autre. On ne conçoit, sous aucun rapport, à quel titre le gouvernement inteniendrait^ dans l'instruction. Rien de plus libre par soc^ essence , de plus indépendant du pouvoir poli ^ tique (4). Les connaissances appartiennent à tous ^ comme la lumière du soleil. Elles sont le domaine conunun de la société , des familles , des indif idus. 11 n'est personne qui n'y ait un droit naturel et inaliénable. Seulement quelques-uns possèdent plus de moyens que d'autres de les acquérir : et encore en cela la Providence a pourvu au maintien de Pordre temporel, que troublerait un développement trop rapide et trop étendu des facultés iDtellc^ tuelles dans une grande masse d'hommes , en Irt dégoûtant de leur étal et les enlevant aux tranux indispensables de l'agriculture et de l'industrie, sans que , du reste , il en résultât pour eux aucun bien réel. L'équilibre entre la science utile et celle qui nuirait, s'établit de soi-même par la liberté. Il se forme naturellement une hiérarchie d'écoles, proportionnées chacune , dans les degrés divers de l'instruction qu'elles répandent, aux besoins, aux désirs , aux ressources des différentes classes de la société ; la religion même en foiule de gratuites, de sorte que, depuis la plus humble condition jusqu'à la |)lus haute, tous peuvent participer à cet enseignement gradué, et que nul n'est condamné nécessairement à l'ignorance , par le désavantage de la position où sa naissance l'a placé.
Le monopole de l'instruclion , qui produit l'effet contraire et ferme inexoraiilement les sources du savoir à l'immense majorité de la population , était un genre de tyrannie totalement inconnu au monde avant Bonaparte. Ne concevant le pouvoir que sous la forme du despotisme le ])Ius absolu, le despotisme militaire, il essaya de partager la France en deux catégories : l'une composée de la niasse du l>euple , en partie destinée à remjdir les vastes cadres de son armée, et disposée, par l'abrutissement 011 il la voulait maintenir, à une obéissance ])assivc et à un fanati<|ue dévouement ; l'autre, plus élevée à raison de sa seule richesse, devait conduire la première selon les vues du chef qui les dominait également, et, pour cela, être formée elle-même dans des écoles où , en même temps qu'on la dresserait à une soumission ser\ile et, pour ainsi dire , méca-
chréltcnncs, qui. unissant, d'une manière Inséparable, ridée de frcic'Mce el celle de libcrlé, dUaicnt avec raiM)n , non [*as le roxaumef mais la république des lettres.
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ntque, elle acquerrait les connaissances relatives surtout à Tart de la g;uerre et à une administration matérielle. Les liens de la vanité et de Tintcrèt devaient ensuite rattacher à sa personne , et Tidentifier, en quelque sorte, à son système de gouvernement. Telles furent les pensées qui présidèrent à la création de Tuniversilé impériale. Ge ne fut en réalité qu'une ap])Iication des maximes de Robespierre. Bonaparte, au reste, réçna trop peu pour affermir son ouvrage, et pour recueillir tous les fruits qu'il s'en promettait. Cependant il y avait dans la volonté de cet homme extraordinaire une si étonnante vigueur, et tant de prestige dans sa gloire, qu'au moment où il succomba, presipie toute la jeunesse française était déjà comme emportée dans la sphère de son sinistre génie.
Après lui l'université devint ce qu'elle a continué d*ètre : premièrement une odieuse institution fiscale, ?eiatoire pour les familles, sans aucun avantage pour l'État, forcé, au contraire, d'ajouter annuellement une somme considérable au produit de la subvention , nous ne disons pas illégalement, mais tyranniquement perçue ; secondement un moyen (Toppression religieuse, ainsi qu'on le verra bientôt; et enfin une violation directe et permanente des droits les plus sacrés qui puissent exister sur la terre. Car, d'une part, le gouvernement contraint d'acheter, au prix qu'il y met, rinstruction qui, par sa nature, doit être libre et accessible à tous; et, de l'autre, il oblige les pères de famille, ou à souffrir que leurs enfants demeurent privés de toute instruction, ou à les exposer, dans des écoles dangereuses, à perdre leurs mœurs et leur foi.
Certes, nous le répétons, jamais, depuis l'origine du monde , un si exécrable despotisme n'avait pesé sur la race humaine ; et, si quelque chose prouve à quel point la vraie notion de la liberté s'est altérée de DOS jours, c'est sans doute la honteuse patience avec laquelle on l'a supporté jusipi'A présent.
Quand , pour le justifier, le ministère nous parle de je ne sais quel droit de surveillance , que personne, dit-il, ne conteste à l'administration (I), ignore-t-ii donc que , hors les cas prévus i>ar les codes, et qui rentrent dans le domaine de la justice commune , ce droit qu'elle a])pclle de surveillance est, au contraire, précisément ce qu'on lui conteste? En ce qui tient à l'instruction , il est clair qu*il n'existe point de surveillance imaginai)le ; car, dans Tordre des connaissances purement humaines, tout est bon ou indifférent en soi. Et, quant à l'éducation réelle ou aux doctrines religieuses et morales, elles ne sauraient la regarder en rien . ni suivant les principes constamment admis, ni selon les maximes
(0 MTettagerdu ISJuilIct 1828.
sur lesquelles repose notre législation actuelle. Son intolérable prétention de surveiller les doctrines n'est ([ue la prétention de les dominer, et d'imposer, par un enseignement exclusif, celles qu'il lui plaira de faire prévaloir, c'est-à-dire, toujours celles qu'elle jugera le plus conformes à ses intérêts : et encore quelle distance énorme d'une sinqtle surveillance au monopole entier de l'instruction !
Ici tous doivent être d'accord , (pielles que soient d'ailleurs leurs opinions : il ne doit y avoir qu'un sentiment pour repousser cette indigne oppression morale et intellectuelle ; et , puisqu'on parle de liberté , (\\\\m commence donc par briser les fers dont on s'efforce d'enchaîner les ùmes mêmes.
l'ne seule chose aujourd'hui est du ressort du gouvernement, c'est de favoriser la diffusion et le progrès de la science, en instituant des cours élevés que chacun puisse suivre librement. L'université telle qu'on l'a faite , et en général le régime des collèges, tue les fortes études, et c'est une des causes principales de l'infériorité de la France sous ce rapport. Au lieu de persécuter , au lieu d'opprimer, fondez, sur une grande échelle, des institutions analogues à celles <iui existent en Angleterre et surtout en Allemagne ; alors vous rendrez au pays un service réel , alors cette ardeur de savoir qui tourmente la génération nouvelle produira un vrai dé\eIoppement du génie national. Voilà ce que réclame de vous l'état du siècle et des esprits. Mais, ne filt-ce que i)ar pudeur , ne nous vantez pas votre zèle pour la science , lorsque vous ne savez qu'étendre votre hideux despotisme jusqu'au Catéchisme et au Rudiment. ^
Le i>rogrès en ce genre a été rapide , et il le deviendra davantage chaque jour. L'ordonnance du 121 avril n'était que le prélude de celles du 10 juin , dans lesquelles le ministère , s'élevant au-dessus de tousles droits et de toutes les lois , a déployé, comme on devait s'y attendre , avec tout ce qu'il y a naturellement de violence dans la lâcheté, un luxe de tyrannie qui n'avait point encore eu d'exemple. Il ne reste plus rien à dire sur ces ordonnances fatales, qui provoquèrent, dès qu'elles parurent, les saintes réclamations de l'éjàscopat français (2) , dont 31. l'évèque de Cliartres et quelques autres prélats, non moins vénérables par leurs vertus que par leurs lumières , ont signalé les vices et le caractère antichrétien, tandis que MM. Lanrentie, Uerrycr fils, O'Maliony , et tous les écrivains attachés à la cause catholique, montraient ce qu'elles renferment d'illégal , d'odieux , d'oppressif, et en prédisaient les suites funestes.
La première , signée Portalis, expulse les jésuites
{2} Voyci le» Pièces Juitiftcativet , n. 5.
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des pcliU 8éinIoaircs qu*ils occupaient , au nombre de huit. Cet acte d'injustice administrative était depuis lonj^temps sollicité , avec des cris de fureur, par la révolution. Elle voulait, comme Voltaire, manger du Jc6'Utte, et M, Tortalis s'est chargé d*apaiser sa faim. Ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de juger la compagnie de Jésus, et de chercher, entre les calomnies de la haine et les panégyriques de l'enthousiasme, la vérité rigoureuse et pure. Rien de plus absurde , de plus inique , de plus révoltant , que la plupart des accusations dont elle a été l'objet. On ne trouverait nulle part de société dont les membres aient plus de droit à l'admiration par leur zèle et au respect par leurs vertus. Après cela, que leur institut, si saint en lui-même, soit exempt aujourd'hui d'inconvénients , même graves ; qu'il soit suffisamment approprié à l'état actuel des esprits, aux besoins présents du monde, nous ne le |iensons pas. Mais , encore une fois , ce n*est ici ui le lieu , ni le moment de traiter celte grande question; et nous ressentirions une peine profonde s'il nous échappait une seule parole qui pût contrister ces hommes vénérables , à Tinstant où le fanatisme de l'impiété persécute sous leur nom l'Église catliolique tout entière.
El à quel titre les poursuit-on? où est la loi qui interdit aux Français de se réunir pour vivre ensemble d'après un mode d'association convenu , et suivant une règle volontairement acceptée , en ne réclamant d'ailleurs aucun privilège, aucune exemption du droit commun? {}ue si celte loi n'existe point (et l'on défie de la produire), si Ton n*a pas encore annoncé la prctenlion de pénélrer dans la conscience i)our lui demander i^ompte des devoirs qu'elle s'esl imposés , des engn[',ements intérieurs qu'au fond du sancluuire sacré uuverl a Dieu seul elle a pu contracter envers lui , en vertu de (juclle maxime ose-t-on ravir adHiinistralivenieiil à quelques hommes une liberté que le Icgislalcur accorde à tous indislinetenient?
Ce nVst pas là ce que nous faisons, s*écrient les ministres : et cela est vrai, car ils font pis. Déclarer fraiichenient qu'on met hors des luis une classe de Français , j^ar cela seul qu'on le veut et qu'on est le plus fort, serait moins odieux mille fois, que de piclrndre, a\ec toutes les ruses d'une basse hypocrisie, légitimer la i»crséculion. Vous êtes libres, disent-ils aux catholiques, de vous lier par des vœux que rÉtat ne connaît point , sur lesquels il n'a ni ne peut avoir aucune aulorilé dans le for intérieur. Il vous est permis d'clre membres d'une congrégation religieuse, connue au protestant de s'agréger à la communauté des frères nioraves. Nous ne vou-
.1) Ordonnance ttu lit Juin.
;-. H Voii,! une OtrJii^» ièt;lc iui|iu)>Cc au pays : c'eA la lui du
Ions pas plus gêner votre conscience que la sienne. A Dieu ne plaise que nous portions la moindre atteinte à la liberté voulue , garantie par la Charte î Ministres , tel est votre langage: voyons maintenant vos actes.
u Voulant pourvoir à Texéculion des lois du (c royaume,
u Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
K Art. 1<^. A dater du 1^ octobre prochain, tous « les établissements connus sous le nom (Técaies » secondaires ecclésiastiques y dirigés par dei u personnes appartenant à une congrégation reli- <( gicuse non autorisée, cl actuellement existants « à Aix , Billom , Bordeaux , Dùlc , Forcalquier , u Montmorillon , Saint-Acheul et Sainte-Anneu d'Auray, seront soumis au régime de runiversitf.
« S. A dater de la même époque , nul ne pourra « être ou demeurer chargé, soit de la direction, soit «( de l'enseignement dans une des maisons d'édut( cation dépendantes de l'université , ou dans une u des écoles secondaires ecclésiastiques , s'il n'a afu firme par écrit qu'il n'appartient à aucune conu grégation religieuse non légalement établie en « France (1). »
Ceci est clair , je vous entends ; mais entendei aussi la voix de vingt-cinq millions de catholiques, à qui ces dispositions oppressives ont arraché simultanément un cri de surprise et d'indignation. Comprenez tout ce qu'elles renferment de contraire aux droits les plus sacrés , ainsi qu'à ces iois du royaume, à rexécution desquelles vous voulez pourvoir j dites-vous.
Vous violez le droit de propriété, en dépouillant des hommes, «pii n'onl enfreinl aucune loi quelconque , dVta!)lissemenls formés par eux sous la l)rotecti()n de la loi même.
Vous violez les droits de Tépiscopal, en soumeltanl, par un simple acte de votre volonté, au régime universilaire, des écoles ecclésiastiques sur lesquelles vous n'avez ni ne pouvez avoir aucune autorité légitime.
Vous violez les droits des pères de famille , eu leiu" enlevant le moyen de Taire élever huirs enfants selon les principes de leur foi, et dans la pratique, suflisauunent assurée pour eux, de la religion qu'ils professent.
Vous violez avec la Charte les droils de tous les Français, en créant à votre bon plaisir des ilR\qKtcités civiles résultantes, non pas d'un motif de l'ordre civil , mais d'une cause purement religieuse , d'une condition prise dans Tinlérieur de la conscience : ini(|uilé telle qu'elle a révolté jusqu'aux rédacteurs libéraux du (ilobe (î2).
7V.î/dc rviiijleU'rrc, cL conimrnliiiipoiiOc.' Ce mot tic coiiijr^i;^tioii, ijulnc ftigniUe l>â» corpoiatioii , qui ne i.-ippelle aucun dr^
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Vous Tîolez la conscience même , en forçant des hommes a révéler contre eux un secret dont ils ne doivent compte qifà Dieu seul , ou à mentir pour échapper à votre oppression.
Vous établissez une inquisition dont Henri VIII, dans ses plus grands excès , n*a pas fourni d'exemple: car il n'obligeait pas les catholiques d'être euxmêmes leurs délateurs.
Vous violez les droits de l'Église, et vous l'insultez , en excluant de l'enseignement ceux à qui elle donne mission particulière d'enseigner , ceux qui font une profession plus étroite de la perfection qu'elle recommande aux chrétiens.
Vous violez plus directement encore ses droits divins, en étendant à ses propres écoles celte exclusion monstrueuse.
Voila les libertés dont la France vous rend grâces : elle en avait déjà connu de semblables, de phis étendues même, soUs l'empire et auparavant ; mais elle i>eut désormais espérer de tout recouvrer. .Misérables aveugles, dignes d'une immense compassion, l'avenir vous apprendra , ce que vous ne savez pas encore , combien petite est la distance qui sépare l'homme de peur de Thomme de crime. La révolution vous applaudit : je le crois, certes; que faitesvous qu'obéir à ses injonctions ? Opprimez , persécutez , tyrannisez à son profit , sa reconnaissance nous vengera.
Vous parlez comme elle de \ ordre légal : et que veut dire ce mot? II y a eu , je pense , plus d'un ordre légal de 1795 à 18â8. Tout cola, était-ce Tordre véritable, la justice, la liberté? Suffît-il que la force commande pour qu'il y ait ordre , pour qu'ily ait loi? Répondez, ceci est grave. Quand la loi conduisait sur la place Louis XV celui qu'en ce moment je n'ose nommer, qu'était-ce à vos yeux que cette loi? lui devait-on respect , soumission? J*alteods ce que vous direz. Mais vous ne direz pas que le régicide, les proscriptions, les spoliations, et tant d'autres forfaits , fussent ce que vous appelez Tordre légal. Il existait alors aussi, cependant, une
cnfagemenU des aoclconei communautés rcliglcuies, aucun det drolUque notre vieux régime ieur conférait, ce mol seul dccongrécallon couvre un crime, emporte une incapacité civile !... En vérité, Doui n*y concevons rien : c*eit faire de l*abiurde pour le «cul plaisir d'en faire, c'eut créer un antécédent déplorable, c'est renouveler les blUets do coufession , les déclarations de civisme; c'est commander l'hypocrisie , le mensonge , et le commander MDS néccssllé. ■ Le Globe,
(t; Ce qui a donné naissance â la théorie moderne de l'ordre légal, c*est premièrement le besoin d'un prétexte pour opprimer avec une apparence quelconque de droit, secondement la néccssllé où se trouve le libéralisme dogmatique, après avoir rejeté toute règle de Justice immuable et divine, et par consi^quenl détruit la notion du devoir, de soutenir ou qu'on n^v^l Jamais, et en aucun cas, teuu d'obéir A ce que le pouvoir commande, uiaxinie qui renverse Immédiatement la société -, ou qu'on doit toujours obéir à la loi quelle qu'elle soit, c'est-A-dlre aux prescriptions arbitraires de la force actuellement prédominante. Au contraire, le
force, un pouvoir public. Il y a donc un ordre contre lequel la force, le pouvoir ne peut rien; une loi qui juge les lois mêmes. Qu'est-ce que cette loi? la connaissez-vous? et, dans le conflit entre elle et les volontés arbitraires , oppressives , de la puissance humaine, qify a-l-il a faire (1)? Imprudents! quel vertige vous étourdit; et comment ne tremblezvous pas de contraindre la France à |>oser ces questions terribles, et à les résoudre peut-être?
11 nous reste â parler d'une troisième ordonnance qui complète le système de persécution suivi par le ministère, sous la direction du libéralisme. A raison du caractère de Thomine ([iii l'a i)i'ovoquée, celle-ci est en <}uehpie sorte empi'einte d'un sceau particulier, et comme de je ne sais (piel signe semblable à celui que Dieu imprima sur le front de fauteur du premier meurtre. La Providence a permis (pi'un évêquc .se rencontrât , qui , possédant tout ce qu*il fallait pour préparer un schisme, et .sentant au fond de lui-même le triste courage d'être dans l'Église ce qu'était, selon les doctrines de l'antique Orient, A hriman dans l'univei'S, n'a point été effrayé de se rendre comme lui le chef de ceux qui n^ ont point de chef.
H a dit au roi : » Il s'écoulera bien des années (( avant que le personnel du clergé soit en proporc tion avec les besoins de la France, et que les évéit qiies puissent répondre aux instantes prières de <c toutes les ])Opulations qui demandent des pas- " leurs (2) ; »• en conséquence , je propose à votre majesté de réduire de moitié le nombre dos élèves qui annoncent l'intention de se consacrer au saint ministère.
Il a dit aux familles : Vous avez une répugnance naturelle (3) A permettre que vos enfants embrassent une carrière semée de tant de dégoûts et que cha({ue jour ou rend plus pénible ; eh bien ! sachez désormais à quoi vous les exposez, en souffrant qu'ils éprouvent leur vocation dans une école ecclésiasti<|ue : sll leur arrive plus tard de reconnaître qu'ils n'étaient pas réellement appelés, ils perdront tout le fruit de leurs études; l'accès de toute autre
christianisme, ne séparant jamais ces deux choses également saintes, également indlspensai>les , l'ordre et la liberté , ordonne d'être soumis à la puissance, c'ost-A-dlre, A Vautorité et a la raison ; et, fixant aussitôt, pour prévenir la t) rannie, la règle et les limites de cette soumission, il déclare qu'elle n'est duequ*aus commandements Justes et ratsonnait/es , selon Dieu , Vautorité ecclésiastique, et le droit civil. W nous semble pourtant qu'il y a quelque dignité dans celte doctrine, et qu'A tout prendre cela n'est pas trop mal pour le neuvième siêcle.« SI quis potestati regisp, « qua: nouent, juxta apostolum, nlslADeo, contumacl ac Inflato M spiritu contra auctorllatem et ratiunem, pcriinaciter contra- <i dicere pra'sunipscrit, et c>jus jUfttU ac ratlonablllbus imperils « sccundum Deiwn et auclorilateni cccleoinMlcam .ic jus civile « obteni|*erare irrofracablliter noluerlt, anatliematlxetur. » Concit Parisiens.; ailAs Mvldcns. 84(>, c. xv.
(2) Rapport au roi, par ■• reutricr, évéqucde Beauvais. ^fef^ sagrrilu 18 juin I82S.
[3} Ibitl,
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profession leur sera fermé ; le grade de bachelier es lettres, exigé pour être ailmis dans les écoles de droit, de médecine, etc., leur sera complcfement inutile (1).
I] a dit aux évèques : Vous avez entendu de la bouche de Jésus-Christ celte parole : déliez et enseignez; et moi je vous dis : Vous n'enseignerez pas sans Taulorisation royale; vous n*aurcz dVcoles qu*autant qu*il plaira au pouvoir civil, et, pour rendre plus efficace sa surveillance sur votre enseignement, il est enjoint aux supérieurs etdirec^ teurs nommés par vous de ne commencer leurs fondions qu\tprès avoir obten u son ag rément (2).
Il a dit à Dieu : Ton sanctuaire est désert , tes autels sont abandonnés ; les petits enfants demandent du pain, et il fi'y a personne pour le leur rompre (3) : leurs cris m*importunent ; je te permets donc de te choisir vingt mille prêtres parmi les Français : mais pas un de plus , entends-le bien!
On sent ({u'il n*est pas question de discuter des droits, lorsqu*ils sont tous si clairement violés, et avec tant d'audace. Mais, comme il fallait au moins un prétexte, quel qu'il fût, on a parlé des intérêts de Tuniversité ; et , pour venger le monopole , et propager le bienfait d*unc éducation généralement accusée d'être antichrétienne, un évêque a frappé le sacerdoce dans sa racine. Et, si on lui demande raison, au nom de Jésus-Christ, de cet énorme attentat contre sa doctrine , ses lois , et , puisqu'il faut le dire, contre sa rédemption même, dont il ose ravir le fruit dM\ populations qui, dans leur délaissement, sollicitent des pasteurs avec d'instantes priéres (4), que répond-il? »i Je pense , avec un orateur it entendu avec faveur sur ce sujet, que les discusu sions calhoIi([ues et religieuses sont déplacées à « cette tribune. Le clerîjé ne doit être ni attaqué « avec amertume , ni défendu avec chaleur et en- « thousiasme (15). » 11 s'est mis , certes , fort à l'abri de ce dernier inconvénient.
Mais remarquons ici les inconséquences des partis, et combien , souvent , il y a loin <le h iirs principes A leurs oeuvres. Le lilK^raiisme proclame avec faste la liberté, il abonde en protestations de son amour pour elle; et, quand on attaque, dans un sens opposé au catholicisme, toutes les libertés religieuses ensemble, et jusqu'aux libertés naturelles tle la famille, il applaudit et tressaille de joie.
A l'entendre , quoi de plus odieux que le monopole et le privilège? II ne combat, si Ton veut l'en croire , que pour en affranchir le monde. A merveille : mais s'agit-il du privilège de l'éducation, du monopole des doctrines et de tout ce qui forme
(I) napport au roi, par M. r<?v(yqtic de Bcauvals.
{V, Ibfft.
(.1) Jercm-, Thren ,1V, 4.
l'homme moral et intellectuel , il trouvera bon que le gouvernement se l'arrogé , il le pressera ménie d'établir une servitude au-dessous de laquelle on ne peut rien concevoir ; et, si les prêtres élcvenl la voix pour réclamer en faveur du droit paternel et de la liberté de conscience, il taxera de rébellion cette résistance à l'esclavage , et provoquera contre eux les violences du pouvoir qu'il domine, et qu'il pousse impérieusement à la tyrannie.
11 affecte un grand zèle pour l'instruction du peuple, il veut qu'on la répande jusque dans les dernières classes de la société ; et , reprochant à l'Eglise d'étouifer les lumières, il l'accuse de tenir les houunes dans une ignorance profonde, afin de régner sur eux plus aisément, après les avoir abrutis. Si je com[)rends bien ces accusations , il faudrait que l'Église , pour répondre aux besoins du siècle et aux désirs du libérahsme, s'occupât d'instruire la population ignorante : je ne saurais y trouver un autre sens. (^)u'arrive-t-il néanmoins? On dit au clergé : « Vous multipliez vos écoles au delà de «: toute mesure; vingt-cinq mille enfants qui ne se te destinent point à l'état ecclésiastique , y sont in- K slruits par vous, la plupart gratuitement. » Aussitôt le libéralisme , enflammé de colère , demande qu'on supprime au plus vite ces écoles illégales ^ et qu'on ne tolère que celles de l'université, qui n'ouvre ses portes qu'aux enfants des riches. Est-ce assez de passion et assez de misère ?
Lorsque les ordonnances que nous venons d'examiner rapidement ]>arurent, tous les catholiques se sentirent blessés dans leur foi, dans leur conscience, dans leur liberté ; et l'opposition qu'elles éprouvèrent révéla aux ministres ce qu'ils ignoraient, la puissance de l'esprit religieux en France, puissance que l'on connaîtra bien mieux encore plus tard. I^s évêques , donnant l'exemple qu'on attendait d'eux, se refusèrent à l'exécution de ces mesures lyranniques et antichréliennes. Alors le ministère, pressé entre répiscopat et la révolution, négocia, usa de ruse : il promit à l'une des violences , et à l'autre des ménagements, sans satisfaire personne. Un agent qu'il avait, dans son embarras, expédié en toute IiAte à Rome , en rapporta une lettre mystérieuse dans la<iuelle , dit-on , le secrétaire d'Etat , de nulle autorité d'ailleurs dans l'Église , engageait les évêques à s'en rapporter à la piété du roi; comme si le roi était maître en cela de suivre les pieuses inspirations de son cœur, connue si sa piété personnelle changeait la nature des choses , et rendait moins désastreuses des dispositions où tout le monde voyait la violation des devoirs les plus sacrés , la ruine du
(4^ napport au roi, par M. iV.viquc de BcauvaU. {:>: lUxcours de M- Fcutrier d.iiis la séance du 7 JulUet. MetSO» ger tiet C/tamOrcs dn 8 Juillet ISI^.
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sanctuaire , et le conuDenccment d*une vaste persccnlîon. La réyolulion , irritée de cette intervention étrangère j éclata en murmures et en menaces; et le ministère , après s'être de son mieux excuse près d'elle , ne sonofea plus qu*à tirer parti ou plutiM à abuser de la lettre obtenue, pour opérer, au moins, une division parmi les évéques. Il y a toujours des hommes qui tremblent de résister, et A qui le devoir pèse, l-eur peur attentive cherche de tous côtes et leur conscience saisit avidement un prétexte, quel qu'il soit , de se soulager de ce poids incommode. Sous ce point de vue, le ministère ne calculait pas tout à fait mal peut-être.
Au moment où nous écrivons ceci, on ne sait pas encore quel sera le résultat final de ses efforts. Si des exemples déplorables ont été donnés , d'autres , et plus nombreux, ont aussi consolé la foi. La faiblesse est de l'homme, et ne saurait étonner; mais la force, qui vient de Dieu scuU remplit Tâme d'une joie d'autant plus g^rande, qu'elle le montre comme présent dans son Église, pour l'assister selon ses promesses. Sous sa puissante main, qui ne serait en paix? Au reste, les choses ne peuvent demeurer au point où les ont amenées la haine révolutionnaire et la lâcheté de l'administration. Nous essaierons bientôt d'indiquer l'avenir qui se préparc ; mais auparavant il est nécessaire de discuter certaines maximes par lesquelles le ministère a voulu justifier ses actes , et que le liltéralisme a adoptées avec empressement.
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CHAPITRE VII
Maximes officieUet établies à ToccasiOD des ordonnaDccs
Portai is el Feutrier.
Rien de plus important pour TÉglise que de bien connaître les doctrines des souverainetés temporelles avec lesquelles elle est en rapport ; car ces doctrines, étant constamment la règle de l'administration, et formant l'esprit qui l'anime, donnent à Tensemble de ses actes une tendance invariable, et déterminent la nature des relations qui subsistent entre la religion et l'Etat. Quand ces doctrines sont pures , il y a , entre l'un et l'autre , harmonie |>arfiite. Dans le cas contraire , une lutte s'établit , et cette lutte toujours plus vive ne peut finir que de deux manières, ou par le retour de la souveraineté aox vraies doctrines qui ne changent point , ou par one séparation ouverte et complète de l'État et de la religion. L'erreur des gouvernements est de s'imaginer que, par adresse et par violence, ils par«
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viendront à forcer l'Église de se modifier sur leur système propre, et qu'ils atteindront ainsi, sans révolution ni secousse , le but qu'ils se proposent. Mais ils s'abusent étrangement en cela. L'Église, qui ne rompt jamais qu'à la dernière extrémité, et lorsqu'elle arrive aux limites, posées par Dieu même, de la condescendance permise, se prête d'abord à tout ce qui est absolument possible, use de ménagements, évite les chocs directs, élude les questions d'où naîtrait une guerre décisive et une scission déclarée, dissimule les torts que la passion aggraverait, si elle en exigeait la réparation; prolonge, attend, exhorte, imite enfin, dans sa conduite, celui qui est patient, parce qu'il est éternel. Ainsi vont les choses pendant quelque temps. Mais, comme rien ne s'arrête dans le monde, que tout y est progressif, il vient un moment où le pouvoir, d'usurpation en usurpation, exige ce que l'Église ne peut accorder. Il veut réaliser sa doctrine tout entière, et pour cela il est contraint d'attaquer, non plus seulement des droits partiels , mais l'existence même de l'Église. Alors, au lieu de la subjuguer, comme il l'espérait, il perd ce qu'il avait d'influence sur elle et par elle. Une fraction du clergé se livre ou se vend , et devient , sons les fers dont on la charge et l'opprobre qui s'attache à son apostasie, une église nationale, c'est-à-dire, une église nulle; tandis que la vraie Église, plus libre et dès-lors plus forte, rentre, par le schisme même , dans la pleine indépendance qui lui appartient. Elle ressaisit, d'une main ferme et sûre, les rênes de son empire immortel ; et , du sein de la persécution soulevée contre elle , gouvernant avec plus d'autorité que jamais les intelligences, qui ne vivent que de la vérité dont ses enseignements sont la source, elle prépare au monde de nouveaux destins.
Nous avons précédemment essayé de faire voir qu'en même temps que le libéralisme tend, par ses erreurs, à détruire le christianisme et toute société spirituelle , les maximes du gouvernement , empruntées à la monarchie despotique de Louis XIV, constituent, dans leur application, un système d'envahissement progressif dont le dernier résultat serait l'asservissement total de l'Église, et par conséquent le schisme, car l'Église ne peut ni périr, ni subsister asservie. Et . comme on pourrait penser qu'en tirant , avec une rigueur logique , les consé* quences des principes qui règlent l'action du pouvoir civil , nous avons été au delà de ses doctrines avouées et pratiques, nous voulons montrer ces mêmes conséquences reconnues nettement , et dogmatiquement exposées, par l'administration, sans qu'elle ait pu s'en défendre, lorsqu'elle a voulu justifier les ordonnances illégales et tyranniques
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du 21 avril et du IG juin. Pour lég^ilimer ses tIo- IcDces , il lui fallait nécessairement une théorie de Foppression *, et cette théorie fournit tout ensemble un sûr moyen d'apprécier ses actes, en révélant Fesprit qui les a dictés , et un grave sujet de méditation sur les nouvelles épreuves que le catholicisme doit subir dans un avenir prochain.
Et d*abord on avoue que TÉglise, originairement séparée de TÉtat, sous les empereurs paYens, jouissait alors d*une complète indépendance. «Tant (( que Constantin n*a pas posé la croix sur son <( diadème , TÉglise eut une constitution indépen- <( dante des lois politiques : cela devait être, elle u était en dehors de la société ; elle se gouvernait «I par ses pontifes, ces pontifes n'avaient de compte « à rendre a personne : » et pourquoi? « parce « qu'au lieu de protection, les rescrits les livraient K aux licteurs (1). »
Aujourd'hui qu'on les livre eux et leurs écoles aux gendarmes , aux recteurs d'académie , et aux procureurs du roi , on pourrait trouver peut-être assez de ressemblance entre leur position et celle où , selon le raisonneur officiel , ils n'avaient de compte à rendre à personne.
Mais nous lui demanderons comment l'Église, qui avait primitivement une constitution indépendante des lois politiques, a pu perdre cette constitution, et devenir ensuite dépendante des lois politiques. Cette constitution primordiale, de qui la tenait-elle, si ce n'est de son chef, de Jésus-Christ? 11 faudra donc dire que les hommes ont le droit de renverser ce que Jésus-Christ a étaldi , et qu'en fondant une société immuable, éternelle, il l'a livrée au hasard des temps , aux caprices de César et de ses ministres? Si c'est là ce que vous soutenez, vous n'êtes pas catholique , vous n'êtes pas chrétien ; si, effrayé de celte consé^fuence , vous reconnaissez que la corislilulion de l'Eglise est invariable, vous renversez la base de votre théorie , et vous vous condamnez vous-même sans retour.
« Dès que le prince , ajoutez-vous, est devenu « chrétien , et qu'il y a eu communauté entre la « cité et le sanctuaire, les lois ont protégé le clergé; •( mais, à son tour, le clergé a reconnu l'empire des « lois. Les codes Théodosien et Justinien le constate lent (2).» Lorsque la religion chrétienne, adoptée par le prince, est devenue le fondement de l'État, ou, pour parler votre langage, lorsqu'il y a eu communauté entre la cité et le sanctuaire , la force publique a sans doute protégé Tordre spirituel, c'est-à-dire, protégé la société même. Alors, comme toujours, le clergé a reconnu Veinplre des lois politiques et civiles , pourvu qu'elles ne
j; Messager des Chambres du 2 Jnlllel 1828.— (2) IbiU.
continssent rien d*oppo8é aux lots divines et ecclésiastiques, sa règle première et inTiolable : et Toilâ pourquoi le législateur a constamment pris scrto, même en Orient, malgré le despotisme impérial, de mettre en harmonie les unes et les autres. YoiU ce qu'on voit, et rien de plus, dans les codes Théodosien et Justinien : et, quand les empereurs ont rompu cette harmonie nécessaire, TEglise, loio de reconnaftre l'empire de leurs lois antlchrétiennes, a maintenu contre elles inflexiblement k souveraine autorité de sa propre législation.
Enfin, selon la doctrine ministérielle, lorsque l'État est devenu chrétien, le christianisme a changé, par cela même , de nature ;.il a perdu le caractère d'immutabilité, sans lequel il est impossible de le concevoir comme divin; l'institution de Jésus^rist, ! soumise aux caprices des princes , qui ne régnent ; que par Jésus-Christ, a dû prendre une nouvelle I forme, et l'Église passer sous la dépendance àa' pouvoir politique et de ses lois. En effet, dit récri-/ vain chargé d'exprimer les pensées et de défendre les actes de l'administration, » que les lois puissent (( se mêler du régime extérieur de l'Église , et dans u tout ce qui se produit sous des formes terrestres, <( c'est une maxime qu'on ne peut désavouer.» Nous verrons tout à l'heure ; écoutons ce qui suit : (( Avant nos troubles politiques comme après, » les édits des rois ont réglé les vœux monastiques, K les établissements de mainmorte, les donations <( ecclésiastiques, l'enseignement des écoles. La <c souveraineté, dont on reconnaissait alors la puis- (i sance, ne la reconnait-on plus aujourd'hui (3)? » Kn ce qui tient aux vœux monastiques, FÉtat en réglait les effets civils, et il avait ce droit. Les établissements de mainmorte, les donations ecclésiastiques, ressortissaient aussi, à plusieurs égards, de son autorité : nulle contestation sur ce point; et la souveraineté , dont on reconnaissait alors la puissance, on la reconnaît égaUment aujourd'hui 11 est vrai que les magistrats, en cela comme en tout le reste, outre-passèrent souvent, et de beaucoup, les véritables droits de la souveraineté ; et alors le clergé opposa constamment ses réclamations aux envahissements de la puissance civile, devenus intolérables surtout dans les derniers temps de l'ancienne monarchie. Quiconque ne sait pas cela devrait commencer, avant de parler de ces matières, par lire au moins Thisloire du dix-huitième siècle, toute remplie des luttes continuelles des évêques et des parlements.
Quant aux édits des i^ois qui ont réglé renseignement des écoles : avec la meilleure volonté du monde de complaire aux ministres, on est forcé
(3} Messager des Chambres du 2Jiinicl 1A28.
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flk leur dire que cette assertion a quelque chose de hasardé ; et qu'avant d*affirnier si posili?ement , il est fâcheux qu'ils n'aient pas pris la peine d'ouvrir, je ne dirai pas les procès-verbaux des assemblées du clergé de France , mais les registres du conseil d'État. Ils y auraient lu, a la datedu â5 janvier1680, la déclaration suivante, qui ne prouve pas précisément ce que leur apologiste veut prouver : u II est « manifeste qu'il n'appartient qu'à TÉglise de pren- K dre connaissance du fait des écoles. Cet usage a I toujours été suivi en France;... aussi lesjuris- « consultes disent que le soin des écoles est soumis « aux ecclésiastiques. » Que M. Feutrier ail ignoré cela , on s'en étonne peu ; il n'est , après tout , qu'évèque : mais M. Portalis devait le savoir.
Ce que personne, jusqu'à présent, n'avait encore su, c*est la maxinie^ qu'on ne peut désavouer j que les lois peuvent se mêler du régime extérieur et VÉglise , et dans fout ce qui se produit sous une forme terrestre. Je voudrais bien que l'on m'apprit ce qui, dans la religion, ne se produit pas Décessairement sous une forme terrestre. Coiinall-on mi moyen d'enseigner autrement qu'à l'aide de la parole, et la parole qu'est-ce autre chose q\i*une forme terrestre de la pensée ? Les décisions dogmatiques des pontifes et des conciles , la hiérarchie , les sacrements, le culte tuut entier, et, puisqu'on nous oblige de le dire. Dieu lui-même , invisible et présent sur l'autel où s'accomplit le sacrifice chrétien, ne se produit-il pas sous une forme terrestre ? Elles lois, nous dit-on froidement, pourront se mêler dans tout cela; le prmce , parce qu'il a daigné participer à la rédemption du Christ , aura pouvoir sur sa doctrine , sur son Église , sur luimême, sur Dieu ! Ce que l'on éprouve n'a d'autre expression que le silence.
Considérez cependant tout ce qu'embrassent les prétentions avouées du pouvoir civil : le régime extérieur de l'Église^ c'est-à-dire, sa constitution , tes lois, sa discipline, son culte , les vœux monastiques, les ordres religieux, dont il jugera la doctrine et la morale (1) ; l'enseignement dee^ écoles, renseignement même de la religion, conçD sous sa notion exclusive et propre : et cela toujours parce que la religion doit être nécessairement dépendante de rÉtat, dès que l'État veut bien reconnaître une religion.
« Qu'est-ce que la religion de l'État? C'est le ca- « tholicisme sans doute ; mais ce sont aussi les règles « qui, de temps immémorial, ont fait loi en France : « c'est la religion de Rome, on n'en peut disconvc-
(1) « rne eorporaUon ircsUcUe en rapport qu'avec Dieu? If'al-ctle paa auisl des relaUons «oclale*? Et ces relallons sociales, rttat o*a-Ull pas le droit d'y Intervenir pour voir si l'assoclalion CM légale , it ttt doctrine* sont en rapport avec tes principe* du
u nir ; mais avec les influences et les surveillances <( que le pouvoir s'est toujours réservées : c'est la u religion de Louis XIV et de Bossuct.
<( Dira-t-on qu'il y a de la tyrannie , du sacrilège <c dans ce système d'influences cl de surveillances ; <c que l'État doit rester indiflt^rent à l'exercice de la <( religion de l'État? On n'oserait. Reconnaître que (( l'État a droit de se choisir sa religion , et c'est le te reconnaître en efl^ct , que de s'appuyer sur la disu position politique qui déclare religion de l'État « tel culte, plutôt que tel autre ; n'est-ce pas accor* (( der à l'État le pouvoir d'arracher l'enseignement <c de cette religion aux mains qui pourraient la dé- «( naturer ou la corrompre? Le contraire serait un t( véritable vasselage. L'État se mettant tout entier <( dans l'Église, au lieu d'appeler TÉglise à lui, perte drait , par ce seul fait, sa constitution primitive, <( et, de monarciiique qu'il était, se transformerait u en théocratie (2). »
Nous ne connaissons point la religion de Louis XIV et de Bossuet; nous ne connaissons que la religion de Jésus-Christ,in variable par son essence, et qu'il n'appartient à nul homme , quelle que soit sa puissance et son génie, de changer ni de modifier. Cette religion est celle de Rome, on n "en peut disconvenir : donc , ou vous l'accejiterez telle que Rome la professe et l'enseigne, ou ce ne sera plus la religion de Jésus-Christ. Si c'est là ce que vous appelez la religion de Louis XIV et de Rossuet , leurs noms sont au moins inutiles ici : celui de catholique, consacré par le langage de tous les temps et de toutes les nations , suflit ; et aucun autre ne peut lui être substitué , sans une impiété scandaleuse. Tout ce qu i marque une dilférence , quelque chose de divers et de local , altère sa vraie notion. Qu'importe à la religion , qu'im])orle à l'Église ce qu'a fait ou pensé un despote du dix-septième siècle ? Ces influences et ces surreillances , tous ces mots ambigus dans lesquels on s'enveloppe, que signifient-ils? L'État, sous le rapport religieux, est ou supérieur à l'Église, ou indépendant de l'Église , ou soumis à TÉglise. Dans le premier cas , il opprime et persécute ; dans le second , il est étranger au christianisme et à ses lois ; dans le troisième seul, il est catholique ; et il a le droit de choisir entre ces trois positions, comme chaque homme a le droit de choisir entre la foi et l'athéisme , entre l'ordre et le désordre , entre la vertu et le crime ; et, comme le choix de l'homme ne lui crée aucun pouvoir sur l'objet de sa foi et la règle de ses actions , le choix de l'État ne lui crée aucun pouvoir sur la vérité , sur Dieu. Obéir librC"
gouvernement, si elle ne blesse en rien la morale; sf, par quelque côié que ce soll, elle est ou peut devenir un danger public ? » Messager des Chambres du 31 Juin 1828.
(2) Mcssa^r des Cbambr^s du 5 JuUlet 1828.
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ment n'implique , en aucune manière et à aucun degré, le droit de commander. On osera donc très-fort affirmer quV/ y a de la tyrannie ^ du sacrilège j dans un système d'influences et de surveillances qui impliquerait une autorité quelconque du souverain dans rÉglisc et sur TÉglise : on osera dire que , s'il ne doit pas rester indifférent à Veiercice de la religion de l'État, en ce sens qu'il lui doit la protection de sa force, qu'il doit, autant qu'il est en lui, maintenir la loi fondamentale de la société , il ne doit pas prétendre intervenir, à un autre titre , en rien de ce qui touche l'ordre religieux ; que son pouvoir doit toujours suivre, jamais précéder, celui de l'Église, bien moins encore V influencer et le surveiller, car on ne surveille et on n'influence que ce qui dépend de soi en quelque façon. Seconder, telle est sa fonction; dominer est son crime.
Lui refusera-t-on cependant le pouvoir d'arracher l'enseignefHcnt de cette religion, qu'il a choisie, aua: mains qui pourraient la dénaturer ou la corrompre ? Que ce soit son droit , nous ne le disons pas ; nous disons que c'est son devoir. Mais entendez comment. L'Église parle, elle déclare qu'un enseignement erroné corrompt, dénature sa doctrine ; le prince alors intervient pour donner force au jugement de l'Église, et l'harmonie la plus parfaite subsiste entre les deux puissances : l'une décide, l'autre agit, voilà l'ordre , et cet ordre n'est jamais troublé que lorsque le prince , s'érigeant en juge de rÉglisc , que son devoir est d'écouler, rejette ses décisions, corrompt et dénature lui-mômc sa doctrine ; lors(iu'à la religion catliolique, apostolique, romaine , il veut substituer, par exemple , la religion de Louis \iy et de Bossuct, Con testezlui ce droit, refusez de le reconnaître pour Tarbitrc suprême de tout ce qui, dans V^\^\\^ç ^ se produit sous des formes terrestres, il se trouvera bien vite des écrivains gages pour soutenir qu'il peut, à raison même de robéissance promise par lui en devenant chrétien , surveiller, influencer^, réformer l'enseignement de ceux à qui Jésus-Christ a dit : Allez et enseignez; que le contraire serait un véritable rasselage, (ju'i! est esclave s'il ne commande ]>as. K L'État alors, se mettant tout entier « dans l'Eglise, au lieu d'appeler l'Église A lui, périt drait, par ce seul fait, sa constitution primitive, « et, de monarchique qu'il était, se transformerait u en théocratie. »
Ici c'est aux peuples à écouter. La doctrine catholique, sur les rapports des puissances spirituelle et temporelle, se réduit à ces deux points : l*» que le souverain ne possède légitimement aucune autorité sur les esprits et sur les consciences ; en d'autres termes, que la vérité et les devoirs sont
indépendants de ses pensées et de sa Tolon té : i* qu'il existe une loi de justice immuable, unîTerselle, obligatoire pour lui comme pour ses sujets; et que cette loi de justice, fondement de son droit et de la société, l'Église est chargée de la conserTer et de la défendre contre les abus de la force, qui tend sans cesse à l'altérer. La puissance spirituelle exerce ainsi, suivant l'institution de Jésus-Christ, une double fonction ; elle maintient l'ordre, en prescrivant, au nom de Dieu , l'obéissance au pouToir qui vient de lui ; elle maintient la lilierté , en obligeaot ce même pouvoir à régner selon la justice : eUe le déclare soumis , sous ce rapport , aux mêmes devoirs que tous les hommes , et , du reste , libre et indépendant. Appelez, si cela vous plaît, ce régime une théocratie ; les mots ne font rien aux choses : dites que l'État, perdant sa constitution primitive , cessera d'être une monarchie; il s'ensuivri seulement qu'une monarchie, pour vous, est un gouvernement , ou qui ne reconnaît aucune loi de justice , ou qui crée à son gré celte loi : et c'est là, en effet , ce qui sort de toutes vos maximes. U faut que les peuples le sachent enfin, il faut qu'ils ? oieut a nu le fond de vos doctrines , afin qu'éclairés sur leurs conséquences, et consultant leurs vrais intérêts, leurs droits légitimes, et tout ce qu'il y a dans l'âme humaine de sentiments élevés, ils se décident entre l'inexprimable infamie de la servitude dont vous établissez la théorie, et la noble , la sainte liberté que leur offre le catholicisme.
Et remanjucz ce principe, que rÉtat ne doit pas se mettn* tout entier dans r Église, mais appeler riCglise à lui, sous peine de se transformer, par ce seul fait , de monarchique qu'il était, en théocratie. Donc il y aura théocratie toutes les fois que TEtat reconnaîtra pleinement, dans l'ordre spirituel, l'autorité indépendante de l'Église; toutes les fois qu'elle ne sera pas soumise à son influence, à l'égard de son régime extérieur cl de son enseignement ; c'est-à-dire : qu'il y aura théocratie toutes les fois que l'Église restera ce que Jésus- (Jirist l'a faite, ce qu'il lui est impossible de ne|>as être toujours, et que vous ne concevez de monarchie qu'avec une Église dans laquelle l'État, suivant votre expression, ne se met point tout entier, mais i\M' il appelle à lui; qu'avec une Église circonscrite dès-lors dans les limites de l'État même et dépendante de ses volontés, de ses surreillances et de ses influences; avec une église nationale. Cela est-il assez clair , et ce que nous avons dit des maximes (pii dirigent l'action du pouvoir temporel est-il assez justifié?
En vain l'on essaie d'atténuer , par quelques paroles vagues, ce que ces maximes sehismatiques ont de choquant et d'intolérable ; en vain l'on s'effbrcc
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de les dëguiser aux yeux des inattentifs : la vérité remporte , et le mot fatal échappe , comme nous le Terrons dans un instant. On dit aux simples : «c £t « nous aussi nous connaissons les droits de l'épiu scopat ; nous savons tout ce que la religion mérite « d'hommages, et les privilèges de TÉglise gallicane m de respect (1)... Mais en quoi Texéculion des lois « du royaume pourrait-elle blesser les droits de « rÉglise? La religion est-elle intéressée à ce que « certaines corporations proscrites par nos lois « soient chargées de l'enseignement public ? à ce u que, tout en respectant la juridiction épiscopale, K les écoles ecclésiastiques soient soumises à quel- « ques*unes des conditions qui tiennent au droit « commun? L'autorité royale doit-elle tout à fait « demeurer étrangère à Texercice d'un pouvoir et « d'un enseignement qui s'adresse à ses sujets ? Se K méfierait-on de sa protection comme d'une ty- « rannie importune? Si les institutions civiles doi- « Tent se ressentir de l'influence de la religion de « l'Etat, les institutions religieuses doivent tenir Il compte aussi des lois civiles par lesquelles on « régît la société. S*il y a alliance entre l'Église et « l'Etat , cette alliance crée des droits comme elle « impose des obligations communes (â). »
Traduisons en termes clairs cette harangue ministérielle, u En quoi Texcculion des lois du royaume, au nom desquelles nous opprimons , nous persécutons l'Église, pourrait -elle blesser les droits de l'Église? La religion est-elle intéressée à ce que certaines congrégations proscrites par nos lois *^ établies par les lois de l'Eglise avec mission particulière d'enseigner, soient déclarées inhabiles à l'enseignement? â ce qu'on envahisse respectueusement la juridiction des évèques , leurs droits les plus essentiels , les plus saints , en assujettissant les écoles ecclésiastiques à la puissance séculière? L'autorité royale doit-elle tout à fait demeurer étrangère à l'exercice du pouvoir spirituel confié par Jésus- Christ aux seuls pontifes, et à l'enseignement religieux qui s'adresse a ses sujets ; ou , pour parler nettement, le roi ne doit-il pas gouverner et enseigner l'Église avec le pape et les évèques? Comment serait-il le lils atné de l'Église, s'il n'en élait pas le père et le chef? Se méfierait-on de sa protection, qui s'étend jusqu'à se charger, pour le soulagement de l'épiscopat , d'enseigner et de gouverner ; et prendrait-on ce zèle d'enseignement et de gouvernement pour une tyrannie im])ortnne? Si les institutions civiles doivent se ressentir de Tinflnence de la religion de l'État, les institutions reli-
(1) Ainsi le mlnltktèrc a des hommages pour la religion , cl du respeci pour les privilège* de Vt^Msc gallicane. Je soupçonne ^d'U pourrait avoir de la contidération pour Dieu , sMl 6Uit iégalemenl reconuu.
gieuses doivent aussi s'accommoder aux lois civiles antichrétiennes par lesquelles on régit la société. S'il y a alliance entre l'Église et l'État , cette alliance crée à l'Élat des droits sur l'Église , comme elle impose à l'Église l'obligation de se reconnaître dépendante de l'État. »
Qui ne voit, dans ce langage, le système entier de la suprématie civile, la doctrine de Henri VIU, énoncée avec une sorte de précaution timide, pour ne pas armer immédiatement contre elle la foi de tous les catholiques, et coinpromettre ainsi les destins du schisme futur ? Mais , comme nous l'avons dit , la vérité se fait jour à travers ces craintes et ces ruses, et l'on avoue expressément , à propos des ordonnances et pour les justifier, que le roi a usé , en cette occasion , du droit qu'il possède de régler sourerainef/ient ce qui tient à l'essence même de l'autorité spirituelle , « comme , « dans notre ancien droit public , sous la constitutt tion monarchique , le roi est intervenu pour « régler, par sa volonté souveraine y ce qui était <( utile et bon pour l'intérêt de l'Église de France u et de l'État (3). »
Après cela, qu'ajouter? que reste-t-il à dire? Écoutez bien , vous qui jusqu'ici vous êtes fait illusion sur les doctrines du gouvernement et sur leurs conséquences; écoutez et comprenez : ce qui est utile et bon à rÉglise de France en fait d'institutions religieuses, d'écoles ecclésiastiques, de vœux monastiques , et de tout ce qui se produit sous une fonne terrestre ; ce qui est utile et bon pour rei>eupler le sanctuaire , et assurer la distribution du pain de la parole et des sacrements ; ce qui est utile et bon touchant le choix des directeurs et des professeurs chargés de former la nouvelle génération sacerdotale, les besoins spirituels des peuples, et le nombre des pasteurs que ces besoins réclament ; ce qui est utile et bon en matière d'enseignement , en matière de dogmes et de morale : le roi règle tout, décide \0M\.par sa volonté souveraine. Que prétendait de plus Henri VIII (4)? Et, si ce n'est pas là, dans toute sa rigueur schismatiqiie, la suprématie civile , (pfest-ce donc ?
On s'appuie encore , pour l'établir, d'un autre prétexte que le libéralisme n'a pas manqué de saisir avidement. On dit à l'Église : L'Élat vous paie, donc vous devez obéir à rËlat , recevoir de lui votre discipline, votre régime extérieur, vos dogmes même ; c'est la condition nécessaire de l'alliance qu'il a contractée avec vous. Pliez donc, soumettezvous , ou , si vous voulez être libre , rompez le
(2) Messager des Chambres du 19 juin 1828. • l/;i$serllon est fausse, mal» nous la prenons lelle qu'elle est donnOe. — (3) Messager des Chambres du 10 juin IS28. f'4î Voyci Ici Pièces JttstffleaUvet, n. 6.
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contrat indivisible où sont stipulés , tout ensemble , et vos privilèges , et votre servitude (1).
Avec moins de franchise, le ministère exprime au fond la même pensée : « Crier, dit-il , à la per- «( sécution de TÉgiise sous les Bourbons , avec le « roi très-chrétien , avec un banc d'évèques dans u la chambre haute, avec les solennités publiques •c d*un culte dominant, avec une liste civile des autels te aussi sacrée dans le vote des subsides que celle « de la royauté , il y a hypocrisie et ridicule (2). »
Donc, pourvu qu'on accorde un salaire et des dignités aux ministres de la religion, il y aura hypo^ cnsi'c et ridicule toutes les fois qu'on se plaindra que la religion est persécutée. Nous osons croire pourtant qu'à toute force, les dignités et les salaires peuvent rester et la religion se perdre. En Angleterre, si je ne me trompe , il existe un banc d'évèques dans la chambre haute ^ le clergé possède des revenus immenses. Serait-il possible de demander, sans hypocrisie et sans ridicule, ce qu'est devenu le catholicisme dans cette contrée, el la foi sous l'empire du défenseur de ta foi (3)? Nous ne voyons pas clairement, puisqu'il faut l'avouer, l'identité que le ministère parait avoir découverte entre le Symbole et le budget ; et , s'il n'était aussi loin que chacun le sait du ridicule et de l'hypocrisie , nous aurions peine à nous défendre de soupçonner un peu de l'un et de l'autre dans cette bizarre alliance d'idées. Quant au banc d'évèques dans la chambre haute, la distraction est manifeste ; il a voulu dire, probablcmont , des évéques sur les bancs de la chambre haute : car il est vrai que le roi a conféré à plusieurs évèques les honneurs de la pairie; mais celt(Mlistinction , purement personnelle et nullement inhérente à leur lilre ou à leur siège, ne les constitue en aucune manière les représentants d'une Église reconnue pour un corps de l'Étal, el jouissant de droits politiques comme en Angleterre. Aussi ne pouvons-nous qu'exprimer de nouveau le regret que les respectables prélats qui ont subi cette pesante distinction ne se soient pas dérobés à des faveurs dont le ministère tire aujourd'hui un prétexte d'opprimer l'Église; et nous croyons qu'assez honorés ])ar la plénitude du sacerdoce qu'ils ont reçu de Jésus-Christ, ils donneraient un exemple heureux en déposant aux pieds du roi les tristes insignes d'une dignité qu'on rend le prix de leur servitude. Un évèque, ce nous semble, ne doit accepter de fers que ceux qui firent la sainte joie des confesseurs et consacrèrent les mains des martyrs.
Examinons maintenant le plaidoyer du Hbéralisme en faveur de l'esclavage religieux. De ce que la re-
( 1 ) Le Oiobe.
[2) Mestager des Chambres du 19 juin 1828.
ligion catholique, apostolique, romaine, est déclarée religion de l'Etat dans la loi fondamentale, il en conclut que l'État dispose de la religion et gouTerne l'Église à son gré : hypothèse absurde et qui aboutit nécessairement à l'athéisme.
Nous disons hypothèse absurde; car la notion même de la religion catholique ou uniTerselle exclut rigoureusement toute dépendance locale ou particulière, comme la notion générale de la religton exclut toute dépendance d'un pouvoir humain quelconque : sans quoi la religion ne serait pas difioe, c'est-à-dire, ne serait pas une religion. Et c'est |K>urquoi l'hypothèse libérale renferme évidemment l'athéisme , puisqu'elle met le prince à la place de Dieu , seul légitime législateur de la raison et de la conscience.
De plus, il s'ensuit, du principe établi par le libéralisme, que rÉtat ne saurait reconnaître de reiigico que celle qu*il se fait lui-même , et qu'ainsi il ne saurait exister pour les peuples que des religions nationales , imposées par le souverain : maxime athée , et qui voue à une servitude sans remède ce qu'il y a de plus noble dans l'homme , et qui seul l'élève au-dessus de la brute , Tintelligence et la conscience même. Lorsqu'on en est là , il faudrait peut-être vanter un peu moins son amour pour la liberté.
On va encore chercher contre elle d'autres arguments dans le budget. L'État paie l'Église, donc l'Église doit obéir à FÉtat. Mais d'al>ord qu'est-ce qucFÉtal? Le libéralisme trouvera-t-il bon que le souverain réponde comme Louis XIV :jL'^7a/,c'M/ moi ! Alors tous les droits , sans exception, étant concentrés en lui , il ne restera hors de lui qu*une masse passive, privée d'existence propre, soit intellectuelle , soit morale , soit politique , et née seulement pour se soumettre, avec une aveugle docilité, à tout ce qu'il lui plaira d'ordonner d'elle. Que si l'État n'est pas uniquement le souverain , mais encore et principalement la nation pour laquelle le souverain, qui ne doit être, dit Fénélon , que r homme des lois et r homme de Dieu, est établi, la religion de l'État, dans cette hypothèse, est la religion professée par la généralité de la nation, et conséquemment , en France , la religion catholique, a]>ostoli({ue, romaine, telle que tous It^ hommes Tont toujours crue, comprise et pratiquée. Or, comme nous l'avons observé déjà , universelle par son essence , elle exclut l'idée même d'une dépendance quelcomtue du pouvoir humain , en tout ce qui est de l'ordre spirituel , cVst-à-dire , en ce qui touche le dogme, la morale , la discipline, le
(:i; Tilre donné par le pape A Henri VllI, lorsqu'il cutécrilMO livre contre Liilher, et que «es succckAcurs onl conservé.
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cnlte et la hiérarchie; oa ne Mnrait la concevoir sont la notion , fond amen laie ment opposée à sa nature, de religion ou d'Église parliculière et nationale. Donc, soutenir []u*en France la religion doit dépendrede t'État, qu'il a puissance sur elle, c'est, en termes éqiiiTalentg, soulenir que la généralité de bnation, proFéssanl la religion catholiiitie, aposto- Uque , romaine , iloil , à cause de cela même, protester qu'elle abjure la religion eatho1ii|Ue, apostolique , romaine , qu'elle esl à la fois et n'est gjas ■oumise il son autorité, qu'elle croil el ne croit pas tout ensemble. Est-ce la peine iVélre absurde jusqu'i ce monstrueux excès , pour ne créer que la srrrirude ?
Que si l'on prétend que la nalion française n'entend pas en ce sens la religion catholique , apostolique , romaine , je demanderai comment il se peut qu'elle l'entende autrement qu'elle n'est et qu'elle ne Fut toujours enseignée ? Je demanderai que l'on m'explique ce que serait une relfQion catholique, «posloliquc , romaine, que repousseraient le pontife de Rome, les successeurs des apAlres , le corps des pMteurt, et dont chaque souverain déterminerait fxelusiTement , pour ses Étals , la doctrine et la dbcipline 7
La Térité , et on le sari bien , est que les Erançais •ont catholiques, comme on l'est dans le monde entier, de l'unique manière qu'on puisse l'être : le coatraireest non-senlemenl faux, mais implique contradiction. Il existe parmi eux quelques juifs, six i sept cent mille proleslanis, le reste professe extérieurement le vrai cbrislianismc ; el, si un certain nombre d'hommes oui renoncé à la foi de leurs pères, pour vivre sans croyances et sans règle, vingt-cinq millions d'autres l'ont conservée el veulent la Iransmellre à leurs enfants. Ces vinglrinq millions de chrétiens ont bien aussi des droits, je pense. A quel litre viendrait-on les en dépouiller? à quel tilre oserait-on leur ravir ce qu'ils ont de plus cher, opprimer leur conscience, et metlre pour eux la loi humaine ou la tyrannie de quelques fanatiques d'impiété i la place de la loi de Dieu? Nous pironi le clergé , répéte-l-on encore. Non , vous ne le payez pas, vous acquillez en partie la dette légalement reconnue en sa faveur, la dette contractée envers lui lorsqu'on le spolia de ses propriétés légilimes. Non , vous ne le payez pas , vous régularisez la perception el la distribuliun de ce que paient volonlaireraent vingt-cinq millions de catholiques pour la conservation du culte que Dieu leur commande de perpétuer, et dont la Charte même leur garantii le libre exercice. Ils savent ]ieul-èlre qu'il &ut un autel pour célébrer les sacres mystères, et na morceau de pain pour leurs pasteurs. Parce ^ue Jésua^Christ vous est en haine , ne tourmentez
pas ceux qui l'adorent. Français comme vous, ne sont-ils pas, sans nulle comparaison, plus nombreux que vous? Ne les en faites pas souvenir. Ils vous platgnent à'aroirperdulebiende l'mlel/iffenceil), mais ils ne vous perséculeot point. Accordez à leur for le repos qu'ils accordent a voire incrédulité. Leur télé ne se courbera sous aucun joug, ni surtout sous le vdtre; ils en ont brisé de moins pesants. Craignez, je le dis avec un désir , avec un amour ardent de la paix, craignez de tenter leur patience : il y a, plus que vous ne pensez, il y a de la force là oîi est Dieu.
CHAPITRE VII
Suilei prochalnei de la perifcutiDD ce
-e rEc1i*e.
Quelques modifications qu'on apporte à l'exécution des ordonnances qui ont excité les réclamations de l'épiscopat français , elles n'en demeureront pas moins pernicieuses en soi ; et les secrètes facilité* qui en atténuent les effets immédiats , loin de remédier au mal , l'augmentent au contraire , comme on ne lardera pas à le reconnaître, parce que les principes sur lesquels reposent ces actes de la puissance civile , supposés admis ou tolérés , deviendront beaucoup plus difficiles à contester , lorsque bienldt on en tirera des consé<]uences nouvelles : et c'est ainsi que, presque toujours, dans ce siècle de faiblesse , on sacri^c le présent ù l'avenir. Les concessions faites aux évéqucs ne scronl , jiuur le gouvernement , que des faveurs qui ne l'obligent point, qui ne dérogent point à ses maximes , tandis que le libéralisme affectera de n'y voir qu'une prévarication, un criminel abus de la confiance du prince. Ce sont les droits surtout , ce sont les doctrines , qu'il g'agissail de i^auver. Il'aulrcs soins oui distrait de celui-là. Au nom de l'Église condamnée à mort, on a ou l'on semble avoir accepté la senlcnce . sur la promesse ministérielle de surseoir à l'exéculion. ,\ïanl qu'une aimécs'écoule, on pourra pleinement apprécier cette politique condescendante, A nulle époque on ne prévit moins, et cejtendanl à nulle époque il ne fut plus aisé de prévoir : mais on craint de lever les yeux, de peur de rencontrer ce qui consterne les esprits timides et fait palpiter de joie les âmes fortes , un grand devoir.
Quiconque ne s'aveugle pas soi-même, ne saurait se faire ilhision sur les événemenlsquî se préparent.
(1) Vedcrallcscnli ilolonue
ch'Mnno perduto II beu dell' Intelttcto. Ikmte, Imfir. Canl- lli.
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Le inonde intellectuel et moral a ses lois aussi inflexibles que celles du monde physique ; et, selon ces lois, toute idée, tout principe, tout système en action dans la société , tend incessamment à réaliser ses dernières conséquences. Nulle volonté humaine , si puissante qu'elle soit , ne peut arrêter ce développement. Il est donc nécessaire , en ce sens , que les théories libérales pénètrent de plus en plus Tordre politique , dominent de plus en plus le pouvoir. Or, croit-on que le libéralisme , satisfait d*un premier triomphe, n'ait désormais rien à vouloir, rien à désirer? Ce qu'il a obtenu n'est que bien i>eu de . chose, comparé à ce qu'il lui reste à exiger encorey
/' On n'a fait qu'un pas vers le but où il marche forcément. Et quel est ce but? Nous le répétons, l'abolition du catholicisme. 11 ne s'en cache pas, il l'avoue
■^ nettement et sans détour.
« L'état de malaise où Ton s'est plu à jeter la «c France , les attaques successives portées à l'édifice « constitutionnel , soit par la déception , soit par K la violence ; le décroissement rapide de la proie spérité publique , la domination flétrissante du « jésuitisme , le dégoût du présent et la perte de >c toute espérance d'un meilleur avenir : tant de « causes d'inquiétude et de mécontentement ont du u moins, sous un rapport, produit un résultat heu- « reux ; c'est de faire connaître aux moins clairu voyants la cause unique du mal. Cette cause est <c l'influence politique du clergé catholique. Vous (( voulez un gouvernement représentatif, des insli- •c tulions protectrices des droits de tous , un comte mercc actif, une industrie florissante : eh bien! «t tout cela est incompatible arec l'influence du •« clergé catholique. Ce clergé est renne/ni- ne des •t institutions libres (1), des garanties socia- « les (2) , de tout ce qui émancipe l'intelligence « humaine (3), de tout ce qui domine à V homme «i le sentiment de sa dignité (i). Dans un pays où u il existera des institutions semblables, le clergé, « si on ne sait pas le renfermer dans le cercle de son «t ministère, se mettra en hostilité permanente con- (( tre elles , sans s'inquiéter des malheurs qui pour- «t ront en résulter pour le pays; il ne connaît <( d'autre intérêt que celui de sa domination. Si celte « vérité avait jamais pu être méconnue, elle devien- « drait aujourd'hui évidente pour les esprits les « moins éclairés... Dès qu'une déplorable crédulité u ou de perfides combinaisons ont soumis le gou-
( 1) Témoin Ici pellU cantom suIiugs, VcnUe , Gênes , etc. , etc.
(2) Témoin la grande charte que les \niilals, confédérés sous le nom û'armée de Dieu et de sa sainte Église, contraignirent Jean sans Terre â leur octroyer.— (3) Témoin le siècle de Léon X.
{A} De la déesse Raison, par exemple, et du bonnet rouge : car il est bien clair qu'auparavant Fhomme n'a eu nuUe part le sentiment de sa dignité.
(r>) Courrier rrançaisdw 14 décembre 1826.
tf verncment à l'influence du clergé, neTOUsétonnei u plus que la Charte soit mise en lambeaux, que la «I liberté de la presse soit proscrite , que de nou- <( veaux trésors soient chaque année prodigués à « l'Église, qu'on songe à faire voter le budget pour » plusieurs années, qu'on soit disposé à sacrifier à u des guerres impies l'existence du commerce et de u Tindustrie : tout cela n'est qu'une conséquence K rigoureuse de l'état des choses, et il doit en arriu ver bien pis encore. La liberté constftulionnei/e, « la prospérité publique f sont en présence avec u la domination du clergé catholique. Un ma- « gistrat vient de nous démontrer qu'il y a inr « compatibilité entre ces deux intérêts , que ce « sont deux systèmes inconciliables par leur « nature. Y a-l-il à hésiter dans le choix (5)? »
On sait assez ce qu'on entend par V influence^ la domination du clergé , et comment le libéralisme, maître du pouvoir, se délivrerait <le cette influence incompatible avec la liberté constitutionnelle et la prospérité publique. Suivant un autre journal du parti, la question est de savoir si le pays peut se passer d'étéques (6). Mais des moyens si expédilifs ne sauraient être employés encore : il fiaut, pour en venir là, que la révolution politique dont la France est menacée se soit accomplie. Le gouvernement, sans force morale, et contraint dès-lors, pour défendre son existence, d'opposer, sinon de i«t, au moins de droit, le despotisme à l'anarchie, résiste, autant qu'il l'ose, au libéralisme qui le pousse à une j)crsérution violente. Il n'a ni les mêmes doctrines ni les mêmes intérêts; ce qui oblige momentanément Ie1il)éralisme1uiraême à modifier sesattaques conli'e l'Église, en se rapprochant sur ce point des maximes du pouvoir, maximes de servitude et de tyrannie, regardées comme fondamentales sous la monarchie despotique de Louis XIV.
On le verra donc bientôt, afl^ectant un vif intérêt pour les droits de la royauté, se plaindre amèrement de rinexéculion des ordonnances, ou de leur exécution incomplète. 11 accusera les ministresde faiblesse, de trahison même, et particulièrement M. Feulrier: digne salaire des services rendus par lui à l'impiété. On dira que , pour soumettre le clergé à Vordre légal ^ des hommes plus fermes sont nécessaires, des hommes surtout qui ne tiennent pas eux-mêmes â ce clergé par des liens d'état (7). On ajoutera que, l'expérience ayant prouvé que les mesures prises
(6) Constitutionnel du 2 septembre 1828.
(7) Il u'élalt pas certes difficile de prévoir ce que dirait le libéralisme, mais il est toujours bon de constater que Ton avait bleo prévu. Voici donc ce qu'on lit dans le Courrier du 22 novembre :
■ Tant que l'on aura pour ministre un évéque, le clergé se mettra « au-dessus des lois; Il se servira de l'Ovéque pour obtenir de
■ nouvelles faveurs , ci s'Insurgera contre le ministre , s'il Teut «t en retour exiger quelque soumission. »
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sont inefficaces, on doit se hâter d'en assurer l'effet, a l'aide de moyens nouveaux et de dispositions plus sévères. Après avoir pressé l'administration sur ce point, cl obtenu d'elle la ruine des écoles ecclésiastiques, on attaquera les grands séminaires. Un évèque passionné pour tout ce qui émancipe VintcUigetwe humainey et tout ce qui donne à V homme le senliment de sa dignité^ n'a pas manqué déjà de provoquer cette autre destruction, indispensable d'ailleurs \yont arriver à la fin qu'on se propose , comme l'a montré un magistrat que nous nous affligeons d'autant plus d'avoir à citer ici, que nous honorons davantage son noble caractère et son rare courage politique. «< Ce n'est point encore, dit-il, avoir suffiu samment pourvu à Texécution de l'édit de 1G8â, Il que d'avoir interdit aux jésuites l'enseignement « dans les maisons dépendantes de l'uni vcr$i(é et «( dans les écoles secondaires ecclésiastiques. Il faut <: le leur interdire surtout dans les grands séminaii: res; car c'est là que leurs doctrines peuvent proi: duire les plus grands ravages, en préparant à la «! France un clergé ennemi de la religion de l'État, ti et propagateur de la religion de Rome (1). »
Bien qu'on puisse quelquefois déplorer ses opinions , il y a du moins toujours à gagner avec un honnête homme qui s'exprime franchement. An lieu d'éluder, de biaiser, M. Cottii prononce hardiment le mot qui expire sur les lèvres ministérielles. Il avoue que la religion de l'État, telle qu'on Tentend et qu'on veut l'établir, est si opposée à la religion de RomCj que quiconque admet et propage la religion de Rome se déclare par cela seul ennemi do la religion de l'État, C'est donc pour propager celleci , et pour repousser celle-là , que le pouvoir, ])artant du principe que ses lois peuvent se mêler dans tout ce qui se produit sous des formes terrestres^ étend ses influences et ses surveillances sur les écoles ecclésiastiques, et les étendra bientôt jusque sur les grands séminaires , qu'il est si important de réformer, selon M. de Pradt.
Mais on ne s'arrêtera pas là ; on le voudrait vainement , la force des choses entraînera plus loin. En effet , « comment espérer que toutes les ordon-
{1} Dci moyens de mettre la Charte en harmonie avec la rcgreiuté , par H. CoUu, conseiller à la cour ro) aie de Paib, p.lft».
[Tf Bcmarqiiez que let points de doctrine dC'Cidéit par la DC'cIaraUon loiicbenl . ainii que l'a reconnu M. Fiayisinous luI-inOinc, aui fontlemenU de la constilutlon divine de l'Église , eldèN-lurs apparUenncnt i la roi. Voila donc In fui dcsévèc|ucM|ui sera d^îleroilDée par le» édiU du roi, devenu l'aulorUé i«uu\e>;iinc dans rtgllie ; et. comme on r^(;lait sescroyancex sur les dOcUlouH du poiillfe,on formera ses convictions sur Icè ordonnance* du prince : ce qui aéra «Ingullèrenient propre A exalter dans l'iionime le tenttment de sa dignité.
{%", 8era-l-clie toujours catholique défait, et schismatique par ses prineipes? ?lou« croyon*, nous, qu'elle a diïji sacrifié ses prinrJpes a la coni'Crvation de sa Tui, et qn'aiii*! Vetonnant contraste netubsUtepiut.
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» nances que l'on pourra faire sur renseignement t( de la Déclaration de 1G8â soient jamais exécutées <c de bonne foi , tant que les évêifucs ne seront pas <( eux-mêmes pénétrés de la doctrine énoncée dans » ces propositions? L'édit de 1G8â, (jui leur enjoint <c d'emjdoyer toute leur autorité pour faire enseî- «« gner celte doctrine , ne suppose-t-il pas nécesu sairement ({u'ils y auront adhéré eux-mêmes de <( toute la plénitude de leur conviction (2) ? Pour- « quoi donc tarder plus longtemps à exiger d'eux « cette adhésion formelle? Je conçois que l'on res- « pecte l'opinion des évêques et des curés actuclle- <( ment en exercice , puisque aucune condition ne «( leur a été imposée ; mais peut-on se dispenser à «( l'avenir de s'assurer des sentiments de chacun «( des prêtres qui solliciteront un évêché ou une « cure ? Quelle est cette contradiction de procla- <c mer telle doctrine pour être celle de l'Église gai- (c licane , et de choisir des évêques (|ui y soient « opposés ? Notre France oifrira-t-elle toujours à (( l'Europe cet étonnant contraste entre ses prin- «c cipes et sa conduite (5) ?
<( On ne pourra donc compter sur la franche (( exécution de l'édit de 1682 , que lorsque aucun <( évêque ne pourra prendre possession de son (( siège , aucun curé de sa cure , aucun professeur n de sa chaire , qu'il n'ait préalablement justifié de (( son adhésion positive à la Déclaration de 1682; «( savoir : les évêques, à la cour royale dans le res- « sort de laquelle est situé leur évêché ; et les curés <: et autres ecclésiastiques, au tribunal de première u instance dans le ressort duquel est située leur « cure, leiu' paroisse, ou leur collège (1). »
Ainsi donc , pour substituer au clergé actuel ennemi de la religion de T État, et propagateur de la religion de Rome , un clergé ennemi de la religion de Rome , et propagateur de la religion de rfUat, c'est-à-dire un clergé pleinement schismatiquc et séparé , sous tous les rapports , de la catholicité, il suffit, ne l'oubliez pas, de trouver des évêques , des curés et des professeurs , qui adhèrent à la Déclaration de 1682 , de toute la plénitude de leur conviction. Nous voilà, je pense,
(4) Moyens de mettre la Charte en harmonie avec ta royauté, p. 187.— M. de Xoiiilo»ier , plus pressé d'en finir avec le catholicisme, veut qu'on aille bien autrement vite. « S'il plait,dit-lU aux •( Jeunes gens qui se dcatlneul A la prurc^tiou ecclésiastique, do <« ne pus adopter les quatre articles que rÉ|;llAe de France (une « asïcz i>cl)e auloiilé pour eux;- a conKacré»cn 1G82, libre â eux, « Assurément on peut y consentir : mais alors que raul-ll faire 7 w les censurer amèrement? ^on : il faut qu'ils ne soient pas orw lionnes prêtres ; Il fjut qu'ils »oionl déclarés incapablesd'aucun u cnsci);nemenl, d'aucun office ecclésiastique- Il en sera de même * pour la uiA^Ulrature, dans les parties de renseignement qui se M rapportent aux éludes du droit.» renonciation aux cours ro.ralrSf p. 24'). — Ces il faut de M. le comte ont un nerr de persécution, et un natuiei de tyrannie, que H(nrl viu et cet autre monstre eu sous-ordre , Cromwell , «on ministre, auraient ein lés au Dénonciateur,
DES PROGRÈS DE LA RÉVOLUTION
assez averlis ; cl Ton doit comprendre mainlenant , ou jamais , s*il était , comme ou Ta dit , inutile et Imprudent de prémunir les catholiques contre des doctrines dont les partisans d*unc É{fl\se nationale font le symbole même du sciiisme quMls préparent. Le temps n*est pas loin oii Ton exigera , d^une partie au moins du clergé , la signature des quatre articles , qui deviendront ainsi , parmi nous , un Téritalde serment du TesL II est difficile de croire qu*aujourd'hui la conscience puisse se méprendre sur la nature d*un pareil acte. Le motif en vue duquel on essaiera de contraindre les évèqiies , les curés , les professeurs , d*adbérer à la Déclaration de 168â , suffirait seul pour rendre celte adhésion illicite. Elle ne serait, d*ailleurs, qu'un honteux mensonge : car il est vrai de dire qu'aujourd'hui le clergé français s'accorde presque unanimement à rejeter les erreurs contenues dans les trois derniers articles. Mais, comme il existe encore quelques dissentiments sur le premier, dont les funestes conséquences n'ont pas été aperçues de tout le monde aussi clairement , il convient de montrer qu'il ne renferme pas une doctrine moins fausse ni moins dangereuse que les autres. Nous tâcherons d'être court, autant que le permet une discussion si importante.
Véritable protestation contre le principe fondamental de la société chrétienne et de toute société , cet article, qui , en séparant d'une manière absolue Tordre temporel de l'ordre spirituel, consacre toutes les tyrannies, et fonde au sein du christianisme, laî parfaite de liberté {\) , une servitude clerncHe, est t'iinsi conçu :
«( Nous , arclicvê(iurs , et évèqiies assemblés à «; Paris par ordre du roi , avec les autres dépulcs, <i qui représentons l'Église gallicane (â), avons jugé « convenable , après une nuire délibération , d'éu tablir et de déclarer :
« Que saint Pierre et ses successeurs , vicaires de « Jésus-Christ, et que toute l'Église même, n'ont <( reçu de puissance de Dieu que sur les choses <( spirituelles et qui concernent le salut , et non (( point sur les clioses temporelles et civiles , Jésus- «( (Christ nous apprenant lui-même que sou royaume «t n^est pas de ce moTidey et, en un autre endroit , «'. qu'il faut rendre à César ce qui est à César y « cl à Dieu ce qui est à Dieu ; et qu'ainsi le pré- •^ ceple d(; Tapùlre saint Paul ne peut en rien être il altéré ou ébranlé : que toiite personne est sou-
{\) Jacob , î, 23.
\'2\ Rien de moins vrai : les trentc-buit évoques dont «c compo- •aIL l'asftembléc de 1682, ne représenta ienl réellement et ne pou- ^. -lient représenter qu'eux-mêmes.
[3' Le cardinal Lit ta, si peu enclin à qualIQer sévèrement les doctrines mêmes qu'il combat, cl dont les galiicans reconnaissent eux-mêmes rexlrômc réserve, remarque, au sujet de cette partie du premier article , « que celle proposition est trop uênéralc
» mise aux puissances supérieures ; car il n*ff «( a point de puissance qui ne vienne de Dieu^ » et c'est lui qui ordonne celles qui sont sur la K terre : celui donc qui s^oppose aux puissances^ <( résiste à l'ordre de Dieu, Nous déclarons , en <( conséquence , que les rois et les souverains ne (c sont soumis à aucune puissance ecclésiastique , <c par l'ordre de Dieu , dans les choses temporelles; <c qu'ils ne peuvent être déposés ni directement ni M indirectement par l'autorité des clefs de l'Église ; « que leurs sujets ne peuvent être dispensés de la « soumission et de l'obéissance qu'ils leur doivent, « ni absous du serment de fidélité , et que cette <( doctrine , nécessaire pour la tranquillité publî- « que , et non moins avantageuse à l'Église qu'à <t rÉlat , doit être inviolablement suivie , comme u conforme à la parole de Dieu , à la tradition des <( saints Pères , et aux exemples <ies saints. »
Quelle que fût la pensée intérieure de Bossoet en écrivant celte espèce de formule Ihéologîque: comme , en matière de religion , on n'adhère point à une pensée inconnue, mais à une doctrine nettement exprimée ; pour savoir si l'on peut adhérer en conscience à la déclaration qu'on vient de Ure, il faut examiner le sens qu'elle exprime, suivant la signification naturelle et rigoureuse des termes. Or, nous n'hésitons pas à soutenir qu'à moins de foire violence aux mots pour en tirer un sens opposé k celui qu'ils offrent dans le langage humain ordinaire ; à moins de modifier ce sens, comme les gallicans y sont obligés , par des interprétations arbitraires , celui qu'elle présente d'abord n'est pas seulement erroné, mais hérétique, quoique rien ne fill pins opposé à l'intention du pieux évèque qui la rédigea et des prélats qui la souscrivirent. En effet, elle enseigne que saint Pierre et ses successeurs ^ vicaires de Jésus-Christ , et que toute r Église fnôme^ n'ont reçu de puissance de Dieu que sur les choses spirituelles et qui concernent le salut, et non point sur les choses temporelles et civiles (3). Si donc il est de foi que l'Église a reçu de Dieu une vraie puissance sur des choses temporelles et civiles, il est évident qu'on ne peut nier, sans encourir la note d^hérésiCy qu'elle ait reçu une pareille puissance. Or, nous demanderons si le mariage , fondement de la sociélé civile , est une chose civile , une chose de la terre et du temps ? Si on répond oui , la conclusion est que
M et trop illimitée; qu'on ne peut dire simplement, et sans aucune CI explication, que Dieu n'a donné aucun pouvoir i TÈglise sur les Il clioses temporelles; que c'est Verreur de ceux qui , abusaul de (I la dlKlincUon du spirituel et du temporel, réf/M<f en/ le pouvoir •« fte l'Eglise aux actions purement spirituelle* et intérttures :* erreur qui a été censurée comme hir^Uque dans U bulle Âucio» rem fltteif proposil.iv.
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réglise D*a reçu de Dieu aucune puissance sur le mariage : proposition frappée d*anathème par le saint concile de Trente (1). Que si , au contraire , on nie que le mariage soit une chose civile et temporelle, il s'ensuivra que la société civile a son fondement dans la société religieuse et en dépend sous ce rapport , ce qui lie plus étroitement que jamais ce que Ton voulait séparer. Tordre spirituel et Tordre temporel.
11 n*est pas moins certain que les vœux monastiques, la cessation du travail à certains jours fixés, Tobligation imposée dans le tribunal de la pénitence de restituer le bien mal acquis, tous les préceptes, toutes les décisions relatives aux devoirs deThomme en société , ont pour terme immédiat des choses temporelles et civiles ; et qu'ainsi déclarer, d'une manière générale et absolue , que TÉglise n*a reçu de Dieu aucune puissance sur les choses civiles et temporelles , c'est au moins donner lieu à lui contester ses droits les plus essentiels et sa juridiction divine tout entière.
Mous avons prouvé ailleurs (2), et dans cet ouvrage même (3), que celte maxime une fois admise : ijes rois et les souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésiastique, par V ordre de Dieu, dans les choses temporelles y il s'ensuivrait que les rois et les souverains sont affranchis de toute loi divine obligatoire dans Tordre temporel , et que, par conséquent, adhérer au premier article, c'était adhérer à cette proposition : Le souverain doiij par l'ordre de Dieu, être athée en tant que souverain. Mais il faut montrer, de plus , que le même article renverse par sa base I autorité de TÉglise, et conduit directement au protestantisme.
Le calvinisme , encore très-pui^antau commencement du règne de Louis XI H, essaya de faire adopter par les étals {{généraux, en 1613, comme loi fondamentale de TEtat, un article insidieux (|ue le clergé et la noblesse rejetèrent d'un commun accord.
Il s'agissait, ainsi qu'en 1682, »de déclarer le pouToir temporel absolument indépendant de la puissance spirituelle. Le cardinal du Perron, parlant au nom de tout le corps de l'ordre ecclésiastique, et de tout celui de la noblesse (1), établit (pie la doctrine contraire , admise par toutes les autres parties de l'Église catholique , voire même de
(I) il<iuItdlierU,EccIeslam non potulMe consiitucre impodimcoU matrlmonlum dlrlnienlla, vel lu Us coii^UiucikIIs eriM^ic, aulhcma «U. Sets. XXIV, co/i. iv.
(3j De ta rtUgfon contidtrte dant tes rapports avec l'ordre poUitqme et efvil.
fS) Cliap. net III.
(4) Œuvres du cardinal du Perron, p . 601 .
(5) Ibtd., p. ft99.
'7J iMtf., p. 601.— Voyez le* Pièces JnHfficaUves,n.l.—\.t\\mlu
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r Église gallicane, depuis que 1rs écoles de théologie y ont été instituées, Jusques à la venue de Calvin (5), reposait sur une tradition constante et universelle , de sorte que , depuis onze cents ans, disalt-il, il n'y a eu siècle auquel, en diverses nations, cette doctrine n'ait été creûe et pratiquée (6) : d'où il concluait que consacrer une maxime opposée à celte ancienne doctrine , c'était se précipiter dans un schisme évident et inévitable (7).
Parcourant ensuite rapidement cette tradition de onze siècles, il fait voir que les papes et les conciles ont réclamé sans interruption et exercé de fait le droit qu'on leur conteste , s'autorisant en cela des paroles de Jésus-Christ , qui servent de fondement à Tautorité spirituelle de TÉglise. Puis il montre que la doctrme qu'on s'efforce de renverser est celle de tous les docteurs , de tous les théologiens sans exception , et que , de plus , » elle a été conslamu ment tenue en France, où nos rois, et particu- <( lièrement ceux de la dernière race , Tout protégée K par leur aulhorité et par leurs armes; où nos «( conciles l'ont appuyée et maintenue ; où tons nos » évèques et docteurs scholastiques , depuis que u Técole de théologie est instituée, jusques à nos t( jours, Tontescritte, preschée et enseignée ; et où, u finalement , tous nos magistrats, officiers et jurisu consultes, l'ont suivie et favorisée... Car, ajoutcu t-il, afin de vous oster tout ombrage, je ne veux «c débattre votre article que par les mesmes doctrines te dont les docteurs francois , qui ont escrit pour (( défendre Tauthorité temporelle des rois, sont u d'accord (8). >»
Venir attaquer aujourd'hui une doctrine fondée sur une si longue et si unanime tradition, c'est évidemment , comme nous Tavons dit , renverser la base de l'autorité de TÉglise, et se jeter dans le protestanlisme. Car cette attaque suppose, ou que les papes et les conciles se sont trompés pendant treize cents ans sur Tétenduc de la puissance que Jésus-Christ leur a confiée, et ont mal entendu les passages de TÉcrilure qui l'établissent , ou que pendant treize cents ans ils ont, sur un point d'une importance si grande , trompé sciemment Tunivers chrétien ; et, dans les deux cas , il faut conclure que TÉglise peut errer , soit volontairement , soit a son insu , lorsqu'elle interprète le texte divin , et qu'en
aurait penstf «ur ce point comme du Perron ; car, selon lui , « // « est certain que celui qui a rc(.'u une pleine puUsance de Dieu, n pour procurer le «alut de» flines, aie pouvoir de rOprlnierU « tyrannie et l'ambition des grands, qui Tout périr un «1 grand « nonit>re d'Ames. On peut douter, conlinue-t-li, si le pnpc a rc<;u « de Dieu une telle puissance *, mais personne ne doute, du moins « paiml les callioliques romains, que cette puiisancc ne rOsIdu • dansrtglisc universelle, à laquelle toutes les consciences sont H soumises.» IVNXé«f<le Leibnttz, tooi. II, p. 406, 407. (8) OEuvres i/m cardinal du Perron, p. 602.
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particulier on nVst pas tenu de la croire quand , par des actes solennels , elle proclame ses propres droits. Or, que disent de plus les protestants?
A ces considérations, suffisantes pour faire concevoir comment on ne peut en conscience adhérer au premier article , viennent s*en joindre de non moins fortes. On s'imagine communément que, quoi qu*il en soit au fond de la doctrine qu'il consacre , il ne s'agit, après tout, pour l'Église , que d'un droit qui n'a , dans l'état présent de la société , aucune application possible. On ne saurait s'abuser plus dangereusement. Il s'agit , au contraire , pour l'Église , de son existence même ; il s'agit de la foi , de la morale, de la discipline, des sacrements. Elle n*a pas à repousser une attaque , elle n'a pas à gémir sous un acte oppressif, qui n'ait son principe et ne trouve sa justification dans cet article subversif du christianisme. Car voici les conséquences dogmatiques et pratiques qu'en tirent les ennemis de la religion catholique et presque tous les gouvernements.
L'indépendance absolue des deux puissances une fois établie , une grande question se présente aussitôt : Quels sont les droits de chacune et ses limites ? De sa solution dépend l'ordre entier du monde et l'harmonie des deux sociétés religieuse et politique. Mais par quelle voie la résoudra-t-on ? quelle autorité s'élèvera au-dessus de ces autorités premières et souveraines , pour leur assigner leur partage et prononcer sur leurs différends ? Évidemment au-p cune. Donc guerre entre elles , guerre interminable , à moins que Tune ne consente à reconnaître l'autre pour juge de ses propres droits. Car d'imaginer nn traité d*OLi naîtrait la paix par des concessions mutuelles, outre qu'il manquerait de garantie, et dèslors de durée , ce serait détruire la notion môme de la puissance spirituelle , (jui ne pourrait , sans cesser d'être divine, céder la moindre portion de ce qui la constitue ce qu'elle est. Encore moins lui est- il possible d'accepter le pouvoir temporel pour jui>(î de ses droits , qu'il ne peut connaître que par ce qu'elle lui en apprend elle-même. Donc il faut nécessairement tju'elle- même les détermine, qu'elle en fixe elle-même les limites. Mais l'acte par lequel elle circonscrit, pour parler ainsi, son autorité, circonscrit en même temps celle du pouvoir temporel , dont les droits comprennent tout ce (pii n'appartient pas à la puissance spirituelle , et rien davantage : de sorte qu'elle ne saurait définir ses propres droits , sans par là même déterminer ceux de la
1,1) Telle Ctaii la doctrine des cours judiciitircs , et telle est, plus ou moins, aiijoiirU'ùui celle de tous le» t;uuverneiiienl&. le Jiraart» 17.^0, l.oulsWntenregislicrauparlenienLIacuiistitulioii l.'nfijoniius. Dans la déclaration qni nuivit ce Ut de justice, TabbO IMicclle, conseiller clerc , pruposa une protestation dont \oici les deux premiers articles :
puissance séculière ; d'où l'on peut comprendre que, si un juge des droits réciproques est indispensable, il ne saurait non plus y en avoir qu'un seul. Et, comme il est impossible qu'ils ne soient pas, de fait , déterminés dans la pratique , la question : Qui sera ce juge ? se représente toujours. On vient de voir que la puissance spirituelle ne saurait , sans se détruire, en admettre d'autre qu'elle-même. Sera-ce donc elle qui déterminera les droits et fixera les limites de la puissance temporelle ? Oui , selon les catholiques ; non, suivant les gallicans ou du moins ceux d'entre eux qui affectent de défendre avec le plus de zèle les prérogatives du pouvoir civil : et ici nous prions qu'on remarque attentivement la liaison de leurs idées et de leurs raisonnements.
Si, disent-ils, on reconnaissait à la puissance spirituelle ce privilège, à l'instant le pouvoir temporel tomberait entièrement sous sa dépendance , parce qu'elle pourrait toujours arrêter son actioo, en disant : Ceci est mon droit , cela n'est pas le vôlre.
Or, selon le premier article de 1682 , tes rois ei les souverains ne sont soumis à aucune puiS' sance ecciësiastique , par Tordre de Dieu, dans les choses temporelles ; ils jouissent , ccoune souverains , d'une indépendance absolue.
Donc c'est à eux seuls qu'il appartient de déterminer leurs droits, et d'en fixer les limites (1).
Cela posé , il ne reste plus à rechercher qu'une chose , savoir, ce que le pouvoir temporel a effectivement décidé touchant ses propres droits; et l'histoire , les arrêts, la jurisprudence des parlements, nous offrent à cet égard tous les documents désirables.
Résumant , dans sa Dénonciation aux cours royales y cette tVadition civile, M. le comte de Montlosier établit que le pouvoir j)ropre de l'Église consiste à statuer sur la foi en certains cas. Et encore faut-il observer que , quand ses décisions prennent une forme extérieure et publique, comme dans les bulles doctrinales des papes et dans les canons des conciles œcuméniipies , elles retombent dans le domaine de la puissance temporelle. Le reste, c'est-à-dire , la rèffle des mœurs, la discipline, Vadminisfration des sacrements , appartient, au moins en partie, à celte dernière puissance (!2).
Et qu'on ne croie pas que ce soit ici une doctrine reléguée dans l'esprit de quelques spéculatifs ennemis du catholicisme : il n'en existe point , au con-
« h La puissance temporelle, Ctablle directement par Dieu^ est « indC'pcnd.uito de toute aulre,clnul pouvoir ne pcuL donner U « moindre atteiiile à Hon autorité.
«< > Il n'appartient pas aux ministres de rcgllsc de Oxcr les <• termes que Dieu a placé» entre les deux puissances. «
(2) voye» h'i plûccA juslificat/ves, n. S.
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traire, de plus pratique, de plus fréquemment appliquée aux choses réelles et positives. Ainsi, en ce qui touche la foi , on reconnaît que l'Église ou le pape a le droit de décider au dedans de lui-même ce qui est erreur ou vérité en matière de dogme religieux ; mais de telle sorte néanmoins que si , non content de cette décision intérieure, il veut encore la notifier au troupeau que Jésus-Christ Ta chargé d'instruire , le pouvoir temporel a le droit de Ten empêcher. Voilà le principe, et voici l'application : aucuns canons , aucune huile , aucun href , dogmatique ou autre , ne peut être publié sans le Placot ou Tautorisation du prince , qui devient ainsi , par le fait , maître absolu de renseignement ; et c'est à raison de cette maxime qu'un rescrit de Léon XII , relatif à \sl petite Église, est, depuis plusieurs années , retenu au conseil d'État.
On soutient que la règle des mœurs dépend du souverain (I) ; en d'autres termes , que le souverain crée, par ses lois ou ses volontés , le bien et le mal, le juste et l'injuste : et aussitôt on en conclut qu'il a le droit d'examiner la tnora/e des ordres religieux , et d'étendre jusqu'aux écoles particulières de l'Eglise ses influences et ses surveillances.
On lui attribue la même autorité sur la discipline ;ti nul concile, même provincial, ne peut plus s'assembler sans sa permission; et il commande aux prêtres de violer les canons , en accordant la sépulture ecclésiastique à des gens morts dans l'acte du crime, etc., etc.
On soumet à sa juridiction les sacrements mêmes; et les confesseurs sont traînés devant des cours civiles pour y rendre compte du refus qu'ils ont foit de l'absolution , et , en vertu de l'arrêt d'un tribunal laïque, un huissier, que le juge sacrilège efraie plus que Dieu même, vient briser le tabernacle 011 repose Jésus-Christ, et saisit légalement le Saint des saints, pour donner à un sectaire la joie horrible de le profaner sur son lit de mort (â).
Telles sont les conséquences qu'on déduit du premier article , et ces conséquences sont justes et logiquement incontestables , s'il est vrai que le pouvoir temporel cesserait d'être indépendant de la puissance spirituelle , dans le cas où celle-ci aurait le privilège de déterminer ses droits et d'en fixer les limites. Donc quicon(|ue adhère au premier article adhère à l'abolition complète, absolue, de la religion
{\) Que reitcra-l-il à régler à Dieu? et qu'csl-cc (|ul, dans rtomnic, ne d6|M;ndra pa» des caprices de cet autre liumuie ai>pelé aouveraia?
(2} Tout le monde «altque, dauâ le dernier siècle, Il y a eu des etemple* de ce* ciévrablcs cxcOs , qui rurmalcut uue partie de b jorliprudence des parleaieuts.
(3^ BcDoliXiV.
14; Voyez les PUce* JutUficaUi^et , n. 9.
15} * ^ot ancêtre» ont regardé les quatre arlicles comme tclle- Dcnt liét, cl prlnciiialcment les articles concernant les limite» de
catholique et de toute religion, à moins qu'il ne soit en état de prouver que le pouvoir temporel , obligé de se rendre aux décisions de la puissance ecclésiastique , toutes les fois qu'il existe un conflit entre elle et lui , est néanmoins , et alors même , indépendant de la puissance ecclésiastique.
Mais, toute autre raison mise a part, quel catholique croirait pouvoir, en sûreté de conscience , protester de son adhésion à des doctrines qu'un grand pontife (5) appelle la douleur du saint-sidge , et souscrire une déclaration improuvée , cassée, annulée par la plus haute autorité qui soit sur la terre (4)? Le vicaire de Jésus -Christ, en improuvant les maximes proclamées en 168â , n'établit aucune distinction entre le premier et les trois derniers articles ; la même flétrissure les atteint tous , et leurs plus ardents défenseurs avouent qu'en eflet ils sont indivisibles (5). Qu'on se rappelle qu'il s'agit d'un point de doctrine fondamental et intimement lié à la foi ; et puis , que l'on signe, si on l'ose, que le siège apostolique professe et enseigne l'erreur sur ce point, qui est la base même de la constitution divine de l'Église.
Cependant, dit-on, les maximes de 1682 n'ont été jusqu'ici frappées d'aucune censure expresse. II est vrai , nous en convenons. Mais attendrez-vous donc la dernière sentenr;e pour renoncer à des erreurs solennellement repoussées par le Père et le Docteur de tous les chrétiens (6) , par une longue suite de pontifes que le Christ a chargés de confirmer leurs frères dans la foi ? Vous sentez-vous le courage de défendre contre eux cette cause déplorable au tribunal du souverain Juge , en présence de ce Dieu devant lequel ils ont protesté solennellement (7)? Qu'est-ce que votre autorité comparée à la leur, à celles de toutes les Églises unies à l'Ëglisc romaine (8)? On ne vous a pas encore censurés, excommuniés : cela suffît-il à votre repos? Ne redoutez-vous que la censure , et non le crime qui la provoque? n'y a-t-il pas souvent de sages raisons de la difl'érer,et ignorez-vous ce que saint Augustin disait de Célestius et de ses sectateurs : k Nous voulons (( plutôt les guérir dans le sein de TÉglise , que les V. retrancher de son corps comme des membres intt curables , si pourtant la nécessité le permet (9)? » Pour éviter un mal i)lus grand , l'Église quelquefois tolère les i>ersonnes , lorsque déjà , depuis long-
l'autorlté pontiAcale tellement connexes avec rindépendance de l'autorité de TÊlat , que le moindre essai d'atteinte A l'ensemble de la Déclaration leur eût paru un crime de félonie et de lésemajesté. n Dénonciation aux cours roj'a/eSf p. 245.
(6) Concil. Florentin. Labb-, toni. XIII, col. 515.
(7) Bu\ie I nier mutUptice*.
(H) Vos autem et tàm pauci , et tàm turbulenli . l.lm et novl, nemini dubiuin est, quld nlbll auctorllatl proreialis..V. Âugusl . De ntiiit. cred.
(9; Bespons. att lUlarium; Dp 157, n. Tl.
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lemps, elles te sont exclues de fait de sa vraie communioD. Bossuet lui-même tous en avertit, prenez g^arde à' argumenter par le silence de l'Église ou du saint-siége apostolique. De téméraires théologiens ayant soutenu que des opinions que VÉglise ne corrige point ne sont ni scandaleuses ni erronéeSj FÊglise de France s'émut, et, dans une censure rédigée par Tévêque de Meaux, déclara cette à'oçXxiïit fausse j scandaleuse j nuisible au salut des âmes , propre à favoriser les plus détestables opinions y et à étouffer, sous des pré» Jugés dangereux , la vérité évangélique (1). QuVst-ce donc quand on ne peut pas même s'autoriser du silence de VÉglise et du saint-siége apostolique; quand leur doctrine, connue de l'univers entier, proleste perpétuellement contre la doctrine contraire réprouvée sans interruption?
En vérité, je ne sais, après cela , quelles lumières peuvent encore manquer , et de quelle sorte d'excuse essaieraient de couvrir, devant Dieu et devant les hommes, leur criminelle lâcheté, ceux qui souscriraient les quatre articles , malgré l'opposition constante du vicaire de Jésus-Christ, pour complaire aux ennemis du catholicisme , qui déclarent publiquement regarder cet acte comme une abjuration de la religion de Rome. Sans doute , la résistance au schisme qu'ils méditent provoquera de nouvelles violences ; on opprimera , on persécutera : mais la persécution ne change pas le devoir ; elle éprouve la fidélité. Et qu'est-ce donc que le Christ a dit à ses disciples : Vous serez oppressés dans le monde; mais ayez confiance y J'ai vaincu le monde Ci) ? Placé entre sa conscience et Tinjuste commandement de la force, le chrétien n*a qu'un mot : ISon licet (3). Les hommes de ce temps veulent trop se mettre à la place de la Providence. Lorsqu'il ne faudrait qu'obéir avec simplicité, ils subordonnent les obligations les plus claires aux calculs d'une politiipie fausse et souvent impie. On dirait qu'ils se croient chargés de prévoir ce que Dieu n'a pas prévu , afin de modifier ses préceptes selon les circonstances. <( En tenant a ceci , on (( irritera les ennemis de la religion ; en cédant cela, « on préviendra tel ou tel inconvénient grave. » Insensés! comment le savez-vous?etqui vous a appris à distinguer, dans la doctrine que Jésus-Christ ordonne de garder tout entière, omnia quœcumque (4), des vérités qu'on doit annoncer et des vérités qu'on doit taire , des vérités qu'on doit défendre et des vérités qu'on peut sacrifier? De sacrifice en sacrifice, on en vient à sacrifier la Vérité vivante elle-même ; on dit comme les Juifs ; Ilcon-
[\) \o\cz IcêPtâcesJuttificalivcSf ii. I».
,2» Joan.f 3LVI,:j3.
.3) MarCr VI , 18 - (4^ Matth., XX Vil I. 2(>.
vient qu'un homme meure pourUmile peuple (8); et cette sagesse du siècle finit par le déicide.
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CHAPITRE IX
Devoirs du clergé dam les circoDitances prétentcf .
L'avenir est trop sérieux, il aura prochainemenl des conséquences qui touchent de trop près aux plus grands intérêts de l'Église , pour qu'un prêtre ne te demande i>as, avec une vive sollicitude , queb soDt ses devoirs, au milieu de tout ce qui se fait et de tout ce qui se prépare. Et, comme ces devoirs particuliers dépendent de ceux qu'impose au clergé , en général , l'état présent du monde , on est conduit nécessairement à examiner cette dernière question , afin de pouvoir résoudre l'autre. Nous savons combien il est délicat de traiter aujourd'hui un pareil siyeC , et tout ce qui nous manque personnellement pour le traiter comme il devrait l'être ; mais nous savons aussi que le silence serait une lâche désertion delà cause sacrée que Dieu nous ordonne de défendre ; qu'il n'exige de chacun que selon la mesure des dons qu'il a reçus; qu'appeler l'attention sur un point d'une telle importance, est déjà un bien réel; que moins nous avons d'autorité, plus nous pouvons, sans danger pour l'Église, nous expliquer librement : et c'est pourquoi nous ne craindrons pas. en un besoin si jiressant, d'exposer avec franchisc nos vues , quelles qu'elles soient, u De plus u forts pourront dire des choses plus fortes; de «( meilleurs , des choses meilleures : pour nous , u selon nos faibles lumières , voici ce que nous t( pensons (G). »
On a vu que le libéralisme , considéré dans ce qu'il oifre d'universel et de permanent , n'est autre chose que le désir invincible de liberté inhérent aux nations chrétiennes , qui ne sauraient supporter un pouvoir arbitraire ou purement humain ; comme il n'est, dans ses doctrines perpétuellement variables, que le développement du principe protestant et philosophique qui reud chacun juge de ses croyances et par conséquent de ses devoirs : priuci|>e essentiellement opposé au catholicisme, et dont l'elfet immédiat est de créer, avec l'anarchie des esprits, l'anarchie poliliiiue , et d'établir, sous quelque forme de gouvernement que se constitue la
{Jà.Joan., XVIll, 14.
\(f) Uiceiil, ror«llaii, forliorcs forliora « incilorcs mcllora ; ego, pro mcdlvcritalc. «ic «ciitlo. Ivi Comotensis Epist- 171.
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société, le ilespotisme et la seiritudc ; cFoù il suit , iVun côté, que le libéralisme , à raison des erreurs qui le détournent, en quelque sorte, de son cours naturel , tend à détruire le christianisme et FÉglise qui le conserve , et , de l'autre , qu'il élcfc par cela même une barrière insurmontable entre les peuples et la liberté qu'ils désirent justement.
On a vu encore que le pouvoir temporel ayant séparé , d'une manière absolue , la société politique de la société religieuse , et ne reconnaissant sur la terre aucune autorité qui le limite et le dirige, d'après une règle immuable et divinement obligatoire de justice et de vérité , a substitué dès-lors , dans la conduite des choses humaines , la force au droit : révolution funeste qui l'a placé dans un état de guerre constant avec les lois naturelles et indestructibles de Tordre social , avec les peuples qui ne sauraient supporter le joug de l'homme , depuis qu'ils ont été affranchis par Jésus-Christ; avec l'Église, dont l'existence seule proteste sans interruption contre tout pouvoir arbitraire, et que tout pouvoir arbitraire doit nécessairement , à cause de cela , s'efforcer d*asservir.
Il suit de \à que, soit qu^elle envisage le soin de sa conserTation , soit que , portant ses regards sur les grands intérêts sociaux, elle médite pour les nations des destinées nouvelles , et comme une vaste régénération fondée sur l'ordre et la liberté inséparablement unis; une alliance entre elle et le libéralisme, entre elle et le pouvoir ]>olitique, est également impossible.
Elle ne saurait s'allier avec le libéralisme, que ses doctrines actuelles rendent Tennemi le plus ardent de rÉglise et du christianisme, en même temps qu'elles renversent la base de la société , et consacrent tous les genres de tyrannie et d'esclavage.
Elle ne saurait s'allier avec le pouvoir politique , qui travaille à la détruire en l'asservissant , afin d'établir sur ses ruines un despotisme absolu.
Et d'ailleurs , s'allier au libéralisme , tandis qu'il restera sous l'influence des théories qui l'égnrent maintenant , ce serait s'allier a l'anarchie même , à ce qui n'a de force que pour dissoudre, sans pou- Toir reconstniire jamais : et s'allier au jïouvoir, tel que Font fait les maximes athées qui l'affranchissent de toute règle et de toute dépendance, ce serait s'appuyer sur ce qui tombe, sur ce que nulle puissance mortelle ne saurait désormais soutenir, et aliéner les peuples de la religion, en sacrifiant à quelques hommes tristement aveuglés leurs droits les plus saints et leur légitime avenir.
Ainsi exposée à la fois aux agressions des gouvernements et du parti qui partout s'efforce de renverser les gouvernements , l'Église, pour rester ce qu'elle doit être , sera contrainte de s'isoler de
la société politique et de se concentrer en elle-même, afin de recouvrer , avec rmdé|>endancc essentielle à l'accomplissementdc ses destinées ici-bas, sa force première et divine. Se conserver afin de conserver la foi , préparer la renaissance de l'ordre en ramenant les intelligences a la vérité , telle est la grande, la sublime mission que l'état du monde lui impose. Considérons sous ces deux rapports les devoirs présents du clergé.
Et d'abord , que fait-on pour détruire l'Église ? Ce ne sont pas des dogmes, ce n'est pas son culte que Ton attaque directement , mais sa constitution, ou le princii>e même de son existence. Le schisme, bien plus que l'hérésie , est le but immédiat qu'on se propose. On veut rompre les liens qui unissent les Églises particulières au chef que Jésus-Christ a préposé pour les conduire. Donc le clergé doit , plus que jamais, resserrer ces liens sacrés , repousser les doctrines qui tendent à les affaiblir , se presser autour du centre de l'unité catholique , de la chaire du prince des apôtres , et opposer à ses ennemis comme un invincible rempart d'obéissance et d'amour, lis seraient bien coupables, et plus qu'on ne peut le dire , ceux qui , par de tristes préjugés et je ne sais quel orgueil opiniâtre , troubleraient cette sainte unanimité d'amour et d'obéissance. (}uand Jésus-Christ , priant pour les siens, demandait qu'ils fussent un , comme lui et son Père ne sont qu'un (1) , entendait-il que les disciples dussent , sur quelque point que ce fût , se séparer du maître, les brebis du pasteur, et les enfants du i)ère? N'ayons qu'une doctrine , la sienne. Rendons-lui facile, par notre soumission, l'exercice de sa puissance , qui est le salut de la foi et la vie de l'Église. N'entravons pas le gouvernement de la société où se forment les élus, par d'injurieuses défiances et par un esprit de critique superbe. Et à quelle époque dut-on mieux sentir la nécessité d*un pouvoir qui dirige l'action et coordonne les efforts du sacerdoce catholique ? A quelle époque eut-on plus besoin d'une règle suprême et uniforme , d'une autorité qui dissipe les doutes , fixe les incertitudes , prévienne les dissidences , décide les questions si difficiles et si importantes qui se présentent â chaque instant ? Et a quelle époque encore la Providence prit-elle plus de soins pour attirer , en quelque sorte , au pied du trône apostolique, tous les hommages et tous les cœurs? Vertu , science , sagesse , piété touchante , inépuisable bonté , elle a tout réuni , afin , ce semble , de laisser sans excuse ceux qui refuseraient de reconnaître la voix de Jésus-Christ dans la voix de celui qu'il s'est plu a former lui-même pour le représenter en ces jours mauvais.
:l. Joan, XVII, IL
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Il ne faut rien moins que Tunion parfaite des membres et du chef, pour résister efficacement aui attaques combinées du libéralisme et du pouvoir politique. Désormais la mesure des concessions possibles est épuisée ; et FÉglise , avertie , par les défenseurs officiels des actes du gouvernement (1), qu'elle n*a point de paix à attendre de lui , jusqu'à ce qu'elle ait reconnu sa suprématie et se soit déclarée vassale de César , ne saurait, sans commettre son existence même, tenter désormais de maintenir des rapports qui déjà la constituent dans un état de dépendance incompatible avec ses droits essentiels, et avec les devoirs que lui a prescrits son fondateur. Aucuns avantages ne peuvent compenser ce qu'a de funeste pour elle une semblable position. La liberté lui est nécessaire avant tout , liberté d'enseignement , de discipline , de culte ; et cette liberté, elle n'en jouira jamais , aussi longtemps qu'elle la cherchera dans des transactions avec la puissance temporelle , qui n'aspire qu'à l'en dépouiller peu à peu.
Que l'Église donc , évitant de lier ou de paraître lier indissolublement sa cause à celle des gouvernements qui l'oppriment , se fortifie en elle-même au milieu de la lutte des peuples et des rois , sans y prendre aucimc part directe. Les vainqueurs , quels qu'ils soient , tomberont un jour à ses pieds, et la supplieront de leur donner ce qui leur manquera toujours tant qu'ils seront séparés d'elle , un principe d'ordre et de stabilité, un lien moral, la vie. Qu'elle se considère comme indépendante et veuille Têtre en effet , qu'elle se montre telle en tout vi toujours , (iu\iu lieu de laisser mettre ses droits en compromis elle en use sans timidité, sans hésitation , et bientôt elle reprendra un ascendant immense , car elle est le seul pouvoir réel qui subsiste aujourd'hui.
C'est au pasteur suprême qu'il appartient de sauver la foi et la société , en rompant les liens qui arrêtent Tarlion de la puissance spirituelle. Il est temps qu'on sente qu'elle ne meurt point, et qu'elle ne craint rien des hommes. « Tout ce qui avilit «! dans imagination de la multitude l'autorité du « sainl-siége , par une apparence de faiblesse , «t mène insensiblement les peuples au schisme : «i c'est par là que les personnes zélées se déeoura- «: gent, et (\uv. le parti croit en témérité ; plus on u lui soulfre , jdus il entreprend : c'est la patience « dont on a usé juscprici qui lui fait entreprendre u les démarches les plus irrégulières (i2).:. Ainsi i)arlait Fénélon , il y a plus d'un siècle : que dirait-il maintenant ?
(r Foyfz /rchap. VII.
(2, I.etlrr d Fénélon an P. Dnubcnton , du 12 avril 1714 : Cor-
'spt loni. IV, p. 4«2. Paris , 1827.
\-, t.vuiru rvnrton au i'. M/nu
mp-j loni. IV, p. 4«2. Paris , 1827.
Et qu'on ne s'effraie point des difficultés. L'anarchie même des esprits, qui a dissous la société civile, facilite à certains égards le développement de l'autorité pontificale, qui ne se trouve en présence d'aucune autre autorité reconnue : de sorte que cette grande loi de la nature humaine , contre laquelle luttent les hommes de nos jours ; cette loi qui les soumet , malgré qu'ils en aient, à une autorité nécessaire, les force , à leur insu , de graviter vers Rome. Voilà pourquoi le moindre acte, la moindre parole du souverain pontife, excite une attention si vive, tant de crainte dans les uns, dans les autres tant d'espérance. On sent qu'il y a là quelque chose sous quoi tout le reste doit plier.
Biais il serait nécessaire aussi que les évèques, animés du même zèle que le saint-si^e , pénétrés des mêmes vues, secondassent de tout leur pouvoir ses généreux efforts, en se ressaisissant de leurs droits et les exerçant avec une pleine indépendanee. Nul n'a celui de les empêcher de correspondre avec leur chef, de tenir des synodes diocésains, de s'assembler en concile , d'y régler ce qui touche la discipline de leurs églises et les intérêts spirituels de leurs troupeaux. Le choix des moyens propres à assurer la perpétuité du ministère, l'éducatioD cléricale et tout ce qui s'y rapporte, ne leur appartient pas moins exclusivement. Qu'ils accomplissent librement, en toute circonstance, les devoirs de leur charge, que chaque prêtre les imite en cda; qu'ils repoussent, avec une fermeté inflexible et calme, la domination de l'autorité laïque, en matière d'enseignement, de discipline et de culte; qu'ils repoussent, comme un attentat sacrilège, toute espèce de formulaire , toute déclaration doctrinale qu'elle prétendrait leur imposer; et leur constance sauvera la religion, que la moindre faiblesse perdrait infailliblement.
En appelant de nos vœux ce grand exemple de courage et de foi, nous sommes loin de nous faire illusion sur les conséquences qui en résulteraient immédiatement. Pressé par les ennemis du christianisme, le pouvoir déploierait tout ce qu'il a de forces pour l'empêcher de secouer le joug qui pèse sur elle. Mais ne voit-on pas aussi que la guerre qu'on voudrait éviter aujourd'hui, sera demain inévitable : que nulle concession ne saurait satisfaire le parti antiehrétien, tant qu'on refusera de consentir au schisme; que sa hardiesse s'augmente en proportion de la peur qu'on manifeste,]et que, dèslors, il ne s'agit })as de savoir si l'on conservera les avantages que l'Église tient de l'État, et dont l'État fait le titre de l'asservissement de l'Église, mais si on les conservera quelques jours de plus en connivant, au moins eu apparence, à un système dont le but avoué est la ruine du catholicisme? On ne peut
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désormais le saurer qu'en se dégageant de tout autre intérêt que lui-même, que par la résolution ferme de tout endurer plutôt que d'abandonner la moindre partie de la doctrine que le Christ a scellée de son sang, et des droits que ses apôtres reçurent de lui pour les transmettre à leurs successeurs, de siècle en siècle, jusqu'à la fin des temps. Malheur, malheur à celui qui , chargé de ce sacré dépôt , abaisserait •on esprit à des pensers de la terre, craindrait l'homme, et ne craindrait pas Dieu, qui ordonne le combat, et promet le triomphe! Levons les yeux sur tant de saints pontifes, que Jésus-Christ n'a placés si haut que pour qu'ils soient en tout nos modèles. Et que disaient-ils? écoutons leur voix : « Nous et nos frères , nous sommes prêts , avec le « secours de Dieu, à souffrir non-seulement la per- « sécution, la perte des biens et l'exil, mais la mort « même, pour la liberté de l'Église (1). »
Et nos pères aussi, du fond du tombeau , nous adressent des paroles semblables et nous donnent les mêmes leçons : « Ne portez point envie aux u méchants , à ces évèques qui endorment la con- « science du roi par de lâches adulations. Rien K n'est plus agréable à Dieu , dans les évèques , que « h profession de la vérité. Ne craignez point d'ex- « poser votre vie pour elle, afin de voir des jours « heureux ; car le Seigneur demandera compte au « prêtre muet du sang de celui qui périt (2). La a cause que vous défendez, juste aux yeux de Dieu « bieo qu'elle paraisse aux insensés douteuse et K faible, » vous soutiendra elle-même de sa force toute-puissante, «c Le marteau sous lequel gémit « l*église n'est pas encore brisé : il est nécessaire « encore pour que vous accomplissiez ce qui « manque à la passion de Jésus-Christ. Mais à qui « donné-je cet avis ? qui est-ce que j'exhorte, que « j'encourage? ceux qui , certes , n'ont besoin que u de frein, ceux qui s'avancent dans la carrière « trop courte pour eux , qui, sans qu'aucuns périls « les puissent retenir, sont prêts à s'élancer au delà « du terme. Préparés à la guerre, ils regardent « Texil comme une patrie, parce que tout lieu est u la patrie pour le fort (5). »
Nous ne saurions trop le redire, le plus pressant devoir du clergé, dans les circonstances présentes, est de s'isoler complètement d'une société politique
(1) Cbm DOt et fralret nottri, ti Deut ex alto concest erit, paraît tarai DOn aolùin per«eculIoneSf damna rerum et exllfa suiilnere, ledei cdrporalem mortcm subire, pro ecclcslaslicà llbertale... BmU. Bomif' VUl , InefflabWs amorls duteedine tponto tuo : du SI êÊfdem^rt 129S.
(2) lloU cmiUarl In malignantibut , eplacopU dico qui rcgem loom MjDdia adolatUmlbua palpant , canes roull non valentes latrare. AccepUadma quidem est In episcopla apud Deum professio Tcriuiia. Animain pro verltate ponere non formldea , ut videaa 41m booM, quia aanguiDem pereuntlt Domlnut de manu mull •aeerdolU exqulrct. Lettre de Pierre de BloUà rei>éque d'Ormams. tp. exil, p. 175.
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athée. Voulez-vous sauver la foi et rendre à l'Église son indépendance nécessaire, soyez évèques, soyez prêtres, et rien de plus. Nulle dignité, nulle fonction de l'ordre civil, n'est compatible aujourd'hui avec la liberté de votre ministère. Dégagez-vous de tout lien de parti. Que vous importent ces querelles de la terre, où, de part et d'autre, on ne combat que pour l'erreur et pour l'intérêt? Laissez les rois et les peuples se disputer, dans leurs désirs aveugles, un pouvoir sans consistance parce qu'il est sans règle, et qu'on en méconnaît également la source, les limites et les conditions. Du haut de la montagne sainte, contemplez l'orage qui gronde à vos pieds ; puis , levant les yeux vers le ciel, attendez en paix que le calme renaisse dans ces régions troublées. Que les hommes, en vous voyant, éprouvent involontairement Fimpression qu'ils ressentiraient si quelque puissance secourable, étrangère à leurs passions, apparaissait au milieu d'eux. Enveloppezles de votre amour , et qu'il pénètre jusqu'à ceux même que n'atteindrait pas la vérité. Soyez pères, comme est père celui qui fait lever son soleil et tomber la pluie sur les bons et sur les méchants (4), qui n'achève point de rompre le roseau déjà brisé y et n'éteint pas la mèche qui fume encore (K).
Après avoir affi*anchi l'Église de la servitude du pouvoir civil , il reste encore au clergé un autre devoir à remplir. Le commandement que le Fils de Dieu a fait aux apôtres Ôl enseigner toutes les nations (6) renferme , outre l'obligation perpétuelle d'annoncer la parole évangélique , celle de la défendre , de l'environner de tout ce qui peut en assurer l'effet , et de préparer ainsi , dans les temps mauvais, le retour de l'ordre, en ramenant les esprits à la vérité. On se représenterait difficilement le bien que , sous ce rapport, il est possible d'opérer : car , d'une part , la profonde anarchie spirituelle dans laquelle l'Europe est tombée est un état contre nature , et , par conséquent , ne saurait être un état fixe , et , de Tautre , le développement progressif de l'erreur a produit un développement correspondant de lumière ; de sorte que jamais on ne vit si clairement le fondement des croyances chrétiennes, et leur liaison avec les lois essentielles de l'homme considéré soit comme individu , soit
(3) Verba quidem bona , verba contolatorla non immérité exl« geret causa Jutta In oculla Del, In ocullt aulem Insiplentlum dubla et inOrma... Ifondiïm contrilus est malleus unlversae terrae : adbûc necessarius est ut suppléât quaedesunt passioni Cbrlstl In corpore Testro. 9ed quem moneo ? quem exhortor ? cul calcaria adblbeo? Sine dubio qui freno Indiget , qui paratus est plus ambulare quAm via extendatur« qui etiam metas vclocller transcurrere nullls relardatur perlcuUs. Procul eiiim odoratur bellum, exilium repuUt pati-iam^qula omne solum Torti palria est. PeM Celientlt EpM. X, lit. I, ad Thom. Cantuar. archiepUc.
(4) Matth., v,45.
(5) tbid.f XII. 20.- [V) IMd.f XXTIll. 19.
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comme èlre social , et avec la base mc^me de la raison humaine.
Jl n*exi8le aujouriFhui , hors du christianisme , qu*une philosophie (1), qui se produit sous deux formes diverses : sceptique , lorsqu'elle suit rigoureusement la méthode rationnelle ; panthéiste, lorsque , lasse du doute , elle affirme ce qu'elle n'a lo* (viquement aucun droit d'affirmer. Fondée sur le moi individuel, ou elle arrête l'homme en lui-même, ou elle le jette sans guide dans un vague infini , le forçant de conclure , au milieu d'une solitude éternelle , qu'il est tout y ou qu'il n'est rien. L'erreur première de ces philosophes , comme de ceux qui les ont précédés , est de confondre deux ordres essentiellement distincts , quoiqu'ils existent simultanément : l'ordre de foi primitif et fondamental , dans lequel seul réside le principe de certitude , et l'ordre de science ou de conception , subordonné au premier par sa nature , et dans lequel s'exerce librement l'activité de l'esprit. Lorsqu'ils réclament la liberté de recherche et d'examen , ils ont donc raison en ce sens : queFhomme ne doit pas se borner à croire , mais encore tâcher de concevoir ou de s'expliquer à lui-même ce qu'il croit sur un motif certain; mais, en rejetant l'ordre de foi, base nécessaire de toute conception , de toute science , de toute philosophie , ils renversent l'édifice entier des connaissances humaines , et se condamnent san^ retour à un doute absolu. C'est bien moins en les suivant dans leurs faibles discussions , dans leurs incompréhensibles rêves, qu'il faut combattre le système absurde dont ils se sont prévenus, qu'en y opposant une doctrine claire , solide , complète ; rt l'immense avantage des catholiques est de n*avoir besoin , pour cela , que de développer le principe même de leur foi (2).
Voilà , du moins à notre avis , le point sur lequel doit se diriger principalement l'attention du clergé. On nous reproche amèrement , à nous venus après la tempête , de manquer d'instruction , et l'impiété triomphe de ce qu'elle appelle notre ignorance. Il y a, dans ce reproche qu'elle nous adresse, une grande exagération et quelque fonds de vérité. Méprisons l'une et profitons de l'autre, pour devenir, le plus tôt possible, ce qui est nécessaire que nous soyons ; car il est vrai que , sous ce rapport , nous manquons d'une partie de ce qu'exige de nous l'état
(1) Nous ;ue parlons pat du sensualisme ou du matérialisme, doctrine morte que quelques médecins s'efforcent vainement de ranimer.
(2) Les philosophes dont nous parlons nous accusant de détruire la raison et de placer l'homme entre une foi aveugte et l'athéisme, parce qu'en établissant l'ordre de foi nous avons écarté.soigneusement tout ce qui se rapporte à l'ordre de conception , nous croyons utile, pour mettre On à de semblables accusations, d'exposer sommairement l'ensemble de notre doctrine, que nous n'a-
présent de la société , et l'on peut en assigner plusieurs causes : les terribles événements qui , après avoir interrompu les études , ont ensuite forcé de les abréger; les mauvaises méthodes d'enseigiifrment , le cercle trop étroit où il se renferme; l'abus que la philosophie moderne a fait des sciences , et les préventions peu réfléchies qui en ont été la suite.
Ne craignons point de l'avouer , la théologie , si belle par elle-même , si attachante, si vaste, n'est aujourd'hui , telle qu'on l'enseigne dans la plupart des séminaires, qu'une scolastique mesquine et dégénérée , dont la sécheresse rebute les élèves, ci qui ne leur donne aucune idée de l'ensemUe de la religion , ni de ses rapports merveilleux avec tout ce qui intéresse l'homme , avec tout ce qui peut être l'objet de sa pensée. Ce n'était pas ainsi que la concevait saint Thomas , lui qui, dans ses ouvrages immortels , en a fait le centre de toutes les connaissances de son temps. Empruntez de lui cette méthode admirable qui coordonne et généralise , et joignez-y ces vues profondes , ces hautes contenplations , cette chaleur , cette vie , qui caractériient les anciens Pères : alors disparaîtra ce pesant cnnoi qui éteint , parmi les jeunes gens destinés an sacerdoce , le goût de l'étude et même le talent. Retranchez de vos cours tant de vaines questions qui les fatiguent sans fruit , et leur enlèvent un teinpi précieux , ([u'ils emploieraient bien plus utilement à s'instruire des choses applicables au siècle où ib vivent, et au monde sur lequel ils doivent agir. Tout a changé autour de vous ; les idées ont pris et continuent de prendre incessamment des directions nouvelles : institutions, lois, mœurs, opinions , rien ne ressemble à ce que virent nos pères. A quoi servirait le zèle le plus vif , sans la connaissance de la société au milieu de laquelle il doit s'exercer ? Il est nécessaire d'apprendre autrement, et d'apprendre davantage : autrement , pour mieux entendre ; davantage, pour ne pas rester en arrière de ceux qu'on est charge de guider. Ce n'est point par ce qu'ils savent , que les ennemis du cbrislia* nisme sont forts ; mais par ce qu'ignorent ses défenseurs naturels. Celte espèce d*infériorité, résultat, comme nous l'avons dit , de circonstances passagères , affaiblit singulièrement l'influence du clergé sur les classes instruites , et nuit beaucoup à la
vons encore développée qu'en partie. Qu'on la combatte, on est le droit; mais qu'on uc la dénature pas. Ce Tacllc moyen deit niénagor un triomphe apparent est aussi trop peu philosophiqne. Que ne raisoniie-t-on plutôt, puisqu'on se tient si fort de ralsoo? uous ne demandons que cela, nous pauvre croyant : mais potot de discussion possible sans bonne Toi. Nous espérons au molnt retirer cet avantage du Sommaire auquel nous reuvoyont , qofi l'avenir on n'aura nul prétexte pournous faire penser et dire ce que nous ne di.«ons et ne pensons pas. V. les Piécesjustffte., n»U>
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rebgion tlaiu un siècle tain de ses prétendues lumiireR, et oit l'éducation , les journaux , les recueils périodiquesde tout genre, les livres plus multipliés qur jamais , mettent certaine» notions générales à la portée d'un grand nombre de gens soltement fiers (le ce mince aTsntage.
Mais il ne suffit pas de perfectionner le« premières ëludcs cléricales ; un doit étendre plus loin ses regards, et se proposer un but ptns élevé. Longtemps rÉglisc tint en sa main le sceptre des Eciencea , et ce fut une des causes de l'ascendant qu'elle aequjl sur les esprits. Ce moyen d'action serait maintenant plus puissant quVi nulle autre époque; et l'on Ferail ainsi tourner à l'avantage des hommes ces connaissances inditTerentes en soi au bien et au mal , mais qui produisent infailliblement plus de mal que ilt bien quand le principe religieux ne préside pas à leur développement.
D'immenses travaux ont été entrepris depuis trente ans , et sont poursuivis avec ardeur, par les savants de tous les pays. Il est temps que la science catholique vienne recueillir la riche moisson qu'on lui a préparée. L'Inde, le Tibet, la Cliine , tout l'Orient, dévoile ses antiques traditions, (]ui, par leur conformité merveilleuse avec les traditions chrétiennes , fournissent de nouveaux appuis à la foi, dont l'uRiversalilé , la perpétuité, ces deux grands caractères de tout ce qui est divin , deviennent cbaque jour plus manifestes. Des recherches heureuses sur les hiéroglyphes égyptiens, en permettant de fixer la date précise des zodiaques d'Esné et de Dendera , ont fait disparaître à jamais les objections qu'on en lirait contre la chronologie de m MsUe. Déjii l'on entrevoit l'espérance de pénétrer ^gitlnoJRi quelques-uns des secrets de la théologie, H^^tqtt'j {irésent si obscure, de ce peuple ancien , et ^^e poutorr comparer aux récits des écrivains juifs rhistoirc des Pharaons écrite sur les bords du Ml. L'élude comparée des langues et celle des origines des peuples ramènent de tous cOtés aux faits primitifs racontés dans les livres saints. Les sciences physiques mêmes, par leurs progrès , et en particulier la géologie et la physiologie, ne cessent de Dieltre de nouvelles armes entre les mains dt'S défenseurs de la religion, pour comliatlre les hypothèses nnlimosaïques et le matérialisme. Mais tout cria est peu de chose eu comparaison du bien qui résulterait de la régéncralion des sciences morales. Celle du droit est, pour ainsi dire, presijue entièrement cnrore i créer. Il n'en existe que des théories protestantes et philosophiques , qui n'ont pas peu
Ml Lilwrailrogani... TurellquIiKnic.dldlDomlRUi.relroriaaiiblldli MMIeniIim iranumniFiin tu|iorle...QuiidiDgrtein •d nortcni, (1 qui >il gladlum id gladluni Jinm.,'tY. ^^Pit-MC. 1.70.
contribué à produire, et qui contribuent à perpétuer, les désordres dont nous sommes témoins. Une fausse métaphysique n'a pas Fait moins de ravages, eii précipitant , par différenle» roules , les esprits dans le scepticisme. L'Eglise a donc . même en ci: qui tient uniquement à la science , ime magnifique carrière à remplir : c'est â elle qu'il appartient de féconder le chaos , et de séparer une seconde fuis la lumière des ténèbres.
Tell sont, autant que nous le compreuons, les principaux devoirs du clergé : abandonner li ellemême la société politique, qui se dissout et meurt en repoussant toute inSuence divine ; ne prendre aucune part i la guerre des souverainetés et du libéralisme, qui combattent, cclles-lâ pour le despotisme, celui-ci pour l'anarchie. Le Seigneur s'est fatigué à rappeler les peuples et les rois, et ils ne l'ont point écoulé, el ils se sont di'toumés de lui: c'est pourquoi il étendra sur eux sa main. Çue ceux donc qui doivent aller à la mort, aillent à la mort; que ceux qui doivent tomber sous le glaire, tamôentsous le glaive |1}! Mais, pendant que s'opère cette eifrayanle dissolution, la Providence impose une double tâche au sacerdoce : conserver la foi, en affranchissant la puissance spirituelle de l'oppression du pouvoir civil , et préparer la renaissance de l'ordre, en ramenant , par une libre coDvicUun, les intelligences à la vérité. Le renouvellement des études sur un vaste plan produira ce dernier fruit : on obtiendra l'autre en opposant une indomptable résolution i la violence des persécuteurs.
Prêtres de Jésus-Christ, s'il Fut jamais une mission propre à enflammer le zèle, à forlitier l'âme et à l'élever à la hauteur des plus grands sacrilîces , c'est sans doute celle qui vous est confiée. De »ous, de votreconslauce, dépend le salut de l'Église et des nations assises à l'ombre de la mort{i]. Le sortdu monde est en vos mains ; et, pour le sauver, que faut-il ? Ce qu'il fallut il y a dix-huit siècles : une parole qui parte du pied de la croix.
•I Voici ce que dit le Seigneur : Je vous ai réscr- » vés pour le temps propice, pour le jour du salut, " afin de relever la terre, et de recueillir mon hcri- « tage dispersé ; pour dire à ceux qui sont dans les >' chaînes : Sortez ; et à ceux qui sont dans les ténè- " bres ; Voyei la lumière (3( ! «
Sortez donc , sortez de la maison de sertiifu(/f (4); brisez les fers qui vous dégradent, et vous empêchent deremphr,selon toute souéteudue, votre céleste vocation ; rentrez , par une volonlé géoé-
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reuse, en possession de la liberté que le Christ yous a acquise de son sang. On yous persécutera ; oui , certes: il a été prédit ainsi (1); mais ne craignez point ceux qui tuent le corps y et ensuite ne peuvent plus rien : craignez celui qui, après avoir tué, a la puissance de précipiter dans Vabime; Je vous le dis, craignez celui-là (2). On TOUS persécutera : Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la Justice : réjouis^ sez'vous alors, et soyez ravis de j'oie, car votre récompense est grande dans les deux (5). En- Ci; Matth., X, 17^ (2) Lue., XII, 4, 5.
core une fbis, sortez; retirez-Yous, comme Jean*, au désert, pour y préparer la voie du Seigneur (4). Le profond mystère d'iniquité qui h^wùcomplit sous nos yeux , recouYre un mystère plus profond d*amour et de miséricorde. Vient le temps où il sera dit à ceux qui sont dans les ténèbres : Voyez la lumière / et ils se lèYeront , et , le regard fixé sur cette diYine splendeur, dans le repentir et dans Fétonnement , ils adoreront, pleins de joie, celui qui répare tout désordre, réYèle toute YériCé, éclaire toute intelligence : Oriens sx alto.
(3) MaUh., Y, 10, 11— (4) Mare., 1,3.
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Unam sanctam Ecclesiam catholicam et ipsam apostolicam urgente fide credere cogimur et tenere. . . Igitur Ecclesiae unius et unicae, unum corpus, unum caput, non duo capita , quasi monstrum, Christus Tidelicet, etChristi vicarius Petrus, Pelrique succès- «or, dicente Domino ipsi Petro : P(Mce oves meas; meas, inquit, et generaliter, non singulariter has ▼el illas, per quod commisisse sibi intelligitur unÎTersas. Si?e ergo Graeci, sive alii se dicant Petro Qosque successoribus non esse commissos, fateantur necesse se de ovibus Christi non esse , dicente Domino in Joanne unum oviie et unicum esse pastorem. In bâc ejusque potestate duos esse gladios 9 spiritualem Yidelicet et temporalem , evange- Ikis dictis Instruimur. Nam dicentibus apostolis, Ecce gladii duo hic, in Ecclesiâ scilicet, cùm apostoli loquerentur, non respondit Dominus nimis esse, sed saiîs, Certè qui in potestate Pétri temporalem gladium esse negat, malè verbum attendit Domini proferentis : Couverte gïadium tuum in va* çmam. Uterque ergè est in potestate Ecclesiae, qûitualis scilicet gladius et materialis; sed is qoidem pro Ecclesiâ, ille yerô ab Ecclesiâ exercendus. Ille sacerdotis, is manu regum et militum, sed ad nutum et patientiam sacerdotis. Oportet autem gladium esse sub gladio , et temporalem auctoritatem spiritualisubjici potestati. Nam cùm dicat apostolat: JfanestpolesiasnmàDeo, quœ autem sunt àDeo ordinatœ sunt; non autem ordinatae essent, nisi gladius esset sub gladio, et tanquàm inferior reduceretur per alium in suprema. Nam secundùm B. Ityonisium , lex divinitatis est, infîma per média in suprema reduci. Non ergè secundùm ordinem aniversi omnia «que et immédiate , sed infîma per média , et inferiora per superiora ad ordinem reducunlur. Spiritualem autem et dignitate et nobilitate terrenam quaralibet praecellere potestatcm , oportet lantô clariùs nos fateri, quantè spiritualia temporalia antecellunt. Quod etiam ex decimarum datione et benedictione et sanctificationc , ex ipsius potestatis acceptione, ex ipsarum rerum gubernatione Claris ociilis intuemur. Nam veritate testante : spiritualis poteslas terrenam potestatcm instituere ha-
bet, et judicare si bona non fuerit : sic de Ecclesiâ et ecclesiasticâ potestate Yerificatur vaticinium Jeremiae : Ecce constitui te hodiè super gentes et régna : et caetera quae sequuntur . Ergè si deviat terrena potestas, judicabitur à potestate spirituali : sed si deviat spiritualis minor, à suo superiori. Siverè suprema, à soloDeo, non abhominepoterit judicari : testante apostolo : Spiritualis àomojudicat omnia, ipse autetn à nemine judicatur. Est autem haec auctoritas(etsi data sit homini et exerceatur per bominem) ûon humana, sedpotiùs divina, ore divino Petro data , sibique suisque successoribus in ipso quem confessus fuit , petra firmata : dicente Domino ipsi Petro : Quodcumque ligaveris, etc. Quicumque igitur buic potestati à Deo sic ordinatae resistit, Dei ordinationi resistit; nisi duo (sicut Manicbxus) fingat esse principia, quod falsum et baereticum judicamus : quia testante Mose : non in principiis, sed inprincipio cœlumDeus creavit et terram, Porrè subesse romanopontifici omnem bumanam creaturam declaramus , dicimus , definimus et pronuntiamus omninè esse de necessitate salutis. (Bulla dogmaiica Bonifacii VI H à Clémente V con firmata et in corpus juris canonici inserta atque adoptata.)
« La foi nous oblige de croire et de professer que la sainte Église catholique et apostolique est une... C'est pourquoi l'Église une et unique n'est qu'un seul corps, ayant , non pas deux chefs, chose monstrueuse , mais un seul chef, savoir , le Christ , et Pierre, vicaire du Christ, ainsi que le successeur de Pierre, le Seigneur ayant dit à Pierre lui-même : Pais mes brebis, en général ; ce qui montre qu'il les lui a confiées toutes sans exception. Si donc les Grecs et d'autres encore disent qu'ils n'ont point été confiés à Pierre et à ses successeurs , il faut qu'ils avouent qu'ils ne sont pas des brebis du Christ , puisque le Seigneur a dit , selon saint Jean , qu'iV n'y a qu'un seul troupeau et qu'un seul pas* teur. Qu'il ait en sa puissance les deux glaives, l'uu spirituel , l'autre temporel , c'est ce que l'Évangile nous apprend ; car les apôtres ayant dit : Foici deux glaires ici, c'est-à-dire , dans l'Église , puisque c'étaient les apôtres qui parlaient, le Seigneur
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ne leur répondit pas: C'est trop, mais: C'est a^^^z. Assurément celui qui nie que le glaive temporel soit en la puissance de Pierre méconnaît cette parole du Sauveur : Remets ton glaive dans le fourreau. Le glaive spirituel et le glaive matériel sont donc Tun et Tautre en la puissance de l'Église ; mais le second doit être employé pour TÉglise , et le premier par rÉglise. Celui-ci est dans la main du prêtre ; celui-là est dans la main des rois et des soldats, mais sous la direction et la dépendance du prêtre. L'uD de ces glaives doit être subordonné à l'autre , et l'autorité temporelle doit être soumise au pouvoir spirituel. Car, suivant Tapèlre, toute puissance vient de Dieu; celles qui existent sont ordonnées de Dieu: or ^ elles ne seraient pas ordonnées, si un glaive n'était pas soumis à l'autre glaive, et , comme inférieur , ramené par lui à l'exécution de la volonté souveraine. Car, suivant le B. Denis, c'est une loi de la Divinité que ce qui est infime soit coordonné par des intermédiaires à ce qui est audessus de tout. Ainsi, en yertu des lois de l'univers, toutes choses ne sont pas ramenées à l'ordre immédiatement et de la même manière ; mais les choses basses par les choses moyennes , ce qui est inférieur par ce qui est supérieur. Or, la puissance spirituelle surpasse en noblesse et en dignité toute puissance terrestre , et nous devons tenir cela pour aussi certain qu'il est clair que les choses spirituelles sont au-dessus des temporelles. C'est ce que font Toir aussi non moins clairement Toblation, la bénédiction et la sanctification des dîmes, l'institution de la puissance et les conditions nécessaires du gouvernement du monde. £n effet , d*aprcs le témoignage de la vérité même , il appartient à la puissance s[nrituelle d'instituer la puissance terrestre , et de la juger si elle n'est pas bonne. Ainsi se vérifie roracle de Jérémie touchant l'Église et la puissance ecclésiastique : Voilà que je t'ai établi sur les nations et les royaumes; et le reste comme il suit. Si donc la puissance terrestre dévie , elle sera jugée par la puissance spirituelle. Si la puissance spiriUK'Iled'im ordre inférieur dévie , elle sera jugée par son supérieur. Si c'est la puissance suprême, ce n'est pas l'homme qui peut la juger , mais Dieu seul, suivant la parole de l'apôtre : U homme spirituel juge, et n'est jugé lui-même par personne. Or, celle puissance, qui, bleu qu'elle ait été donnée à l'homme et qu'elle soit exercée par l'homme, est, non pas humaine, mais plutôt divine, Pierre Ta reçue de la bouche divine elle-même, et celui qu'il confessa l'a rendue, pour lui et ses successeurs, inébranlable comme la pierre. Car le Seigneur lui a dit : Tout ce que tu lieras , etc. Donc quiconque résiste à cette puissance ainsi ordonnée de Dieu résiste à l'ordre même de Dieu ; à moins que , comme le manichéen,
il n'imagine deux principes, ce que nous jugeons être une erreur et une hérésie. Aussi Moïse atteste que c'est dans le principe, et non dans les principes, que Dieu créa le ciel et la terre. Ainsi toute créature humaine doit être soumise au pontife romain, et nous déclarons , affirmons , définissons et prononçons , que cette soumission est absolument de nécessité de salut. » (Bulle dogmatique de Boniface VIII confirmée par Clément V et insérée dans le corps du droit canonique.)
If.
« Si nous tenions les yeux de notre esprit arrêtés sur cette première et souveraine cause de tous les événements, elle changeraK en quelque sorte la hst du monde à notre égard , c'est-à-dire qu'elle nous obligerait à changer la plupart des idées que nous nous sommes formées de ce qui se passe. Nous n'y verrions plus d'innocents opprimés , nous n'y verrions que des coupables punis. La terre ne serait plus pour nous un lieu de tumulte et de désordre, ce serait un lieu d'équité et de justice. Noos reeonnaltrions que l'on n'y ôte à [lersonne que ce qu'il a mérité de perdre, que personne n'y souffire que ce qu'il a mérKé de souffrir; que la justieeet k force y sont toujours jointes ensemble ; que l'injvstice y est toujours impuissante; qu'il n'y a ni malheurs ni infortunes , mais seulement de justes châtiments des péchés des hommes; que I'chi n'j meurt ni par la nécessité de la nature , ni par les accidents de la fortune , mais que l'on y punit de mort des hommes qui méritent ce supplice , dans le temps et de la manière la plus convenable ; enfin que tout y est juste et saint^ et de la part de Dieu qui ordonne tout, et de la part des hommes sur qui ses ordres s'exécutent. Il n'y a que les ministres de cette volonté dominante qui peuvent être injustes, mais dont l'injustice ne saurait empêcher que ce qu'ils font ne soit juste à l'égard de ceux qui le souf frent. Qu'est-ce qu'une armée selon cette idée? C'est une troupe d'exécuteurs que Dieu envoie pour faire mourir des gens qui ont mérité la mort et qu'il a condamnés a ce supplice. Qu'est-ce que deux armées qui se battent? Ce sont des ministres de celle justice qui se punissent les uns les autres, et qui n'exécutent précisément que ce que Dieu a ordonné. Qu'est-ce qu'un meurtre? C'est la punition d'un coupable par un ministre injuste. Qu'est-ce que des voleurs? Ce sont des gens qui exécutent injustement le juste arrêt par lequel Dieu a ordonne que certaines personnes seraient privées de leurs biens. Qu'est-
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ce qu*an prince ? C*Ml une lerge en la main de Dieu | pour punir les méchants.
« Ainsi c'est proprement par cette vue que nous découTTons le règne de Dieu dans le monde, et Téminence de son pouToir sur toutes les créatures. » {Nicole y Traité de la soumission à la volonté de Dieu y Wpart., chap. 2.)
Si l'on poussait ce fatalisme à ses dernières conséquences, le crime seul régnerait sur la terre ; car, la Justice et la force étant toujours jointes ensemble^ on ne pourrait jamais légitimement résister à la force. Transportée dans Tordre politique, cette doctrine est l'expression fidèle et complète du gallicanisme. Le souverain ministre cTune volonté dominante et invincible, qui est celle de Dieu, peut être injuste y et alors il se damne ; mais il ne perd jamais la puissance, parce qu*en réalité il ne fait jamais que ce que Dieu a voulu qu'il fit : jamais non plus il n'est permis de lui opposer aucune résistance, au moins active , parce que la justice et la farce sont toujours jointes ensemble ; que tout sur la terre est juste et saint y et de la part de Dieu qui ordonne tout, et de la part des hommes sur qui ses ordres s^exécutent : car les hommes naissent tous coupables , et le prince est une verge en la main de Dieu pour punir les méchants. Résister au prince, c'est donc toujours se révolter contre Dieu. A quelque degré qu*il opprime, sa tyrannie t^i Juste et sainte. S'il attente à la vie de ses si^ets, sHI tue, s'il massacre, c'est un exécuteur que Dieu envoie pour faire mourir des gens qui ont mérité la mort et qu'il a condamnés à ce supplice. S'il mine le peuple en imposant des taxes exorbitantes, s'il spolie les familles, viole les propriétés, il exécute injustement le juste arrêt par lequel Dieu a ordonné que certaines personnes seraient privées de leurs biens >et ainsi ne pas se soumettre à tous les caprices d'un Néron , d'un Éric , d'un Henri VllI, est une impiété véritable, un crime de lèsennajesté divine. Après cela, accusez ces prêtres serviieSy ces fauteurs détestables du pouvoir absolu, qui, refusant d'adhérer à ces salutaires maximes, rejettent obstinément le gallicanisme religieux et politique, et s'efforcent de ravir aux peuples l'inappréciable liberté de se laisser tranquillement dépouiller , égorger par quiconque possède la force inséparable de la Justice.
UI
« L'allégeance des catholiques romains est certainement divisée. Les protestants n'accordent non
plus qu'une allégeance divisée à leurs souverains temporels. Ils rendent à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Les catholiques romains et les protestants, lorsqu'ils ont de la conscience , craignent Dieu et honorent le roi ; mais, quand ces obligations se contredisent , les uns et les autres pensent que leur devoir est d'obéir à Dieu plutôt qu'à l'homme. Les limites de ces deux devoirs sont définies pour eux dans les mêmes termes et par la même autorité ; avec cette différence que les catholiques romains attribuent l'interprétation du précepte de l'Écriture au pape et à l'Eglise , tandis que nous nous la réservons comme le privilège du jugement privé. »• The roman cctholics do indeed yield a divided allegiance. Sa do the protestants yield a divided allegiance to their temporal mo^ narchs, They render to Cœsar the tJiings thaï are Cœsar* s y and to God the things that are God^s. Both romanists and protestants , if they are conscientious , fear God and honour the king ; but iohenerer thèse daims are conflictingj bol h one and the otherthink it their duty to obey God rather than man. The limits of those hoo duties are defined in the sametcords, andby the same authority to each : toith the différence, that the romanists concède the interprétation of the Scriptural precept to the pope and the Church ; we reserve that as the privilège of private judgment, (Sermon preached at Appelby, by the rev. C. Bird, A. M.)
JV.
DÉCLARATION
Des causes qui ont mù monseigneur le cardinal de Bourbon y et les pairs, princes y seigneurs y villes et coînmunautés catholiques de ce 7'oyau?ne de France y de s'opposer à ceux qui, par tousmoyenSy s'effritent de subvertir la religion caUioiique et l'État,
Au nom de Dieu tout-puissant. Roi des rois, soit manifesté à tout homme , que , ayant la France , depuis vingt-quatre ans , été tourmentée d'une pestilente sédition émue pour subvertir l'ancienne religion de nos pères , qui est le fort lien de l'État , il y a été appliqué des remèdes, lesquels (contre l'espérance de leurs majestés ) se sont rendus plut propres à nourrir le mal qu'à l'éteindre ; qui n'ont eu de la paix que le nom , et n'ont établi le repos que pour ceux qui l'auroient troublé , laissant les gens de bien scandalisés en leur âme et intéressés en leurs biens.
soo
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Et, au lieu de remède, qu*aTec le temps Ton pou- Toit espérer de ces maux, Dieu a permis que les derniers rois soient morts jeunes , sans laisser jusques ici aucuns enfants habiles à succéder à cette couronne, et ne lui en a plu encore ( au regret de tous les gens de bien ) donner au roi , qui maintenant règne, bien que ses bons sujets n'aient obmis, comme ils n'obmettront à Tafenir, leurs plus affectionnées prières pour en impétrer de la bonté de notre Dieu: en sorte qu'étant demeuré seul de tant d'enfants que Dieu avoit donnés au feu bon roi Henry, il est trop à craindre (ce que Dieu ne veuille) que cette maison s'en aille, à notre grand malheur, éteinte sans aucune espérance d'avoir lignée ; et qu'en l'établissement d'un successeur en l'état royal, il n'advienne de grands troubles par toute la chrétienté, et peut-être la totale subversion de la religion catholique , apostolique et romaine en ce royaume très-chrétien, auquel on nesouffriroit jamais régner un hérétique , attendu que les sujets ne sont tenus de reconnoitre ni souffrir la domination d'un prince dévoyé de la foi chrétienne catholique, étant le premier serment que nos rois font , lorsqu'on leur met la couronne sur la tète, que de maintenir la religion catholique , apostolique et romaine , sous lequel serment ils reçoivent celui de fidélité de leurs sigets et non autrement.
Toutes fois, depuis la mort de monseigneur, frère du roi, les prétentions de ceux qui , par profession publique, se sont toujours montrés persécuteurs de l'Église catholique , ont été tellement favorisées et appuyées , qu'il est grandement nécessaire d'y donner prompte et sage prévision , afin d'éviter les inconvénients très-apparenS dont la calamité est déjà connue a tous, les remèdes à peu , et la façon de les appliquer presque ^ personne.
£t d'autant plus que l'on peut assez juger par les grands préparatifs et pratiques qui se font partout, levées de gens de guerre tant dehors que dedans le royaume , et rétention de villes et places fortes qu'ils devroient déjà avoir remises longtemps entre les mains du roi, que nous sommes fort proches de l'effet de leurs mauvaises intentions, étant bien certain qu'ils ont depuis peu de temps envoyé pratiquer les princes protestants d'Allemagne pour avoir des forces afin d'opprimer les gens de bien plus a leur aise ; comme aussi leur dessein n'est autre que de se saisir et assurer des moyens nécessaires pour renverser la religion catholique, qui est l'intérêt commun de tous , et principalement des grands , qui ont cet honneur de tenir des premières et principales charges et dignités de ce royaume , lesquels on s'efforce de ruiner du vivant du roi même ou sous son autorité , afin que n'ayant plus personne qui à l'avenir se puisse opposer à leurs
volontés , il soit plus aisé de Aiire le chaDgement qu'on prépare de la religion catholique, pour s'enrichir du patrimoine de l'Eglise, suivant l'exemple de ce qui a été fait en Angleterre :
Même que chacun connott assez , et voit à Fccfl , des déportements et actions d'aucuns qui s'étant glissés dans l'amitié du roi notre prince souverain , la majesté duquel nous a toujours été et sera toujours sainte et sacrée , se sont comme saisis de soo autorité pour se maintenir en la grandeur qu'ils ont usurpée, favorisent et procurent partons mcftm l'effet des susdits changements et prétentions, et ont eu la hardiesse et le pouvoir d'éloigner de h privée conversation de sa majesté , non-seulement les princes et la noblesse, mais tout ce qu'il y a de plus proche , n'y donnant accès qu'à ce qui est d'eux.
A quoi ils ont déjà avancé qu'il n'y a plus pe^ sonne qui ait part en la conduite et administration de l'État, ni qui exerce entièrement sa charge, ayant les uns été dépouillés du titre de leur dignité, et les autres du pouvoir de fonction , encore que le nom vain et imaginaire leur soit demeuré.
Aussi a été fait le semblable à l'endroit de plusieurs gouverneurs de provinces , capitaines de places fortes et autres officiers , lesquels l'on a forcés de quitter et remettre leurs charges moyennant quelques récompenses de deniers qu'ils ont reçus contre leur gré et volonté , pour ce qu'Os n'osoient refuser ceux qui a voient pouvoir de les 7 contraindre. Exemple nouveau, et non jamais pratiqué en ce royaume, d'ùter par argent les charges à ceux auxquels elles avoient été données pour récompense de leurs vertus et fidélité ; et par ce moyen se sont rendus maîtres des armes par mer et par terre.
Et essaye-t-on tous les jours de faire le semblable aux autres qui en sont pourvus, si bien qu'il n'y a plus personne qui se puisse assurer , et qui ne soit en crainte, qu'on ne lui ravisse et 6te des mains sa charge, combien que, lui ayant été donnée par son mérite, il n'en puisse et n'en doive être dépouillé par les lois du royaume , sinon pour quelque juste et raisonnable considération, ou qu'il faillit en chose qui en dépend, et qu'il soit comme en justice de sa faute.
Ils ont ainsi tiré à eux tout l'or et l'argent des coffres du roi , auxquels ils font mettre les plus clairs deniers des recettes générales pour faire leur profit particulier , tenant à leur dévotion tous les grands partis et ceux qui les manient, qui sont les vrais chemins pour disposer de cette couronne , et la mettre sur la tête de qui bon leur semblera.
Et par leur avarice est advenu qu'abusant de la facilité des sujets , l'on s'est |>eu débordé à plus
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griè?e8 surcharges , Doo-seulement égales à celles que la calamité de la guerre avoit introduites, desquelles rien n*a été remis dans la paix, mais à infinies autres oppositions naissantes de jour en jour à Tappétit de leurs volontés dérogées.
Il avoit paru quelque rayon d'espérance, quand, sur les fréquentes plaintes et clameurs de tout ce royaume , on publia la convocation des états généraux à Blois , qui est Pancien remède des plaies domestiques et comme une conférence entre le prince et les sujets pour revenir ensemble à compte de la due obéissance d'une part, et de la due conservation d'autre, toutes deux jurées j toutes deux nées avec le nom royal et règles fondamentales de rÉtat de France ; mais de cette chère et pénible entreprise ne resta sinon Tautorisement des mauvais conseils d*aucuns, qui se feignants bons politiques étoient en effet très-mal affectionnés au service de Dieu et bien de FÉtat : lesquels ne s*étant contentés de jetter le roi, de son naturel très-enclin à piété, hors de la sainte et très-utile délibération qu*â la très-humble requête de tous ses états il avoit fait de réunir tous ses sujets à une seule religion catholique, apostolique et romaine, afin de les foire vivre en l'ancienne piété avec laquelle ce royaume avoit été établi, s'étoit conservé, de depuis accru jusques à être le plus puissant de la chrétienté, qui se pouvoit alors exécuter sans péril et presque sans résistance , lui auroient au contraire persuadé être nécessaire pour son service d'affoiblir et diminuer l'autorité des princes et seigneurs catholiques, qui avec grand zèle avoient grandement bazardé leurs vies combattant sous ses enseignes pour la défense de ladite religion catholique; comme si la réputation qu'ils avoieut acquise par leurs vertus et fidélité les eût dû rendre suspects, an lieu de les faire honorer.
Aussi l'abus qui auroit pris son progrès pied à pîedy est depuis tombé comme un torrent en précipice, d'une si violente chute, que le pauvre royaume se trouve sur le point d'en être bientôt accablé sans guère d'espérance de salut ; car l'ordre ecclésiastique, quelques belles assemblées et justes remontrances qu'ils aient su faire, est aujourd'hui opprimé de décimes, et subventions extraordinaires, outre le mépris des choses sacrées de la sainte Église de Dieu, en laquelle désormais tout est tollu et poilu, la noblesse anuuUée, asservie et vilennée, el tous les jours foulée misérablement de taxes et indues exactions, qu'elle paye malgré elle, si elle veut substanter la vie, c'est-à-dire, boire et manger, et se vêtir; les villes, les officiers royaux et menu peuple serrés de si près par la fréquentation de nouvelles impositions que l'on appelle inventions, qu'il ne reste plus rien à inventer
TOVK II.
sinon le seul moyen d'y trouver un bon remède.
Pour ces justes causes et considérations , nous Charles de Bourbon, premier prince du sang, cardinal de l'église catholique, apostolique et romaine, comme celui qui touche de plus près de prendre en sauvegarde et protection la religion catholique en ce royaume , et la conservation des bons et loyaux serviteurs de sa majesté et de l'État, assisté de plusieurs princes du sang, cardinaux et autres princes, pairs, prélats, officiers de la couronne , gouverneurs de provinces, principaux seigneurs, gentilshommes, de beaucoup de bonnes villes et communautés , et d'un bon nombre de bons et fidèles sujets, faisant la meilleure et la plus saine partie de ce royaume, après avoir sagement posé le motif de cette entreprise , et en avoir pris l'avis , tant de nos bons amis très-affectionnés au bien et repos de ce royaume , que des gens de savoir et craignant Dieu , que nous ne .voudrions offenser en ceci pour rien du monde, déclarons avoir tous juré et saintement promis de tenir la main forte et armes à ce que la sainte Église de Dieu soit réintégrée en sa dignité et en la vraie et'seule catholique religion ; que la noblesse jouisse, comme elle doit , de sa franchise tout entière , et le peuple soit soulagé de nouvelles impositions abolies, et toutes crues ôtées , depuis le règne du roi Charles neuvième, que Dieu absolve ; que les parlements soient remis en la plénitude de leurs connoissances et en leur entière souveraineté de leurs jugements en son ressort , et tous sujets du royaume maintenus en leurs gouvernements, charges et offices, sans qu'on leur puisse 6ter sinon en trois cas des anciens établissements et par jugement des juges ordinaires, ressortissant es parleÉients :
Que tous deniers qui se relèveront sur le peuple seront employés à la défense du royaume et à l'effet auquel ils sont destinés , et que désormais les états généraux , libres et sans aucune pratique , soient tenus de trois ans en trois ans pour le plus tard , avec entière liberté à chacun d'y faire ses plaintes auxquels n'aura été duement pourvu.
Ces choses , et autres qui seront plus particulièrement et amplement déduites, sont le sujet de l'argument de l'assemblée en armes, qui se font pour la restauration de la France , manutention des bons , et punition des mauvais ; et pour la sûreté de nos personnes qu'on a tâché souvent, et même encore depuis peu de jours, par secrètes conspirations, accabler et de tout ruiner, comme si la sûreté de l'État dépendoit de la ruine des bons et de ceux qui ont si souvent hazardé leur vie pour le conserver , ne nous restant plus pour nous garantir du mal , et pour détourner le couteau qui est déjà sur nos testes, sinon de courir aux remèdes qu'avons toujours eus en horreur , qui sont excusables , et
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ddfent être IrouTét justes « quand ib sont nécessaires et antorisés, et desquels nous ne Toudrions encore à présent aider pour le seul péril de nos biens, si la ruine de la religion catholique en ce royaume, de Tétat d'icelle, n> étoit inséparablement conjointe : pour la conserration desquete nous ne craindrons Jamais aucun danger; estimant ne poufoir choisir un plus honorable tombeau, que de mourir pour une si sainte et Juste querelle : et pour nous acquitter du deroir et obligation qu'arons comme bons chrétiens au service de Dieu, et empêcher aussi { comme bons et fidèles sqjcts ) la dMpation de l'État qui suit volontiers ledit changement*
^Protestant que ce n*est contre le roi notre souverain seigneur que prenons les armes, ains pour la tuition et défense de sa personne, de sa Tic et de son état, pour lequel nous Jurons et promettons tous exposa nos biens et nos ries, Jusqu'à la dernière gimtte de notre sang, arec pardUe fidélité qu'ayons fait par le passé ; et de poser les armes aussitôt qull aura plu à sa majesté ftiire cesser le péril qui menace la ruine du senrice de Dieu et de tant de gens de bien : ce que nous supplions très-humblement lUreau plus t6t, témoignant à chacun, par bon et vrai efi^, qu'il est vrannent roi très-chrétien, ayant h crnnte de Dieu et le lâe de la religion empreints en son âme, ainsi que nous l'arons toi^ours reconnu, comme bon père et roi très-aflectionné à la conserration de ses sujets, avec beaucoup de bienTcillance; ce que nous désirons sur toutes les choses du monde.
Et combien que ce ne soit chose éloignée de raison , que le roi fût requis de pourvoir en ce que durant et après sa Yîe le peuple commis en sa charge ne soit divisé en factions et partialité pour les différends de succession , si est ce que nous sommes si peu émus de telle considération , que la calomnie de ceux qui nous le reprochent ne se trouvera soutenue d*aucun fondement : car outre ce que les lois du royaume sont assez claires et connues , encore par dessus le hazard auquel nous, cardinal de Bourbon, nous y jettant sur nos vieux jours et dernier âge , font assez de preuve que nous ne sommes enflés de telle vanité et espérance; ains seulement poussé du vrai zèle de la religion , qui nous fait prétendre part à un royaume plus assuré et duquel la jouissance est plus désirable et de plus longue durée.
Notre intention étant telle, supplions tous ensemble très-humblement la reine mère du roi, notre très-honorée dame (sans la sagesse et la prudence de laquelle le royaume seroit despiécé, dissipé et perdu , pour le fidèle témoignage qu'elle peut , veut et doit rendre de nos grands services : même en par-
ticulier de nous, cardinal deBoarboii, qoi Tafonf toujours honorée, servie et assistée en ses piBs grandes afiaires, sans j épargner nos bicM, vîea, amis et parents, pour avec elle fortifier le parti dn roi et de la religion catholique), de ne nous voaMr A ce coup abandonner, mais y employer tout le crédit que ses peines et laborieux travaux loi devraieaf Justement attribuer , et que ses ennemis lui pour» roient avoir infidèlement ravi d'auprès du roi aoo fils.
Sup[^ions aussi tous les princes, pairs de France, officiers de la couronne, personnes ecdésiastiqaes, seigneurs, gentilshommes, et autres de qud^ qualité qu'ils soient , qui ne sont encore joints avec nous, de nous vouloir assister et aider de kmv moyens A l'exécution d'un si bon et saint œuvre; et exhortons toutes les villes et communautés, d'autant qu'elles aiment leur conservation , de juger sommairement nos intentions, et reconmittre le soulagement et repos qu'il leur en peut revenir en leurs aff^res, tant publiques que domestiques, et mettre , en ce faisant , la main à cette bonne entreprise, qui ne sauroit que prospé-er avec la gréée de Dieu , à qui nous référons toutes choses , on do moins, si leur avis et résolution ne se pouvoient sitôt rapporter à un , comme leurs conseils seront composés de plusieurs, nous les admonester^m d'avoir l'oeil A leurs choses propres, et cependant ne se laisser envahv A personne, et posséder par ceux qui , par quelque sinistre interprétation de nos volontés, se voudroient emparer de leursdites villes, et, en y mettant garnison de gens de guerre. Ici réduire aux mêmes servitudes que sont les entra villes par eux occupées.
Déclarons à tous que n'entendons user d'aucun acte d'hoslililé , que contre ceux qui avec les armes se voudront opposer à nous , ou par autres moyem indus favoriser nos adversaires, qui cherchent à ruiner FÉglise et dissiper TÉtat; et assurons un chacun que nos armées saintes et justes ne feront foule ni oppression à personne, soit pour le passage ou demeure en quelque lieu que ce soit, ains vivront avec bon règlement , et ne prendront rien sans payer.
Recevons avec nous tous les bons qui auront zèle à llionneur de Dieu et de sa sainte Église, et an bien et réputation de la très-chrétienne religioB françoise , sous protestation néanmoins de ne poser jamais les armes jusqu'à Tentière exécution des choses susdites , et plutôt y mourir tous de bon cœur, avec désir d*ètre amoncelés dans une sépidture consacrée aux derniers François, morts en armes pour le service de Dieu et de leur patrie.
Enfin, d*autant qu'il faut encore que toute notre aide vienne de Dieu , nous prions tous vrais catholiques de se mettre tous avec nous en bon état, se
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réconcilier a? ec sa di?ine majesté par une entière réfbrmation de leurs TÎes , afin d*appaiser son ire el Finvoquer en pureté de conscience, tant par prières publiques de processions saintes , que par déTOtions pri? ées et particulières , afin que toutes nos actions soient référées à l'honneur et gloire de celui qui est le Dieu des armées , et de qui nous attendons toute notre force et plus certain appui. Donné à Péronne, le dernier jour de mars mil anq cent quatre-vingt-cinq.
Signé y CHARLES, Cardinal de Bourbon.
{Mémoires de la Ligue y tom. I , p. 56 et suiv.)
MÉMOIRE
FrésmUé au roi par les évéques de France au suM des ordonnances du 16 juin 1828, relatives aux écoles secondaires ecclésiastiques.
« Sire,
« Le temps ne calme pas la douleur que les éyèqnes de TOtre royaume ont éprouvée à l'occasion des ordonnances du 16 juin; au contraire, ils sentent qu'elle devient plus vive et plus profonde à mesure qu'ils Toient s'approcher le terme fotal de leur exécution. Les alarmes de la conscience viennent encore se joindre â cette douleur pour la rendre insupportable. Si les évèques ne devaient, en effet, que demeurer spectateurs passifs des choses qui se préparent, ils espéreraient trouver du moins dans l'acceptation de cette cruelle épreuve un adoucissement que la résignation et la patience leur rendraient méritoire; nais, Arappés des coups les plus sensibles par une main qu'ils sont accoutumés à bénir, il ne leur sera pas permb de se contenter de gémir en secret et d'attendre en silence l'accomplissement des mesures qui doivent les désoler et affliger leurs églises. On leur demande de coopérer eux-mêmes directement â des actes qu'ils ne peuvent s'empêcher de regarder comme humiliants pour la religion , durs pour le sacerdoce, gênants et vexatoires pour l'autorité spirituelle dont ils ne doivent compte qu'à Dieu, parce que lui seul leur en a confié l'exercice. On veut que, par un concours direct et immédiat de leur part, ib paraissent approuver ce que les principes leur semblent condamner, et qu'ils travaillent eux-mêmes à serrer des entraves que la liberté évangélique leur interdit de souffrir. Placé ainsi entre les plus chères riFeclioiis et les devoirs les plus sacrés, l'épiscopat
français ne sait comment satisfaire à la fois au sentiment du cœur et au cri de la conscience. Pleins d'une inquiétude que des ennemis mêmes n'oseraient leur reprocher, les évêques tournent leurs regards tour à tour vers le ciel, où préside la majesté suprême, dont ils doivent respecter les ordres, et vers le trône où est assise la seconde majesté dont ils voudraient contenter jusqu'au moindre désir.
« Dans leur anxiété , sire , après avoir invoqué par de longues supplications les lumières et le secours qui viennent d'en haut, les évêques ne croient pas s'écarter des bornes du respect et de la soumission dont il leur appartient plus qu'au reste des fidèles de donner l'exemple, s'ils essaient de déposer aux pieds du roi, comme ils savent que quelquesuns de leurs collègues réunis à Paris l'ont déjà fait par l'organe d'un d'entre eux avant la publication des ordonnances, leurs inquiétudes et leurs craintes, en suppliant sa bonté d'apporter à ces ordonnances des modifications qui les arrachent à la cruelle alternative où elles vont les placer : ils n'obéissent point à l'exigence des passions, ils n'empruntent pas leur langage ; ce n'est même qu'après avoir maîtrisé le premier mouvement de la douleur qu'ils viennent faire entendre au roi très-chrétien la voix plaintive de la religion et les douloureux accents de l'Église à celui qu'elle aime à nommer le premier-né de ses fils.
« Les évêques n'ignorent pas qu'on leur conteste le droit d'examen et de discussion sur les ordonnances du 16 juin , qu'on affecte de ne les regarder que comme des règlements d'ordre légal qui appartiennent à la puissance séculière ; on ne cesse de leur rappeler que, ces ordonnances ne blessant en aucune manière les intérêts de la religion ni le pouvoir ecclésiastique, ils ne doivent intervenh* que pour se soumettre et seconder l'action du gouvernement. Plût à Dieu qu'il en fût ainsi ! on les verrait ce qu'ils sont toujours, zélés et fidèles, commander le respect et l'obéissance autant par leur exemple que par leurs discours ; mais il est, au contraire, trop manifeste que les ordonnances sont de nature à porter l'atteinte la plus déplorable à la prospérité de la religion catholique en France, et qu'elles attaquent dans plusieurs de leurs dispositions l'honneur et l'autorité de l'épiscopat. Ces motifo sont plus que suffisants pour légitimer, nous ne dirons pas les résistances^ mais l'inaction des évêques , qui peuvent bien supporter un joug onéreux, mais qui ne sauraient se l'imposer eux-mêmes. C'est ce qui résulte de l'examen approfondi des deux ordonnances, sous quelque point de vue qu'on les envisage , soit dans l'ensemble , soit dans les détails.
«( L'une et l'autre ordonnance semblent reposer sur ce principe bien contraire aux droits de l'épi-
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êcopat dans nue mitière évidemmeot spiritaelle , piiiiqu*il resfarde la perpëCirité même du sacerdoce, safoir : que les écoles secoodaires ecdésiasUques , autrement a^idées petits séminaires , seraient tdlement du ressort et sous la dépendance de l'auto* rite cifîle, qu'elle seule peut les instituer et y introduire la forme et les modifications qu'elle jugerait à propos, les créer, les détruire, les confier, i son gré, i des supérieurs de son choix, en transporter la direction , en changer le régime comme elle le voudra , sans le concours des érèques, même contre leur Tokmté, et cela sous prétexte que, les lettres humaines étant enseignées dans ces écoles, cet enseignement est du ressort exclusif de la puissance séculière*
« Cest en Tertu de ce principe que huit écoles secondaires ecclésiastiques ont été tout d'un coup, sans ayertissement, sans ces admonitions préalables qui conriennent si bien i une administration paternelle, arrachées au gouvernement des é? èques, sous lequel elles prospéraient, pour être soumises au régime de l'uni? ersité. Cest encore par une conséquence de ce principe qu'il est ordonné qu'à l'atemr, sans avoir égûd i l'institution de Tévèque, non plus qu'à sa responsabilité devant Dieu et devant les hommes, nulnepourra demeurer chargé^ êoitde la direciian, $oU de reneeignement dan» une de» école» »econdaire» ecclé»ia»tique» , »^ii n*aafPrméparicrit qu^iln^apparHent à aucune congrégation reUgieute non légalement établie en France..,. C'est toujours de ce principe que découlent les autres disposilions qui limitent, au gré de l'autorité laïque, le nombre des élèves qui doivent recevoir dans ces mêmes écoles l'éducation ecclésiastique, qui déterminent les conditions sans lesquelles ils ne peuvent la recevoir, et qui , enfin , statuent que désormais cette éducation ne sera donnée, que la vocation au sacerdoce ne pourra être reconnue et dirigée dès son commencement , sans rintervention de cette même autorité laïque : car les supérieurs ou directeurs doivent obtenir l'agrément du roi avant de s'ingérer, après la mission des évèques, dans la connaissance et dans la direction de cette vocation.
u Voilà jusqu'où conduit un principe fondé sur une prétention exorbitante, un principe mal conçu, faussement appliqué, et trop largement étendu à des objets devant lesquels la raison, la justice et la conscience , le forcent à s'arrêter; voilà aussi comme il provoque des réclamations, des froissements, des luttes très-pénibles, que l'on aurait évités , si l'on avait su se renfermer dans ces bornes en deçà desquelles il n'y a qu'hésitation et que faiblesse , comme il n'y a au delà que violence et que collision.
« Que le prindpe, donc, de rantorité de la poissance dvile A Pégard des petits sémiiiairea aeit réduit A ses justes Ihnites, et tout alors rentrert wturellement dans Tordre , parce que riea ne aéra compromis. Essayons de les détendoer avec précision.
« Que le prince doiveavoiretqoll ait, en eM| sur les éeoles ecclésiastiques, desthiées A perpétuer le sacerdoce, llnspeetion et la snrveillaMe nécessaires pour assurer Tordre public, empêcher la transgression des lois, maintenu les droits et Thonneur de la souveraineté; qu'U puisse exfger, exécuter par lui-même, la réforme des abua qui intéressent l'ordre civil; quil doive Hiêffle, en qualité d'évéque du deAor», provoquer la réÂ>mie des abus dans Tordre spirituel, et prêter Tappvido bras séculier pour le maintien des règles canooiques, on en convient ; qu'il soit libre d'accorder m de refoser A ces établissements une iNrotactlon, dei privilèges, des bienfoits, dans l'intention de foioriser les progrès de Ut foi, en contribuant A perp^ tuer les ministres de l'Évangile, la rdîgioa «M pas ingrate et lui rendra au centuple, pour prixds sa munificence, non-seulement la recoimaiaaaaoe et Taffection, mais encore le dévouement et les
vices ; qu'ainsi les écoles ecclésiastiques reçoivent
une sanction qui les fasse jouhr de tous ka tages dont sont en possessicm tous les antres ét»biissements légalement reconnus; qu'ellea aient h . capacité d'acquérir, de vendre, de posséder, etc.; que ces avantages même ne leur soient accordés qu'à de certaines conditions sans TaccomplissemeDt desquelles elles ne pourraient en jouir : rien dans tout cela qui excède le pouvoir politique, qui envahisse le pouvoir spirituel ; mais au delA l'usurpation est à craindre, elle est bien prochaine.
« Prétendre, par exemple, qu'aucune école destinée à former à la piété, à la science et aux vertoi sacerdotales, ne peut exister sans l'autorité du prince ; que les évêques, soumis d'ailleurs A toutes les lois, ne puissent réunir les jeunes Samuel que le Seigneur appelle dès l'enfance au saint ministère, afin de les rendre plus propres à desservir Tautd et le tabernacle ; qu'ils n'aient pas la liberté de confier l'éducation, la direction, l'enseignement de cette chère et précieuse tribu, aux maîtres qu'ils jugeront les plus habiles , les plus capables de la diriger à travers mille dangers jusqu'au terme de sa vocation ; qu'ils ne puissent bénir et multiplier celle moisson de prophète» y c'est vouloir asservir l'Église dans ce qu'elle a de plus indépendant, c'est porter atteinte aux droits de sa mission divine, c'est contredire témérairement ces paroles qui regardent tous les temps : Allez et enseignez; c'est s'inscrire en faux contre Thistoire de TÉgUse. Aa
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■on de b percéculkm, elle était libre de former des cli;res daus Ils prisons et dans les catacombes : en lui doDDanl la paix, les empereurs n'ont pas assujetti à leurs régirmeals les etoleï et les monastères où elle recueillait l'espérance de son sacerdoce ; et , k'IIs sont qiieliiuefois intervenus, ce n'est (]ue par leur protection . leur libéralité , ou dans les choses purement temporelles. Depuis , l'Église n'a pu se dessaisir des droits que lui a connés son divin fondateur.
" Si elle accepte les faveurs <Ies princes à la condition de quelques prifiléges qui touchent au spirituel, comme les droits de nomination, de patronage, etc., elle peut prendre des engagements avec eux, elle se les impose, mais elle ne les reçoit pas ; elle les remplit, mais en cela elle n'obéit qu'à elle-mtme.
« Et qu'on ne dise pas qu'il ne s'agit ici que de l'enseignement des lettres humaines, qui est du ressort de la puissance civile ; qu'on remarque qu'il est question d'écoles ecclésiastiques où cet enseignement n'est qu'un accessoire dont, après tout, la religion pourrait se passer, et que le principal, qui emporte tout le reste, est évidemment du ressort de l'autorité spirituelle. Les ordonnances elles-méraes établissent cette différence. La preraière statue (art. 2) que « nul ne pourra demeurer •■ chargé , soit de la direction , soit de l'enseigne- , = ineni dam une dfs maisons d'éducation dé- " petubtnlet de l'université; « et elle ajoute : •■ ou dans une des écoles secondaires ecclésiat- - ligues. » La distinction est formelle, et cepenilant tout y est compris, tout y est placé sous la même autorité.
•• 1^ seconde ordonnance va plus loin encore et d'une manière plus expresse : on n'a pas même eu la précaution d'y laisser un moyen de défense contre les reproches d'une usur{ialion évidente ; ou n'y invoque pas m^me le prétexte tiré de renseignement des lettres humaines ; car l'article 6 de cette ordonnance n'exige pas l'agrément de la puissai>ce civile pour les professeurs qui enseignent les lettres humaines dans ces écoles, mais pour les supérieurs ou directeurs, eux qui sont siiécialement chargés de la connaissance, de la culture et de l'examen approfondi de la vocation ecclésiastique , et Je Former les élèves à la piété, la doctrine, la •cience, et toutes les vertus nécessaires à cette vocation sainte; d'où il s'ensuit que c'est rcsseoliel même des écoles ecclésiastiques, et ce qui appartient en propre aux évËques, que l'on semble vouloir partager avec eux.
u (^ n'est pas l'intention sansdoute, nous croyons même que les facilités qui seront données pour l'a- [ocal réduiront à presque rien celle formalité ;
^^BlDcal réduvont a pn
mais cette formalité peut devenir dangereuse du moment qu'elle est commandée ; les systèmes changent avec les hommes ; et celui qui a pour but l'asservissement de l'Église , qui a déjà obtenu depuis peu sur elle d'importants avantages , s'en prévaudrait un jour , et pourrait exiger d'autres concessions , si d'avance on ne se mettait en garde contre des prétentions exagérées.
« D'après cet exposé, il résulte, en premier lieu, que les ordonnancesquiont prononcé sur les petits séminaires ont bien pu leur communiquer l'existence légale et avec elle tous les avantages temporels et civils qui l'accompagnent , qu'elles peuvent aussi leur accorder des secours , des donations , des maisons pour s'établir ; mais qu'elles ne peuvent rien sur leur existence proprement dite , puisque c'est une conséquence de la mission divine que les évèques , en se conformant d'aUleurs aux lois du paya sur tout le reste, aient le droit d'assurer et de perpétuer la prédication de l'Évangile , l'administration des sacrements et les bienfaits d'un ministère qui a pour objet le salut des dmes. La manière d'user de ce droit , ou plutùl de remplir ce devoir, peut être différente suivant les temps et les besoins; mais l'exercice n'en appartient pas moins aux évÈques , il ne saurait leur être contesté.
u 11 ne servirait de rien de dire qu'autrefois il n'y avait pas de petits séminaires , ou , s'il y en avait , qu'ils n'étaient pas semblables à ceux qui existent actuellement. Quand cela serait vrai, le droit des évèques ne peut avoir été infirmé par le non exercice , et l'on ne saurait invoquer ici la prescription ; mais on est loin d'admettre qu'il n'y eût pas de petits séminaires : on prouverait , au contraire, par les monuments les plus authentiques, que l'Église et l'État en ont formellement reconnu et même recommandé rétablissement (1).
'1 11 résulte, en second lieu, de ce principe, que la forme des écoles où les aspirants au saint ministère doivent être reçus , examinés, élevés, dirigea dans leur vocation ; que leur nombre, leurs qualités, celles des maîtres qui les enseignent et qui les conduisent dans cette route céleste , sont aussi du ressort de l'autorité spirituelle : c'est porter atteinte â son indépendance , c'est lui mettre des entraves que de lui imposer des conditions qui lui ùieraieiit ou qui gêneraient sa liberté dans le choix de ceux qu'elle est chargée de séparer pour l'œuvre du Seigneur, et des conducteurs qu'elle reconnaît tire les plus habiles pour amener cette œuvre â sa perfection .
Il II s'ensuit encore que , si la puissance séculière
SM
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croit poufoir refuser ou relirer tes AiTears, set prif Oëges , et tous les sfantsges de Vexisienct Ugale, même la AMnilté d'enseigne les lettres ha* maines , i des prêtres qui » individudlement ou collectif ement y suifent, pour leur régime intérieur, la règle d'une congrégation ou d'un <»ilre dont la loi ne reconnaît pas Vesùience , elle ne peutexclure ces prêtres derensdgnement des écoles ecclésiastiques pour ce seul Mt, du moment où , appelés par les éfêques, soumis en tout i la jurilUction de l'ordinaire connue tous les autres prêtres des diocèses , ils sont préposés à cet enseignement et i cette direction.
« Les éfêques sont donc en droit de conclure, et ite le concluent presque i l'unanimité , qu'il leur parait répugner à la conscience de soumettre i la sanction du roi la nominatk» des supérieurs et directeurs de leurs petits séminaires, parce que cette «^Hgation est contraire i la pleine et entière liberté dont les éfêques d«f eut jouir dans la direction de ces établissements , en raison de leur nature H de leur destination. Est-il rien qui appartienne plus à Fautorîté spirituelle que le droit d'examiner la f ocation des sujets qui aspirent au sacerdoce , de former ces sujets au f ertus sacerdotales, ce qui renferme éfidemment celui de choisir des hommes chargés de faire cet examen , de juger ces f ocations, de former à ces f ertus? Comment donc les éfêques pourraient-ils reconnaître dans l'autorité civile le pouf oîr d'agréer ou de rejeter les hommes qu'ils auraient chargés de cette mission toute spirituelle ? et ne serait-ce pas reconnaître ce pouvoir que de contribuer à mettre à exécution l'article 6 de la seconde de ces ordonnances ?
« Si Ton objecte que les évêques sont déjà soumis à des formalités semblables pour ce qui concerne la nomination des vicaires généraux , chanoines et curés , ir est facile de répondre que , quant aux curés, c*est,en vertu d'une clause formelle du concordat de 1801 , el par suite avec le consentement exprès du souverain pontife, lequel, lorsque le bien de la religion l'exige , peut restreindre l'usage de cette pleine et entière liberté que Jésus-Christ a donnée à son Église, ce qui excède le pouvoir d'un éfèque à l'égard de ces droits sacrés dont il n'est que le dépositaire. Quant aux vicaires généraux et aux chanoines , on sait que cet approuve', imposé plus tard sous un régime despotique et par une puissance soupçonneuse , n'est regardé que comme une simple formaUté qui n'influe en rien sur l'institution canonique , non plus que sur l'exercice des pouvoirs qu'elle confère ; taudis que, la nécessité de l'agrément royal pour les supérieurs ou directeurs d'un petit séminaire une fois admise , le refus de cet agrément pourrait jeter le désordre dans cet
étabUsacmeiit prédeux , et peut-^ire mêoie en aitraîner la ruine.
« Les éfêques condueiit, aecoodcoieiit, qnH nt kur parait pas non plut poMiMe de eoncHier, avec cette sainte et pleine Indépendance dont Otdoifart jouûr dans PorganlMtîmi de leurs éoolei eiccWilis tiques , l'oMIgation de fournir des dédanlioBsiih difiduelles de la part des diredeurt ou aupéitars qu'ils y appelleraient. Un éfêque ne peut alnlaw dire la fisculté de donner une règle spédab SB directeurs et professeurs de ses pdlta aéaûoaires, de les assujettir mêmeà des fCMU au for intérieur, d'établir ainsi une espèce de congrégation , aAa de feire régner et plus de pîélé et phis dlianionie entre des prêtres destinés A fermer déjeunes cierei A la perfection sacerdotale, A foire obaerfer A iens élèf es une règle séf ère , A les édifier par lonto sortes de bons exemples, A leur inspirer, A leir rendre fomilier l'amour du détachement de aeimême, de l'obéissance, de la pauf reté et des amlm conseils éfangéliques, dont la pratique, dans aa certain degré, est si propre A assurer les fliruitoéi sacré ministère. Est-il rien de plus apiritwl da m nature qu'une congrégation rdigieuae cosaidérée précisément comme congrégation reUgieuae et se» paréede toute edPtalefice/^^e? Si des éfêques pcsf eut reconnaître dans l'autorité séculière le draitdi donner onde refuser A une congr^tion religieaie cette existence i^aie, ils ne peuf eut lui recooMHn le droit de défendre A l'autorité spirituelle d'approuver , d'établir , de diriger ces congrégatioos toutes spirituelles, d'en employer les membres A dei fonctions également spirituelles, etconséquemment à former les jeunes clercs à la science et aux rertus ecclésiastiques. Or, ce serait reconnaître ce droit dans l'autorité civile, que d'exécuter l'article S delà première ordonnance, qui défend généralement, sans aucune distinction , d'employer A la directioa de l'enseignement dans les écoles secondaires ecclésiastiques tout homme qui appartiendrait A une congrégation non légalement établie en France.
« £n troisième lieu, les évèques concluent quels conscience ne leur permet pas davantage de coopé* rer d'une manière active aux articles 1 et 5 de la seconde ordonnance, qui limitent le nombre des élèves dans les écoles secondaires ecclésiastiques, et qui en excluent les externes , parce que ce serait vouloir en quelque sorte limiter les f ocations et mettre des obstacles à une grâce dont ils doifcnt, au contraire , autant qu'il est en eux, foforiserles progrès et assurer la fin. Qu'ils se soumettent d'une manière passive aux mesures qui interdirairat aux jeunes gens appelés au sacerdoce l'entrée de leurs écoles secondaires , c'est tout ce qu'on peut exiger d'eux ; mais il serait indigne de leur caractère de
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9'm^af^ i les repousser du sancluaire on â les rcarler ilii chemin qui peut les y conduire, soits le |irete\te <|ue le nombre en est trop grand , ou que, n'ayant pas les moyens de payer une pcnition exigée, ils ne peuvent suirre les écoles que comme eilrrnes : il sérail également contraire aux ilevoirs (les évoques de reconnaître , par une eoopéralioD posilife. un droit funeste à la religion, à une époque surtout où la rareté des préIres est lu grande plaie de l'Église , et où , il faut en convenir, l'éduraliou donnée dans les institutions laïques est telle, ta général , que les vocations ecclésiastique» s'y perdeul loin de s'y développer. I.a puissance séculière n'est pas, d'ailleurs, juge compétent pour connallre jusqu'où s'étendent les besoins de l'Église, et où doivent s'arrêter les secours qui lui sont
" Sire , s ]'a))pui de» motifs que les évéques ont riioniieur d'eipoïer ù votre mejestc pour justifier un« conduite qu'on ne manquera pas , peut-être , de lui présenter comme une révolte contre son auiorité , ils pourraient invoquer cette liberté civile et cette tolérance religieuse consacrées par les in- BtJtutions que nous devons i votre auguste frère , et que votre majestés juré aussi de maintenir; mais ils ne veulent point entrer dans une question de droit public dont les maximes et les conséquence ae sont pas encore bien fixées, sur laquelle les jilus habiles eux-mêmes sont divisés d'opinion, et <]ui les Jetterait dans une discussion susceptible de s'étendre et de se resserrer selon les temps et les systèmes , toujours mobiles , toujours variables.
•I Ils ont examiné dans le secret du sanctuaire, en présence du souverain juge, avec la prudence ft la »imp/icité qui leur ont été recommandées par tr.nrdiv'mmiUTe, ce qu'ils depa lent à César comme ce çu'fU decaient a Dieu : leur conscience leur a rejMndu qu'f7 râlait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , lorsque cette obéissance qu'il» doivent premièrement à Dieu ne saurait s'allier avec celle que les bommes leur demandent. Ils ne résistent point, ils ne profèrent pas tumultueusement des paroles hardies, ils n'expriment pas d'impérieuses volontés; ils se contentent de dire avec respect , comme les apAtres : iT'or possumus. Nous ne pouvons pas ; et ils conjurent votre majesté de lever une impossibilité toujours si douloureuse pour le cœur d'nn sujet fidèle vis à vis d'un roi si tendrement aimé.
u Jusqu'ici nous n'avons considéré dans les nouvelles ordonnances que ce qu'elles nous paraissent avoir de contraire à la liberté du ministère ecclésiaaliqne , relativement à l'éducation des clercs et à U perpétuité du sacerdoce; mais, sire, nous s pas satisfait à l'un des devoirs que votre
^lUnons pas satisfait
majesté aime toujours quenons remplissions auprès d'elle , celui de lui faire connaître la vérité sans déguisement , si nous lui taisions les autres funestes conséquences que ces ordonnances peuvent avoir pour la religion. Pasteurs du troupeau de Jésus- Christ , notre sollicitude ne doit pas se borner k former les guides qui seront destinésdleconduire, sous noire direction , aux pâturages de la vie éternelle. Le soin du bercail tout entier nous regarde ; et ce serait pour nous une illusion et une erreur impardonnables, si nous croyions avoir acquitté tout ce que demande la charge pastorale , du n ment où nous n'avons rien négligé pour assurer d^ J bons prêtres à nos églises. C'est sans doute la pre-' f mière et la plus essentielle de nos obligations , pour 1 laquelle nous ne saurions faire trop de sacrifices yÂ mais tout ce qui peut avoir quelque influence sur la sanctification des âmes réclame aussi de nous une vigilance , une attention et des elForts conti-
•> Or, il n'est que trop manifeste que les dispositions des ordonnances qui tendent à interdu^ ri- I goureusement l'accès de noséeulesecclésiastiqiiesL | une certaine classe de Rdètes, qui ne se destineraient pas au sacerdoce, seront très-fatales â la foi et aux mœurs. Nous le disons sans orgueil et sans vouloir déprécier les institutions publiques , dans nos séminaires le lait de la plus saine duclrtne coule toujours pur et abondant; les précautions pour conserver sans tache l'innocence du jeune âge sont portée* d'autant plus loin , que nous aspirons a ne présenter au service des saints autels ipi'une virginité sacer* t dotale ; le respect pour les lois, l'amour pour le mo- J narque , et la fidélité à tous les autres devoirs de It^ | vie sociale , y sont enseignés, développés, inculquée J avec d'autant plus de force dans l'esprit et dans les J cœurs, que nous avons à former des bommes qui ae-M ront obligés par état de prêcher toute leur vie la connaissance de ces devoirs, et d'en commander la pratique au nom du ciel; les vertus auxquelles on y exerce les élèves sont d'autant plus solides qu'ils doivent ea soutenir l'honneur par les plus courageux exemples. Ile quel eRroi la religion n'at-elle pas dû être saisie^ J que de larmes n'a-t-elle pas dû répandre , en enten-^ dant l'arrêt qui exclut à jamais de la perfection Aé.i ses enseignements les enfants Ae tant de familles i honorables qui auraient voulu confiera une vigilance I plus maternelle ce qu'elles ont de plus cher , et si vent ce que l'État a de plus précieux ! Hais combien | cet effroi a-t-il augmenté, combien ces larmes sont* I elles devenues plus amères, lorsqu'elle a vu répudier ,j de l'instruction publique les maîtres les plus t blés de former la jeunesse aux vertus du christ»- j nisme , quand même ils ne seraient pas reqonniu | comme les plus habiles pour leur enseigner le»
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lettres humaines! Déjà elle nVait pu yoir, sans pousser de profonds soupirs , Tusage de Tautorité qu*elle doit exercer sur l'éducation de Tenfance affaibli, restreint et presque réduit à une simple voix consultative ; elle n'avait pu que s'affliger de la nouvelle humiliation qu'on lui a fait subir en lui retirant la confiance que lui avait témoignée le feu roi quelques années auparavant : ses alarmes redoublent avec sa douleur depuis qu'elle voit écarter , avec tant de précautions , d'auprès des générations qui s'élèvent , ces infatigables et zélés précepteurs de l'adolescence , qu'elle a comptés dans tous les temps au nombre de ses plus puissants auxiliaires.
«t Sire , nous ne poussons pas plus loin nos considérations, quoiqu'elles se présentent en foule. Français, nous ne voulons pas récriminer contre notre siècle , ni contre le système d'éducation organisé dans notre patrie ; évèques , nous devons être attentifs aux périls qui environnent la jeunesse, espérance de l'Église et de l'État. S'il ne nous est pas donné de la préserver entièrement de tous les dangers qui la menacent , nous devons désirer et demander avec instance qu'on ne repousse pas du moins les moyens salutaires qui peuvent en diminuer le nombre et en a£fôiblir l'excès.
« Sire , quelque profonde que soit l'affliction des évèques de se trouver dans la pénible nécessité de Gontrister peut-être votre majesté, en lui demandant d'apporter aux mesures qu'elle a ordonnées des tempéraments qui dissipent leurs alarmes , ils se consolent cependant et se rassurent par la pensée que ces mesures n'ont été prises qu'à regret , et dans cette persuasion que , si elles pouvaient s'allier avec les devoirs du christianisme , elles devenaient indispensables à cause de la rigueur des temps. Ils ne s*abusent donc pas en espérant que les conseils de votre majesté , plus éclairés par les observations de l'épiscopat , s'empresseront de lui proposer des modifications capables de satisfaire à la fois à ce qu'exigent la dignité souveraine et l'autorité de la conscience , la paix publique et les trop longues douleurs de la religion. Oui , sire , ce sont tous les évèques de France qui sollicitent de votre majesté le remède des maux dont ils portent tous ensemble le poids accablant, et non plus seulement quelques évèques isolés qui cherchent à détourner un malheur prochain. S'il en est parmi eux, quoique en très-petit nombre, qui diffèrent d'opinion sur la conduite à tenir dans ces circonstances difficiles, il n'en est pas un seul qui ne partage les sentiments de l'affliction commune, et qui ne croie fermement que la piété du fils de saint Louis ne repoussera pas • les respectueuses doléances que l'épiscopat tout entier ose prendre la confiance de lui adresser.
•c Plus d'une fois, sire, les évèques de votre
royaume se sont tus obligés de défendre ainsi, par leurs supplications au pied du trdne , la cause sacrée de leurs églises contre les envahissements de la puissance séculière déposée entre les maios de ces corps antiques si respectables et si utiles à la monarchie, mais qui , malheureusement pour la religion et pour l'État, se croyaient quelquefois autorisés à soumettre à leur juridiction l'autorité du prince et celle des pontifes, réunissant ainsi en une seule main le glaive de la justice, la houlette des pasteurs et le sceptre des rois. L'épiscopat, alors protégé par ses privilèges , soutenu par son crédit, placé par sa situation sociale dans une pa^ faite indépendance, luttait en quelque sorte à force égale avec la magistrature ; il lui était donné de réunir dans une seule et même action tous ses moyens, et de soutenir avec avantage les attaques livrées à l'indépendance de son ministère. Alors, sire, il suppliait, il implorait l'assistance de Pautorité souveraine ; il lui parlait toujours avec une dignité pleine de mesure ; toujours il en était écouté avec bienveillance, et souvent avec succès. Aujourd'hui , privé de ses anciennes ressources, dispersé sans pouvoir se concerter d'une manière Àcile, mais toutefois investi des mêmes droits spirituels, et responsable de l'atteinte qu'il y laisserait porter par négligence ou par faiblesse, il supplie encore; et la voix de ses prières et de ses larmes sera d'autant plus puissante sur le roi très-chrétien, qu'A n'existe plus aucun prétexte qui puisse faire soupçonner les évèques de vouloir employer d'autres moyens pour le fléchir.
(c Si , malgré cette situation humble et respectueuse, capable de réduire au silence les langues les plus imprudentes y il se trouvait encore des hommes qui osassent prêter à notre zèle et à nos instances les couleurs de la révolte , et nous traduire devant la France et devant votre majesté comme des sujets rebelles : relevant alors nos fronts humiliés, nous repousserions avec une juste indignation d'aussi odieuses calomnies ; tous ensemble nous répéterions avec assurance ces expressions de fidélité que nos prédécesseurs portèrent autrefbb au pied du trône de votre auguste aïeul, à la suite d*une de ces assemblées générales dont la discipline ecclésiastique et les plus chers intérêts de la religion appellent si impérieusement le retour : nous vous dirions , sire , » qu'au milieu des maux qui «t nous affligent, votre prospérité et votre gloire u sont le sujet de nos plus tendres et de nos plus « vives acclamations; que soutenir et défendre «t les droits sacrés de votre couronne sera toujours <c pour nous l'objet d'une noble et sainte jalousie; (( que plus nous sommes obligés de chercher à «'. conserver la liberté d'un ministère qu'on ne sau-
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rait essentiellement nous ravir, plus nous nous croyons enijagés à donner l'exemple de la soumission ; que cette obligation ne nous servira jamais que pour porter plus loin notre obéissance et lui donner plus de mérite ; que nul ne peut nous dispenser des moindres devoirs de véritables Français, et qu'enfin, dans ce royaume où votre majesté est partout chérie et révérée, nous ne lui connaissons d'autres ennemis que ceux qui nous accusent de l'être , et qui n'oublient rien pour décrier auprès d'elle nos respects , notre amour et notre inébranlable fidélité (1).
u Nous sommes avec respect, sire ,
« De Totre majesté
u Les très-humbles, très -obéissants et fidèles sujets et serviteurs ,
I^es cardinaux, archevêques etévêques de l'Église de France ,
« A.-J. CARDir^AL DE ClERBIOXT-To^JCERRE,
« Archevêque de Toulouse, doyen des ' évêques de France ,
« Au nom de Vëpiscopat français,
« Paris, le l*' août 1828. »
Soivant Blackstone, « le parlement peut changer « la religion établie; comme il Fa changée, en effet, « en diverses circonstances, sous les règnes de « Henri VIII et de ses trois enfants.» // can aller iheestabUshed religion oflhe land, as was donc ima variety of instances j in ihe reign ofking Henry VI H and his threechildren. {Blackstone, book 1, ch. 2, roL 1, pag. 161. Oxford, 1768.) « Le roi, dit le même auteur, c$t le chef suprême ■ du royaume dans les matières civiles et ecclésias- « titfues. n His realm is declared lo be an empire ^ and his croie n impérial, by many acts of Parliament , particularly the statu tes 21 Hen Fin, c. 12 ; and i6 lien. Fiii, c. 28 ; which at the same time déclare the king to be i lie suprême head oflhe realm in maVersbolh cirii and ecclesiastical , and of conséquence inferior to no man ttpon earth , dépendent on no man, accountable to no man, ( Ib,, ch. 7, pag. S4i.)
Cl) Bmrmmffueauraipourla clôture de Vattemblée de 1730. TOXE II.
Il suit de là qu'en Angleterre , selon la loi constitutionnelle, ce qu'il y a de plus libre par sa nature, de plus indépendant du pouvoir humain , la religion, la pensée , la conscience , sont soumises à l'autorité du parlement , qui pourrait demnin , si cela lui plaisait , abolir légalement le christianisme et mettre à sa place ou l'islamisme , ou l'idolâtrie même. Le roi , ministre du parlement , est nécessairement , dans ce système , le chef suprême du ])ays , au spirituel comme au temporel ; d'où il résulte que la loi consacre : 1° la plus dégradante servitude qui se puisse concevoir, la servitude morale et intellectuelle ; 2" l'inamissibilité absolue du pouvoir, et par suite la tyrannie, carie 7'oin*a sur la terre personne au-dessus de lui; Une d*''pend de personne, et ne doit compte à pe?'sonne de l'usage de sa puissance. Nous savons par quel genre de fiction légale on sauve une partie de ces inconvénients ; mais la théorie reste avec ses conséquences logiques, et Henri VIII a su les tirer.
Au reste, il est à remarquer que l'Église anglicane, quelque asservie qu'elle soit , a du moins rougi de ces doctrines, qui renversent toute notion de christianisme et même de religion quelconque , et a cherché à les modifier dans ses 39 articles , pour faire illusion au peuple anglais et à elle-même peutêtre : et certes il est difficile de ne pas éprouver un grand étonnement lorsqu'on pense que les maximes hautement proclamées par les ministres du roi trèschrétien paraîtraient intolérables à l'Église protestante d'Angleterre. Voici ce qu'on lit dans sa Confession de foi :
t: Le roi a la souveraine autorité dans son (( royaume d'Angleterre, et dans ses autres États; «( et c'est à lui qu'appartient le souverain gouver- <( nement de tous les états de ce royaume , soit <( ecclésiastiques , soit séculiers , en toutes sortes « de causes ; et il n'est et ne doit être sujet à aui: cune juridiction étrangère.
« Quand nous attribuons à la majesté royale la K souveraine autorité, de quoi nous apprenons qu'il <( y a certaines personnes médisantes qui s'offieni: sent, nous ne donnons à nos princes Tadminis- <: tration ni de la parole de Dieu, ni des sacrements, «: selon que les injonctions publiées par la reine u Elisabeth le témoignent très-expressément ; mais i( nous leur donnons seulement la prérogative que « nous voyons que Dieu lui-même a toujour» « donnée à tous les princes pieux dans les saintes c Écritures , savoir : de gouverner tous les états et •: toutes les conditions des per<ionnes dont Dieu •: leur a commis la charge, soit ecclésiastiques, soit •: laïques , et de réprimer avec l'épée politique le* I |>ersonnes désobéissantes et opiniâtres , et les « malfaiteurs. •• {.4rt, 37.)
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«( Or, Y S'^'il ^^^^^ points en la substance de Tolre loy fondamentale, outre ce qui est des accessoires et circonstances. Le premier concerne la seureté de la personne des roys : et de cestui-là, nous en sommes tous d'accord , et offrons de le signer, non de notre encre , mais de notre sang ; asçavoir , que |>our quelque cause que ce soit, il n'est permis d'assassiner les roys : et non seulement détestons avec David l'Amalecheite , qui se vanta d'avoir mis la main sur Satil, encore qu'il eust esté rejette et déposé de Dieu, par l'oracle de Samuel; mais mesme crions à haute voix , avec le sacré concile de Constance ( Sess. XV ) , contre les meurtriers des roys, voire de ceux que l'on prélendroit eslre devenus tyrans : anathème à quiconque assassine les roys : malédiction éternelle à quiconque assassine les roys : damnation éternelle à quiconque assassine les roys. l^e second point est de la dignité et souveraineté temporelle des roys de France : et de cestui-là nous en sommes aussi d'accord. Car nous croyons que nos roys sont souverains de toute sorte de souveraineté temporelle en leur royaume; et ne sont feudataires ny du pape , comme ceux qui ont reçu ou obligé leurs couronnes à cette condition , ny d'aucun autre prince : mais qu'en la nue administration des choses temporelles , ils dépendent immédiatement de Dieu et ne recognoissent aucune puissance par dessus eux que la sienne. Ces deux points , donc , nous les tenons pour certains et indubitables, mais de diverses sortes de certitudes; asçavoir : le premier, de certitude divine et théologique ; et le second , de certitude humaine et historique. Car ce que le pape Innocent III affirme (cap. Per venerab., tit. Qui filii sintlegitimi), que le roi de France ne recognoist aucun supérieur au temporel, c'est par forme de témoignage historique qu'il l'affirme. Et ce que certains autres royaumes, dont il semble escrire le mesme, ont depuis changé, et se sont obligés à quelque dépendance temporelle du siège apostolique , et que la France est demeurée en son premier estât , c'est l'histoire et non la foy qui nous Tapprend. Reste le troisième point , qui est asçavoir si les princes ayant faicl, ou eux ou leurs prédécesseurs, serment à Dieu et à leurs peuples , de vivre et mourir en la religion chrétienne et catholique , viennent à violer leur serment , et à se rebeller contre Jésus-Christ , et a lui déclarer la guerre ouverte , c'est-à-dire , viennent non seulement à tomber en manifeste profession d'hérésie ou d'apostasie de la religion chrétienne, mais mesme passent jusqu'à forcer leurs subjets en leurs consciences , et entreprennent de planter l'arianisme
ou le mahométisme , ou autre semblable infidélité en leurs estats , et y destruire et exterminer le christianisme ; leurs subjets peuvent estre réciproquement déclarez absous du serment de fidélité qu'ils leur ont faict : et cela arrivant à qui il appartient de les en déclarer absous. Or, c'est ce point-là que nous disons estre contentieux et disputé. Car votre article contient la négation , asçavoir , qu'il n'y a nul cas auquel les subjets puissent estre absous du serment de fidélité qu'ils ont faict à leurs princes. Et au contraire toutes les autres parties de l'Église catholique, voire même toute l'Église gallicane, depuis que les echolesde théologie ont esté instituées, jusques à la venue de Calvin , tiennent l'affirmation , asçavoir , que quand un prince vient à violer le serment qu'il a fait à Dieu et à ses subjets, de vivre et mourir dans la religion catholique , et non seulement se rend arien ou mahométan , mais passe jusques à- déclarer la guerre à Jésus-Christ, c'està-dire , jusques à forcer ses subjets en leurs consciences , et les contraindre d'embrasser l'arianisme ou le mahométisme, ou autre semblalde infidélité; ce prince-là peut eslre déclaré déchu de ses droits, comme coupable de felonnie envers celui à qui il a faict le serment de son royaume, c'est-à-dire envers Jésus-Christ ; et ses subjets estre absous en conscience et au tribunal spirituel et ecclésiastique , du serment de fidélité qu'ils luy ont prêté : et que ce cas-là arrivant c'est à l'aulhorité de l'Église résidante ou en son chef, qui est le pape, ou en son corps , qui est le concile, de faire cette déclaration. Et non seulement toutes les autres parties de l'Église catholique , mais mesme tous les docteurs qui ont esté en France , depuis que les echoles de théologie y ont esté instituées , ont tenu l'affirmation , asçavoir , qu'en cas de princes hérétiques ou infidelles et persécutant le christianisme ou la religion catholique , les subjets pouvoient estre absous du serment de fidélité. Au moyen de quoy , quand la doctrine contraire seroit la plus vraie du monde, ce que toutes les autres parties de l'Église vous disputent, vous ne la pourriez tenir au plus, que pour probléniotique en matière de foy. J'appelle problémati(]ue en matière de foy , toute doctrine qui n'est point nécessaire de nécessité de foy , et de laquelle la contradiction n'oblige point ceux qui la croient, à anathème et à perte de communion. »
Le cardinal développe ensuite quatre mconréni'ents de la doctrine qu'on veut établir.
« Le troisième inconvénient est , que c'est nous précij>iter en schisme évident et inévitable. Cartons les autres peuples catholiques tenant cette doctrine, nous ne pouvons la déclarer pour contraire à la parole de Dieu , et pour impie et détestable , que nous ne renoncions à la communion du chef et des
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autres parties de TÉglise , et ne confessions que rÉglise a esté depuis tant de siècles , non TÉglise de Dieu , mais la synagogue de Satan ; non Tépouse de Jésus-Christ, mais l'épouse du Diable...
u J^ méthode que j'obserrerai , sera de montrer deux choses : Tune , que non seulement toutes les autres parties de TÉglise , qui sont aujourd'hui au monde , tiennent l'affirmation , asçavoir , qu'en cas de princes hérétiques ou apostats , et persécutant la foy, les subjets peuvent estre absous du serment fiict à eux , ou à leurs prédécesseurs : mais mesme que depuis 1100 ans il n'y a eu siècle auquel , en dÎTerses nations , ceste doctrine n'ait esté creue et pratiquée. Et l'autre , qu'elle a esté constamment tenue en France , où nos roys, et particulièrement ceux de la dernière race , l'ont protégée par leur authorité et par leurs armes ; où nos conciles l'ont appuyée et maintenue ; où tous nos evesques et docteurs scholastiques , depuis que l'echole de la théologie est instituée , jusques à nos jours , l'ont escrite , prèchée et enseignée ; et où finalement , f8us nos magistrats , officiers et jurisconsultes , l'ont suivie et favorisée , voire souvent pour des crimes de religion plus légers que l'hérésie ou l'apostasie : mais desquels neantmoins je ne me prêtons aider , sinon en tant qu'ils peuvent servir à défendre , ou la thèse générale , asçavoir , qu'en quelques cas les subjets peuvent estre absous du serment faict par eux à leurs princes : ou cesle hypothèse particulière , qu'en cas de princes hérétiques ou apostats ou persécutant la foy , les subjets peuTent estre dispensez de leur obéir. Car afin de TOUS oster tout ombrage , je ne veux débattre votre article , que par les mesmes maximes dont les docteurs François , qui ont escrit pour défendre l'authorité temporelle des roys , sont d'accord. >» {Œuvres du cardinal du Perron, p. 599, 001,602.)
« Fidèles à ces documents , nos pères ont jugé constamment que l'autorité des conciles ne pouvait avoir d'elFet civil que par la sanction du prince ; ils ont repoussé , en ce sens , le concile de Trente luimême.
u Ils ont pensé de la même manière , et avec plus de fondement encore , à l'égard des décrets et brefs des papes
« En attendant que la société soit mise à même de supporter les doctrines cachées qu'on tient en
réserve, voici celles que la prudence se contente de publier :
(i Au sein de toute nation catholique, nous dit <( M. d'Hermopolis, il existe deux autorités : l'une (( spirituelle établie de Dieu même, pour régler les (( choses de la religion; l'autre temporelle, qui, » quelle qu'en soit la forme , entre également dans te les vues et les desseins de la Providence pour la «( conservation des sociétés humaines, et qui est était blie pour régler les choses civiles et politiques. A t( la première appartient, par l'institution divine, le « droit de statuer sur la foi , sur la règle des « mœurs *, sur l'administration des sacrements , u sur la discipline qui se rapporte aux choses saintes <c et au bien Sjiirituel des peuples. A la seconde « appartient le droit de régler ce qui regarde les (( personnes et les propriétés , les droits civils et u politiques des citoyens. » {Moniteur.)
« Rien ne parait plus innocent à quelques personnes que cet étalage de doctrines. Quand M. d'Hermopolis ajoute par complément que le pontife, le prêtre, le lévite , sont soumis à VÉtat dans les choses civiles, il semble que le partisan le plus absolu de l'autorité temporelle n'a plus rien à désirer. Je puis dire d'avance : Qu'on ne s'y fie pas. Tacite dit d'un empereur romain : Magis dignitatis erat in verbis quàm fidei. Il importe de rechercher à travers la dignité des paroles , d'un côté ce qu'elles renferment de vérité , et aussi ce qu'elles contiennent de fausseté , je ne voudrais pas dire de perfidie.
<( Et d'abord on peut regarder ici , comme une distinction assez superflue, celle des deux puissances spirituelle et temporelle. Il y a longtemps que cette distinction est connue. Que la solennité avec laquelle elle a été énoncée ait pu émerveiller les gobe-mouches du temps , je n'ai point à m'en étonner ; mais que quelqu'un de sensé en ait été satisfait, c'est ce que je ne puis concevoir.
« Et d'abord le droit de statuer sur la foi, à merveille ! Mais le droit de statuer sur les mœurs ! Comment ! la puissance civile restera étrangère à la règle des mœurs?
«( Le droit de statuer sur r administration dos sacrements. Quoi ! dans tous les cas ! Et les appels comme d'abus , et la jurisprudence ancienne dés parlements! Le droit de statuer sur la discipline qui se rapporte aux choses saintes et au bien spirituel des peuples. Quoi ! aussi dans tous les cas , et sans aucune participation de la puissance civile ! >» ( Dénonciation aux cours rogales, etc., par M. le comte de Montlosier, p. ltS5, 156, 230 et suivantes.)
* Sur la règle des mœur* !
ÔH
Ce fut (le son lit de mort, et après avoir pris Tavis (les plus habiles et des plus anciens cardinaux, <]U*AIexandre VllI publia la constitution /nier mul^ tiplicesj par latpielle il condamne et réprouve la Déclaration de lG8â. On trouve, à ce sujet, des détails très-intércssanls dans les Mémoires de Conlanges, qui était alors a Rome.
« Trois jours avant sa mort, c'est-à-dire le 30 de «( janvier, se sentant plus mal , il convoqua dans sa u chambre une assemblée de douze des plus anciens (( cardinaux, savoir : Cibo, Chi(;i, Allieri, Carpeu gni , Colonne, Nerli, Casanata, l'barescholli, t( Capizuchi, Lauria, Pancialici et Albani; et, après u qu*ils furent assis, lui étant dans son lit, habille t( de ses habits {tontilicaux, avant de faire lire la con- <: stitulion , qu*il avait méditée depuis si longtem j)8 , u et dont il voulait leur faire part, pour marquer « son improbalion sur ce qui s'était passé dans Tas- M semblée du clergé de France tenue en 1682, il «( fit un assez long discours en latin qu*il commença « par ces paroles : Doficiunt vires, sed non déficit •( animus. Il parla avec toute la majesté d'un grand tt pape, la ferme té d'un jeune homme, et l'élo* « quence d'un habile Vénitien, pour leur faire u connaître qu'il ne pouvait résister plus long- « temps au scrupule que lui causait le silence qu'il « avait gardé jusqu'alors, dans l'espérance dont il u s'était flalté de voir rétablir toutes choses en M France sur le pied où elles étaient avant le pon- « tificat de son prédécesseur, et avant celle asscni- «t blée du clergé ; mais qu'en étant frustré, il se « croyait obligé , en conscience, de faire, avant de « mourir, une constitulion qui manpiAt a quel point « il improuvait ce qui s'élail passé. Celle pièce ayant (( été lue ensuite , approuvée par les cardinaux et « répandue le même jour, ne fut pas plus lût venue « à la connaissance de l'ambassadeur et du cardi- « nal de Janson, qu'ils furent lous deux Irès-sur- « pris, » etc.
ALEXANDRE Mil.
POUR E?î PERPLTVER LE SOUVEMR.
<c Parmi les soins multipliés atlaehés à noire devoir pastoral, et qui nous occupent sans rehU'he, celui qui nous tienl le plus au cœur est de défendre et de conserver partout, dans leur pleine iuté}>rilé, les droits du siège apostolique et de l'Église universrlle, ainsi que de chaque Église en parlieulier, et d'employer la puissance ([ue Dieu nous a confiée, pour eu écarter tout ce <pii pourrait leur porter la moindre atltinle, en prenant à cette fin les mesures
PIÈCES JUSTIFICATIVES
que , toutes choses bien et mûrement eoDsidérécs, nous croyons, en présence de Dieu, èlre conformes à la raison et à la justice.
te Du premier moment que le Très-Haut, par une disposition secrète et impénétrable de sa divine providence, nous a placé, malgré notre bassesse, dans le lieu le plus élevé , en nous chargeant de veiller au loin sur toute TÉglisc militante ; entre les différentes affaires qui se sont présentées à notre sollicitude paternelle , les plus importantes , et en même temps les plus fâcheuses et les plus alBigeantes pour nous, qui portons dans le fond de notre cœur notre très-cher fils en Jésus-Christ, Louis , roi très-chrétien des Français, et son illustre royaume , furent les actes que se sont permis, soit contre les droits des Églises dudit royaume, soit contre l'autorité du souverain pontife et de l'Église universelle, quehpies vénérables frères, arcbeîèques , évèques et autres personnes ccclésiastiqiiei de ce royaume , dans une assemblée du clergé de France tenue à Paris en 1682 , tant en consentantà l'extension du droit dit de n'gale, a toutes les Églises du royaume , qu'en donnant ensuite la déclaration qui contient les quatre propositions sur la puissance ecclésiastique : nous n'avons pas été moins affligés en voyant toutes les suites de cette assembler, les mandats, arrêts, confirmations, JéclaratioDS, lettres , édits , décrets faits et publiés par des personnes quelconques , ecclésiastiques ou laïques , quelle que soit leur autorité et leur pouvoir, de même que tout ce (|ui a été fait d*ailleurs , depuis quehiues années , dans ce royaume , d*une manière (lui'icontpie , au préjudice du siège apostolique rt de l'Église romaine, ou de toutes autres Églises, monastères , lieux de pieté , ou au détriment des personnes, effets, biens et droits appartenant respeelivement à ces divers établissements ; ou enfin de eunlraire à la juridiction , immunité ou liberté ecclésiastiipie. Repassant jour et nuit ces choses, dans ramcrtume de notre ilme, nous que Dieu a établis sur la terre les défenseurs des droils de l'Église, nous avons levé , avec larmes et soupirs , nos mains vers le Seigneur, et nous Tavons prié, de toute Faffertion de notre cœur, de nous aid«T et de nous soutenir ])ar le puissant secours de sa grAce, afin de pouvoir , dans cette affaire épineuse , remplir (li^;nc ment les devoirs que nous impose notre charge apostolique. Par cette considération , et de crainte que, lorsque nous serons appelés à rendre compte de notre gestion au Juge su|»rème, nous ne soyons trouvés eouitabb s de négli};<-nce dans Padministration confiée à nos soins, nous n'avons, autant que la bonté divine nous en a donné le pouvoir, rien oniisjus(|u'iri, pour faire réparer .sincèrement lous ces torts par ceux mêmes qui t n avaient été la cause.
u Mais, voulant , suivant le secours qui nous est accordé d*en haut, pourvoir à ce que dorénavant tout ce qui concerne le siège apostolique , FÉçiise universelle, la juridiction , immunité et liberté ecclésiastique, les Églises, les, monastères et lieux de piété, et les susdites personnes, soient pour toujours efficacement et pleinement à Fabri de toute atteinte: après avoir entendu un très-grand nombre dVnlre nos vénérables frères les cardinaux de la sainte Église romaine , et après avoir vu les résolutions de plusieurs docteurs en théologie et en droit canon, qui, spécialement désignés par nous pour examiner cette cause si importante, Font discutée avec tout le soin possible , et nous en. ont mis tout le détail sous les yeux; et marchant sur les traces d'Innocent \I, notre prédécesseur d*heur eu se mémoire, qui, dans les lettres qu*il expédia en forme de bref, le 11 avril lG8â, en réponse aux lettres par lesquelles les archevêques et les autres ecclésiastiques susdits lui rendaient compte de la démarche qu*ils venaient de faire , a imjtrouvc , annidé et cassé tout ce qui s'était fait en ladite assemblée, dans TalTaire de la régale, avec tout ce qui s'en est suivi y et tout ce que Ton pourrait attenter en ce genre dans la suite, et la déclare à perpétuité nulle et d'aucune valeur: voulant, en outre, par les présentes , ({u'on regarde pour bien et suffisamment exprimes et insérés ici , de mol à mot , et très-exactement spécifiés , selon toute leur teneur, les actes de l'assemblée de 1682, tant en ce qui concerne l'extension du droit de régale, qu'en ce qui regarde la déclaration sur la puissance ecclésiastique, de même que tous les mandats, arrêts, confirmations, déclarations, lettres, ëdîts, décrets, quelle que soit Tautorité, ou ecclésiastique, ou séculière, qui. les ait donnés et pul)Iiés, et toutes les autres pièces qui, dans ledit royaume, ont porté un préjudice quelconque, en quelque temps, par quelques personnes, pour quelque cause et de quelque manière que ce soit, et tout ce qui en est résulté, fût-il nécessaire qu'on eu fit une mention spéciale et individuelle ; nous déclarons , de notre propre mouvement et de science certaine, après mûre délibération, et en vertu de l'autorité apostolique , que toutes les choses et chacime des choses qui ont été faites dans la susdite assemblée du clergé de France de 168â, tant touchant l'extension du droit de régale, que touchant la déclaration sur la puissance ecclésiastique et les quatre propositions qu'elle contient, avec tous les mandats, arrêts, confirmations, déclarations, lettres, édils, décrets faits et publiés par des personnes quelconques , soit ecclésiasli(|ues , soit laïques , quille que soit leur qualité , et lors même que leur autorité serait de telle nature qu'elle exigerait une mention spéciale ; de même que toutes les autres dispositions.
quelles qu'elles soient , et quel qu'en soit le nombre, qui ont porté un préjudice quelconque au même siège apostolique et à l'Église romaine, ou â la juridiction, immunité ou liberté ecclésiastique, ou aux Églises , monastères et personnes y respectivement attachées , aux effets , biens , privilèges , prérogatives et droilsquelconques leurcompélant, avec tout ce qui s'en est suivi , en quelque temps et de quelque manière que ce soit , et tout ce qui pourrait jamais en résulter h l'avenir, ont été , de plein droit, nulles, invalides, illusoires, pleinement et entièrement destituées de force et dVlfet dès le principe^ qu'elles le sont encore et le seront a perpétuité, et que personne n'est tenu de les observer ou d'observer quelqu'une d'elles, fussent-elles même munies du sceau du serment ; nous déclarons en outre, par les présentes, qu'en vertu de ces choses il n*a jamais été acquis , qu'il ne l'est point , et qu'encore moins il puisse en aucun temps être acquis et compéter à qui que ce soit , aucun droit , ou action , ou titre coloré , ni aucune raison pour posséder ou pour acquérir par prescription, même après une possession d'un temps très-long et immémorial, continuée sans interpellation ou interruption, et qu*elles ne donnent et n'ont jamais donné aucune consistance ; mais qu'on doit les regarder à perpétuité comme non avenues, et comme si elles n'avaient jamais existé. Et néanmoins, pour plus grande précaution, et pour autant que de besoin, de notre propre mouvement , de science certaine , après mûre délibération , et en vertu de la plénitude de notre pouvoir, comme ci-dessus, nous improuvons, cassons invahdons, annulons et dépouillons pleinement et entièrement, de toute force et effet, les actes et dispositions susdites, et toutes les autres choses susmentionnées, et nous protestons devant Dieu contre elles et de leur nuHité...
(( Donné à Rome, a Sainte-Marie Majeure, sous l'anneau du pêcheur, le 4 du mois d'août 1690, la première année de notre pontificat. »
Extrait de la constitution de N. S, P, le pape Pie VI contre le synode de PistoiCy en date du 28 août 1794.
« Et Ton ne doit pas passer sous silence celle insigne et frauduleuse témérité du synode, qui nonseulement a osé prodiguer les [dus grands éloges à la déclaration de rassemblée gallicane de 168â , depuis longtemps improuvce par le siège apostolique, mais s'est permis, pour lui donner plus d'autorité, de la renfermer insidieusement dans un article intitulé de la Fui; d'adopter ouvertement les articles qu'elle contient , et de mettre le sceau, par la profession publique et solennelle de ces articles ,
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aux choses qui sont présentées par tout le contenu de ce même décret. En quoi non-seulement nous avons beaucoup plus de sujet de nous plaindre de ce synode, que nos prédécesseurs n'ont eu à se plaindre de cette assemblée ; mais ce synode fait à rÉglise gallicane elle-même une grande injure en la croyant digne que son autorité soit invoquée pour servir d*ap|>ui et de défense aux erreurs dont ce décret est souillé. C'est pourquoi notre prédécesseur, le vénérable Innocent XI , par ses lettres en forme de bref du 11 avril 1682, et plus expressément ensuite Alexandre VIII , par la constitution IntermuUiplices j du 4 août 1690, ayant, pour satisfaire à leur charge apostolique, improuvé, cassé et déclaré nuls et sans effet les actes de l'assemblée gallicane dès qu'ils ont paru , à plus forte raison la sollicitude pastorale exige-l-elle de nous que nous réprouvions et condamnions l'adoption récente et accompagnée de tant de vices , qui en a été faite dans le synode, comme téméraire, scandaleuse, et surtout , après les décrets portés par nos prédécesseurs, comme grandement injurieuse à ce siège apostolique , ainsi que nous la réprouvons et con* damnons par notre présente constitution , et voulons qu'elle soit regardée comme réprouvée et condamnée. » ( CoUect, des Brefs de Pie FI y part. //, pagAd%.)
Un des plus fougueux gallicans, M. Tabaraud, a pris soin lui-même de réfuter tous les prétextes de ceux qui afFectent de douter que la doctrine de la Déclaration de 168â ait été réellement condamnée par le sairil-sioge. Si on ne l'en croit pas, qui croirat-on ? Voici ses paroles :
«i Que d'explications n'a-t-on pas imaginées pour prouver que cette constitution n'emporte pas la censure de la Déclaration de 1082 ! iM.d'Aguesseau ilit qu'elle atteste la faiblesse d'esprit d'un homme mourant. Il ignorait sons doute qu'elle avait été composée six mois avant la mort de son auteur, et même avant <{u'il fût atteint de la maladie qui le conduisit au tombeau. M. Émery prétend qu'elle n'était dirigée que contre le refus d'une simple satiafaction de la [)art des cvê(iues. Mais on a vu que le pape s'était constamment obstiné à exiger une rctracta/iofi f ou quelque chose d'équivalent, et que c'est ce qui avait fait échouer la négociation. 31. l'évèque d'ilerraopolis se prévaut de ce qu'elle ne traite pas la Déclaration d'à i tan/a foire à la foi; d'où il conclut qu'elle ne touche point à la doctrine. Mais ne lui reproche-t-elle pas d'al tenter à la puissance divine du siéjje apostolique ? Ost bien là toucher à la doctrine de la foi. M. l'évèque de Chartres affirme qu'elle n'oblige |)oint à abjurer les sentiments exprimés dans la Déclaration; mais, en déclarant nulles et de nul elfet les quatre proposi-
tions qu'elle renferme , n'oblige-t-elle pas d'abjurer les sentiments qu'elles contiennent ?
u Toutes ces explications ont pris leur source dans le jugement que Bossuet a porté de la constitution Inter multiplices. I^ savant prélat part de ce principe, très-vrai en lui-même, mais mal appliqué , que u des propositions peuvent être reje^ u tées , ou parce qu'elles renferment des dogoief « faux , ou parce qu'elles pèchent dans la maDÎm » d'assurer et de proposer la doctrine : » et il pense que c'est uniquement dans ce dernier sens quH faut entendre la censure portée par Alexandre VIII contre la Déclaration , ce qui était de sa part uoe erreur de fait. « On avait, sgoute-t-il, fait entendre t( aux souverains pontifes que nous avions voulu u dresser une profession de foi particulière pour u la France, ou au moins faire un décret, et le u publier comme un jugement épiscopal , afin <c d'obliger les consciences a s'y soumettre, et cela « sans nous mettre en i>eine de rautorilé du saiot* " siège; ce qui n'a jamais été fait dans l'Église, et u ce qu'il n'a jamais été permis de faire. » M. Bossuet délie ensuite les adversaires des quatre articles de trouver dans la bulle un seul mot qui tende à imputer aux Français une doctrine fausse. u Cependant, ajoute-t-il, si nous avions enseigné u une doctrine , ou suspecte dans la foi, ou er- « ronée, ou hérétique, ou schismatique, il était u essentiel de ne pas supprimer celte circonstance (I principale de l'accusation. Or, l'auteur de 11 <c constitution évite avec un soin particulier les <: dilféreutes qualiliealious dont on a coutume de « flétrir les doctrines erronées ou perverses (1). •* u Voilà bien l'objection dans toute sa force. Mais, d'abord, est-ce que les éclaircissements et les protestations si souvent réitérées que les évêqiies n'avaient jamais eu Tintention de dresser une profession de foi, que leur but était seulement de donner une déclaration ou une exposition des maximes constamment professées dans l'EgUse gallicane, ne suffisiiient ))as pour bannir de l'esprit du pontife toute espèce d'inquiétude, tout doute sur la nature de la Déclaration et sur l'intention de ses auteurs? Ensuite son obstination à exiger une rétractation ne prouvait-elle pas que la bidle avait réellement la doctrine pour objet? La doctrine était contenue dans les quatre articles. Or , la censure ne tombe pas moins sur ces articles que sur le titre de l'acte qui les renferme, «t Nous improuvons , <' y est- il dit, nous cassons, nous déclarons nuls Il et de nulle valeur la déclaration de la puissance »! ecclésiasti([ue et les quatre articles qu'elle renie ferme; nous les déclarons entièrement dénués
I fiait, or/ho.l. , ■ \ .
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Il de toute force et de tout effet, et nous proie testons devant Dieu de la nullité tant de la Déa claration que des susdits articles (1). » C'étaient donc ces deux choses très-distinctes entre elles, et confondues dans le même acte, qu'Alexandre VIII avait voulu condamner, après avoir échoué dans le projet d'en obtenir la rétractation. A la bonne heure : qafl n'ait pas taxé d'hérésie la doctrine qu'ils contiennent, il les a du moins regardés comme des erreurs qu'il allait proscrire. S'il n'a pas employé le mot de condamnation^ c'est par ménagement; mais la chose n'en résulte pas moins des autres qualifications. Nous verrons que Pie VI ne crut pas deToIruserdu même ménagement.
« L'explication de Bossuet peut bien servir à justifier llotention des prélats de l'assemblée et le véritable sens de la Déclaration, mais elle ne suffit pas pour déterminer le but précis de la constitution d'Alexandre VIII. Comment, en effet, aurait-on pu dire d'un simple titre, après que la prétendue équivoque avait été levée , qu'il donnait atteinte à l'autorité du saint-isége et de l'Église universelle? Comment le pape aurait-il eu besoin de déployer louteson autorité divine et apostolique, pour proscrire un simple titre sur le sens duquel il ne pou- Taît plus lui rester la moindre difficulté? Comment, enfin , aurait-il pu demander une rétractation de la part de ceux qui avaient signé cet acte , si la doctrine Feût mis à l'abri de toute censure (S) ? m {Histoire critique de l^ Assemblée générale du Hergé de France en 1682, chap. v, pag. 168 et suiv.)
« Cest un troisième fondement de la probabilité, d'argumenter par le silence de l'Église ou du saintsiège apostolique ; comme si ce qu'on laisse passer durant quelque temps, sans censure, induisait une approbation : mais le saint-siége lui-même a remédié à cette induction en condamnant la proposition 120*. » (Paroles de Bossuet extraites du procès-verbal de l'Assemblée de 1700, pag. Îîl2.)
Voici les propositions 130* et ISl**, censurées par la même assemblée :
Si liber sit alicujus junioris ac moderni, débet
ft) Beclanllooem de potettale eccletlatlici ac quatuor In ei coatCDtat propo»lllones..> Iroprobamut et annullamut, vlrlbutque et effeclo penltùi cl omnlnù vacuamut , et contra illa {aeia ei §eHm) deque eonina nulllUte oorâm Dec protettamur.
opinio censeri probabilis dùm non constet rcjectam esse à Sede apostolicâ tanquàm improbabilem.
Non sunt scandales» aut erroneae opiniones quas Ecclesia non corrigit.
Censura,
Hae propositiones, qnatenùs silentium et toleran*tiam pro Ecclesiae vel Sedis apostolicae approbatione slatuunt, fais» sunt, scandalosse, saluti anima rum noxiae ; patrocinantur pessimis opiniationibus qux identidem temerè obtruduntur atque ad evangelicam veritatem iniquis prxjudiciis oppriraendam , viam parant. {Procès-verbal de l'Assemblée de 1700, pag. 559.)
S0M3ÏA1RE
D'un système des connaissances humaines.
S I. Rase de la raiion humaine.
Les mots de vérité et d'erreur existent dans le langage humain : les hommes rangent leurs pensées sous Tune ou Tautre de ces deux catégories. Mais que signifient ces mots? qu'appellerons-nous vérité, ou erreur ? Il ne s'agit pas en ce moment de savoir ce qu'est la vérité en elle-même, de la définir par son essence , mais simplement de savoir ce qu'elle est par rapport à nous , de définir le sens que nous sommes obligés d'attacher à ce mot , sous peine de ne pouvoir affirmer d'aucune chose qu'elle est vraie relativement à la raison humaine. La vérité, par rapport à l'homme , ne pouvant être ce que l'esprit humain repousse , nous sommes forces, pour nous entendre, d'appeler vérité ce à quoi l'esprit humain adhère. Mais alors dirons-nous que la vérité est ce à quoi l'esprit de chaque individu adhère ? Si nous admettons cette définition , qu'en résultera-t-il ? Comme il arrive souvent que l'esprit d'un individu adhère successivement à des propositions contradictoires , et que d'ailleurs , l'im affirmant ce que l'autre nie, leurs adhésions sont non-seulement diverses , mais diamétralement opposées , la vérité
(2) ut poteitate dlTlnitûi nobl» TlndlcalA et commiisi apottolicl
partet dlTinltAs cxequi valeremu» prxfata ab lliqnt ea per-
egcrunl ex aniroo retractantur.
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serait quelque chose de mobile et de variable ; dès*lors on ne pourrait affirmer de quoi que ce soit que cela est vrai relativement à la raison humaine, et le scepticisme serait l'état naturel de Thomme. Donc, a moins d'être sceptiijue, nous devons renoncer à notre première définition de la vérité et en trouver une autre. Or, Tadhésion individuelle mise à part , ifue reste-t-il, sinon Tadhésion commune ? En conséquence, appelons vérité ce à quoi Tesprit de la généralité des hommes adhère partout et toujours, et voyons ce qui en résultera. Les inconvénients qui nous ont obligés d'abandonner notre première définition ne se rencontrent pas ici, puisqu'au lieu de ces adhésions variables et opposées, qui nous présentaient la vérité comme variable elle-même, nous nous attachons précisément a ce qu'il y a de commun et d'invariable dans les pensées humaines. Ainsi, nous sommes placés dans l'alternative, ou de tomber dans le scepticisme, si nous nous en tenons à l'adhésion individuelle , ou de prendre pour base l'adhésion commune qui seule nous offre ce caractère d'unité et de fixité qui correspond à la notion propre du vrai.
£ II. De Tordre de foi et de Torilre de conception.
Il est aisé d'entendre, d'après ce court exposé, pourquoi et en quel sens nous disons qu*on n'est certain que par la foi ; ceux qui croient ou feignent «le croire que nous prenons ici ce mot dans son acception purement lhcologi(iue, nous prêtent trèsgratuitement une absurdité de leur invention. Dans le sens le plus géncnd , la foi consiste, non pas a concevoir une chose, mais à la croire d'après le témoignage d'une raison supérieure. Si donc In certitude est attachée A la raison générale , il est visiide qu'on n'ac(ïui(Tt la certitude que par la foi à celle raison infaillible supérieure à la raison failliitle de chaque individu ; et tout ce qui est certifié par la raison générale, devant être cru par cela seul qu'elle Tatteste, constitue Vordre de foi.
Mais en môme temps il est dans la nature de l'homme de chercher à concevoir ce «pril croit, ou, en d'autres termes, de passer de la simple foi à Tiulelligence, autant (pie les limites de son esprit le comportent. De là Vordre de cofiception.
Les caractères dislinclifs de chacun de ces deux ordres peuvent se réchiire aux suivants :
Tout ce (pii fail partie de l'ordre de foi est certain : tout ce qui n'est que pure conception demeure contesiable, parce que toute raison individuelle est faillible.
L'onhe de foi est absolu ou le même pour tous, d'abord parce qu'il n'est (|ue la même raison permanente, et ensuite parce que tous les individus sont
également tenus de se soumettre à rauloritë de la raison générale : l'ordre de couceplion est relatif aux divers degrés de capacité.
Dans Tordre de foi, l'esprit de chaque homme est passifs non pas en ce sens que l'acte par lequel il adhère à la raison générale soit indépendant de sa volonté , mais en ce sens qu'il reçoit la vérité ; tandis qu'il est actif dans l'autre ordre, parce qu'il produit lui-même ses propres conceptions.
L'ordre de foi ne subsiste que par la soumistioH des raisons individuelles à l'autorité de la raisoB générale , tandis que la liberté des raisons indiriduelles, à l'égard les unes des autres, est, pour ro^ dre de conception, la condition même de soo existence , et sa loi inviolable : nul homme ne peut faire de ses propres conceptions une loi pour d'autres hommes , et , supposé qu'ils s'y soumissent, ili sortiraient par cela même de l'ordre de conceptioii ])our rentrer dans un ordre de foi absurde, -qui consisterait à soumettre leur raison à une raison également faillible.
Mais il ne suffit pas de connaître les caractères distinctifs de ces deux ordres, il faut aussi coonaltre leurs rapports : connaissance fondamentale, qai, liant l'un à l'autre les deux modes essentiels de b pensée, peut seule engendrer une théorie complète de l'esprit humain.
L'ordre de conception est subordonné à Tordre de foi , dans lequel se trouvent en même temps et h base et sa règle.
11 y a sa base, puisque l'activité de l'esprit humain ne trouverait rien sur quoi elle prtt s'exercer, si l'homme ne commençait par admettre de pure foi la vérité des notions primitives «pii constituent l'intelligence. Toute conception suppose nécessairement une croyance antérieure ; car on ne cherche à expliquer que ce dont on admet déjà l'existence. D'ailleurs, l'ordre de foi est l'ordre de certitude. Séparé de lui , Tordre de conception ne pourrait avoir qu'une base relative et variable, comme les jugements de chaque raison individuelle : or, la notion même de base impliipie l'idée de quelque chose de fixe et d'absolu.
L'ordre de conception a sa règle dans l'ordre de foi. Lorsciu'un ensemble de conceptions se trouveen opposition, sur un point quelconque, avec l'ordre de foi , on est averti qu'il renferme, à cet égard du moins, ime erreur. Plus , au contraire, il se trouve en harmonie avec cet ordre, plus on a de raisons de croire cpie cet ensemlile est juste. Qu'un physiolof.iste, cherchant à expli([uer le phénomène de la nutrition, arrive à cette conséquence, que l'homme pourrait vivre sans manger ou qu'il pourrait remplacer le pain par des pierres ; qu'un moraliste imagine une théorie dont la conséquence soit qu'il est
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permis de tuer ou de voler; qu'un métaphysicien fasse , sur Torigine des choses , un système d*où il résulte qu'il n'y a pas de Dieu , ils doivent reconnaître que leurs théories contiennent , ou des principes faux , ou des consé(iuences mal déduites , par cela seul qu'elles contredisent ce qu'il y a de constant et d'universel dans l'expérience, la conscience et la raison humaine , et renversent ainsi les lois physiques, morales et intellectuelles, au lieu de les ex])Iiquer. Si, au contraire, les systèmes se trouvent coïncider avec l'ordre de foi , il est essentiel , pour en apprécier la valeur, de ne pas perdre de vue l'observation suivante : c'est que , s'il suffît , pour être assuré du vice d'une théorie , qu'elle renverse une seule partie de la raison commune , il ne suffît pas qu'elle l'explique pour qu'on soit autorise à la tenir pour bonne ; car elle pourrait bien ne pas s'accorder avec d'autres points également certains. De là celte maxime d'une extrême importance pour les progrès du véritable esprit philosophique , savoir : qu'il faut se défier de toute explication partielle; que le degré de confiance qu'une théorie mérite est toujours proportionné au nombre plus ou moins grand des vérités ou des phénomènes dont elle rend raison, et qu^ainsi l'on doit tendre incessamment à chercher des explications de plus en plus générales.
On doit remarquer, en outre, que si l'ordre de conception est, par sa propre essence, contestable dans toutes ses parties , il peut recevoir de Tordre de foi une consistance dont il n*a pas le principe en luimême. C'est ainsi qu*on retrouve, partout où l'esprit humain a exercé son activité, des conceptions qui, d'abord purement individuelles et incertaines, mais sanctionnées ensuite par le consentement de la plupart de ceux qui se sont occupés des mêmes matières, sont devenues, par ce moyen, participantes, quoique dans un ordre inférieur, à la certitude qui appartient à l'ordre de foi proprement dit. L'histoire des sciences, dans ce qu'elles offrent de solide, n*est que cette vérification commune des conceptions de chaque savant. Les progrès réels de la science supposent deux choses : premièrement , concevoir ce qui n'avait pas été conçu, et, de laveu universel, ces conceptions demeurent contestables, tant qu'elles sont purement individuelles ; secondement , constater la vérité de ces conceptions , et, de l'aveu universel encore , on ne tient pour constaté que ce qui a reçu le sceau du consentement. Ainsi on peut représenter la marche de la science comme le mouvement progressif d'un ordre d*idées douteuses à leur naissance, qui tendent à passer, en obtenant l'approbation commune , dans l'ordre de la certitude , sont reléguées dans l'oubli , si elles n'ont pu résister à cette épreuve, et, tant qu'elles
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ne l'ont pas encore subie, forment la partie flottante et variable de chaque science.
Certains philosophes , qui , tout en reconnaissant qu'il faut partir du sens commun et revenir au sens commun sous peine d'extravagance , n'en soutiennent pas moins que l'ordre de conception n^est pas subordonné à l'ordre de foi, évidemment ne s'entendent pas eux-mêmes. S'ils veulent i)arler de la conception infailliblement vraie de toutes choses, telle qu'elle existe en Dieu , cela ne signifie rien ici , puisqu'il s'agit uniquement de l'ordre de conception tel qu'il existe pour la raison de chaque homme, sujette à Terreur. Si, comparant seulement les hommes entre eux, ils veulent dire qu*un individu, qui est entré dans Tordre de conception , est supérieur en intelligence à un autre individu qui se renferme dans la foi du sens commun, qu'est-ce que cela fait encore dans la question présente ? Cette supériorité relative des raisons individuelles change-t-elle les rapports des deux ordres considérés en eux-mêmes? De ce qu'un savant , qui s'explique certains phénomènes physiques , a une intelligence plus développée que le paysan qui croit seulement à leur existence d'après le témoignage général , s'ensuit-il que les explica-* lions scientifiques cessent d'être subordonnées aux faits constatés par l'expérience commune?
Il faut donc nécessairement reconnaître que Tordre de conception est dépendant de Tordre de foi : mais cette subordination nécessaire est elle-même la garantie de la liberté qui lui est essentielle , et qui consiste en ce qu'aucun homme ne peut faire, de ses propres conceptions , une loi pour les autres hommes. Car ce serait usurper l'autorité qui n'appartient qu'à la raison générale; ce serait déclarer sa propre raison souveraine ou infaillible , et ren* verser la base de la certitude : de sorte que la conséquence immédiate du principe d'autorité est qu'on ne doit à tout jugement de la raison individuelle rien de plus que l'examen.
La doctrine d'autorité tend , par son action pro^ pre sur les esprits , à détruire les obstacles qui , sous l'empire de la doctrine contraire, se sont toujours opposés ù la liberté dans Tordre de conception , c'est-à-dire , à l'indépendance respective des raisons individuelles. Ouoi qu'on fasse, deux besoins qui veulent être satisfaits sont inhérents à la nature humaine : le besoin de doctrines communes , qui forment la société des esprits , et le besoin , pour chaque esprit , de développer son activité particulière. Lorsijue, prenant pour base Tordre de conception , et faisant reposer sur le raisonnement toutes les vérités nécessaires , on semble provoquer un grand développement de l'activité intellectuelle, d'un autre côté cette souveraineté de chaque raison produit l'anarchie des esprits; mais, comme, en
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même temps, le liesoin des doclrines communes n*en cherche pas moins, avec une indestructihle énergie, à se satisfaire plus ou moins complètement, la nécessité de remédier, à quelque égard, à cette anarchie, fait qu'il sVtablit, par la force même des choses , des autorités indiridueUcs , par la même raison que , lorsqu'on a renversé le pouvoir légitime, l'anarchie politique, qui en est la suite, conduit le peuple à se soumettre à un pouvoir quelconque, même tyrannique. Aussi Thistoire du protestantisme et de la philosophie prouve-t-elle que, tout en rejetant théoriquement le principe d'autorité , la généralité des esprits s*est soumise de fait à l'autorité de quelques hommes. Que si, au contraire, ils reconnaissent l'autorité des croyances générales , dès-lors la soumission à des autorités individuelles , ne répondant à aucun besoin de la nature humaine , ne parait plus que ce qu'elle est réellement , une vraie servitude ; et le seul sentiment qu'on éprouve pour une soumission de ce genre est celui d'une invincible répugnance.
En résumé , l'ordre de conception est en même temps dépendant et libre ; comme l'homme , qui est libre sans être indé]>endant des lois de sa nature. L'ordre de conception est dépendant de l'ordre de foi, parce que dans celui-ci se trouvent les lois de l'intelligence. Il est libre, parce qu'il n'est soumis qu'à ces lois. La dépendance et la liberté , loin de s'exclure réciproquement , sont au contraire inséparables; car la liberté, par laquelle l'homme se perfcclionnc, n'est que la faculté de <léveloppcr son «Mre : mais aurun être ne peut réellement se développer que conformément aux lois en vertu desquelles il existe; et, s'il les viole à quelque degré, il se détruit dans la même proportion.
§ III. Nécessité de ces deux ordres.
Dans tout être inteUigent créé , il faut distinguer deux choses : premièrement, ce qui lui est commun avec les autres êtres du même genre , ou ce qui constitue sa nature; secondement, ce (|ui le distingue des autres , ce qui constitue son individualité propre , en un mot son uwi.
Il résulte de là que , pour qu'une intelligence se conserve et se perfectionne, deux choses sont nécessaires : d'abord il faut qu'elle connaisse certainement les lois communes à tous les êtres du même genre; ensuite, que son activité propre s'exerce sans violer ces lois.
Comment pourra-t-elle connaître certainement les lois de sa nature? On ne peut reconnaître une loi quelconque qu'à son caractère de permanence et d'universalité : car autrement comment pourrait-on s'assurer qu'on ne transforme pas en
lois de l'espèce des phénomènes purement indîrîduels? Donc on ne peut connaître avec certitude les lois de l'intelligence humaine qu'en constatant ce qu'elle renferme de permanent et d'universel.
Ainsi la nécessité de l'ordre de foi dérive de la nature de toute intelligence créée.
Ces lois étant connues, il est nécessaire, en second lieu, que l'intelligence de chaque homme exerce, conformément à ces lois, son activité parth culière. Car l'activité est l'essence même de l'être intelligent, comme il est de l'essence de la matière d'être purement passive. Or, Tintelligence puisant dans l'ordre de foi toutes les notions fondamentales, l'exercice de son activité consiste à combiner ces notions de diverses manières, pour concevoir et expliquer l'ordre de foi.
Ainsi la nécessité de l'ordre de conception dérive aussi de la nature de tout être intelligent, en tant qu'il est un être distinct, ayant une existence et une activité propres.
Supposez l'homme placé hors de l'ordre de foi : dès-lors, ignorant les lois de l'intelligence, il est hors de son état naturel; car Tétat naturel d'un être intelligent implique éminemment celte connaissance, puisque toutes les autres en dépendent. Et, comme tout êti*e placé hors de son état naturel se dégrade et meurt, toute intelligence qui se sépare de Tordre de foi finit nécessairement, comme nous l'avons vu, par tomber dans le scepticisme , qui est sa mort.
Supposez maintenant l'homme entièrement étranger à l'ordre de conception : l'intelligence demeure inerte et immobile, ^ulle activité, nul progrès : ce serait, sous ce rapport, l'état de la brute. En n'entrant pas, à un degré quelcomiue, dans l'ordre de conception, Thomme violerait donc aussi les lois de sa nature, parce que, si riulelligence divine est essentiellement infinie, toute intelligence créée doit être progressive.
La combinaison de ces deux ordres constitue le monde des intelligences, comme la combinaison de deux lois semblables constitue le monde physique tel ([ue nous nous le représentons. En vertu de la force d'attraction, les corps célestes gravitent vers un centre commun, tandis que chacun d'eux, en vertu de sa force proi)re, tend à s'échapper par sa tangente. Ces deux forces combinées déterminent Torbitc de chaque astre, et produisent l'harmonie de l'ensemble. Ainsi le principe de foi fait graviter en (|uelque sorte toutes les intelligences vers la vérité, leur centre commun, tandis que chacune d'elles développe par ses conceptions son activité dislinctive. Supposez la force d'attraction détruite dans Funivers, chaque astre et chacune de ses molécules, se séparant aussitôt des autres, huaient, emportés par
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la force qui leur est propre, se perdre dans un yïde immense. Si, au contraire, celte dernière force était anéantie, ceUe d'attraction subsistant, tous les corps se confondraient en un seul corps immobile, et le monde serait également détruit. De même ùlez Tordre de foi , les esprits, sans lien commun, se séparent, et chacune de leurs pensées s*en va se perdre dans le vide d*un scepticisme infini. Mais , si d*uQ côté la foi subsistait seule, les esprits, dépour- Tus de Faclivité propre qui les distingue les uns des autres, ne formeraient plus qu'une sorte de masse iotelligente, homogène, inerte et sans vie.
Ces considérations renferment une foule de conséquences, qui sont elles-mêmes des axiomes dans la science de l'esprit humain. Bornons-nous à en foire remarquer quelques-unes, savoir :
1® Que la perfection de l'esprit humain, considérée soit dans un individu, soit dans un peuple, ou dans une époque, exige une combinaison de ces deux ordres telle , que la plus grande fixité dans l'ordre de foi soit jointe à la plus grande activité dans Tordre de conception ;
5^* Que l'histoire de l'esprit humain consiste fondamentalement à constater l'état respectif de ces deux ordres et leur action réciproque chez les difiPérents peuples ;
Z^ Que toutes les imperfections et les désordres de Tesprit humain se réduisent à deux déviations fondamentales : la première, lorsque, la foi subsistant chez un peuple, des circonstances toujours étrangères dans leur essence au principe de foi compriment l'activité des esprits et empêchent leur développement ; la seconde, lorsqu'on sépare Tordre de conception de l'ordre de foi, et qu'il s'établit, par suite de cette séparation, un mouvement scientifique hostile envers la foi, et par conséquent destructeur ;
4* Que ces deux états, étant contraires à la nature de l'esprit humain, sont nécessairement passagers , maisvqu'on en sort par deux voies différentes : car on passe de la foi à la science par une loi de simple développement, tandis que les esprits ne sont ramenés à l'ordre de foi que suivant une loi de destruction, en ce sens qu'ils ne sont préparés à reconnaître cet ordre conservateur qu'à mesure que le principe contraire accomplit son œuvre, en détruisant toutes les vérités , qui sont la Tîe du genre humain.
S IV. Qne cet deux ordrei embrasseot toutes les pensées
bumaioes.
Comme il n'y a pas de milieu entre l'acte par lequel l'homme adhère au témoignage d'une raison supérieure, et l'acte par lequel il acquiesce a ses
propres conceptions, l'esprit humain ne peut exister que selon ces deux modes. £n conséquence, on doit retrouver, dans chaque partie des connaissances humaines, celte distinction fondamentale. £t d'abord , en ce qui concerne la reIi[;ion , que trouvons-nous dans l'esprit humain? Des croyances générales promulguant des dogmes et des préceptes; et ensuite une multitude de systèmes qui ont pour objet de faire concevoir , à quelque degré , les uns et les autres. Les philosophes de rantiquité ont fait des systèmes sur les vérités de la religion primitive, comme les théologiens en ont fait sur les vçrités évangéliques ; et les hérétiques^ à l'une et l'autre époque , ont été ceux qui , conduits par leurs conceptions à nier quelque point de foi, ont méconnu les rapports de ces deux ordres , et ont voulu , indépendamment de toute règle extérieure , choisir , par la voie du jugement privé, leur religion, comme leur nom même l'indique.
De la distinction de ces deux ordres , relativement à l'intelligence , dérive , relativement à la volonté , une distinction identique , qui est le fondement de la théorie de la société, comme la première est le fondement de la théorie de l'esprit humain : car tout a sa racine dans l'intelligence. De même donc que la vie intellectuelle suppose , premièrement la foi , ou l'adhésion à la raison générale , secondement les conceptions propres de chaque esprit ; de même la vie sociale suppose , d'abord l'obéissance à des devoirs communs , et ensuite le libre exercice de la volonté de chacun , à condition de ne pas violer ces devoirs. Ainsi la société se compose de deux ordres , l'un de dépendance , l'autre de liberté ; l'un qui réunit et lie entre elles toutes les volontés, l'autre qui consiste dans l'expansion de chacune d'elles ; l'un qui est la base de la société, l'autre qui en est le développement; l'un absolu et immuable, l'autre variable et pro« gressif : en un mot , ces deux ordres ont les mêmes caractères respectifs , et sont entre eux dans les mêmes rapports que l'ordre de foi et l'ordre de conception , parce qu'ils ne sont au fond que ces deux ordres eux-mêmes , considérés dans leurs conséquences relativement aux actions humaines. L'homme, en effet, n'est tenu d'agir conformément aux devoirs proclamés par la raison commune que parce qu'il est tenu de croire aux vérités qu'elle certifie , et , dans tout le reste , il est maître d'agir conune il veut, parce qu'il est maître de penser comme il veut. Aussi, de même qu'en détruisant l'ordre de foi , on dissout , par l'anarchie des opinions , la société des esprils , de même , en détruisant l'obéissance à des devoirs communs , on dissout, par l'anarchie des actions, la société politique; tandis que , d'un côté , détruire la liberté indivi-
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duellc, ce serait Iraiisforiner une société d'êtres actifs en une agglomération de forces purement passives et mécaniques , de la mt^me manière qu'anéantir Tordre de conception , ce serait réduire Fhomme à Tétai de la lirute. D'où Ton voit que la perfection de la société dépend de la meilleure combinaison de l'obéissance et de la liberté, par la même raison que Tétat le plus parfait de Tesprit humain serait , comme nous Tavons vu, celui où Tordre de foi subsisterait avec le plus de force , tandis que la plus grande activité régnerait dans Tordre de conception.
Si maintenant nous considérons les sciences dans leur ensemble, qu'y trouvons-nous encore? Deux parties bien distinctes : Tune , qui est la base , appartient à Tordre de foi, puisque cette base se compose , pour les sciences appelées physiques , ainsi que pour les arts industriels qui en sont l'application , de faits constatés par l'expérience générale, et , pour les sciences intellectuelles , de vérités de sens commun : l'autre , qui est la partie théorique , est , relativement à la première , ce que les systèmes des théologiens sont par rapport à la religion.
En littérature nous retrouvons également la distinction de ces deux ordres. La question fondamentale de la Uttéralurc : Qu'est-ce que le beau, et comment le connaître ? n'est qu'une face de cette question plus générale : Qu'est ce que le vrai ? car le beau , suivant le mot de Platon , n'est que la splendeur du vrai. Prenez pour critérium du beau le goût individuel , vous êtes conduit au scepticisme littéraire , absolument de la même manière qu'en prenant la raison individuelle pour critérium de la vérité , on est conduit au scepticisme universel. Donc point de littérature, si on n'en clierche la base dans le goiil général. Tout ce qu'il déclare être beau, doit être tenu pour beau 5 et un individu , qui n'aurait pas le sentiment de celte beauté, devrait croire que son goùl particulier est vicieux, en tant qu'il n'est pas conforme au goût universel. Voilà Tordre de foi en littérature. Mais , en même temps, de même qu'il existe diverses manières de concevoir, de même chaque individu , chacjue peuple, chaque époque, ont diverses manières de sentir , lesquelles, tant qu'elles ne choquent pas le gortt général , ne sont que le développement varié et inépuisable de tout ce qu'il y a de sentiments au fond «le TAme humaine : ce développement représente , en littérature. Tordre de conception. D'où il suit que la littérature peut être viciée dans sa base ou arrêtée dans ses progrès par deux théories également fausses : Tune qui renverse Tordre de foi , en ne donnant pour règle à chaque écrivain que les caprices de son goût individuel ; l'autre qui détruit la liberté des conceptions, en substituant à l'auto-
rité du goût général Tautorité de tel ou tel peuple, de telle ou telle époque , et présentant les formes littéraires usitées chez ce peuple comme le type unique du beau , comme une espèce de moule dans lequel chaque peuple devrait jeter sa littérature. De ces deux théories , la première engendre les littératures extravagantes ; la seconde , les littératures inanimées. Tout ce que nous venons de dire de la httérature, s'applique également à tous les arts qui ont le beau pour objet. Cette doctrine, en liant la théorie du beau à celle du vrai, le goût à la raison, montre Tunité primitive de Tesprit humain dans ses différentes sphères d'activité ; et les mêmes principes qui fournissent la solution des questions fondamentales en religion et en politique , contienneot également la solution des questions fondameolalei en littérature agitées aujourd'hui.
S V. ClassiflcaUoQ dei connaissancei humaiDei.
Dieu et les êtres créés , ainsi que les rapports des créatures avec Dieu et des créatures entre elles, voilà Tobjet des connaissances humaines.
L'existence de Dieu et des créatures appartient i Tordre de foi , ainsi que les rapports fondamentaux de tous les êtres. Les rapports des êtres spirituels avec Dieu , lesquels déterminent les rapports des êtres spirituels entre eux, sont les lois de la vie intellectuelle et morale , et constituent la religion. Ces lois , en tant qu'elles règlent les relations extérieures des hommes, constituent la société poUlique.
Les rapports des êtres matériels les uns avec les autres sont les lois dites physiques, et constituent cet ensemble de phénomènes que nous appelons Tunivcrs.
Les rapports des êtres intelligents et libres avec la matière brute et passive sont les lois qui unissent les deux mondes spirituel et matériel.
Ainsi Tordre de foi, considéré dans sa plus grande généralité, comi)rend, soit Texistence des êtres, soit les lois inlellecluelles et physiqueê, et la combinaison des unes avec les autres.
L'ordre de conception , pris aussi dans sa plus grande généralité , a pour but d'expliquer, plus ou moins imparfaitement , Tordre de foi dans son ensemble. Tous les travaux intellectuels du genre humain tendent vers cette explication, qui serait le complément de toutes les sciences. Que fait-on, en efFet, dans chaque science particulière? On compare certains éléments analogues , de manière à former un ordre d'idées liées entre elles : mais cet ordre d'idées , général par rapport aux éléments dont il se compose, est particulier par ra|q)ort à la totalité des connaissances humaines ; de sorte qu'après avoir combiné des idées , on doit ensuite combiner des ordres d'idées tout entiers. Chaque science n'est
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plus alors qu'un simple élément dans cette combinaison générale, par laquelle on cherche , relativement à toutes les sciences, ce que, dans chacune d'elles , on cherche relativement aux idées qui en sont l'objet spécial. Le procédé par lequel l'esprit humain s*efForce d'atteindre à ce but a reçu le nom de métaphysique. Ce qui a décrcdilé celte science , particulièrement dans les temps modernes, c'est qu'on y a suivi une marche contraire à celle que Ton suit dans toutes les autres. Dans chaque science, on part de certaines notions ou certains faits de sens commun, comme d'une base dont on n'entreprend pas de démontrer l'existence, et sur lesquels l'activité de l'esprit s'exerce pour en trouver l'explication : en métaphysique , au contraire , on a voulu démontrer ce qui forme sa base, c'est-à-dire, cet ensemble de notions communes, qui comprend les bases particulières de chaque science. De là il est résulté que la métaphysique , non-seulement isolée des autres ordres de connaissances, mais encore constituée en sens inverse , s'est trouvée en contradiction avec la loi fondamentale de l'esprit humain, qui s'efforce nécessairement de ramener toutes ses connaissances à l'unité de méthode. Au lieu donc de chercher inutilement à démontrer que les notions permanentes universelles correspondent à des réalités , on doit prendre les vérités ou les faits qu'elles représentent comme un ordre réel, dont il s'agit de trouver l'explication ; et de même que la théorie physique qui explique, de la manière la plus satisfaisante , les phénomènes connus , est admise par cette raison seule , puisqu*il n'en existe aucune démonstration à priori^ de même la meilleure métaphysique ne saurait être autre chose qu'une esplication du même genre, mais qui comprendrait les divers cercles de nos connaissances.
Avant de les classer, nous remarquerons qu'il est un genre de connaissance pour ainsi dire instrumentale, la connaissance des langues. Elle est le moyen nécessaire pour étudier l'histoire de l'esprit humain , laquelle comprend celle des traditions et celle des opinions ; et comme il faut, pour que cette histoire soit aussi complète qu'il est possible , nonseulement constater quelles ont été , de fait , ces traditions et ces opinions , mais aussi savoir de quelle manière elles se sont propagées dans le genre humain , l'étude des langues est encore très-utile sous ce rapport, parce qu'en jetant un grand jour sur la filiation et les migrations des peuples , elle aide à reconnaître, soit le centre primitif et commun , soit les centres particuliers d'où sont sorties les principales races , dont les nations particulières ne sont que des subdivisions. Or, la connaissance lies langues , considérées sous le rapport grammatical , appartient à l'ordre de foi , puisqu'elle n'est
fondée que sur le témoignage. Mais, en même temps, comme elles présentent les dlflFérentes formes de la pensée humaine , les langues , considérées sous un point de vue philosophique , occupent une place très-importante dans Tordre de conception.
Revenons maintenant à la classification des connaissances, en distinguant toujours ce qui appartient, dans chaque science, à l'un ou à l'autre de ces deux ordres.
La partie de l'ordre de foi qui constate les rapports de rhomme avec Dieu, ainsi que les rapports des hommes entre eux , tels qu'ils sont déterminés par la loi divine , est la base de la théologie , laquelle, en tant que science, consiste à présenter les vérités qui expriment ces rapports sous une forme méthodique et rationnelle.
La science de la société humaine comprend deux parties , parce que la société est à la fois esprit et corps, comme l'homme même. Point de société possible entre des êtres intelligents , s'ils ne sont liés entre eux par des devoirs communs , et , par là même, par des croyances commîmes ; et, comme les devoirs supposent nécessairement des droits également imprescriptibles , le principe de l'ordre est aussi celui de la liberté. Mais, en même temps, la société a, comme Tindividu, une organisation matérielle ; et les conditions fondamentales de cette organisation sont constatées par l'expérience générale, comme les devoirs communs sont proclamés par la raison générale. A chacune de ces deux parties, dépendantes de l'ordre de foi, correspond un double développement de la science : car, d'une part , elle doit tendre incessamment à tirer de la loi universelle de justice le plus grand nombre possible de conséquences , pour les faire passer dans la législation de chaque peuple ; et , d'une autre part , les conditions de l'organisation de la société, bien que partout identiques dans ce qu'elles ont de fondamental , se reproduisant sous des formes prodigieusement variées, déterminées ellesmêmes par les variétés morales et physiques qui constituent Tindividualité de chaque peuple , la science a également pour objet de trouver la raison de chacune de ces formes sociales , d*en expliquer le mécanisme , et d'en calculer les résultats.
Les mathématiques forment, en quelque sorte, la transition des sciences intellectuelles et morales aux sciences purement physiques. Comme les premières, elles s'occupent de vérités nécessaires , et en même temps elles sont uniquement relatives, dans l'ordre d'application , aux phénomènes matériels qui sont Tobjet des secondes. Leurs progrès réels tiennent essentiellement à ce double rapport. Car si, d'un côté, elles ne sont utiles que par leur combinaison a4'ec les sciences physiques , d*un autre c6té elles
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doivent remonter jusqu'à la métaphysique , jusqu'à la région des essences, comme parle Leibnitz, pour y trouver la source qui peut seule les féconder. Aussi les hommes supérieurs qui ont fait en mathé* matiques ces grandes découvertes qui changent la face d'une science, ont été, en général, de profonds métaphysiciens, et ont été conduits à ces découvertes par des spéculations philosophiques, entièrement indépendantes des procédés du simple calcul ; et il est également de fait que, lorsque l'alliance des mathématiques avec la métaphysique est rompue , et qu'elles se trouvent réduites , par suite de cette séparation, à une sorte de mécanisme intellectuel, elles ne savent plus s'ouvrir ces vastes points de vue, qui offrent tout à coup à la science comme un nouvel horizon. Du reste, quels que soient leurs progrès, elles ont toujours pour base certaines notions indémontrables, qu'on ne suppose vraies, suivant la remarque de d'Alembert , que parce qu'elles sont admises généralement.
Les sciences purement physiques, lesquelles embrassent la théorie, premièrement des phénomènes astronomiques, qui sont les plus simples parce qu'ils ne sont soumis, relativement à nous, qu'à la loi la plus universelle, celle du mouvement; secondement des phénomènes qui appartiennent à la physique terrestre , et qui , soumis aussi à la même loi , se compliquent d'autres lois qui leur sont particulières; troisièmement des phénomènes chimiques, qui, dépendants de toutes ces lois , dépendent en outre , probablement, d'une loi plus spéciale encore, celle des affinités : les sciences physiques, disons-nous, n'eussent Jamais existé, si chaque homme était réduit, relativement à ces divers phénomènes, à sa seule expérience. Comment, en effet, un individu, qui n'occupe qu'un point de l'espace et de la durée , pourrail-il déduire, des faits qui s'offrent à lui durant le court période de son existence , la connaissance certaine d'une loi de la nature?
La physiologie, qui considère les phénomènes vitaux, fait partie, sous un rapport, des sciences physiques, puisque ces phénomènes ne se produisent que sous des conditions matérielles; et, en tant que science physique , elle est distincte de la physique céleste, terrestre, et de la chimie, en ce que les êtres vivants , bien que soumis , à certains égards , aux
diverses lois du monde matériel, offrent une série de lois qui leur sont exclusivement propres. Mais, comme les phénomènes de la vie , qui impliquent chez les animaux la faculté de sentir, impliquent en outre , dans l'homme , l'action d'un principe intelligent et libre, la physiologie, sous ce rapport, sort de la catégorie des sciences purement physiques, et se trouve immédiatement liée aux sciences spirituelles. Sans faire ici l'application de nos principes à chacune des sciences physiologiques , nous nous bornerons à les appliquer à la médecine , qui renferme seule toutes les autres.
On doit distinguer deux espèces de médecioe. L'une est essentiellement empirique : elle repose entièrement sur l'expérience, qui nous apprend que, lorsque tels ou tels symptômes se sont manifestés, l'emploi de tel ou tel traitement a ordinairement réussi. Cette médecine, qui constitue Tart de guérir, a sa base dans Tordre de foi , puisque sa certitude est toujours proportionnée à la constance des faits et à la généralité des observations. Voilà pourquoi la doctrine d'Uippocrate a conservé dans tous les temps un empire auquel l'histoire de la médecine ne présente rien de comparable. C*est qu'il n avait fait que résumer les résultats de l'expérieDce antérieure ; et si , de nos jours , un homme du même mérite résumait aussi les résultats de rexpérieooe depuis Ilippocrate, ce travail, joint à ceux du médecin grec , contiendrait les véritables bases de la science.
L'autre sorte de médecine, purement théorique, te compose d'hypothèses sur le principe de la maladie en général , et de chaque maladie en particulier. L'histoire de la médecine, sous ce rapport, n'esta peu près que l'histoire de ses variations.
La confusion de la médecine empirique, qui appartient à l'ordre de foi , et de la médecine théorique, qui appartient à l'ordre de conception, est le plus grand obstacle qui puisse s'opposer aux progrès de cette science. Car alors l'on méconnaît et l'on fausse les résultats de rexpcrience pour les plier aux théories, et l'incortitude des théories obscurcit à son tour l'expérience coufoiulue avec elles.
La classilicalion que nous venons d'indiquer présente les principales divisions des connaissances humaines, auxquelles il est aisé de rattacher les sciences particulières qui s'y rapportent.
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Ac primùDi miserarl licet nottrc aetalU laborem , et prae- ■entluro temporum ftuUaf opinlonet coDgemitcere , qulba* patrocinarl Deo biimana credunlur , el ad tuendam ChrltU Icclesiaro ambillone Meculari laboralur.
HiLAM., contra Artan. Uber unus, cap. m
Monseigneur,
Il a paru , depuis quelques années , assez d'ouvrages où les doctrines du christianisme , la foi du genre humain , et tous les principes constitutif^ de la société religieuse et civile, sont attaqués ouvertement, livrés à la moquerie , et présentés au peuple comme des inventions du sacerdoce , occupé sans relâche à tromper les hommes pour les asservir. Vous avez , je n*en doute point , g^émi en secret de ces excès et de tant d*autres non moins alarmants qui chaque jour contristent les Ames chrétiennes : mais Totre zèle n'y a pas vu de cause suffisante d'élcTcr la Yoix pour prémunir les fidèles contre la séduction , et votre douleur s'est renfermée dans QD silence que je respecte. 11 a fallu quelque chose de plus pour exciter votre sollicitude pastorale; il a follu, dis'je, qu'un prêtre essayât de défendre la vérité catholique , l'enseignement de TÉglise et du saint -siège , et de rappeler les esprits dans les voies de Tordre avec des paroles de paix et de conciliation. Alors , sortant de votre repos , vous avez jugé que le temps de se taire était passée que celui de parter était venu (1) , et ce prêtre a été par vous accusé publiquement de proclamer des doctrines subversives de Vordre que Jésus-Christ a établi sur ta terre j et qui ne tendent à rien moins qu'à ébranler la société tout entière dans ses fondements. Certes, on ne saurait imaginer d'imputations plus graves; et, avant qu'elles échappassent de la bouche d'un évèque , il semble que la
(1) Tempus tacendi , et lemput loqnendl ; tetopu» tp^rgeodl JipMM.irctfl., III,7,S.
justice et, même la prudence auraient exigé au moins qu'elles fussent justifiées par un examen sérieux , par une discussion suivie du livre auquel on appliquait ces odieuses qualifications, ou qu'en tout cas on fAt bien certain que l'exactitude de ce résumé, aussi court que substantiel , ne pourrait être contestée raisonnai)! ement. Vous vous êtes affranchi de la discussion; et, quant à l'exactitude du résumé , j'ose assurer d'avance qu'après avoir lu les lettres que vous m'avez mis dans la nécessité de vous adresser, plus encore pour maintenir l'autorité de la doctrine de l'Église dont vous révoquez en doute la tradition sur des points essentiels, que pour ma propre justification , la pensée la plus favorable que la charité pourra concevoir au sujet d'une marche quelle m'empêche de caractériser ici, sera qu'embarrassé des soins d'une vaste administration , vous n'avez pas même ouvert l'ouvrage dont vous censurez si amèrement l'auteur. Il restera , il est vrai , après cela , à expliquer la censure elle-même : mais ceci , Monseigneur, ne me regarde en aucune façon.
Je commencerai par citer en son entier le passage de votre mandement , où vous me peignez avec de si noires couleurs ; car je suis trop sAr de la défense pour redouter le moins du monde la publicité de l'accusation :
(( Tandis (pie nous croyions n'avoir à craindre •c que de l'audace ou des embûches de nos enne- K mis déclarés, qui ne nous laissent ni trêve, ni « relAche, voilà que l'esprit de système, triste et dangereuse tentation des plus beaux talents , s'est introduit, se manifeste dans les camps du Seigneur, et nous menace d'une guerre intestine^ •( Non content de cette vaste carrière des innocentes « disputes , que la vérité elle-même laisse à ses en- <( fants la liberté de parcourir, mais dont elle leur « défend de franchir les limites, il veut ériger en » dogmes ses propres opinions , en nous accusant , « sans justice , de dépasser nous-même les bornes (( de ce qui a été défini par l'autorité infaillible de
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t( rÉglîse. Non content de s'ériger en censeur amer <( de ceux dont on doit du moins toujours respecte ter le caractère et les intentions , il se fait hardi- «( ment le détracteur d'un de nos plus grands rois « et du plus savant de nos pontifes ; il proclame , (( sans autorité comme sans mission , au nom du <( ciel, des doctrines subversives de Tordre que « Jésus-Christ a établi sur la terre en partageant t( son pouvoir souverain entre deux puissances t( distinctes , indépendantes Tune de Fautre , chau cune dans l'ordre des choses qui lui ont été con- «c fiées : doctrines qui , selon le sens naturel qu'elles « présentent , ne tendent à rien moins , malgré les a intentions les plus louables, qu'à ébranler la u société tout entière dans ses fondements , en dé- <( truisant l'amour de la subordination dans le cœur u des peuples , et en semant dans celui des sou- <i verains la défiance contre leurs sujets ; doctrines « qui , loin de servir la religion , ne peuvent que u lui susciter des persécutions de tous les genres , « en la représentant comme une dominatrice in- « quiète et jalouse qui foule tout à ses pieds ; docte trines, d'ailleurs, qui ne sont appuyées sur aucune V preuve solide , dont on ne trouve pas de monu- » ments successifs et durables dans l'antiquité, qui ic ne portent point avec elles ce caractère d'uni vertt salité qui distingue la foi de l'Église et son enseiu gnement de celui de toutes les autres sectes ; u doctrines que nous n'avons reçues ni de Jésus- <( Christ ni de ses apôtres , qui n'ont pour elles ni u Tautorité de rÉcrilure ni celle de la tradition ; u doctrines , par conséquent , que nous gémissons «t d'entendre annoncer , fût-ce par le plus habile « écrivain , par le plus profond publiciste , par le « plus grand génie, et , si nous osions le dire après « l'apôtre saint Paul, par un ange même des- « cendu du ciel (1); doctrines que nous nous « sommes efforcé d'arrêter, tantôt par notre silence, (( tantôt par nos protestations réitérées et publiée ques ; doctrines enfin que nous repoussons avec «( toute la loyauté d'un cœur français , sans croire ti rien perdre pour cela de l'intégrité d'une âme (( catholique (2). »
Voilà, Monseigneur, bien des assertions, et des assertions d'une telle nature qu'elles demanderaient , selon les idées ordinaires qu'on se forme de l'équité, d'être api)uyées au moins de quelques preuves. Vous en avez jugé autremt;nt : de sorte que, ne sachant pas même sur quel point précis vous m'accusez de m'écarter de la doctrine de l'Église catholique, qu'il vous plaît d'appeler une secte (3), je me vois forcé
(1) Gai., 1,8.
(2) Mandement de monseigneur l'archevêque de PartSy qui ordonne des prières â l'occasion de la mort de noire saint père le pape L<ïon XII, et pour r<McctIon d'un souvcraiu pontife ; p. 7 cl 8.
de remettre sous vos yeux Fensemble des principes que j'ai soutenus, afin, tout à la fois, de les justifier en eux-mêmes et d'en montrer l'accord aTec la tradition ; et, pour cela , il est nécessaire de considérer d'abord quel est le but que je me suis proposé.
Que le monde , tourmenté d'une sourde inquiétude , soit agité par un esprit général de révolution; que les monarchies européennes chancellent sur leurs bases antiques , et menacent de crouler sous les coups qu'on leur porte incessamment; que l'Église catholique, attaquée dans ses dogmes, sa discipline , sa constitution , avec une violence sans exemple, ait à redouter prochainement des épreures telles qu'elle n'en a point subi encore : ce sont des faits si éclatants que nul n'oserait les contester. En contemplant cette effrayante dissolution sociale, je me suis demandé, ou, pour mieux dire, j'ai demaudé à l'histoire et à la religion quelle en était la cause , et quel en pourrait être le remède. L'une et l'autre m'ont appris que cette cause devait être cherchée dans l'ordre spirituel , dans les doctrines, dans les opinions , qui seules déterminent , sous ce rapport, les destins de la société ; tranquille, ou troublée en elle-même , selon la nature des maximes qui prévalent , son état extérieur n'est jamais que l'image de l'état des intelligences.
Or, bien que les opinions soient aujourd'hui diftsées presque à l'infini, elles viennent toutes aboutir, malgré leurs nuances diverses , à deux doctrines générales et primitives , la doctrine appelée libérale et la doctrine gallicane, correspondantes à deux partis politiques qu'elles caractérisent, Tun desquels a pour but rétablissement de la liberté, et l'autre la conservation du pouvoir. Considérés sous ce point de vue , on doit reconnaître en chacun d'eux un sentiment juste et vrai; car l'ordre d'où dépend l'existence de la société , l'ordre essentiel et fondamental, n'est , en effet, que l'union du pouvoir et de la liberté.
3Iais le libérahsme dogmatique, fondant ses théories sociales sur une philosophie antichrétienne, qui rejette toute révélation divine ou nie qu'il existe aucun rapport certain entre Dieu et l'homme , est conduit, comme je l'ai montré, au despotisme et à l'anarchie, et cela de deux manières: en renversant toute notion possible du droit et du devoir, et en substituant au pouvoir véritable et seul légitime un pouvoir purement humain; c'est-à-dire, en confondant la souveraineté avec la force aveugle.
Le gallicanisme , qui, au nom de Dieu, aflrancbit le souverain de toute règle de justice extérieuremeni
(3) a Doctrines qui ne portent point avec elles ce caractère
d'unirersalUé qui distingue la Toi de l'Église et son enseignement de celui de toutes les autres sectes. » Ibid., p, 8.
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obligatoire , consacre également le despotisme ; car le despotisme n'est autre chose que le règne d'une ▼olonté indépendante, dans son action, de la loi uni- Tersellede justice. Et, comme le despotisme ne saurait jamais s*aiFermir chez les peuples que le christianisme a élevés à Tintelligence du droit , il s'ensuit manifestement que la doctrine gallicane conduit à l'anarchie par les révolutions. Elle a encore un autre effet , qui est d'aliéner les peuples de la religion chrétienne et de l'Église , qu'ils se représentent comme l'alliée et l'appui naturel du pouvoir arbitraire, et dont le nom se lie étroitement pour eux avec l'idée de servitude.
II résulte de là que le système libéral qui détruit le pouvoir pour établir la lil>erté, et le système gallican qui détruit la liberté pour établir le pouvoir, sont également incom]>atibles avec Texistence d'une société régulière et stable. Le premier mène inévitablement au despotisme par l'anarchie ; le second, à l'anarchie par le despotisme. Donc nulle espérance d'ordre et de paix, ni pour TÉtat ni pour l'Église, tant que le monde sera livré exclusivement à leur action.
Mais Y a-t-il un moyen possible d'affermir le pou- TOÎr sans sacrifier la liberté , et d'assurer la liberté sans renverser la base du pouvoir? Le libéralisme s*eftt foit cette question ; il a cherché comment on pouvait concevoir l'accord de ces deux conditions d'une société durable, et rien , certes , ne mérite une plus sérieuse attention que la théorie à laquelle il est arrivé.
Suivant cette théorie, il n'existe de souveraineté absolue et éternellement légitime qu'en Dieu, de qui ia raison y la vérité et la justice sont les lois. Le pouvoir humain , ou la souveraineté subalterne et dérivée, n'est que le ministre de Dieu , et ne possède dès-lors qu'un droit conditionnel : légitime, quand il gouverne suivant la raison , la vérité , la Justice ; sans autorité , dès qu'il les viole : ce qui suppose l'existence d'un moyen infaillible de connaître la vérité et la justice y c'est-à-dire la vraie loi 9 la loi divine , d'après laquelle le pouvoir humaîD 9 le ministre de Dieu , doit gouverner.
Telle est l'idée que le libéralisme se forme d'une société parfaite ; et l'on trouve, en effet, dans la sociétë ainsi conçue le droit de commander , le devoir d*obéîr , une loi immuable , règle commune du souverain et des sujets , l'ordre enfin et la liberté. Mais le libéralisme déclare en même temps que cette société si belle est impossible à réaliser , parce qu'il ne saurait exister sur la terre aucune autorité infoillible; d'où il conclut qu'il ne peut y exister non plus aucune souveraineté de droit.
La conséquence de cette doctrine est qu'il faut nécessairement, ou abolir toute société, ou se sou-
TOHF. II.
mettre à une souveraineté dépourvue de droit , ce qui constitue l'esclavage , ou reconnaître une autorité qui proclame infailliblement la loi universelle de justice et de vérité , la loi divine , et en maintienne l'exécution. Cette autorité étant admise, à rinstant on voit naître ce qu'auparavant on cherchait en vain , tout ce qu'appellent les vœux des libéraux et des royalistes , une liberté aussi parfaite que le comporte la condition humaine , et un pouvoir légitime et stable , sans lequel nul ordre n'est possible.
Or, il se trouve que , de fait, la théorie que je viens d'exposer , telle que la conçoit le lil)éralisme et telle qu'il la présente , n'est qu'un résumé exact de la doctrine catholiquesur la société. Qu'enseigne, en effet, l'Église? « Elle distingue deux puissances, <i mais sans diviser la société , qui est une essentiellement. Jésus-Christ en est le chef suprême ; « et, comme le pontife , successeur de Pierre, est (< son vicaire dans l'ordre spirituel , le roi est son » vicaire, son ministre, dans Tordre temporel. Car «c la société suppose deux choses : une loi éternelle, u immuable , de justice et de vérité , fondement et « règle des devoirs et des droits ; et une force qui (( contraigne les volontés rebelles à se soumettre à «: cette loi. Donc cleux glaives j pour parler le u langage de l'Église : le glaive spirituel qui re* (( tranche l'erreur , et dont l'usage appartient au c seul pontife ; le glaive matériel qui retranche le mal , et dont l'usage appartient au prince seul. Mais, comme la force que ne dirigent point la justice et la vérité est elle-même le plus grand mal , et ne peut être qu'une cause de désordre et de ruine , le glaive matériel est nécessairement «c subordonné au glaive spirituel , de même que le (c corps doit être subordonné à la raison : autre- « ment il faudrait admettre deux puissances indé- « pendantes , l'une conservatrice de la justice et « de la vérité , l'autre aveugle et dès-lors destrucu tive , par sa nature , de la vérité et de la justice, u Or , qu'est-ce que cela sinon livrer le monde à «c l'empire de deux principes, Tun bon, l'autre « mauvais , et constituer un véritable manichéisme <( social? Quiconque, dit l'Église , homme ou peu- «1 pie , adopte cette erreur monstrueuse , sort par «{ là même des voies du salut (1). »
Ce n'est pas encore le moment de prouver que cette doctrine est effectivement la doctrine de l'Église. Toutefois , comme vous trouvez bon de la qualifier de système , et que vous paraissez m'attribuer l'invention de ce système, je crois devoir vous faire observer que le passage entier que vous
(1) Det progrès de ia réiHUutkm et de la penieuiion c^tr§ rFoUte.
te
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venez de lire n'est que l'analyse fiilcle d'une bulle pontificale , dont j'ai cité le teite dans les pièces juitfficatives de mon livre. Que si vous dites , avec Bossuet, que cette bulle de Boniface VIII fut révoquée par son successeur Clément Y , je vous répondrai qu'au contraire Clément V la renouvela (1), et la fit insérer dans le corps du droit canon , se bornant à déclarer , pour complaire à Philippe le Bel , qu'il n'entendait pas qu'en vertu de cette bulle le roi de France et son royaume Fussent placés dans une dépendance plus étroite du saint-siége , que celle où ils étaient antérieurement (2). Et , dans le cas où vous ajouteriez , encore avec Bossuet , que la doctrine de Boniface VllI fut combattue , en Italie même , par ^gidius , j'ajouterai aussi que cet écrivain niait seulement que la France dépendit du pape, dans l'ordre temporel, comme un /?6/*dépend du seigneur suzerain , prétention ridicule , hautement désavouée par Boniface VIII (3) ; et que, du reste , .^gidius , s'autorisant même d'une décrélale d'Innocent III , admettait pleinement les maximes établies dans la bulle Unam sancfam (4), maximes que personne alors ne contestait en France , ainsi qu*il me sera aisé de le montrer par les monuments contemporains , si vous conservez quelque doute à cet égard.
Quoi qu'il en soit, en exposant la doctrine catholique sur la société, j'avais pris le soin d'avertir que je ne pouvais , dans un ouvrage aussi court , ni la développer complètement , ni l'environner de ses preuves , gui ne sont, en grande partie, disais-je, que la tradition générale du genre Immain y et la tradition particulière de r Église chrétienne (15). Il clail d^ailleurs inutile de produire CCS preuves , d'abord parce que le fait n'est pas contesté par le libéralisme , et en second lieu parce qu'elles n'ont de force qu'en supposant la croyance non-seulement au christianisme en général , mais encore à l'autorité de TÉglise. Et , quant aux gallicans, il suffirait de faire voir <iue leurs maximes sur ce point, résumées dans le premier article de 1682, étaient réprouvées du saint-siége ; et , si quelque chose m'élonne , Monseigneur , c'est que cette preuve de leur opposition à ta vérité catholique ne vous ait pas suffi. Car, d'un côté, la doctrine de Rome est si peu douteuse que le gallicanisme ne cherche , depuis un siècle et demi , qu'à se justifier
(1) Fita Clem. V. Recueil de Muratori, l. m , part. I , p. 674.
(2) Hlncc»l,quôd nos rcgi et regno, per dcflnitioncm cl declaralloncm bon» memorlie Boniracil papap Vlll , quap incipit Unam tanctam, nulliim voliimus et Inlendimus prxjtidicium generari, ncc quôd per lllam rex , regnum cl regnicolx pr.-elIbaU ampiiùs Ecctesiœ tint ntbJecH romance , quàm anleà extstebant , sed intelUgatur In eodem c8so slalu , qiio crant anle deflnilioneoi praeratam. CUm. y Extrav. Heruit. de Privileg.
(3) Fid. Fénélon : De Summi Poniif. Auctorii., cap. xxvii; OEuvres complètes, lom, II, p. 333, édit- de VertaUles.
de la combattre , et , de l'autre , nous sarons par la tradition de toutes les Églises , et particulièrement de celle de France, que contredire VÉgUêe romaine, c*esi cesser d'être un de ses membres ei passer dans les rangs des ennemis du Christ (9).
Lors donc que vous m'accusez. Monseigneur, de proclamer des doctrines subversives de Vordre que Jésus-Christ a établi sur la terre, ei qui ne tendent à rien moins qu'à ébranler la société tout entière dans ses fondements, ce n'est pas moi que vous accusez , mais le siège apostolique , mais l'Église universelle qui les a professées par son enseignement et par sa conduite, durant an moins une longue suite d'âges, puisqu'en 1615 le cardinal du Perron , un si docte prélat , les défendant au nom du clergé et de la noblesse, montrait qu'elles reposaient sur une tradition constante de onze siècles. Je ne sais trop jusqu'à quel point il peut être édifiant d'apprendre aux fidèles que l'Église s'est trompée ou a trompé le monde , pendant onze cents ans, sur des points qui ne tendent à rien moins qu'à la ruine du christianisme et de la société. Peut-être était -il possible de trouver des choses plus propres à les confirmer dans la fèi , et un développement plus naturel de l'article du symbole : Je crois à l'Église. Peut-être aussi que des assertions si respectueuses pour les pontifes romaioi eussent été mieux placées partout ailleurs que dans un mandement consacré à la mémoire d'un de ces pontifes , dont la science et le génie égalaient les vertus. Ce mélange d'éloges pour la personne, et de censure pour la doctrine invariable du siège, pénètre Tâme de je ne sais quelle tristesse indéfinissable. Pardon , Monseigneur, j'exprime ce que je sens, ce qu'ont senti comme moi tous les vrais catholiques, qui ne sauraient se consoler qu en cette occasion , non content d'être \ homme de Dieu, il ne vous ait pas plu d'être un peu moins Vhomme de ce temps.
Vous me reprochez d'avoir parlé sans autorité comme sans mission : mais n'est-ce donc rien à vos yeux que l'autorité du siège apostolique ? et tout prêtre n'a-t-il pas mission pour défendre son enseignement ? Je déclare n'avoir voulu qu'exposer ses doctrines : montrez en quoi je m'en suis écarté ; citez un seul mot qui soit en opposition avec elles , et je le désavoue sur-le-champ. Mais vous ne l'avez
(4) Et sic rex Francise , secundûm Jura, non »ubett cummo poD- Unci, nec el tenctur respondere de feudo sui; potest tameoei «iibjacere incidenter et castialiter, rallunc conii^^ctlonlt alfcujui caii8;e spiritualis : sicut habclur Extravagant, de Judlcii*, cap. P5ovll., etc. jl^gid. Rom. Qucest. Disp.,ATl. 4.
(."i) Des progrès de ta révolution et de ta guerre contre l'Église; préface.
(6) Qui ergô romans Ecclesis contradlcit , quid aliud quâm m à mcuibris ejus siib^lrablt , ut flat porllo advertariorum Christi? Ep. Âbhonts Àbbat. Ânatecta Mabttlon, tom. II, p. 404.
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poinl tenlé, vous ne le tenterez point : il tous a paru plus commode d*aifirmer en général que ces doctrines , consignées dans des bulles pontificales , n*ont pour elles ni Voulante de V Écriture y ni celle de la tradition» Cela est net et décisif, autant que respectueux pour les yicaires de Jésus-Christ. Il feudra donc prouver, Monseigneur, que vous n'avez pas même pris la peine de consulter cette tradition , interprète infaillible de TÉcriture : il liiudra la développer, non dans toute son étendue, ce qui exigerait des volumes , mais dans ce qu*elle a de principal depuis les premiers temps jusqu*à nous. Ce sera le sujet des lettres suivantes que j'aurai l'honneur de vous adresser. Mais auparavant je Yeux repousser quelques imputations particufôres, et répondre à plusieurs observations présentées par les partisans des opinions que vous prenez sous votre tutelle.
« Non content, dites- vous, de s'ériger en censeur « amer de ceux dont on doit au moins toujours « respecter le caractère et les intentions , il se fait u hardiment le détracteur d'un de nos plus grands « rois et du plus savant de nos pontifes. »
De bonne foi, Monseigneur, qu'est-ce que cela hUi à la question ? et, quand j'aurais eu pleinement k tort que vous m'attribuez, qu'en résulterait-il par rapport aux doctrines que j'ai soutenues ? Mais encore faudrait-il être exact quand on accuse. En parlant de Louis XIV, j'ai simplement énoncé un fût que personne ne conteste ; j*ai dit qu'il avait substitué le despotisme à l'ancienne constitution monarchique du royaume. Qu'y a-t-il la qui puisse TOUS choquer? et qu'est-ce que cet étrange respect, qui, après cent cinquante ans, prétendrait imposer silence à l'histoire ? La religion ne flatte ni ne dénigre ; elle dit ce qui est vrai , et s'inquiète peu de ménager la superbe délicatesse des puissants de la terre.Voulez-vous savoir ce que Fénélon osait écrire au grand roi lui-même :
« Depuis environ trente ans, vos principaux mi- « nistres ont ébranlé et renversé presque toutes les « anciennes maximes de l'Etat , pour faire monter « jusqu'au comble votre autorité, qui était devenue « la leur, parce qu'elle était dans leurs mains. On « n*a plus parlé ni de l'État ni des règles ; on n*a « parlé que du roi et de son bon plaisir. On a poussé «c vos revenus et vos dépenses à l'infini. On vous a k élevé jusqu'au ciel, pour avoir effacé, disait-on , « la grandeur de tous vos prédécesseurs , afiu « d'introduire à la cour un luxe monstrueux et « incurable. Ils ont voulu vous élever sur les ruines « de toutes les conditions de l'État ; comme si vous u pouviez être grand en ruinant tous vos sujets
(1) Leiirw d* FénéiOH à Louit XI r, tom. U de la Correspond., p.UitUl.ParU, IS37.
tt sur qui votre grandeur est fondée. U est vrai que u vous avez été jaloux de l'autorité, peut-être même «c trop dans les choses extérieures ; mais , pour le u fond, chaque ministre a été le maître dans l'éten* u due de son administration. Vous avez cru gou- (( verner, parce que vous avez réglé les limites « entre ceux qui gouvernaient. Ils ont bien montré u au public leur puissance, et on ne l'a que trop u sentie. Ils ont été durs , hautains , injustes , «: violents , de mauvaise foi. Ils n'ont connu d'autre «c règle, ni pour l'administration du dedans de » l'État , ni pour les négociations étrangères , que «( de menacer, que d'écraser, que d'anéantir tout u ce qui leur résistait... Vous êtes scrupuleux sur t( des bagatelles, et endurci sur des maux terribles, «c Vous n'aimez que votre gloire et votre commou dite. Vous rapportez tout à vous, comme si vous u étiez le Dieu de la terre, et que tout le reste n'eût tf été créé que pour vous être sacrifié. C'est, au u contraire , vous que Dieu n'a mis au monde que tt pour votre peu pie. Mais, hélas! vous ne comprenez u point ces vérités; comment les goûteriez vous (1)? » Y aurait-il pour moi assez d'analhèmes , si de telles paroles m'étaient échappées ?
Vous ne me pardonnez pas non plus. Monseigneur, ce que j'ai dit de Bossuet. Qu'en ai-je dit cependant? Qu'il avait rédigé la Déclaration de 168:2, improuvée t cassée, annulée, par le saint-siége. Alais ce sont là encore deux faits assez publics, et ce n'est pas ma faute, je pense, si, en cette occasion, les pontifes romains ont jugé dangereuse et fausse la doctrine du plus savant de nos pantifes. Vous vous en tenez à celui-ci, et moi je me soumets à ceux-là. Est-ce donc un tort si grave que de préférer l'autorité du vicaire de Jésus- Christ à l'autorité de l'évêque de Meaux? Non, répondrez-vous ; car j'aime à croire que votre condescendance ira jusque-là : mais il fallait du moins respecter son caractère et ses intentions. Il est vrai : voyons donc en quels termes je me suis exprimé. M A moins de modifier ce sens (le sens nau turel de la Déclaration ), comme les gallicans y tt sont obligés, celui qu'elle présente n'est pas « seulement erroné, mais hérétique, quoique rien tt ne fiât plus oppt^sé à Vintention du pieux (t évéque qui la rédigea et des prélats qui la « souscrivirent (2). » Monseigneur, qu'il serait quelquefois utile de lire avant de censurer f
Je passe à un autre grief, sur lequel je souhaiterais que vous vous fussiez expliqué d'une manière moins vague. Voici vos paroles :
tt Non content de cette vaste carrière des innou centes disputes, que la vérité elle-même laisse à
(2j D€t progrét de la. révolution êi de ta pertéeuUon reU-gieute.
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(t 8C$ enfanU la liberté de parcourir, mais dont «( elle leur défend de franchir les limites, il veut u ériger en dogmes ses propres opinions, en nous (t accusant , sans justice , de dépasser nous-mème » les bornes de ce qui a été défini par Tautorité in- «( faillible de l'Église. »
j'éprouve ici, je Tavoue, une difficulté trèsgrande, qui est de tirer quelques idées nettes d'une phrase si singulièrement embarrassée. Voulez-vous dire que les discussions dans lesquelles je suis entré ne sont pas innocentes en ce sens qu'elles seraient coupables? mais alors ce cri>7i6 me serait commun avec les papes et tous les théologiens, Bossuet le premier, qui, en traitant les mêmes questions, auraient dépassé comme moi les limites que la véritë leur défendait de franchir. Cette accusation irait un peu loin. Le blâme s'applique-t-il au sentiment que j'ai cru devoir embrasser? en ce cas , il tomberait encore plus directement sur les pontifes romains, dont j'ai rapporté les actes. Je rends trop de justice a vos intentions pour vous en attribuer une semblable. Cependant, ces deux sens exclus, la langue n'en fournit plus qu'un seul, selon lequel il faudrait entendre qu'en me reprochant, et aussi toujoursaux souverains pontifes et aux théologiens, d'avoir franchi les limites de la vaste carrière ^ ainsi que vous l'app'elez, des innocentes disputes , mon tort et le leur serait de n'avoir pas senti comme vous, Monseigneur, l'obligation que la vérité nous imposait d'être des innocenta. Vous paraissez si pénétré de l'importance de ce devoir, que je craindrais de vous offenser en exprimant le doute qu'il ait pour lui V auto rite de l'Écriture et celle de la tradition.
Je viens donc au second reproche que vous m'adressez, de vouloir ériger en dogmes mes propres opinions. Sur cela j'aurai Thonneur de vous faire observer, d'abord, qu'en matière de doctrine je n'ai point d'opinions propres ; je crois simplement ce qu'enseigne le successeur de celui à qiii Jésus-Christ a dit : Pais mes agneaux, pais ?n('s brebis (1) ; j'aip?ié pour toi, afin que ta foi no défaille point (i2) ; en second lieu, que j'ai formellement averti que la doctrine établie dans mon ouvrage , que la doctrine du saint-siégo, et de presque toutes les Églises unies au saint-siége, bien que certaine en matière de foi, n'était cependant pas un dogme do foi, puisque la doctrine contraire n'avait encore été frappée d'aucune censure expresse (5), ce qui répond suffisamment à ce «jue vous ajoutez : nous accusant, sans Justice, de dépasser fwus-înéme les bornes de ce qui a
(!) Joan y XXI, 16. 17 -(2) f.ttc.j XXir, 32. {'.i) Des progrès tie la HvoluUon et de la persécution refif;leusr.
été défini par Vautorité infaillible de VÉglite. Car vous avez voulu dire, je pense, nous accusant de nous tenir en deçà des bornes de ce qui a été défini par Vautorité infaillible de rÉgiise. Et, pour en finir sur ce point, permettez-moi de r^ produire ici une observation qui, si je ne me trompe , achèvera de me justifier complètement. te Je défie de montrer dans mon ouvrage un seul «( mot qui puisse s'appliquer à M. Farchevèque t( personnellement. Que s'il s'enveloppe lui-même te dans l'universalité des gallicans; comme leur (( doctrine est, de leur propre aveu , opposée i t( celle du pape, et que l'Église ne saurait avoir i ic la fois deux doctrines contraires, il faut bien nêu cessairement que, soit le pape, soit les gallicans, <( tiennent, sur le point fondamental qui fait le sn- « jet de la discussion, une doctrine qui n*est pas t( celle de l'Église. Pour moi, je dis avec saint tt Ambroise : Vbi Petrus, ibi Ecclesia (4). »
Au sujet d'un passage extrait du Traité du droits et libertés de r Église gallicane , on a objecté que ce livre fut condamné, dès qu'il parut, par l'autorité ecclésiastique, et que je confondais les maximes de l'épiscopat avec les maiimei exagérées de la magistrature. A la vérité , celui qui a fait cette objection est connu depuis longtemps pour l'homme de France le mieux en règle en tout ce qui tient à V innocence des discuS' sions(!i). Toutefois, cela même pouvant lui prêter quelque autorité en cette circonstance, il me semble utile de rappeler qu'ayant eu pour objet de montrer les conséquences politiques du gallicanisme, je devais surtout les chercher dans les ouvrages loués, apiM'ouvés par les magistrats qui formaient un corps politique ; d'autant plus que leur manière d'entendre les maximes gallicanes n'était, au fond, la plus erronée que parce qu'elle était la plus logiquement déduite des principes admis par le clergé même. Et, puisqu'on parait encore en douter, j'essaierai de nouveau de le faire comprendre à quiconque est capable de lier deux idées.
En dernière analyse, à quoi se réduit \e droit royal tel que le définit l'auteur dont j'ai cité un fragment si curieux et si édifiant (6)? A ce seul et unique point : Le roi, maître absolu , peut tout ce qu'il veut, en t^ertu même de rinstitulion dirine. ici le clergé fait une distinction : Le roi, d\i-\\^peut tout, il est vrai; mais, s^il veut ce qui est injuslOi il se damne. Du reste, il n'est jamais permis (toppose r à sa volonté tine résistance adiré. Le vrai chrétien se laisse plutôt tuer que de concourir au mal; /nais jamais il ne cherche à en arrélcr
(i) Lettre f> la Quotidienne, numéro du 4 mars 1829.
(5) VAnii de la religion et du roi, du 21 février 1829-
(6) Des progrès de la révolution, de
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ie cours j jamais il n'arme son bras pour dëfen-dre tordre conlre la puissance injuste qui essaie de le renverser. Relativement à Tétat terrestre , à la Yie présente , quelle différence y a-t-il entre ces deux doctrines?
Les gallicans, chrétiens ou non, posent donc également pour base de la société politique un despotisme illimité. Seulement ceux qui s'efforcent de rallier avec le christianisme, sont plus inconséquents que les autres ; car roici ce que leurs principes les obligent de soutenir implicitement :
!• Que le prince , ministre de Dieu pour le bien (1), n*a d*autorité que celle que Dieu lui communique (2) ; et que néanmoins , s*il fait le mal, s'il se révolte ouvertement contre celui de qui seul il tient sa puissance, et la tourne contre lui, il ne laisse pas pour cela d*étre toujours son ministre , investi radicalement du même droit de commander ; et, par conséquent, que
3* Dieu peut donner et donne quelquefois, en effet, un droit contre lui-même , un droit contre le souverain droit : car, si Henri VIII , par exemple, n'avait aucun droit quelconque de tyranniser ses sujets , de ravir à un peuple entier les moyens de salut et les fruits de la rédemption, ce peuple avait lui-même le droit de résister à la tyrannie , comme chacun a celui d'opposer la force à une attaque injuste ;
5* Que Dieu peut vouloir d'une volonté positive la destruction de la foi dans un pays et tout ce qui en est la suite, puisque, d'une part, on serait coupable de %*Y opposer efficacement , et que , de l'autre, ie pouvoir d'effectuer cette destruction, pouvoir qui n'est pas simplement la force physique, est compris , d'une manière quelconque , dans le droit de souveraineté, lequel vient immédiatement de Dieu;
4* Que le souverain dès-lors est , par l'ordre de Dieu même, indépendant, en tant que souverain^ de toute loi divine et humaine ;
K* Qu'en conséquence ni lui , ni l'État dont il est le chef, n'est tenu, par un devoir inhérent à la souveraineté même et à la société, de reconnaître aucune loi de justice, de professer la vraie religion, ni d'en admettre aucune;
6** Qu'ainsi, dans l'ordre politique, toutes les religions sont également fausses, également vraies, Clément sacrées ou également indifférentes : et alors il devient si difficile, aux hommes même de la foi la moins suspecte , de se maintenir dans les limites que la vérité défend de franchir y qu'on pourra entendre un évêque soutenir publiquement «c que le vol des vases employés à la célébration des
(1) ir<MV., XIIT, 4.
',3) IMd,, I.
u autres cultes (des cultes non catholiques) suppose, <( en efFet, dans celui qui s'en rend coupable, le u même principe d'irréligion que celui de nos » vases sacrés , quelle que soit la distance qui , <( dans le fait , sépare les uns des autres , et que K rien n'empêche que la loi applique la même dispo- » sition pénale (3). »
Pour justifier la doctrine servile et impie du gallicanisme , on a dit que la doctrine contraire reculait seulement la difficulté sans la résoudre; qu'il en fallait toujours venir à une autorité dernière , qui , quelque part qu'on la plaçât, pouvait aussi toujours abuser , et qu'ainsi , n'ayant que le choix entre des abus divers, le plus sage était de supporter en paix ceux qui existaient, quels qu'ils fussent. Antérieurement à tout examen , il est de fait que ce conseil souvent donné, n'importe par qui et par quels motifs, n'ajamais persuadé les hommes. Jamais ils n'ont compris qu'ils dussent accepter la servitude comme la première nécessité sociale, subir tranquillement, pour leur plus grand bien , le joug même le plus oppressif, et renoncer à la chimère, ainsi qu'on l'appelle, d'une société fondée sur le droit. Se sontils trompés en cela , et l'existence d'une semblable société est-elle réellement impossible? Telle est la question que j'ai discutée. Or, on ne nie point, et je défie en effet qui que ce soit de nier que , dans le système philosophique, le pouvoir ne se réduise, en dernier résultat, h la force aveugle, et la loi à ce que prescrit arbitrairement sa volonté ; et la théorie de V ordre légal , proclamée aujourd'hui avec tant de faste, n'est que Timion de ces deux maximes. Voilà donc , d'un côté , l'homme contraint d'obéir à un autre homme , uniquement parce qu'il est le plus fort; et , de l'autre, cette force constituant seule la souveraineté, abstraction faite de tout droit et de tout devoir, de toute loi obligatoire de vérité et de justice.
Au contraire, le système chrétien n'oblige d'oliéir à l'homme qu'autant qu'il est le ministre de Dieu y unique souverain éternellement légitime et absolu : et comme, selon ces idées, le pouvoir n'est que Faction extérieure de Dieu dans le gouvernement de la société humaine , le moyen par lequel les volontés particulières et désordonnées sont ramenées à l'ol)servation delà loi immuable, universelle, de vérité et de justice, il s'ensuit que, hors de cette loi et contre cette loi , il n'existe aucun vrai pouvoir , et qu'ainsi Tordre est essentiellement inséparable de la liberté. Sans autorité par elle-même, la force dépend toujours du droit, et ie droit est incessamment rappelé , promulgué par une puissance spirituelle de sa nature et distincte de la force.
(3) Dise, de monseigneur l'archevêque de Paris iX la Uiambrc des Pairs. Monlieur du 6 mai lS2t.
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Le christianisme ne se borne donc pas à reculer la difficulté , il la résout aussi complètement qu'il soit possible de la conce? oir résolue ; et les hommes ont eu raison de croire que Dieu n*avait pas abandonné le monde social aux caprices du plus fort, à un despotisme irrémédiable , ou à l'anarchie pire encore.
Mais la puissance spirituelle n'abusera-t-elle point de l'autorité qu'elle exerce?
Premièrement , autre chose est l'abus dans un ordre fondé sur le droit; autre chose est la destruction de tout droit et de tout ordre.
Secondement, labus lui-même, supposé qu'il ait lieu , est nécessairement circonscrit en des limites très- étroites : car, s'il allait jusqu'à attaquer fondamentalement le droit , la puissance spirituelle, qui n'existe que par le droit , dont la fonction propre consiste à maintenir la loi de justice et de ?érité , se détruirait radicalement elle-même.
Déplus, si l'on veut descendre à des considérations moins générales et moins décisives dès-lors, mais plus rapprochées de l'ordre immédiat d'application, il nous semble difficile de ne pas reconnaître la frappante justesse de ce qu'observe à cet égard M. le comte de Maistre.
u La puissance pontificale est, par essence, la « moins sujette aux caprices de la politique. Celui (( qui l'exerce est , de plus, toujours vieux , céliba- « taire et prêtre; ce qui exclut les quatre-vingl- « dix-neuf centièmes des erreurs et des passions « qui Iroubient les Étals. Enfin , comme il est éloi- « gnc, que sa puissance est d'une autre nature « que celle des souverains temporels, et qu'il ne « demande jamais rien pour lui, on pourrait croire »: assez légitimement que, si tous les inconvénients « ne sont pas levés, ce qui est impossible , il en «. résulterait du moins aussi peu qu'il est permis de « Tespérer, la nature humaine étant donnée, ce 'î qui est pour tout homme sensé le point de per- « feclion (I). »
Enfin, la puissance spirituelle a ceci de propre, que sa juridiction est toujours volontaire , en ce que ce qu'elle décide n'a d'effet qu'autant (lue les esprits s'y soumettent librement; de sorte que nul ne peut jamais se plaindre avec équité de ses jugements, qui ne sauraient être exécutés, à moins qu'on ne les accepte , puisipie le tribunal d'où ils émanent est privé de toute force extérieure de coaclion.
Argumenter contre un pouvoir quelconque de l'abus supposé qu'on en peut faire, est un sophisme qui ne tend à rien ?noins (}u'à renverser toute autorité sur la terre. El , comme le [)ouvoirdont il
(I) />u Pape, loin. I, llv. ir, chap. iv. p. 232. Deuxième edtt.
s'agit ici lait partie du pouvoir spirituel que FÉglise a reçu de Jésus-Christ, ou plutôt n'est que ce pouvoir même appliqué à la société, comme il s'applique individuellement, dans tous les détails de la ?ie commune, à chaque membre de la société, ks catholiques ne peuvent pas plus s'effrayer de Tabui dans l'un que dans l'autre cas , puisqu'il est de i« que l'Église ne peut , quelles que soient les pissions particulières de ses ministres , user de m puissance contre la volonté et les desseins de Dieu, et qu'ainsi le maintien de l'ordre, qui en est l'objet, en est aussi toujours et nécessairement , â raison de l'assistance divine , le résultat final.
D'après cela , Monseigneur, je ne sais comment vous avez pu dire que ces doctrines ^ unique base solide du pouvoir et seule garantie de la liberté, loin de servir la religion^ ne peuvent que inistêsciter des persécutions de tous les genres, em h représentant comme une doimnatrice inquiète et Jalouse , qui foule tout à ses pieds. Les protestants modernes et la plupart des philosophesqni, depuis vingt ans, ont eu à parler de l'époqae oà ces doctrines prévalaient , ont rendu plus de justice à l'Église ; de sorte que, pour réfuter sur ce point un archevêque catholique , il suffirait de lui opposer des écrivains dont les uns ne croient pas en Dieu, et dont les autres croient à peine en Jésus-Christ.
Et , lorsqu'on se rappelle qu'après tout les doctrines que vous ne craignez point de qualifier si sévèrement , ont été constamment, durant une longue suite d'âges , les doctrines du saint-siége , des conciles œcuméniques, de tous les théologiens , de tous les docteurs , de tous les jurisconsultes , et le droit public de la chrétienté , quel moyen de s'expliquer qu'un évèque, pour affermir la foi des peuples et relever à leurs yeux l'autorité de l'Église, vienne assurer que la religion y pendant tant de siècles, fut une do??iinaln'ce inquiète et Jalouse, qui /butait tout à ses pieds?
Croyez, Monseigneur, que ce n'est pas sans regret que je me vois contraint de vous représenter combien étrange est la direction qu'a prise votre zèle dans la triste occasion qui m'oblige ù défendre contre vous les vicaires de Jésus-Christ et l'Église tout entière. Vous ajoutez encore, au sujet des mêmes doctrines qui ont donné lieu aux observations précédentes , qu'e/to no tendent a rien moins qu'à ébranler la société dans ses fondements, en détruisant Vaniour de la subordination dans le cœur des peuples, et en semant dans celui des souverains la défiance contre leurs sujets.
Qu'on ébranle la société en disant qu'elle repose, suivant l'institution divine , sur le droit ou sur la justice , règle obligatoire du souverain , dont l'autorité , venant de Dieu , n'est une vraie autorité
A MONSKICNEDR I/ARCHEVÊgiE DE PARIS,
qu'aulBDt qu'elle ('exerce selon les coin m an déments lie Dieu : (|ue ces élernelles maximes du chrisliaiiisme et ile la raison ébranlent , ilis-je , la société , éiidemment on ne peut le soutenir, à moins de fioser en principe que l'absence tlu droit e[ de la justice est le fondement de la société ; ce que tous n'admettrez saremcnt pas. Monseigneur, et que »ou» «es pourtant forcé d'admettre, si vous i>ersitlez il rejeter la doctrine censurée dans votre mandement.
Vous l'accusez de détruire l'amour de la subordination dans le cmiir des peuples, et de semer dans celui des souremins la défiance contre leurs sujets : en d'autres termes, vous la jugei également dangereuse pour tes peuples et pour les rois. Il serait k désirer que vous eussiez pria la peine d'expliquer et de justiHer une assertion qui doit paraître, d'après tout ce qui vient d'être dit, fort extraordinaire au premier coup d'œil; cl je n'hésite nullement à affirini'r qu'elle le paraîtra toujours davantage, à mesure qu'un l'examinera plus attentivement. Commençons par ce qui regarde les peuples.
Esl-ce bien sérieusement. Monseigneur, que vous vous alarmez pour eux , lorsqu'il sera reconnu que le prince doit régner selon la juslice, selon la loi de l>irn qui l'oblige comme ses sujets, de manière que, s'il s'emportait jusqu'à la violer Foadamenlalement, et i se déclarer ainsi l'ennemi public de celui dont il «•( le ministre , il perdrait par cela même l'autorité qu'il (ienl de lui , et n'aurait désormais aucun droit à l'obéissance? Est-ce bien sérieusement que vous les plaignez , s'il venait jamais à (Ire avéré que l'auteur de la société a prescrit au pouvoir une règle eiléricurcment obligatoire, opposé une barrière à se» abus et préparé un remède contre la tyrannie poussée h t'exlrtme? Hais c'est , dites-vous , semer la défiance dans le cœur des souverains /Quelle idée vous faites-vous donc des souverains. Monseigneur? et d'après quoi supposez-vous qu'ils ne sauraient régner avec sécurité , à moins qu'il ne soit établi qu'ils peuvent, sans préjudicier à leurs droits, t\ii- tyrans, oppresseurs, impies? Laissez, laissez à la royauté ton indélébile caractère , sa vraie et solide grandeur, qui consiste en ce que les notions de justice et d'autorité, inséparablement unies, se roufondcnt en elle comme en Dieu même.
\je véritable intérËl des peuples est que leurs cbefs ne se croient pas affranchis des lois, qu'ils hrmeDt l'ureille h ces indignes flatteries que la scr- Tltude romaine avait écrilesdans les lois mOmes(l). L'iBtér£l des peuples est que les rois sacbeot qu'ils
n'ont d'autre pouvoir que celui de Dieu , qui ne le donne jamais contre Injustice, c'est-à-dire, contre lui-même; que la souverarneté n'est qu'une extension de la puissance paternelle l'a), puissance qui a ses limites et ses conditions connues des païens mêmes , et qui peut s'éteindre par l'abus qu'on en fait , comme ils l'ont remarqué : car, ° bien qu'on u doive, disent-ils, obéir en tout au père, on ne lui " doil point obéir en ce qui fait f\u'it cesse d'être ' père (3), » El cette doctrine , aussi vraie que salutaire, et salutaire parce qu'elle est vraie, n'est pas moins avantageuse aux souverains qu'à leurs sujets, puisqu'il est absurde de supposer un avantage réel, conçu en un sens compatible avec la morale, qui ne suit pas Fondé sur le droit.
j'erfeclionnemenl du droitprimitif , le droit chrétien est encore , à cause de cela même , plus favorable aux souverainetés, qu'il légitime et qu'il afFerniil, bien loin de ddlrvire , comme vous l'assurez, l'amour de la suOordinalion dans le cœur des peuples ; ce qui est plutôt, ainsi que vous le verrez dans un instant, l'effet nécessaire du gallicanisme.
Et d'abord l'Église, en montrant dans le prince le délégué de Dieu , son ministre , rend , si je puis m'cxprimer de la sorte, sensible à la raison le devoir de l'obéissance, et lui donne une force infinie, eu même temps qu'elle tranquillise, au fond du cœur humain , le sentiment de la juslice et la crainte des abus possibles , en apprenant aux peuples qu'd existe , en dehors de la société politique . un juge de ces abus devenus intolérables, et un remède contre le pouvoir qui dégénère en tyrannie : tandis que le gallicanisme, qui refuse de reconnaître ce remède, et joint . sous le rapport du droit, à l'idée de tyrannie l'idée d'un mal irréparable par aucun moyen ordinaire etiégilime, et l'idée même d'éternité, sépare, premièrement, de la notion delà souveraineté la notion de justice , et par là, secondement , effraie les peuples de l'obéissance illimitée qu'il leur commande, eu toutes circonstances , au nom de Dieu. Aussi considérez, Uonsetgneur, ce qu'a produit cette dernière doctrine, à quelles funestes Itiéurics elle a donné naissance , quelles calaslruphes elle a préparées cbez les nations égarées par elle , cl dites ensuite , en présence des faits . si vous cunliniiez de la juger bien propre à nourrir dans le cœvr des peuples l'amour de la subordination.
Les théologiens qui, ne cherchant point â être plus sages que l'Église , ont établi la doctrine contraire . parmi lesquels nous ne citerons ici qu'Alexandre d'Alês, saint Thomas , saint Bonaventure, Henri de Gsnd , Jean Gerson {4) , qui tous ont apitarteou
à l'université de Paris, regardaient les maximes reçues alors universellement , comme les plus favorables à la sûreté des princes , qu'elles dérobaient aux attaques directes de leurs sujets irrités justement ou non. Le cardinal de Richelieu , dont l'avis a sans doute quelque poids en cette matière , partageait le même sentiment (1). Et en effet , pendant le cours des siècles où l'Europe a reconnu Taulorité du droit chrétien, pas un seul trône héréditaire n'a passé, en vertu de la puissance des clefs ^ dans une famille nouvelle. L'ordre, souvent troublé par les passions souveraines, se rétablissait peu à peu par la fermeté patiente des pontifes , sans catastrophes, sans révolutions. Qu'a-t-on vu depuis? et qu'ont gagné les rois aux changements qu'ils ont les premiers introduits dans le droit public ?
Quoi qu'on établisse en spéculation , il se présente toujours des cas où il y a , de fait , contestation sur la souveraineté ou sur ses actes. Qui résoudra ces graves questions? car encore faut-il, une fois soulevées , qu'elles soient résolues. Les gallicans euxmêmes l'ont senti ; et, comme si la conscience était étrangère â ces discussions dans lesquelles il s'agit toujours de savoir si l'on doit obéir, et jusqu'où l'on doit obéir, ils en refusent la décision à Tautorité spirituelle , pour l'attribuer à qui? au peuple dont ils reconnaissent ainsi la souveraineté primitive et radicale. « Qui sera juge , demande Holden , entre « le peuple et le roi? Car quiconque est libre d'es- (( prit de parti , avouera qu'il y a quelquefois de <c très-juslcs causes de se soustraire à sa domina- (( tion. » Et il répond : u La raison commune en « est l'unique juge (2). »
Bossuct lui inômc , malgré ses principes absolus sur rinamissibililé du pouvoir , Bossuet qui combat si vivement la souveraineté du peuple soutenue par Jurieu , est contraint de rendre à ce même peuple le jugement , qu'il ôte à l'Église , des causes qui intéressent directement les rois. « Qui ne voit , «( dit-il à propos de la déposition de Childéric , qui «: ne voit que toute république , ou toute société i« civile parfaite et libre , peul^ selon le droit des
—s. Bonav., Ilb, deecclestast. Ifierarchiâ, p. 2, cap. i.—fienric. Candaveri', Quodlibctf 6, q. '^3. — Joan. Gerson., p. 4, 6crm. de paeeetunitale Graecor., considérât. 5.
(1) Le clergé mesnic d'une église parUculière , comme de la France, ne pouvall décider ce point, puisqu'il n'appartient qu'à l'Église de déflnir des articles de foy : parce enfin que la décision de ce point esloit non seulement inutile au bien et â la seurclédes roys, qui estolt cependant l'unique fin de la quciilion, maisde plus leur cstoit préjudiciable. — Les principaux points de la foy de l'Église catholique défendus contre l'écrit adressé au rojr par les quatre minisires de Chnrenton.
(2) QuistdmcnJudcK populum intcr et impcratorem In occurrcnll particulnri Ihcsl coiislitucndns sil? Gui cerlé quicslioni, quamvis difliciië salis re»pondere aliquibus videatur, ex pra?mi»sis tamen clarissimum babetur responsum. CAni cnim subdilorum obcdicntia poteslatibus subliniioribus sit jure divino, naturali et huiiiano evidenter et indissolubiiiter débita . squali saitem evi^
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« nations et le droit naturel, pourvoir par elle- » même à son salut; et que , si elle doit defflan- » der des conseils à d'autres , elle ne reçoit de pe^ u sonne ce pouvoir qui lui est inhérent (5) ? «
Voilà donc le peuple investi du droit de ^Nwriio^ à son salut, lorsqu'il le jugera compromis ; le voilà maître de disposer de la souveraineté , en verta d'un pouvoir qui lui est inhérent, sans contrôle comme sans appel : seul il accuse, seul il prononce, seul il exécute. Tirez les conséquences , Monseigneur ; ou ]>lutôt Bossuet va les tirer lui-même.
(( S'il fallait comparer les deux sentiments, celui « qui soumet le temporel des souverains aux pâte pes *, et celui qui le soumet au peuple ; ce der- « nier parti , où la fureur, où le caprice, où l'igno- <( rance et l'emportement dominent le plus , serait «c aussi, sans hésiter, le plus à craindre. L'expérience il a fait voir la vérité de ce sentiment ; et notre âge u seul a montré , parmi ceux qui ont abandonné lei « souverains aux cruelles bizarreries de la muhiu tude , plus d'exemples et plus tragiques contre u la personne et la puissance des rois , qu'on n'en « trouve durant six à sept cents ans parmi les pen- «( pies qui en ce point ont reconnu le pouvoir de V Rome (4). »
11 est aisé d'apprécier maintenant tout ce qu'il y a de lumières dans le zèle de ceux qui combaUent la doctrine de l'Église , pour Tintérêt des souverains. Ce zèle , ainsi qu'on le voit , aboutit , après avoir constitué l'athéisme politique , à livrer les rois aux passions du peuple , et à légitimer, soit en eux, soit contre eux , tous It's excès de la force. Tel est, de droit et de fait , le résultat des sages maximes que vous avez cru , Monseigneur , devoir prendre sous votre protection , avec toute la loyauté d'un cœur français. Et , comme il y en a d'autres qui repoussent aussi les doctrines du christianisme sur la société , avec toute la loyauté d'un cœur anglais, russe , suédois , prussien , hollandais , il convient d'examiner jusqu'à quel point cette loyauté est éclairée , en ce qui touche le véritable intérêt des princes dans les pays hérétiques et schismatiques. Tout,
denlIA atque ab omniexceptionc immuni, débet cunctU,partian sludio non laborantibus , apparere, Imperli detractionis et de* reciionis causam esse jusli$simam. Cujus, hominum omnl perturbatione animi libcrorum , vci quorum minime interest, comou* nis ratio solus est judex. Dlvinœ fldet Analjrsis, Ilb. II, cap.H. p. 48S.
{■\) Qnisnon vldeat...qu6d omnis respublica.seu civIilssociC' tas pcrfccta ac libéra , id Jure gentium atque Ipso Jure nstur* habeat, ut saluli su<e consulere pcr seipsa pos»it ; et ab allis,no" quidcni potestalem , qusr Ipsi est insila , sed concllluoi tantù0< allaque ejus 6<?»cris e&quirere debeat. Defens. cteri gallic, Ub. K. cap. xxw.
* Celle expression n'est pas exacte. Les papes ne prétendent à aucun pouvoir sur le temporel des souverains ; seulement !'• décident, dans leur rapport avec la conscience , les questioiw «^^ droit relatives A la souveraineté et A l'exercice de la «ouveralnel^
■4) Défense de IHist. des Variât,, n. LV.
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à cet égard, dépend de savoir quelle est la position de la souTeraineté dans ces contrées , selon (|u*on admet les principes protestants ou catholiques.
Bien que les progrès de la réforme aient été singulièrement Favorisés par Tambition et Tavarice des princes , elle ne se montra pas , à son origine, pénétrée pour eux d'un très-profond respect. Voici en quels termes honnêtes et doux Luther les recommandait à la vénération des peuples : » Les « princes sont communément les plus grands fous « et les plus fieffés coquins de la terre : on n'en u saurait attendre rien de bon ; ils ne sont dans ce tf monde que les bourreaux de Dieu, dont il se sert « pour nous châtier (1 ). » Nicole dit aussi dans le même sens : «< Qu'est-ce qu'un prince ? C'est une « verge dans la main de Dieu pour punir les méic chants (3). » Suivant ces idées, si propres à faire naître et à entretenir l'amour des souverains dans le cœur des sujets , il faudrait définir la société un supplice permanent.
Tous les protestants , d'ailleurs , qui ont traité du droit public, admettent, Hobbes excepté (5), les points suivants , qui ne souffrent parmi eux aucune contradiction :
Que la souveraineté originaire et absolue appartient au peuple seul ;
Que les princes sont responsables envers lui de l'usage qu'ils font du pouvoir qu'il leur a confié ;
Qu'il peut leur retirer ce pouvoir , lorsqu'il en abuse pour opprimer l'État ;
Qu'il est permis et même commandé d'employer les armes pour défendre contre eux la religion (4).
En tous ces cas, et autres semblables, le peuple a le droit d'user de la force pour repousser les entreprises de la tyrannie ; et même, ajoute Durlamaqui d'après Sidney, <t à parler à la rigueur, les « sujets ne sont pas obligés d'attendre que le prince u ait entièrement forgé les fers qu'il leur prépare, « et qu'il les ait mis dans l'impuissance de résister : • il suffit, pour qu'ils soient en droit de pourvoir u à leur conservation et de prendre des sûretés «t contre le souverain , que toutes ses démarches « tendent manifestement à les opprimer, et qu'il K marche , pour ainsi tlire, enseignes déployées , à « la ruine de l'État (tS). »
(I) Luther, Oper.f tom. II, p. IS2.
(3) Tratié de la. soumission à la volonté de Dteu , II* part., clup. Il-
(3) Hobbet, effrayé de Tanarclile qu'enfante nécessairement la doctrine delà touveralaeté du peuple , n'a vu d'antre moyen de réviter qu'eo contactant la tyrannie même. Il établit donc en principe « que la volonté du souverain e»t la règle absolue de ce « qui est et de ce qui doit élre : que r£iat ne saurait faire du tort « A aea sujets , non plus qu'un maître â son esclave ; » etc., etc. Levtathan, chap. viii, $ 7.
(4) iMther , Oper. , tom. il , p. \%1. — jibbadte , Défense de la nation britannique, p. 260, 7&\. —Sidney t Discours sur le gouver^
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Que si l'on demande: Qui jugera de ces choses? le protestantisme répond : Chaque individu (6). Seulement on se divise sur la règle qui devra le guider. Selon Barclay, « l'homme, en sa qualité <( d'être raisonnable , doit se laisser diriger par les « préceptes d'une sage et impartiale raison. » Mais le docteur Reattie dcsa[)prouve cette règle , et veut que , lorsqu'il s'agit de résister à la souveraineté , Thomme se détermine u par les sentiments intéu rieurs d'un certain instinct moral dont il a la « conscience en lui-même , et qu'on a tort de conte fondre avec la chaleur du sang et des esprits «t vitaux (7). '»
Telles sont les garanties qu'offre aux souverains la doctrine protestante. Quant au catholicisme , rappelons d'abord ce que nous avons dit dans l'ouvrage même que vous censurez, 31onseigneur.
<( Le christianisme, dans les grandes révolutions «c qui bouleversent les Étals dont il a cessé d*être u le principe constitutif, n'agit jamais pour rente verser ce qu'il y a même de plus opposé à son (( essence. 11 se tient, pour ainsi dire , en dehors <t du mouvement , et Dieu arrive à ses fins par des « voiestoutesdifFérentes... Sans doute, l'obéissance » due au pouvoir (purement politique) n'est pas <( l'obéissance qui lui était due, lorsqu'il se présente tait au respect des peuples, comme le vicaire au t( temporel , l'image vivante du Christ-Roi. Cepenu dant on ne laisse pas de lui devoir une véritable <( soumission , en tant qu'il maintient encore un tt ordre partiel dans la société: car cet onlre dérive t( originairement de Dieu , il en prescrit la consert( vation ; et la force , en soi dépourvue de droit , t( devient alors occasionnellement son ministre (8).'*
Dans le cours ordinaire des choses, une obéissance véritable est donc due , suivant les principes du catholicisme , aux souverains hérétiques et schismatiques, et due en vertu même d'un commandement divin. Que si l'on suppose le cas oii cette obligation d*obéir viendrait à cesser, l'unique différence qui existe alors entre le catholique et le protestant, est que l'un se délie du devoir de fidélité par son jugement propre , et que l'autre , dans Tordre strict , n'en peut être délié que par le jugement de l'Église. De ces <leux maximes, quelle est
nement , cb. m , sect. 36.— Z^orc.'a^, Contra Monarchomieid., llb. III, chap. XVI.— £,oc*tf, //• Tr€Uté du gouvernent., ch. xviii, S 209 de l'original.— Barô^rroc sur PufTendorf, llv. VU, ch. Tiii, §5, 2*édtt. — Burlamaqu/, Principes du droit potitiqtte, part. II, ch. VI, lom. II, p.XW.—lfoodt, sur le Pouvoir des souverains. Recueil de discours sur diverses matières importantes, traduits et composés par J. Baibeyrac; lom.I.p. 41.
(5) Principes du droit politique , ubisufirA, n. 30.
(6) Sermon preac/ted alAppelbx f by rev. C. Blrd, a. m.
(7) Beatlie, on Trutti , part. Il, ch. xii. p. 408.
(8) Des progrés de la révolution et de la persécution reti' gieuse.
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la plus favorable aux princes ainsi qu*â la tranquillité des États ? Et , par exemple , en ce moment même où Tlrlande, opprimée depuis des siècles, réclames! justement son émancipation politique, en ce moment où toutes les passions, tous les préjugés, toutes les opinions, fermentent dans le cœur et dans la tète de quinze millions d*hommes , agitent et troublent la Grande-Bretagne menacée d*une guerre civile ; pensez-vous , Monseigneur, que le gouvernement anglais, libre de toute prévention et de toute entrave, n'aimerait pas mieux traiter avec le pape cette grande question, que d'en livrer la décision aux sentiments intérieurs d'un certain instinct moral dont chacun a la conscience en soi-même ?
Ces considérations doivent , si je ne m'abuse , atténuer au moins beaucoup les craintes que vous avez conçues. Monseigneur, au sujet des conséquences de la doctrine catholique. Au reste, il n'est peut-être pas sans intérêt de faire observer qu'en 1614 les réformés se vantaient d'être les premiers qui eussent combattu cette doctrine, soutenue alors par tout le clergé de France (1) : et, par une singularité remarquable, des protestants conçoivent aujourd'hui que le genre humain pourrait , et comment il pourrait , se jeter de nouveau dans cette théocratie, pour y trouver secours et salut (2).
Et comment ne voit-on pas, en efBet , que le genre humain, fatigué du despotisme et de Tanarchic , cherche avec anxiété la solution d'un problème qui, tôt ou tard, doit être résolu, puisqu'il n'est aulre que celui de rexislcnce sociale? I/ordrc et la liberté , voilà ce qu'il veut, parce qu'il n'y a de vie que là ; comme il n'y a non plus de liberté et d'ordre, pour les peuples chréliens, que par l'Église. J'ai dit plusieurs fois, et je répèle ici , que le temps n'est pas encore venu où les hommes , détrompés de leurs fausses théories, pourront comprendre cette haute vérité, au fond de laquelle reposent la paix et le salut du monde. Kl c'est pourquoi il faut la rappeler, l'expliquer, la développer, afin que, comparée sans cesse aux erreurs qu'on y oppose , elle germe peu à peu dans les esprits. Les vains et dangereux systèmes qu'on y a substitues , s'évanouissent rapidement, et bientôt il n*en restera plus de traces. Jetez les yeux autour de vous , et voyez , Monseigneur, qui défend aujourd'hui le gallicanisme : des ennemis de l'Église , qui conspirent publi(piement sa ruine et celle de la reIi}ïion chrétienne ; des sectaires retranchés de la communion catholique ; de cauteleux adulateurs du pouvoir, qui le poussent à sa perte, pour attirer sur eux, en
(1) nesponse à r Avh aux Rétugicz, p. 160.
(2) Es Ut denkbar dassund wie dio menschhcil sicb noch ein-
le flattant , ses regards et ses faveurs ; un petit nombre de vieillards, respectables sans cloute, mais qui ne vivent que de quelques souvenirs d'école : tout le reste , qu'est-ce que c'est ? et y a-t-tt dea paroles pour peindre cette ignorance et cette bas« sesse, ce dégoûtant mélange de bêtise et de morgue, de niaiserie stupide et de sotte conflance, de petites passions, de petites ambitions, de petites intrigues, et d'impuissance absolue d'esprit ? Monseigneur, votre place n'est pas là : ne descendez point dans cette boue : croyez- moi, elle vous tacherait. Prenez, il en est temps encore, des pensées plus élevées; regardez l'avenir, et méritez , cela vous est facile , sa reconnaissance et ses hommages. C'est le vœu que je forme de tout mon cœur eu terminant cette lettre , où vous reconnaîtrez , je l'espère , les sentiments de respect avec lesquels j'ai rhonneur d'être ,
Monseigneur ,
Votre très-humble , et très-obéissant serviteur,
F. DE La MEIHfAIS.
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Ac prlmAm mlterari licet nostrx ctatU laborem, et Uiim lemporum slultas opiniunc8 congemUcere , quibos patrociriari Den htimana creduntur, et ad luendam ChrUU Eccleslam anibltione saeculari laboratur.
S- HiLAR., contra Artan. liber unus, cap. m.
Monseigneur,
Après avoir opposé à la plupart des imputations contenues dans votre mandement, des réponses que tout homme exempt de préventions jugera, je crois, péremptoiresje souhaiterais pouvoir, comme jerae le proposais, continuer immédiatement une discussion dont le résultat doit être de justifier sur tous les points la doctrine de l'Église et du saint-siége, que, dans la précipitation d'un zèle plus vif peutêtre que réfléchi, vous avez attaquée au moins indirectement. Mais voici que de nouveaux adversaires viennent , par de nouvelles accusations , me forcer de déranger l'ordre que j'avais résolu de suivre ; et, bien que les deux ])remiers se bornent à des inculpations injurieuses , sans examen , sans raisonnements , sans l'ombre même d'une preuve , le rang qu'ils occupent dans l'Église ne me permet pas de garder le silence sur ces violentes inculpations, et m'oblige de surmonter l'inexprimable répugnance
mai in dip<e Theocrallc hicnc inwerren kociinte. weil sicbtelbtt RcUuiig un HliUc darin zii nndcn wuchnl. Ftank,
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qu'inspire naturellement une controverse de ce genre. On ne trou?era sûrement pas ces expressions exagérées, quand on aura lu les paroles suivantes :
«I Mais, en protestant de notre attachement à cette « Église principale, mère de toutes les Églises, <c pourrions-nous ne pas condamner ceux qui ne <i craignent pas de calomnier l'Église de France , «i cette fille aînée de TÉglise romaine, qui mérita et «i qui reçut tant de fdis les éloges des souverains «I pontifes; qui osent imprimer la note d*hérésie sur u ce front auguste que n'ont jamais déshonoré les «c iaches ni les rides , et qui , sans mission , tran- «t cbent , de leur autorité privée , des questions sur «I lesquelles le saint-siége lui-même s*abstient de *t prononcer : écrivains téméraires qui rendent la «1 religion suspecte aux puissances établies de « Dieu même y qui fortifient toutes les préventions «t de rhérésie contre le catholicisme, et qui appel- «t lent sur TÉglise le mépris et la haine des peuples, « en lui supposant des prétentions exagérées qu'elle « repousse (1)? »
Avant d'examiner en détail ce touchant morceau d'éloquence apostolique, il est nécessaire d'avouer, pour ne rien taire de ce qui peut ajouter à son autorité , qu'il a reçu , selon toutes les formes récemment introduites à l'égard des mandements épi- SGopaux, l'approbation constitutionnelle du Journal des Débats, qui délivre solennellement à M. l'archevêque de Tours un certificat i\e digne évéque et de bon Français, attendu que la confiance que ce prélat lui inspire y est encore /brtifiée par l'ascendant irrésistible de sa mod ''ration» Et, quant à l'auteur incriminé { le mot est juste cette fois ) , messieurs des Débats, dont l'oreille classique et la conscience gallicane sont d'une égale délicatesse, aiment à croire qu'il mettra dans sa justificatiofiy s'il croit devoir répondre y une réserve plus respectueuse que dans sa réponse au ?nandement de M. farchecêque de Paris (2). Il est vrai que la manière dont ils ont ])arlédes mandements de M. l'archevêque de Toulouse et de M. l'évèc^e de Meaux ofire un modèle de respect et de réserve, qui leur donne plus qu'à d'autres le droit d'être difficiles sous ce rapport : toutefois je pense , Monseigneur , que vous excuserez la réserve qui m'empêche d'imiter ce respect en vous écrivant. Je reviens à M. Tarclie- Têque de Tours.
Il me permettra de lui dire d'abord que rien au monde n'est moins équitable que iVi?icriminer vaguement; et, si je n'appréhendais de ne pas paraître aussi respectueux que je désire l'être toujours en-
(I) Mmndement de monseigneur t'arche^téque de Tours ^ VuecaiioB de U mort du souverain ponUfc Léou XII, elle tlaiitie Jomrnùides Débats du 12 mars 1829.
(2J Journal de$ Dêbaia du 12 mars 1829.
vers lui, j'ajouterais que rien n'est plus éloigné même de la simple prudence , que à*incriminer faussement.
« En protestant , dit-il, de notre attachement a (c cette Église principale, mère de toutes les Églises, «c pourrions-nous ne pas condamner ceux qui ne te craignent pas de calomnier l'Église de France , te celte fille aînée de l'Église romaine, qui mérita et u qui reçut tant de fois les éloges des souverains « pontifes ? »
On n'accuse guère, lorsqu'on veut être juste, quelqu'un d'avoir calomnié, sans spécifier la calomnie et sans la prouver. Nul rang , nulle position n'affranchit de ce devoir; et M. Tarchevêque aurait dû y prendre garde ? car il y a des mots qui ressemblent quelquefois à cet esprit de l'Évangile , lequel , ne trouvant pas où se reposer y ?*evint là d'où il était parti (ô). Or, en quoi ai-je calomnié l'Église de France? Est-ce en disant que le clergé français.s'ac corde presque unanimement à rejeter les trois derniers articles de 1682 (4) ? Mais c'est un fait que ne niera pas M. l'archevêque de Tours, et qui n'en resterait pas moins un fait certain quand il le nierait. Singulière calomnie , d'ailleurs, qui- consisterait à soutenir que l'Église de France est unie plus qu'auparavant à l'Église 7nère et maîtresse !
Est-ce en disant que tout le monde n'a pas aperçu aussi clairement le danger du premier article (15)? Je concevrais qu'on s'affligeftt de cette allégation, si, grâce à Dieu, elle manquait d'exactitude : mais M. l'archevêque de Tours en prouve luimême personnellement la triste vérité.
Est-ce enfin en disant que la Déclaration de 168^2 renferme une doctrine opposée à la vraie doctrine catholique? Mais , si c'est là une calomnie, elle n'est pas de moi; le calofnniateur est le saint-siége, qui, depuis un siècle et demi , a , sans interruption, ihiprouvé y cassé, annulé la Déclaration de 1682, et ne cesse de la réprouver par un enseignement con< traire.
En quoi donc , encore une fois , ai-je calomnié l'Église de France? Écoutons jusqu'au bout : peutêtre s'expli(iuera-t-on.
« Pourrions-nous ne pas condamner ceux... qui K osent imprimer la note d'hérésie sur ce front auu guste que n'ont jamais déshonoré les taches «( ni les rides, et qui , sans mission , tranchent , de (C leur autorité privée, des questions sur lesquelles u le saint-sitfge lui-même s'abstient de prononcer? >
Ici l'auteur ificrimïné croit devoir répondre avec une réserve respectueuse qu'il défie M. Tares) MaUh., XII,43ctteq.
(4) Des progrès de la révolution et de la guerre contre l'E' gllse.
(5) Ibtd.
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che?èque de Tours de citer un seul passag^c de son livre dans lequel il ait osé imprimer la note (Théfiîsie sur le front auguste que n^ont Jamais déshonoré les taches ni les rides, Qu'a-t-il donc dit? — Ce <]u1l a dil? Hélas ! le contraire précisément. Voici ses paroles : •< Cependant , dit-on , les maxi- « mes de IGHâ n'ont été jusqu'ici frappées d'au- <( cune censure expresse. 11 est vrai , nous en « convenons (1). » M. Tarclicvèque peut donc être parfaitement tranquille sur les rides.
Il est vrai que j'ai soutenu que ces maximes , qui ne sont plus celles de r Église de France , mais seulement d'un très-petit nombre de ses membres, conduisent , par des conséquences prochaines , au schisme et a l'hérésie ; et en cela je n'ai fait que répéter ce qu'ont prouvé mille fois tous les théologiens non gallicans, c'est-à-ilire , les théologiens du monde entier , excepté ceux de France , et encore depuis cent cinquante ans au plus (â). Ils observent d'ailleurs , eux-mêmes , {\u*on ne leur permettait pas de s'écarter de la Déclaration de 1682 (3) , de sorte que celte théologie, à tous ses autres mérites , joignait encore celui d'être imposée par les parlements.
Quant au reproche que m'adresse M. l'archevêquo de trancher y de mon autorité privée^ des questions sur lesquelles le saint-siége lui-même s'abstient de prononcer y f oserai lui représenter trèsrespectueusement que le saintsiége s'aùsliefit, non de prononcer, mais de censurer ; qu'il a prononcé dans plusieurs brefs , et enfin dans la bulle /nier mullipltces, dont Pie VI a renouvelé et confirmé les dispositions dans la bulle Auclore?nfldei;i{ut jt» m'en liens exacloment , selon le devoir «le tout <'atholiiiue, à ce que ces deux bulles oni p?vnonC(' ; qu'ainsi ye ne tranche rien de 7Non autorité privée , et (|ue ces mots n'ont pas uK^me de sens lorsqu'il s'agit de savoir, en consultant les actes publics de la puissance pontificale , quelle est la doctrine du vicaire de Jésus-C^hrist , du Docteur de tous les chrétiens (1) , et par conséquent la doctrine de l'Eglise calholi(|ue.
En raejustifianl surdes points trop souvenléclaircis de[)uis trois ans ])Our qu'on diU s'attendre ({u'iis servissent encore de texte aux mêmes accusations, j'aurais peut-être le droit d'adresser à M. Tarchocque de Tours quchpies paroles de saint Augustin , qui se présentent naturellement a l'espril en cette
(1) Des progrès de la révoluUon et de ta guerre contre l'Église,
(2) PclrideMarca Manuscrtpl., tom. Il, iiuni. XXXI el XXXI v.
(3) PTuii diKfciinulaiulum , diflicilc e»sc Iti Unlâ te»(iiiioi)ioruiii mole qux Ddlaniiinu.s, I.auiiouU el nlii coiii;cruiil , non rccognoscerc aposlolicu> Seilis seu rouianx* EcclcsifP certam et inrallibilem auclurilaleni ; al longÈ diflnciliu.s csl e.i conciliarc cum Dcclarntione cicri (jalllcani, A qu4 rcccUcre nubis non pcrnill-
circonstance (5). Je m*en abstiendrai cependant. Poursuivons.
(( Écrivains téméraires qui rendent la religion K suspecte aux puissances établies de Dieu « même , qui fortifient toutes les préventions de « l'hérésie contre le catholicisme , et qui appellent « sur l'Église le mépris et la haine des peuples , en (( lui supposant des prétentions exagérées qu'elle « repousse. »
J'ai déjà répondu à ces vagues allégations dans ma première lettre. J'espère qu'elle calmera les craintes de M. l'archevêque de Tours, en ce qui regarde les peuples et les puissances établies de Dieu même. Je pourrais remarquer combien il est au moins étrange qu'un évêque catholique ose représenter une doctrine que ceux même qui la rejettent reconnaissent avoir été généralement soutenue et prali<|uée dans l'Église pendant une longue suite de siècles , comme propre à appeler sur l^ Église le mépris et la haine des peuples. Je pourrais demander si les ennemis déclarés de l'Église ont jamais usé d'un langage plus amer : mais j'aurai assez de réserve et de respect pour ne pas insister sur cette observation.
Ce qu'ajoute M. l'archevêque sur ces écrivains téméraires qui fortifient toutes tes préventùms de r hérésie contre le catholicisme , en défendant la doctrine constante du chef de FÉglise catholique, suppose que les souverains pontifes sont eux-mêmes du nombre de ces téméraires y et qu'ils n'ont pas cessé ^^ fortifier j par leur enseignement, les préventions de l'hérésie cont/^ le catholicisme. Ce n'est certaniement pas ce qu'a voulu dire le prélat à (|ui je réponds , mais c'est la conséquence nécessaire de ce qu'il dit. Ses paroles prouvent qu'il ignore jLjue , de fait , la plupart des protestants qui se convertissent , et surtout les plus instruits, sont ramenés au catholicisme par Icsdoctrines romaines, dans lesquelles seules ils voient un remède suffisant contre les désordres et l'anarchie que la réformée engendrés. J'engage M. rarchevèque de Tours à méditer les réflexions aussi sages que profondes de 31. de llaller sur ce sujet (G). Au lieu de ra[)procher les prolestants du catholicisme, les maximes gallicanes n'ont d'autre elf(;t que de leur persuader que les défenseurs de ces maxinu'S finiront par arriver eux-mêmes au [)rolrslantisme. «^ Nous savons, ce « sont leurs paroles , que les catholiques dïiséclai'
lllur. TournelXj Prœlect. Theolog.de Ecoles., lom. II, pag. 13^.
(4) Concil. Florent.
(3) Odiosè repelifiquod otiosô loqucris : vacat enlm tlbi easdcm rcs loqtiacllalc revolverc, quas non potes a»sererc vcrlUle;el dicere sine modo, qua' adslriiere non vaies ullomodo. S.August. Opcr. imperfect., Mb. lll, cap. xxxiv.
(f»i Mémorial catholique, loin. VI, p. 51 cl sniv.
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« féSf qui ont recueilli, exploité et enrichi Théu rilag^e des anciens jansénistes , sont des protcsu tants qui n'ont fait que la moitié du voyage ; nous <( les attendons , ils viendront à nous un jour (1). »
Être catholique et tenir les principes gallicans , était une chose qui paraissait contradictoire à Pufftendorf : Cela y dit-il, n'est pas médiocrement absurde (2). A peine la Déclaration de 1G82 eut-elle paru, que les calvinistes français, s'adressant à répiscopat m^me , montrèrent qu'elle était inconciliable avec les bases du catholicisme , et qu'il en résultait une espèce de schisme et de séparation entre les évêques et leur chef {ô). En Angleterre, le protestantisme en triompha hautement, et en conclut que l'Église de France n'admettait qu'en apparence la suprématie ponli/icale , et qu'elle n était pas en réalite moins schifsmalique que r Église anglicane (4). Cette conséquence était faïusse sans doute , et les catholitjues s'empressèrent de rcj-ousser une imputation si injurieuse au clergé français. Mais comment le justifièrent-ils? Daignez, Monseigneur , y faire attention ; leur réponse est remarquable :
« Pour connaître les sentiments de l'Église galliu cane , on ne doit point en apj>eler à la harangue « d'un avocat général, nia une assemblée d'cvêqucs H agissant avec chaleur et précipitation. En ces cir- V constances ce ncsont point eux qui parlent, mais « la passion. Consultez les évêques français sépa- « rément , ou réunis en des assemblées qui aient la tf religion pour unique objet , et vous trouverez » qu'ils reconnaissent la suprématie pontificale aussi « pleinement que les conciles de Florence et de « Trente (5). »
Les questions relatives aux rapports et à la subordination des deux puissances offraient alors une difficulté particulière aux catholiques anglais, parce que l'Église établie ^ ou du moins jlusicurs de ses membres, soutenait alors, pour complaire à la souveraineté temporelle, la doctrine proclamée par Henri Ylll , de la non-résistance et de Tinaraissibilité absolue du pouvoir , c'est-à-dire, exactement la doctrine du premier article , affirmant, comme les gallicans, que la doctrine contraire est formellement opposée a l'Écriture. Les catholiques évitèrent,
(1) Revue prolestante ; llvralton de mal 1826, p. 2iO.
(2) Siquidein non i>ariiin absuiditatls babel. De habitu relfg. christ, ad vHam ctvilem, $ XXX\ III.
(3) Réponte apologétique à Messieurs du clergé de France sur tes actes de leur assemblée de 1682, touchant ta religion.
(4) I Ua\e not ioucbt tbc feud* bclween tbe couru ur France andof Eomeln 82, norTalon'« barangue : niiicb le»« Ihe four famous proposltlona of tbe cicrgy , wbkb be ibougbt fltto propote lo Uie publlck, as tlandlog évidences tbe frencb Cbui cb ouly owns Ibe tupreoMcy In apparences, and Is witbiu an ace no less scblimaUcal than tbat of Englaud. The case review'd, or an answerlo the case ttaied, etc. Préface^ 1715.
(2) But we niusl nol appeal lo an allorney goncruPs barangue-
autant que possible, de se prononcer sur un point que les circonstances rendaient si délicat à traiter. Cependant écoutez ce que leur conscience les força de dire : k Je confesse que les catholiques qui sup- «( poseraient comme une vérité certaine que le poutr voir du pape sur les souverainetés est condamne « dans l'Écriture, ne serait pas dans la voie du (c salut : mais ils prétendent qu'aucun texte ne le u condamne , et que plusieurs semblent le favo- « riser (C). »
Tel était, même au dix-huitième siècle, l'enseignement universel dans TEglise catholitiue, la France exceptée; et j'engage d*autant plus M. l'évèque de Cambrai à y réfléchir , qu'alors peut-être il sera moins prompt à assurer que la doctrine du siège apostolique contredit la déclaration de Jésus- Christ ^ qui dit que son royaume n'est point de ce monde, et qui dislingue avec soin ce qtie l'on doit à Dieu de ce que l'on doit à César; qu'elle se met en opposition avec la sagesse étemelle , et débniit la subordination , en suspendant l'obéissance, contrairement aux préceptes des apôtres: doctrine pernicieuse , ajoute-l-il encore, doctrine qui lui inspire une douloureuse indignation, et qui devrait faire bannir de toute société une religion qui oserait l'avouer, puisqu'elle en mine les bases (7).
Je ne sache pas qu'aucun cvêque, dans l'emportement de la plus vive passion , ait jamais parlé avec cette violence des doctrines de l'Église romaine. Puisqu'il n'a pas rougi de pareils excès , il faut apprendre â ce vieillard que la doctrine qui excite à un si haut degré son indignation, était celle de Fénélon, son prédécesseur dans le siège de Cambrai ; que s'inscjire en faux contre elle (8) , c'est s'inscrire en faux , non -seulement contre les vicaires de Jésus-Christ, mais contre les conciles œcuméniques et la tradition ; que , si la société avait suivi le conseil que, dans son délire, il ne craint point de donner, iie bannir une religion qui oserait avouer ces maximes, il y a douze cents ans qu'il ne resterait pas de traces du christianisme sur la terre; et qu'eufin il serait bon qu'il se souvînt qu'il y a des temps et des temps , et que le langage qui pouvait convenir au citoyen Belmas, évéque de l'Aude^
for the scnliments of tbe gallican Churcb , nor to an assembly ur bl«bops In a beat and burry. In tbese circumslances pas»iuu spcaks. nottbey. Lot us tben consult tbe frencb bUhops singly and In assiniblics where relli'.ion was the only-que»IIun,and we sbail flnd Ibeni acknowledge tbe supremacy as fully as tbe conclls of Florence or Tient. The case review'd, etc., ubi »uprA.
(6) Dtd tbey suppose as a certain trutb , the Popc's dcpo»lng Power, lo be conJeinned in Scriplure.... : 1 confess tbose catbollcks would not be In a way of salvalion : but ibcy prétend nol ivxi condemns it, and souie seeni to favour 11. The case review'df etc. ji wortl ofadvicc to the author.
(7) Mandement de monseigneur l'arclievéque de Cambrai A rocca»lun du décès de 8. S le paiK; Uon Xil, p. 6 et 7. - C* ^^«1
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devient scandaleux dans la bouche de M. Beimas, ëvéque de Cambrai,
Ce n*est pas , on peut le croire , sans une profonde douleur, que je me vois contraint d'adresser de semblables paroles à un homme revêtu d*un haut caractère dans la hiérarchie catholique. Maïs qui pourrait de sang^-froid entendre flétrir, si dangereusement pour TÉg^lise, Tenseig^nement de ses premiers pasteurs, et tant de siècles chrétiens où Ton ne connut point d'autre doctrine que celle qu'unévèque affirme aujourd'hui être opposite à la déclaration de Jésus-Christ , à la sagesse étemelle , et aux préceptes des apôtres? Si le gallicanisme a son mdignatioUy il est permis au catholicisme d*avoir aussi la sienne. Que Dieu nous préserve de ressentir aucune aniniosilé contre les personnes ; mais qu'il ne nous préserve pas moins d'oublier ce mot d'un saint pontife : •( Qui ne résiste point à l'erreur, (( rapprouve; et qui ne défend pas la vérité, « l'opprime (1). >»
Je dois maintenant répondre à un autre adversaire qui, dans un court écrit où le talent conserve toujours sa dignité, m'a combattu avec autant de loyauté que de politesse. Quoique cette discussion paraisse peut-être m'éloigner de vous, Monseigneur, en y regardant de plus près on reconnaîtra que, pour justifier la doctrine qui vous choque, je ne puis ni mieux faire ni faire autre chose que de chercher, partout ailleurs que dans le mandement où je suis attaqué, les raisons dont vous n'avez pas jugé a propos d'appuyer votre censure. Examinons relies que m'oppose M. de Frénilly. Si quelquf'fois on peut les trouver un peu vagues, on y remarque toujours une bonne fui Irès-rare de noire temps. lUen d'absolu , rien de décisif. Il insinue son opinion, plutùl qu'il ne la propose netlonieut. Son esprit hésite, parce qu'il est droit; et sa parole, souvent timide et enveloj)pée, lui échappe comme à regret : du moins , est-ce FelFet qu*rlle produit sur moi. II semble qu'à chaque pas il soit arrête par une sorte de vue obscure de certaines vérités qu'il craint d'apercevoir clairement. Ce n'est pas la force qui lui manque, mais le courage. On dirait que, persuadé qu*il faut, pour le bien des hommes, voiler la base de rinslilulion sociale et la source sacrée du droit, il a peur d'être convaincu. Je crois, pour moi, qu'on ne saurait trop s'occuper du grand problème qui travaille les nations chrétiennes , afin d'arriver à une solution qu'elles comj)rennenl et qu'elles admettent : car jamais le calme ne renaîtra auparavant.
Il y a deux parties dans mon livre : l'une purement théorittue , dans laquelle , la fui mise à part ,
(I) Error ciiinoii rcsi»tilur, .ipprobatiir; et vcrilaftquu; iiiiiiimô (Icrciisalur, oppriiniliir. Ep. h'cliv. III ad .4carium.
Je recherche en général ce que c*est que la sodélé, et quelles en sont les lois nécessaires et fondamentales. Cette discussion , indépendante des croyaDcei religieuses , me fournit l'occasion d'examiner , soui un point de vue philosophique et politique , les doctrines libérales et royalistes. Je montre que, par des voies diverses , elles renversent également la société , qu'elles conduisent , soit au despotisme pir l'anarchie , soit à l'anarchie par le despotisme. Observant ensuite que le libéralisme a néanmoins conçu l'idée d'une société fondée sur le droit, où le pouvoir s'allieraK étroitement à la liberté, sociélé parfaite , mais dont l'existence lui parait impossible , je fais voir que cette théorie , si elle pouvait être réalisée , satisferait aux vœux réels des partis, en tout ce quils ont d'universel et de permanent. M. de Frénilly ne dk presque rien sur cette partie de mon livre.
J'établis dans la seconde que , de fait , la théorie libérale est identiquement la doctrine catholique sur la société : d'où je conclus que, pour sor^ tir du désordre présent, pour que la paix renaisse et que les conditions de la vie sociale soient remplies , il faut nécessairement que les peuples reviennent au catholicisme complet, retour qui, supposant un changement total dans les opinions régnantes, ne peut s'effectuer que peu à peu, à l'aide du développement libre de la vérité et dei leçons de l'expérience. La plupart des observations de M. de Frénilly se rapportent à cette seconde partie.
Afin de dégager le ])oint principal de la discussion de tout ce qui ])eut l'obscurcir et l'embarrasser, j'examinerai d'abord quelipies questions incidentes sur lesquelles il me semble ([ue ce publiciste, d'ailleurs si distingué , s'est mépris. Je rectifierai aussi plusieurs exposés inexacts.
Dans la crainte qui le préoccupe d'être conduit plus loin qu'il ne voudrait aller, ou, comme il s'eiprime, à' être pris par surprise (2), M. de Frénilly, en homme habile , prend tout de suite le plus sur moyen d'éviter ce qu'il appréhende : il refuse de marcher. Certainement . s'interdire le premier pas est de toutes les précautions la meilleure pour n'avoir i)oint à s'inquiéter du second. Voyons ce|)endant si , dans le cas présent, la raison ne l'obligeait pas à plus de hardiesse, et si je n'avais pas le droit de compter sur riionneur de le trouver près de moi , sinon jusqu'au bout , du moins au commencement de la roule que j'ai parcourue.
J'ai posé , pour fondement de toute la science sociale , ce principe que je n'eusse jamais cru pouvoir être contesté de personne, et bien moins eii-
i2) Lettre de M de FrénHlr à M. de'", pair de France, ilc pag. fi.
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core par quiconque admet une religion, quelle qu'elle soit, savoir : « que nul gouvernement, nulle « police, nul ordre ne serait possible, si les homu mes n'étaient unis antérieurement par des liens « qui les constituent déjA en état de société , c*est- « à-dire par des croyances communes conçues « sous la notion du devoir (1). »
M. de Frénilly laisserait volontiers passer cette spéculation, si Ton n*en tirait aucune conséquence; mais il la rejette en tant qirclle se lie à quelque chose. Citons ses propres expressions : » Cette pré- « cession de la société spirituelle , qui est indis- « pensable à l'auteur comme la base de son sys- « tème de subordination; cette précession me parait « elle-même un système. 11 s*cst rencontré dans le u monde des sociétés sans croyance : plusieurs « sociétés, devenues chrétiennes, existaient avant « l'établissement du christianisme ; je crois même « qu'en mettant les faits à part , on peut discuter, •I dans le sens abstrait , si une religion préétablie u et commune a nécessairement précédé Tétablis- « sèment de toute société civile. Toutefois, et mal- « gré toutes ces raisons de douter, comme c'est là « une de ces spéculations morales dont la possibi- « litë ne tend qu'au bien du genre humain , je la K laisserais volontiers passer sans nulle opposi- » tion, si cette spéculation, ce système plus ou « moins contestable, n'était pas posé ici comme la K pierre angulaire de Tédifice de M. de La 3Ien- « nais (S). »
Je suis surpris que le noble Pair ait confondu , dans la proposition générale qu'il combat, la société spirituelle avec la société chrétienne. Qui jamais a nié qu'il existât des sociétés avant Jésus-Christ ! Ce que Ton prétend, c'est que toujours la société spirituelle a précédé la société civile, et même qu'à proprement parler il nVxiste de vraie société que la société spirituelle. En effet, toute société est relative â l'intelligence; et Ton ne saurait concevoir aucune union réelle entre les êtres intelligents, qu'en même temps on ne conçoive un lien moral , une loi qui soumette les esprits à certaines croyances , et les actions à certaines règles obligatoires qui en dérivent. La supposition d'une société civile préexistante à la société spirituelle est donc contradictoire en soi, et se résout rigoureusement dans la domination matérielle de la force purement physique. Ce n'est autre chose que l'hypothèse d'une société athée, non-seulement dans sa constitution politique, mais dans ses membres ; d'une société où l'on ne connaîtrait aucuns droits, aucuns devoirs : et le noble Pair semble l'avoir senti, lorsqu'il avance qu'il s'est rencontré des sociétés sans croyance. Où donc? à
(I) Det progrét de ta révolution et de la guerre contre l'É- $iite.
quelle époque ? Qu'on nomme les lieux, qu'on indique les temps. Pour moi , si haut que je remonte dans l'antiquité, si loin que je porte mes regards dans le monde aujourd'hui connu, partout, même chez les sauvages les plus dégradés , je trouve, avec une loi morale, la notion de la Divinité. Or, un fait perpétuel est-il un système ? un fait universel estil une spéculation?
M. de Frénilly, sans néanmoins développer sa pensée , parait mettre une grande dilférence entre ces deux propositions :
«( La société civile a pour fondement la société « spirituelle. En détruisant la société spirituelle^ (( le libéralisme dogmatique détruit aussi la société «( civile. »
i( La société civile a pour fondement la religion, «( En détruisant la religion , le libéralisme dogmau tique détruit aussi la société civile. »
Il voit dans la première une sorte de piège (3) , contre lequel il se tient en garde. Je serais heureux de le tranquilliser ; et, quoiqu'il soit très-difficile de calmer ses soupçons logiques, je ne perds pas cette fois l'espérance d'y réussir. Essayons.
Le noble Pair , adoptant le système qu'il rejetait tout à rheure, veut bien convenir que la société civile a pour fondement la religion , et qu'ainsi le libéralisme, en détruisant la religion, détruit la société civile. Je me flatte qu'il conviendra encore que la religion est une loi, et une loi spirituelle, et qu'il ne s'elfraiera même pas d*avoucr que vivre sous une loi commune, c'est vivre en société, et que, par conséquent, ceux qui reconnaissent la religion, loi spirituelle , forment une société spirituelle. Le libéralisme ne peut donc détruire la société spirituelle sans détruire la religion , ni détruire la religion sans détruire la société spirituelle. Les deux propositions que le noble Pair attache tant d'importance à distinguer sont donc identiques dans le cas présent. Il s'est donc alarmé à tort. Que s'il demande pourquoi j'ai employé le mot de société spirituelle, au lieu du mot religion , je répondrai : Parce que c'était le mot propre. Ayant, en efi^et, montré que la loi spirituelle appelée religion, en unissant les hommes par des croyances communes et des devoirs communs, constitue la société spirituelle, fondement de la société civile , et voulant prouver que le libéralisme détruit toute société, il fallait bien prouver, je pense, qu'il détruit la société spirituelle ou la religion en tant qu'elle est la base de la société civile; et c'est ce que j'ai fait.
Considérée sous un point de vue plus général , la distinction établie par le noble Pair est loin d'être exempte de danger. Elle tient à un vaste système
(2) Lettrede M. de Frénilly à M, de"\pairde France, clc.,p. 6. (1) Ibld., p. Sel 9.
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e les qiiMlions de droit relatives a des sujets et du souverain. Je ne fuis liffieuUc d'admettre, dans l'un et l'autre «ibililc de <iuelques abus. Mais il me le noUc Pair insiste, beaucoup plus (1) fiendrail à un esprit si éclairé , sur ces les(9). 11 s'agit de soToir, premièrement, '(]uc l'Église a exercé long;temps en vertu ion divine, lui appartient véritablement, lillf suppose constamment que non ; IVn croire sur parole, et sa parole n'a acquis l'autorité de celle de l'Église, ut , si quelques abus possililes , mais lent restreints en. des limites très-étroient foire repousser un ordre social hors le conçoit , pour lus peuples chrétiens , roir, ni liberté.
lant si légèrement la question de droit , dépendent toutes les autres, le noble avoir été abusé par les notions historifs-fauEset qu'il s'est formées de la doc - Ive de l'Église et sur le développement Dce pontificale (4). Nous y reviendrons tnd le moment sera venu d'exposer la
exposer lui-m^mc ce qu'il pense qu'a (st'ment établir l'Église gallicane , ce i/m clairement exprimer Bossiiet et » terpiles qui dressèrent les quatre 1 résume ainsi le premier :
Iferainelé temporelle émanée de Dieu mise ni par raison, ni par justice, ni I, ni par usage , h l'action temporelle du t spirituel également émané de Dieu , et sait pour juge . en matière et par des tporelles . que Dieu même , et non son faire (15). "
fort que ce résumé soit plus clair que U est destiné à éclaircir. Que signifie le rel? Veut-on dire que le souverain n'est , dans les choses purement ciritea, de l'Église? personne ne le conteste.
w qu'en aucun cas l'action de l'Église ITcrainetés n'est de m£me nature que trcc, dans le cercle qui lui est propre, civil? personne ne le conteste encore.
f action temporelle , on entend une aclerce dans le temps , selon des /ormes
I M. d» FHnIUx, etc., p. 2a, 1»J2.
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relatires au temps, et qui, dans l'ordre qu'on peut appeler temporel sous ce rapport, ait des elfcts extérieurs qui affectent des choses du temps, des choses mèine civiles, à raison de leur connexion avec l'ordre moral ; refuser â l'Église une pureille action , c'est lui interdire l'exercice enUer de sa puissance spirituelle. Ou celte puissance est nulle , ou elle embrasse tout ce qui est renfermé dans ridée du droit. Et comme , en ce qui regarde la souveraineté , lorsqu'il existe uu doute quelconque sur le devoir de l'obéissance, Dieu ne révèle pas, que je sache, individuellement aux hommes la solution de ce doute qui doit pourtant être résolu; si l'on écarte, en ces circonstances. Vintermvdiaire de l'Église , il ne reste plus pour^w^e que la raison et la passion de chacun.
M. de Frcoilly me chicane, au même endroit, « sur la transposition du mot par l'ordre de Dieu Il {dans le premier article) et sur cette traduction » des mots Dci ordinatione , t\m nt laissent pas « que de dénaturer le sens de l'article attaqué (6) ,« J'en serais, en vérité, très-fâché ; mais , st la chose est comme il le dit , qu'il s'en prenne à H, l'évéqiie d'Hermopolis dont j'ai adopté la traduction , pré~ cisément pour éviter de fournir un prétexte à toute accusation du genre de celle-ci.
Un jour viendra , et il n'est pas loin , où l'oD ne comprendra guère qu'on ait pu mêler tant de minuties à la discussion d'un sujet si vaste , et réduire aux mesquines proportions des idées d'un siècle, d'un pays, d'une école, et même d'une coterie, cette immense question : Quelle est la loi première, essentielle et immuable, de la société humaineet de toute société entre des êtres intelligents créés? Mais on est de son temps, il le faut bien , et c'est le malheur de ceux qui naissent à certaines époques.
Nous voici arrivés au point principal de la controverse engagée par M. de Frénilly à l'occasion de mon dernier ouvrage. Après avoir combattu et ensuite admis, en termes équivalents, commeon l'a vu . le principe d'où je pars , savoir ; que « nul ■1 gouvernement , nulle police, nul ordre ne serait '^ possible , si les hommes n'étaient unis antérieure- >' ment par des liens qui les constituent déji rn •I état de société, c'est-à-dire, par des croyances ■I communes conçues sous la notion de devoir ; « il continue ainsi :
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SECONDE LETTRE
irerreur, dont le gallicanisme n*est qu'une branche; erreur qui consiste , en séparant ce qui est essentiellement uni , à substituer de pures abstractions aux réalités existantes. Ainsi, en philosophie, on a substitué une raison abstraite à la vraie raison , qui n'est que Fesprit humain actuellement uni au Verbe divin , ou à Tintelligence , a la vérité divine. En politique, on a substitué un pouvoir abstrait au vrai pouvoir, qui n*estquc la force extérieure actuellement dirigée pour le maintien de Tordre, par la raison ou Tautorité divine. En religion, on a substitué une vérité abstraite à la vérité vivante, actuellement manifestée, par Fintermédiaire d'un enseignement infaillible, dans la foi , l'amour et le culte des hommes, qu'elle unit entre eux en les unissant à Dieu même : ce qui conduit, d'une part, à l'hypothèse de l'existence possible d'une religion sans Église; et, de l'autre, à la théorie d'une société civile fondée sur cette religion abstraite. Or, une religion sans Église, c'est-à-dire sans une autorité infaillible qui la promulgue et lui imprime le caractère de loi , n'est qu'une opinion variable dont chacun prend ce qu'il veut et laisse ce qu'il veut : et une société civile fondée sur cette opinion variable est une société sans religion , ou qui n'a (Fautre religion que celle qui lui est imposée par le pouvoir temporel. Le gallicanisme admet le principe et cherche à éviter la conséquence. Dans l'ordre spirituel, il ne sépare point la religion de FÉglise; mais il les sépare dans l'ordre politique, en supposant la coexistence de deux sociétés indépendantes et de deux pouvoirs indépendants : de sorte cpie la société civile ne rej)osanl plus sur la société spirituelle , et no lui étant unie qu'occasionnellement, elle n'a pour règle dernière que la volonté du souverain , toujours libre, comme souverain , d'admettre ou de rejeter la loi religieuse.
yuoi qu'en dise M. de Frénilly (1), il est donc certain que le gallicanisme tend , par son essence , à constituer le despotisme politique ; aussi n'a-t-il été inventé que pour affranchir le pouvoir royal de tout ce qui le limitait dans l'ancien système de droit, qui s'appuyait, en définitive, sur l'autorité de FÉglise. Corrompant peu à peu les idées et les affections sociales, il finit, comme je Fai remarqué, par transformer cet amour chrétien du pouvoir, que Tertullien appelle le culte de seconde majesté, en une véritable idol.Urie. Le noble Pair ne distinguant pas , dans le dévouement au prince, ce qui est personnel à tel ou tel homme et projjre à telle ou telle position, de ce (pii appartient en général à la nature de ce sentiment modifié, selon les époques, par les
(1) Lettre de M. de Frénillor à M. de "•, pair de France, etc., p. 10.
ri) Ibid., p.3,1el 34.
doctrines établies, s'élève arec quelque chaleur (3) contre ce que j'ai dit des changements survenus, soas ce rapport , dans Fesprit et les mœurs nalionales. 11 m'objecte les guerres de FOuest pendaut la révolution. Cet exemple n'est pas heureusement choisi. La religion fut l'âme de ces guerres à jamaii glorieuses. Les Bretons et les Vendéens défendirait. avec un héroïsme qui n'a jamais été surpassé, la cause de Dieu , étroitement unie alors à la cause de la royauté. M. de Frénilly trouve les faits que fii cités stériles et puériles. J'espère qu'il irouven moins i\e puérilité dans les réflexions suivantes de l'écrivain peut-être le plus distingué de l'Allemagne. 11 exprime la même pensée que moi ; seulement il la présente sous un aspect un peu différent et plus étendu.
(( Dans ces derniers périodes du moyen âge, k u parti gibelin était animé du désir de réaliser des *c desseins qui ne tendaient qu'à Fétablîssemcnt ({ d'une domination purement mondaine; et il con* <( duisit cette entreprise avec un esprit d'orgnei, «( de hauteur et de dureté, dont on ne saurait avoir t' d'idée, si Fon n'étudie profondément l'histoire (( (I les monuments de cette époque. Même danslei t< temps modernes , nous n'avons pas manqué de <t Gibelins, espèce d'hommes qui attendent le salut «( du genre humain d'un gouvernement fondé of u tièrement sur des principes mondains, et qui voou draient anéantir cette invisible influence qalja- «( mais néanmoins ne cessera de se faire sentir en ('. toute occasion convenable. Mais ces Gibelins d'un >: âge plus moderne et plus raffiné sont caractérisés >: principalement par la docilité et la pliante sou- «c mission qui les rend toujours prêts à recevoir. « tels qu'une matière molle, toutes les formes qu'il <( plait au despotisme de leur imprimer, $'imag;i* <( nant ({ue sa dignité s'accroit à mesure qu'il appe- «( santit son oppression (5). »
Je ne sais comment le noble Pair s'est persuadé que J'investissais V Église d'une double infaUHôilitéi^). Jamais personne n'a dit rien de semblable. L'Église est infaillible lorsqu'elle promulgue la loi divine, droit fondamental et universel de la société: mais , dans l'application de cette loi aux faits particuliers, ou dans l'exercice gradué, depuis le pap^ jusqu'au simple prêtre, de la juridiction qui lui est propre ; bien que les catholiques croient qu'elle sera toujours assistée par FEsprit saint, de manière que la fin générale voulue de Dieu soit certainement atteinte , aucun ne pense que ses ministres soient à l'abri de l'erreur, soit dans le tribunal secret de la pénitence, soit dans le tribunal public qui décide
(3) Lectures on the htstorr of liltcralure aneient and modem ; froiii Uic Rcrman of Frederick Schleget-Yol. XI, p. 17cll^ 1 (4) Lettre de M- de FréntltjTy elc, p. 13, U.
A MONSEIGNEUR L'AUCDEVÊQUE DE PARIS
|>our la ronscieocc les questions ilu droit relatives aux rniiporla des sujets el ilu souverain. Ju ne fais donc nulle difficulté d'admettre, dans l'un et l'autre cas, la |H)ssil>iIilc d« queliiues abus. Huis il me srmhie que le noble Pair insiste, beaueoup plus (1) qu'il BU conviendrait à un esprit si éclairé , sur ces abus possibles(i). II s'agit de savoir, premiéremenl, si le pouvoir ([uel'églisea exercé longtemps rn vertu de l'institution divine, lui appartient Têritablement. U. de Frénillf suppose consinmincnl que non ; caais il Faut l'en croire sur parole , el sa parole n'a pas encore acquis l'autorité de celle de l'Église, Secondement , si quelques abus possibles , mais nécessaire ment restreints en. des limites Irès-élroi' tes <3], doivent faire repousser un ordre social bors duquel on ne conçoit , pour les peuples chrétiens , ni vrai pouvoir, ni liberté.
En tranebant si légèrement la question de droit, de laquelle dépendent toutes les autres, le noble Pair semble avoir été abusé par les notions hislori' quemest Irès-fausses qu'il s'est formées de la doctrine primitive de l'Église et sur le développement de la puissance pontiticale (4). Nous y reviendrons ailleurs, quand le moment sera venu d'exposer la tradition.
Voulant exposer lui-même ce qu'il pense qu'a
toulu précisément litablir l' Eglise gallicane , ce
qu'ont routu clairement exprimer Bosauet et
cet éréquea serviles qui dressèrent les quatre
articles, il résume ainsi le premier :
^M.La souveraineté temporelle émanée de Dieu
^^■EbI soumise ni par raison, ni par justice, ni
^^■V litres, ni par usage , à l'action temporelle du
^Htnverain spirituel également émané de Dieu, et
s ne reconnaît pour ju;^, en matière et par des
■ voies temporelles, que Dieu môme, et non son
I' intermédiaire (S). >•
Je doute fort que ce résumé soit plus clair que l'article qu'il est destiné i éclaircir. Que signiRc le mot temporel? Veut-oa dire que le souverain n'est pas soumis , dans les choses purement cirites, à l'aotorité de l'Église 7 personne ne le conteste. Veul-on dire qu'en aucun cas Vaction de l'Église SOT les Eonveraineiés n'est de même nature que celle qu'exerce, dans le cercle qui lui est propre, le pouvoir civil ? personne ne le conteste encore. Mais si . par action temporelle , on entend une action qui s'exerce tians le tempx , selon des farmes
(L) Ullrt Ht M. tUFrinlUr, «le., p-X,Xi^2.
Lb«IM*>,oalaiaaIr0«irorpoliilt>eincou]iplut J'ïquue, oi une lilui RtiiMe Mendoc de van qua le nolilc Pair. -on ne peut nier, . dlNOL-U». qUE Unt de puliuiiee lilueeaui milna do bomitiEt
SU
relatives au temps, et qui, dans l'ordre qu'on peut appeler temporel sous ce rapport , ail des elfc-ts extérieurs qui alFectent des c/toses du temps, des cboscs mëîne civiles, à raison de leur connexion avec Tordre moral ; refuser à l'Église une pareille action, c'est lui interdire l'exercice entier de sa puissance spirituelle. On cette puissance est nulle, ou elle embrasse tout ce qui est renferme dans l'idée du droit. Et comme, en ce qui regarde la souveraineté , lorsqu'il existe un doute quelconque sur le devoir de l'obéissance. Dieu ne révèle pas, que je sache, individuellement aux hommes la solution de ce doute qui doit pourtant Être résolu; si l'on écarte, en ces circonstances, l'in/^rmédiaire de l'Église , il ne reste plus pour Juge que la raison el la passion de chacun.
M. de Frcnilly me chicane, au même endroit, u sur la transposition du mot par l'ordre de Dieu a (dans le premier article) el sur celle traduction >i des mots Dei ordinatione, qui ne laissent pas " que de dénaturer le sens de l'article attaqué (6) .» J'en serais , en vérité , Irès-fâclié ; mais , si la chose est comme il le dit , qu'il s'en prenne à M. l'évÈque d'IIermopolis dont j'ai adopté la traduction . précisément pour éviter de Fournir un prétexte à toute accusation du genre de celle-ci.
Un jour viendra , et il n'est pas loin, oi) l'on ne comprendra guère qu'on ait pu mêler tant de minuties â la discussion d'un sujet si vaste , el ré<Iuire aux mcsqitines proportions des idées d'nn siècle . d'un pays, d'une école, et même d'une coterie, cette immense question : Quelle est la loi première, essentielle et immuable, de la société humainectde toute société entre des êtres intelligents créés? Mais on est de son tctnps , il le faut bien , el c'est le malheur de ceux qui naissent â certaines époques.
Nous voici arrivés au point principal de la controverse engagée par H. de Frénilly à l'occasion de mon dernier ouvrage. Après avoir combattu cl ensuite admis , en termes équivalents , comme on l'a vu , le principe d'oii je pars , savoir : que " nul « gouvernement, nulle police, nul ordre ne serait 'i possible , si les hommes n'étaient unis antérieurc- « ment par des tiens qui les constituent déjà en !■ étal de société, c'esl-â-diie, par des croyances i< communes conçues sous la notion de devoir; » il continue ainsi :
• Von reconnall en'mjrne tenipi que ce lyattmeitnptrieur en I lui-même â touiceui qui l'ont précMâ, 61iUta lenle trile par
- qncmenl de l'occuper de cet ibui • Le Producteur, 1 (S) rctrcniproinlfreUUretl. l'irchevtqiwdi
(*) UUrt de M, rf« FiViU«r, etc.. p. ïl-ïl.
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« Dans rapplicatîon que Taiileiir fait de ce sysu Icmc, une société civile chrétienne n*aura pu « naître sans que préalablement, en qualité de !• société s])irituelle, elle ait reconnu, non-seuleu ment un Dieu supérieur a tout, mais encore « que ce Dieu y en déléguant au sourerain son « autorité temporelle y a subordonné cette auto- « rite ù l'autorité spirituelle déléguée par lui à « un autre souverain.
«( Tel est , je crois , le sens de M. de La Mennais, « traduit dans une langue plus analogue à mon « intelligence ; et , si en effet on lui accorde ces « prémisses, il ne restera rien à discuter dans sou « [i?re(l). »
Comme catholique, je ne demanderais rien de plus que cette concession , puisqu'il en résulte qu*i7 ne reste rien à discuter dans mon livre , pour quiconque s*en tient à la doctrine du siège apostolique ; rien à discuter pour ceux qui croient que TEglise n'a pu errer dans l'idée qu'elle a eue de son pouvoir, ni usurper, pendant douze siècles , au nom de Jésus-Christ , un droit qu'elle n'aurait pas reçu de lui. La cause que j'ai défendue est celle de cette Église que saint Paul appelle la colonne et le fondement de la vérité (2). Pour m'attaquer, il faut l'attaquer; pour rejeter ma doctrine, il faut flétrir la sienne , il faut dire que , pendant la plus longue partie de sa durée, elle a constamment violé l'ordre établi par le Fils de Dieu. Si l'on ne commence par là , si on ne se déclare juge de l'Église, pour censurer sa conduite et son enseignement, il ne reste rien à discuter.
Et niaiulcnant , 31onseigncur, ne sentez-vous pas quelque chose se remuer en vous? n'entcndez-vous pas une voix secrète, qui parle, au dedans de votre cœur, un langage tout autre que celui de votre mandement? Voudriez-vous paraître, ce mandement fi la main , devant celui qui vous demandera compte de votre administration? et ne souhaiteriez- V0U8 j»a8 bien plutôt , ou qu'il ne vous fût point écliappé dans l'un de ces moments où la réflexion semble avoir perdu sur nous son empire , ou qu'il filt à jamais effacé du souvenir de Dieu et de la mémoire des hommes?
Après avoir nié en général la subordination des deux puissances, M. de Frénilly s'aperçoit immédiatement de la nécessité indispensable de modifier sa négation , pour ne pas tomber dans le système de l'athéisme social absolu. J'avais dit :
« La puissance spirituelle exerce , suivant Tinsli- »'« tution de Jésus-Christ , une double fonction : « elle maintient l'ordre en prescrivant, au nom de « IVxQWy lobéissance au jiouvoir (jui vient de lui ; elle
(I) Lettre tic .V. tte Freniltr, etc., p. 7. f3; / Timoth , IH, 13.
« maintient la liberté en obligeant ce même pouu voir à régner selon la justice. »
Le noble Pair avoue que « cette proposition, prise u isolément dans le livre , regardée dans sa forme t( élevée et générale , n'offre rien , au premier coup u d'œil, qui implique Fldéc d'un envahissement <( sur le pouvoir tem^iorel (5). » Il reconnaît même expressément que les princes y loin d*élre indépendants de t- autorité spirituelleyen sont dépendants même dans des actes tetnporels : mais il ajoute que ceUe autorité ne les y domine que par des voies spirituelles (4) , et non par des voies temporelles (5).
11 entend , par voies spirituelles y le iribunal ^ la pénitence y les admonitions , les menaces, Vexcofnmunication enfin (6) ; et par voies temporelles y tout acte par lequel l'Église les déclarenit déchus de la souveraineté (7).
Au fond , ce n'est dire autre chose sinon que le prince est soumis, comme homme , à la juridictioD spirituelle que l'Église exerce sur tous les chrétiens sans exception. Du reste , il demeure toujonn, en tant que souverain, totalement indépendant de l'autorité spirituelle ; car, s'il se rit des a€lmonitiont, des metiaces et de V excommunication y même dans les cas les plus graves , même lorsqu'il s'agin du salut ou de la perte de la religion dans tout ud pays , il n'en sera pas moins qu'auparavant soav^ rain légitime, investi du même droit radical de conmander.
Avant d'examiner les conséquences de ces maximes (j'entends les conséquences avouées par H. de Frénilly lui-môme), je crois à propos d'éclaircir, autant que le permettent les limites d'un écrit tel que celui-ci, quelques idées premières qui semblent être obscures dans son esprit. L'erreur qui l'éloigné, ainsi que beaucoup d'autres , de la doctrine du catholicisme , vient de ce que , rompant l'unité sociale à son origine, il suppose l'existence de deux sociétés réellement séparées et indépendantes en ce sens qu'elles sont complètes chacune dans son ordre : erreur de môme nature que celle du moraliste qui poserait, pour fondement de la science de l'homme, la séparation de l'âme et du corps et leur indépendance réciproque. Celte fausse supposition conduit, d'une part, à dépouiller la société spirituelle de toute réalité extérieure, en la réduisant aux seuls rapports qui unissent invisiblement les esprits; et, de l'autre , à dégrader la société civile , en la réduisant aux rapports purement extérieurs et matériels des hommes entre eux , ou , si l'on sent le besoin de quehjue chose de plus élevé , à imaginer un ordre de raison indépendant des vérités divines, et un
(3) Lettre de M. de Frénitlj-, etc., p. Il — (4) /Wrf., p. 17. — ('.; Ibid.. p. II. — (fi) Ibid., p. 18. — (7} Ibid , p. 12.
A MOXSEIOEUR I/AllCnF.VÈQltE DE l'AUIS.
ordre de JHStici.' imlépentlant des préceples divins.
La société est une, ainsi que l'bomroe; elle embrasse tous les rapjmrls qui eiislent entre les êtres sociaui. l/i'Dsemblti tles rapports moraux forme la ■ociété spiriluelte , les autres constituent la société civile ; kI, comme les créatures i ut rlli [pentes ne sont et ne jKUveDi être unies que par des rapports moraux, la société spirituelle est proprement la seule vraie société : elle est à la société civile ce que l'dme est au corps, dans la rigueur du mot.
Que renferme, en eifét, la notion essenlielle de la société cifile? Des luis et un pouvoir qui en maintieune l'exécution.
Çuel esl l'objet général des lois ? l.a conservation de la justice. Elles dcterminent les formes de la protectioQ due aux personnes , aux propriétés , aux droits, quels qu'ils soient. Or, qu'enl-ce que cela sinon la partie rcglemenlsiredcs Commandements de Dieu, en tant qu'ils doivent régir les actious dans l'ordre extérieur ?
Et le pouvoir , qu'est-ii en lui-même? qu'est-ce que la souveraineté? Le devoir imposé par Dieu i la /itrce prépondérante de défendre et de maintenir (a société spirituelle , la vraie société, en réprimant les forces rebelles qui tendent i la détruire ou à la troubler , par la violation des commandements divins.
Sortez de l& , supposez la coexistence de deux sociétét, je ne dis pas distinctes, mais séparées, complètes chacune dans son ordre , et dès-lors essentiellement indépendantes, on ne comprend plus rien ni â l'une ni â l'autre, on tombe dans ud vrai chaos.
El, premièrement, qui flxera les limites de ces deux sociétés , qui , quoi qu'on puisse imaginer en théorie, se pénètrent réellement de toutes paris? Oui déterminera les droits de chaque souveraineté ? écoulons H. de FréniUy :
. Çue si , après tout cela , il arrive qu'en des cns « Don prévus, non décidés, il survienne sur ces « mêmes limites une dispute d'attributions entre 1 les pouvoirs spirituel et temporel ; que même il
> ne s'agisse pas seulement de savoir si telle chose '> esl justiciable de l'un ou de l'autre , mais encore >• si lel acte ou tel moyen esl distinctement spirituel
> ou temporel , jusqu'où le pouvoir tVoii il émane
> étend ou régit ses conséquences, àquel [wint elles ■: peuvent changer de forme, de nature et dcjuri- - diction; je répondrai : Que m'importe que ces '. nuances fugitives échappent i l'œil de l'homme , ' et ne soient distinctement aperçues que de Dieu , ' pourvu que le principe absolu subsiste 7 Et
•il, que doit-il arriver alors? (^que •I riiumanité ne peut éviter : ou discutera , on dis- " putera , des docteurs écriront , on s'accoi'dera ou ■1 on ne s'accordera pas ; l'inévitable principe n'en " poursuivra pas moins sa course au travers de " quelques applications douteuses ou fautives. Dieu ■1 décidera i la tin par l'usage , l'expérieuce , les ■' précédents, comme se règlent toutes les choses ■I qui durent ; car c'est Dieu qui juge par l'organe Il du temps" (1). n
M. de Frénilly a , comme on voit , deux solutions très-courtes pour toutes les difficultés qui naissent eu foule du système qu'd a embrassé, difficultés qui , en beaucoup de cas , touchent aux fondements mêmes de la société.
Première solution : Que m'importe?
Seconde solution tJlafin Dieu décidera.
Il ne voit, dans les diffiérendsqui peuvent diviser les deux puissances, que des mtances fuffilfvL's qui itchoppenl à l'œil de l'fwmme, et ne tout ditlinctemetU aperçues que de Dieu. Les nuance» qui divisèrent , au moyen âge, le sacerdoce et l'empire, quelque /u^/f(fe« qu'elles fussent, n'échappent pourtant pas tellement à Vœil de l'fmmmë, que Vœil des protestants et Vœil des philosophea, même antichrétiens , n'ait vu distinctement qu'il s'agissait, dans l'ordre spirituel , de l'existence du christianisme, et, dans l'ordre pohtique, delà liberté et de la civilisation de l'Europe que saura , sous ces deux rapports , la fermeté des pontifes romains (2). De quel côté était alors le droit : du côté des empereurs qui poussaient le monde à la barba* rie, ou du côté des papes qui l'en préservèrent? Le noble Pair répondra-l-il : Que m'importe ? Et. pour en venir tout de suite au temps présent , à qui appartient l'êducatioD cléricale , le droit de la diriger, le droit de fixer le nombre des prêtres nécessaires pour la dispcnsation du pain de la parole et des sacrements? L'Eglise doit-elle être entièrement libre dans son enseignement, sa discipline . son ministère , ou doit-elle dépendre à cet égard de l'autorité temporelle ? Voilà ce qu'on discute : on discute si l'Eglise sera soumise à César, et la société spirituelle subordonnée à la société civile; si le christianisme cessera d'être une religion essentiellement universelle pour devenir une institution locale, livrée , en chaque pays , aux caprices du chef de l'État. Encore ici le noble Pair répondra-t-il ; Que m'importe ? Qu'ïi daigne un moment sortir de Tespéee de ravissement ùii le jette la contemplation de Y inénitable principe, Aa principe absolu qui subsiste el poursuit sa course au Iraners de quel-
lerre : liun DMliii n»l«rnc1lei^lpïerenl li liWr»rchlB.ïl,«e*ie
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ques applications douteuses ou fautives. Il y a bien, en effet, dans les prétentions actuelles du pouvoir , quelque chose de plus que fautif; mais ^^application quelconque du principe absolu, c*est-à-dire du principe de Tindépendance réciproque des deux puissances , je n'en vois pas Fombrc. Je vois , au contraire , une suprématie de FÉtat sur rÉglise, réclamée en droit (1) et exercée de fait , comme il est toujours arrivé , et comme il arrivera toujours dans les circonstances seminablcs. Sur cela aussi faudra-t-il se tranquilliser et se consoler avec un : Que mUmporte ?
La seconde solution du noble Pair est peut-être, au moins dans sa bouche , plus extraordinaire encore, u Dieu , dit-il , décidera à la fin par Fusage , u Fexpéricnce , les précédents , comme se règlent u toutes les choses qui durent : car c'est Dieu qui « juge par l'organe du temps. » Ceci n'est autre chose que substituer à Fidée d'un droit Immuable et certain , qui doit être la règle des agents libres dans le gouvernement des affaires humaines, Fidée d'un droit variable inconnu à la raison et révélé par les événements ; c'est-à-dire un fatalisme plus profond cent fois et plus dangereux que le fatalisme musulman : car, selon cette doctrine, tout ce qui est serait juste , et il n'y aurait de juste que ce qui est. Si c'est Dieu , en effet , qui juge par l'organe du temps y ce que le temps affermit est l'œuvre de Dieu. D'où il suit :
Que le droit contesté par M. de Frénilly à l'autorité spirituelle a été, pendant sept à huit cents ans, un droit divin ;
Que le droit opposé est, a son tour, devenu le droit divin , depuis la réforme ;
Que Dieu a jugé par Vorgane du temps en faveur du mahométisme, au degré du moins où celui-ei a définitivement prévalu ;
Qu'il a jugé de la même manière en faveur du protestantisme ; etc. , etc.
Je sais bien que le noble Pair repoussera ces conséquences ; mais elles ne laissent pas d'être ciîpendant des conséquences inévitables du principe qn*il a posé.
Je n'ai indiqué qu'une faible partie des inconvénients de sa doctrine, en ce qui touche les relalioua entre l'Église et FÉlal. U me reste, en second lieu , à la consiilérer dans ses rapports avec la société civile et la souveraineté.
Suivant M. de Frénilly, «c'est Dieu, lui seul, «t qui s'est constitué juge du souverain émané de
^l) Voyez Des progrès de ta réiHflulion et delà guerre contre l'Eglise^ chap. viii.
(2) Oildonc Dieu a-l-ildiL i:ela? Joriijnorc; àmoins que crue »oil une ri'vOI.iUoii parliculit'rc dont Mail favorisé M. de Fr<înllly. Ce qi*i iM.iurlJUl iiic litil duulcr de la rcvClalioii, c'est qu'elle ne
« lui. Ses obstacles et ses châtiments spirituek sont u délégués ; ses obstacles et ses châtiments tempo- « rels sont réservés : car, ne s'exerçant que par des » armes humaines , il y irait du salut de la terre â « les confier , et ce n'est aussi qu'à cette condition V rare, mystérieuse et dirine , qu'il les confie, sans ic rendre compte de ses moyens à la terre , et en loi « faisant souvent salut et régénération de ce qu'elle M appelle ruine et catastrophe. Car, si tous me ùt- «( mandez quels sont ces moyens , quand ils tmo- «( ncnt , Dieu ne me l'a pas révélé ; il m*a dit seut( ment que, s'ils Tenaient d'autres que de lui seul, «( il n'y aurait plus , au lieu d'abus passagers , que « cataclysmes perpétuels (S). Ce^ châtiments, ces u obstacles , n'arrivent peut-être pas au premier cri (( que vous poussez, même légitimement ; car Dieu, u qui esipatiensquiaœtemus, impose la palienee « à la société éternelle , à la société chrétienne : et « d'ailleurs pourquoi Dieu lui aurait-il accordé ce « privilège , refusé à toute humanité , de ne janub «t éprouver que droit et justice, d'être toigoun <( exempte de faiblesse et de maladie; ou préservée « ou vengée à la première sommation qu'elle fint «( au ciel (3) ? n
C'est toujours le fatalisme que nous fdsions le* marquer tout à Fheure. Nul moyen légitime d'opposition , nul remède possible contre l'abus même le plus excessif du pouvoir , et les désordres qudquefois mortels qui partent de la souverainclé. Vous gémissez sous l'oppression ; le droit est foule aux pieds, FÉtat ébranlé , les lois muettes, la religion renversée , persécutée : souffrez , attende! ; Dieu ///ipoae /a patience à la société' éternelle, à la société chrétienne. Voilà , certes , une maxime commode pour les tyrans, une théorie qui met le despotisme à Faise. Mais que nous parlez-vous de société éternelle ? La société civile , dont il s'agit ici , est-elle éternelle ? Quand nous cherchons Tordre sur la terre , Fordrc tel qu'il peut y exister, vous nous renvoyez au ciel. Quand nous interrogeons la religion , la raison , Fhistoire , pour résoudre le grand problème du droit et de la justice ici-bas , vous nous répondez : Patience ! Il en faudrait beaucoup pour se contenter de cette solution.
Mais enfin, dites-vous, pourquoi Dieu aurait-il accolade à la société chrétienne ce privilège , refusé à toute humanité, de ne Jamais éprouver que droit et justice ? Ne déplacez pas la question, je vous prie. Personne ne rêve une société où il n'existe que droit et justice. Ce n'est pas là ce qu'on
8'accordc pas le moins du monde avec les Ti ils connut. II y eut une époque où réi^niil le droit que combat le noble Pair: ce Toi celle i\cf> abus paxsagcrs. Personne iiedemandera, Je crott, quelle est celle dos cataclysmes.
(3) Lettre de M. de FrénfUj-, clc, p. 30 et 31.
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mande. On Ocuiande pourquoi, les abus iiiêviia- Mcs mi» à pnrt , la société ne serait ]>ag toujours gouverne^ par lu lirutl et la justice. Vous les ailmeltei comme règle des rclslious des sujets entre eux ; muis vous refusez d'en Faire la base des relations des sujets et ilu souccrain, en ee sens que le souverain pourra les violer sans qu'un puisse, en aucun cas, l'obliner â s'y soumettre : c'cst-à-ilire ■|iic,séparant fondamentalement la notion de justice (le la notion de souveraineté , vous confondez , couitae le libéralisme dogmatique, le pouvoir arec la force.
Cette doctrine entre si difficilement dansun esprit chrétien, qu'il vous a fallu la voiler, en quelque Borte, h vos propres yeux, en recourant à une intertenlion surnaturelle de Dieu , qui s'est réservé les obttaclea et les c/iâtimenta temporels. Hais ces obstacles et ces châtiments, dès qu'ils sont temporels, résulteront néccssaireiuenl de certains moyens citcrieurs que Dieu emploiera pour rétablir l'ordre; car vous n'entendez pas , je pense , que Dieu réprimera miraculeusemeut la tyrannie. Sous ce rapport, vous voilj) donc dans le système catholique : avec cette seule différence que, selon les catholiques , Dieu a préparé iravauce ces moyens extérieurs et en a réglé l'usage par les lois mêmes qu'il a données pour fondement à la société , et que , selon vous , ils sont toujours une violation de ces lois; de sorte que , dans le plan de sa providence , Dieu ne remédie jamais au désordre que par le désordre.
Je relèverai ici une expression plus qu'ioexacle échappée au noble l'air enex posant la doctrine qu'il combat. 1 Le pape, dit-il, peut maintenir la lilferté •• du (KUple en décidant des cas où il est opportun " qu'il se révolte contre le roi institué de Dieu (!).■< U. de frénilly devrait savoir que ni le pape ni l'Eglise n'autorisent la révolte, ^u'il attaque, s'il le veut, le sentiment catholique, mais qu'M ne le dénature pas. On ne se révolte, je crois, que contre une puissance légitime, contre une souveraineté eiislanlc actuellement. Or, l'Église tient qu'd y a des cas on la souveraineté cesse , oii par conséqucnl on n'est plus obligé h otwir; et, en outre, elle dédan qu'elle est juae de ces cas pour la con- •csence. Que la souveraineté puisse cesser, cela découlede ta notion même, puisqu'elle n'est que te decoir imposil par Dieu à la force prépondérante de maintenir, dans l'ardre extérieur, l'observfitioM de ses commandements. Ce devoir constitue son droit; et dès-lors ce droit cesse, lioand le devoir est fondamenlalemcnt viole. Que rÉglisc RoUjugc pour les consciences de cette tiolaiioD et de les effets, cela découle encore de la
' tj LtliHét M. d( FTtHlUr, eW., p. 12.
notion même de l'autonlé spirituelle, et Liibnitz l'avoue furmellemcnl : <i 11 est certain que celui qui << a reçu une pleine pm'ssance de Dieu , pour pro- •I curer le salut des dmes , a le pouvoir de réprimer u la tyrannie et l'ambition, qui font périr un si ■I grand nombre d'âmes. On peut (il parle en prou testant) douter si le pape a retii de Dieu une telle '■ puissance-, mais personne ne doute, du muins « parmi les catholiques romains , que cette puis- " gancc ne réside dans l'Eglise universelle , à la- " quelle toutes les consciences sont soumises (3). n
Ù. de Fréndly n'est pas, au fond, éloigné de celle doctrine, autant que pourraient le faire croire quelques passages de son écrit. Il paraîtrait même assez disposé à l'admettre comme système de convenance établi par l'usage, ou par des conventions, soit expresses , soit tacites. >' S'M ne s'agissait , dit-il , que " de diiieuler la préférence d'un principe sur un « autre, d'examiner, avec H. de Haistre , si le monde u temporel n'était pas mieux ordonné, la police •I des sociétés mieux réglée, quand elles consen- " taienl à reconnaître un juge suprême de leurs « intérêts, un juge mandataire de Dieu , et que . sans « discuter ni scinder le mandat, elles s'y soumet • « taienl; quand les rois dépossédés par lui rc- •I connaissaient son droit, en appelant de Rome •I aux conciles : s'il ne s'agissait que de discuter " s'il serait avantageux aux sociétés que celte i[ croyance , au lieu de naître au neuvième siècle « pour s'éteindre au Ireiztêmc, se fût affermie, « perfectionnée et modifiée selon l'esprit , les be- " soins, les lumières des temps modernes; si " telle était la question , nous y trouverions certes « beaucoup d réfléchir (3), n
L'auteur répond ici lui-même h l'objection qui revient le plus souvent sous sa plume, à la sente presque qu'il ait proposée , je veux dire A l'objection tirée des abus qui naîtraient, selon lui , ifun ordre sorJal fonde sur la subordination des deux puissances. Car il est évident queces abus seraient , de fait , les mêmes , soit que l'on considère cet oriire social comme un système desimjde convenance, soit qu'on l'admette comme système de droit. Or , on ne trouverait pas certes beaumup a réfléchir pour savoir si le monde temporel ne serait pat mieux orrinnné ainsi , et la police des sociétés mieux riglée, dan» le casoù,commele dit ailleurs H. de Frénilly, il n'y aurait plus, au lieu d'abus passagers, que cataclysmes perjiétiiels (i). Il y a donc lien de se tranquilliser uu moins sur les la/ucli/smes perpétuels.
Uais , si un certain ordre social est assez bon en soi , assez favorable à l'humanité pour qu'un puisse
[SI l-eHn itr M ifr FrtnfUr, rlc , pis. 10 r*; IbM.v »■
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le juger raisonnablement, sous le rapport des convenances humaines et des avantages humains (1), préférable peul-ètre à tous les autres, pourquoi aussi ne pourrait-on pas présumer raisonnablement que Dieu a établi la société humaine sur ce droit que la raison conçoit comme le plus avantageux aux hommes, comme le plus parfait? Je parle ici philosophiquement. Toujours s'ensuit -il, de ce qui vient d'être dit , que le noble Pair rejette le système catholique, bien moins en qualité de publiciste qu'en qualité de théologien. Il l'avoue lui-même en termes exprès. « La question n'est pas , dit-il , de calcul et «( de choix ; elle est absolue , elle pose un fait et un «« droit. 11 faut donc examiner ses preuves; car, jus- « qu'à preuve contraire, comme Jésus-Christ, le Père « de l'Eglise, m'a dit : Mon empire n'est pas de ce « monde; comme Jésus-Christ m'a dit : Rendez à « César de qui est à César, et à Dieu ce qui est à (( I)ieuy les limites entre la puissance spirituelle et la (( puissance temporelle sont clairement définies par X Dieu même à mon intelligence mortelle. Dieu m'a (( dit qu'il ne ferait justice et droit qu'au spirituel «« sur la terre , et qu'il ne ferait justice et droit que « dans le ciel aux procès temporels qui ne pour- «( raient l'obtenir dans ce monde (2). »
Combien je regrette , Monseigneur, que M. de Frénilly n'ait pas songé à vous communiquer sa lettre avant de la rendre publique ! Le passage que je viens de citer ne s'y trouverait probablement pas. Vous lui auriez dit :
«( Noble Pair, votre zèle me touche , et vous avez «' très-certainement l>icn mérité du gallicanisme. «i Cependant l'intérêt de la cause que nous défon- «: dons de concert , m'oblige de vous faire observer «: qu*il est de principe parmi les catholiques , quoitt que pas toujours d'usage parmi les gallicans . de « s'en rapporter, sur le sens des paroles de FÉcri- <( ture sainte, à l'interprétation de l'Église. Il me « semble donc. Jusqu'à preuve contraire y que « ces expressions, comme Jèsus-Chîist^ le Pore «t de r Église , m'a dit, ne sont pas suffisamment «{ correctes. Jésus-Christ ne parle aux hommes un « langagequ'ilssoient assurés de com|>rendre, que «( par la bouche de son épouse ; c'est d'elle seule «« que les chréliens reçoivent les vérités qu'il est venu u annoncer au monde. Prétendre interpréter soi- •« même sa parole, se confier pour cela A son i?f icia ligence mortelle , c'est tom])er dans l'erreur des «t prolestants , et renverser la base de la foi et du « christianisme. »
Voilà, Monseigneur, ce que sans doute vous eussiez dit au noble Pair. JVul-ètre u'niiriez-vous pas été plus loin ; mais je vous demanderai , et à lui ,
.1) lettre de M de Frénilly, clc , i». ;o.
I la permission d'ajouter plusieurs choses encore.
Je pourrai montrer ailleurs quel est le sens qu'attache la tradition aux paroles de Jésus-Christ citéfi par M. de Frénilly. D'avance il est manifeste, à s'en tenir même a son calcul, que l'Église pendant cinq cents ans, c'est-à-dire, du neuvième au treizième siècle , ne les a point entendues comme lui. II n'est pas moins certain , d'après les principes de la foi catholique , que l'Église n'a jamais pu entendre la parole du Christ en des sens opposés. Donc on ne peut admettre catholiquement Fînterprétation de M. de Frénilly.
11 y a plus, j'ai peine à croire qu'il se soit entendu lui-même. « Comme Jésus-Christ m'a dit : tt Rendez à César ce qui est à César j et à Dieu u ce qui esta Dieu, les limites entre la puissance «( spirituelle et la puissance temporelle sont claire- «( ment définies par Dieu même à mon intelligence t( mortelle. » Je vois bien que Jésus-Christ distingue des choses qui sont à César et des choses qoi sont à Dieu; et, en rapprochant ces paroles du Christ de plusieurs autres passages des livres saints, je conçois à merveille qu'on en déduise, avec PÉglise, l'existence de deux sociétés distinctes quoique unies, l'existence par conséquent de deux puissances diver ses. Mais ce que je ne comprends en aucune façon, c'est que les limites entre ces deux sociétés et ces deux puissances soient clairement définies par ces mêmes paroles à V intelligence mortelle da noble Pair. Il est question desavoir ce qui est à Paul et ce qui esta Jean : nul accord là-dessus. Quelqu'un vient et dit : Rendez à Paul ce qui est à Paul , et à Jean ce qui est à Jean. J'incline à penser que cette décision , quelque équitable qu'elle soit en elle-même, laisse encore (juclque chose à désirer justement à jdus d'ime intelligence înortclle. Remarquons, en outre, que Jésus-Christ, dans le passage allégué, ne nous apprend nullement qui est César , ni si César ne peut , en aucun cas , cesser de l'être ; ce qui montre la futilité de toutes ces sortes de citations, lorsque le vrai sens n'en est point lixé par la tradition de l'Église.
Toujours préoccupé de ses rapports directs avec Dieu, le noble Pair ajoute : u Dieu m'a dit qu'il ne » ferait justice et droit qu'au spirituel sur la terre, «: et qu'il ne ferait justice et droit que dans le cirl it aux procès temporels qui ne pourraient roblenir <; dans ce monde. »
Je ne doute pas du tout que quiconque ne pourra ohtefiir justice dans ce monde, ne rol>liendra que dans le ciel; mais je douterais fort que Dieu ne fera Justice et droit qu^au spirituel sur la terrr, si lui-même ne r avait dit à M. de Frénilly. Vrai-
'2; I. élire de M de FrOitllr. de , |>- ^^ cl 47.
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ment Dieu a dit là une chose bien désolante! Qu'estce donc que cette terre , si Dieu nous défend d'y attendre droit et Justice autrement qu'<7t/ spiri-' tuel? On nous opprimera, on nous dépouillera, on nous tuera au temporel, et tout ce qui nous sera permis, selon l'ordre établi de Dieu , sera d'aller rét\^mtT justice et droit dans Vautre monde! Le noble Pair, en bon gallican , ne tolère dans celui-ci ni défense, ni résistance.
«c Ces trois Tudors, dit-il (Henri VU, Henri VllI, n et Elisabeth)', nous donnent l'exemple complet u d'un despotisme sans frein et terrible...
« Nulle époque de l'histoire n'offrit aux peuples « des motifs plus spécieux, plus sacrés peut-être, « de s'insurger.
« J^ firent-ils? Non (1).
<c ÂTaient-ils le droit de le faire? Non. Et ici ce tt n'est peut-être pas sans quelque regret, sans quel- « que révolte çecrèle , que je le prononce. Mais la u yërité, le droit Téritable, m'y condamnent (â). » Subissez donc TOtre condamnation , et (|ue votre âme , si elle en a la force , porte le poids de cette doctrine ! Pour nous, catholiques romains, nous en avons une autre, également salutaire aux rois dont elle affermit la juste autorité, et aux peuples qu'elle protège contre la tyrannie a laquelle vous les livrez, parce que Dieu adit qu'il ne /brait justice et droit qu'au spirituel sur la terre.
Cependant M. de Frénilly (on doit lui rendre ceilejusiice, même sur la terre) ne saurait se reposer pleinement dans les maximes qu'il a établies : elles choqueut trop violemment la conscience humaine. Il y cherche, sans néanmoins abandonner le fonds de sa doctrine, je ne sais quelles modifications étrangères au droit. U faut l'entendre s'expliquer lui-même.
« Mais, quoi! me dira-t-on, n'exceptez-vous rien « de cette sentence absolue ? Ne concevez-vous pas, u dans la vie des peuples , des maux si étranges , « des oppressions si terribles, qu'elles leur consti- « tuent un droit simultané , pour ainsi dire , de se « lever en masse et de résister aux maux qu'on leur « impose?
« A dire vrai , ces exemples me semblent peu « multipliés dans la société chrétienne...
« Mais , si enfin on veut supposer de ces cas où , « par quelque impulsion générale , la société s'ar- «t merait d'une sorte de loi naturelle pour combat- •î tre la loi sociale (5) , si on veut supposer encore
(1) lU le firent, malt partiellement ; ce qui empCcba le succès.
(3) Letirede M. de FrérUUx, etc., p. 52.
(3) M* de Frénilly connaît donc une loi naturelle et une loi sacio/e , qu*on puisse concevoir comme des lois distinctes ; en ^'antres termes, une loi ntUurelte qui ne soit pas sociale, et une loi toctate qui ne soit pas naturelle ?
{ t) Xvus en disons antant : elles sont prévues et réglées scule-
«( qu'elle le fit avec raison et avec justice; que reste tera-t-il à dire à cet égard , sinon ce que nous «( avons déjà dit : que ces résistances sont des cxcepu lions hors de l'ordre des législations humaines (4); «( qu'elles sont de ces choses que la société ne doit <( ni consacrer ni prévoir, de ces choses mystérieux «( ses auxquelles le ciel se charge de pourvoir sans <( nous initier ni à ses moyens ni à ses motifs? A « ces grandes et rares exceptions où l'absolu (( devient dangereux aux hommes , Dieu posa lui- «( même les bornes dont leur intelligence ne peut n assigner la place. Une race de rois dépérit, l'État «( se dissout , la vraie religion périclite. La loi huit maine réprouve la Ligue, Dieu la permet pour « sauver la religion , rallier les peuples , reconsti- « tuer le trône , y asseoir un grand roi et le faire « catholique. Deux siècles s'écoulent, et puis les «( hommes , en regardant les moyens qui passèrent « leurs droits , et les résultats qui ont passé leur u puissance, les hommes comprennent qu'il y eut « la un décret de Dieu (5). »
11 est très-bien de comprendre cela. Mais le noble Pair comprend-il qu'en toutes les circonstances qui , comme au temps de la Ligue , exigent , pour sauver soit l'État, soit la religion, ou tous les deux ensemble, une déviation de l'ordre ordinaire. Dieu ait réglé dans ses conseils que l'État et la religion ne seraient jamais sauvés et ne pourraient l'être que par une violation du droit? Ce serait là, bien certainement, une chose plus que mystérieuse.
Que d'efforts d'esprit pour s'empêcher de voir ce qui frappe d'abord le simple bon sens! pour bannir de la terre le droit et la justice , lorsque le besoin s'en fait le plus vivement sentir, dans ces nécessités extrêmes où il s'agit de tout pour les hommes, de leur existence comme peuples et de leur vie comme chrétiens , du présent , de l'avenir , et du temps et de l'éternité ! On rougit et l'on s'attriste d'avoir à prouver, dix-huit cents ans après l'établissement de l'Évangile, qu'un Éric XIV, un Henri VIII , n'étaient pas très-évidemment les ministres de Dieu pour le bien , et qu'on pouvait leur résister sans crime. Étrange égarement d'un siècle qui a perdu la lumière du christianisme : tandis qu'on devrait bénir le ciel d'avoir placé entre les rois et les peuples l'autorité de TÈglise pour arrêter souvent et pour régler toujours l'exercice de ce droit terrible, mais nécessaire , de résistance , on ne sait aujourd'hui , ou qu'en armer toutes les passions , ou que
ment par la lég/slalion divine. Quant au droit en lui-même , Il était au moins implicitement reconnu et consacré, au commencement de chaque règne, dans le serment prêté par le souverain, reçu pari'ÉsIise et sanctionné par la religion. Jamais aucune na« tion chrétienne ne s*cst engagée à l'obéissance qu'A certaines conditions stipulées dans ce serment.
(5) Lettre de M. de Frénillx, etc., p. 55 et 5f».
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le nier , sans pouToir jiiniais en dfïtniîrc le sentiment. <{iie partout la religion gruve, avec celui tic la justice , au fond du cœur des hommes !
Vous vcnei de voir, Hoitseigneur , en quelifs difficultés, en quelles contradictions, en quelles eireurs déplorables , on est jelé sitôt qu'on s'écarte sur ce point de la doctrine catholique. Je montrerai, ilans ma [irochaine lettre, qu'elle n'est que le développemenl delà doclrior primiliTc, de la loi perpétuelle et universelle sur laquelle, dès le commeuccmcnt, Dieua fonde la société. Car le Cliriatn'est point venu abolir la loi, thoÎs l'accomplir (1); il est *cnu , selon les promeafes , perfectionner l'ordre ancien, en régénérant toute» chosen , comme parle l'apôtre, au ciel et sur la terre {i). Telle fut na mission, bien oppou'e , certes, dans ses el&ts, à la ihéoric galticane, qui coniluit les peuples à un tat pire mille fois que celui d'où le christianisme ..•S a tirés.
J'ai l'honneur d'Ctre avec un profond respect , Honseignetir,
Voire Irès-humble et très-obéissant serTiteur ,
F. DE L\ SlB.fNA.13.
P. S. J'apprends ^ l'instanl , Monseigneur, que le .^onclaTC vient de donner un successeur â Léon XII.
Cette élection , qui console l'Église i)e la ilouleoi' où l'afail plongée la perle d'un de ses plus illustre», pontifes, abrégera notre correspondance. Car vont pouvez désormais , en inlwrogeant le «icairc m^n» de Jésus-Christ, savoir immédiatement , de celui i qui seul appartient la décision , si la doetrini j'ai soutenue est conforme i la tradition du siège apostolique , à son invariahlc enseignement , elle y est opposée en quelque point. Nulle voie plus courte et plus certaine pour me détromper si je m'abuse, ou pour vous détromper vous-même. D'ailleurs rimportanlequeslion que j'avais entreprit de discuter avec vous exigeant, pour être bim comprise de tous ceux qu'elle intéresse, qu'oo li considère sous ses rapports historiques, politiquei et théologiques, puisqu'il ne s'agit de rien menu que de la théorie générale de la société avant rt après l'établissement du christianisme , il sera plus utile de traiter ce sujet immense dans un ouvrage qui , [lar sa forme et son étendue , permette d'environner b vérité de toutes ses preuves, quedani une suite de lettres où l'on serait contraint de a«la montrer que sous quelques facea particulières. Ol ouvrage, commencé depuis assez longtemps, wri sans doute la meilleure réponse et la plus compUlc que personnellement je puisse vous adresser. Qm si cependant l'on attaquait , dans des écrits sërierii. In vraie tradition de l'Église , fa réfutation seraitde devoir; et je sais positivement qu'elle nesefenil pas attendre.
lï| £;■»«., 1,10.
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Les morceaux que contient ce recueil sont déjà connus. Quoique de peu de valeur en soi , comme ils se lient très-étroitement au mouvement d'une partie de Topinion [>endant une période de neuf années, on a cm que, sous ce rapport, ils ne seraient peutêtre pas, même aujourd'hui , totalement dénués d'intérêt, et que ceux qui s*occupent moins des événements que des causes spirituelles des événements, pourraient les considérer comme une sorte de Mémoires pour servir à Thistoire de la pensée humaine dans notre siècle. Cest ce qui a décidé à les publier de nouveau, en les rassemblant selon leur ordre chronologique.
Porté nous-méme naturellement à ce genre d'observation, convaincu, d'ailleurs, que tout ce qui s'accomplit dans le monde social s est auparavant accompli dans le monde de Tintelligence , nous aimons à suivre la marche de celle-ci , à travers les grandes questions qui remuent de nos jours si profondément les peuples. Nulle élude plus importante, nul spectacle plus magnifique : car nous sommes à Tone de ces rares époques où l'humanité , lasse de ce que le passé renfermait de purement conventionnel, désabusée de ce qui, n'ayant point sa racine immédiate dans la nature même, n'est destiné à dorer qu'un temps,' vit et agit sous l'inOucnce de ses seules lois immuables. De là, pour qui sait les apercevoir, des manifestations plus éclatantes, plus pures, de ces lois qui président au développement de l'homme et à ses destinées sur la terre. L'horizon se dibte et s'éclaircit ; on découvre au loin ce qu'une
multitude de voiles divers , tissus par l'esprit dans son enfance, ou par les passions, les intérêts, dérobaient aux regards les plus perçants et les plus fermes. Et cela c'est le progrès, et cela c'est l'aube resplendissante d'une lumière plus vive cachée encore au sein de l'avenir.
La vérité croit , s'élargit sans cesse parce qu'en elle-même elle est infinie. Elle sort , telle qu'un fleuve divin, de son éternel principe, arrose et féconde l'univers jusqu'en ses profondeurs les plus reculées , portant sur ses célestes ondes les intelligences qui s'abreuvent d'elle , et , dans son invariable cours que nen n'arrête , que rien ne retarde , les élevant peu à peu vers la source d'où elle est partie. Et, puisqu'elle est infinie, nul, quel qu'il soit, à quelque point du temps qu'il lui ait été donné d'être , ne saurait se flatter de la posséder complétemenLEnti'c elle et lui, quelle proportion, quelle mesure commune? Coquille imperceptible qui, sur le rivage, se dirait : J'ai en moi l'Océan ! Point d'état, donc,, plus déraisonnable que de rester immobile dans. les. mêmes idées, quand elles ne sont pas de celles qui forment en quelque manière le lit sur lequel coule ])erpétuellement la vérité progressive. Car cet état implique, ou la persuasion que l'on sait tout, que l'on a tout vu , tout conçu , ou la volonté de ne pas voir plus, de ne pas concevoir mieux ; et lorsque, en outre, on prétend faire, de cette idée quelconque à laquelle on s'est cramponné en passant , comme à une pointe de rocher pendante sur le fleuve , la sbition dernière de l'humanité , aucune langue ne four-
nit de mot pour exprimer un pareil excès d*extravagance.
Solon disait: Je vieillis en apprenant toujours. Gel avancement dans la connaissance, cette continuelle évolution de Fintelligence dans le vrai, est une des premières lois des êtres créés. Mais toute connaissance, toute idée nouvelle, ne se surajoute pas seulement aux idées et aux connaissances acquises déjà , elle les modifie encore en se combinant avec elles; de sorte qu'indépendamment des erreurs qui lui appartiennent en propre, qui dérivent immédiatement de sa faiblesse intrinsèque et native, Tesprit ne peut croître en lumières, étendre sa vue, découvrir au delà, sans trouver quelque chose à redresser dans ses pensées et ses jugements antérieurs. Ceux même qui annoncent hautement la prétention d*étre invariables en ce sens , qui disent : Pour moi , je n'ai jamais changé , mes opinions sont ce qu'elles étaient il y a dix ans , il y a tpcnte ans ; ceux-là s'abusent , ils ont trop de foi en leur imbécillité : l'idiotisme humain , même soigné , cultivé sans relâclie , avec un infatigable amour, ne va pas jusque-là, ne saurait atteindre à cette {perfection idéale ; et il n'est personne qui , le voulant ou non , ne subisse à quelque degré rinfluence du progrès commun. Malgré soi Ton s'éclaire, malgré soi Ton marclie, la foule vous em|>orte; et la sotte vanité qui , à chaque pas, conteste ce mouvement, traînée à reculons voit peu à peu fuir dans le lointain ses convictions inébranlables.
Pour nous, notre joie la plus vive comme la plus intime est de ne rien sentir en nous qui résiste à cette merveilleuse impulsion , qui n'est celle de personne, qui est celle de tous, et dont le résultat est le développement de la vérité dans la raison de tous. Ce développement renferme à nos yeux toutes les espérances terrestres* de Thomme ; car il ne peut croître dans la vérité Sims croître aussi dans l'amour, et Tamour et la vérité sont les deux éléments de sa vie progressivement plus parfaite.
Si nous jetons un regard allenlif sur le ]»assé de noire esprit , nous ne pouvons méconnaître l'action successive exercée sur lui par rinlelligence générale. Il a, pour ainsi dire, végété dans ce sol ; il y a puisé la sève que le travail interne lui a rendue propre , et, se modinant toujours en acquérant toujours, il a parcouru de la sorte, selon la mesure de sa faiblesse que nul ne connaît mieux que lui, les phases de s:i croissance individuelle.
Nous n*avons à désavouer aucunes de nos paroles en tant que sincères. Toutes ont été dictées par une persuasion non moins désintéressée que profonde ,
notre conscience nons en assure. Mais nous noas sommes souvent trom|)é, et quelquefois gravement C'est pourquoi , dans le calme de la solitude, libre autant qu'on peut l'être de tout engagement départi» de toute passion , de toute prévention, nons voulons nous juger nous -même, et, sans aucun retour sur ce qui nous est personnel , avec la même impartialité que s'il s agissait de quelqu'un qui nous fût étranger de toute manière , examiner ce qu'il y a eu de raisonnable et d'irréfléchi dans nos elTorts, de vrai et de faux dans nos pensées.
A l'époque où commence ce recueil, une question philosophique d'une importance fondamentale, la question de la certitude, étiiit vivement agitée, surtout parmi les catholiques. Ayant à établir, dans VEssai sur l'Indifférence, la vérité de la religion chrétienne , nous avions dû recherdier d'abord quel est pour riiomme le caractère distinclif du vrai, ou , en d'autres u^rmes, s'il lui est possible de le reconnaître certainement, et à quels signes il le recoiinait. Car, supposé qu'il n'existât aucuns moyens de parvenir à cette connaissance certaine , il est évident que le doute, le doute universel , absolu, senit logiquement le seul état raisonnable de l'esprit, puisqu'il n'en pourrait sortir que par une aflîrmatioo purement arbitraire , sans motif réel el sans valeur. Que si , au contraire, il existait un moyen de recoanaître certainement le vrai , une règle sûre pour le discerner, le doute, à l'égard de ce qui aurait ce caractère du vrai, deviendrait logiquement déraisonnable, et la croyance, qui a d'impérissables racines dans la nature , serait en même temps le seul étal conforme à la raison.
Celte question , sous un point de vue , antérieure à toutes les autres, reçut une solution sur laquelle nous reviendrons bientôt, et que rien jusqu'ici n'a ébranlée en nous. Mais il faut le dire aussi, à la place que l'ordre des idées nous forçait de lui assigner, ce ne pouvait élre qu'une question logique, préalable à loule conception des choses en ellesmêmes et de leurs lois. Or, l'esprit humain n'est jamais pleinement satisfait par des formules abstraites, quelque rigoureuses qu'elles soient, parce qu'au delà de ces formules il y a des réalités qui en sont le fondement, des réalités qu'il veut concevoir; et, jusqu'à ce qu'il les ait conçues à quelque degré, il hésite et retient son acquiescement délinitif. Or, la pure logique ne fait rien concevoir : mathématique de la raison dans ce qui ne dépend pas du nombre, elle détermine les rapports divers que soutiennent entre eux des éléments donnés; et, sans examiner en
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soi ees éiëments, les prenant tels qu'ils lui sont foaniis » elle opère sur eurselon des lois en quelque sorte fatales, qui la conduisent à des conclusions d'une irrévocable nécessité, mais liypoihéiiques en oe sens qu'elles n'expriment que des relations, et n'apprennent rien sur reffeclive réalité des objets mêmes entre lesquels ces relations idéales subsistent. La question de la certitude , résolue logiquement, nous le croyons, attend donc encore une autre solution, qui ne pouvait venir qu'après la première, el qui devra la justifier; une solution philosophique fondée sur la conception des êtres et de leurs lois. Tant que celle-ci manquera , la première , obscure à certains égards , laissera toujours quelque vague inquiétude en beaucoup d'esprits, d'autant plus qa'à cause de sa rigueur même il est clair que la règle qui s'en déduit ne saurait jamais être appliquée aux réalités existantes, lesquelles n'ont rien d*absolu, ■ans être de fait modifiée par elles suivant leur essence. Telle est la véritable source de ces multitudes de dilBcultés de détail dans lesquelles se sont embarrassées un grand nombre d'intelligences bibles , et des controverses, pour la plupart aussi stériles qu'animées, auxquelles elles ont donné lieu. £o soi la question de la certitude renferme deux éléments, le vrai indépendant de la raison, et la raison qui perçoit le vrai. L'infaillible assurance de le percevoir actuellement, de le connaître, de le posséder, constitue la certitude, selon sa notion la plus étendue. Or, la raison n'étant essentiellement que la faculté de percevoir le vrai, de le connaître, il s'ensuit que la certitude n'est que la raison même essentielle, et que dès- lors celte question : Qu'est-ce qoe la certitude ? se réduit à celle-ci : QuY'St-ce que b raison ? De sorte que , là où est la raison la plus parfaite, là aussi nécessairement est la certitude la plus grande. Or, on peut distinguer dans Ihumanîté, non pas deux raisons diverses, mais deux degrés de la même raison une et identique : la raison particulière de Tindividu , la raison commune de Tespèce. Celle-ci étant évidemment supérieure à laotre , puisqu'elle renferme tout ce qu'il y a de commun dans les raisons particulières, qu'elle est , à notre égard , la faculté de connaître élevée à sa plus haute puissance, elle constitue dès-lors la véritable raison humaine; et par conséquent la certitude n'est, pour Hiomme en général, que cette raison iséoie percevant le vrai selon s:i nature, et, pour chaque homme individuellement , ((ue celte même raison manifestant, par un moyen quelconque extériear, ses invariables perceptions.
I Telle est la solution qui nous a paru el qui nous parait encore la seule réellement solide , la seule admissible. On en propose toutefois deux autres. L'une consiste à reporter le principe de certitude dans la raison individuelle de chacun , de sorte que tous sont, au même titre, également certains de la vérité de ce qu'ils pensent , quelque opposées d'ailleurs que puissent être leurs pensées. £n droit,, ce système implique que chaque homme possède , dans toute sa plénitude, la raison humaine essentielle , et qu*il n'existe , à cet égard , aucuns degrés, aucunes différences d'individu à individu. En fait , il oblige à déclarer également vraies les affirmatious les plus contradictoires , c'est-à-dire qu'il détruit radicalement la notion du vrai , qui est un , ou qui n'est point.
D'après un troisième système , particulier à quelques catholiques , et qui originairement appartient à Pascal , la certitude aurait une autre origine que la raison, incapable d'y arriver par elle-même, soit qu'on la considère dans l'humanité entière , soit qu'on l'envisage dans chaque homme individuel. Elle reposerait exclusivement sur la révélation consignée dans l'Écriture sainte, conservée parTÉglise divinement inspirée , et qui perpétuellement la promulgue et l'interprète.
On a -imaginé ce dernier système à cause du danger qu'on a cru voir dans les deux autres. On a dit, el avec raison à notre avis, que l'hypothèse de la certitude individuelle renversait les bases de toute religion conçue comme obligatoire pour chacun indépendamment de son jugement propre ; qu'elle n'était, en un mot, que le protestantisme pur. On a dit, en second lieu, que le système qui place la certiiude dans la raisou commune n'était qu'un protestantisme plus vaste , un protestantisme universel, puisque, dans ce système, toute croyance quelconque, la croyance à TÊglise, la croyance à l'Écriture sainte, la croyance même en Dieu , dépen • dait originairement de la raison, qui en était la première base ; ce qui semblait contradictoire avec l'existence d'une autorité en dehors de cette même raison et supérieure à elle.
Nous nous bornerons à reproduire ce qui a été dit, sans le discuter, sans faire observer même qu'en le disant c'est la raison humaine qui s'est adressée à la raison humaine, apparemment pour obtenir son acquiescement à des conclusions qui lui contestent précisément le droit d'intervenir dans la question que l'on traite. Quoi qu'il en soit , le système proposé pour établir le catholicisme semble avoir des
PRÉFACE
conséquences graves : car il en résulte , en premier lieu, que le calholicisme est radicalement en deliors de la raison humaine; qu*ainsi Ton doit y croire, croire à TËcriture, croire à TÉglise, sans aucune raison quelconque d'y croire : que dès-lors, en second lieu , ces croyances ne reposent sur rien , ou reposent uniquement sur une impression interne produite par Dieu même, qui forme dans Tâme, par sa toutepuissance, la foi qu*il exige de Thomme ; impression dont la réalité ne saurait être prouvée, que chacun sent en soi, qu'il n'a aucun moyen d'examiner, de vérifier, de distinguer, par quelque autre chose que ce sentiment même, de toutes les illusions dont l'âme humaine peut être le jouet : ce qui est le principe même du fanatisme dans toutes les religions et dans toutes les sectes, principe qui a le même degré de force pour justifier chacun dans la sienne. Il résulte enfin du même système que, dans tout ce qui n'est pas l'objet de renseignement de l'Église, il n'existe aucune vraie certitude pour Tliomme.
Hors des trois systèmes qu'on vient d'indiquer, il n'en est aucun autre possible. Jamais on n'en présentera qui ne se résolve en un de ceux-là. Ainsi , de toute nécessite, il faut nécessairement, ou en adopter un, ou tomber logiquement dans le scepticisme absolu. Maintenant, ce que nous ajouterons est purement historique.
Le troisième système qui place le principe de toute ccrtiuide dans la révélation et l'autorité divine de rÉgliso, paraît être repoussé par la presque universalité des calhoIi(|ues. Dans un écrit public, un évéquc Va même à peu près qualifié d'iiéi'éti(pie, et Tonassure qu'il n'a été guère inieuxaccucilli à Rome.
Le second système, incompatible avec les bases du catholicisme, et plusieurs fois censuré sous diverses formes, est encore bien moins toléré. Toutes les controverses catholiques conlrc le prolcstantisme n'ont, en dernière analyse, d'autre but que de le combattre, en montrant qu'il détruit directement la notion de religion, Iclle qu'elle est admise par les protestants mêmes qui ne sont que protestants.
Le premier enfin, déclaré faux, absurde, dangereux pour la foi, par la plupart des évéques de France ; proscrit des écoles, solennellement dénoncé à Rome, a dû sans doule y devenir l'objet d'un sérieux examen , et Ton s'accorde assez généralement à penser qu'il est, sinon condamné d'une manière formelle, au moins improuvé comme très-suspect dans la dernière encyclique du pape.
Voilà où en sont les choses et tout ce que nous savons.
A répoque où se discutait la question philosophique de la certitude , des discussions également vives, provoquées à quelques égards par des messrcs oppressives du pouvoir, s'étaient élevées sur et qu'on est convenu d'appeler le gallicanisme. Ici doos avouerons que, dans la chaleur du combat où nous nous engageâmes pour défendre soit l'Église eu général, soit Rome en particulier* nous fômes et quelque sorte un peu trop soldat, nous r^rdimei un peu trop les choses d'un seul côté. Préoccupé de la cause que nous avions entrepris de soutenir, parce qu'elle nous semblait juste et qu'elle Tétait réellement au fond, nous négligeâmes surtout beaacoup trop d'étendre notre vue an delà des points qai formaient le sujet de la controverse présente. Es rappelant ce qu'elle offre de principal , nous tid»rons d'être court et cUiir en même temps.
On a donné le nom commun de libertés de l'Église gallicane à des choses très-diverses qu'il faut distinguer. Ce mot désigne, en premier liei, l'ensemble des maximes par lesquelles l'État, et France, réglait ses relations avec la puissance ecclésiastique , avec le pape , les évéques et les conciles mêmes. Il désigne, en second lieu, les francfaiiei dont le clergé français se maintenait en possessiotà l'égard de Rome, franchises qui se divisent ellesmémes en deux branches, l'une relative à la diidr pline, l'autre à la doctrine.
L'État, représenté en cela par les parlemenis, dépositaires et gardiens de ses maximes qu'ils avaient successivement formulées, se trouvait, par rapporta Tépiscopat, dans une double |K)sition. Celui-ci blessait-il ses droits ou ses prétentions, l'État lui était hostile : avait-il à se défendre contreRoioe, rÉlat généralement s'alliait à lui pour le protéger; et Tépiscopat , à son tour, était, selon ses intérêts, tantôt uni à Rome contre l'État, tantôt à l'État contre Rome. De là vient, conmie parle Bossnet, qu'autres ctiiieiit les libertés de l'Église gallicane, telles que les magistrats les entendaient, autres ces méiues libertés telles que les entendaient les prélats (i). Chacun y prenait ce qui lui convenait, et repoussait le reste.
Parmi les principes des parlements, il est certain qu'il en était d'inconciliables avec ceux de l'Église, et dont les conséquences auraient amené sa ruine complète. 11 est certain qu'ils abusèrent de leur autorité, pour s'immiscer, contre tout droit, dans le régime intérieur de cette même Église; qu'ils
(1) Lclirc au cardinal d'Estrées : OEuvrcs de Bossue t ^ I. IX, i>. 275, édil. de 1778.
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ivaient de proche en proche abaissé sous leur dépendance la hiérarchie entière, soumettant ses actes, quels qu'ils fussent, à leur contrôle souverain, et que quelques-uns de leurs propres actes, radicalement opposés à Tessence du catholicisme, tendaient i rétablissement d*une Église nationale, d'une Église civile que le prince aurait gouvernée despotiquemeot. Personne ne regrettera qu'une pareille tendance, grâce à la résistance que le clergé lui opposa, B*ait pas atteint tout son développement; personne ne r^rettera que la France n'ait pas vécu sous celle de toutes les oppressions la plus abrutissante, une religion officielle.
Toutefois il est certain aussi que les maximes des parlements contenaient d'importantes vérités ; fuselles servirent beaucoup à conserver dans son inlégrité pratique le principe fondamental de la dÎAlîoclion des deux puissances; que si, à partir d*ane époque relativement récente, l'État envahit lea droits de PÉglise, l'Église au|>aravant avait enf ahi les droits de l'État , et eût de plus en plus continué de les envahir sans la barrière insurmontable qu'elle rencontra dans les grandes cours judiciaires : car le pouvoir ressemble à l'eau qui avance tonjours tant qu'elle trouve de la pente. Abandonnée à elle-même sans obstacle qui l'arrêtât, la puissance spirituelle aurait tout asservi à sa domination ; rien ne fût resté libre dans la vie humaine : el comme, dans le système que le clergé combattait, le roi, chef de l'Église, eût été prélre et souverain prêtre, dans le système combattu par les parleflKntsIe prêtre eût été roi, et le seul véritable roi.
Les hommes de l'État, en parlant du pape, dont iU croyaient de leur devoir de surveiller soigneusement les actes, le désignaient d'ordinaire sous le litre de iouverain étranger. C'était une ex])ression consacrée dans leur langage. Nous nous élevâmes iTcc dialeur contre cette dénomination, qui a en effet un cêté choquant pour les catholiques sincères. Pk» paroles, très-vraies en un sens, ne furent cependant pas exemptes de quelque déclamation. Nous ippelons déclamation un discours véhément qui ne résont pas les difficultés réelles. Personne, il est rrai, ne les posait, personne ne les discutait; mais il (allait les voir, en tenir compte : car, sur les questions qui offrent plusieurs faces, nul résultat durable, li on ne les a toutes examinées.
Considéré comme chef de l'Église catholique, comme pontife, rien de plus absurde que d'appeler le pape un souverain étranger, puisqu'il ne peut évidemment être étranger qu'à l'égard des peuples non
catholiques, et que pour ceux-ci , en tant que pontife, il n'est pas souverain , il est simplement prêtre d'une religion qui n'est pas la leur. Que si, à raison de ce titre qu'on lui donne de souverain étranger, on prétend , par une équivoque ignoblement astucieuse, s'interposer entre lui , pontife, el ceux qui le reconnaissent pour tel , de manière à gêner leurs communications réciproques , à entraver le libre exercice de son autorité spirituelle, en ce qui touche le dogme, le culte, renseignement , la discipline de la société religieuse volontairement soumise à cette autorité divine à ses yeux, on renverse le catholicisme par sa base, on viole les droits les plus sacrés de la conscience, on exerce une monstrueuse tyrannie, qui déterminera tôt ou tard une réaction puissante et terrible.
D'un autre côté , depuis plusieurs siècles , le pape possède un État temporel, et, comme souverain de cet État, il est réellement, par rapport à ceux qui n'habitent pas son territoire, un souverain étranger, et il n'a sur eux aucun pouvoir, aucune juridiction politique et civile. S'il prétendait, soit en général, soit dans des cas particuliers , une semblable juridiction, un semblable pouvoir, on aurait donc le droit incontestable et même le devoir de s'opposer à cette usurpation.
Rien de pareil ne s*est vu. Le pape , en tant que souverain temporel , n'a jamais , à ce titre , réclamé aucune puissance en dehors de ses propres États.
Mais ne peut-il point arriver qu'il use de son autorité comme pontife en faveur de ses intérêts comme prince , en faveur même de ses intérêts particuliers de famille? L'histoire entière atteste nonseulement que cela est possible , mais que des abus de celte nature ont eu lieu plusieurs fois. Les exemples modernes sont toujours odieux , lorsqu'ils ne sont pas nécessaires : nous ne parlerons donc que de celui offert par Clément VII , à l'époque lamentable où partout les vieilles libertés publiques se couchaient dans le tombeau que Charles-Quint et les autres princes de ce temps , ses rivaux tout ensemble et ses complices, scellèrent avec le pommeau de leur épée. Florence avait secoué le joug des Médicis. Bâtard de l'un d'eux , le pape résolut d'y rétablir leur tyrannie. Homme privé, prince temporel , ce n'était de sa part qu'une de ces énormes iniquités alors communes. Mais il employa de plus les armes du pontife. Il usa de tous les moyens que lui fournissait son autorité spirituelle , pour contraindre les Florentins à plier sous sa volonté. Ils ne cédèrent qu'à la force.
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Il y a donc lieu, en thèse générale, de distinguer les actes du pape des actes du prince ; car, si Ton doit catholiquement obéissance à Tun, quiconque n*cst pas son sujet ne doit rien à l'autre : et, s'il arrive, chose si naturelle humainement parlant , que le prince mette le pouvoir propre de la papauté au service de sa politicfue personnelle et de son ambition , en paraissant résister au pape on ne résiste de fait qu'au souverain étranger ; et il faudrait , en toutes circonstances, se soumettre à celui-ci aveuglément , si jamais il nëtait permis de résister au pape abusant de son autorité, comme on vient de le dire.
L'expression usitée parmi les magistrats spécifie donc une distinction exacte en soi, distinction quelquefois nécessaire pour conserver celle des deux puissances , et maintenir sans confusion les droits de chacune, bien qu'il soit vrai aussi qu'on en peut faire, dans la pratique, des applications vicieuses et destructives de l'un des droits mêmes qu'elle est destinée à garantir.
De là évidemment la nécessité d'une règle qui détermine ce qui est du ressort de chaque puissance respective, et celle d'un juge qui applique cette règle. Sur la règle on n'est point d'accord, dès qu'on essaie de sortir d'une vague généralité ; de juge , il n'en existe point : car ce ne peuvent être les deux puissances ensemble, lesquelles doivent elles-mêmes être jugées en cas de conflit ; ce ne peut être une de ces puissances, c;\r l'autre lui serait alors complètement asservie. Si TÉlat, en différend avec le pape, est juge dans sa cause, il aura toujours raison contre le pape, contre le souverain étranger, ainsi qu'on rap|>ellera ; si c'est le pape qui juge, comme il ne saurait à la fois agir d'une manière et déclarer qu'il viole le droit en agis&ml de cette manière , l'Kltat, au contraire, aura toujours tort, il tombera dans la dépendance absolue du prince temporel de Rome. Telle est la vraie diflicullé, et nous aurions dil l'exposer nettement. Elle se représentera tout à riieure sous de plus vastes proportions, en achevant l'examen des libertés gallicanes dans leur rap- ]>ort spécial avec le clergé.
La célèbre Déclaration de 1682, rédigée par Bossuct d'après les ordres de Louis XIV , résume en quatre articles, que tout le monde connaît, les maxi> mes de répiscopal. Sans jamais censurer formellement ces maximes. Home les a constamment repoussées. Elles ont, en eflct, pour objet, chose irritante pour tout pouvoir, de fixer les limites qui bornent le sien. Le pontife romain cassa, annula l'œuvre
des prélats; mais il ne détermina point en termes précis les principes qu*on devait snbstitoer à ceux qu'ils soutenaient.
En ce qui regarde la discipline, rÉglicedeFranee tendait à conserver des usages , des îmmoniiét, des privilèges, en un mot an certain degré d'indépendance dont elle disait avoir joui toujours. Noos ne pensons pas que le pape eût en général la volonté, non plus qu'aucun intérêt réel , k la troubler dau cette possession ; et même il est de fait que, lors des démêlés qui provoquèrent la Déclaration « c'était loi qui défendait contre les évêques unis an roi les fnschises de leurs propres Églises.
Ceux-ci cependant ne laissaient pas d'avoir, dans les nombreux abus des temps antérieurs , un prétexte plausible et même un motif fondé de chercher à en prévenir le retour. Ils établirent en droit qoe le pape est tenu de gouverner l'Église selon les canons. On ne conçoit point, en effet, d'ordre pOMÎMe sans lois , ni de lois véritables si elles ne soot b règle obligatoire du chef même de la société. D'u autre côté, si le pape ne peut dispenser des eanoiis, les modifier, les abroger, en faire de nonveiiix, suivant les besoins variables de la société elle-Déae, on ne conçoit pas davantage comment il la poamit diriger utilement pour elle, on ne conçoit pas mi autorité qui implique nécessairement une puissuice de législation , à moins qu'il ne soit un pur etsinpie administrateur délégué de la communauté qo'il gouverne. Nous croyons être ici dans les limites d'une sévère logique. Toutefois il eût peutétre convenu de faire observer aussi , en faveur des évoques , que leurs appréhensions, sur ce qui touche leur propre pouvoir, n'étaient pas en réalité dépoo^ vues de fondement. Car, si le pape possède dans ss plénitude la souveraine puissance dont nous venons de parler et que nous ne voyons aucun moyen de lui contester catholiquement, s'il peut en user sans aucun contrôle, ils ne sont plus eux-mêmes que ses délégués révocables, les ]>assirs exécuteurs de ses commandements. Or, que les évêques soient uni qnement , dans Tordre hiérarchique, des délégués, des |)réfets du pafie, personne ne le dit, ne voudrait le dire. De part et d'autre on arrive donc à des conclusions qui s'excluent, en raisonnant également bien sur des principes différents; et ici encore, vanifestemcnt , il y a une (|uestion non résolue.
Les libertés de doctrine forment la partie la plus importante de la Déclaration de 1 G8 S. Supposé qaîl soit licite, et il Test puisquVn soutenant le cooiraire on se mettrait en contradiction avec la pn^'
que aujourd'hui certaine de Rome ; supposé, dis-jc, qu*îl soit licite de souteuir les maximes contenues daus cette Déclaration , le nom de libertés de doctrine que nous venons de leur donner est exact , car il n'est point de liberté doctrinale plus grande que celle de tenir, sur des points catlioliquement fondanicnbiux , des sentiments opposés à ceux de la première autorité catholique , au moins permanente, et solennellement réprouvés par elle. On répond a cela que ce sont de simples opinions d'écoles : vous le dites , mais Rome le dit-elle ? et, selon vos principes, est-ce à Rome ou ù vous qu'il appartient de prononcer sur ce qui est ou n'est pas de simple opinion ?
Quoi quMI en soit, la Déclaration a pour objet de fiser les limites de la puissance pontificale, dans ses rapports avec TËglise, d*une part, et, de Tautre , arec la puissance temporelle.
En ce qui touche TËglise , elle établit la supériorité de Tépiscopat, soit réuni en concile, soit dispersé, sur le pape, dont les décisions ne sont irréfonnables qu'après que le consentement de l'Église est intervenu ; et par conséquent elle rejette Tinfaillibilité de celui-ci.
Nous avons combattu sur ce point la Déclaration dans plusieurs ouvrages , et chacun sait et voit que nous ne l'avons pas combattue vainement. Maintenant encore, il nous semble clair que toute l'économie do système catholique exige impérieusement que le pape soit reconnu infaillible; autrement, la foi de rÉglise ne se résumant point dans celle de son chef nécessaire , elle manquerait d'unité. Elle manquerait aussi d'un organe pour la promulguer sans interruption avec une certitude divine; elle manquerait enfin d*un dernier juge , toujours présent po ur terminer, par une sentence définitive , les controverses dogmatiques qui peuvent naître. Un pa[)e infaillible esl donc compris dans la notion même de TÉglise calholique. A cette radicale nécessité des choses on n^oppofe, ce nous semble, que des chicanes misérables.
Sons un autre point de vue, nous aurions dû faire remarquer qu'au fond, cependant, c'est là une question plutôt spéculative que pratique ; et qu'il est au moins ircs-difiicile de réaliser dans l'application le principe nettement conçu par Tesprit. En ciTct , les défenseurs aussi bien que les adversaires de Finlâillibilité papale conviennent tous que le pnpe peut errer comme docteur particulier. Les ultramont^iins le croient infaillible seulement lorsqu'il est l'organe de rÉglise universelle ; et , lorsqu'il est l'organe
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de l'Église universelle , nul gallican ne doute qu'il ne soit infaillible : s;nis quoi TÉglise ^lourrait errer. Il est donc nécessaire qu'il existe un moyen à Faide duquel un puisse discerner certainement, dans les paroles du pape, celles qui lui sont personnellement propres de celles qu'il prononce comme organe de l'Église dont il est le chef. Or, c'est ici que se présente la vraie difficulté.
Les uns spécifient certaines formes extérieures et matérielles, qui sont comme le sceau visible et la garantie de rinfaillibilité. Mais comment s'assurer que ces formes ont été remplies? Ne peut-on pas d'ailleurs les remplir toujours? De ])lus, elles n*offrentau fond rien que d'arbitraire en soi; elles n'ont pas existé perpétuellement, et le moyen qu'on cherche , i)er|>étuellement nécessaire, a dû , par là même, être ])er|)étuel , et il doit l'être encore s'il est d'institution divine , c*est-à-dire s'il est certain. Aussi la dcniière réponse , et la seule , se réduitelle à dire que , lorsque le pape déclare qu'il parle comme organe de l'Église , il parle effectivement comme organe de l'Église; en d'autres termes, qu'il est infliillible quand il déclare être infaillible. L'inconvénient de cette réponse est de ne pas laisser voir clairement comment un pape qui s'obstinerait k faire prévaloir quel()u'une de ses opinions purement personnelles, Jie pourrait pas aflirmer qu'il parle comme organe de l'Église , et même , en certains cas , l'alTirmcr de bonne foi. Que si L'on ajoute que Dieu ne le permettra pas , on énonce seulement de nouveau, dans sa généralité, le grand principe de l'infaillibilité i>apale; mais on ne dit rien qui aide à résoudre la difliculté pratique de discerner, par un moyen indépendant du pape, quand il est infaillible et quand il ne l'est pas.
On serait donc injuste de reprocher aux gallicans d'avoir, de leur côté, cherché ce moyen. Us le placent dans l'adhésion de l'épiscopat , laquelle , en ce sens, constaterait que le pape a réellement parlé comme organe de l'Église. Au premier abord , ce moyen présente quelque chose de plus naturel ; il est extérieur au pape, et ne sort pas néanmoins de •l'ordre hiérarchique. En y regardant de plus près cependant, on voit que , de fait, il soumet le pape à l'épiscopat. Son infaillibilité pratique, sans laquelle l'autre n'est qu'un vain nom, dépend du jugement des évéques, élevés dès-lors au-dessus delui.Maisco jugement lui-même sera-l-il infaillible? S'il ne l'est pas, on n'avance rien ; s'il l'est, voilà donc deux infaillibilités diverses. Tune relative à la doctrine , au fond des choses crues et enseignées , l'autre qui
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n'a pour objet que cl*apprendre certainement aux chrétiens quand celle-là existe. Cela se conçoit-il? El ce n*est pas tout. L'infaillibilité secondaire des évoques n'est assurément pas d'une nature plus élevée que celle du pape ; ils peuvent , eux aussi , parler comme hommes , au lieu de parler comme évéques : donc nécessité d'un nouveau moyen pour faire pratiquement cette distinction, nécessité d'une infaillibilité nouvelle.
Maintenant que nous examinons ces questions si difficiles avec un calme que troubla souvent l'ardeur de la controverse, notre conscience nous oblige à reconnaître que nous avons été trop décisif, et qu'après tout ce qu'on a dit il reste encore quelque •chose, et même beaucoup, à désirer pour l'esprit.
Le principal but de l'assemblée de 1682 était de défendre le pouvoir royal fréquemment en lutte avec Rome, et de lui fournir une arme contre celle-ci. Elle déclara donc que la puissance civile, immédiatement établie par Dieu même , ne relevait que de lui , et qu'elle ne dépendait ni directement ni indirectement de la puissance spirituelle , également indépendante dans les choses de son ressort.
Telle est la substance du premier article. Il renferme, comme on le voit, deux questions : et ces questions elles-mêmes peuvent offrir plusieurs sens qu'il importe extrêmement de distinguer, si l'on veut s'entendre.
L'une (le ces questions est relative à l'origine du pouvoir temporel , et par conséquent à ses relations fondamentales avec le peuple régi par lui. Nous en parlerons plus lard. La seconde se rapporte aux droits respectifs de ce même pouvoir cl du pouvoir spirituel. Nous devons expliquer d abord en quel sens les ullramontains couibaltent celle partie du premier article.
Il n'existe, entre eux et leurs adversaires, aucun dissentiment sur la distinction des deux puissances et rindépendance de chacune d'elles dans sa sphère propre d'action (i). Mais, tout en convenant du principe général , on se divise sur son applic^ilioii , et voici pourquoi. De part et d'aulre on argumente d'après certaines notions fondées sur une longue suite defails, d'où il résulte que le pouvoir temporel peut exercer, et même exerce nécessairement, une véritable autorité spirituelle sur le peuple auquel Dieu le prépose immédiatement. Car il est de son devoir de maintenir l'ordre religieux et moral , de ])réservor les faibles des doctrines pernicieuses , de régler l'en-
(1) /'. !ei Lellrcs du cardinal Lilta sur les quatre arliil»;^ ftc.
seignement public, le mariage» et mille choses sent* blables. Telle est l'idée qu'on se forme da pooTOÎr, idée traditionnelle , admise par tons sans examen comme sans contestation.
Cela posé , il est visible que la controverse gallicane ne présente aucune issue , que des deux côtés elle conduit à de^ difficultés inextricables.
On dit aux gallicans : Puisque l'exercice d*nB pouvoir spirituel quelconque est inséparable de h puissance temporelle, la puissance temporelle, pleinement libre en tout le reste, est, dans l'usage qu'elle fait de cette partie de son pouvoir qui s*exerce sur les esprits et sur les consciences, subordomiée de droit à la puissance spirituelle; autrement celleci ne serait pas souveraine dans sa sphère; il existerait deux puissances spirituelles , mutaellemeot indépendantes, également divines, auxquelles oo serait également dès-lors obligé d'obéir : et qo'eslce qu'une pareille obligation, que devient-elle, que deviennent ces puissances mêmes , et comment les concevoir, quand , sur quelque point, il y a contndiction entre elles, ce qui est le fait presque permanent? A moins de reporter jusqu'en Dieu cette contradiction, de supposer en lui des volontés simaltanément contraires, il faut renoncer nécessairemeot à cette fiction absurde de deux puissances spiritaelles indépendantes; il faut par conséquent subordonner le pouvoir qu'exerce, sur ce qui tient à la conscience, la souveraineté temporelle, à la direction de ri^glise et de son chef, el dès-lors il n'est pas vrai qu'elle ne dépend d'eux, comme l'affirme le premier article, ni directement ni indirectement. Nous ne croyons pas qu'il soit possible de répondre à cela rien de sensé.
Il n'est pas plus possible, les principes et les notions précédemment défmies subsistant, de repondre aux gallicans, lorsqu'ils disent : H existe deux puissances indépendantes; c'est la doctrine constante de l'Église, el vous Tadmeltez comme nous. Cependant vous voulez qu'une de ces puissances soit, dans l'exercice des droits qui lui appartiennent essentiellement, subordonnée à l'autre puissance. Expliqueznous donc comment une puissance peut être, en même temps el sous le même rapport, indépendante el subordonnée.
Pour échap[)er ensemble à celle double argumcDtation , Ton a eu recours à la théorie de ce qu'on appelle les matières mixtes : c'est-à-dire qu'admettant rexislcnce d'un nombre indéfini de choses et d'actes complexes, à la fois spirituels et temporels* on S4lpare ces deux éléments pour soumettre Tun a
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rautorité spiritaelie de TËglise, et l'autre à 1 autorité temporelle du prince. Fort bien, s'il existe un moyen sûr d'opérer cette séparation. Premièrement qui la fera? On la fera d'un commun accord. Mais c'est précisément pour être d'accord qu'il s'agit de la faire. Eta-t-on réussi à s'entendre jusqu'à présent? Sera-ce l'Église qui décidera? que devient l'indépendance du prince? Sera-ce le prince? que devient celle de TËglise? D'ailleurs, si l'on va au fond, l'on voit aussitôt que tout est mixte dans la vie humaine : pas on acte raisonnable qui ne renferme un usage bon ou mauvais de la volonté, et qui par conséquent ne relève de la loi morale. De là, en certains temps, les efforts de l'Église pour étendre sa juridiction aux transactions, aux contrats civils, à raison, non de lu matière , mais du péché, comme on parlait. Il n'est donc rien dans ce système, rigoureusement suivi et logiquement appliqué, qui ne ressortît de fait du pouvoir spirituel. Ce n'est pas une conciliation des droits des deux puissances, mais l'absorption de Tune par l'autre. Car, si on tout il y a quelque chose de spirituel, il y a aussi en tout quelque chose de matériel ; et, sur le fondement que le matériel est de ion seul ressort, le prince attirera sous sa juridiclioQ le spirituel même, ainsi qu1l est arrivé tant de fois. Le système des matières mixtes, quelque vérité qu'il puisse renfermer théoriquement, laisse donc subsister en leur entier les dillicultés réelles pratiques. Ce n'est qu'une autre manière d'énoncer le principe général de la distinction et de Tindépcndance réciproque des deux puissances, et qui ne sert nullement à faire comprendre comment elles peuvent être indépendantes eirectivement. Aussi l'histoire les muntre-t-elle sans discontinuation, ou en guerre ouverte, ou alternativement asservies plus ou moins Tuoe à l'autre.
Sî Ton concevait une société où le pouvoir, dépouillé de toute attribution spirituelle, ne serait, et encore uniquement par délégation, qu'un simple administrateur des intérêts matériels de TElat, tout le reste demeurant libre, la difliculté serait moins grande; mais en apparence seulement, comme on le verra bientôt. Rien ne générait l'exercice de la puissance spirituelle à l'égard de ceux qui la reconnaîtraient. Leur pleine liberté civile serait une pleine garantie de ses droits. Mais il est clair que, dans cette hypothèse, il faudrait abandonner lancicnne notion qu'on s'est faite du pouvoir, et Ton n'y est pas certes disposé. Après avoir tourné dans le cercle sans fin de la vieille controverse, nous avions ess;iyé de trouver ao problème qui préoccupe le monde une
solution par cette nouvelle voie. On a refusé d y entrer, et, en ce qui tient à cette solution même, avec toute raison. Car, nous l'avouons hautement, en admettant les idées qu'on a repoussées avec une si vive chaleur, on transforme seulement la difficulté , on ne la résout pas, ainsi que l'on va s'en convaincre.
Supposons, en effet, une société se gouvernant ellemême par des délégués temporaires responsables. Cette hypothèse exclut Tidée même d'un pouvoir politique et civil tel que celui dont on a si vainement cherché à concilier l'indépendance reconnue en droit, avec celle également reconnue de la puissance spirituelle. Mais en scra-t-on plus avancé? Nullement. Toutes les questions qui se présentaient à l'égard du prince renaîtront à l'égard de la nation ainsi constituée. La distinction des droits propres et absolus des deux puissances étant établie en principe général, sans que ces droits fussent ni pussent être déterminés en particulier, il s'agissait de comprendre la possibilité d'une règle pratique qui garantit le libre et plein exercice des siens à chacun<: de ces puissances, la possibilité de l'indépendance respective du prince et de l'Église. 11 s'agira maintenant de comprendre lu possibilité de Tindépendancc respective de l'Église et de la nation que l'on suppose se gouverner elle-même : car elle a aussi ses droits propres en tant que nation ; il existe aussi pour elle un ordre purement civil, indépendant par son essence de l'autorité spirituelle. On se retrouve donc au même point, et la difficulté est encore au delà.
Essayons de poser la question dans sa plus grandi' généralité , telle qu'aujourd'hui elle se présente , quoique vaguement et confusément, aux esprils qu'elle inquiète. Ce n'est au fond ni une question de prince , ni une question de peuple ; c'est l'immensti question des rapports de l'humanité tout entière avec l'autorité spirituelle calhuliquement conçue.
Selon la croyance universelle du genre humain , il existe un certain ordre de vérités qui ont le caractère de lois, et qui, sous ce rapport, sont hors du domaine de la raison et de la volonté libre. Ainsi nulle part ce qui blesse l'idée et le sentiment de justice, partout fondamentalement uniformes, n'a, aux yeux de la conscience, ce caractère de liberlr. Personne, en aucun lieu, ne sera, par exemple, admis à se justiûer d'un meurtre, en disant : M(ri opinion est qu'on peut tuer à sa fantaisie. En nu mot, le genre humain croit à un droit obligatoire invariable qu'on est tenu d'admettre parce qu on r.st tenu d'y conformer ses actes. Mais il croit aussi qu'en dehors de ce droit chacun peut licitement agir et
penser à son gré , sans autre règle que ]a règle logique et naturelle de la raison même. Donc, pour lui, deux ordres, un ordre d'obéissance et un ordre de liberté; et riiomnie, passif dans le premier ordre, n*étant actif que dans le dernier, c'est en celui-ci que s'opère le développement de Thumanité, en lui que réside le principe de tout progrès comme de tout mouvement.
D'accord avec la foi et la conscience du genre humain , le catholicisme admet ce qu'elles proclament. Il reconnaît formellement l'existence des deux ordres que nous venons de nommer, d'obéissance et de liberté. Partant du fait de la révélation, qui est sa base première, il établit qu'en dehors des dogmes et des préceptes révélés la raison et la volonté sont, à son égard, entièrement libres. Il ajoute seulement que le fondateur du christianisme a institué une autorité extérieure peq)étuelle, pour conserver, promulguer, interpréter infailliblement le dogme et les préceptes révélés. On doit obéir à cette autorité en tout ce qui est de sa sphère, en tout ce qui dépend de la révélation ; cette dette acquittée , on ne lui doit rien en vertu de son droit propre.
Ces deux ordres, reconnus unanimement, renferment les conditions essentielles de la vie de l'humanité, et correspondent respectivement à ses deux lois premières : la loi d'unité, qui comprend les devoirs, lesquels lient les hommes entre eux cl à Dieu même ; la loi de liberté , par laquelle s'opèrent le développement individuel et le développement commun. Bien que ces ordres subsistent simultanément et se supposent l'un l'autre à plusieurs égards, on ne saurait les concevoir comme distincts sans les concevoir conmie indépendants. Faire dépendre en effet, à un degré quelconque, l'obéissance de la liberté, la liberté de l'obéissance , c'est évidemment les détruire toutes deux. Quel que soit Tactc, on n'obéit pas quand on est de droit libre de ne pas obéir; on n'est pas libre quand on est de droit obligé d'obéir.
La question maintenant consiste à savoir, le système catholique étant donné, comment ces deux ordres, également légitimes, également nécessaires, peuvent subsister ensemble, complets tous deux, indépendants tous deux. Cette question est implicitement au fond de tous les esprits; et quiconque la comprendra bien, avouera qu'il n'en est aucune aujourd'hui déplus importante, aucune qui appelle plus impérieusement une prompte cl tranquillisante solution. Et, comme nulle solution qui ne porte pas sur le point précis de la difficulté ne satisfait jamais, ou ne satisfait pas longtemps, nous croyons remplir 1
un devoir et travailler à rétablir l'harmonie mainlenant brisée de l'intelligence humaine, à préparer l'heureux moment où disparaîtront les doutes qoi l'obsèdent, en essayant de fixer ce point précis sur lequel il est très-pressant de diriger une vive et nouvelle lumière. 11 ne faut rien moins qu*un motif si grave pour surmonter en nous la répagnance qoe nous éprouvons à toucher certains sujets délicati dont nous voudrions écarter le souvenir, et qti*il sen cependant indispensable de rappeler pour ne laisser dans l'ombre aucune des faces du problème que le temps résoudra.
L'autorité divine de la hiérarchie catholique étaot posée, ainsi que la liberté humaine dans ce qui n'est pas du ressort de cette autorité, on cherche, premièrement, s'il est possible que la liberté envahisse le domaine de l'autorité , et l'autorité le domaine de la liberté; secondement, s'il est un moyen, dans le cas où ces envahissements réciproques soient possibles, de les constater avec certitude et de les réprimer sans porter atteinte, soit à l'autorité, soit à la liberté.
La possibilité des envahissements réciproques est certaine de fait. Le dogme et les préceptes révélés ont été maintes fois attaqués par la raison ; on a aie maintes fois l'autorité de la hiérarchie, ou, sous imc multitude de prétextes divers, on en a, sans la nier, entravé l'exercice. Les monuments de l'histoire et de la tradition catholique montrent l'Église perpétuellement en guerre pour défendre, suit sa doctrioe contre la hardiesse de la pensée, soit sa juridiction contre les entreprises de la puissance civile; et personne ne doute que, dans celte guerre, le droit n'ait élé souvent, et le plus souvent peut- être , de soncùlc.
H n'en est pas moins certain que la hiérarchie a bien des fois porté alleinte à la légitime liberté de la raison, comme à la liberté qui appartient à l'homme, en tout ce qui ne tombe pas sous les prcscriptioDS de la loi divine, de la loi morale révélée. Comme il s'agit ici de faits qui, en délinitive, sont toujours a|)préciés par le simple bon sens général et la conscience humaine, toutes les subtiles argumentations, toutes les distinctions, tous les détours Iogi(iuos, à l'aide desquels on peut disputer éternellement dans une école, doivent être écartés, parce qu'au fond la conscience et le simj>Ie bon sens n'en lieniient aucun compte. Ainsi peu importe, sous ce rapport , que tel ou lel acte de la hiérarchie ait ou n'ait pas le caracivve d'une irréformable décision de foi , parce que, nU-on même toujours d'accord sur ce qui offre ce caractère, les principes du catholicisme ne réduisent point à cet uniquo ras la soumission due u la puis-
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sance spirituelle, et que, (l*»près ces principes, on lui doit encore, en une infinité d*aiilrcs cas, une ohéiss:ince non moins elTeclive. Des propositions, des opinions, peuvent être condamnées non-seulement comme hérétiques, mais encore comme fausses, erronées, scandaleuses, malsonnantes ; et, sous ces qualifications et autres semblables, les catholiques sont également obligés de les rejeter, sans quoi Ton ne concevrait rien a Tautorité de TÉglise enseignante. La hiérarchie exerce de plus un autre genre de pouvoir sur les consciences qu*elle a charge de diriger. En vertu de ce pouvoir, elle résout les doutes qui peuvent se présenter relativement à la conduite, prescrit certains actes, en interdit d\ui(rcs : en un mot, dans cet ordre encore, elle fait Tuirice de juge, et sanctionne ses jugements par des peines spirituelles. Quand donc on examine Kusage que la hiérarchie a làit de sa puissance, il est indispensiible de considérer Fcnsemble de ses actes quels qu*ils soient; car ils lui appartiennent tous également , et c*est de leur ensemble que se compose Tinfluence toude qu'elle a exercée. La question qu'en ce moment nous traitons n*est point une question théologique , mais une question plus générale qui embrasse à la fois les deux grandes lois d'unité et de liberté. On peul, en théologie, soutenir que la doctrine de Sa- Tonarolc, examinée derechef après sa mort et solennellement alors déclarée irrépréhensible (i), n*a jamais été condamnée [>ar un jugement dogmatique définitif, non plus que celle de Galilée. Toutefois la prison de Tun , le bûcher de lautre, ont pourtant quelque force de censure, et ces deux exemples peu vent servir à montrer comment, soit par erreur, soil par (Mission, la hiérarchie peut envahir les droits de la raison libre, en même temps qu^ils prouvent qu'elle les a de fait envahis quelquefois. Ses querelles presque permanentes avec le pouvoir temporel, Tabus des excommunications et des interdits pour des intérêts purement humains, abus si fréquent à de certaines époques, et sur lequel , comme sur plusieurs autres, il nous répugnerait de nous étendre, prouvent également qu'elle ne s'est pas ù beaucoup près renfermée toujours, en ce qui regarde les actes naturellement libres, dans les limites de sa juridiction propre. Nous ne sachons pas que ceci soit contesté de personne, et, quelles que soient de part et d'autre les chicanes de détail , ce que nous venons de dire des usurpations réciproques de rautorité religieuse et de la liberté philosophique et civile
(t) Sa raDon!«atioD fut lolliciiéc p.ir naint François rln Taule, latnt Philippe de Kt-ri, rt ^sinlc Caib^rlnc ilc Ricci.
n'est que l'expression de la conscience universelle. Or, existe-t-il un moyen de constater, en chaque circonstance, avec certitude ces mutuelles usurpations, el de les réprimer sans porter atteinte , soit à la liberté , soit à l'autorité? Telle est la question que nous avons posée, et dont Timportance évidemment n'est pas moins essentielle que celle des deux lois mêmes à la conservation desquelles il s'agit de trouver une garantie. D'un côté l'humanité libre, et qui périt si elle ne demeure libre ; de l'autre côlé une puissance divine instituée pour maintenir, au sein de la liberté , la connaissance certaine des devoirs qui, en bornant cette liberté même, la ramènent à l'unité de l'ordre : tels sont les deux éléments de la vie, qui doivent subsister ensemble, harmoniquement liés et indépendants, comme nous l'avons vu. On est d'abord forcé de reconnaître qu'entre la hiérarchie, d'une part, et l'humanité libre, de l'autre, il n'existe aucun juge possible. Nul moyen donc, en cas de conflit, d'arriver par cette voie à une décision. Que si cependant chacun reste, au même titre, juge de son droit, ce n'est pas rétablir la paix, c'est perpétuer la guerre. Nulle décision encore, nul jugegement. Nécessité donc que ce soit une des parties dissidentes qui juge. Mais comme, en premier lieu, il est prouvé que toutes deux ont de fait excédé leurs droits, qu'elles ont toutes deux dépassé les bornes de leur domaine respectif ; quelle que soit celle qui juge, son jugement ne donnera point la certitude cherchée. Aucune, en second lieu, ne peut être reconnue pour juge, sans que l'autre aussitôt ne tombe sous sa dé|>endance absolue. Plus d'autorité calholiqucment conçue, si elle dépend, dans son exercice, dans l'obligation de lui obéir, d'un examen et d'un jugement préalables de ceux qui doivent y être soumis. Plus de liberté, si, sans jugement, sans examen, on doit lui obéir en tout et toujours: car alors on ne sera libre que sous son lK)n plaisir, quand elle levou.lra, autant qu'elle le voudra, et pas davantage. !^a liberté absorbera l'autorité, ou l'autorité la liberté. Les lois constitutives de la n:iture humaine seront renversées de fond en comble.
Voilà , encore un coup, la question qui fermente sourdement dans les esprits, qui les agite et les inquiète. On ne gagnerait rien , tout au contraire , à la dissimuler. Nous avons cru de notre devoir de l'exposer nettement: d'autres la résoudront ; ce n'est pas notre tâche. Nous ne faisons ici que rhistoin^ critique de nos propres idées el des discussions auxquelles nous avons pris part.
Le premier article de 1682 déclare que le pou-
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voir civil est immédiatement établi de Dieu : expression vague et susceptible de plusieurs sens qu'il importe de distinguer, à cause des conséquences diverses qui se rattachent à chacun d eux. En tant que, par cette maxime, on rapporte à Dieu Forigine essentielle du pouvoir, elle est manifestement incontestable. Car le pouvoir, en général , est un des moyens de Tordre nécessairement voulu de Dieu; et, comme il enferme de plus, sous toutes les formes possibles de gouvernement, la notion de droit, il est encore de Dieu en ce sens, puisqu'on ne peut concevoir aucun droit qui n'ait pas en Dieu son primitif principe. Mais, si le pouvoir essentiel a son origine en Dieu, et vient de lui immédiatement, il n'est pas vrai queDieu le confère immédiatement , ou à tel homme , ou ù telle collection d'hommes déterminée ; et c'est la distinction que faisait, dès le quatrième siècle de l'ère chrétienne , saint Jean Chrysoslôme. A qui donc appartient l'immédiate collation du pouvoir, le choix de l'individu ou du corps qui l'exerce? Le sentiment commun parmi les catholiques est que le pouvoir réside radicalement dans la communauté qui le délègue ; et Bossuet lui-même accorde au peuple un droit d'intervention , qu'à la vérité il ne défînit point, dans cet acte constitutif du gouvernement sous lequel il vit. D'autres, lui refusant ce droit, livrent la société à un dcspolismo absolu et sans remède , puisqu'on ne saurait se défendre contre lui Siins allaquer Dieu niènie, qui l'a direclemeiil inslilué : ellVoyable syslèmc, qui, entre autres conséquences, oblii^e à nier Dieu , ou à le rendre coniplicc de toutes les tyrannies, niènie les plus exécrables!
Quelques-uns, se fondant sur des faits assez nombreux durant le moyen a^^e, et sur une théorie d'unité qui, au premier aspect , ne manque pas d'une certaine j^randour, ont prétendu que le pouvoir civil , inférieur à la papauté et soumis à sa direction, devait recevoir d'elle son investiture. Cette opinion , qui se forma tard et que personne aujourd'hui n'oserait soutenir, appai tient aux siècles où les papes, après avoir i^îorieusenicnl défendu contre la force brutale les droits de l'intelligence, fondenïent sacré de la liberté morale et sociale, se laissèrent induire à un système tle théocratie qui l'aurait non nïoins roniplclenienl détruite. L'Ki^lise dominant le inonde par sa puissance souveraine, sous laquelle toute tète se serait courbée; et cette puissance divine, (|ui eût embrassé dans sa sphère les deuv sociétés religieuse et civile désonnais confondues, impliquant une obéissance explirilo, sans
examen , sans discussion , sans bornes aucunes , le mol même de liberté, dépourvu de sens, eût disparu des langues humaines.
S'il était cependant nécessaire d*opler entre deux despotismes , le dcs[K)lisme spirituel de la papauté et le despotisme matériel de la force brute, le premier aurait l'avantage tel quel de reposer sur uo principe moins ignoble, lequel finirait cependant, et bientôt, par se matérialiser aussi lui-même.
Pour bien entendre ce qui suivra , il est a propos de s'arrêter quelques instants sur une question virement agitée depuis deux siècles , la question de b souveraineté. Elle se lie d'ailleurs intimement anx sujets que nous venons de traiter. Selon la notioo que l'on s'en formait, la souveraineté ne différait en aucune manière du pouvoir; elle était le pouvoir même, ou le droit de commandement. Et, comme le droit de commandement, qui constitue le |>ouToir civil indépendant par son essence, s'étendait, de l'aveu de tous, à des choses de l'ordre moral, à l'ordre entier de justice, et à la religion même dans son existence extérieure, Tidée absolue en soi de la souveraineté ou du pouvoir social conduisait, sauf rintcrvenlion déjà discutée de l'Ëglise, à identifier la religion, la justice, la morale, avec ses pensées et ses volontés, puisque son droit universel de commandement impliquait, à Tégard de ceux qui lui étaient soumis, un devoir également universel d'obéissance. De là les efforts des protestants, religieusement et politiquement opprimés, pour déplacer la souveraineté, et lu transporter du prince dans le peuple, a(in de justifier cl d'autoriser leur résistance au prince. Sans examiner la question relativement à celui-ci, les catholiques aperçurent très-bien les conséquences générales que nous venons d'exposer, et les objectèrent aux prolestants contre la souveraineté du peuple, qu'ils rejetèrent comme antisociale, anarchique, athée; comme destructive de toute justice, de toute morale, de toute religion. Ses bases étant admises, et, nous le répétons, elles l'étaient des deux cotés, leur argumentation, qui fut la nôtre aussi, nous paraît péremptoire. Mais personne ne rénéchissail (jue , si elle conclut contre le peuple, elle conclut avec autant de force contre le (►rince; et que dès-lors la souveraineté, telle qu'on la concevait, ne pouvant être le partage ni du prince ni du peuple, il fallait bien nécessairement, ou qu elle ne fût qu^me chimère absurde de Tesprit, ou qu'on s'en fiU fait une fausse notion.
Cette dernière conséquence était la véritable. La souveraineté, en effet, n'est aucunement le droit de
rammander, mats la pleine liberté, l'inilépcDdance roroplitc ; et en Dieu même elle n'est que cela. Ilcsi souverain parce (\a"A ne dépend que de lui-même ; ei. comme il dê|>cndrait de quoique cliose it quelque ilcgr6 6 il ne possédait sur toutes clioscs un pouvoir infini, le (louvoir en lui se courond avec la souveraineté d'où il découle. Sourceétcrnclleda droit, cl dèslors souvenineiuent libre de vouloir, chacune de ses volontés est en mime tem|is souverainement ellicace.
Dans le sens aliiiolu , Dieu seul donc est souverain , puisqu'il est seul indépendant. Nulle créature [|ui ne dépende de lui ; et par conséquent nulle créature qui puisse, à son égard, être dite souveraine. Pour tout être lini il n'existe qu'une souvei.iinclé relative, cl c'est pourquoi il est nécessaire lie définir celle qu'on supixise lui appartenir. Ainsi, en ce qui loucbe l'homme, nul n'est souverain en ce sens que sa raison el sa volonlé soient de droit pleinement indépendantes ; car, de même que son être dépend de Dieu, sa raison et sa volonlé dépendent des lois du vrai et du bien , qui ont leur origine en Dieu : mais il est souverain en ce sens que ni sa raison , ni sa volonlé, ni par conséquent ses actes, ne dépendent de droit d'aucun homme; que, la loi antérieure et supérieure de justice demcuranlsa règle, il est primitivement et complètement libre ik l'égard des êtres semblables à lui , et ne doit obéissance à aaran d'eu\. Les droits de chaque être, en effet, dérivant de sa nature, partout où la nnlure est la même, les droits sonlégaui. Or, dire que lesbommes (tossédant tous la même nature possèdent tons les mêmes droits essentiels et primitifs, c'est dire qu'ils sont loDS naturellement indépendants les uns des nulres : c'est alTirmer, dans les limites fixées précédeniinenl, leur souveraineté native et impérissable, souveraineté individuelle, qui devient collective par rétablissement de la cité ou du corps politique.
Or, la liberté existant entière au moment où se forme le corps politique, son institution ne peut être qu'un acte libre de la part de ceux qui y concourent : el, comme elle ne saurait avoir d'outre olijet lé{;itimc en droit que la conservation du droit même ; loin de préjudicier à 1a liberté qui renferme mus les vrais droits de l'homme , elle en doit être une garantie. Une eîté ou une soeiélé politique cl civile conforme au droitn'esi donc qu'une libre assocbtion d'hommes se garantissant mutuellement, sous tempiredcla lolde justice reconnue, la pleine jouissance de leur liberté , roudifiée seulement dans son usage par des régies acceptées volontairement; règles ■uicessaircft pour que le but de 1'
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atteint. L'unité collective une fois constituée : comme aujiaravant chacun de ceux qui en font partie, individuellement indépendant ou souverain , avait son pouvoir qui n'était que sa force individuelle à l'aide de laquelle il défendait son indépendance attaquée cl réalisait ses volontés libres; ainsi la cité a son pouvoir ou sa force collective i l'aide de laquelle elle défend son indépendance attaquée et réalise ses volontéslibres. Hais, afin d'obtenir lerésultalaliondû d'elle, cette force iloit être organisée, el, par conséquent, s'ordonner autour d'un centre : d'où la nécessité d'en confier à un ou plusieurs la direction. Tel est le pouvoir politique, qui n'est, comme on le voit, qu'une simple fonction, essentiellement déléguée, essentiellement révocable. Il ne fuit pas la loi , il en procure l'exécution. La loi est , en tout ce qui ressort de la liberté humaine, la volonté de l'individu collectif appelé société, nation, peuple.
11 est aisé de comprendre maintenant en quoi le pouvoir diffère de la souveraineté, et comment la souveraineté, qui n'est que l'indépendance mutuelle des hommes â raison de leur égalité essentielle et native , peut appartenir et appartient réellement à chacun d'eux : et c'est ce qui se déduit encore du sentiment commun des catholiques sur l'origine du pouvoir, dès qu'on a éclairci les idées en définissant les termes. Le pouvoir, selon cette tliéorie , réside', primitivement dansia communauté ; la ci qui crée un pouvoir distinct d'elle, en c quant celui qu'elle tient immédiatement de Dieu , est donc primitivement indépendante ;et, comme son pouvoir ne se penl point par la déléj^atïon qu'elle en fait, elle demeure, après celle délégation, radicale-, ment indépendante. Si donc, ainsi que nous l'avons montré, la souveraineté n'est que l'indépendance,! la communauté , radicalement indépendante , est ' radicalement souveraine. D'une part, l'indépendance < étant un droit inltérent ik la nature de l'homme, il ne pourrait y renoncer, s'en dépouiller, quand il le voudrait ; en obéissant de fait, il resterait libre de droit. De plus, il est visible qu'on ne peut déléguer son indépendance ; on ne peut donc déiéj;uer la souveraineté ; le pouvoir qu'on avoue être délégué n'est donc pas la souveraineté ; el dès-lors qu' est-il, que peut-il être qu'une fonction jugée indispensable par la communauié souveraine il sa conservation ou h la conservation de son droit, lequel se résout dans sa liberté 1 El c'est , en ciïcl , une maxime universellement reçue, que le peuple n'exisle pas pour le pouvoir, mais le pouvoir pour le peuple.
Noua ne faisous pas co ce noiaeot un Uailé de la
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société , nous indiquons seulement les points de vue négligés par nous dans les controverses où nous nous soinnics trouvé engagé ; nous complétons quelques idées, nous en rectifions d^inexactcs ; nous nous critiquons enfin nous-môine, selon nos lumières présentes, tout prêt également à déférer aux cri* tiques d'autrui, lorsqu'elles nous paraîtront fondées.
Au reste, nous avons toujours reconnu aux peuples des droits imprescriptibles, quoiqu'ils ne fussent pas nettement définis dans notre esprit ; toujours nous avons hautement prolesté contre le despotisme et repoussé la tyrannie avec une profonde horreur. Si nous ne nous trompons , chacun de nos ouvrages marque quelque progrès fait dans la route où nous marchons aujourd'hui d*un pas plus ferme, parce qu'elle est pour nous mieux éclairée. Ainsi les Progrès de la i{(fro/u/<on indiquaient déjà notre sympathie politique pour le libéralisme, que nous combattions uniquement sous le rapport religieux, montrant que le pur individualisme, qui ne permet de reconnaître aucun devoir certain, tendait à établir, au lieu de la liberté inséparable de l'ordre , soit Tanarchie de tous, soit la puissance arbitraire d'un seul : et certes, quelle que fût la valeur réelle de la théorie que nous développions , nos paroles à cet égard renfermaient un fonds de vérité incontestable.
Défenseur constant de la liberté religieuse étroitement liée à celle d'enseignement, pendant quinze ans nous n'avons cessé de demander compte au pouvoir de leur continuelle violation , sans nous allier cependant à ses ennemis politiques, qui, loin de comprendre mieux que lui ces libertés premières, le poussaient sans relâche à les attaquer de plus en plus. Tous les partis présentaient alors quelque chose de complexe, une double face, en quelque sorte, l'une desquelles attirait et Taulre repoussait les hommes attachés à la fois à la liberté et au christianisme. >fou8 étions de ceux-ci. l*armi ces partis , les uns voulaient le christianisme sans la liberté ; les autres, la liberté sans le christianisme, et nous])ensons encore que le christianisme et la liberté, inséparablement unis dans leur racine commune , sont la condition nécessaire l'un de l'autre : et, de fait, en tant que le parti libéral était hostile au christianisme,
{V< Nous ne pnjlcndon» pas que le« paprs se soient dircctcinent proposé ce bul ; qu'ils aicnl en c^énéral songea autre chose qu'à la conscrvaiion de leur propre puii^sance : mais la conservation de leur imi.tsance i<e trouva liée alors à celle des droits dont nous parlons. Jamais un pouvoir, quel qu'il soit, ne s'occupe que de lui-même , ne s'intéresse qu'à lui-même. Il élait impossible que les papes échappassent plus que d'autres à cette loi universelle. Celui
il l'étaitàla liberté, et, en tant que le poavoirétaithostile à la liberté, il tendait à détruire radicalement le christianisme ; car ce n'était paslechrîslianîsmequeb religion officielle, la religion bâtard e,avîlie et assenif, qu'il fabriquait par ses ordonnances, pr ses oppressions et ses faveurs même. Nous nous trouvâmes doM en même temps , sous des rapports inverses, en opposition avec lui et le libéralisme, enopposiiionméme avec une partie du clergé, et spécialement avec la majorité de Tépiscopat. Car Tépiscopat était gallican ; il l'était par une suite de l'enseignemenl donné autrefois dans les écoles théologiques , par aaKHl^ propre et préjugé national , par intérêt , et , à quelque degré , par un sentiment vrai des difficultés qu'offre la doctrine contraire. Or , indépendamment de ses inconséquences, le gallicanisme nous choquait , et nous l'avons assez répété dans le cours de la controverse dont nous venons de faire sommai^^ ment l'histoire , à raison de l'esprit de servilité qui lui est inhérent. Frappé de l'esprit opposé qui resplendit dans la grande ère où les papes défendirent si énergiquemeni , contre la force brutale des empereurs qui menaçait de prévaloir, les droits sacrés de l'intelligence, les droits des peuples et de l'huna* ni té (i), nous crûmes que ce glorieux passé pouvait renaître , et que le christianisme, appliqué au monde social par la papauté , pouvait encore lui épargner une infinité de maux, en régularisant le mouvement politique, que rien n'anélera , en opérant enfin b magnifique alliance du principe d'ordre et du principe [)rogressif, de la foi et de la science, de la religion et de la liberté. Nous nous trompâmes, nul doute; on nous en a, tout le monde le sait, assez solennellement averti: mais l'erreur peut-être était pardonnal»le.
L'état des choses devenait cependant de jour en jour plus grave. Après une révolution depuis longtemps préparée dans Tesprit public, et qui, pénétrant jusqu'au fond de la société, avait changé les lois, les mœurs, les habitudes, la position de cliacnii, SCS relations, ses intérêts; au bout de vingtcinq années d'une exisloiïce nouvelle, l'ancien pouvoir reparut , ramenant avec lui les idées anciennes et le droit ancien qui formait son titre. C'est ce qu'on nomma la Uestauration.il est clair qu'elle n*était, ne
d'entre eux'qui nous parait avoir conçu avec le plus de grandeur la politique de la papauté , et avoir eu dans l'âme les sentiments les plusgénéreux.cst sans contredit Grénoirc VII. Il semble que, par delà sa cause particulière comme pontire,ilait entrevu la cause immense de Phumauilé, et les ait unies dans un même amour. Ses dernières paroles, en mourant fii{;i(îf à Salcrnc, sont sublimes : DUexi jusHt'iam cl odivi viiquilatcm ; proptereà morior In exi/h.
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|K>uvait rien être, à moins qu'elle ne fût une contrerévolution. Mais, eût-on même possédé assez de force pour tenter sans imprudence la destruction de Tordre existant , d'un ordre qui, quel qu'il fût, sVtait identifié avec la vie de tout un peuple, on devait 8*attendrc à une résistance opiniâtre , terrible ; à de longs et profonds bouleversements, à des désordres, des calamités, dont plusieurs générations peut-être n*aaraient pas vu le terme. On préfora donc opérer, s*il était |)ossil)le, une sorte de conciliation entre le passé et le présent. Il y eut un traité , un pacte conclu entre la royauté et la nation ; et ce pacte réellement synallagmatique, et considéré comme tel par la nation, quoique la royauté essayât de lui donner, à son bénéfice , un autre caractère, devint , sous le nom de Charte , la loi constitutive du pays.
Son vice radical consistait à mettre en présence et en opposition légale, au sein même du pouvoir, deax princi|)es qui s'excluent l'un l'autre, le principe monarchique et le principe démocratique. Toutefois cette inconséquence, ainsi que nous venons de le dire, avait été inévitable. Elle n'en produisit pas moins ses effets. La royauté sentit d'instinct que la démocratie la menaçait perpétuellement dans son ciîstence. La démocratie sentit également que la royauté devait tendre incessamment à la renverser. D*oà une défiance mutuelle , une guerre sourde d'abord, et bientôt après ouvertement déclarée. Dans les guerres de cette sorte, presque jamais on ne met en avant , de chaque côté , que les prétextes , parce qoe âes deux côtés on a besoin de respecter en apparence les limites légales, et que la vraie question posée nettement serait déjà la révolution. Or, on ne ftancliit ce )kis décisif que lorsqu'on se croit assuré de vaincre ; et cette assurance , ce ne sont point les chefs politiques qui l'ont '.c'est le peuple qui la puise dans le sentiment intime de sa volonté et de sa force.
Peu importent aujourd'hui les innombrables discussions de détail sur les actes de la royauté et de son gouvernement. Quand elle n'eût pas fourni de sujets fondés d'attaque, on en aurait cherché, on en aurait trouvé de plausibles aux yeux des partis, et cela suffisait. A mesure que, par les nécessités même inhérentes à leur lutte, chacun d'eux, développant les conséquences de son principe, s'efforçait de restreindre l'action de l'autre dans une sphère de plus en plus étroite, ils devenaient aussi plus inquiets et plus ennemis : et, chose remarquable , alors comme toujours les questions de fait se résolvaient dans des questions de doctrine , tant les hommes ont besoin de lier leurs actes à un ordre de
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justice et de raison, tant il est vrai que l'intelligence préside néces&urement à toute la vie humaine.
La royauté et ses partisans alléguaient en faveur de ses prétentions l'ancienne maxime de la souveraineté de droit divin; la démocratie s'appuyait sur la souveraineté nationale. Or, selon le sens où on l'entendait , la souveraineté , en premier lieu , se confondait avec le pouvoir , n'était comme lui que le droit de commandement; et, en second lieu , ce droit , inhérent à une personne déterminée qui la recevait immédiatement de Dieu , était absolu par cela même et inamissible essentiellement. La liberté ne pouvait donc être dans ce système qu'une pure fiction. Le pacte fondamental où le prince stipulait l'abandon d'une partie de son droit absolu était nul de soi, et ne l'obligeait en aucune manière ; car , quelle que fiU sa volonté, il était impossible qu'il se dépouillât d'un droit divin, d'un droit indépendant de cette volonté même, et c'est aussi ce que plusieurs soutenaient Irès-conséquemment. Mais il en résultait que la France, leurrée par de vaines institutions, vivait sous un despotisme latent, un despotisme de droit qui devait tôt ou tard se transformer en un despotisme de fait. La démocratie n'avait donc pas tort de s'alarmer de l'avenir, et de chercher des garanties qui lui manquaient visiblement.
Auumt la maxime posée par la royauté devait être impopulaire, autant elle répugnait à la raison et à la conscience générale , autant le princi|)e contraire trouvait naturellement de sympathie dans le peuple; et, quoiqu'il ne fût ni exactement expliqué ni nettement conçu en lui-même , une sorte de sentiment instinctif de sa vérité lui prêtait, dans l'application , une force extraordinaire. On comprenait que, sans l'exclusion du principe opposé, on ne pouvait logiquement ni pratiquement éduipper au despotisme , et que le despotisme inipliquait la négation de tout droit réel. On comprenait que la liberté était, au contraire, la conséquence de la souveraineté nationale loyalement reconnue, et que la liberté renfermait en soi tout ce que la raison peut concevoir sous la notion de droit dans l'ordre politique et civil. Avant même que l'esprit en eût clairement formulé la théorie, comment, un seul instant, aurait-on hésité entre ces deux principes?
S'il n'avait pas existé au fond des choses une contradiction irrémédiable, nous croyons que, les souvenirs de l'invasion étrangère une fois efl'acés» une conciliation plus ou moins durable aurait pu s'opérer de bonne foi entre la royauté et la démocratie : car personne ne voulait la guerre pour la guerre; on était
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I.1S des troubles civils , et la France aspirait au repos. Mais, de prt et d*aulre, nous le répétons, il s^agissait de Texistcnce ; et le combat dès-lors se poursuivit sans interruption , toujours plus animé à mesure qu'on voyait mieux ce que la victoire ôtcrait au vaincu.
La Restauration employa trois moyens pour se conserver. Aux complots sans cesse renais&'mts elle opposa , selon leur nature , tantôt la baïonnette du soldat, tantôt le glaive du juge; et, à moins de soutenir qu*il était de son devoir de se laisser renverser sans résistance , on ne saurait lui reprocher d'avoir été injuste en cela. Mais trop souvent la répression, plutôt violente que ferme , blessa la conscience publique, en prenant, au gré de quelques passions subalternes, Todieux caractère d'une vengeance ignoble et atroce. Toutefois, rien alors ne ressembla, mémo de loin , à ce qu'on a vu depuis.
Ce n'était pas assez que de contenir ses adversaires par la force; il fallait encore se créer des partisans, et les lier à soi par leur intérêt. Naturellement on s'adressa aux classes les plus élevées , à l'ancienne noblesse, que ses souvenirs, sesscntimentslraditionnels, rattachaient au trône; à la noblesse impériale, heureuse de garder sous la monarchie restaurée ses titres et ses distinctions; aux grands propriétaires, aux riches industriels. De ces éléments divers qu'unissait une afiiniléréeliCp quelque aigreur qu'excitassent les rivalités d'amour propre , on essaya de former une vasie aristocratie, un corps nombreux de privilégiés, investis seuls ou presque soûls <les droits po1ili(|ues, Hiisanl les lois, possédant les places, de sorte qu'en dehors d'eux il ne fût resté qu'une plèbe inerte, gouvernée, administrée, exploitée parcelle nouvelle espèce de hiérarchie féodale, qui, se déployant autour de la royauté, lui aurait servi de barrière contre le peuple. On ne saurait encore la blâmer équitablemcnl d'avoir cherché une garantie de durée dans une organisation sociale dont, après tout, beaucoup de libéraux , et des plus influents , se seraient , il faut l'avouer, accommodés sans trop d'efïorts , pouï'vu qu'on eût consenti à leur y faire une douce et salisfaisanle position personnelle. Ils l'ont assurément bien prouxé depuis quatre ans.
Ce système cependant, si simple en apparence et qu'on dut croire, au premier coup d'œil, si facile a réaliser, renfermait en soi plusieurs causes de ruine. Tôt ou tard il devait produire des dissensions profondes entre les classes privilégiées et le reste de la nation, pour qui la liberté et l'égalité politique s'étaient identifiées avec le sentiment même du droit, i^ouvait-on se flatter que la masse du peuple se lais-
serait de nouveau tranquillement rédairetdenueoa de force , à l'état de vasselage , après avoir pendant vingt-cinq ans ébranlé le monde pour s'affraDcfair? Il y a dans les choses humaines une cerlaine pente qu'on ne remonte point. Même quand les hommes cèdent, les idées résistent; et en déûnitîve ce soot elles qui triomphent toujours. Ayant a combattre IV pinion publique en même temps que l'intérêt commun, il fallut s'appuyer sur rinlérêt particulier, c'est-à-dire, corrompre individuellement ceux doot le concours était plus ou moins nécessaire au succès du plan qu'on avait conçu; et chacun sait jusqu'oà s'étendit cette corruption systématique, laquelle,exaltant toutes les passions basses, alluma dans lésâmes une cupidité effrénée, un désir maladif de ncfaesses et de jouissances, une fièvre de l'or qui dévorait tost ce qu'elles recelaient de noble et de généreux , et l'honneur et la conscience même. Mais c'était là encore travailler contre soi; car, dans la lutte des îqtérêts, celui de quelques-uns ne pouvait à la longue prévaloir contre Tintérêt de tous.
Aussi la Restauration usa-t-elle d*un troisième moyen pour s'affermir. Elle s'efl'orça de se rattacher le peuple par la religion. Personne ne met en doute la nécessité sociale des croyances religieuses ; et trèspeu de personnes aujourd'hui, quelles que soient les manières diverses dont elles comprennent le christianisme, contestent les bienfaits que l'humanité lui dut dans le passé, et l'influence qu'il doit encore exercer sur elle dans l'avenir. Nul ne blâmerait donc laUeslauration d'avoir été et religieuse et chrétienne, si elle avait été simplement, si elle avait été réellement, chrétienne et religieuse. Au fond elle ne fut ni l'un ni l'autre. Nous ne parlons pas des hommes, nous parlons du gouvernement. Le gouvernement ne vit dans le catholicisme, professé, comme le disait la Charte, par la majorité des Français, qu'un instrument utile à sa politique, un ressort puissant de l'administration. Pour le faire servir à ses desseins, il fallait en diriger l'action , et par conséquent régler, en partie du moins, l'enseignement <le la discipline; ce qui exigeait inq>érieusement la coopération des chefs immédiats de la discipline et de l'enseignement. On savait comment l'obtenir: il suflisait de suivre les exemples anciens, de rétablir scrupuleusement les relations entre l'Ëglise et l'État, telles qu'elles avaient existé jadis ; et cela pouvait encore s'appeler une restauration.
On sépara donc de fait la religion de ses ministres. A ceux-ci de l'argent, des faveurs, des dignités, de la puissance , mais à condition de seconder docile-
ment les vues du pouvoir. Nous sommes loin, bien | la lutte, ce n'était qu'une question de circonstances
loin d*accusèr qui que ce soit, mémo dans le secret de nos intentions. Nous savons trop quelle est la force des préjugés d'éducation, des sentiments, des habitudes de foute une vie antérieure , pour hésiter de croire à une pleine bonne foi de la part de ceux qui se laissèrent séduire; et, afin d'être juste entièrement, il faut dire encore que les ardentes attaques du libéralisme contre la religion durent alarmer le tèle du clergé et resserrer son alliance avec le parti politique contraire. Par tous ces motifs réunis il devint, en effet, Pansiliaire dévoué du gouvernement, bien que celui-ci, fidèle aux traditions de la vieille monarchie combinées avec des maximes plus exagérées encore, ne cessât d'opprimer la liberté religieuse et de miner le catholicisme par sa base , en s'immisçant dans renseignement et l'administration ecclésiastique, en étendant son autorité à des choses uniquement relatives à la discipline intérieure de l'Église et dépendantes de ses seules lois, en fixant le nombre d*élèves qu'elle aurait le droit d'admettre au sacerdoce, en interdisant les relations directes des catholiques avec leur chef, en exerçant enlin dans Tordre religieux une véritable suprématie, dont l'infaillible conséquence devait élre tôt ou tard l'établissement d'une Église nationale soumise au roi comme l'Église russe est soumise au czar.
Tel était l'état du catholicisme. Dépouillé de l'indépendance qui appartient, de droit , dans sa sphère propre, à toute société spirituelle , il n'offrit plus en réalité que l'apparence d'une religion : et, comme en même temps on ne négligeait rien pour s'assurer le concours politique de ses ministres, la cause religieuse se confondit aux yeux de la nation avec la cause monarchique. Le résultat de cette confusion ne fut pas de ramener, ainsi qu'on s'en flattait, la plus nombreuse portion du peuple à la cause monarchique, mais de la rendre hostile à la cause religieuse. Deux grandes haines croissaient ensemble et prenaient chaque jour un caractère plus implacable , la haine des prêtres et la haine du trône. On approchait rapidement d'une crise. Des ordonnances qui détruisaient la Charte au nom de la Charte en furent le signal. An fond , nulle prudence humaine ne pouvait la prévenir : car elle n'était que le dernier combat entre deux principes inconciliables armés Tun contre l'autre par la loi, le principe monarchique et le principe démocratique; et, celui-ci possédant une force à tons égards incomparablement plus grande, il était certes aisé de prévoir à qui la victoire resterait. Quelles que fussent les vicissitudes possibles de
et de temps.
Les événements de juillet ne surprirent donc que ceux qui réfléchissent peu. L'Europe en comprit la gravité; et, bien que des causes trop connues en aient momenUmément dénaturé les conséquences, Favenir prouvera que ce fut réellement l'annonce d'une ère nouvelle. Un peuple nouveau venait, eu efi'et, dose révéler, un peuple instruit de ses droits et résolu à les défendre; mais aussi un peuple animé d'un profond sentiment de justice et d'humanité, supérieur enfin, sous le rapport moral, à tout ce que le monde avait encore vu. Car où trouverait-on un second exemple d'une immense population palpitante de toutes les passions qu'exalte le combat, et, pendant l'action comme après, contenant ses ressentiments, s'interdisant la vengeance, respectant la propriété, et maintenant, au sein d'une vaste capitale livrée à elle-même , un ordre plus sévère qu'aucun gouvernement ne le saurait maintenir avec sa police et ses soldats? Et tel s'était montré le peuple de Paris; tel, et, s il est possible, plus admirable encore, se montra, quelques mois plus lard, le peuple de Lyon. De pareils faits sont des indices sûrs d'une révolution prête à s'accomplir dans les institutions fondamentales d'un pays : car le peuple qui, ne fûtce qu'un seul jour, a été libre sans abuser de sa liberté, qui s'est noblement tenu debout, ne se recoiMbe jamais pour longtemps.
Toutefois, lorsqu'à la suite d'une collision vio lente un pouvoir établi succombe, il règne, au premier instant, une inquiétude vague, parce que, d'une part, le parti vaincu appréhende une réaction, et que, de l'autre, on ignore l'étendue des changements qui doivent s'opérer dans la politique extérieure, dans la législation, dans l'ordre administratif: quel sera le caractère du pouvoir nouveau et quel esprit dirigera ses actes. C'est aussi ce qui eut lieu après les événements de juillet. Quelques-uns n'y virent qu'une émeute heureuse ; nous y vîmes lui mouvement social , un pas fait par l'humanité vers les destinées meilleures qu'amène infailliblement le progrès intellectuel et moral. On pouvait craindre néanmoins que le catholicisme, compromis sous l'ancien gouvernement, n'eût à soufl'rir des fautes commises; et cette crainte, chacun le sait, préoccupait vivement le clergé et la population croyante. On pouvait craindre encore que le principe d'émancipation ne fût, quoique victorieux , ^rréls dans son développement, soit [>ar le retour à un système analogue à celui qu'on venait de renver-
ser, soit par une fausse conceplion de la lil>erté même, qui, séparée de la source de Tordre et du droit, de la loi morale et divine, aurait abouti bientôt, uu à Tanarcbic, ou au despotisme, et, selon toute vrais(.'niblance, à Tun et à Tautre successivement. Alors nous- conçûmes la double pensée de préserver le catholicisme des malheurs qui le menaçaient, et, en unissant étroitement sa cause à celle de la liberté, de préparer le triomphe durable et pacifique de celle-ci. Tel fut, sans arrière-pensée d*aucune sorte , le but qu'on se proposa en fondant le journal VÀvenir,
S'il rencontra des multitudes d oppositions diverses, il est aussi certain qu'il émut de nombreuses et puissantes sympathies, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe et au delà. Plus de 140,000 francs de souscriptions recueillies en quelques mois pour les procès qu'il eut à soutenir , et pour les pauvres irlandais en proie a la famine, prouvent assez rinfluence qu\^ peine naissant il exerçait déjà, et les persécutions de tout genre auxquelles il fut en butte la prouvent encore mieux. Alais, quelque instructive qu'elle pût être, ce n'est pas Thistoire de VÀvenir que nous voulons faire ici. C'est, nous le répétons, notre propre critique , la critique de nos actes et de nos pensées, assuré d'obtenir, par l'impartialité de nos jugements et la sincérité de nos paroles, l'estime des gens de bonne foi. Peu nous importent les autres.
Nous parlerons séparément de ce qui regarde la religion et de ce qui est de pure politique. Mais auparavant nous devons avouer que, sous un point de vue de grande importance, notre zèle ne fut pas, à beaucoup près, suflisaniment réfléchi. L'exécution du plan que nous avions formé et sa réussite impliquaient le concours du clergé. Il était, à la vérité, naturel d'espérer ce concours, car mille motifs semblaient en faire un devoir et une nécessité. Ainsi le pensèrent, en eflet , une foule de prêtres qui s'associèrent à nos ciïorts avec le dévouement le plus généreux. Mais une autre partie du clergé , à l'égard de laquelle ils se trouvaient dans une position dépendante , fut loin de partager leurs sympathies et leurs convictions. Or, le seul fait de l'opposition des sommités de la hiérarchie arrêtait tont nécessairement. Nous aurions dû prévoir au moins la possibilité de cette opposition, et comprendre en même temps qu'il n'est point de faute plus grave que de se hasitrdcr dans une vaste entreprise dont on n'est pas absolument maître et qu'on ne peut pas conduire à son gré.
Lien des hommes avec Dieu , et par conséquent
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des hommes entre eux, la religion, loi du devoir, est par son essence indépendante de rhomme. Du noment où elle cesse de l'être, elle perd son eanctèie propre, elle n'est plus; et ce ne sont pas des religioss que ces établissements qui, assujettis au pouvoir civil , dirigés, contrôlés par lui, ne vivent que sou son bon plaisir , n'ont d'action que celle qu'il lev prescrit ou qu'il leur permet. Aussi cet étal d'atte^ vissement a-t-il constamment pour effet d'affaiblir b foi dans le cœur des peuples; et, quand U religioi, soumise au gouvernement qui dispose d'elle soin prétexte de la prott'ger, devient l'auxiliaire du despotisme, ce n'est plus seulement de l'indifférence, c'est de la haine qu'elle inspire, ou, ce qui lui est plus funeste encore, un inexprimable mépris. Ces deux causes réunies concouraient à ruiner le catholicisme en France. Nous ess:iyÂmes de l'affranchir es le séparant de l'État; et, en effet, cette séfiaration loi eût assuré , selon l'esprit et la lettre même de notre loi fondamentale, une pleine liberté de culte, de discipline et d'enseignement. Délivré ainsi de la servitude administrative, lié pr ses intérêts aux iolérêts vraiment nationaux, il aurait, nous le pemîoDS, recouvré l'influence morale qui appartient naturellement aux institutions populaires. La Charte en main, nous combattîmes donc le droit que s arrogeait le ministère d'intervenir dans le domaine de la coqscience et dans les choses de la religion. Nous réclamAmcs la liberté des écoles cléricales, au nom deU liberté générale de l'instruction, repoussant à cet égard toute restriction comme tout privilège. Nous suppliâmes avec de vives et respectueuses insUinces les évoques de représenter au souverain pontife le danger de conOcr à un pouvoir qui pouvait n'être pas même chrétien, le choix des premiers p;isteurs. Kntin nous développâmes dans toutes ses conséquences le principe d'affranchissement que l'opinion, d'accord avec la loi, proclamait hautement, et dont la réalisation nous paraissant le plus sûr moyen de salut pour TÉglise.
Mais l'indispensiible condition de cet affranchissement si désirable était, de la part du clergé, la renonciation au s;)laire qu'il reçoit de TÉUit : car, de quelque manière que l'on déguise la dépendance, quiconque est payé dépend de qui le paie ; et c'est pourquoi le gouvernement attachait une importance extrême à maintenir le budget ecclésiastique, d'où dérivait son droit de commandement sur les ministres du culte. On ne fait pas volontiers de pareils aveux, et celui-ci cependant a été fait; et l'on peut lire dans le Moniteur les naïves paroles qui le cun
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lienneni (i). Deiixautres motifs nous portaient encore à souhaiter que le clergé abandonnât volontairement le salaire qui formait le titre de sa servitude. Le sacerdoce, qu*une pariie du peuple regarde comme UD pur métier, se serait relevé aux yeux de tous par cet acte éclatant de foi désintéressé (t). Que nianque-l-il au prêtre pour qu'on Técoute ? d'être reconnu pourprêtre; et c'est à Toubli de soi, au dévouement, au sacrifice, à celaetàcela seul, qu'on le reconnafira toujours. D'ailleurs, et quand on serait peu touché des considérations précédentes , il n'est pas nécessaire d'être doué d'une profonde pénétration, pour prévoir l'époque où, les embarras financiers étant parvenus à leur dernier terme, le pouvoir, quel qu'il soit alors , sera contraint de supprimer les dépenses relatives aux cultes. Ce moment arrivé, le clergé, qui aurait pu se faire une si belle et une si bat! le position, sera réformé comme un laquais.
Mous devons cetbommage à la vérilé : un grand nombre de prêtres n'aspiraient qu'à l'instant où il leur serait permis de reconquérir la liberté du sacer-
(1) <f Aujourd^hoi que les limites que cette Charte avait « posées o*eiisteot plus , craiguoas de nous égarer en deçà K et par delà celles de la civilisatiou. Cesl pour éviter un « ii sraod iocouvéoient qu'il faut consacrer en principe que tt le salaire public des ministres d'un culte est accordé dans a rintérét de TÉtat plus encore que dans Pintérét de ce « calteméme.
« Sans examiner une question résolue par la nouvelle M Charte et par Texpérience , et dont la discussion nous w mènerait trop loin , celle de savoir s'il convient on non M que rétat entretienne les ministres de la religion et sub- « fieDoe aux frais des cultes , qu*il nous suffise de remarie quer que les traitements de ces ministres ont pour objet, «c en maintenant les insUlutions religieuses, en assurant le « service public des cultes, en accordant à ceux de la u Srandc majorité des Français Tappui et le secours que K réclame leur importance , de mettre PÉlal mieux à porte tée d*exercer le droit de surveillance qui lui appartient u sur les matières religieuses et la conduite des ministres u des cultes. Lb salaire public qu'ils rkçoivetit constitue
« us COHTBAT StSALLAGflATlQUE EMRE LA SOCIÉTÉ RfcLl- « 6IEU8B ET LA SOCIÉTÉ POLITIQUE , AU M0TE?l DUQUEL CETTE « OIBRIÈAB PROMET SA TUTELLE ET L'AUTRE SA SOUMISSION. »
Chambre de* Pairs, séance du 'iQ janvier X^oX. Traitement des ministres du culte israélile. Discours de Af. le comte de Portails, rapporteur,
M Le traitement pour le ministre du culte, comme pour « tout antre fonctionnaire de Tordre civil, ne peut être que le K résultat de la fidélité à un contrat, c'est-à-dire de servir « avec honneur et conscience celuiqui vous paie et vousemu ploie. » Chambre des Députés, Discussion du budget ecclésiastique. Discours de M, Augustin Giraud. Moniteur du X}} février 1853.
o Je saisis cette occasion pour dire que , sans aucune u difficulté, le droit de saisir le temporel des ecclésiastiques «« qui s*écar(ent de leur devoir, existe encore dans les
doce et d'honorer leur caractère en repoussant l'ignominie du salaire que l'État leur alloue chaque année. D'autres, moins conHauts en la Providence, craignirent pour eux-mêmes et pour la religion, si, n'ayant plus l'appui du budget, il fallait compter uniquement sur la charité des fidèles. L'exemple de la pauvre et croyante Irlande aurait pu peut-être les rassurer. Cependant il faut dire que le cl<u*gé n'y trouve des ressources si étendues que parce qu'il s'y est identiûé complètement avec le peuple. Il était possible et même facile au clergé français , lorsque nous l'exhortions à secouer les chaînes du pouvoir civil , de se rendre également populaire. Les choses ontchangé depuis ; et, loin de lui donner aujourd hui le conseil de renoncer aux gages qu'il reçoit du gouvernement, nous l'en détournerions s'il pouvait en avoir la pensée sérieuse. Il mourrait de faim, sans aucun doute, dans la moitié de la France. Presque partout c'est beaucoup maintenant que le prêtre qui ne coûte rien réussisse à se faire tolérer ; que seraitce, s'il lui fallait exiger qu'on le défrayât?
u mains du ministre des cultes. » Discours de M. Dupin. Moniteur du iG février 183:2.
Dans la discussion du budget ecclésiastique de 1855, plusieurs orateurs proposèienl la suppression de divrrs sièges épiscopaux. M. Duvergier de Hauraone , rapporteur du budget des cultes , répondit : u ... On me dira que ce «( n'est pas là la question , quNl s'agit uniquement de re- (( trancher le Irailemcnl de Tchèque. Mais qu'eu lésullcra- (( t-il y II en l'êsullera qu'un diocèse sera administré par un u vicaire capilulaire nommé par le chapitre. Alors c'est « ôter au gouvernement toute son action sur le culte u caMu/iV/f/e. (Mouvements divers.) Le gouvernement exerce «i une certaine influence sur le culte catholique par la noie minalion des é>équcs. Si le diocè>e était administré, non u pur un évéque nommé par le roi, mais par un vicaire ca- (( pitulaire nommé par le chapitre , l'action du gouvcrneu ment cesserait, il n'y a pas de doute que , parmi les mite nistres du culte catholique, il y a des hommes ennemis du (c gouvernement actuel ; mais il y en n beaucoup pliistpii u sont inquiets des dispositions du gouvernement à leur (( égard. Si ces inciuiétudcs étaient dissipées, ils ne dcnianu deraient pas mieux que de se rallier. Ur. est-ce le moyen u de les rassurer, si, après les économies considérables qui «c ont été votées l'année dernière, nous allons encore cher- « cher, dans lou5 les coins du budget des cultes, quelques «( mille francs pour les retrancher au culte catholique ? Je u crois que ce serait une mesure très-im(K>litique. » Monileur du iO février 1855.
(2; u Alors même que la Chambre refuserait toute allô- « cation à un évéque , il serait encore le chef spirituel do (( son diocèse ; il serait pauvre , puissant et révéré, comme K l'étaient les apôtres au temps de leur indigence et de leur n gloire. C'est vous dire qu'ils ne seraient que mieux obéis a par tous les vrais catholiques. » Discussion du budget ecclésiastique de 1835. Discours de AT. Char/es Dupin. Moniteur du lO février 1835.
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J^ question du refus de salaire déi)endaii, au reste , de la question plus générale de la séparation de rËglise et de rÉlat. L*autorité hiérarchique a décidé celle-ci; et c'était à elle seule, en effet, qu'il appartenait de la décider, comme nous Tavons toujours reconnu et solennellement déclaré. La première chose qui frappe dans sa décision, c'est la gravité-dcs motifs qui ont dû la déterminer, à raison de la gravité des conséquences qu'elle entraîne. En maintenant les rapports établis entre TÉglise et les souverains temporels, on a dû se résigner d'al)ord à la désafleciion des peuples, en guerre dans toute l'Europe avec ces souverainetés , et par conséquent accepter les cliances qui peuvent résulter pour le catholicisme de la victoire des peuples aigris contre une institution alliée avec ceux qu'ils regardent comme leurs oppresseurs. Que si , au contraire , ceuxci triomphent, toujours estil que la lutte contre eux est en même temps une lutte contre l'Église, et que l'habitude de lutter contre elle est très-peu propre à affermir sa puissance dans les esprits, surtout lorsque celte persuasion restera ferme et en apparence justifiée par les faits : qu*elle est incompatible avec la liberté politique. Ce triomphe, d'ailleurs, des souverainetés, quelle en serait la suite? L'extinction totale de la religion catholique en Pologne; son asservissement absolu en Italie, où le pape est déjà, comme pape, moins maître et bien moins maître qu'il ne Test à Constanlinople ; un schisme en Allemagne, et pcul-êlre pis : car personne n'ignore quels sont dans celle conlréc les elForls des gouvcrnemcnls pour détacher de Home les populations conduites par un clergé en grande partie à peine chrétien. Nous ne pousserons pas plus loin rénumération des conséquences qu'aurait , plus que probablement, la victoire dos princes sur les peuples. En voilà , ce nous semble, assezpour faire comprendre quelle a dû être la force des motifs qui ont déterminé le chef de l'Église. Essayons de nous les représenter nettcnient. On peut considérer sous deux points de vue le christianisme catholique : sous le point de vue, pour ainsi parler, de sa nature intrinsèque, et sous le point de vue de son organisation extérieure. Par la première, il se lie à Dieu; par la seconde, il se lie au monde et participe à son mouvement. Il est aisé de concevoir lu nécessité de l'une et de l'autre, et de leur union qui constitue le catholicisme même. Toutefois l'on arrive praliqucmcnt à des conclusions très-diverses, selon l'importance respective que l'on attache à chacun de ces deux éléments nécessaires, dans la recherche «l'une règle ap-
plicable au gouvernement de Isi société chrétienne En effet, le christianisme, considéré en soi, dam ses dogmes, son culte, sa morale, étant , sortes poînb qu'il propose à la croyance des hommes, dans la préceptes qu'il promulgue, dans les sentiments qu'il inspire, la plus haute expression de la vérité et de l'amour, on pourrait se croire autorisé à déduire de là que tout ce qui tend à satisfaire ces deux grands besoins de l'humanité, à développer, dans tons les ordres de connaissances, la vérité qui est ane eSRei' tiellement, à élever, à améliorer la condition générale des hommes, ce qui est le but et Teflet de l'amour, tend à dilater le christianisme, et qu'envisagé dans son essence , indépendamment d'une certaine action particulière de Dieu qui doit elle-méine être en harmonie avec cette essence immuable, il n'a pas de principe plus puissant , ni même d'autre principe , de conservation sur la terre.
Nous confessons franchement que cette pensée nous avait séduit. Nous [tensions, quant an dogme, que la vérité divine étant imi)érissablc et Mejuitifiant par elle-même , pour user d'un mol de l'Écriture, plus la raison serait libre dans ses recherches, ses examens, ses discussions, plus s'accomplirait prochainement l'indissoluble union de la science et de la foi , qui ne peuvent correspondre à des termes opposés, puisque, encore une fois, la vérité est une, et qui jamais non plus ne s'embrasseront au sein des ténèbres. Et, d'ailleurs, quel moyen de mvir désormais à la raison humaine la liberté dont elle s'est mise depuis trois siècles en possession, de la refouler dans l'ignorance, de l'enchaîner dans l'inactivité? Et que serait-ce qu'une religion que menacerait le progrès de rintolligence ? Nous pensions enfin que les peuples, ayant aujourd'hui le sentiment d'un droit social dont ils attendent le soulagement de leurs souffrances intolérables, par la substitution d'une légitime liberté ù lu servitude que leur impose le pouvoir oppressif des souverainetés absolues, devaient trouver dans le christianisme un appui et une règle pour atteindre ce but sans désordres, puisque la loi évangélique, qui, en rappelant aux hommes leur égalité native et le lien de fraternité qui doit les unir, a tant contribué à l'abolition de l'esclavage ancien, n'est pas moins favorable à l'abolition de l'esclavage moderne ou de l'esclavage politique. Et couduen ne leur fût pas devenue chère et vénérable la religion célesle qui, compatissant à leurs maux , eût ouvert , pour les adoucir, tous les trésors de sa charité inépuis;d)le , et béni, au nom du Dieu qui ne fait point d'acception entre ses enfants,
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les efforts tentés en faveur du faible, du puvre, c estàdîre de rincomparablement plus grande portion de la famille humaine, pour Taffranchir de la tyrannie que quelques-uns exercent sur elle à leur profit, au mépris de toutes les nolions de justice gravées dans la conscience universelle ! 11 nous semblait que, s*il était une voix pour ramener le monde au catholicisme , c*était celle-là.
D*une autre part, cependant, il est certain que r.ipplication de ces idées aurait , en définitive , conduit rÉglise à Fabdicalion de sa puissance temporelle, et Taurait privée de la mesure quelconque de secours et de protection que lui accordent les gouvernements , non à cause d'elle, mais à cause d'euxmêmes. H est certain que le pape n'eiU conservé d*autre autorité que son autorité spirituelle, et que toute contrainte extérieure, en matière de religion, serait devenue complètement impossible. Or, après un mûr examen sans doute, le souverain pontife, en cela pleinement d'accord avec Tépiscopat, a jugé que ce serait au moins compromettre l'existence du catholicisme que de renoncer aux avantages qu'on vient d*énumérer, et que sa conservation , au siècle où nous sommes, dépendait (dutôt de la force, eu quelque sorte matérielle , de son organisation extérieure, que de la force intrinsèque et toute morale qu*il puise dans sa nature même. Maintenant que la hiérarchie a prononcé, nous devons le croire et nous le croyons.
Les bases de son jugement, ainsi que l'ordre de déductions logiques qui ont déterminé le système de conduite adopté par elle dans les graves circonstances où se trouvent l'Église et la société, méritent une attention sérieuse. Notre conscience nous a £iit uo devoir de les bien saisir : car il importe à chacun de savoir ce que pense le corps pastoral , c'est-à-dire ce qu'on est soi-même catlioliquement obligé de |)enser.
Dans une instruction solennelle adressée aux patriarches, primats, archevêques et évéques du monde entier, le pape a expressément déclaré, au sujet de la liberté de la presse, qu'on ne saurait assez la détester, La liberté de la presse, c'est la liberté publique de la parole et de l'enseignement, de l'examen et de la discussion. Le pa[>e juge donc cette liberté au moins très-dangereuse pour le catholicisme. Dire qo*il réprouve seulement ce qu'on appelle la mauvaise presse, c'est dire une chose vraie. Mais qu'est-ce à ses yeux que la mauvaise presse , sinon celle qui se montre hostile à la religion dont il est le chef? La liberté de la presse, qu'on ne saurait as-
sez détester, est donc la liberté, non d'exprimer une pensée quelconque , mais certaines pensées ; la liberté de proposer ses objections, ses doutes sur le catholicisme , quand on a le malheur de ne pas croire à sa vérité. Le pape, encore un coup, a donc la conviction que cette liberté serait funeste au catholicisme : autrement poun|uoi devrait-on la détester?
Telle est, ce nous semble, la maxime sur laquelle repose le système adopté par la hiérarchie. Il est clair, en eflct, d'abord qu'elle a dû la détenniner à se séparer de la cause des peuples; car la cause des peuples est celle de toutes les libertés , et spécialement de celle de la presse. La maxime d'où elle part , une fois posée, c'était donc pour elle un devoir rigoureux d'employer tous ses eiïorts pour détourner les catholiques de s'associer au mouvement social qui emporte les nations vers un nouvel avenir. Elle devait donc, par cela même, s'allier avec les souverainetés absolues contre les populations qui combattent pour s'afifranchir du joug que chaque jour elles appesantissent davantage sur elles. Nous pensons qu'elle aura gémi de cette triste nécessité; mais, dans les idées qui sont les siennes, c'était évidemment une nécessité.
Cette alliance , sous un autre rapport , était encore indispensable. Sitôt qu'on se séparait du peuple, il fallait se prénmnir contre le peuple, chercher en dehors de lui un point d'appui pour réagir sur lui. Sitôt qu'on se défiait de la puissance morale du catholicisme, qu'on la jugeait insuffisante pour assurer sa conservatiun, il fallait recourir à une puissance d'une autre nature : et où la trouver, sinon dans une espèce de ligue avec ceux qui disposent de la force matérielle , avec les souverainetés enfin , catholiques ou non catholiques ; ligue dont la condition fondamentale pourrait être exprimée ainsi: Moi, Pouvoir spirituel , je vous soutiendrai de mon autorité , parce que vous , Pouvoir temporel , vous me sou • tiendrez de vos armes; nous nous sauverons ainsi de concert, et nous sauverons encore la société dont l'existence , attachée à notre double em|)ire , est gravement menacée par les aveugles entreprises des peuples?
Le fruit immédiat de cette confédération des deux pouvoirs était, pour le pape, la conservation de ses États temporels, et, pour la hiérarchie en général, celle des avantages, quels qu'ils soient, qu'en chaque pays elle tient des princes : le maintien d'une sorte d'harmonie entre elle et les gouvernements qui, en lui imposant leur tutelle, en l'accablant de mépris et de vexations sans nombre, en réduisant presque à quelques vaines formes son autorité pro-
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pre» daignent néanmoins, comme nous Tavons dit, lui accorder, en une certaine mesure , avec des revenus qui la consolent, une protection qu'ils savent habilement tourner à leur profit. Or, une protection quelconque, même une fausse protection qui tue lentement, vaut mieux qu'une persécution qui tue vite. Toujours gagnc-t-on du temps, et, dans les innombrables combinaisons des choses, qui sait ce que le temps peut amener?
On ne doit pas toutefois se figurer que Texécution d'un pareil système n'ofîrîl aucunes diflicultés. Il en présentait de grandes au contraire, à raison de la diversité des événements qui ont placé les peuples dans des positions très-différentes et pour ainsi dire inverses. C'est ici surtout que le pape a montré une sagesse admirable, en conciliant , par un mélange, inconnu jusqu'à lui, de fermeté et de condescendance, ce qui paraîtrait, au premier coup d'œil , inconciliable. Ainsi, sans fléchir sur le droit de résistance que les peuples s'attribuent, en le réprouvant par ses décisions d'une manière absolue comme opposé à la doctrine constante des Pères et de la tradition, il a su modifier dans l'application, avec une merveilleuse prudence, le principe établi dogmatiquement dans son inflexible rigueur. En Allemagne, en Italie, IKirtout où la force est du côté des souverainetés, il no tolère point les tentatives ni les vœux mêmes d'affranchissement. Dieu ordonne de se soumettre : mais Dieu quelquefois aussi punit les princes, transporte les royaumes. C'est ce qui est arrive en Belgique. Ln roi calviiiisle a été chassé : la révolution est accomplie, le pape racccple et se félicite d'un changement nécessaire peut être pour sauver la religion catholique dans cette contrée. La Pologne succombe dans sa lutte gigantesque contre I^VIirinianc du Nord. On la blÂuie d'avoir pris les armes , et on Texhorte à la soumission. Le pape ignore-t-il donc que la soumission c'est l'exil ^ les mines, Téchafaud; que la soumission c'est le schisme? Non, certes; mais il sait aussi qu'il ne peut rien à cela, quil faut se résigner à des maux inévitables, et que, s'il tenait un autre langage, les conscqnenccs pourraient en être la rupture do l'alliance sur laquelle il a fondé, en ces temps difliciles, le s;ilut de TÉglise. Ki voulez- vous une preuve évidente, irréfragable, <le cet esprit de condescendance dont nous l'avons loué à si juste titre : s'il existe en Europe un pays où le principe de la résistance prédomine activement, un pays révolutionnaire selon le sens le plus étendu du mot, c'est assurément l'Irlande, et tout le monde Ta déjà nommée; l'Irlande, depuis un dcnii-siùcle
en permanente insurrection contre le poa?oir qoî Popprînie. Le pape a-t-il ordonné ao peuple irlandais de plier sous la domination de TAngleterre? Iii en a-t-il fait un devoir? lui en a-t-il même donné le conseil ? il s'en est bien gardé ; il connafl trop ce peuple ardent, |>our risquer près de loi de preilleg démarches, pour entreprendre de changer Pidée qu'il se fait de ses droits, ou de le déterminer ij renoncer. D'à il leurs, quVt-il à craindre do gooTcrnement anglais, qui n'exige de lui aucune choie semblable? Réservant donc pour d'autres nations plus traitables ou plus affaiblies la grande doctrine de la soumission passive, il laisse la remuante Iriande démêler ses querelles comme elle l'entend. Qui n'applaudirait à cette haute prudence? Nous pourriom ajouter beaucoup d'autres exemples à ces preuves mémorablesde la sagesse pontificale; mais ils n'ajonteraient rien à l'admiration qu'elle doit inspirer.
En résumé et pour conclure, le catholicisme baguit et tend à s'éteindre en Europe : les peuples 8*ei détachent ; les rois , ou l'attaquent d'une manière ouverte, ou le minent sourdemenL Quel moyen de le ranimer, de lui rendre la vigueur que de jour en jour il semble |>erdre? Tel était le problème à résoo- <Ire, et il offrait deux solutions. Plein de foi dans les vérités qui constituent fondamentalement le christianisme, dans sa puissance morale, dans Pharmonie de son esprit intime avec les instincts les plus élevés de rhumanité, on pouvait, brisant les liens qui asservissent l'Église à l'Éiat, l'affranchir de la dépendance ((ui entrave son action, l'associer au mouvement social qui prépare au monde des destinées nouvelles: à la liberté , pour l'unir à l'ordre et redresser ses écarts; à la sci(;nce. pour la concilier, par une discussion sans entraves, avec le dogme éternel; au peu|)le , pour verser sur ses immenses misères les flots intarissables de la charité divine. On pouvait, eu un mol, s'clevant au dessus de tous les intérêts terrestres, embrasser la croix nue, la croix du charpentier né pauvre et mort pauvre; la croix de celui qui, ne vivant que de son amour pour ses frères, leur apprit à se dévouer les uns pour les autres; la croix de Jésus, fils de Dieu et fils de l'homme; et la planter à l'entrée des voies où le genre humain s'avance. On le pouvait, nous le crûmes du moins. On pouvait aussi resserrer l'ancienne alliance avec les pouvoirs absolus, leur prêter secours contre les peuples cl contre la liberté , afin d'obtenir d'eux une tolérance telle quelle; souder l'autel au trône, s'appuyer sur la force, tourner la croix vers le passé, la confier à la proleciion des protocoles diplomatiques.
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la conCcr à la garde des soldats chargés de contenir, la baïonnette sur la poitrine , les nations frémissantes. Rome a choisi ce dernier parti , elle en avait le droit; et, s'il est en nous une conviction profonde, c'est que, selon des vues au-dessus des siennes mêmes , elle a été déterminée à ce choix par la iVovidcnce.
En politique, V Avenir combattait tous les dcspotismes, quels qu'ils fussent, car peu importe que la tyrannie soit exercée [lar un ou plusieurs : qu'elle s'appelle roi, czar, empereur ou comité de salut public, il la repoussait également sous tous les noms et sous toutes les formes, il réclamait les conséquences de la souveraineté nationale, une liberté égale pour tous, entière pour tous, ce qui fut con(|uis en juillet et perdu le 7 aoiU. Knnemi de l'anarchie (pii, après avoir rompu les liens sociaux, engendre la dieliiture, il voulait l'ordre; mais nul ordre sans justice, nulle justice sans égalité, et c'est pourquoi il deman dail que les Français, égaux devant la loi civile, le fussent aussi devant la loi politique : il voulait que l'honime, pleinement affranchi dans sa pensée, sa conscience, le fût encore dans sa [personne, sa ])ropriétë, son industrie, son travail; qu'un vaste système d'élections, coordonnant toutes les parties de l'organisation politique, administrative et judiciaire, les ramenât de proche en proche à un centre dont runîlé représentât celle de la nation même, et la préservât des déchirements que tôt ou tard amènerail le fédéralisme. Libre au dedans, forte au dehors, la France, gouvernée par elle-même, aurait pu porter une réforme sérieuse dans ses finances trop longtemps exploitées p;)r d'avides iiitrigants, détruire pn)gressivement les monopoles qui écrasent, dans l'intérêt de quelques privilégiés, son agriculture et son commerce; alléger rimpêt, l'asseoir sur de meilleures bases, et le répartir plus équitableroent. C'est alors qu'on se serait occupé avec fruit de Tamélioration du sort du peuple; car la loi, ces- ^nt d'être Texpression des intérêts de(|uelques-uns, n*aurait plus étouffé, de sa dure et impérieuse voix, ce que l'humanité dit au cœur de quiconque possède une âme d'homme.
Nos idées, nos vœux de ce temps-lâ sont encore nos idées, nos vœux d'aujourd'hui. La réflexion ne les a modifiés qifen un seul point. Plutôt afm <Ie rapprocher des opinions sincères que par une réelle persuasion, nous nous montrâmes indifférent sur la grande question de l'hérédité du pouvoir, pourvu que ce pouvoir couronnât im ensemble (Pinstitutions vraiment libres. Nous déclarâmes enfin la monarchie compatible avec la république. Que cette pensée fiU
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à l'époque où nous l'énoncions et qu'elle ait continué d'être celle de plusieurs, on ne s'en étonne pas moins que des esprits sensés aient pu Fadmettre un seul moment. Dans une société libre, le pouvoir, simple exécuteur de la volonté nationale, ne commande pas, il obéit : or, qu'est-ce qu'un droit héréditaire d'obéissance ? Dans une société libre, le pouvoir répond de ses a êtes au peu [de qui l'a délégué, sans quoi la liberté, ])ouvunt être impunément violée à tous les instants, ne serait qu'une fiction dérisoire, un vain nom : or, si le pouvoir est responsable, si le peuple (pii le donne peut aussi l'ôter, comment est-il héréditaire? et, s'il est réellement héréditaire ou inaniissible, excepté par suite d'une révolution que jamais la loi ne [trévoit ni ne doit prévoir, comment serait-il responsable, comment le peuple qui l'a donné pourrait-il l'ôter, en cas d'abus? Mais ce cas, dit-on, n'arrivera point, ou n'arrivera que rarement. C'est bien connaître la nature humaine! Dites que nécessairement il arrivera toujours. Les intérêts de l'Etat sont-ils les intérêts de celui qui le gouverne? Les intérêts de sa famille sont-ils les intérêts de toutes les autres familles? Il tendra sans cesse à augmenter ses richesses, sa puissance, ne fût-ce que pour se défendre si on l'attaque , pour se maintenir s'il advenait qu'on essavât de le renverser. Vous le faites fort, vous le faites inviolable, et vous vous figurez que perpétuellement il n'usera de s;i force que pour votre avantage et non pour le sien! Est-ce parce qu'il pourra tout sans avoir rien à craindre, qu'il ne voudra jamais que ce qui est juste et bien? Est-ce parce qu'il aura plus de moyens (pie personne de satisfaire son ambition, qu'il sera dépourvu d'ambition? Voilà ce que vous vous promettez, non d'un seul homme, mais de ses descendants, de génération en génération , pendant une durée indéfinie. Vous fondez la paix, la sécurité, la liberté publique sur l'espérance d'un prodige inouï , d'un miracle permanent. H y a de quoi être tranquille. On peut choisir, mais point d'illusions ; elles n'enfantent que des maux et des regrets stériles. Vous plait-il de dépendre d'un maître, à la bonne heure ; établissez que le pouvoir parmi vous se transmettra héréditairement. Tenezvous, au contraire, à la liberté, gardez-vous d'engager l'avenir; retenez soigneusement et votre droit et l'usage de votre droit ; ayez un mandataire éligible et responsable.
Mais ce que vous proposez , c'est la république. Eh ! certainement, la république : croyez-vous donc qu'au cun autre genre de gouvernement soit aujourd'hui
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consommer le servage de celui-ci, dëtruirc Tune iiprès rnutre, avec l*appnreil des formes légales, Ie« libertés conquises en juillet , identiûant ces libertés avec la république, et la république avec Tanarchie.
Mais ces déceptions ne peuvent avoir qu'un temps. Déjà chacun s'éclaire, et sur les choses en général, et sur sa position particulière. Le vicui légiiimisme se dissout. 11 s'en forme un nouveau qui, dominé par l'esprit du siècle, prend son point d'appui dans la liberté. Il ne lui reste plus qu'à comprendre Tincompatibililé radicale de cette liberté qu'il veut sincèrement avec les principes qu'il soutient encore. Cela viendra, et plus tôt qu'on ne pense, car la logique est irrésistible , et l'on ne dispose pas de ses propres convictions à sa fantaisie.
Les frayeurs communes qui jusqu'à présent ont fait le lien des trois classes de la bourgeoisie, se dissipent peu à peu ; et ce qu'elles unissaient, l'intérêt le divise. Déjà la moyenne bourgeoisie demande compte à la haute de son monopole industriel, comme la petite bourgeoisie demande compte à la moyenne de son monopole électoral , en même temps que le peuple pèse cette grande question : Pour(|uoi un monopole quelconque? pourquoi des privilèges? pourquoi tous les Français, égaux par nature, égaux devant la loi» ne participeraient-ils pas tous également à l'exercice de la souveraineté nationale? Nous ne vous contestons pas votre droit, à vous qui maintenant avez part ù la puissance politique ; nous voulons, au contraire, que vous en jouissiez pleinement : mais nous voulons en jouir comme vous, parce qu'il nous apparlicnt comme à vous ; et qu'il n'existerait pour personne, si quelques-uns pouvaient en dépouiller les autres ù leur gré.
Le sentiment de la justice, inhérent au cœur de chaque homme, prèle à ce hmgiigc une force invincible. Un peu plus lot, un peu ))Iuslard, il produira donc son elFct. Ce qui trouble encore quelques esprils, ce sont les inquiétudes qu'ont fuit nuîlre certaines maximes violenles qui n'enfanteraient , au lieu de la liberté voulue de tous, qu'une tyrannie cvécrahie. 11 est possible que des lèlos désordonnées, des àines semblés, aienl rêvé dans leur délire une semblable tyrannie. Il est possible aussi que les despolismes européens aient évoqué ce fantôme sanj^lant, pour contenir les peuples par une terreur plus vive <]uû le désir même de secouer l'odieux joug dont ils les écrasent. Mais l'opinion publique s'est soulevée avec une horreur si unanime contre toute théorie qui porterait atteinte, soit à la sôreié personnelle, soit
au droit de propriété, soit à une liberté quelconque, qu'il n'est personne en France aujourd'hui qui croie à la possibilité du régime atroce dont on a tâché de lui faire peur.
Je me trompe, ce régime est possible; qui de nous l'ignore ? Il est possible, car il existe en Pologne, en Allemagne, en Italie ; il est possible, mais là seulement où règne l'absolutisme : et là où il s'efforce de régner. A quoi partout aspirent les peuples, si ce n'esta s'en affranchir? Pourquoi combattentils sinon pour leur vie, leurs biens, leur liberté d'homme? Ils se sont fatigués, c'est leur crime, du 05 des rois. Contemplez l'Europe : qui aujourd'hui emprisonne en masse, qui torture, qui couBsque, qui fusille et mitraille et tue? Ce que la Convention même ne fit pas, les souverains le font sans remords. Elle ne jetait point au fond des mines les Vendéens échappés au carnage ; elle n'ordonnait point à h cavalerie de passer sur le corps de malheureui réfugiés couchés à terre et demandant, pour tonte grâce, de n'être pas livrés à leurs bourreaux; elle n'arrachait point les enfants du sein de leurs mères pour les (iistribuer, comme des têtes de bétail,! des étrang rs; elle ne transportait point des populations enti res dans des pays lointains, pour leur ôter tout : jusqu'à l'air et au soleil de la |)atrie;elle ne choisissait point arbitrairement de nouveaux juges à ceux qu'avaient acquittés ses tribunaux, pour repousser leur têie sous la hache; elle ne refusait ni des aliments, ni un lit, ni les secours de la médecine, ni des moyens de distraction auxdélcnui enilrmés et non eneliaînés dans ses prisous. L'avenir, certes, ne l'absoudra point; mais d'autres, croyez-le bien, seront condamnés avant elle, elplus sévèremenl qu'elle : ils ploieront dans l'histoire sous de plus pesantes malédictions.
S'il est conforme à l'ordre éternel qu'aucune tyrannie ne subsiste ; si plus une tyrannie est énoniic, alioce , plus elle est près de sa tin, l'Europe louche à de grands événements, et les nations à leur délivrance. La luUc engagée sera terrible, car chacun sent que c'est la dernière : mais l'issue n'en est pas douleuse. La justice triomphera, parce que la juslice c'est Dieu. Kassurez-vous donc, vous qu'anime le sainl amour de l'hunianité. Elle a devant elle un but, elle y marche, et nul obstacle ne l'cmpèclicra de l'atteindre. Que les rois s'entendent contre les peuples , les peuples s'entendront contre les rois. Ne craignez point , ils se feiont passage : quelques sceptres en travers n'arrêteront pas le genre humain.
QUELQUES RÉFLEXIONS
RENDUS A CETTE OCCASION PAR LA COUR ROYALE
Nous Tivons en un temps où tout est matière à des réflexions sérieuses : car il ne s'élève pas une seule question, soit dans Tordre politique, soit dans Tordre religieux, qu*on ne soit ramené forcément à discuter les premiers principes de la religion et de la société. Quand on en est là, je ne sais trop ce qu'il y a de certain, ce qu^il y a de stable, et de quel point même on peut partir , dans Tinfinic diversité des opinions, pour élablir quoi que ce soit. £o attendant que les faits se coordonnent avec la raison commune de tous les âges et de tous les pays, ou qu*une raison nouvelle, encore à créer, mette de Taccord entre les fa ils tels qu'ils sont, parvienne à les lier et à en former un ensemble que Tesprit conçoive , tout ce qu'on peut faire c'est de montrer , en les rapprochant les uns des autres, Jusqu'à quel point ils paraissent incohérents et contradictoires, au moins dans l'état actuel de la raison bumaine.
Le 50 juillet 18215, M. le procureur général Bellard déféra aux tribunaux le Vonstilutionncl et le Courrier français ^ et conclut à ce que ces deux journaux fussent suspendus, le Constitutionnel pendant un mois, et le Courrier français pendant trois mois, « attendu que l'esprit desdits journaux ti résultant de l'ensemble de leurs feuilles, et no-
(I) R^quisitofre de M. le procureur général.
u tamment d'une succession d'articles cités on u entier par l'exposant dans un cahier signé de lui, u est de nature à porter atteinte au respect dû à « la religion de l'État (1). »
C'était sans doute à la seule autorité judiciaire qu'il aj)partenailde prononcer /t'^flr/e//ie«/ sur cette grave accusation, bien que chacun ait le droit d'apprécier, suivant son propre jugement , les preuves rassemblées par M. le procureur général, et dont il termine ainsi la longue énumération : «< En dépit « de leur hypocrisie (des ennemis du catholicisme), (( leurs desseins sont donc mis à nu ; leur odieux u projet de nïiner la religion marche (2). ?>
Et quels sont les moyens employés, suivant l'j réquisitoire, pour arriver à ce but odieux? Les voici : «c Mépris déversé sur les choses et les perte sonnes de la religion; provocation à la haine «( contre les prêtres en général ; acharnement à » propager contre eux des milliers d'accusations «( fausses, au milieu desquelles s'en trouvent qucl- <( ques-nnes de vraies , qu'on a grand soin de r«*s- (i sasser et d'empoisonner. — Les prêtres sont des (c tartufes;.... ils sont les ennemis de la civilisation. (( Les missionnaires ne cherchent, dans leur \ie <( ambulante, que des distractions gaies et avenlu- (C reuses. — Même fureur à travestir, dans les
;2 Hiquitfioirc ;fe M. \e procureur général-
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«( ecclésiasliqiics , les iiUenlions les plus pures. —
Des pierreries brillent, dans quelques grandes : cérémonies, sur les habits sacerdotaux : quel faste ! ■' Blànie aux évèqucs ! Dans ce siècle d*cininente
simplicité, ils montent bien quelquefois en carte rosse : vit-on jamais un tel orgueil? Uaine aux «( éyèques ! — haine aux prêtres de Saint-Vincent <( aussi ! haine aux Frères de la Charité ! — Ils peiu gnent le catholicisme opposé partout à la liberté. . . u lis indiquent aux fidèles , apparemment comme u moyen assuré de salut , de cesser d'aller dans les » églises, et de s'adresser aux prêtres, etc., etc. — u Tels sont les moyens perfides employés par les » deux journaux inculjiés pour arriver à leur but , u qui est de détruire la religion catholique pour y « substituer le protestantisme ou plutôt le néant «c de la religion. C'est ce dont Tesprit le plus superu fîciel peut se convaincre en parcourant leurs •( feuilles (1). '»
Nous le répétons, l'accusation a été jugée ; il n'y a plus désormais de question légale y et c'était la seule qui fût douteuse : tout est donc fini sur ce point. Si nous avons rappelé sommairement le réquisitoire de M. le procureur général, c'est qu'il était nécessaire de connaître la nature des plaintes qu'il renferme , pour comprendre les réflexions que nous allons présenter sur le genre de défense adopté , d'ailleurs avec tant de succès , par les avocats des journaux incul|)és. Il ne s'agit point de la cause en elle-même ; très-peu importe, à notre avis, que le ConstUuUonncly dans Télat des choses, soit ou ne soit pas suspendu pendant un mois. Ce sont les doctrines qui nous intéressent, les principts avoués par les partis; les vœux , les desseins qu'ils manifestent, en un mol tout ce qui peut répandre ruehiue lumière sur l'avenir ténébreux vers lequel nous marchons , et, pour ainsi dire , aider la raison à se reconnaître elle-même au milieu du désordre dos opinions et de Telfrayanle révolution de toutes les idées humaines.
Qu'une multitude de faits propres A rendre le clergé odieux et la reliijion ridicule aient été consignés dans tieux journaux déférés à la cour royale, on ne Ta pas nié; au contraire, on a soutenu la vérité de ces faits, en ajoutant qu*on aurait pu en citer beaucoup d'autres senibhiblos. Donc, premièrement, point de calomnie; et la conviction publique flottait suspendue entre les aOirmations lrès-[>ré(:ises de M. Rclianl et d<; jM. de Jîroe, et les 4!énégations non moins précises de W Dupin et de :^iF iMérilhou , lorscpie le jugement de la cour est venu faire pencher la balance contre les procureurs du roi , en faveur «les avocats.
; 1 iw^tiui^iloirt' de M. If. yrorurcur '/^..•f',-/'' ' 1. r/.tifonr ftr .l/i* M^rilhmi — ,':? //»>/
\ji calomnie une fois écartée , restait encore la diffamation. Oh ! pour celle-ci, on en convient sans aucune difficulté : u Mais nos lois ne contieoct nent pas de disposition déguisée qui mette les (( prêtres à l'abri de la révélation des fautes indiri- (c duelles... Il faut établir une différence entre le u vice et la vertu , entre le désintéressement et «( l'avarice, entre la dureté et la douceur : nous «( refuser le droit d'établir cette distinction, ce u serait tarir les sources de l'estime et du blâme ; «c ce serait, pour défendre le mauvais prêtre, prirer «( le bon prêtre de la récompense temporelle de u ses .vertus (2). »
Ainsi , voulez-vous honorer le clergé, mainteoir sa considération parmi le peuple, racontez au peuple toutes les fautes individuelles du clergé. La satire des prêtres peu édifiants , ou supposés tels , est l'éloge tacite des bons prêtres , et la récompense temporelle de leurs vertus.
«( Mais, dit le ministère public , par le récit trop « fréquent des fautes qu'on attribue aux ecclésiat- <c tiques on affaiblit le respect dû à la religion (5). ^ En vérité, nous l'aurions cru aussi : et nous le croirions encore davantage si ou envenimait ces récits par des réflexions, des insinuations malignes ; si od attribuait même aux ecclésiastiques des jfamtes qu'ils ne commirent jamais, comme l'a dit encore le ministère public. Pure erreur cependant : « cette «( idée offense â la fois la religion et le bon sens des « citoyens (i). »
Donc, secondement , «< si l'on a diffamé le clergé, ,vi ron s'est plu à fixer sans cesse les yeux du peuple sur rim?noralifé, les crimes , les délits (les prêtres; a imputer à un évoque des instructions qu'il n'a pas données, à parodier les pa- 7^ules d^un autre évéque à des hommes qui ne se décourraient pas devant la croix ; si l'on a en(]agé les citoyens à déserter des temples oàj dites-vous, on prie Dieu avec scandale ; si on les exhorte à se débarrasser de vieilles habitudosj de préjugés, de coutu?nes religieuses ; à ne pas faire confirmer leurs enfants plutôt que de donner cinq sous; à abjurer la religion deTEglu-e catholique , tantôt par Vcxcmple de toute la population d'une co?nmune\ tantôt par d'autres exemples particuliers; là offrant des ]»rètres moins inexorables, ici la charité d'un pasteur protestant; partout poursuivant, déchirant les personnes et tes choses {o) : « c'est pour le plus grand honneur du clergé et pour le plus grand bien de la reIit;ion qu'on offense , en suiq)osant seulement ([u'elle puisse s'alarmer de ce nouveau moyen de la si'rvir ; c'est v\if\n pour défendre les libertés
i' Plaidoyer de yh MCrilhmt ."i; /.)/.\eourx dr yt.dr UroC.
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de VÉglise gallicane y et contre qui? contre les prêtres, contre les curés qui osent obéir aux lois canoniques sur le mariage et sur les inhumations (1) ; contre les prélats gui s'arrogent, en quelque façon y le pouvoir législatif dans leur circonscription, et rappellent des règles surannées, incompatibles avec nos mœurs actuelles (2); contre tout le clergé qui refuse d'enseigner la Déclaration de 168S (3), c'est-à-dire contre rÉglise gallicane. Pour qu'elle redevienne libre , on demande qu'on la violente dans son enseignement, dans sa discipline, dans l'exercice de sa juridiction ; on demande qu'elle soit gouvernée par les tribunaux et par les commis de l'administration, conseillés, dirigés par le Constitutionnel et le Courrier français.
Certainement ce n'est pas ici de la raison ordinoire, de la raison humaine, dans le sens qu'on attache à ce mot depuis soixante siècles ; c'est une raison à part, une raison toute neuve, à laquelle on est pardonnable de ne pas s'habituer tout d'un coup, et qui obligera les hommes, si elle prévaut, à changer leur langage même.
Mais celte déraison prodigieuse ne cacherait-elle pas un projet, un but? Non, elle ne le cache pas, elle le montre ouvertement ; et c'est ce qu'il faut d'abord expliquer pour qu'on entende bien ce qui nous reste à dire.
Une guerre mortelle fut déclarée, vers le milieu du dernier siècle, à la religion chrétienne ; et cette guerre, continuée sans interruption par différents moyens , et sous différentes formes , n'a pas laissé jusqu'à nos jours un seul moment de repos à l'Église. La révolution essaya d'abord d'abolir suliitement le christianisme ; enivrée d'orgueil et de fureur , elle crut en finir d'un coup de hache. Vaine espérance ! les bourreaux s'enlr'égorgèrent sur leurs propres échafauds , et le christianisme sanglant se releva plus fort que jamais. L'impiété s'aperçut alors qu'elle était allée trop vite, que le j)eupie était encore généralement plein de foi ; qu'en lui ôlant ses prêtres, en les massacrant, on ne le détacherait pas de ses croyances, et que, sous peine d'échouer de nouveau, il fallait l'amener peu à peu là où on ▼oulait le conduire.
Et, comme Fexpérience prouve que le christianisme n'a de vie que dans l'Église catholi(|ue , qu'en dehors d'elle il s'affaiblit et s'éteint rapidement , et que l'Église catholique n'a ellc-m(>me de vie et de force que par son chef, le parti antichrélien résolut
(1) m. Les dangers sont dans ces refus de K<*pulturc, genre d'oii- « trage connu seulement depuis dix années, et qui, répandu sur
• toute» les conditions , u'a pas craint d'attaquer les maglsiral.s
• des cours souveraines. — LC)»dan;;(!r8sont dan^cesmandcnienlit « éptscopaux où l'on flétrit du nom de concubinage le mariage
• que nos luis ont consacré, et dans ce» confOrcnces tliéoiogiqucj
de diriger eontre elle ses efforts , et de travailler à la détruire en la séparant du pape, sans toutefois cesser de propager l'incrédulité dans les esprits, et spécialement parmi la jeunesse, par une éducation conforme à ce dessein , et par la réimpression et même la distribution gratuite des nombreux ouvrages où la religion catholique est attaquée.
Que l'exécution de ce projet avance, qui peut en douter après ce qu'on a vu, après tout ce qu'on voit ? Est-il besoin de rappeler la vive opposition qu'éprouva, en 1817, un concordat qui paraissait devoir fermer une partie des plaies de l'Église? Et, depuis dix ans , que de déclamations, que d'invectives, que de calomnies contre les prêtres, contre les missionnaires, contre les ordres religieux, contre les évêques , contre le saint-siége, afin d'avilir dans Topinion la religion catholique et ses ministres ! En même temps on a pris à tâche de présenter comme d'insoutenables prétentions , comme des actes de tyrannie, comme des attentats à l'ordre public, à la paix des familles, et aux libertés de l'Église gallicane , leur fidélité aux lois canoniques et l'exercice indispensable de leur juridiction spirituelle ; essayant ainsi tout ensemble, et d'inspirer au peuple de la défiance, du mépris et de la haine pour ses pasteurs, et de plier au joug les pasteurs eux-mêmes, de les préparer, en les fatiguant, en les effrayant, à tout ce que plus tard on exigerait d'eux. Puis, ainsi qu'on préludait aux proscriptions révolutionnaires par des sobriquets qui devenaient bicntùt, pour ceux à qui on les applii^uait , des arrêts de mort, on a créé, sous le nom de fanatiques, de jésuites, de zélés, d'absolutistes , d'ultramontains, des classes de victimes futures, contre lesquelles ou invoque déjà la rigueur des lois. Enfin, pour se dégager cle toute espèce de gêne, on a imaginé récemment d'envelopper tous les catholiques dans une accusation commune, et de les représenter comme un ;;ûrr// qui , dirigé par Rome, menace l'État, le roi. In société entière (4).
Le manifeste véhément qui révèle à la France les dangers qu'elle court de la part des uUromontains (autant vaudrait dire tout de suite les papistes)^ offre une telle ressemblance avec les plaidoyers des défenseurs du Courrier français et du ConstUittionnel, (^u'il est difficile de n*y pas voir un éclat concerté entre des hommes qui ont, au fond, les mêmes intérêts , les mêmes passions et les mêmes doctrines. Mais ce qu'il importe de faire remarquer, c'est la logique du parti, ses vœux, sa manière d'entendre les libertés qu'il nous prêche avec tant
a OÙ rpn pose en question s'il est permis d'obéir A certaines lois » Plaidoyer tic M* Mârilhou.
(2J Plaidoyer de .V' Ditpin.
(3) « Le refu* presque urnérai d'enst- liïner li ni^-l.irallon de « ir>82 e«.t nai;rnnt. » Plaidoyer de M" Dupin.
(4) So^tzXe Journal de t Péùats du II novcmiuc IfîiJ.
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d*onction , et les sentiments de justice qui raniment. Après avoir disculpe leurs clients , sur le fait des attaques contre la relifjion de TÉtat, en assurant qu'ils n*araient agi que par le plus pur zèle pour la religion de TÉtat, les avocats des deux journaux , j)renanl tout à coup le rùle d'accusateurs, défèrent à la vindicte légale ce parti qu'un autre journal déférait à la vindicte de Toinnion , quelques jours auparavant. Vieilles déclamations contre Rome, suppositions de complots, d'intrigues vastes et ténébreuses , la souveraineté du monarque et l'indépen- .dance nationale en péril, tout est mis en œuvre pour émouvoir les imaginations timides. Et quels sont ces conspirateurs . ces ennemis du trAne et de l'État? tous ceux qui n'adhèrent pas à la Déclaration de IGHîi. — Fort bien ; et le nombre en est-il grand ? — « Le refus pn*sque gihicral d'enseigner <( la Déclaration de 168â est flagrant (1). » Vous l'entendez : donc c'est le clergé français presque tout entier qu'on accuse de conspirer contre FÉtat, contre le roi , de mettre en danger sa souveraineté et rindépendance nationale; donc c'est ce clergé qu'il faut traîner devant les tribunaux , ce clergé que le Cotistituthnnel et le Courrier français: n'eurent jamais l'intention d'attaquer, à Dieu ne plaise ! et non-seulement le clergé , mais tous les véritables catholiques qui règlent leur foi sur renseignement de leurs pasteurs unis au pasteur suprême. Maintenant qu'on soutienne encore qu'on n'en veut pc»int a la religion , qu'on saurait la défendre si jamais elle était nicnacée (2) ! VA qu'est-ce donc, ditrs-le nous, querelle rclipjion (jue vous défendriez? T^a relie.ioii eatlioliqiie , apostolique, romaine? P(»ur nous, V(»ilà la nùtre, v(»ilà celle (jue ncMis défendons , et (jne nous défendrons juscjuVi la mort. Si vous «Mes eatlioliqiies aussi, cessez de faire violence àl'F.glise, qui ne reçoit de lois que d'elle-même; cessez de vouloir asservir à vos pensées répisco|)at et son chef , seuls juges de la doctrine. Si vous n'êtes callioliques que de nom . (|uittez. quittez vile un vain déguisement, sortez del'l'lglise; elle gémira de perdre i|Uel(iiies-uns de ses enfants, mais elle se réjouira de n'avoir à combattre que des ennemis ouverts.
(1. PlahUnur lie \f Pupin-
{T \o\i/ i(! muiM^ro ilos Pf'hafs i\OjSc\[û.
(.J; rt 11 «.'lail pcrip.ls :i)oi-A '»lii hfiiips «lo.s prirlcmenls) do »'cn- •I dormir avec hOcurlIO &iir la loi de ces [iiiiliLuMiiii<« noiiil)rruM.-s •< et puis-» inlfN iji:i pri'tscrv.i'uMil <Ii'S ;)tt:u|iic'S (^li;iii;;i rrs ft in'i <i liiuM-ti^s rclit;»«'U-es cl les di'<iUsdi.* r.-itiUnUr* Icmporrllc II i^t;iit u ptTiin^ ;iliirs <l'.(dopl«>r ftiir cv.i^ points iniportants la |):iihihlo n ((iiirtiidfdii iiiiiii' ti'TC public d(> ii'i^ j>iiir!i. ol il<> i Odiiiri*. coiiiiiur « Inl. In iiti<-«li )ii de riillr:ini(iiil.ini.'>nic ;iii\ trniios (l'iiiu» coiil; o- <• viTse iiKlIiFi rcMiLi* . <l;(iih I.kiiu Ile on pcnl, »:iiis in<'orivéiiient. '« bUlMC iniioccmnienl. les opinions le» i>lu.-« opposées. Mai» ces Il temps f^'iii^ eliani'iés...
.. Mrnn«^iil les daru;ei-», nous dit le niinl*t( re puMie. vlrnni r.l v« lc5daniîer>, et le.s uja}îislr.U^ sauront le» ronji;rer:...
Enfin nous savons aujourd'hui pourquoi, dans le langage du parti , les Français fidèles à leur foi ne s'appellent [dus des cathoiiçues ^ mais des uiiramontains. La haine a trouvé ce mot pour les calomnier plus aisément, pour les désigner en toute silreté à la persécution , pour créer un mot légal qui permit de les dénoncer aux tribunaux, et de provoquer contre eux des poursuites judiciaires (5), des procès de tendance; et cela toujours , ne 1*00bliez pas, afin de maintenir les libertés de l^Égliie gallicane.
Et que leur reproche-t-on cependant? quels sont les griefs qu'on allègue contre le clergé et contre au moins vingt millions de Français, qui n'ont pas, en religion, d'autre doctrine , d*autre fbi que la sienne, et que dès-lors il faudrait aussi , pour être conséquent, déférer aux cours royales? On leur reproche leur inviolable attachement au pape , et de reconnaître pleinement sa souveraineté spirituelle ; c'està-dire, encore une fois , qu'on leur reproche d'être catholiques : voilà leur crime, leur seul crime, mais crime énorme en effet , crime de lèse-révolution ! Grdce à Dieu , le dernier voile est levé; et les plus aveugles peuvent voir clairement ce que naguère encore on essayait de leur cacher. Voulez* vous qu'on vous tolère, soyez gallicans ^ roulezvous être gallicans y rompez avec Rome. Déjà Ton appelle la vigilance de l'administration sur la/rontière, oii les communications art*c les ultramoH' tains qui nous bordent s'entretiennent arec plus de facilité (î) ; et celui (]ui s'irrite de ces communications est le même homme qui loue Bossucl de ee (pie «; toute sa vie n'a élé animée que par « c«'lle grande pensée, l'unité de l'Église Çi),< ou, on d'autres termes, d'avoir consacré sa vif entière à établir ou à préi)arer de religieuses communicntions entre tous les peuples et le saintsiége, centre nécessaire, centre unique i]e Tunit' de rjif/lise, *' Oui ne sait , s'écriait en présence di* « l'assemblée du clergé cet ilhistre évè<pie, qui no «: sait ce qu'a « hanté le grand saint Prosper , il y a
plus de douze cents ans : Home, le siège fin
Pierre, devenu o, sous ce titre ^ le chef de Corr dre pastoral dans tout V univers y s'assujettit
» Viennent les dant^ers ! Grand Dieu, quand ces d.ingor^fuivut- '* ils pln> noMihrenx. plii) (lagrants, pins incontestables? w p/fr:do'-rr tic i/' MCrilhou.
Eu r«>pliipianl A M. deliroë, M. Dnpincnit devoiràs;! conscience llhi^rali- et :;al!l..' me quelque» dtMalions spéciales il d <? nonce Ii' l/rV//..'nV//, il iléi.iinee le Colfvhfrm'-'tlit ^cnsro'umitfi, il d<^aonce M. Murtz : U'i Ule premier prtV-;jdenl rinterronipl:
.' ,1iili:is \ini^ i':r\enlr que M. le procureur i;énj*ral hC propo».' Il de (IrfOi er ci l 0'>;rU ù la cour la semaine prochaine-
i< M- IKipin.— \ la honnc heure donc ! LeCons/z/i/Z/^iinr/ aun «« dunï'iiu^ renduee ser\li-e : et. si l'auteur dit qii II vous fera voir u ce que c'est </u'un pr/lr.? . on verra donc enfln ce que c'estaiistf Il r/u'un pmcurrur gru^ral!» Vrapeau blanc du 4 décembre.
(4, hCpl. <lc M'' L'iipuu) M. tic Uroé.-^Ti) l'UiitUl^rr dC M^ Dupm
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porta relSgion de ce qu'elle n'a pu s'ataujettir paries armes ? Que volonlier» nous répêlons ce sacré cantique tl'iin Père de l'ÉglUe (gallicane ! C'est le canlique de la paix, où, dan» la grandeur de Rome , f unité de toute l'Église est c •léùri'e {\). ■• Et encore: « Sainte Église romaine, mère des Églises et mère de tous les fidèles; Église choisie de Di«u pour uoir ses cnfnnlsdaiitilainèmeroi et dans la même charité, Ruus tiendrons toujours à ton unile par le fond de nos entrailles. Si je t'ouhlie. Église romaine, |kuissé-je m'oublier moi-même ! Que ma langue se sèche vt demeure immobile dans ma bouche , si tu n'es pas toujours la première dans mon sourenir, si je se te mets pas au commencement de tous mes cantiques de réjouissance (S) 1 <• Qui ne rcconnallrait dans ces saintes el magnifiques paroles tout le cœur d'un catholique et tous les sentiments d'un évéque? Kt vous qui nous citez ce grand évèiiue, quel est votre langage ? comment parkz-vous de celte Église mère , de cette Église choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la même foi et dans la même vliarité?
■ Sentez les coups de cette épée dont la poignée 1 est à Rome et la pointe partout (S). »
Voilà comme l'Église romaine est toujours la première dans votre souvenir, voilà comme tous la mettez ait commencement de tous vos canlii/ucs de réjouissance.
Vvus nous {«riez de Bossuet ; vous t'opposez au )M>utire romain . aux cvèques , à l'Église entière : eh bien , écoutez encore Bossuet : " Tremblez à B l'ombre même de lu division ; songez au malheur « des p<'uples, qui, ayant rompu l'unité, se rom- •i pent eu tant de morceaux et ne voient plus dans « leur religion que la confusion de l'enfer et l'hor. « reur de la mort. Ah ! prenons garde que ce mal
• ne gagne. Déjà nous ne voyons que trop parmi
• Dous de ces esprits libertins , qui, sans savoir ni la
• religion , ni ses fondements , ni ses origines , ni
■ sa suite, blasphèment ce qu'ils ignorent, et se « corrompent dans ce qu'ils savent ; n « nuées •■ sans eau, poursuit l'apâtre saint Jude, docteurs •' sans doctrine , qui pour toute autorité ont leur " Iiardiesse, et pour toute science leurs décisions . prccipitces : >i « arbres ileux fois morts et déraci- ■■ nés," morts premièrement parce qu'ils ont perdu .< la charité ; mais doublement morts parce qu'ils ont « perdu la foi. cl entièrement déracinés, puisque, dé-
■ chus de l'une et de l'autre , ils ne tiennent à l'Eglise 0 par aucune hhre : " astres errants , " qui se glori- •• Sent dans leurs routes nouvelles et écartées , sans " Bouger qu'il leur faudra bientôt disparaître (4). »
{WXermonnrVVnlU, I" piiiic.
Vous nous parlez de la Déclaration de 1682 : eli bien, écoutez la Déclaration de 1682. Elle prononce sans doute ci: mot de libertés dout vous vous faites une arme contre l'Église et contre son chef; mais qu'ajoute-t-elle? » II en est aussi qui, sous prétexte " de ces libertés , ne craignent pas de porter Il atteinte à la primauté de saint Pierre et des pnn- K lifes romains ses successeurs, instituée par Jésus- >' Christ ; à l'obéissance qui leur est due par tous " les chrétiens, et i la majesté , si vénérable aux » yeux de toutes les nations, du siège apostolique « où s'enseigne la foi et se conserve l'unité de l'É- ■I glisc. Les Mrétiques, d'autre part, n'omettent « rien pour présenter cette puissance , qui u maintient la paix de l'Église, comme insup- « portable aux rois et aux peuplei , et pour •' séparer, par cet artifice, les âmes simples de Il la communion de l'Église el de Jésus-C/irisl. <•
L'avez-vous entendu ? Lisez bien, car chaque molesta peser; c'est le texte de votre évangile. Ces hommes qui n'omettent rien pour présenter la puissance du pontife romain comme insupportable aux rois et aux peuples , qui sont-ils? les connai:ssez-vous7 I.iseï encore, ne vous lassez point; remarquez le but que se proposent ces /idrdliques détracteurs de Rome : ils veulent, par cet artifice, séparer les âmes simples de la communion de l'Église el de Jèsus-Christ ; tel est leur odieux projet. Que si , néanmoins , pour mieux accomplir leur dessein, pour surprendre plus facilement les âmes simples, ils osent se dirent catholiques, que Faudra-t-il croire, leur déclaration, ou la Déclaration de 1682?
Mais passons à un autre reproche qu'on adresse aux catholiques véritables; aux ultramoiUains, comme on les appelle. Ils attaquent, dit-on, la souveraineté du roi. — En effet, ce sont les ullramouto>is,c'esllcclergé quia ourdi, depuis ilixans, toutes les conspirations contre le trâne ; c'est lui qu'on a vu figurer à Grenoble, à Lyon, à Saumur, à Bcforl, à Pans, devant les commissions militaires et sur les bancs des cours d'assises. — Cependant la Déniaration de 1682 qu'il rejette ! car c'est toujours M qu'on en revient. — >'ous discuterons prochaiiteuient. dans un autre écrit, cette fameuse Déclaration. En attendant , apprenez-nous si , en ce qui tient â la iiuestion présente, vous l'admettez vous-même : expliquez-vous avant d'accuser. Le premier article établit l'origine divine du pouvoir : Omnis poteslas à lleo. Autant pour nous que pour elle, c'est là un principe sacré. Or, ce jirincipe est-il aussi le vdtre? atouerez-vous que le roi tient son pouvoir de Dieu, el de Dieu seul ? Coudamnerez-vous, comme
tiFLSXIONS SDR LB PROCÈS
une impiété, votre dogme chéri de la soa? eraineté du peuple? Point de milieu pourtant : ou dites anathème à cette prétendue souTeraineté, ou déclaref franchement que tous protestez contre le premier des quatre articles.
Sera-ce leur opposition aux trois derniers qui sera le crime des uHramaniains? Et que devient donc cette liberté d*opinion que tous nous vantez, s*il ne leur est pas permis d'avoir leur opinion sur des questions thiéologiques ? et , si c'est pour eux un délit d'exprimer l'opinion qui est la leur, que devieni cette liberté de la presse qui rend tant de ser- 9ioee, dans l'état actuel de la société, çu*on peut dire qu'elle est devenue un besoin universel j une amdition de notre existence (1)? Quoi ! on ne pourrait condamner la tendance au protestantisme, parce que ce serait interdire aux protestants le prosélytisme, et parconséquentvioler la Cl^arte{9), et l'on condamnerait légalement la tendance au cath^icisme, on interdirait aux catholiques la défense d'une doctrine professée par le chef de la catholicité !
Mais cette doctrine nous déplaît, elle nous alarme. — A cela voici ce que nous répondrons :
« Si vos opinions étaient menacées , est-ce donc •( par la force et par la contrainte qu'il fendrait « aller à leur secours? Faudrait-il vous montrer « inquiets, éperdus comme les prêtres de l'ancienne « loi qui jetèrent un cri d'effroi aux premières « annonces du christianisme , et qui , ne pouvant u en appeler à la vérité, parce qu'elle était contre » eux, en appelèrent aux licteurs de Félix et de « Festiis?
<( Ah ! disons-le avec un écrivain de bon sens (3) : «t Qui esiablit son discours par braveries et « commendements ( et je pourrais ajouter par « réquisitoire ) , il montre que la raison y est « foib!e (4).
Vous ne parlez que de l'évidence de vos opinions et de vos maximes, vous ne réclamez que la liberté : « Conçoit-on que l'on veuille encore, en son nom, «c imposer, par voie d'autorité, silence à ceux dont u les discours déplaisent, afin de donner ainsi à ses «( détracteurs occasion de dire qu'on redoute d'en
venir à raisonner froidement avec eux (5)?... »
« Soyons conséquents, au moins, une fois : vous
vous plaignez que les catholiques ne cherchent «( pas à vaincre par le raisonnement, mais par le «( silence qu'ils veulent à toute force que l'on im- » pose à leurs adversaires (6); » et, dès qu'un catholique ouvre la bouche pour raisonner, que faites-vous , de grâce, hommes si forts de raison, et si passionnés pour la liberté? Vous recoroman*
(1) PUUdcgrer de M^ Duptn.
(2) Ptûidorerd0li* UérOkom.
dez éloqaemment Venèsdaux nkÊ&BÉsm è I. le procureur général*
Est-ce donc qu'on m mm Jamab la an de m déclamations iq^ocritea? est-ce que tMjons h mensonge hardi jirévaadnanr la vérité, cat-ceqih" près nne si kmgue proscriptioo elle n^aan im aussi son jour de triomphe? Mais que disje,iw jonri les jours sont de la terre, et pesacrentane elle : qu'importe ce qiri passe à la vérité qpd ne faM point? son jour , à die , c'est rétemilé.
Nous avons défendu le clergé frrançaia eonlitlft' calomnies aussi odîenses qulnsenséee de ses av^ mis; nous avons mis ft découvert leur pres|ei Ab^ lir la rel%lon catholique en France : idaè tanriasrait notre tâche, si, des arrêts rendus par la es», il ne résultait une question grave, qu'il d'examiner. Les jugements qui acquittent journaux inculpés ne peuvent être le svjjel controverse. La cour a déclaré qa*& aiY avait lieu à suspendre le Courrier fronçai», que, quoique à la vérUépiueieure de eeemriiâts fussent de nature à porter aO^nie au du à la religion de fÉtai, ces articles, pm breus, paraissaient avoir M provoquis certaines cifTonstances qui pouvaient être osm» sidérées comme atténuantes^ notamment ^introduction en France des dodriÊiee montaines, hautemeniprofosséee,depmiÊ ysina* temps, par une partie du clergé /ramçaiê s âse^ trinesy est-il dit dans l'arrêt touchant le ConsOtih tionnel, qui menaceraient tout à la firis Pindépendance de la monarchie, la souveraineté du roi et les libertés publiques , garanties par la Charte constitutionnelle et par la Déclaraikm du clergé de France de 1683, déclaration toujours reconnue et proclamée loi de PÉtat,
Nous ne concevons pas parfaitement comment le zèle pour la Déclaration de 1682, reconnue et proclamée loi de PÉtat, excuserait les atteintes portées au respect dû à la religion de PÉttd. Cette maxime parait peu propre à concilier â la doctrine qu'on semble vouloir protéger l'adhésion de ceux pour qui la religion serait au-dessus de U Déclaration ; et , lorsqu'en effet on réfléchit que la Déclaration n'est , après tout, que l'ouvrage des hommes, tandis que la religion est certainement Tœuvre de Dieu, il est difficile de trouver étrange que les catholiques n'hésitent pas à préférer la religion à la Déclaration , la vérité même de Dieu ft Topinion de quelques hommes, si respectables qu'ils puissent être d'ailleurs.
Il y a plus : les principes religieux ( il feut bien se servir de ce mot) du Constitutionnel ti du Càur-
(3) Monta/gne.
(4) PtaidfljrerdeMtDupin.'-'ii)rMij^{it)tma.
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rUr français sont connus de toute l'Europe ; et le procès même que ces journaux viennent de soutenir si heureusement , a mis dans tout leur jour leurs sentiments à Tégard de la religion catholique et de ses ministres. Voilà donc la Déclaration, dont ils ont pris la défense, identifiée à jamais par Tarrèt de la cour avec les doctrines qu*iU professent; ce qui n'ajoutera pas beaucoup probablement à la confiance qu'elle pouvait inspirer aux vrais chrétiens. Nous ne parlons pas seulement du clergé, mais de tous les catholiques; on en rencontrera peu qui feuiQent Tétre à la manière du Constitutionnel et du Courrier.
Uoe question d*un autre ordre et d'un haut intérêt se présente à Toccasion d*un des arrêts de la cour. Est-il vrai que la Déclaration de 1682 soit une loi de l'État? Il est permis de discuter ce fait, puisque l'opinion de la cour peut être contredite par le jugement d'un tribunal plus élevé, et qu'enfin les lois autorisent l'examen des lois mêmes.
D'abord , nous n'hésiterons pas à le dire , l'ordonnance de Louis XIV qui prescrivit l'enseignement exclusif de la doctrine contenue dans la Déclaration de 1682 , cette ordonnance, bien moins inconséquente qu'elle ne le serait aujourd'hui, et que le roi lui-même révoqua , n'en était pas moins un acte de despotisme inouï , ou, pour employer Texpression d'un célèbre jurisconsulte anglais, une biûmable usurpation d'autorité (1). Rien ne pou- Tait justifier cette violence faite à la conscience ; la religion catholique était vraiment alors la religion de l'État, il ne reconnaissait qu'elle : or, en vertu de quels principes prétendait-on forcer des catholiques à adopter des sentiments réprouvés par le chef de l'Église catholique, et dominer leur conviction par des commandements de l'autorité civile? Au nom des libertés de l'Église gallicane , il fut enjoint péremptoirement à l'Église gallicane de soutenir des maximes rejetées de toutes les autres Églises, unies au saint-siége; il fut défendu ({'écrire en faveur des maximes contraires, en faveur de la doctrine tenue et enseignée par presque toute TÉglise universelle; et la contrainte y on ne le niera pas, vint réellement cette fois au secours du raisonnement,
Uais ce qui n'était alors qu'un acte de despotisme, une violation des droits de la conscience, un funeste attentat à la liberté de l'enseignement et à l'indépendance de l'Église, serait de plus aujourd'hui une monstrueuse contradiction, et le renversement complet de notre législation politique et civile; aussi sommes-nous surpris que M. le procureur du roi n'ait pas appelé de l'arrêt de la cour , comme
(l> Th9 hlêUnicai Memotrs ofthe Church of France, clc , 6r Chartes Butler, p. 4S.
fondé, dans l'un de ses considérants ^ sur une erreur évidemment destructive de la Charte. Lorsqu'on fait des lois, il faut les accepter telles qu'on les a faites, et nul, pas même un tribunal, n'a le droit d'en limiter arbitrairement l'extension, ou de les suspendre à l'égard d'une classe particulière de citoyens.
D'après ces principes incontestables , examinons, je ne dis pas si la Déclaration de 1082 est une loi de l'État, mais s'il çsi possible, la Charte subsistant, que la Déclaration de 1082 devienne jamais une loi de l'État.
Et d'abord, qu'est-ce qu'une loi de l'État lorsqu'il s'agit, comme on assure que c'est le cas présent, de la souveraineté et de ses droits? Une loi de l'État, en ce cas, est un commandement qui oblige également, et sous le même rapport, tous les membres de l'État. Ceci est trop clair pour qu'il soit besoin de s'arrêter à le prouver, ou de le développer davantage.
Et qu'est-ce que la Déclaration de 1682? Une ex])osition doctrinale du sentiment particulier des auteurs de la Déclaration sur quelques points de la théologie catholique.
Soutenir que la Déclaration de 1682 est une loi de rÉtat, ce serait donc soutenir que l'État enjoint à tous ses membres de professer, sur ces points de théologie catholique, les mêmes sentiments que les auteurs delà Déclaration.
Ce serait donc soutenir que l'Etat enjoint à tous ses membres d^être catholiques; et que devient alors la liberté absolue de religion établie par la Charte, et l'égale protection qu'elle garantit à tous les cultes ?
Que ces conséquences soient inévitables , on va le voir si clairement , nous l'osons dire, que tout homme d'un peu de sens rougirait de les contester.
L'État peut exiger de ses membres, et par le fait il exige de presque tous les fonctionnaires puldics, la promesse d'obéir à ses lois ; et tout membre de rÉtat, requis de ce serment d'obéissance , doit le prêter, si les lois de l'État n'offrent aucune disposition contraire a la loi de Dieu et à la conscience. Ce sont là des principes éternels, avoués de tout le monde, hors l'athée peul-tHre.
Or, supposons qu'on appelle tous les membres de l'État devant les cours royales , pour y jurer obéissance à la Déclaration de 1682. Qu'arriveral-il? voyons.
Un juif se présente d'abord : que lui demandera M. le premier président, et que répondra le juif?
31. le premier président. Adhérez-vous à la Déclaration de 1682?
fjC juif. Pardon si je ne vous comprends pas :
qu'est-ce que cette Déclaration, et que déclare-t-elle ?
I M. le premier président. La célèbre Déclaration
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di lan ëCaUit dognatiqveneDt, el |Mr Toie d*eipo- • tbloD, k fupériorilé du condle géaéral wr le pape.
Le jmf. Je n*enteiidf rien i ee que tous dites. Qii*ett"€e que le pape et le ooncOe gëu^l?
Jr. le premier nrùiémi. Ce tant deux grandes autorités dans l'Eglise; mais te coneite esc la plus grande , et c'est ce qu'il est nécessaire que tous reconnaissiei : car nous l'a? ons déclaré ainsi.
Uiwf. Yoilâ qui est singulier, qu'U Mite que je ma décide entre te concile et te pape, desquds je n'arais jamais entendu parler, au moins du condte. Et cette Église dont tous parles aussi, qu'est-ce que o'est?
M. k premier prMdmi. L'Église est te société des disciples de Jésus-Christ, fils de Dieu et saufcur des hommes.
Le Juif. De Jésus-Christ ! A Dieu ne pteise que je te reconnaisse , ni lui, ni rien de ce qui tient à lui ! Je te maudb tous tes jours dans te synagogue.
M. le premier préêkletU. Ah ! dans te^jmagogue, je comprends : tous êtes juif, è ee qu'il parait?
Le Juif. Oui, monsteur te premier président, pour Tousser? ir: à la Bourse ou ailteurs, selon mes petits moyens; et de bon cœur, je tous assure.
jr. k premier préeideni. Cest autre chose, Tralment. Vous êtes juif 1 Que ne te dIsiex-TOus tout d'abord? Cete change bien Taffiive. La loi en question ne tous regarde pas ; car il y en a une autre qui promet une protection égale à tous les cultes. Celle-ci est comme le Goncile, et l'autre n'est que comme le pape; et le concile est supérieur, ainsi que je vous l'ai dit. Allés donc, mon ami ; moquez-vous et du pape, et des conciles, et de Jésus-Christ : puisque c'est votre religion, vous en avez le droit.
Viendront ensuite les lulliériens, les calvinistes , les méthodistes, les protestants de toutes les sectes, qui tous nient, non-seulement Fautorité des papes et des conciles, mais toute autorité spirituelle quelconque. Que leur dira M. le premier président? exigera-t-il qu'ils avouent qu'une non-autorité tsi au-dessus d'une non-autorité ^ ou les forcera-t-il, pour éviter cette absurdité risible , de reconnaître et l'autorité du pape et l'autorité des conciles, ou d*abjurer ce qu'ils nomment leur religion?
Il en sera de même de ceux qui usent de la liberté des opinions jusqu'à n'admettre aucune religion positive ; et chacun sait si le nombre en est grand. Demandez au déiste, au matérialiste , si le pape est supérieur au concile, ou si le concile est supérieur au pape, et ce qu'ils croient là-dessus? Ils vous répondront que le pape n'est à leurs yeux qu'un homme comme eux, les Pères des conciles des hommes comme eux ; et , sans le respect que la cour leur inspirerait sans doute , ils ajouteraient
que, krin d^Anettre awna^SHiariléflSBa ksMti des eondiea et dans la pape , is les ugaidil Isai comme des imposteurs, ou an meina • ramais ki ministres d*une areugtoeC toneate aùpuiaUBan.Or, tes eontraindres-Tons, povr domar um aans i k dédaratten eiigée d'en, de eroiroà IniMWi^ i te Térité du christtenisme el à tona Isa principal fondamentaux de te M eatkoliqae?
Demandes enfin i FMiée ( car «i pMI Mn tegalement ) sll admet rorigtaM dMM ée b aanS' raineté, établie par te premier des qsalM aftfchit Alites te même question à tous k» dfadphs 4» J.-J. Rousseau, i tous les admirateurs da eoeialf qu'on réimprime dbaqne jonr.
y trouTlez à redfare ; à tons les partisaaa de te Tcraineté du peupte, à tous mnoL qui ont auxréToIntions deNaples, d%pagneet de penses-Tous qu'ib adhéreront, aur Totre ini légate, au principe du éraii éieim; que ne croit pas en Dieu couTtondra tout pouToir nent de Dieu ; et ae pealnl, a«aantraire, imaginer de dérision plus extrataganlat
Ainsi te Déclaration de 1688 aeraH ma ki ds TÉtat uniquement pour les eathoUqnea.
saurait rètre pour eux pas plus que pour! i moins qu'on ne tes place hors de te loii à moins qu'ite ne soient seub eielns de h Uhsrti promise par te Charte à toutes les opinkamali* toutes tes religions. Car, ou tes maximsa de h Déclaration de 168S sont de stenples opimops lUelogiques, ou elles sont des rérités de foi, ou tenant à la foi, que tout catholique est, en conscience, obligé d'admettre.
Si elles ne sont que de simples opinions, on est libre, entièrement libre , de les adopter ou de les rejeter, de les soutenir ou de les combattre; ou bien la Charte n'est qu'un ?aiu mot.
Si on dit que ce sont des vérités de foi, ou tenant à la foi, que tout catholique est, en conscience, obligé d'admettre, on renrerse la base de te religion catholique, qui ne reconnaît ce caractère que dans les vérités proposées à la croyance des fidèles par l'Église universelle et par son chef. Alors le catholique que la loi contraindrait à professer la doctrine des quatre articles, serait, à raison même de sa qua* lité de catholique , forcé d'al^jurer solennellesient le principe fondamental de la religion catholique. Est-ce là, encore une f6is, la protection garantie par la Charte? Est-ce là le privilège de te religion de l'JÉtat? Est-il maître de la déu*uûre, parce qu'il a déclaré qu'elle était la sienne?
Allons plus loin : il y a, on le sait, des cathohqucs réels, et des hommes qui en prennent le nom pour frapper, sous ce masque Imposteur, plus dangereusement l'Église. Or, les premiers seraient les seuls
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sur qui péserail l'expression. On pourraîi attaquer tant qu'on voudrait, en un certain sens , la Déclaration de 168S, infiolable dans le sens contraire. Un exemple ëclaircira notre pensée.
Un concile cecuménique, le sain t concile de Trente, a, dans ses canons dogmatiques , dit anathème à ceux qui nieraient que l'Église a le droit «rapposer des empêchements dirimants au mariage (1) ; c*est-àdire qu'un concile œcuménique a défini comme de foi que tout mariage contracté sans dispense, sous un empêchement dirimant, était nul devant Dieu, ou n'était pas un véritable mariage. Un journal ecclésiastique, qui a été loué par les défenseurs du Constitutionnel et du Courrier francaisy êoui'ieni, de son côté, la validité de ces mariages. Il contredit donc la définition d'un concile oecuménique, il attaque donc la plus haute autorité qui soit dans l'Église, selon la doctrine de la Déclaration , qu'il fait d'ailleurs profession publique de défendre. Or, Je réclame ici une réponse nette et précise : s'il est légalement permis à M. T. de se croire au-dessus du concile et de l'écrire , pourquoi ne serait-il pas permis de croire et d'écrire que le pape n'est pas au-dessous de M. T.?
Que dis-je? Bossuet lui-même nous apprend, au sujet des libertés de l'Église gallicane , qu'il y a plusieurs manières de les entendre, et que les évèques ne les entendent pas comme les entendent les magistrats (â). (,)uclle sera, dans cette diversité d'interprétations, la manière ië(/aie de les entendre, et dans quel sens sera-t-on obligé d'y adhérer? Les entendra-t-on comme les évèques ? aussitôt vous voila en guerre avec les magistrats. Les entendrat-on comme les magistrats ? il faut , sur des questions de doctrine, se mettre en opposition avec les juges de la doctrine, ou cesser d'être catholique. Nul milieu.
En résumé : ou la Déclaration de 1682 serait une loi purement civile, indépendante de toute religion ; et alors elle obligerait tous les membres de l'État. Or, on a vu dans quel abîme d'absurdités on est eotralné nécessairement par cette supposition manifestement opposée aux faits.
Ou la Déclaration de 168â, intimement liée à une religion particulière, ne serait une loi que pour les catholiques ; et alors elle renverserait évidemment le principe fondamental de l'Église catholique : elle constituerait une oppression privilégiée pour la religion de l'État, ravirait aux catholiques la liberté dont jouissent les autres membres de la société , et
(1) (»mcti. Trident. f tesi. xxiT, can. 3.
(3) ■ Dans Bon «ennon tur funlté de rigllic, prononcé à rou> a veilurc de TaMemblée de 1682, Je fus indU|>€nsablemenl obligé ff de parler dea llbertéa de rÉgli»e gallicane, et Je me proposai « rieui cbo»e« : Tune de le faire Mnt aiicnnc dlmlniillon de la vé-
suspendralt pour eux toutes les lois politiques auxquelles on semble attacher le pins de prix.
Quand donc on défère aux tribunaux un prêtre que ses vertus ont environné du respect universel, pour avoir public son opinion sur les quatre articles de lG8â, que peut-on voir dans cet acte qu'une erreur momentanée de la magistrature? Il est triste, sans doute, que cette erreur suive de si près les délations violentes des inquisiteurs libéraux du gallicanisme; mais nous ne croirons jamais qu'on veuille, par des procès inconciliables avec les lois mêmes qu'on prétendrait défendre, imposer silence aux catholiques attaqués de toutes parts, et réduire en servitude le clergé français , sous le prétexte de maintenir les libertés gallicanes. Que diront les magistrats à ce prêtre vénérable dénoncé par H« Dupin, lorsqu'il paraîtra devant eux ? Lui ferontils un crime de n'avoir pas en théologie la même doctrine que le Constitutionnel et le Courrier? Le puniront-ils de penser sur Tautorité des pontifes romains ce que pensait Fénélon ? Établiront-ils en principe de droit qu'il est loisible à chacun de nier la foi catholique, la divinité de Jésus-Christ, la révélation, tout enfin, excepté la supériorité du concile sur le pape? Après avoir proclamé si solennellement la liberté des opinions , mettra-t-on l'opinion d'un théologien sur les libertés gallicanes à l'amende, et i'emprisonnera-t-on pour le forcer d'être libre?
Ne craignons rien de semblable ; ce serait faire injure aux tribunaux. La loi, en France, autorise toute discussion sérieuse et de bonne foi ; elle autorise, nous le répétons, la discussion des lois mêmes. Que de choses n'a-t-on pas écrites pour et contre le jury, pour et contre les lois de finance, pour et contre les lois d'élection ; et sur la Déclaration de 168S, sur elle seule, toute discussion serait interdite ! On discuterait sur l'Évangile, et l'on ne permettrait pas de discuter sur les quatre articles! En vérité, le bon sens rougit de ce qu'il est réduit à prouver.
Oui , nous le disons avec une conviction profonde : oui, l'on est libre, parfaitement libre, de discuter la Déclaration de 1G8â, d'admettre ou de rejeter les maximes qu'elle renferme. Nous userons de celte liberté, parce qu'aujourd'hui c'est un devoir, parce qu'il est temps de regarder au fond d'une doctrine dont tous les sectaires abusent si audacieusemcnt ; il est temps, pour parler le langage de la Déclaration elle-même, d'éclairer les âmes simples sur les artifices qu'on emploie pour les séparer de la corn-
« rltable grandeur du talnt-slége; l*aulrede le* expliquer de la « manière que les eniendenl no« évéquet, ei non pas de la ma- « nière que les cotendeni nos magitlraU. » l^tire au cardinal d'Estrées: OEuvres de Uotsuet , lome IX, page 275, édUkm de 1778.
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munion A PÉgliêe §i d$ Jéêms4^ri$i. Qae les auteurs de ces arUficeê feignent de s'alamier piMir la souTeraineté du roi, les Aits, des deux côtés, parlent trop haut pour qu'on soit dupe de ces hypocrites alarmes. Nous erojrons plus qu*eui que Ai pUmiêudê d$ la souperafnM tewiporttUe appar- ASm/otf n^<iaii# aoii roirainyia; mais nous crofons aussi que le poufoir spiriiuel s*ëtend sur les rots aussi Ûùn que sur les autres hommes : autrement, ou les rois ne seraient pas des hommes , ou tous les hommes ne seraient point assujettis à la puissance que Dieu a instituée pour ks gou?emer dans Tordre du salut. Aucune menace , aucune crainte ne nous iera taire ce qui nous semble Tral et utile A dire. T^ cause sacrée dont nous avons embrassé la défense nous soutiendra eDe-mèmCy de sa force intindUe, dans le combat; on pourra nous persécuter , on ne nous lassera Jamais. Et , puisqu'on a rappelé a?ec aAetation un mot que nous prononçâmes en des cbeonstanees asses semblables à celle-d, nous PexpUquerons à eeuz qui n'ont pas encore su le comprendre» afin qu'au moins i l'aTcnir Ils sachent Cê çuê c'éêi qu*un prêtre. Un prêtre est un homme de paix, qui compatit à toutes les fiiblesses comme i toutes les misères humaines ; mais il est en même temps un ministre de Dieu, chargé de Tdller A sa religion et de combattre pour elle. Que si on lui dit : Nou9vouêdéfend(mê d'ense^ner en ce nom^ sa réponse est simple : // va%ii mieux obéir à Dieu qu'aux hùmmee (1). Préparé à tout, mais tranquille, si on l'outrage , si on le persécute , c'est alors qu'il commence, comme Tapôtre saint Paul, à reconnaître en lui-même un ministre de Jésus-Christ; il endurCj sans se plaindre, pour son maUre, le travail ^ les périls^ la prison, la mort; il compte avec joie ses plaies, et il dit ; S'il faut se glorifier, je me glorifierai de mes souffrances (2). Qu'on le haïsse, qu'on l'insulte, il aime et il bénit : qu'on le tue, il pardonne. Si vous ne le saviez pas, voilà le prêtre !
LETTRE
AU RÉDACTEUR DU MÉMORIAL CATHOLIQUE
Monsieur,
Une personne dont je n'ai pas le droit de publier le nom, aussi connu d'ailleurs qu'il est honorable , m'écrivait dernièrement : « J'ai lu avec une vive « douleur dans la Revue protestante, dont je suis « un des collaborateurs, que, dans le Mémorial
(1) >cl.,V, 29.
« cathoHquêj dont Tons èCas le ,■■■„„», « traltei les protestants de /oeoMst. Bsrmsttts- « moi de TOUS k dire, Hoiisieiv,ni4im^«it'|)niC| i « et n'aurait jamais de sorifr aide h iNMiilirrt* « la plume d'un homme de Totre étal, sf|MH f« « sa profession i prêcher au antres h flaoMnlIn « et rhorreur des li^ores et delacakMotevVCk.
Je crois devofarà celui qui mMreseece reprachi, et à ceux qui, comme hii, sont issus ifVnat/iMflb | tatUe protestant» tant du cété paJÊrmêigmê mé* têruêl, une explication publique; etfeapèR,S» siefar, que tous ne reftiseres pas de rinaéNr votre intéressant recueil, dont on me fMt de m'attribner la rédaction, quoique fj aois cuiBèi» ment étranger. *
ravoue que les protestants seraient aateriifsê se plaindre, si je les STais traités sans diatincUaii ai jacobins. Une pareille aceosatioD , portée géafcJa* ment contre toute une classe dliommea, malt Is caractère de la passion, et de plus serait mie aêQhs; car elle supposerait qu'on tire toqjours les deraHns conséquences des principes qu'on professe, ce qrf certes est bien loin d'être Trai. Il est fert pm 4» gens qui ne soient ph^ ou mdileart que km doctrines ; et je n'ignore pas qu'à la reUgloB pHs, il existe beaucoup de protestants qu'on ne. mmtÊt trop estimer.
Aussi , dans le seul endroit où J'ai parié dReM^ en même temps que des jacobins, ks al-Je aoigaeu* sèment distingués de ces révolutionnaires. Toid, en effet, comme je m'exprimais, il y a six ans, dans le Conservateur, à l'occasion des sodéléi bibliques , dont j'essayais de montrer le danger, signalé également par plusieurs membres de l'ÉgliK anglicane :
«( Croit-on convenable d'exciter le fanatisme reli- « gieux , et ne saurait-on se contenter du fanO' « tisme politique ? Trouve-t-on qu'il n'y ait pas <t en France assez de causes de division , asses de u semences de discorde ? Envions-nous à i'Alkmau gne et à l'Angleterre la multitude de leurs sectes, tt et la confusion de leurs doctrines ? Est-^eque les «c jacobins ne nous suffisent pas ? nous feut-îl' (( encore des puritains , » etc.
Étonné qu'on me fit dire ce qu'assurément je n'ai pas dit , j'ai voulu voir moi-même dans la Revue protestante le passage qui contient cette fausse imputation ; et j'ai lu, en effet, ces paroles ;
«( Le protestantisme se trouve , en France , dans une position assez difficile. Placé entre M. de la Mennais qui le traite de jacobin, d'un côté, et quelques philosophes qui le traitent de romantique, àe l'autre ; il lui faut répondre , et au prêtre qui le
(3) Ep. IJ ad Cortnth., cap. xi.
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redoute et le calomnie, et au doctrinaire qui ne le coDuatt pas et le juge. »
MM. les doctrinaires répondront pour ce qui les concerne; et après tout il importe assez peu, à mon a?is, que le protestantisme soit romantique ou ne le soit pas. Il serait pourtant difficile de nier que la littérature protestante ait un caractère à part; et c'était, en un autre sens, un terrible romantisme que celui de Luther, de Zwingle, de Jean de Leyde, de Calvin , de Buchanan, de Knox et de Cromwell.
Mais, pour en venir à ce qui me regarde , je n*ai jamais écrit, comme on me l'impute, que le protestantisme fût jacobin : et le fait sur lequel la Revue m*intente une accusation de calomnie est matériellement faux ; ce qui place sa sincérité précisément dans la position où elle nous assure que ie protesianiisme se trouve en France, je veux dire dan^ une position assez difficile.
Afin de Taiderà en sortir, nous ne ferons aucune difficulté de lui avouer que, quoiquMl y eût de TinconTcnance à traiter en général le protestantisme et Jacobin, il est très-vrai cependant que le principe de ses doctrines est favorable aux révolutions, et que le calvinisme en particulier, brouillon et séditieux dès son origine , a troublé Tordre public partout où il s'est établi, et n'a pas peu contribué à répandre en Europe l'esprit républicain. Il ne sera pas inutile d'appuyer cette vérité par des témoignages que la Revue protestante ne saurait récuser pour la plupart.
Nous n'exigerons pas d'elle qu'elle en croie François I'% lorsqu'il disait , au rapport de Brantôme, que <( le calvinisme, et toute autre nouvelle u secte , tcndoit à la destruction des royaumes , « monarchies et dominations (1). » Cependant ce monarque n'étail-il pas excusable de porter du cal- TinJsme un pareil jugement , lorsqu'on voit Calvin déclamer, dans ses écrits , contre V autorité sanguinaire des rois (2) et leur licence féroce (3) ; les soumettre aux trois ordres de l'État (4), qu'il déclare être les tuteurs du peuple (î5) : les engageant è le protéger contre V oppression insolente de ces mêmes rois (6), leur reprochant leur inaction
(1) Dames iUuttres, pag. 300.
(2) sangolnarla regum IntolenUum sccptra. (S) reroclenU regum UcenUa.
(4J Qui funguniur In «ingulU rcgnU 1res ordiocs. (9) Cujus le Dei ordlnatlone tulore» posltoi nôrunl. (S) ■cgtbut bumlll plebeculc laculUnUbu*.
(7) Borum dlMimulallonem nefuria perOdia non carere aflirnem.
(8) Popnll llbcrtatein fraudiilenter produnt.
(9) D'AublgDé, HM. Univ., 1. 1, liv. II, cbap. xvil, p. 124.
(10) Liber flagUloiUalmua Boiicberii de abdIcaUono Henrlci tertll GalUarum rcgU, non argumentis tantum, led et verbU dciumptos e»l,Don ex Harcana aut Fantarella, sed e Juoio Biuto. jippend. d§ jiniech; p- 59; Amttelod.^ 1641.
(11) Lacrol& du Haine, BibikHh. rrancalse, p. 173.
(12) Licet ftul>dUU,ilprUiclpeaDOluerint, lmo«lopuse8tel,?iet
comme nat perfidie (7), et les accusant de trahir la liberté qu'ils detaient défendre (8)?
On connaît les maximes de Paré , les Vindiciœ contra tyrannos d'Hubert Languet , plus connu sous le nom de Junius Brutus, et qui écrivit cet ouvrage séditieux « pour encourager , dit le protesu tant d'Aubigné, les reformés à la conjuration u d'Amboise(9). »
On connaît , pour nous servir des expressions de Grotius, le « livre exécrable de Boucher (10), » et celui du ministre Hugues Sureau du Rozier, » par »t lequel il s'elForce, dit encore un protestant, de t( montrer qu'il est loisible de tuer roi et reine ne «( voulant obéir à la religion prétendue réformée et « porter le parti protestant (11). »
On sait avec quel zh\Q le réformateur Knox , que Calvin appelle son coadjuteur (12), et que Bèze qualifie lY apôtre de V Ecosse (13) , excitait les peuples à prendre les armes , et les déliait de leurs serments de fidélité , si les princes refusaient de réformer à sa façon l'Église de Dieu (14).
Un des premiers prédicants qui introduisit la réforme à Genève nous est dépeint par Érasme comme u le plus menteur , le plus violent et le plus « séditieux des hommes (ly). »
Lorsqu'on se rappelle après cela l'histoire politique et religieuse du xvi« siècle, on n'est pas surpris que Jacques I"", quoique élevé dans le protestantisme, représentât, dans un discours au parlement d'Angleterre (10), les calvinistes comme des gens inquiets et turbulents , ennemis de tout ordre et de toute subordination. » Gardez-vous d'eux, disait-il t( à son fils, gardez-vous d'eux comme de ce qu'il y « a de pire : c'est une véritable peste pour l'Église « et pour rÉtat (17). » Charles !«' ne fut , dans la suite , que trop à même d'apprécier la sagesse de ce conseil.
Après s'être laissé séduire par la prétendue réforme , Bodin l'abandonna : voyant que ce parti s*armait en tous lieux contre les souverains, soutenait qu'on pouvait renverser leurs trônes, et allumait un vaste incendie par ses écrits séditieux (18).
«( Partout où les disciples de Calvin ont été en
armU rcliglonem reformarc : %\ principes adversùs Dcum et verl- Utes ejus lyrannlcc se gérant, subdill eonim a Juramento fldelitatls absolvuntur. Brerlelu*, Jss rtiones scandaiosœ*
(13) lo Dei vero cuilu instaurando velut apostolum. Bez., EpUt, theolog. 74.
(14) Calvin, £>/«/. 309.
(15) Babel la latbicln propinquo cvangclistam Pharellum , quo nlliil vidi unquam mendaclus, violenUui aut •edillosius. Ertum., libXVIlI, epUt.30.
(16) Le 1er mars 1604.
(17) Ab boc génère, Inquir, quod cave pcjus, flil, cave tibl , qui gcrmanae ac verae pestes sunt Bcclcsix et Heipubilcx. Defens. reg.f pag. 221.
(18) SI cum vidercm ubique subditosin principes arniarl, llbros etiam velutl faces ad rerum publlcarum Incendia palam proferrl. quibus docennur principes divluitus bonilnum gencri tributos,
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Il Mte^ik ont troublé réuit(1),» dit Grodns. Un tntre protestant» cité en noto, porle d*eni en des lennct encore plut té? èret (A, mabdont k tévérité •enble être justifiée par cet afeu du ministre Jurien: Le cardinal de Richelieu , étant au& prétendus réformés leurs places de sûreté, agit plutôt par une sagesse politique que par un lèle de religion. Il voyait que c'était un État dans un État , et que ces villes étaient des reiraiiêê 4t réb^lêêHde mécomienU (S). »
Je pourrais aisément multipUer ces témoignages, al les aHNiyer d'une multitude de JUts incontestables : car enfin il y a eu des troubles, des guerres dTHes, desréTolutions en Eun^ depuis étmi cents ans, et l'on en connaît asaes les eauaes. Quant à la question de savoir si la réforme a, depuis, changé de maximes, c'est i MM. de la Eismêe firoieattÊmÊd qnll appartient sans doute, plus qu'i personne, de nous l'apprendre; et celuÛi même qui nous reproche fiussement d'avoir ealùmmU le protestantisme, en le traitant de /àooàin, n'a pas craint d'imprimer, îly a peu de temps, ces nslves paroles : ■ SI la réforme a foit la révolution, c'est son plus « bel ouvrage.» Or, ilme semble que les iocoMw ont bien été pour quelque chose dans cette révolution , qui pourrait être iepluê bel ouvrage de la rëfiinHe.
Quoiqu'il enrsoit , je ne comprends pas comment
la Refme proietianie refoserait aux catholiques le
droit de juger le protestantisme comme l'ont jugé
tant de protestants, etcomme elle le juge elle-même.
J'aiThonneur d'être. Monsieur, etc.
L'abbé F. dx La Meiucais.
LETTRE
AU RÉDACTEUR DU MÉMORIAL CATHOLIQUE
RN BSPONSB
A LA RRVUE PROTESTANTE.
Septembre 1825.
Monsieur ,
Le dernier cahier de la Revue protestante renferme quelques obseryations sur la lettre que j'eus rhonneur de tous adresser le mois dernier. Ou
tyrannldit obJecU «pecle de Imperlo deturbtre ; ego booi Tlri aut boni cIvU eMe ncKaTl tuuin principem quantumvif tyrannnm ulla ralloae violare. Bodln, <te RepuM., lib. II, cap. y, p. 302.
(1) Calvloi dUdpuU, ublcumque iavaluere , Unpefia UirbaYerunt.
(2) SedlUo»! et tiuBuItiMMl sunt, paoU publicae et tranqoillltaUa poltilcc turbalores, quorum hoc uulcum InaUtufcum est, ut aedilioRiim iacUonea, tumultimm dlstidla, ac Undem ccdem et aan-
lÉBAGIBni
m^andt aœoaé de ÈraiÊetieÊfÊFûÊieÊaiÊiêéÊimh Miê^ J'ai montré que cette iftallon HMÊmM ridlèment Immsa; et i eek em metiwtfmà ttat rijontais : * Gdni^ mèem qal wms rapmki liwisaement d'aioir caiommié le pralsilBnlIsatt, en le traitant âeMooèim, n*« pna enfat Anprlmer, il 7 a peu de temps, ces Baives parahi; 8iim réarme a fiOÊ ia révêêutàm, «'aaf asa phtê àei omvroffe.ùr^ il mê semble «pwlesismàms ont bien ëlë pour qneiqoe chose rérolutîon, qui pourrait être le pÊmeévi de ia ré/brme s » et à cela encore onBavipsai rien. Mais, ayant ftitfoir de pins «qncIcpiMpe du protestantisme est , en cftt , fhwwaMs cm rérolutions, et qae le calrUsmc em pattterikr, brouillon et sédilieu dès son origine, itir«Éli l'ordre paUic parfont où 1 s*cst^tahli, étw^ffm peu contribué i rëpcndrc en Bmâpa.WeitÊÊ
répablicain, » on m'attaque
, après tout nMilcnienl nrfosaaalra une férké historique eonUrméc par tant 4a gnages et avouée nnireraeliement. Le que Je l'ai transcrit, ae trouve, ainsi 91e des telles dont J'ai ftiit également usafe, Urre plein de reeberches très-enriensaa, Faradoxee iniéreeeaaie, etc., pour réptmëe à iaieiired^M pairMe, etc..
Retiré é la campagne, Je n'ai auen n
fériller l'eiactitnde ;- mais la Bêvue me dispense elle-même de ce smn, puisqu'elle «envient que le passage en question est dans ks préface de Bodin. A ia bonne heure : dans la prMee, ou ailleurs, il importe peu. Mais, ajoute-4-elle,â se rapporte clait^ementaux circonetanoee gêné' raies du temps. A la bonne heure encore, et c'est précisément ce que j'ai prétendu ; car les drvo»stances générales du temps étaient à la réwHe générale et perpétuelle des calvinistes contre Tanlorité royale. Cependant, dit-on , Bodin observe que (( leurs plus apparents et savants théologiens tien» « nent qu'il n'est jamais licite , non pas seulement « de tuer , mais de se rebeller contre son prhMC (( souverain, si ce n'est qu'il y eût mandement spé- « cial de Dieu et indubitable. » 1^ réforme a tenm sur ce sujet tous les langages, selon ses convenances du moment ; témoin les Vindiciœ conira igrannosj le livre exécrable de Boucher (4), pour parler comme Grotius, et tant d'autres ouvrages séditîeui.
guloU effutlonem procoreot. JoAii.ileftiilM.— (S) Fottîlism du cierge, p. 20.
(4) Cet exemple porte à faux : Boaoàer n'était pM proUaUBi, malt caUioUqne et ligueor. Sa reste, aea mailmea étaient, aelMi roccaston et le beaoin, oommunea aux deux partia* fful ■*■ précbé le tyrannlclde avec plua de chaleur et d*eiuport6aaent que quelques Jésuitet; et l'on aelt , tous ce rapport , qoeUe Mée on «fait féaénlanMBt des prlBcipéa de la GanpiSiHe.
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dont MHS doute od ne niera pas Texistence. On ne niera pa$ non plus qu*il8 fussent approuvés par des hommes considérables du parli. Voici ce qu'on lit dans d*AubigDé : u II paroissoit un autre livre « qui s*appeIoit Junius Brutus j ou Défense « contre les tyrans^ advoué par un des doctes « gentilshommes du royaume renommé pour pluu sieurs excellents livres , et vivant encore aujour- « d*hui avec authorité ; traictant les questions des « bornes de Tobeyssance qu'on doibt aux rois ; en « quel cas il est permis de prendre les armes contre « eux ; par qui telles choses se doivent entreprendre; « si -les voisins peuvent justement donner secours « aux peuples; en quel cas et comment toutes « choses s*y doivent conduire : tout cela traictë « en grand jurisconsulte et grand théologien. « Depuis on a seu qui estoit le vrai autheur, sçavoir « Humbert Languet(l). »
Que d'autres apparents et savants théologiens réformés aient tenu qu'il n'est Jamais licite de se reàeiier contre son prince souverain^ si ce n'est fu'U y eût mandement spécial de Dieu et induàiêaàie, cela est vrai , nous en convenons ; mais il eti vrai aussi que, dans la pratique, ils ont toujours trouvé qu'il y avait mandement spécial de Dieu et indubitable. On peut voir à ce sujet les décisions authentiques de Bèze et des synodes, citées par Bossuet (â). Croit-on que les continuelles levées d'armes sous les Valois se fissent malgré les ministres, el qu'on les regardât comme opposées aux principes de la réforme? Tous les monuments de cette époque n'attestent-ils pas, au contraire, que le feu de la rébellion était soufflé partout par les prédicants de la nouvelle secte ? On conçoit que ces faits embarrassent la Revue protestante ; mais ils n'en sont pas moins réels, et ils ont été reconnus par les écrivains les moins favorables à la religion catholiqne. Selon Voltaire, qui n'est pas suspect, les huguenots faisaient un État dans un État (5). £t vent-on savoir quel était leur but : u U était visible, « dit ce même auteur, que l'Ecosse et l'Angleterre « puritaines voulaient s'ériger en républiques. « Cétait l'esprit du calvinisme : il tenta longtemps •c en France cette grande entreprise ; il l'exécuta « en Hollande : mais , en France et en Angleterre , « on ne pouvait arriver à ce but si cher aux peuples H qu'à travers des flots de sang (4). » Ce n'est pas notre faute si l'histoire , même partiale contre la religion catholique, est forcée à de pareils aveux.
Que Calvin déclare qu'tV n'est Jamais licite de iuer, si ce n'est qu'il y eût mandement spécial de Dieu et indubitable^ fort bien jusque-là ; mais il fondrait qu'il n'eût pas lui-même traduit cette
ri) trjubifmé, ton. U , Ur. II, chap. ii, pcg. 670.
i2; HMoire des yariatloiu , Ht. X, cbap. xxiv et aulv.
TOMK II.
belle maxime dans les termes qu'on va lire. Écoutons encore Voltaire :
u Le dernier trait au portrait de Calvin peut se i( tirer d'une lettre de sa main, qui se conserve <( encore au château de La Bastie-Roland près de (( Montélimar ; elle est adressée au marquis de Po<it, u grand chambellan du roi de Navarre, et datée du « 30 septembre 1561 :
« Honneur, gloire et richesses seront la récom- (t pense de vos peines ; surtout ne faites faute u de défaire le pays de ces zélés faquins qui « excitent les peuples à se bander contre nous. u Pareils monstres doivent être étouffés comme « J'ai fait de Michel Servet, Espagnol. >»
Voilà, Monsieur, ma dernière réponse à la Revue protestante, quelque suite qu'elle donne à une discussion qui ne peut rien apprendre à personne, et qu'il me parait dès-lors inutile de continuer.
J'ai l'honneur d'être , etc.,
L'abbé F. de La MEmnAis.
ET LE MÉMORIAL CATHOLIQUE
Le Journal des Débats du 22 août renfermait une note conçue en ces termes : «Un de nos plus habiles « théologiens, M. Flottes , chanoine honoraire de K Montpellier, professeur de philosophie au collège u royal de cette ville, a déjà publié plusieurs écrits (( pleins de logique, d'érudition et de politesse, sur «( les ouvrages divers que M. l'abbé de La Mennais u publie sous le même titre : De l'Indifférence en K matière de Religion, Le même théologien vient « d'en faire paraître un nouveau, suite des autres , «c avec ce titre : M. l'abbé de La Mennais réfuté « par les autorités mêmes qu'il invoque , ou « Observations critiques sur les troisième et « quatrième volumes de l'Essai, pour faire suite (( aux Observations critiques sur la Défense. u On prouve évidemment, dans ces deux ouvrages, « que M. l'abbé de La Mennais tronque, altère, u dénature les passages et les textes des écrivains «( sacrés et profanes qu'il invoque à l'appui de ses (( systèmes et de ses doctrines. M. l'abbé de La u Mennais ne daigne rien répondre pour se juste tifier d'un reproche aussi grave. Quelques jeunes « gens qui font une espèce de journal, et dont la
(3) Estai iitrl'htstoire générale, etc. , tom. ni , cbap. czxxvi . IMi;. Sn. éttft. <f« 1756. — (4. JMd., tom. IV, chap. CLXlX, pag- 102,
SUR UNE ATTAQUE
« première religion e$t d*adorer M* de La Mennais , « ont répondu que M. Flottes n'étaii n'en, et qa'il « n'avait paa le sent commun. M. Flottes leur a « écrit pour les prier de lui dire en quoi il manquait « de sens commun, en prouvantque M. de La Men- « nais ne citait ni entièrement, ni correctement, ni « fidèlement, les textes et les autorités sur lesquels « il prétendait s'appuyer. Il les a priés d'insérer sa « lettre dans leur journal ; ils ne l'ont point insérée, « cequi étonncM. Flottes, et, ce qui ne nous étonne « point, ces messieurs ni M. Fabbé de La Mennais « ne rendront pas dsfantage i cet épilogue du « dernier ou?rage de M. Flottes : il fiudrait pour- « tant y répondre. »
Nous sTons aisément reconnu l'auteur de cette petite diatribe à sa rancune contre le MémuoriaL Nos lecteurs se souviennent peut-être d'un certain M. A. qui, sur la fèi de M. Flottes, chanoine honoraire de Montpellier et professeur de philosophie au collège royal de cette ?ille , accusa doctoralement M. de La Mennais d^avoir felsIAéun passage de Tertullien, puis fut contraint d'a?ouer que le passage était exactement cité, puis se fécha, puis se consola en composant qudquesHins de ces articles légers où brille la focilité de son esprit, mais qui souvent ne sont pas de ceux dont la mère cansefiieraii ia lec* ture à sa fille. Il ne se plaignit polut alors qu'on ne lui eût point répondu ; au contraire : et c'est Inen plutôt la répense qu'on lui fit qui excite aujourd'hui son humeur contre quelques Jeunes gens qui font une espèce de journal^ et qui eurent assez peu de logique, d'érudition et de politesse^ pour lui prouver qu'avant d'accuser H. de La Mennais d'avoir altéré le texte de Tertullien il n'avait pas même pris la peine d'ouvrir, à la page indiquée, l'ouvrage de cet auteur. Voilà pourquoi un recueil périodique où se trouvent les noms de M. de Bonald et de M. de Haller devient, sous sa plume , une espèce de Journal fait par quelques Jeunes gens. Nous convenons sans difiBcuIté que le Mémorial compte quelques jeunes prêtres parmi ses rédacteurs. Mais que peut dire à cela M. A.? N'est-il donc pas lui-même une espèce déjeune homme, une espèce de prêtre, et une espèce de journaliste?
De son côté, M. Flottes se tue à prouver qu'on doit nécessairement répondre à sa brochure : attendu que, vantée par M. A., elle a de plus charmé un ancien grand vicaire, qui, longtemps rédacteur du Courrier des Spectacles, imagina peut-être que c'était pour lui une occasion heureuse de revenir sur ses premières études ; à moins cependant que le sens commun ne lui parût être une de ces erreurs populaires qu'il a combattues dans un livre qu'au talent près on a comparé au Dictionnaire philosophique de Marie-François Arouet. Quoi
qu'U en soU, de si graics autorités aMsdéddsiti expliquer nne fois pour tontes, à M. iMtBB, paorquoi nous n'avons pas Jugé i prapoad*«alaBer alfee lût de discussion aasiiijet de sesOftaarioliawei^ tiques sur kt Défèm9$ de tBêêoi. Nom dksH ensuite quelques mots de son denier écrit
M. Flottes,noas n'en doutons point, cat m Iwt honnête homme , mais 11 a aonveat le nalliear de ne pas comprendre ce qu'il lit; de éorte qs^ct croyant rétater son adveraafaw, il ae réftaie orinairement que ses propres lm^[inalloM : ee qrf rend assex pénible la tâche de hii r^ondrtf, et encore sans quil en résulte ancone vHàSÊté rédfe.
Yeut-on savoir comment il a entenda la D^imm de tBêsaif et comment II l'attaque : « M. de la ■ Mennais, dlMI, s'efforça de proavtr âfm ait « écrit que sa doctrine avait été conniie, «■•partie^ « de saint Augustin, dePescartcs, de Mnlrhrinfhf j « de Ldbnitx, de Bacon, de Pascal^ de Beasast,* « Nicole, d'Enter; mais que ces grands « n'avaient flût qu'apercevoir la vérité 9011 « été donné de publier tout entière. Nom « publié, ai 18M (judlet), des OàsenfoUmMCsi- « Oquêêsurla Défense. Nonsavoqs praavédaM « cet opuscule, en produisant les textes, qw-lcs « passages rapportés par rauteur de h Mjfimss « n'étaient pas dtés avec exactitude, et qsie cet « éloquent écrivahi était réftité par lea aalorilèi m mêmes qnll invoque (1).
Il est bon d'abord de foire observer qoe œ que M. Flottes appelle ne pas citer avec exactitude^ c'est ne pas citer suffisamment selon lui; de sorte qu'à moins de transcrire les ouvrages entiers de Descartes, par exemple, et de Malebranclie, il aurait toujours autant de raison de prétendre qu'on ne les a pas cités exactement. Or, on voit qu'il faudrait dès-lors, pour répondre à M. Flottes d'une manière qui le satisfit, une assez jolie collection de volumes in-folio; et il doit concevoir, 00, en tout cas, les autres concevront pour lui, qu'on peut bien, sans manquer aux égards dus è sa personne , à son canonicat honoraire , et même à sa dignité de professeur de philosophie, n'être pas très-disposé à entreprendre un pareil travail.
A quoi, d'ailleurs, reviendrait-il? et qu'est-il, de bonne f6i, possible de dire à un homme qui s'est persuadé que M. de La Mennais se proposait, dans ia Défense de l'Essai, d'établir sa doctrine sur l'autorité de Descartes, de Malebranche, de Leibnitz, de Bacon, d'Euler, ou, en d'autres termes, de prouver que la doctrine qu'il défendait était la même que celle qu'il combattait? A l'exception de
( I ) Af . l'abbé F. d§ La Metmait réfuté par léM autarUês mémtt qu'fi invo^n** t etc., P' 6.
CONTRE M. DE LA MENSAIS
M. tiMt*»ttde\'^bi'lelAMoffien(\ui rendcoraple tirs romans, contes, nouvelles en prose et en vers, ibns les Débats, i|uiconque a parcouru seulemcnl b Défense de l'Essai »ail que le but de l'auleur est de montrer que la philosophie cartésienne ne donne aucune base solide à nos connaissances, et aucune régie sûre à nos jugements.
Sur le premier point, H. de La Mennais Fait voir, |iar les aveux mêmes des philosophes cartésiens, qti'ib ne sauraient être certains d'aucune chose, à moins d'élre certains auparavant de l'existence de Dieu, et que, ne pouvant d^s-lors se prouver l'exislenredc Dieu, que par un pnralogiame évident, il leur est impossible de sortir de l'incertitude universelle où ils se sont d'abord placés , et qu'ainsi leur système conduit au scepticisme absolu.
Uâts est-il bien vrai que les cartésiens aient fait l'aveu qu'on leur prCle? C'est ce que chacun peut vérifier. Qnanlànous, voici, encore une fois, ce que nous lisons dans Descartes :
u Je remarque que la certitude de toutes les au- •■ très choses dépend si absobtmenl de l'exisleDce « de Dieu, que sans cette connaissnnce il est impos- •• sible de pouvoir jamais rien savoir parfaitement.
r- Car. quoique je sois d'une telle nature qu'aus- ' gildl que je comprends quelque chose parfaite
< ment je ne puis ni'empécber de la croire vraie,
■ néanmoins, parce que je suis aussi d'une telle nature que je ne puis avoir l'esprit conlinuelle-
' ment attaché â une même chose, et que souvent
< je me ressouviens avoir jugé une chose être I' vraie ; lorsque je cesse de considérer les raisons " qui m'ont obligé â la juger telle , il peut arriver " pendant ce tempS'là que d'autres raisons se pré-
■ renient à moi, qui me feraient nisément changer ' d'opinion, si j'ignorais qu'il ; eût un Dieu; et
ainsi je n'aurais jamais une vraie et certaine science d'aucune chose que ee soit, mais seulement de vagues et inconstantes opinions... " Et ainsi je reconnais irès-cl a irem en l quelaeer-
■ ittudc et la vérité de toute science dépend de la ' seule connaissance du vrai Dieu; en sorte qu'avant ' que je le connusse,' je ne pouvais savoir parfaite- >' ment .lucune autre chose (1). »
Hais, s'il peut arriver, comme Descartes le dit dans le passage qu'on vient de lire, que la même chose IMUS paraisse alternativevEnt vraie et fausse, quelle règle infaillible de jugement trouverons- nous en Buus-mémea ? Et, quand il existerait une telle règle, romraent chacun de nous s'assurera-t-il de sa certitude? Il serait suiicrflu de répéter ce qu'a dit tàdc6sus H. de La Hennais, et nous dédons d'y répondre rien de sensé.
Pour venir maintenant au dernier écrit de H. Flottes, nous commencerons par le remercier d'avoir fourni une autorité d'un très-grand poids , et généralement ignorée , en faveur de la doctrine du sens commun. Cette grave autorité est celle de Pellisson , qui, dans un ouvrage très -difficile à frouver , dil M. Flottes , et qui a pour titre : Raflerions sur tes Différends de la Religion, « se proposait de comit battre V indifférence religieuse, qui, suivant " ses propres expressions , semblait devenir ïa- " sensiblement la religion dominante, et de rn- « mener tes protestants dans le sein de l'Église i< catholique (i). » En voici quelques passages cités par M. Flottes (3), qui rendrait un vrai service à In rehgioo s'M se décidait à faire réimprimer l'ouvrage entier.
•[ Tâchons à nous élever avec lui-même (le sau vaut), et disons-lui remarquer, s'il nous est i< possible , que . par les propres principes de son •i savoir, toute la certitude humaine , celle des sens, " celle des lumières naturelles, celle des mathénia- « tiques, celle de toutes les sciences telle qu'on la <' peut avoir, celle de toute la sagesse pohtique et « humaine , est fondée sur celle autorité du grand Il nombre; et que cette autorité a un fondement " éternel et inébranlable, c'est-à-dheDieu même.
« 0 principe éternel de toutes choses! 6princij>v ■■ tout intelligent et tout bon ! non-seulement il est " certain que vous files , mais que , si vous n'étiez " pas, nous n'aurions rien de certain. J'adore, >i dans la certitude de mes propres sens, la cerli- « lude de votre être , de votre sagesse et de votre " honte ; et je comprends aisément qu'il n'y a rien <i de vrai que par vous , qui êtes la vérité même !
<( Après la certitude des sens vient la certitude '1 des lumières générales, répandues dans tous les Il esprits, en tous les clîmals, parmi tous les pcu- " pies ; dont néanmoins quelques extravagants se " sont moqués, et dont nous n'aurions aucune <r certitude sans l'autorité du grand nombre.
" Sans ce fondement inébranlable , point de con- " naissance certaine , point de société , point de >< religion surtout. Car quiconque prend un fon- « dément contraire , il ne lie pas les esprits ensem- II ble, il les délie ; il permet , ou . pour mieux dire, •I il ordonne à chacun de croire et de faire ce qu'il i< lui plaira.
Il Tout était certain dans l'origine entre les prciL niicrs hommes, à qui Dieu s'était découvert .1 lui-même. ■>
Un ne se serait certainement pas attendu i trou ver des passages si frappants sur l'aulorilé du coiisentctuent commun, dans un livre où l'on combat
Jf'-'-
SUR UNE ATTAQUE DIRIGÉE GONTEB M. L*ABBÉ DE LA MBRHAIS
VBêsai sur Pln^fféremce. Mab , obterre M. Flottes, « les RéflexianiàtVtXViwÊKm furent attaquées. » Par qui? par des protestants, eonune les titres mêmes de ses Réponses, cités par M. Flottes, nous rapprennent (1).
Il ne nous reste plus qu'A examiner le reproche paiif anifant llienreuse expression de M. A., que le professeur de Montpellier fût é M. de La Mennais , d*aToir aitéré, ironqué, fiOMiflé les textes qu*il cite. 8*il n'était Juste de supposer que M. Flottes n'entend ce qu'il dit qu'au même degré précis où il comprend ce que les autres écrivent, on s'indignerait profondément d'une pareille accusation , et surtout après atoir hi les Inconcefables preuves sur lesquelles 11 prétend Fappu jer. Quelques courtes obserrations suffiront pour réduire ces preuves à leur valeur.
Et d'abord, que,' dans le nombre immense de citations qui se trouvent dans VEssai, il y en eût quelques-unes qui, soit par inadvertance, soit pour n'avoir pu être vérifiées par Vanleur, fbssent Inexactes peutrétre, c'est une chose non-seulement possible, mais presque Inévitable : et tout notre étonnement est qu'avec un désir si vif et si vivement manifesté de découvrir dans Fouvrage de M. de La Mennais des imperfections de ce genre, M. Flottes n'en ait cependant indiqué qu'un si petit nombre.
Car, premièrement, le seul passage qui, d'après ses assertions, pAt paraître en effet une altération du texte , nous vouloos parler du passage remarquable de Tertullien si curieusement vérifié par M. A., qui crut y trouver une rare et brillante occasion de triomphe; il fallut bien finir par avouer 4U*il n'élait ni altéré ^ ni tronqué, ni falsifié : ce qui prouve au moins que M. A. et M. Flottes, même lorsqu'ils s'unissent pour vérifier un texte , ne sont pas plus à Tabri de se tromper que H. de La Mennais.
Mais, pour faire de suite à M. Flottes les concessions auxquelles il a droit , nous convenons que dans VEssai un passage de Pline le jeune est cité sous le nom de Pline l'ancien ; qu'un passage de Cicéron , où il s'agit des vérités morales comparées a celles que nous connaissons par le rapport des sens , a été, non pas mal cité , mais mal entendu par M. de La Mennais ; qu'enfin l'on peut contester le sens qu'il donne à un vers d'Hésiode , comme aussi on peut le soutenir, de l'aveu de M. Flottes , par Tautorité de Grotius et du P. Petau.
Nous le disons avec une sincérité entière, voilà tout ce qu'en conscience il nous est possible d'ac-
(1) Réponse aux objections d* Angleterre ei de Hollande, ou de l' Autorité du grand nombre dans ta religion chrétienne. — Les chimères de M. Jurieu, etc.
■ In
corder â l'adversaira de Mi èt^M Kflnalaf «I core, si Ton veut, qa^oo lit honêsia èeataqnSf qui BofritaDei de tiÊm htmssim àsaimqwm»
Du reste, lorsqu'au ciaN| oo six M. Flottes critique les tradaettooi et M. ûêU Mennais , qui d'aiUeurs cite Um^mn io fale«lBS ' de la page , on M. Flottes se trompe Mieimmmii notre avis, ou sa maniera de tradolre r«vieHl.piv le fond à ce que l'auteor de rjPjiM/ a midawlids prouver.
Mais ce qui pourrait sembler exinnrdtaain é quelques lecteurs , c'est que pMaqne àchM|M fagi de son opuscule, comme il rappelle, M. flillm,ë délicat aur rexacUtude des diitioaa , critique sur la citation qui Poeeupe en ce par ces motsî CeUêcii&iiom osi exactSi II fcM( savoir, pour comprendre^ee qui le elM^pa,qril trouve aussi presque toujours que M • d« Lu n'a pas assex cité. Voilà son grand, aoo grief; et son «reur est d'être tdleMit
de ridée qui l'affiBcte , qu'U oublie puri -,■,,
supposé qull Fait sujamaia ,et renaenbleteiiftf' de M. de La Mennida, et le point préeia et lier qu'il entreprend suocessivement d*ëUUIr le développement de son si^eC
Ainsi M. de La Mennaia mootre-(-il foe les pUb* aoplies anciens prouvaient les dogmes univaseJi par le consentement commun e Fort hkm, ta M. Flottes ; mais vous auriex dû ijoutcr que ces philosophes les croyaient innés dans la raison de chaque homme ; confondant de la sorte deux questions diverses , que M. de La Mennais a distinguées et traitées à part , savoir, si le consentement commun était reconnu pour règle de croyance, et quelle était l'origine première et le moyen général de transmission des vérités crues universellement.
De même : s'agit-il d'établir que la règle d^anitquitéy pour discerner la vraie religion , était reconnue et admise généralement , que fait M. Flottes? il prouve sans peine qu'on faisait de cette règle de fausses applications ; ce que M. de La Mennais avait expressément remarqué , et ce qui confirme ce qu'il avance , bien loin de l'infirmer, puisqu'on ne peut appliquer bien ou mal une règle, à moins qu'elle n'existe.
11 avait fait observer^sst qu'il fallait , dans ks philosophes et à leur exemple même, distinguer soigneusement les vérités universelles qu'ils enseignent d'après le ^consentement unanime du genre humain , des systèmes divers qu'ils ont imaginés , et qui n'ont d'autre fondement que leur raison propre. M. Flottes, au contraire, ne veut point admettre ces témoignages rendus à la foi commune, lorsqu'ils ne sont point d'accord avec les opinions
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particulières des philosophes que Tautorité des eroyances générales force à de |)areils aveux : et c*est eocore ce qu'il appelle citer infidèlement.
Mais, ces critiques fussent-elles aussi justes qu'elles sont fausses et ridicules pour la plupart , il resterait encore dans VEssai beaucoup plus d'autorités qui! ne serait nécessaire d'en alléguer pour établir ce que l'auteur a eu dessein de prouver. Et à ces autorités déjà si nombreuses , si puissantes , on pourrait encore en ajouter une infinité d'autres ; et chaque jour on en découvre de nouvelles. Les fragments de YOupneck'ai que nous avons cités dans notre dernier numéro , suffisent pour donner une idée de ce que l'Inde seule fournit en ce genre ; et les recherches ne font , pour ainsi dire , que commencer. M. Flottes parait croire pourtant que la tradition du vrai Dieu ne s'est pas conservée chez les Indiens (1), malgré ce qu'en ont dit William Jones et tant d'autres savants, malgré les livres mêmes des Indiens. Mais enfin cela ne saurait être, parce que cela contrarie les idées de M. Flottes. Qu'il écoute au moins un missionnaire qui vient de publier un des ouvrages le plus intéressant qui existe sur l'Inde , où il a passé trente ans.
« Les siocas ou stances morales dont on donne « ici la traduction , sont assez généralement con- « nues des Indiens qui ont quelque instruction. « Dans la plupart des écoles , on les fait apprendre « par cœur aux enfants comme une espèce de « catéchisme. Elles sont écrites en vers samscru- « tams ; mais , comme cette langue savante n'est « étudiée et entendue que par peu de personnes, « chaque sloca est accompagné d'une version litté- « raie en langue vulgaire. IjCs Indiens se plaisent « souvent à citer avec emphase dans leurs discours ^ quelques-uns de ces siocas. J'ai cherché , en les « traduisant, à m'écarter le moins possible du texte « original (3). »
Or, voici une de ces stances :
« Avant que la terre , l'eau , l'air, le vent, le feu, « Brahma, Wishnou, Siva , le soleil, les étoiles, u et autres objets semblables , existassent , le Dieu « unique et éternel Suayatnbou ( celui qui est par « lui-même) existait (5). »
liC premier des Védas, le Reg-VedOj renferme cette confession de foi : u II existe un Dieu vivant « et vrai, éternel et incorporel , impalpable et im- K passible , tout-puissant , tout savant , infiniment « bon , qui fait et conserve toutes choses (4). » Ainsi les mêmes vérités transmises depuis la plus haute antiquité se retrouvent, et dans les livres sacrés
tl ] M. i'abbé F. d» La àtennats réfuié , etc., p. 137. i 3) Mceun, insittutlons ri cérémonies des peuples de l'Inde . par a. TabM J.-A. Dubois, lom. U, pag. 1S6.
des Indiens , et dans ceiu qu'ils mettent entre les mains de l'enfance.
11 est facile de comprendre maintenant pourquoi nous n'avions point répondu à M. Flottes, ni ne répondrons désormais à ce qu'il pourrait écrire encore. Il faudrait, pour le suivre dans le détail de ses critiques , composer une dissertation sur chaque passage qu*il lui plaît d'attaquer ; et , après avoir prouvé qu'il se trompe , ce qu'il contesterait d'ailleurs éternellement , la véritable discussion , celle qui tient au fond des doctrines , n'aurait pas avancé d'un pas. Comme presque tous les autres adversaires de M. de La Mennais , enchaîné par les habitudes de son esprit dans le cercle étroit de quelques vieilles idées scolastiques , il ne se doute même pas de l'immense étendue des questions traitées dans VEssaîy de leur liaison entre elles, et de leur rapport avec l'état des esprits entraînés aux dernières conséquences de l'erreur par le développement naturel de la philosophie et du protestantisme. Il n'est pas nécessaire, sans doute, que M. Flottes entende cela ; mais il n'est pas nécessaire non plus que l'on perde un temps précieux à essayer de le lui faire entendre. Et , après tout, pourquoi se plaindrait-il que nous gardions le silence sur ses opuscules? n'est-ce pas là un silence poli? et n'a-t-ilpas, en outre , le suffrage poli de M. A.?
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Les traditions religieuses des peuples forment une des parties les plus importantes de Thistoire de l'esprit humain : et c'est pourquoi nous avons cru qu'on ne lirait pas sans intérêt les détails suivants, extraits d'un ouvrage publié récemment à Londres sous le titre de Mémoires d'un captif chez les Indiens ou sauvages du nord de l'Amérique,
« D'après les rapports invariables des personnes qui , à diverses époques depuis la découverte de TAmérique , ont eu Toccasion de vivre au milieu des tribus indiennes , il n'y a rien de plus certain que la ferme croyance de ces sauvages non éclairés à l'existence , la toute-puissance et l'unité de Dieu , et à un état futur de récompenses et de punition. Ils adorent le Grand Esprit qui donne la vie, et lui attribuent à la fois la création et le gouvernement de toutes choses, avec une sagesse, une puissance et une bonté infinies. Quant à l'origine de leur reli-
C3] Mœurs t Inslilutlons el cérémonies des peuples de l'Inde , par H. l'abbé J.-A. Dubois , toni. Il, pag. l'J3. C4> Monuments de l'indoslaut loin- 1 , pag. 174.
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gioD «ils eroient en général qu'après que le Grand Esprit eut fermé des terrains pour la chasse el quil leseutf6umisdegitHer,llcréale premier homme et la première femme rouges , qui étaient d'une trèsgrande taille et Técurent fort longtemps; que souvent il s'oitretenalt femilièrement arec eui ; qu'il leur donna des loisi observer et leur apprit à prendra le gibier et è culliTer le blé; mais que, par suite de leur désobéissance, il se retira d'eux et les abandonna aui vexations du malin esprit, qui depuis a été la cause de leur dégénération et de leura souffrances. Ils croient que le Créateur est d'un caractèra trop élevé pour ètra directement l'auteur du mal, et que, malgré les offenses de ses enfints rouges , il coutinue de répandra sur eux toutes les bénédictions dont ils jouissent. En conséquence de cette bienveillance paternelle pour eux , Us ont enven lui une piété vraiment ftliale et sincèra, lui adressent leun prières dans tous leura besoins., et lui randent grâces pour tous les biens qu'ils en reçoi* vent.
Selon leur maniera de se raprésenter Pétât flitar, le paradis est une contrée délicieuse, située bien loin au deU du Grand-Océan, où leun occupations seront exemptes de peines et de trouble , sans changer pour cela de natura ; où le ciel sera sans nuage, le gibier abondant, et le printemps étemel. Li, dans la jouissance perpétuelle du plîdsir et du bonheur, Us espèrent rantrar en grâce et jouir de la présence Immédiate , des conseils et de la protection du Grand Esprit : avec cela ils ont une profonde conviction que la pratique des actions bonnes et yertueuses dans cette vie peut seule leur assurer un heureux avenir ; ils sont également convaincus qu*une conduite opposée les entraînerait , au contraire , dans des aifiictions , des misères , des malheurs sans fin , dans une terre stérile et déserte , patrimoine et demeure des esprits méchants , dont le plaisir et Foccupation est de rendre les malheureux encore plus misérables. C'est encore un point de croyance à peu près universelle que la bienveillance ou l'indignation du Grand Esprit se manifeste au moment que les bons et les méchants passent de ce monde en Fautre. Dans cette importante circonstance, tous sont munis de canots. Ceux qui ont été guerriers ou vertueux et recommandables de quelque manière , le Grand Esprit , soit directement ou indirectement, les guide, à travers Tablme, au port de rinterminable bonheur et de la paix. Au contraire, ceux qui ont été lâches, vicieux ou négligents à remplir leurs devoirs , sont abandonnés à la méchanceté des esprits malins qui submergent leurs canots et les laissent se débattre au milieu des flots, ou entretiennent leurs espérances par des perspectives trompeuses et les engagent dans des erreurs
Inextricables , ou bien Isa Usât échOMT iur «as cèle aride et les transftNrBent eu eertalMS fcèlJBS,np> tiles ou iosectes , sdoa rëBonadté de leurs criwi.
Les Indiens, en général, croieiitirciislaMefiB malin e^rit, quoique, eonune «ma TappranaM fc Hunter, Il 7 en ait queiques-una qui ont des daatei S1U* son action ; oependant 0 est eertalB4|uelefnri nombra lui adressent des prières en eerlaiBea «casions, persuadés que par là ils apalaortint aa ngi ou le porteront à modérer aes diÉtimeiita. Hsntat aucun doute quil ne êtài inférieur an Grand lÊfdti dont le caractèra est tout â fût opposé; nsisll croient qu'il a reçu néanmofass la conuiMaB.de tourmenter et de punir Fespèee bumaliie, et qjrtse plaît dans cet exercice. Us attribuent cneen an esprits subalternes une intervention. futsWai bien loin : toutefois kun idées U-desaoa sont Mi* divergentes. Les uns croient que cet èlra iriiH" Mes voltigent autour d'eux , înAient au conduite, et sont, même daiis les oeeasiona res , des instruments immédiats de réoouipanae et de châtiment; d*autres, qullss^oeeupentantawil i exciter les bouunes â foira le bien on le ad; il d*autres, au contraira, quils ne ^emploicnlfB^ dans les grandes et importantes oeeaaiona. LeiMt de Hec-Kewdder (mtostonnaira morave) nens pa* ralt, pour le fond, entièrenient conforaw icaWdi Hunter sur cet artide.
« Cest un point de leur croyance rdigknae qrt j a des manitous inforieun â qui FÊbre grand et bca a donné de commander aux éléments, parce qae, grand comme il est , il doit avoir , aussi bien qoc leurs chefs, des serviteurs pour exécuter ses ordres. Ces esprits subalternes , en quelque sorte intermédiaires entre Oien et l'homme , observent et lai rapportent tout ce qui se fait sur la terre ; ils arrêtent particulièrement leurs regards sur les Indiem pour voir s'ils ont besoin de secoura , et , quand ceux-ci les implorent, ils sont prêts â les assister et à les protéger contre le danger. Ainsi j'ai remarqué fréquemment qu'à l'approche d'une tempête ou da tonneiTC, les Indiens s'adressent au manitou de l'air pour les préserver de tout péril : de même j'u vu les Chippewais, sur les lacs du Canada, prier le manitou des eaux d'empêcher les vagues de trop s'élever pendant 'qu'ils passaient. Dans les deu rencontres ils exprimaient leur f6i et leur reconnaissance en jetant du tabac en l'air ou en le répandant sur les eaux. Mais, au milieu de toutes cet actions superstitieuses, le Manitou suprême, le Créateur et le Conservateur du ciel et de la terre, est toujours le grand objet de leur adoration. Cest sur lui que reposent leurs espérances , c'est â lui qu'ils adressent leurs prières et offrent leura sacrifices solennels. » Ilec-KetoeMcr.
DE L'AMÉRIQUE plte (les Indiens est peu réglé, soil pour les nies , soil pour les époques de leurs exerci- ^Kux , quui<|ue ûaas leur particulier il goit Béquenl. Hais cependant il y a de grandes I» où toute la Iribu s'assemble à ce sujet ; ipine déclaration de guerre, quand ils offrent itères au Grand Esprit pour obtenir la tIc- IUltre leurs eonemis ; comme le rétabiisse- ^la paix , quand ils lui rendent leurs actions tu comme encore quand il leur envoie quclinailé extraordinaire, telle qu'une tempête, ^kmcnl de terre, etc. La levée du camp est
r;née de quelque chose de semblable. >i Au l'hiver , dit Hunier . nous étant munis de È choses nécessaires à notre situation, toute jpe se rendit à la fontaine d'oi'i nous i l'eau dont nous avions besoin, et là nous Itttos prières au Grand Esprit pour le re- \,Ae nous avoir conservés sains et saufs . et ipubvenii à tous nos besoins. •< C'est la pra- ■BBtanle des Osages, des Kanstu, et de m d'autres nations indiennes sur k rive ne du Hississipi, quand elles lèvent leur Il ce n'est nullement une cérémonie sans
■iélé habituelle des Indiens a élé remarquée Uewelder, mais Hunier y insiste plus fort/tl, i notre avis, c'est une chose sullisamlikaTée par toute la teneur de ses descripiH se dépeint lui-même tel qu'il éiaii avec les ■ta particuliers de la vie sauvage. £n elTel , mit entendu , dans une assemblée (le sauva- ^Vgmenls d'une harangue indienne , quel- |< rendus qu'ils fussent par un ignorant , et après avoir lu le peu de morceaux X indienne que la traduction nous a conle |»eul s'empêcher de remarquer Milion habilucllc et animée à rapporter K bonté et à la pubsance de Dieu. « Mes appartenons tous â la m6me famille, mes tous les enfants du Grand Esprit. '• tumlhé commença-I-il sa harangue aux suite il leur dit : <i Quand les hommes A mis )a première Fois les pieds sur nos bavaient faim; ils n'avalent point de place e leurs his ni allumer leurs feux. Ils IléDUés, ils ne pouvaient rien pour cux- ~ " !S curent pitié de leur détresse, et at volontiers tout ce que le Grand Esprit i à ses enfants rouges. <• Et , lors- IIS nous (les Anglais) filmes contraints t le territoire du Michigan , Tdcuml/te, au ■ nation, refusa de se retirer avec nous, et S son refus par ces mots : " Nos vies sont Itnains du Crand Esprit. H a donné i nos
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pères les terres que nous possédons : si c'est sa volonté , nos os blanchironl sur ces champs ; mais nous ne les quitterons jamais ! »
Quant à la morale des Indiens, la justice el ia libéralité . la sincérité dans le commerce , la bonne foi dans leurs engagements , l'hospitalité envers les étrangers, une conduite grave el posée, une habitude générale de bienveillance et de courtoisie , voilà ce qui certainement s'inculque dans l'éducalion de leur jeunesse el ce qui se pratique parmi eux à un degré remarquable. Quiconque a eu occasion de vivre familièrement avec tes tribus les plus éloignées doit avoir reconnu plusieurs de ces quahtés dans leur conduite. Toutefois le courage et la fidélité à leurs nations et à leurs alliés sont les vertus qu'ils considèrent le plus. Si on peut en croire ce qu'en disent les Indiens, les naissances illégitimes étaient rares dans leurs tribus avant que les blancs vinssent
• Après que leur ]angue(desKansas) me fut devenue familière, dit l'auteur Ae%Mémoires, j'écoutais, commelesjeunes Indiens, avec un plaisirincroyable, les sages conseils, les récits animés el les histoires traditionnelles de ra/(M/-cA<?-nflU. Ce vénérable vieux guerrier nous reprenait souvent de nos fautes et nous exhortait â ne jamais menlir. » Ne volez 'I point, si ce n'est l'ennemi : car il est juste que Il nous usions de tous les moyens pour lui uuire. I' Quand vous serez devenus hommes, soyez braves <' et rusés à la guerre, et défenitez le pays de vos « chasses de tout envahissement. Ne souffrez jamais u que vos femmes et vos enfants soient dans le « besoin. Protégez les femmes et les étrangers u contre toute insulte. Pour rien au monde ne Ira- » hissez votre ami. Ressentez les injures, vengez- ■I vous de vos ennemis. Ne buvez point de l'eau M forte et cmpoisounée du peuple blanc : c'est le « mauvais esprit qui l'a envoyée pour détruire les Il Indiens. Ne craignez point la mort : les lâches « seuls craignent de mourir. Respectez les vieilli lards, obéissez-leur, particulièrement à vos pa- " renls. Craignez le mauvais esprit et apaisez-le , " afin qti'il ne vous fasse point de mal : aimez et I. adorez le Grand Esprit, qui nous a tous faits, •I qui nous donne des terres pour chasser et con- II server nos vies. " Alors, montrant du doigt les cicatrices dont son corps était sillonné, il disait : •I J'ai souvent élé engagé dans des combats à mort Il avec les ennemis de notre nation , et j'en suis a presque autant de fois sorti vainqueur. J'ai fait Il de longues marches sur la neige cl sur la glace, 11 h travers les prairies et les marais, sans aucune " nourriture . en cherchant les ennemis de mon « pays ; j'ai pris tels et tels prisonniers, j'ai enlevé Il la chevelure de tels et tels guerriers. >■ Puis jetant
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autour de lui nn regard doot la profonde eipretakm ne Murait se décrire , et étendant la main Tert k campagne couferte de moistons et Tera les cabanes remplies des produits de la ebasse, Il continuait : « La Jouissance paisible de tout cela, tous la de?ei « i moi et i mes braves guerriers. Mab maintenant « ils sont tons partis , et seul je reste : comme le « tiens arbre de la prairie Je suis seul debout : les H compagnonsdemajeancsasyceuxqui partageaient « mes Jeux, mes travaui, ont reposé leur tète sur « le sein de notre mère; mon soleil descend rapi- • dément derrière les collines de Fouest, et Jeaens « que bientôt il sera nuit pour moi. »
LETTRE
AU RÉDACTEUR DE LA QUOTIDIENNE
ItaTriliaiB.
« L*état de la France et tout cequ'il peut inspirer de craintes pour ravenir , le désordre des écrits remués en mille sens dirers par les passions et les i^inlons ; les tagues alarmes qui les agitent, Fincertitude qui les tourmente : toutes ces circonstances sont trop gra?es pour qu'il soit permis à un bomme de se compter pour quelque chose au milieu des grands intérêts qu'on a mis en discussion. Que le ministère , afin d'étouffer la Toii d'un catbolique étranger à tous les partis, qui ne sacrifia jamab ses principes à aucune puissance, qui toujours exprima sa pensée franchement parce qu'il n'a rien à dissi* muler, rien à cacher non plus que la religion ; que le ministère , dis-je, par une étrange comptication de peurs , nous ait déféré aux tribunaux , cela est de ce temps-ci, et ne mérite pas qu'on s'y arrête. Lorsqu'il s'agit de défendre le christianisme , et la société dont il est le fondement, contre les attaques de ceux qui essaient d'effectuer une réyolulion dans l'État à l'aide d'une révolution dans l'Église , nous ne nous occuperons point de notre défense personnelle : nous n'examinerons point si les lois nous auto* risaient à soutenir avec une pleine liberté la cause catholique ; si l'on peut légitimement nous contester ce droit. Ce n'est pas là ce qui nous touche ; et nous ne cherchons pour nous , comme pour nos écrits , d'autre sauvegarde que la vérité même , que notre devoir est de proclamer.
« Qui osera nier, en effet , qu'il ne fût du devoir d'un prêtre de soumettre à un examen sérieux des
(1) Le* vrais principe* de i* Église gaUicane. AvertiMement, troisième êdiiion.
(2) « Det quatre ■rllclct de la Déclaration de 1682 , le premier « rtii le seul qui aolt vérltablemeot Importaai, ou phitdlqul lnt«-
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maximes qu*om AsfOfSia, A M. Féfêqw dliam»polis,|mfr nous jn'A^iÊn^ dmiê iêsckkÉÊêfni Et , si no» avoua pro«?é^fliles ootrédtaMnlài conséquences scfaisaMtlqiMa, qu'cllct aont «fpsste à la doctrine professée pw D^iso dcfnia aonarigine, opposées même à desférilés et lai; qnele^ science droite, quel chrétien aélé pour Nnilé rait ne pas applaudir i nos effort»? tai Importa les déclamations, les injures ; fl tau être Mes Mil de raison pour recourir â de paroBs aojns, d, sous ce rapport, nous n'arems qn^ noaa MÛhr en vof ant nos adversaires avouer oBK-aAasa, far l'emportement de leur langage, IlmpuiaaeMeeÉ II sont de nous répondre. Des pooramtee jnftiiina n'avancent pas davanlagela dlscosaioB. Q«e ftmmâ dire les tribunaux, que peuveat-lls décider enr da questions dogmatiques qui reateraieat entières quand la loi fanmaine aurait miUe fèis?
« Le flodnlstère en convient, pour ce foli les trois dem iers articles de la Dédaratioa éte fMi<M; mais, comme il était néoeaaairede jnetitter kpmli qu'il a cru de son intérêt de ne«8 lotanlsr, ■ wêêt tient que « le premier artide est, sinon ma peint ds « doctrine théologique, au moins un ailiah 4bM « poUUque... Dogmatiquement perlant, oct iêMk « est une opinion ; poûtfqaeaaent B eat «ae M : « carropinioncontraireestattentatoifeàbdilÉU « K^rale, à l'ordre de successibllilé «n trtae « iu « droits que le roi tient de sa naissance (S^ •
« Telle est la doctrine du ministère , la doctrine sur laquelle il fonde une accusation criminelle. Ls seul embarras que nous éprouvions, mais il est grand , est de trouver un sens, une idée qu'on puisse comprendre dans cette espèce de symbole révâé sa monde par le journal du soir. Qu'est-ce qu'une /bt polUigue, et qui jamais en avait entendu parler? Comment un article de /bipeui-ïï être une opmkmf et comment une opinion peut-elle être une loi? Comment des évèques ont-ils pu faire des arUdet de foi politique? en vertu de quel droit? d'oà ces articles tireraient -ils leur force obligatoire? et quelle connexion naturelle existe-t-il entre une UÀ politique et les opinions dogmatiques àt qudqoo prélats? Ou les paroles que nous venons de citer ae signifient rien, ou elles signifient i|ue l'épiscoint possède en France le pouvoir politique ou le pouvoir de législation , puisqu'il- peut faire des artidei de foi politique, qui dogmatiquemeni sont des opinions, et politiquement des lois.
u L'Église, en aucun temps, ne réclama un psreil
n retae la politique , lea autret étaat det artidet poreBeM tM»> « logique! , et placéf , par là même , hors de la connaliaancf àm « tribunaux clTilt. • VÉioite du IS avril. («/ /Mr.
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pou?oir, et il serait étrange qu'on eût clu»isi, pour le lui attribuer, le prétexte inattendu île mettre les souverains à Fabri de ce qu*on veut appeler ses entreprises. Au reste, le ministère était nécessairement conduit à cette étonnante supposition tViinc foi politique déterminée et promulguée par ré}»iscopat, dis qu*il avait résolu de transformer le premier article de la Déclaration de lG8â en une loi politique confiée à la garde des tribunaux , sans que ceux-ci fussent pour cela investis du droit de juger des questions de Tordre purement spirituel. Le m^mc motif Ta forcé de dénaturer notre doctrine en nous accusant de soumettre au pouvoir du pa])e le temporel des rois. A cette occasion, il a rappelé un acte récent des évèques d'Irlande, lesquels déclarent qu'/7f ne croient pas que le pope ou aucun outre prince étranger j prélat oupotenlafy ait ou doive avoir quelque juridiction, quelque pouvoir, supériorité ou prééminence civile et temporelle dans ce royaume.
« Il n*est pas un catholique qui ne fût prôt à signer cette déclaration , et nous défions de trouver dans cet ouvrage un seul mot qui y soit contraire. Jamais les pontifes romains n*ont prétendu posséder, hors de leurs États, un pouvoir civil et temporel. H il y a quarante ans, disait Boniface VIII, que nous « sommes versé dans le droit, et que nous savons « qu*i1 existe deux puissances ordonnées de Dieu. « Qui donc pourrait croire qu*une si grande sottise, u une si grande folie, soit jamais entrée dans notre « esprit? » Après avoir rapporté ces paroles de Boniface, Fénélon ajoute : «( Les cardinaux aussi, dans une lettre d*Aguagni aux ducs, comtes et nobles du royaume de France , justifièrent le pape en ces termes : » Nous voulons que vous teniez pour cer- « tain que le souverain pontife, notre seigneur, n'a « jamais écrit audit roi qu'il dût lui être soumis « temporellement à raison de son royaume , ni le « tenir de lui (1). »
« Gerson , dans un passage que nous avons cité eo Tapprouvant , professe la même doctrine : «c On H ne doit pas dire que les rois et les princes tien- « nent du pape et de l'Église leurs terres ou leurs « héritages , de sorte que le pape ait sur eux une «( autorité civile et juridique, comme quelques- « uns accusent faussement Boniface de l'avoir « pensé (2). »
« Conformément à ces principes, fondés sur l'Écriture et sur la tradition, nous reconnaissons en plusieurs lieux qu'il existe deux ])uissnnces distinctes, divines toutes deux par leur origine; que les papes ne peuvent disposer des royaumes à leur
(Il De ntmmt poniif. Âuctoril., cap. xxvii : OEuvres deFénéion, t. II, p. 333, édii de f^ertaillex. (2) Sêrm. de paee el unione grœc Coiutd. 5, t. II, p. 147.
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volonté, et que le roi possède dans son royaume la plénitude de rautorité temporelle. Il y a donc manifestement une ignorance profonde ou une insigne mauvaise foi dans le reproche qu'on adresse aux papes de s'arroger sur le temporel des rois un pouvoir (pie J.-C. ne leur a pas donné. Ils ne s'attribuent d'autre pouvoir que le pouvoir spirituel, qui leur appartient de droit divin, et que nul catholique ne leur conteste. La question agitée aujourd'hui avec tant de chaleur consiste uniquement à savoir jusqu'où s'étend ce pouvoir*;;//v?we/, dans ses rapports avec la société politique chrétienne et la souveraineté qui la constitue : question, certes, d'une haute importance pour les rois et pour les peuples, et que nous tâcherons de nouveau d'éclaircir ; bien convaincu, du reste, que rien n'est jamais clair pour ceux qui sont d'avance décidés à ne pas comprendre.
« Existe- t-il une loi de justice universelle et perpétuelle , qui est le lien des hommes entre eux et la base immuable de toute société humaine? Tel est le premier point qu'il s'agit de résoudre, et nous le su))poserons résolu affirmativement. L'athée seul peut nier cette loi, et nous ne disputons point contre l'athée. On ne saurait, d'ailleurs, trouver qu'en elle le fondement du droit et du devoir , la raison du pouvoir et de l'obéissance : car comment concevoir le droit sans une loi d'où il dérive, sans une loi d'ordre obligatoire pour les êtres qu'elle doit régir; et , sans droit, que serait le pouvoir, sinon la force matérielle et brute?
u Mais , dès qu'il diffère essentiellement de la force, dès qu'on a reconnu qu'il repose sur une loi primordiale, indépendante des volontés de l'homme, on est contraint de reconnaître encore que le droit cesse quand cette loi est violée fondamentalement, et avec lui cesse la raison ou l'obligation d'obéir ; autrement il faudrait admettre un devoir d'oLéissnnce là où l'on nie le droit de commandement. Alais qu'on pense là-dessus ce qu'on voudra; toujours est-il qu'il se présente en même temps des circonstances où, ce droit étant douteux, ou suppose douteux , le peuple et le souverain se divisent , et une décision devient nécessaire. Or, à qui appartient cette décision indispensable ? ^w^ doit-on faire en cette occasion ? Y a-t-il une règle à suivre ? et quelle est cette règle? Existe-t-il une autorité à qui le jugement de ces hautes questions de justice sociale soit dévolu ? et quelle est celte autorité ? Voilà ce que demandent de concert la raison , la foi , la conscience. Et qu'on ne dise pas ifu'il est indiscret et dangereux de répondre ; car il est de fait que la force répond et décide seule, toutes les fois qu'un autre principe n'est pas établi dans la société : aussi sent-elle si profondément le besoin de ce principe
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régulateur, que lorsqu'il est devenu , par une cause quelconque , incertain pour un grand nombre d'esprits, il ne serait guère moins facile d'interdire la pensée à Thomme , que d'interdire sur ce point les recherches et la discussion. C'est aujourd'hui l'état de l'Europe , partagée entre trois systèmes qu*on a jusqu'ici attaqués et défendus librement : le système catholique, qui interpose entre les sujets et le pouvoir spirituel de l'Église ; le système gallican , soutenu aussi par TÉglise anglicane , qui , établissant que la souveraineté est , de sa nature et dans tous les cas, inamissible , Taffranchit par le fait de toute loi réellement obligatoire, et ne laisse contre la tyrannie, à quelque excès qu'elle puisse être portée, d'autre remède que la tyrannie même; enfin le système philosophique , qui rend le peuple juge de toutes les questions qui intéressent la souveraineté , et par là déclare que lui seul est véritablement souverain.
« ^'ous examinerons ces trois systèmes, dont les deux derniers nous paraissent également funestes aux peuples et aux rois ; nous les examinerons dans leurs rapports avec l'intérêt général de la société et avec la doctrine catholique : mais nous attendrons pour cela que les évêques, dont on annonce une déclaration, aient parlé, et que le livre annoncé aussi de M. l'évêque de Chartres ait paru.
u Au reste , en adoptant avec Fénélon les principes qui ont régi la chrétienté pendant dix siècles, nous n'avons pas dissimulé qu'ils ne sont point applicables en ce moment , parce qu'une doctrine , quelque vraie qu'elle soit , est sans effet tant qu'on lii rejette. » On ne change point, avons-nous dit, « en quehpies années l'esprit des peuples ; et , jus- «< qu'A ce que cet esprit ait changé , il est imposai sibic que la société chrétienne renaisse. Elle est 't le fruit , non de la violence , mais de la conviction ; •: sa base est la foi et non pas l'épée. Elle existe «I quand on y croit, elle cesse d'être quand on «< cesse d'y croire , et jamais les lois ne la recréeront «< qu'en aidant à la rétablir dans la pensée et dans »i la conscience. )•
« Que si , au surplus , il nous était échappé quelque erreur contre la doctrine de l'Église catholique , apostolique, romaine , il y a un tribunal divin que t(Mis les cathoIi(]ues reconnaissent : qu'on nous dérère à ce tribunal; nous souscrivons d'avance, pleinement et de tout notre cœur, à son jugement, j»
LETTRE
CONTRE M. DE LA MENNAIS
A l'occasion de son ouvrage : De la Religion conndérëe dans ses rapports avec l'ordre politique et civil,
JuUlei 183S.
Monsieur,
Le zèle de la polémique ayant tout à coup saisi h famille de M. l'évêque d'Uermopolis , je me suis n attaqué presque i la fois par M. Clausel de Montais, cvêque de Chartres , par M. l'abbé Clausel de Coutsergues, conseiller de l'université , par M. Clausd de Coussergues , conseiller à la cour de cassalkm , et par M. l'abbé Royer, directeur au séminaire de Saint-Sulpice , tous compatriotes et parents de l'illustre auteur des Frais principes de rÉglite gallicane . Ainsi , par le seul dévouement des tieni, monseigneur d'Hermopolis a pu s'entourer d'une sorte de concile domestique, dans lequel M. de Coussergues , en sa double qualité de député et de magistrat , représente sans doute l'évêque du debon. Je ne nie pas (]ue cette autorité n'offre quelque chose de fort imposant. Toutefois, comme j'ai le malheur de ne pas croire extrêmement à la souveraineté du concile séparé du pape , encore moins du concile opposé au pape , j'oserai résister aux décisions de celui dont j'éprouve les rigueurs, jusqu'à ce que le consentement du saini-siége intervienne; car, pour moi , c'est là mon quatrième article.
Très-affermi dans ce sentiment, je me proposais, comme vous l'avez annoncé. Monsieur, de répondre à la lettre de M. l'évêque de Chartres. J'avais même interrompu à ce dessein un ouvrage plus étendu sur les grandes questions traitées dans mon dernier écrit , lorsque j'ai appris qu'un ecclésiastique plein de science et de talent s'occupait de défendre la doctrine de l'Église romaine contre les attaques de MM. Clausel et de M. rabl>é Royer. Je nie suis alors décidé à reprendre mon premier travail , d'autant plus que cette controverse avec des hommes respectables, mais préoccupés exclusivement de quelques idées de famille , ne m'aurait pas fourni une seule fois l'occasion d'entrer dans le fond du sujet que j'ai à cœur d'éclaircir autant ({u'il me sera possible. Si on retranchait de leurs
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écrits les améniUs gallicanes qui ea oraent presque toutes les pages , il nf resterait guère que de vieux sophisiDfs réfutés Ucpuis des siècles, et trois ou quatre suppositions fausses sur lesquelles ils misonnent constant ment avec une confiance impcr- (urtialile.
Ainsi, quoique nous eussions dit. dans une lettre connue de H. l'évèque de Charire», puisqu'il la cite : " Il y a donc nianifeslemeni une ignorance « profonde ou une insigne mauvaise foi dans le re-
■ proche qu'on adresse au pape de s'arroger sur le - temporel i]e» rois un pouvoirque Jésus-Christ ne « leur a pas donné. Ils ne s'attribuent d'autre pou- ■: voir que le pouvoir spirituel, qui leur appartient ' dr droit divin, et que nul catholique ne leur con- ' leste. La question agitée aujourd'hui avec tant de
■ chaleur consiste uniquement à savoir jusqu'où " s'êleod ce pouvoir spirituel, dans ses rapports ■' 3vec la société politique chrétienne et la souve- . ratnelé qui la constitue (1); " malgré, dis-je, des paroles si claires. M, l'évèque de Chartres n'en persiste pas moins â nous attribuer un sentiment tout (lifTcrenl, parce qu'enfln nous devons aroir dit ce qn'it lui convient que nous ayons dit : c'est sa méthode de réfutation. Il eût été plus utile peut-être d'examiner un petit nombre de questions simples telles que celles-ci :
Le droit de commander a-t-il, comme le devoir d'ttirfir, «on fondement dans la loi divine?
Si le souverain n'a le droit de commander, et si les sujets ne sont tenus d'obéir, qu'en vertu de la lui divine, par qui doivent Être résolus, chez les peuples chrétiens , les dotilcs qui peuvent naître sur ce droit et sur ce devoir?
Est-ce par le souverain? est-ce par le peuple? ou par l'autorité ù qui Jésus-Cbrîst a conHé la garde de la loi divine, et qu'il a chargée de la maintenir et de l'interpréter?
La souveraineté peut-elle se perdre? Si elle |>eut se perdre, comment sait-on certainement qu'elle est perdue? Sont-ee les ér^nements qui décident? Mais qu'est-ce que 1rs événements, sinon des faits qui constatent dcquelcôlé est la plus grande force? La force et le droit, est-ce une même chose? (,lue si la force ne suffit pas pour savoir quand un droit est réellement éteint, et . pour créer un autre droit, s'il faut encore un jugement certain, qui rendra ce jugement? qui déterminera pour la conscience le moment oîi il est permis d'obéir â un souverain nouveau ? etc.
Dca réponses précises à ces questions eussent été plus instructives qu'un commentaire sur des passages de l'Évangile, que tout (e monde connaît.
dont personne assurément ne conteste l'autorité, mais que H . l'évèque de Chartres se fiatte de mieux comprendre que les souverains pontifes et tatme que les conciles œcuméniques.
A l'entendre, il semblerait que nous eussions déclaré hérétique de fait quiconque professe les maximes de 1683; et il montre très-doctement qu'un simple prêtre n'est pas l'Église universelle, n'est pas le vicaire de Jésus-Christ : qu'il n'a le pouvoir, ni de prononcer une sentence infaillible, ni Ae porter j iridiquement des censures contreaucune doctrine. En vérité, nous nous en doutions. Hais où avonsnom donc annoncé ces prétentions extravagantes? sur quelle preuve nous accuse-t-on d'une pareille fuite? Y aurait-il aussi une justice gallicane qui permit, pour combattre plus aisément ses adversaires, de [leur prêter des absurdités auxquelles ils ne «songèrent jamais? Nous avons dit et nous répétons que les maximes de 168ïi renferment des conséquences hérétiques et schismatiques, qu'elles contiennent substantiellement des propositions déjà condamnées ; en un mot, nous avons dit ce que tout théologien a le droit de dire : et , au lieu de dénaturer nos paroles, il edt mieux valu réfuter nos raisonnements; mais on ne l'a pas même essaye : c'était, en effet, plus difficile.
Dès qu'on s'écarte île la droite voie , Dieu ûte le sens; on ne saJt où l'on va, on marche au hasard, afin qu'il soit visible à tous que cet aveugle s'égare. Ce n'est pas sans douleur que nous transcrivons ce passage de VAntitiote, rappelé par M. Clausel de Coussergues, dans la Quotidienne du 28 juin : •I L'Église gallicane pose des principes contraires u aux vôtres... D'où vous vient le droit de souffler ■• le feu de la révolte dans la maison de Dieu , d'y " soulever les enfants contre les pères, les jeunes ■I élèves du sanctuaire contre leurs évèques? »
A celte violente Interpellation du professeur de Saint-Sulpice , voici ma réponse : Ce que vous appelei mes principes, comme si j'avais dans l'Église de Dieu des sentiments particuliers, ce sont les principes de mon c/ie/'el du vôtre, les principis constants du saint-siège et de toutes les ésliscs, une seule exceptée, ou plutôt excepté un iielit nombre d'hommes dans une seule église. C'est donc à vous qui combattez la doctrine de l'Église universelle et du pontife romain, c'est à tous que nous demandons de guit droit vous soufflez le feu de la révolte dans la maison de Dii-u, de queldroil vous soulevez les enfants contre le perb oti peuple cnnÉriEn |2), les jeunes éléres du sanctuaire ctinire le sovVEBAin poxtife des évÉques (3) .
FONDKMENT IMHOniLEDEL\ Fut (4); CVnf/'e/a PIERRE
LETTRE AU RÉDACTEUR
QU£^'E peu7k:^tvai!vcre les portes de l'ewfer(I)? Avez-vous des promesses que n*ait pas le successeur thi prince des apùlres? voire aiilorilc doit-elle remporter sur la sienne? Laissez , laissez -nous croire ce que croit celui à qui Jésus-Christ a dit : Tai prié pour toi, afin que la foi ne défaille point; laissez les brebis et les agneaux suivre celui qui a reçu de Dieu la charge de les guider : et , 8*il vous jdall d'être vous-même votre guide, votre docteur, votre mailre, n*accusez pas au moins de rcrolte ceux qui. soumis pleinementà la conduitedu premier pasteur, n'ont d*autre principe que de lui obéir.
« La Société de Saint-Sulpice, dites-vous, enseigne «( dans ses écoles les quatre articles. CVst rhérilage «( que lui ont transmis ses pères... Tous les supé- «( rieurs généraux de cette Société n'ont cessé de « dire aux maîtres et aux disciples : JS'e renversez « pas les bornes anciennes; suivez , sur la con- « troverse du pape et de P Église j les doctrines « de la Sor bonne, »
Doue, lorsqu'il s*agit des plus hautes questions, et , comme le reconnaît M. levèque d'Hermopolis lui-même, de la constitution divine de l'Église y ce ne sera ni TÉglise ni son chef que nous devrons écouter , mais la Sorbonne ! La Sorbonne est , en ces matières, au-detisus du pape, au-dessus des conciles et de l'Église universelle! Voilà ce que les supérieurs généraux de Saint-Sulpice n'ont cessé de dire aux martres et aux disciples ! Où en serait-on si de pareilles maximes venaient A prévaloir? Nous connai.^son8 , pour nous , des bnrnos plus anciennes, une règle de ioi dictée, dit Hossut l, par le pape Uormisdas , reçue par tous 1rs évéquesd Orient et d'Occident , proclamée dans le huitième concile œcuménique, approuvée de toute V Eglise catholique ; et celle règle est de suivre en tout les sentiments du siège apostolique, dans lequel réside l'entière et vraie solidité de la religion chrétienne. Si TÉglise gallicane a posé des priîicipes contraires , nous répudions ce trisle et funeste héritage ; cl nous rabandoiinons à ceux qui, à la face du monde callu)Ii<|ue, en présence de Dieu et de son (Christ, oseront dire : .Nous l'acceptons ici) !
(Ij s. ylwjust. i;i Pctnlm. cont. pari. Doiint.
(2; M. Claiiiiol de Cou8»crj;iies a nvaiirO que " \cs ^^ phorismes i\o « M. rahbôdc La M(Min;iiMrav:iienl imaoïtlrcc dan» Ics^Oiiiinaircs w de la Cuniii.i^nie de Saint-.Sutpice j i»u\is priiie d'cxcUinion X f royard de reux qui propaufiaieiil crt On it ( l les aulit-s oummti gChdeM. l'ahhé de l.a Mciiiiais oii 1) inriiic duclriiie est Oiix'i- « gnc^e. »y'\Ç)uotiitietmc du 28 juin lS2o.;Cc' lait, s\ ou le siipposail \ rai, serait telicuienl craveque uou • u.tus eiojous. encourt Uiice, oblit^é de le nier au^hi l(iiii;icui|i:i que l.i Coiiii>a^uic tie Saiiit-^ttl- |)iee ne l'aura pasexpre^sOuieut avuuO. Qu'une con};rO(;ailiiu reiilîitu»el»lerdiselV;j/r<'edesN(:niinaire»qu'rlledhij;rauxouvra}ies où la doctrine t\\v «alul-siOije est profe9>0e, et paiee que eeile fiocirine y e.sl proles^ée ,- qu'elle exclue du sacerdtKWî de Ji'riusr.hri:t ICN Jeunes lOvIlcs dont runiquo ciimr vf*\ d'wbt^ir a reii«ei-
Afin de nous mettre en conlradiction apparente avec nous-mème au sujet des quatre articles , oo a rappelé quelques lignes d'un écrit que nous pabliâmes en 1818. Nous avions prévu cette objection; ei nous y avions répondu d'avance, dans notre tolume de la Religion considérée dans ses rapports avec l'ordre politique et civil. L'explication que nous en donnons en ce lieu ne saurait être suspecte d'avoir été arrangée pour les circonstances, puisque nous avons, en 18â0, exposé les mêmes seotinients en rendant compte du bel ouvrage de M. le comte de Maislre , sur le Pape (3). Que si néanmoins on ne voulait pas admctlre cette explication , il en résulterait seulement ({ue de mûres réflexions nous auraient conduit à nous réformer nous-même;il en résulterait (pi'ayant reconnu la vérité catholique, nous aurions aussitôt quitté pour elle l'erreur qui nous préoccu[)ait , et qu'à l'exemple de saint Augustin nous n'aurions pas hésité un moment i rétracter ce qui pouvait nous être échappé de contraire à la doctrine de l'Église et de son chef. Dans ce cas , tout notre désir serait que nos adversaires nous imitassent en cela. Avec quelle joie nous nous verrions uni a eux aux pieds du père commun !
On nous reproche encore d'avoir omis ces mois : soit directement y soit indirectement y en citant h déclaration des évêques d'Irlande, dans une lettre à la Quotidienne. Le passage se trouvait tel que nous l'avons transcrit dans l'article de VÉioi/e^ auquel nous répondions. En le vérifiant depuis dans un aulre journal, nous avons reconnu qu'en effet les évè((ues irlantlais ajoulent : soit tiirectement, soit indirectement, .Mais alors nous ne dirons plus qu'?7 7i' est pas un catholique qui ne fût prêta signer cette déctaratioîi; car, pour nous borner à une raison que tout le monde sentira, certainement plus d'un calliolique répugnerait ix signer une proposition aussi fausse de fait. Quand l'Église aj)|»Obe au mariage des eni|>èchemcnts dirimants, quand elle élahlil ou supprime des fêtes, quaudclle consacre des vœux de i)auvreté el de chasteté, quand un simple prclre eonunande, dans le tribunal delà pénitence , à un voleur de resliluer ; dans toutes ces occasions , el en bcaucou]> d'autres , il y a manifes-
Rueuient du vicaire de Jt'.sus-Chrlst : un pareU cxci^* de hardie-^. jnsqn'A |)ré.-.enl inouï dans rÉj'.il^e , ne .«-aurait ôlrc aduih P'iT ctnihlanl 5Ur le »eul lOniol|;nai',edr M. riausel de Cou^sergur.» «in ne prO.>u.ne point le xchi>uie, et li nou". fcenible qu'il s'esl Uâ'.C b(ancoui> d'eu accuser trne con(;r('-t;alioii re>peciatile que aui>5 aimons h tlOfeinlre coulie lui. Il ajinilc quf,<- dau-i le» ^OlnnulM* « tlinjje-» par U'> dhcijiUs ilc Saint- l'inccnt de Peinte, apptlrs a CoiiiinnnOinriit y-«z«;7f/ojr, la ii.ènie excluaiou c>l prontK-.ci»- «■ conlu; k-.- jt unis tliOoloj;icu» qui piO|>a);eiaieiil la docUiiiC'U» " ytphortru.cr. ». Il esl pre.M{ue >uperflu d'avertir que cet te aitserliou fî.1 eiiiieiciuent fausse. Le* disciple» dt* SaiitL-Mnccnt «le Panle }.eronl,au contraire, loujoui * !e« premier» à duni.crlVxcu.pie du respccl el de rulK^i<>»ai;ce dus A l'eusi i^'iienienr du |H)n.iu' romain.— (.1 V. MétangcM reliijirux rt pttilofoyhiqucs.
DU MÉMORIAL
«ment uo pouvoir au moins indirect exercé sur les eboses civiles et temporelles , et ce pouvoir ap- [Mrtient à FEglise essentiellement : nos adversaires mêmes ne le contesteront pas.
11 était nécessaire que nous donnassions nousmême ces éclaircissements a monseigneur révc^quc lie Chartres. Le reste de sa lettre ne demeurera pas non plus sans réponse; et, pour ce qui tient au fond (tes doctrines touchant le pouvoir spirituel, ses fonctions et son étendue, nous espérons pouvoir répandre dans un autre ouvrage quehiues nouvelles lumières sur ce sujet, un des plus importants à traiter aujourd*hui.
Ce n'est pas qu*on puisse se flatter de vaincre une certaine opposition qui a existé , qui existera toujours , parce qu'ayant sa cause plutôt dans la corruption de la nature que dans raveuglement de la raison , la raison ne peut rien contre elle ; et c'est ce qu'il faut bien comprendre. Un secret principe de révolte caché au fond du cœur humain , et que la ?ertu même n'étoulfi* jamais entièrement, combat sans cesse au dedans de nous tout ce qui semble menacer notre indépendance. On se soumet le moins possible ; et , comme la volonté y selon la remarque profonde de Pascal, est une des principales pièces de notre créance , elle incline la pensée à tout ce qui plait. Il n'y a donc pas lieu de l'étonner si Ton dispute des choses les plus claires. Telle est même la faiblesse de l'homme , qu'on le rerra repousser la vérité manifeste , non par aucun intérêt puissant , par aucune haine violente , mais par un motif souvent si léger qu'à peine lui-même i'apercevra-t-il ; quelque ancienne prévention , des iffections particulières , des liens de parenté , une certaine position publique, un engagement pris, (pie sais-je enfin ? un simple caprice : et cependant la ?érité , c'est Dieu !
Dans tous les siècles il s'est rencontré de ces esprits superbes que l'obéissance fatigue. Tantôt ils DDt opposé leurs opinions à la foi de TÉglise; tant6t ils ont attaqué son pouvoir de gouvernement cl la souveraineté de sun chef : établi par JJsus- Christ le suprême défenseur du droit et de la fuslice sur la terre (1), nécessairement son autorité doit sembler pesante à toute puissance qui redoute la règle. ¥A , comme il y a toujours dans Thomme quelque chose qui se précipite du côté de la puissance; comme il est peu de regards assez fermes pour n'être pas éblouis de son éclat : lorsqu'elle s'égare, il ne manque jamais (rnpolugisles de SCS actes; et les gens de bien mêmes, devenus flatteurs en croyant n'être que soumis , s'efforcent
(I) lomanus ponUfci qucm SalvAtoret Dominus nustcr seqiii bonique •upremiim asscrlorem In terris contUtuit.-. BuUe tir Clément XI itu 10 <#«# ralendet rie mars 1714.
par respect de justifier ses prétentions les moins soutenables.
Ainsi naissent et se perpétuent les maximes d'indépendance qui détachent les nations du centre commun et relâchent les liens de la société universelle. L'Église et la cité se séparant de plus en plus, la vraie notion de l'une et de l'autre s'altère dans les esprits. Aux doctrines professées unanimement, peu à peu l'on substitue des doctrines arbitraires créées pour le besoin qu'on en a ; et , comme on ne saurait s'écarter en un seul point de l'enseignement du premier pasteur , sans être forcé de combattre le principe même de son autorité , tùl ou tard on est conduit a ébranler dogmatiquement les bases de la monarchie spirituelle et de la constitution divine de l'Église.
Telle a été la marche de toutes les erreurs , et en particulier du gallicanisme. Il a pu sans doute être soutenu d'abord par des hommes de bonne foi; il peut même l'être encore, quoique plus difficilement aujourd'hui qu'on en a vu les terribles conséquences. Des maximes au nom desquelles fut proclamée la déplorable constitution cirile du clergé, au nom desquelles le pontife 7'omain fut persécuté y dépouillé y Jeté dans les fers, et notre Église bouleversée de fond en co//i^/e(2), ne sont guère propres à inspirer beaucoup de confiance aux catholiques. Cependant, que quelques hommes , malgré ces tristes expériences , tiennent encore à ces maximes avec une sorte de sincérité, à toute force cela se conçoit. N'y a-t-il pas aussi des protestants sincères? A quelque degré que Ton proteste contre l'Église et contre son chef, il serait donc téméraire d'assurer que l'on ne proteste pas sincèrement. Un doit néanmoins avouer que les injures , l'emportement , les lâches délations , ne prouvent pas bien clairement cette bonne foi qui semble être , en quelques circonstances , une sorte d'excuse de l'erreur même.
Que si , du reste, des opinions regardées comme nationales à une époque encore récente, accréditées par un grand nom et ])rotégées parla politique, étaient attaquées ouvertement dans un ouvrage consacré à la défense de toutes les doctrines catholiifues, il serait impos.^ible qu*un pareil ouvraf,e n'éprouvât pas une vive opposition , et de la [)arl des ennemis de l'Église catholique, et de la part de ceux qui, en lui demeurant d'ailleurs attachés, ne laissent pas de soutenir des sentiments qui ne sont pas les siens, et même qu'elle réprouve. On ne peut guère espérer de trouver cette candeur d'esprit qui cède d'abord à l'évidence du raisonnement humain.
12) Les vrais principes de rÉglhe gallicane. AvorU««cnifiit , troisième édition.
LETTRB AU RÉDACTSDll
U où muMiiie cette eamleur de foi qui
hésiter à l'autorité diviile , afaut même qu'elle eu
ait iUt un de?oir absolu.
Aussi nous attendions-nous, en publiant nos réfleiions sur les rapports es la religion avec Pordre poiiiiçMe et civil, à tout ce qui a suivi ; nous n'ignorions pas qu'il Aiudrait rendre compte de cet écrit aux passions et am pnyugés. Les passions, comme il était naturel, ont parlé les premières , et l'on croûraiC encore les entôidre en écoutant kspr^ugés.
Il en devait être ainsi, c'est l'ordre de la terre ; et. Jusqu'à la fin des siècles, quiconque défendra l'Église de Dieu, toute sa doctrine et tous ses droits, aura la même destinée. Kais k chrétien ne se trouÛe pu de ces tempêtes, de ce bruit du temps qai gronde autour de l'édifice étemel; il ne craint point, il ne doute point, il sait à qui la victoire restera.
Lorsque la Vérité Tivante parut dans k monde qu'elle venait sauver, elle eut i subir trois grandes épreuves : l'épreuve de k calomnk , l'épreuve de la dérision, et l'épreuve de k violence. L'orgudl blessé chercha contre elle, de tous c6tés, de feux témoignages; les accusateurs accoururent, mais leurs dépo^ siUons ne s'accordaient pas (1), dit l'historien sacré. Alors k prince des prêtres l'interroge au nom de Dieu : Qui êtcs-vous? EDe dit ce qu'elle est, die prockme la puissance qui lui a été donnée ; et i l'instant un cri s'élève : « £lk a blasphémé; « qtt'avons*nou8 encore besoin de témoins? Vous « venez d*enCendre le blasphème : que vous en K semble? » Tous coaclurent qu'elle était digue de mort (3).
Bientôt s'ouvre une autre scène : on voit le pouvoir temporel environné de ses courtisans. La Vérité comparait devant eux : /eji princes des prêtres et les scribes persistent opiniâtrement à l'accuser (li). On lui fait plusieurs questions , mais elle ne répond rien (4). Elle n'inspire à cette assemblée que du mépris (5) ; ses ennemis même déclarent quW/e n'est plus dangereuse à force de paraître ridicule (6) : on la revêt d'une robe blanche, et en cet état on la livre à la populace.
Elle la traîne en présence du magistrat romain ; faible et non aveuglé , il résiste au crime qu'on lui demande, u Qu'a-t-elle fait? Je ne trouve rien en u elle qui mérite la mort. Je vais donc la faire « châtier, et puis je la renverrai. Mais la multitude X redouble ses clameurs : Crucifiez-la ! qu'elle soit « crucifiée (7) ! »
On sait le reste : une croix est plantée sur le Golgotha; les préjugés, les passions triomphent. Cela
(I) MarC'f XIV,36. — C2i/rf., X\VI,63c /.wc, XXHl, 10. —(4} Ibtd.t 9. — {fi)
X\VI,63et66.
- /Wrf., Il
se passait k vellk du Jour où tmaà ka peuples Isa» bêrent au pied de cette croii et do k Térité.
L'abbé F. n La. MnmAis.
LETTRE
AU RÉDACTEUB DU MÉMORIAL CATTOUQDI
nu TRIBUNAL DE POUCE GOUlECTIOlliaUXE
•AIISUI
PEOCtES DE M. OE LA MBHlfàlS.
Monskur,
J'ai lu dans k demio* numéro du Mémoriatf àh suite de l'admiraUe pkidof er de M. Berrycr, k JIp gement du tribunal de police eorrectioniiéh ém l'affûre de M. Fabbé de La Mennak. Pononne, f ass k dire, ne respecte plus que moi k ougkCraCmt; cependant , comme je cherche aussi à entendre é que je lis, ce qui m'a jusqu'à présent empèdié d'IUi gallican, je serais bien aise, Monsknr, d'uHtifc quelques éckircissemenU sur pluskurs points di l'arrêt que je me suis vainement eflbreé do eoaprendre. U j est dit : « 1* que l'édit de mars 1M, (c enregistré au parlement de Paris le 23 du mèae «( mois, proclame la Déclaration du clergé de France K de 168â loi générale de TÉtat , et que les quatre u propositions qu'elle établit forment labasefott tt damentale de nos institutions politiques etds « notre droit public en cette matière; ^ que le (( clergé de France a été seul juge des propositions (( établies dans celte Déclaration. »
Tout cela peut être très-vrai ; mais tout cela ne laisse pas d'être prodigieusement difiBcile à concevoir, au moins pour moi qui n'ai , pour me l'expliquer, d'autre secours que le simple bon sens. Permettei que je soumette, par la voie de votre journal, aux jurisconsultes gallicans les difficultés qui m'embarrassent.
Comment a-t-on pu poser en 1682 , sous la monarchie absolue de Louis XIV, labase fondamental de nos institutions politiques et de notre droit public constitutionnel?
Quel rapport y a-t-il entre nos institutions poli* tiques actuelles et les institutions politiques delà France en 1682?
(6) Voyei le Moniteur du 29 mal 1828.
(T) Luc., XXIII, 22,23. MoiOi., XXVII,33.iirartf., XV,U.
DE LA Qlil
AvaiL-on eo 1682 le gouvernemenl représentatif? vu avons-Dous en 1836 le tjouverncment absolu? ou enfin, s'il est iléiruit de fait, devons-noits y rcvrnir comme » une instiliilion fondamcnlaie qui n'a pai cessé d'exister lie droit?
Commentleclcrgëa-t-ilpiiètrej'eu/jv^ef/eA/i/'o positions qui formeut la baae fondamentale de nox inititulions politiqueaetdenalridroilpublic?
El , s'il l'a été légitimement , comment ose-l soutenir <(iie i'ÉgUge n'a reçu d'autorité de Dieu que sur les choses spirituelles et non point sur les choses lemporelles et civiles, et conilamner Itl. lie I,a Mennais sous le prêtente ({u'il établit en (lolnl de droit ce que le tribunal reconnaît en point défait?
Le clergé a-t-il été seul Juge des propositions qui forment la base fondamentale de nos institutions politiques et de notre droit public : ou il l'a été k|;alcmcnt, et la première des quatre propositions est évidemment fausse ; ou il l'a été illégalement , et alors on ne viole aucune loi en attaquant cr [le proposition illégale.
El, ijuanl aux trois autres articles, je demande comment et en quel sens celte iiroposiltou ; <> Les
■ décrets des IV et V» 8<;ssion8 du concile de Con- ■■ staocc ne doivent pas être restreints au temps de
■ schisme , » est la base fondamentale de nos inslilutions politiques;
Comment et en quel sens cette autre proposition ; " Le pape doit gouverner l'Église de Dieu selon les " canons , » est la bas« fondamentale de nos instiluiions politiques;
tlommeni cl en quel sens cette troisième proposition : " Aucun jugement du pape, en matière de ' doctrine , n'est trréforraable , si le cousenlement ' de l'Église n'intervient, n est la base fondameni.dc de nos institutions politiques 7
J*avoue que cette buse fondamentale me décon- ' < rie eulrèmemenl. 11 ne m'avait pas semblé jusijii'ici que le pape et l'Eglise, les conciles et les 'nnona , tinssent dans la Charte une place si dislinif'e, qu'ils fussent le vrai fondement, la base
< iilicUe du gouvernement représentatif. Il faut
n pourtant qu'il en soit ainsi , puisqu'on s'expose
' irc repris en police correctionnelle lorsqu'on a la hardiesse ou le malheur d'en douter. Je ne doute donc pas. Dieu m'en préserve! Seulement je ne comprends pas; ce qui est permis, à ce que je crois. Ah ! que de grâces , Monsieur , je vous rendrais si «oaa fouliei m'aider â comprendre! car il est bien dur rff ne rien entendre à nos institutions poli-
«cw et à noire droit public en relie matière. J'ai l'honneur d'tlre , etc.
LETTRE
AU RÉDACTEin IIK LA (.)UOTlDIEfiNE.
Monsieur ,
Les journaux révolutionnaires et le journal gallican de M, de Yillèle ont attaqué violemment mon dernier ouvrage, et cela me semble très-naturel : aucun d'eux n'a essayé ni n'essaiera de le réfuter , et cela me parait naturel encore. Je n'aurais donc rien i répondre et j'attendrais en repos le jugement de l'avenir, si un adversaire plus imposant, et aussi plus inattendu, n'élail venu joindre sa voix i celle de la Gazette, du Constitutionnel et du Courrier. M. l'arcbevËque de Paris, dans son mandement sur la mort à jamais déplorable de Léon XII , a cru de son devoir, sans doute , d'essayer de Bétrir les doctrines que j'ai soutenues , ou qu'on lui a dit que je soutenais: car, en voyant ce dont il m'accuse, il est difficile de se persuader qu'il ail lu le livre contre lequel s'enRamme son zèle pastoral.
Et d'abord il me reproche Vesprit de syatème, chose difficile k concevoir dans un auteur qui fait profession de s'en tenir rigoureusement , sur tous les points , au pur enseignement du saint-siége, de sorte que , loin de vouloir ériger en dogmes ses propres opinions, il n'a pas même, en théologie, d'opinions qui lui soient propres.
M. l'archevêque se plaint ensuite que nous l'accusons , sans justice , de dépasser les bornes de ce qui a été défini par l'autorité infaillible de l'Église. Je défie de montrer dans mon ouvrage un seul mot qu'on puisse appliquer à M. l'archevêque personnellement. Que s'il s'enveloppe lui-mCme dans l'universalité des gallicans : comme leur doctrine est , de leur propre aveu , opposée â celle du pape , et que l'Église ne saurait avoir à la Fois deux doctrines contraires, il faut bien nécessairement que, soit le pape, soit les gallicans, tiennent , sur le point fondamental qui fait le sujet de la discussion, une doctrine qui n'est pas celle de l'Église. Pour moi, je dis avec saint Anibroise: Ubi Petrus, ibi Kcclesia.
Vient après cela l'apologie de Louis \IV et de Bossuet, dont je me fais hardiment le détracteur. Je crois , en vérité . n'avoir été i(l détracteur ni hardi. J'ai dit , comme Fénélon et comme l'histoire , que Louis XIV avait substitué le despotisme à l'ancienne constitution monarchique ; et j'ai répété après le saint-siégc que Bossuet s'était trompé sur des questions de théologie: ainsi la hardiesse, s'il y en a, appartient aux pontifes romains. Mais voici, certes, des accusations plus graves.
SUR UNE EXPOSITION DES SENTIKENTS
tt II proclame, sans autorité comme sans mission, tt au nom du ciel, des doctrines subversives de Foru dre que Jésus-Christ a établi sur la terre en parti tageant son pouvoir souverain entre deux puis- « sauces distinctes, indépendantes l'une de Tautre, u chacune dans Tordre des choses qui lui ont été N confiées. »
Je regrette profondément que M. Tarchevèque soit , en cette occasion , si aflBÎrmatif. Voici ce que chacun peut lire dans les seuls ouvrages que j*aîe publiés sur ces matières.
u L'Église dit aux peuples : II y a deux puissan- « ces, divines toutes deux par leur origine : car
« toute puissance est de Dieu L'obéissance est
« due â chacune dans son ordre : Rendez à César te ce qui est à César ^ et à Dieu ce qui est à « Dieu (1). »
« Tout chef de femille possède, dans sa famille , tt la plénitude de l'autorité domestique, comme le « roi possède, dans son royaume, làpléniiude de «I rautorité temporelle (2). »
« La puissance spirituelle exerce ainsi , suivant « l'institution de Jésus-Christ, une double fonction : «( elle maintient l'ordre en prescrivant , au nom de « Dieu fFobéissance au pouvoir qui vient de lui ; elle « maintient k liberté , en obligeant ce même pouvoir « à régner selon la justice : elle le déclare soumis, « sous ce rapport, aux mêmes devoirs que tous les tt hommes, e/y du reste ^ libre etindépendant (3).
Je soutiens donc précisément la doctrine que M. Tarchevèque me reproche de renverser , à cela près que j*ajoute , avec l'Église, que le prince est soumis, comme les autres /tommes et en tant que prince, à la loi universelle de justice,
M. l'arche vèque rejette ce système pour deux raisons :
La première, parce qu'il le juge dangereux pour les princes et pour les peuples. Je ne conçois pas très-bien le danger pour ceux-ci. Quant aux princes, ce fut le prétexte qu'alléguèrent les auteurs de l'article proposé aux étals de 1615, et adopté enfin en 1682. Mais il est permis, je crois, de penser à ce sujet comme le cardinal de Richelieu , dont voici les paroles :
u Le clergé mesme d'une Église particulière, u comme de la France, ne pouvoit décider ce point, ic puisqu'il n'appartient qu'à l'Église de définir des «( articles de foy ; parce enfin que la décision de ce i: point estoit non-seulement inutile au bien et à la «t seurelé des roys, qui estoit cependant l'unique «( fin de la question, mais de plus leur estoit préju- «t diciabie (4). »
(I ) Delà religion eontidérée dans set rapports, etc.
(2) Ibfd.
(3; Des progrés de la révolution poUttque, etc.
La seconde, porceque cesdttctrinm n*9nipetpr elles ni rauioriié de VierUure^ ni œOedik tradition. Il est toujoun triste d'eiitendre tt», surtout par un évèque, que les doctrinei ptmuà' guées par le saint-siége , consiicrées par kt adfBi de conciles cecuméniquet, et auxquellet , co ijMS, le cardinal du Perron attribuait une perpétuité de ane siècles, n^ontpour elles mi PautorUé dePÉcrfture, ni celle de la tradition* Si celte asaertioa et M. Parchevèque était exacte, elle aurait de graics conséquences. Et c'est pourquoi nous nous eapgeons â montrer prochîdoement, par de» pmfts incontestables, qu'il n'est point, an coDtrabe,di tradition plus constante et mieux éldilîe. Reos croyons qu'alors M. l'archevêque, a*!! Teat Ihb prendre la peine de nous lire , éprouvera qod^ regret de s'être si fort Ulté de chercher à létrir h foi d'un prêtre catholique dans Teaprit des Idjîn de son diocèse. Ce prêtre , du moina , en ae. et en défendant la doctrine de l'Église et dm siège, ne s'éloignera jamais des ëgarda dus à un premier pasteur, i VAomme es V homme de son temps (5).
Je vous prie. Monsieur, de Touloir bin cette lettre dans ,1a Quotidienne, et d'agréei rance de la considération très-distinguée avee th quelle j'ai l'honneur d'être votre trèa-hiifliibk d très-obéissant serviteur ,
F. Dt La KmjLia»
SUR DEUX MANDEMENTS ÉPISGOPÀUX
Bévue Catholique. — 15 man ISSl.
Il n'est pas aujourd'hui un seul catholique éclairé qui ne voie évidemment que le salut de la foi et la conservation du christianisme en Europe sont désormais attachés à la pleine indépendance de FÉglise; qu*étoulfee sous les fers dont les gouvernemenUFoot chargée, elle ne peut ni proclamer le dogme avec b liberté qui lui appartient de droit divin, ni maintenir la pureté et la vigueur de sa discipline sur laquelle l'autorilé civile s*arroge un pouvoir usurpé,
lA) Les principaux points de la far de l'Église eaiholt^ défendus contre l'écrit adressé au roy par tes quatre mMsirts de Charenton — ^5; Journal des Déàaie da 22 fSfrler 1838.
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ni iléTflopper dans son propre sein, par une éducalion e^iempte ilVntravcs. la science si nécessaire pour renilre au sacerdoce, atec cet éclat qui ne pro- Tixiuc atii-une haine jalouse, son ascendant sur les esprits. Mais comment arriver à cette indépendance salutaire? comment briser des liens si arlistement tissus depuis plusieurs siècles , et resserrés chaqur jour daïonlage? En atlcndant que le sourerajn ponlifc, diiinement assisté dans le gouTernement de la société cbrétienne, juge que le temps est venu de renoncer aux systèmes (les concordats, dont le danger devient, d'année en année, plus yisilile et pIusgraTe.ct de soustraire l'Église à toute influence séculière ; en attendant , dis-je , ce moment , peut- Hrt moins éloigné qu'on ne pense. deuxdeToirs sont imposés au clergé et particulièrement aux évéqucs : séparer entièrement la religion de la politique, et réclamer sans reUchc, pour les calliuliques , la litirrlé dont prestgue jartout les lois consacrent le principe, mais que partout aussi l'ad mini si ration s'efforce de leur ravir. C'est ce qu'on a senli parfaitement en Belgique ; et de là ce ma[;niliquc mouvement de tout un peuple, se levant comme un seul homme et marchant, au nom de tout ce qu'il y a de sacré sur la terre, à la conquête de ses droits les plus précieux. Les dissentiments d'opinion , cédant i des intérêts plus pressants et plus hauts, ont disparu itans l'unitë de la grande cause nalionale. Plus de lihrraux , plus de royalistes : un seul tiut, un seul cri; l'Ioua voulons vivre et mourir libre»! Vuilù comme les peuples se sauvent. El, â la tète de celle nohie et sainte entreprise, qui voyons-nous? les vieux noms qui jadis tirent tremUler la tyrannie; tout ce qui rappelle des souvenirs glorieus et cliers au p»ys; le clergé tout entier, et le petit nombre d'évh)ues qu'un despotisme perscculeur n'a pu refuser à quslre millions de catholiques résolus à défendre leur foi jusqu'à la mort. Mais II faut les entendre eux-mËmes exposer leurs sentiments :
" Dans la crise Irès-grave oii la religion et la lilierté se trouvent dans ce royaume, il nous a paru utile de contre- balancer, autant qu'il est en nous, par une expoKition franche des senlimenls du clergé et des Trais catholiipies . les efforts tenlés pour noircir aux yeux de l'Europe enlitre les Belges qui veulent la religion cl la liberté, qui veulent leurs
■ Depuis plusieurs années , les journaux officiels et ministériels établis par le gouvernement dans nos villrs prinnijules ne cessent de les calomnier et de les représenter sous les couleurs les plus fuusses et les plus odieuses. La plupart des rédacteurs de ces jotimaux sont des réfugiés français et ausstquelques Allemands ; aucun Belge indépendant ne voudrait y prendre part. Personne n'ignore par qui et de
quels fonds ils sont soutenus. La plus éhontée de ces feuilles est dirigée par un Italien condamné deux fois aux galères en France, et marqué d'un fer rouge par le bourreau . Cet homme a une part plus spéciale aux faveurs du gouvernement et en a reçu des sommes très-considériililes.
" Mais le but qu'on se propose ne saurait être atteint si l'on se bornait à dénigrer uniquement dans le |iays le clergé. In noblesse et les citoyens les plus recommandables de toutes les classes, catholiques et libéraux; aussi plusieurs de ces journaux sont envoyés graliiitement à des lieux de réunion publique dans les pays étrangers. El, comme le hollandais n'est 1h nulle part, cl le français point imi- Tcrsellement, on a su se procurer l'appui de feuilles étrangères, soit pour parler dans un sens indiqué, soit pour ne pas publier nos réclamations, soit pour se taire entièrement. Enfin des écrivains sol soldés pour écrire avec autant de perfidie dans d'autres journaux étrangers.
u Ces faits , dont toute la Belgique connaît la vérité, ne mériteraient-ils point de fixer un instant l'intérêt des étrangers mêmes sur ce que nous allons réponilre à tant de calomnies?
•I Nous reconnaissons que de bons évéques ont été obtenus pour une partie des sièges désignés, que l'uuverlure des séminaires a enfin été [lermise. ' que de bons catholiques ont enlin élé nommés à la dlreclion des affaires du culte catholique, que la suppression du collège philosophique est promise pour la fin de l'année académique ; mais ces actes mfmes ont été accompagnés et suivis de circonstances qui prouvent clairement que les wnliments et les desseins du gouvernement à l'égard de la religion catholique ne sont nullement changés, et qu'il persiste avec la même opiniâtreté dans la résolution de ruiner entièrement la liberté , ^uj e^^ tferenue ici tndigpensabln à la religion. Voilà la généalogie des deux projets de loi sur l'instruction et sur la presse, suffisant s eux seuls pour détruire la religion et la liberté chez tout peuple qui aurait assez peu de foi et asseï de Idchelé pour ne pas aïoir en soi le remède à ces maux, Voili^ la généalogie des deux inquisilionsdu gouvernement , l'une occulte , l'autre publique , et de tout ce qui se passe d'inouï depuis quelque temps.
a En réclamant, atec toute l'énergie de nosilmcs, contre les griefo énoncés dans les pétitions que nous avons signées, et notamment en réclamanl la liberté de la presse et la liberté pleine et entière de l'instruction sans aucune reslriction quelconque, nous avons élé conduits par le plus vif attachement it la foi de nos pères, par une profonde aversion de l'anarchie anssi bien que do despotisme, par un amour égal de l'onlrc et de la liberté.
SUR UNE EXPOSITION DES SEUJIMENTS
» Autrefois le pouvoir politique ne s'ingérait des choses qui ont trait à la religion ou à la fnorale que sous la sanction et la direction de TEçlise, seule gardienne de la foi, en tant qu'elle est seule interprète de la parole de Dieu. Alors il y avait sécurité et garantie pour la foi des catholiques ; le pouvoir n'agissait pas en son nom , mais réellement au nom de Dieu. Aujourd'hui, dans l'Europe presque tout entière et jusque dans l'Europe catholique , le pouvoir politique a rejeté, soit absolument, soit en grande partie , l'autorité et la direction de l'Eglise. En France et en Autriche, par exemple , le gouvernement favorise certaines doctrines et en réprouve d'autres , soit dans les études , soit dans les séminaires , soit dans les écrits ; les nominations des professeurs et des évèques y sont influencées dans le même sens : le tout pour autant qu'on parvient à se faire obéir. Et , qu'on le remarque bien , nous rendons justice aux intentions de ces souverains ; mais ils s'égarent, parce qu'au lieu de laisser à l'Église toute sa liberté , au lieu de ne suivre qu'elle , ils s'attachent à l'opinion particulière qui a prévalu dans leurs conseils et dans l'esprit de quelques évèques. Que s'il en est ainsi sous des princes trèsbons catholiques du reste , on ne dira point que sous une dynastie acatholique on doive être en sécurité, lorsqu'elle prétend exercer son influence sur l'instruction. Mais que sera-ce lorsque , non contente d'avoir écarté de tous les établissements publics toute autre influence que In sienne, elle a encore la préteiilion de s'immiscer jusque dans les dernières ramifications de rinstruclion parlici/ Hère, iusqu* à interdire que la même personne instruise dans deux maisons difFérenles sans y être autorisée?
u Nous ne soutenons nullement que le gouvernement ne puisse établir un enseignement public sur des bases aussi étendues qu'il le voudrait : celle immense influence, la nalion ne peut y échapiier; mais en verln de quel droit veut-on entraver un père qui préfère une autre instruction ? Quel homme , quel corps, quel prince a le droit révoltant d'imposer, eu cette matière et en son nom |)rivé, sa volonté propre à un autre homme? de s'interposer entre un père et son fils? A Dieu seul appartient ce droit et à ceux (jui peuvent prouver évidemment qu'ils ont mission de lui : et encore n'est-ce i)our ceux-ci que par persuasion et non par contrainte, à moins qu'il ne s'agisse d'empêcher un désordre ï)ositlf et évident ; et ce dernier point est le droit ou plutôt le devoir de tout gouvernement.
«t Si un père, un fils ou un instituteur commet quelque délit , punissez-le ; c'est votre droit , mais non d'imposer ou vos méthodes , ou votre science, ju vos opinions, ou vos doctrines, ou vos maîtres, ou quelque mesm-e préventive que ce soit , fiU-ce
même par une loi : elle serait une usurpation , contraire à la loi divine et à la loi naturelle , et sans autre valeur que celle de la force. Dans ce royaume cette loi serait absolument contraire à la Loi fondamentale , et , par conséquent , inyalide aussi de ce chef.
(( Ce qu'il est illicite de faire contre un père et son flls , il est illicite de le faire contre cent mille, et par conséquent nous avons le droit de former des établissements d'instruction particulière en tel nombre et sur des bases aussi larges que nous le trouverons convenable.
« Les catholiques , en foce du terrible péril de voir l'instruction de leurs enfants et , par des lois sur la presse, l'instruction de tous les âges livrée au bon plaisir de l'homme , les catholiques ont pa et ont dû chercher des garanties. Au siècle où noos sommes , il était impossible d'en trouver d'autres que la liberté. Sans la liberté de l'enseignement, il ne leur resterait plus de possibilité de transmettre à leurs enfants leur foi dans toute sa pureté; sans la liberté de la presse, il ne leur resterait plus de possibilité de défendre leur croyance et leurs actions, ni d'exposer leurs principes suivant Fexigence des temps, ni de résister à l'arbitraire et au despotisme ; enfln , sans la liberté des opinions religieuseç, ils devraient se courber sous le joug dfs opinions de tous ceux qui parviendront successiiement au pouvoir. Les catholiques ne sauraient être libres seuls ; la liberté de tous est devenue la condition nécessaire de leur liberté. Du reste , ils ne d^ mandent aucune liberté nouvelle ; celles auxquelles ils prétendent sont gravées profondément dans toutes les nouvelles constitutions d'État , et très-explicitement dans la Loi fondamentale de ce royaume. Dieu l'a permis ainsi; il prépare toujours ce qui est nécessaire, suivant les temps, pour la conservation de la foi chez les peuples qui en restent dignes.
•'. Les libéraux demandent les mêmes libertés que nous, sans que leur but soit le même que le nôtre ; il est toutefois fort louable dans leur aversion du despotisme et dans leur juste horreur du joug (jue l'on cherche à imposer aux peuples , et en cela nous les aidons de grand cœur. En résistant avec nous , ils obéissent à un sentiment inné au cœur de riiomme , et , sans le savoir, à Tanticpie impulsion du christianisme , A qui le genre humain a dû son affranchissement. Aussi croyonsnous que leur éloiguement de la religion n'est point invincible. Au contraire, depuis que le véritable esprit de l'Eglise a été remis dans un plus grand jour, et dégagé des interprétations tout humaines qui n'avaient malheureusement que trop prévalu dans certaines écoles , depuis lors les Hbéraux ont dépouillé une grande partie de leurs préventions
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anticatholiques et se sont rapprochés de nous. Nous marchons ainsi de conserve, nous prêtant un mutuel appui ; mais que l'on n'imag^ine point que rien dans le monde noos engage jamais au plus léger tacriflice de nos principes, nous rejetterions plutôt tout secours humain : car sans l'approbation divine nous n'espérons rien.
« En prétendant avec tant de vivacité jouir de la liberté , les catholiques offrent en même temps une garantie bien rassurante contre Tanarchie et la licence. C'est seulement dans les dogmes et les préceptes de l'Église que se trouvent réunies toutes les notions des droits et des devoirs, autrement dit, de l'ordre; et , comme TÉglise exige des catholiques une soumission absolue de l'esprit à ses dogmes et à ses préceptes , elle a un moyen beaucoup plus efficace d'obtenir d'eux la soumission de fait, ou Tordre réalisé , que ceux qui sont réduits à employer la force au lieu de la conviction. L'enseignement des catholiques, dans aucune science ni dans aucun âge, ne peut être soustrait à la critique de rÉglise infaillible en tout ce qui peut importer au maintien de Tordre voulu de Dieu. Et, contre les abus de la presse, quelles garanties dans le système de l'Église ! — L'auteur a le moyen de s'assurer, ayant la publication de son écrit, s'il ne contient rien de contraire à la parole de Dieu , c*est-à-dire , â l'ordre ; et l'État verra les vrais catholiques s'abstenir de la lecture des ouvrages que l'Église leur interdira : car ils ont la conviction qu'ils doivent lui obéir, et ils lui obéissent volontairement , librement et avec amour. L'histoire , semblable à un thermomètre , indique à quel degré les peuples ont été pénétrés de Tesprit de l'Église et dociles ou récalcitrants a sa voix , suivant que ses pages constatent des degrés d'ordre ou de désordre.
« Les catholiques et les libéraux , disons mieux , les peuples , veulent la liberté; de jour en jour ce sentiment si juste et si noble prend une nouvelle énergie et se développe avec rapidité. Partout , de jour en jour, les voix les plus éloquentes en démontrent mieux la légitimité et la nécessité; et, pour confirmer leurs démonstrations, d'officieux ministres ont soin chaque jour de rendre le despotisme plus haïssable. Qu'il faut ignorer les choses de ce monde pour nourrir l'espoir d'arrêter un tel élan ! Nous serons libres , parce que c'est notre volonté arrêtée. C'est notre droit ! Et plus vous aurez usurpé les droits que nous avons sur nos enfants , courbé l'iostruclion sous votre bon plaisir, imposé votre langue et proscrit la nôtre , réservé les emplois et ▼os faveurs aux Hollandais et aux protestants , renforcé votre inquisition , accumulé des destitutions , enchaîné la presse , rempli vos geôles ; plus vous aurez traîné de prêtres devant vos tribunaux , plus
vos juges amovibles auront condamné de citoyens chers à la patrie et absous par l'opinion , plus la liberté s'affermira sur les ruines de vos œuvres. Nous serons libres , et beaucoup 'de nations des deux mondes seront libres , soit par leur énergie , soit par la libre action de l'Église. Malheur à celles qui resteront sous le joug de l'homme! — Quelle pitié de voir quelques ministres conspirer contre un sentiment déjà trop fort pour être vaincu, et dont la force croit constamment ! Quelle pitié de voir des ministres songer a des baïonnettes contre les intelligences ! d'autres, opposer une ligne de douaniers à la pensée ! Aveugles qu'ils sont ! ils ne s'aperçoivent pas que la pensée, que la volonté de la liberté , a déjà poussé sous leurs pas d'iddestructibles racines !
(c Résignez - vous : le nouveau système social , dans toute la vigueur de sa jeunesse , s'avance ; reculez , ne disputez point le terrain pied à pied : les peuples veulent une justice entière ; elle seule pourra rétablir le calme. Le temps des illusions est passé. Ce que vous nous avez rendu , nous sommes justes, nous le publions hautement; nous sommes généreux , nous vous en rendons grâces comme si c'était plus qu'une réparation. Mais , songez-y bien, ious nous rendrez justice complète; et, si vous mettez trop de mauvaise foi à nous la rendre , vous nous donnerez en outre des sûretés nouvelles contre . vous. Voilà Tavenir (1).
« Bruxelles, le 22 février 1830.
L.-F. DE ROBIAIfO DE BORSBEEK
Que de dignité et en même temps que de vraie sagesse dans ce langage! quelle mâle et chrétienne fermeté! £t pourquoi faut-il que de pareils exemples trouvent parmi nous si peu d'imitateurs? Nous aimons surtout à les proposer à Mgr. Jean-François- Marie Le Pappe de Trévern , conseiller d'État , évéque de Strasbourg, qui a, certes, de tout autres idées que les catholiques belges, si nous en jugeons par son mandement de carême que nous avons en ce moment sous les yeux.
Ce prélat commence par raconter au clergé et aux fidèles de son diocèse x qu'établi par l'Esprit saint u pour les diriger dans les voies du ciel , il s'était » fait la loi de rester étranger aux discussions u civiles et politiques (â). » Assurément il y a en France dix mille lois qui ne valent pas celle-là. M. de Trévern y avait pourtant mis in petto une restriction, et c'est lui-même qui nous l'apprend.
(1) On remarque que la Gazelle de France t qui a reproduit l'arUcle de M. de Robiano, en a perfldemenl omit la An, comme trop libérale pour les galiicauft et les absolutistes du ministère Polignac. (jêburrier des Pa/'s-Ba*.^
SUR UNE UiNE EXPOSITION DES SENTIMENTS
u Si le trouMe, dit-il, allait, nos très-chers frères, u à vous enlever la liberté d'esprit nécessaire pour •( remplir les fonctions de Totre état , les devoirs
« de votre profession alors nous serions non*
« seulement justifié , mais obligé même d'opposer « à vos alarmes des motifs plus puissants de sécu* «t rite et de calme (l).»Or, c'est là justement ce qui est arrivé : le trouble est allé à enlever la liberté d'esprit nécessaire aux Strasbourgeois pour remplir les fonctions de leur état. Et cela comment? Par une fermentation artificielle et concertée gui remue un parti considérable de lettrés Journalistesj en travail perpétuel dans la capitale (S). Ces lettrés journalistes, qui aspirent sans doute au mandarinat, ont attaqué les sept ministres que nous avons le bonheur de posséder : et encore en quel style! « Est-il concevable que, si u près encore du grand siècle , nourris de ses illustt très écrivains , ils en aient si étrangement rejeté « la grâce et la noble décence pour adopter le ton u ri fuient d'une rudesse antifrançaise? Est-il conu cevable qu'ils se soient abaissés à d'outrageuses ic et indignes expressions que proscrit l'urbanité K de nos mœurs , et Vabondance dune langue •< qui saurait au besoin allier la véhémence du re- M proche , l'énergie de l'invective , avec les égards «( dus au rang, à la dignité des personnes (3)? » Monseigneur, ainsi qu'on le voit , permettrait r?>ivective, même énergique, pourvu qu'elle n'eût pas le ton virulent dune rudesse anti française. Voilà ce qui le choipie , et avec raison ; car enfin , comme il le dit : >< Quand on n'a que le bien public « en vue, on écrit tout aulremcnt (4). » Et là-dessus , épanchant sa douleur avec une grave et noble décence, et dans le style du grand siècle : «0 vous, « s'écric-l-il , N. T. C. F. , qui n'êtes pas encore « initiés dans la langue de voire patrie, vous pou- »i vez aujourd'hui vous féliciter. Du moins vous ne »« connaissez pas encore un genre de souffrance «c qui pour nous est un vrai sup|)lice (i>). >» Je ne crois pas que, depuis l'origine de TÉglise , on IrouvAl dans l'épiscopal un second exemple d'une si vive et si touchante sensibilité littéraire.
Toujours pour calmer le trouble qui irait à enlever à ses diocésains la liberUî desprit nécessaire pour remplir les fonctions de leur dtatj Mgr. Le Pappe de Trévern se rend envers eux garant de tous et chacun de nos ministres, dont il a été a portée de connaitre personnellement quelques-uns, et déjuger les autres par des faits (U). Puis vient l'éloge de chacun d'eux ; et d'abord , comme il est juste, de M. le président du conseil,
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qui fera l'admiration de la pastëriié (7). Toutefois un doute pénible obscurcit uo instant l'esprit du prélat. « A tous ses mérites , joiodra-t-il dins (( la tribune celui de la parofe? Nous l'ignoroiis « encore. » Cela est triste, il faut Pavouer; ma» voici la consolation : « Nous savons , quelque leo- «( sibles que nous soyons aux charmes de Pâo- » quence, nous savons cependant que Ton ne » gouverne pas les peuples par des mots , da veiv « biage (8). » Ce qui signifie que, quelque tentible que Monseigneur soit au verbiage, il ne se désespérera pourtant point dans le cas où M. de PoUgnac viendrait par hasard à en manquer.
Nous passons sous silence les compliments adressés au ministre quittent en main legauvemailds nos flottes (9), ainsi qu'à ses collègues de la guerre, dePintérieur, de l'instruction publique, de la justice et des finances : car pas un n'est oublié ; et c*eOt été en efi^t dommage , puisque Vopinion que le prélat s'est formée deux ne peut laisser aucun ombrage sur leurs intentions y aucune inquiétuit sur leurs projets (10).
Je ne blâme ni ne loue cette opinion en soi, wsm je me demande d'où vient, dans Mgr. Le Pappe de Trévern, cette admiration qui, pour me servir d'une de ses expressions , a enlevé son cœurjms* qu'à Venthousiasme (11). Car enfin l'on sait que le même enthousiasme enlevait, il y a quelques mois, également ^^n cœur, sous le ministère de MM. de Vatimesnil et Feutrier; qu'il ne voulut jamais adhérer à la protestation des évèques contre les ordonnances du mois de juin , et quMl s>oipressa de les faire exécuter, autant que possible, dans son diocèse.
La conclusion de tout cela est , au reste , un conseil fort sage, h En vous félicitant , dit-il à ses dio- •( césains , sur les avantages temporels dont une « providence indulgente vous a favorisés, nous vous «( dirons : Soignez , cultivez vos possessions , aug- «t mentez-en le revenu, si vous le pouvez ; et, si vous u en avez le goût, ajoutez-y les embellissements <( dont elles sont susceptibles (12). » 11 faudrait être bien endurci pour résister a de semblables exhortations. Nous pensons mieux des Strasbourgeois , et nous osons promettre à leur évéque que ses paroles ne seront pas perdues.
Le prélat, s'adressaut ensuite aux protestants assez nombreux sur cette frontière, leur tient un langage qui paraîtra sévère, dit-il : en un mot, il leur parie de la nécessité indispensable de rentrer dans l^ unité, u Suivez , ajoute Mgr. de Trévern , le « guide que vous y trouverez, le guide sans lequel
{fy\ P.3 — ;7ÏP. 4.- (8) Ibid. — (0) P. 5. — (10) Ibid.^{\V P. 6. - (12) P. 7.
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l'unité ne peut ttre, et arec lequel ilestimpoKsililc i|irellc ne soil pas; ce guitle dont le bon scub, la Sainte-Écriture el l'enseigneDienl (te loue les ifjèclcs concourent à prouver l'inslitMlion divine ; guide enfin qui aurait prévenu les dissensions, schismes, les hérésies dans le inonde chrétien, des esprits emportés el superbi's ne l'avaient inié, pour t'j sousiraire; ou qui de nos ira réparerait encore loules les brèches, si les mdants plus avisés, plus calmes que leurs de- « Tanciers/recouraientàson autorité tutélaire{1).n Cela serait assez bien, si, a ce mol vague de ^uiVe, qui oVs( ni de l'Écriture ni de la tradition, le prélat cfit substitué celui de c/ief, ou, encore mieux , le nom consacré de souverain pontife, qui imiiljque la plénilude de puissance dans l'Église et sur l'Église, telle qu'il est de foi qu'elle appartient au successeur du prince des apdlres. Mgr. de Trévern cratmlraîl-tl de parler comme les conciles? pousseraii-il le gallicanisme justiu'â prélcmlrc rérormcr leur langage el celui de l'univers chrétien? et aont-ce là les leçons qu'on reçoit dans cette petite À'^rAoRKc qu'il a fondée dans son diocèse, et dont il court de si ftringes bruits '^Serait-il vrai qu'elle edt pour prin- ^^M but de combattre et de ruiner, dans l'esprit ^Hjeunet prêtres, les doctriaes romaines, les doc- ^Hw* Aeceguide sans lequel l'unilé ne peulélre, T» orec lequel H est impossible qu'elle ne soil paa'f Serait-il vrai qu'un juif récemment converti, chrétien siucère, nous n'en doutons pas, mais sans éludes théologiques , y fat chargé d'un cours sur l'histoire de l'Eglise, dans lequel il apprendrait à ■es auditeurs " qu'après la promesse faite au pre- • mier homme, l'humanilé devint enceinte du Ké- " deropleur; que le temps qui s'ccoula jusqu'à la ■> venue du Messie fui celui de la grossesse et de <• \i gestation; que, dans la plénitude des temps, H lorsque l'humanité fut a son lermo, elle accuu- - cba, etc.? ° Serait-il vrai que ces scandaleuses exlraraganceS fissent partie de ce qu'il Strasbourg ou appelle les /laules éludes ecclésiastiques, d'un enseignemeDl autorisé, protégé par le premier pasteur? Nous aimons à croire que non ; comme aussi nous repoussons l'idée que Mgr. de Trciern ait eu l'inteation de consacrer deux pages enliêres de sou mandement à la satire indirecte d'un prêtre vénérable, d'un vieillard dont la vie, les talents , la fortune, ont été employés à former plusieurs générations sacerdotales, et qui, en ce moment même, occupe encore nue des charges les plus importantes du diocèse : nous repoussons, dis-je, d'autant plus celte idée, que cet odieux oubli de toute convenance n'aurait d'autre cause, dit-on, que l'attachement de
ce prêtre, universellement respecté, au siège apostolique et à son invariable enseignement.
Mais ce qu'il faut bien croire , puisque nous en avons sous les yeux la preuve, c'est que Mi;r. l'évéqui: de Strasbourg ait écrit cette phrase dans un mandement : > Nous rappellerons à votre souvenir le» > besoins des ileux petits séminaires , asile de vos " enfants, pépinièrttde votre clergé, tuusiet deux ■• encombrés de dettes , nécessitées par les con- ■ striictionsde l'un et par l'acquisition de Tsuire « d'après les iri/onctions de rauloritd supé- » rieure (S). "
Ainsi, lorsqu'il s'agit d'un des droits le plus sacré de l'Église, le pins indispensable â sa conservation, d'un droit d'où dépend essentiellement la perpétuité du ministère, Mgr. Le l'appe de Trévern reconnaît l'aiiloritJ supérieure du pouvoir civil, et se lient obligé d'obéir à ses injonctions; tant il est vrai que la servilllé, {wiissée jusqu'à l'abandon des premiers devoirs de l'épiscopsl, est le caractère natif et indélébile du gallicanisme. Eh! Monseigneur, au lieu d'écrire de déplorables mandements pour défendre les ministres qui n'ont que faire de vos étranges apologies, défendez l'Église attaquée de toutes parts, défendez vos propres droits scandaleusement envahis, défendez J^sus-Cbrist contre les complots des princes et des rois de la terre, qui ont rejeté son Jouff loin d'eux (3) ; el laissez les hommes à portefeuille se recommander eux-mêmes, par leur éloquence et par leurs œuvres, à V admiration de la postérité.
Voici venir mainteuant, de l'autre extrémité de la France, Mgr. Mathias Le Groingde La Romagère , évêiiue de Saint-Brieuc. En pasteur qui s'intéresse à l'inslruclion de ses brebis , il leur apprend <i que " les deux plus grandes puissances de l'Europe ont ■■ [wsé les armes par suite d'une sage médiation à >i laquelle la France a pris une part active ; que le " commerce, plus libre à l'exlcrieur, a donné la ■I facilité de nous procurer tout ce qui est utile .i la •I vie ; que , dans l'intérieur . aucune révolte, au- •' cune agression étrangère n'a troublé la paix de u l'État; enHn, que des moissons meilleures que u celles de l'année qui avait précédé, sans procurer « toute l'abondance que nous pouvions désirer, ont H cependant occasionné une diminution sensible « dans le prix des grains (4). » Tout serait donc, !\'. T. C. F., continue-t-il , dans une profonde paix et dans un étal aussi heureux que les Français peuvent le désirer, si quelques homme»
qui ne trouveront Jamais te bonheur n'aùu'
salent pas de la liberté de la presse, en publiant des opinions antirogalisles (Bf. Tout serait bien
(t; itaniltmtHljioiir u
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sans cela ; car , du reste , de quoi la religion pourrait-elle se plaindre? qu*a-t-elle à redouter? ({u'at-elle à réclamer , « lorsque notre église cathédrale «( ressent aujourd'hui les effets de cette bienfaisance t( royale , et qu'elle va voir le maitre-hôtel rétabli <( avec une magnificence digne du premier temple u du diocèse (1)? n La béatitude épiscopale de monseigneur Le Groing serait donc complète sans les opinions antiroyalistes. Toutefois il ne veut pas qu*on s'inquiète beaucoup ; et la preuve qu'on a tort de craindre une révolution , c'est qu'il y a déjà eu une révolution , que la Providence y a mis fin^ et que dès-lors il est impossible qu'on en revoie jamais une autre, h Pour riez-vous , s'écrie-t-il , ou- •c blier les merveilles qu'elle fit éclater quand elle «( mit fin , dans le dernier siècle , à l'horrible persé- « cution qui avait fait proscrire tout le clergé cau tholique, et périr sur Téchafaud le roi, tout ce u qu'il y avait de grands, de riches et surtout <( d'hommes religieux (S) ? »
Eh ! bon Dieu , Monseigneur , que dites-vous donc là? Nous connaissions bien les horreurs de l'épouvantable persécution dont vous parlez : mais qu'elle ait fait périr s^ur Vécliafaud tous les hommes religieux et vertueux; en vérité , avant votre mandement , nous ne Pavions jamais ouT dire. Permettez-nous au moins de faire une exception , sans quoi il y aurait trop à plaindre le diocèse de Saint- Brieuc, qui assurément lest assez déjà.
Monseigneur Le Groing n'a ])as des raisons moins fortes pour tranquilliser ses diocésains sur le sort futur de la religion (:alhoii<|ue en France. D'abord, toute alarme à ce sujet C6t tiaiblcmcnt un piège du de mon (3) ; car qui peut, si ce n'est le démon .s'iiiquiéler des attaques renouvelées clia<iue jour avec plus d'astuce et de fureur contre le royaume de Jksus-Chiust? Et puis, ajoute lrès-ju<licieusement le prélat, que pouvez-vous craindre? vous n'avez qu'à conserver la foi , vous ne la i)erdrcz jamais. Chrétiens i)usillanimes, rassurez-vous donc. Souvenez-vous du prophète Èlie , du Dieu de Clovis et du Dieu de saint Louis; et ne douiez pas un seul moment que , «i si vous persévérez dans l'altache- « ment à la foi que vous avez montré constamment « dans le temps de la persécution, et qui s'est réu veillé plus que jamais pendant le dernier jubile,
(nP.4. -[2 P.O.
(c aucune puissance ne parviendra à tous 6ter le u précieux trésor de votre religion (4). »
Plein de sécurité sur tout le reste , Punique souci de monseigneur Le Groing de La Romagère , c'est qu'on se départe du premier article de la Déclaration de 168â. Nous ferons grâce à nos lecteurs de toutes les pauvretés qu'il entasse , à ce sujet , dans dix grandes pages de son mandement. Cela est trop audessous de toute réfutation. 11 n'a pas même lapr^ niière idée de Pimportante question qu'il discute avec une si rare ignorance , et qu*il décide , le croirait-on? par l'autorité <le PÉglise romaine , qu'il a l'audace de rendre complice de ses dangereuses erreurs, Romalocuta est, causa finila est, dit-il; et nous le disons avec lui , mais dans un autre seos, et appuyé sur une suite non interrompue d'actes et de constitutions du siège apostolique , qui depuis cent cinquante ans , ne cesse de réprouver , casser, annuler la Déclaration tout entière de 1682.
Et veut-on voir la consé<iuence que monseigneur Le Groing tire lui-même de la doctrine qu'il soutient si savamment : a Fidèles à Dieu , dit-il , ainsi que (( vous le fûtes toujours, vous continuer iezd'obdr, u dans l'ordre civil, à celui qui tiendrait du ciel la t( puissance souveraine, quelque déréglées que fiu- H sent ses mœurs , quelle que fût sa croyance relit( gieuse , quels que pussent être les abus apparents (c ou réels de son gouvernement , quelque impies u enfin et tyranniques que fussent les lois qu'il diète terait pour vous pervertir...» Se peu t-ii qu'il y lit dans le monde , je ne dis pas un chrétien, mais un homme croyant en Dieu , dont l'àme ne se soulève pas d'indignation en entendant de semblables paroles!
yi ces causes, conclut le prélat, nous permettons i'usago des œufs. Mais de quel droit, s'il vous plall? Est-ce que les œufs ne sont pas un(? chose temporelle et civile ?
iNous aurions cru peut-être devoir nous étendre un j>eu davantage sur cette dernière partie du mandemeni de monseigneur Le Groing, si nous n'avions, dirons-nous, la triste ou consolante certitude que dans son diocèse , un des plus catholiques de France, tout le monde sait (]uc les soins dont aurait besoin la tète de ce vieillard ne sont nullement du ressort de la théologie : et c'est là , nous aimons à le reconnaître , ce qui le rend excusable.
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Après trente années de convulsions , de guerres civiles et étrangères , de gloire au dehors et de larmes au dedans, d*anarchie et de despotisme, tout à coup on vit apparaître comme l'ombre de Tancienne royauté , et tous les yeux se fixèrent sur elle , et Ton crut que Tordre allait renaître, et que le repos de i*aTenir était assuré désormais, car elle apportait des paroles de paix et de conciliation. Une éternelle alliance , c'est ainsi qu'on parlait, fut conclue entre le passé et le présent : et des décombres énormes de je ne sais combien de gouvernements écroules s'éleva un édifice nouveau , espèce de temple construit à la hâte, dans lequel les partis, attjurant leurs vieilles haines , devaient s'unir et s'embrasser. Tout cela se passait hier , et aujourd'hui Ton chercherait en vain quelques traces de ce qu'on disait affermi pour jamais : le temps roule ses flots sur ces vastes ruines.
Eo moins d'un demi-siècle on a vu tomber la monarchie absolue de Louis XIV , la république conventionnelle, le directoire, les consuls, Tempire, la monarchie selon la Charte : qu'y a-t-il tlonc de stable?et dans ce mouvement précipité qui emporte les peuples et leurs lois, leurs institutions, leurs opinions, qu'est-ce qui demeure, qu'est-ce qui survit au fond du cœur des hommes ; deux choses , seulement deux choses , Dieu et la liberté. Unissez-les , tous les besoins intimes et permanents de la nature humaine sont satisfaits ; et le calme règne dans Tu- Qîque région où il puisM rrgnrr sur la terre, dans
la région de l'intelligence : séparez-les, le trouble aussitôt commence et va croissant jusqu'à ce que Jeur union s'opère de nouveau.
La fièvrequi agite toutes les vieilles sociétés chrétiennes, les commotions qui les ébranlent, ne sont que l'effort, la réaction du christianisme même contre l'anarchie et le despotisme, pour régénérer le monde en rétablissant l'ordre progressivement détruit : et, si cette fièvre terrible doit peut-être se prolonger encore longtemps, c'est qu'un concours de circonstances qu'on ne déplorera jamais assez , amis, pour ainsi dire, momentanément en mouvement les éléments mêmes de la vie, la religion et la liberté.
Lorsqu'après les tumultes de la Fronde, dernier et faible essai de résistance à un pouvoir qui ne voulait plus reconnaître de bornes , tout plia sous la volonté arbitraire d'un seul ; la religion elle-même, asservie, perdit sa dignité en perdant son indépendance; et le clergé français, malgré les condamnations de Rome, recevant à genoux les doctrines ser viles que le despotisme lui imposait insolemment , corrompit dans son propre sein l'esprit du catholicisme , et le rendit, aux yeux des peuples, complice du pouvoir qui avait planté sa tente suj les derniers débris de la liberté chrétienne. Trouvant la servitude près de l'autel , les hommes s'effrayèrent de Dieu.
Cette cause , jointe à plusieurs autres , produisit la philosophie passionnée du dix-huitième siècle , qui attaqua simultanément le despotisme et la religion , persuadée qu'on ne pouvait triompher de Vun sans renverser l'autre ; et , lorsque s'opéra, |)ar un mouvement soudain , et prescpie unanime , ralFran«
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chisseroent politique , la même opinion, établie dans la tète de quelques monstres , enfanta ces épouvantables i>ersécutions auxquelles on ne saurait rien comparer dans les annales de la tyrannie.
De là, et qui pourrait s'en étonner? la longue défiance des catholiques pour tout ce qui se présentait sous le nom de liberté. Ce nom réveillait en eux trop de souvenirs sinistres ; il se confondait trop naturellement dans leur esprit avec la haine du christianisme , pour qu'ils ne le redoutassent point comme le signal de Toppression de leurs droits les plus chers et les plus sacrés : il faut avouer qu'on a peu fait pour les détromper d'une erreur dont les conséquences , si elle se prolongeait , deviendraient de plus en plus funestes.
Ainsi se sont trouvés en opposition les deux principes sur lesquels repose non-seulement le bonheur des peuples et leur perfectionnement réel , mais leur existence même.
Le temps , l'expérience et , on doit le dire à Thonneur du siècle , des discussions sérieuses et loyales , ont commencé , de part et d'autre , à diminuer les préjugés. Déjà le vrai libéralisme, et il est aujourd'hui incomparablement le plus nombreux , comprend que la liberté doit être égale pour tous , ou qu'elle n'est assurée pour personne; que les catholiques y ont le même droit que ceux qui professent d'autres doctrines , et qu'après tout le catholicisme , non pas le catholicisme bâtard et dégénéré des gallicans, mais le catholicisme romain, qui , de l'aveu des protestants et des calholi(iues les plus éclairés , sauva au moyen âge la civilisation et la liberté européenne, a en soi quelque chose de noble et de généreux que nulle àme élevée ne peut méconnaître. Nous ne doutons pas qu'un jour . et par le seul progrès de la raison publiipie , qui , d'année en année, se détache davant.igc des préjugés étroits et des tristes erreurs de la philosophie du siècle dernier il ne vienne à comprendre de plus que non-seulement le catholicisme n'a rien d'incompatible avec la liberté , mais qu'il en est en réalité l'unique base solide et durable , parce que , iiors de lui , elle nVst jamais et ne peut être qu'un fait. Or , les faits passent, ïe droit seul demeure; et, dès qu'on rejette le catholicisme, il est impossible à la raison de concevoir le droit.
D'un antre côté , les catholiques , instruits par l'expérience , ont reconnu que le pouvoir était pour la religion un mauvais a|>))ui; quVlle a sa force ailleurs ; c'est-à-dire, en elle-même, et que sa vie est la liberté. Étouffée sous la pesante protection des gouvernements , devenue rinstrument de leur politique et le jouet de leurs caprices, elle périssait si Dieu lui-même, dans les secrets conseils de sa [providence qui veille sans cesse sur la seule société
qui ne finira jamais, n*ayait préparé son affranchissement ; et le devoir des catholiques est aujourd'hui de coopérer de toute leur puissance à cet œuvre de salut et de régénération. Car, enfin, qu'ont-ils à désirer , sinon la jouissance eflFèctive et pleine de toutes les libertés qu'on ne peut légitimement ravir à aucun homme , la liberté religieuse , la liberté d'éducation , et , dans l'ordre civil et politique , celles d'où dépend la sûreté des personnes et des propriétés, avec la liberté de la presse, qui, ne l'oublions pas , est la plus forte garantie de toutes les autres? souhaiter autre chose, c'est souhaiter l'oppression de l'Église et la ruine de la foi. Voilà ce que tous doivent vouloir , parce que c'est le premier intérêt de tous : voilà la base sur laquelle les hommes sincèrement attachés à l'ordre peuvent et doivent s'unir de bonne foi et sans l'ombre de réticenct. Et qu'on ne s'effraie pas , encore un coup, de ee qu'a de nouveau un pareil état : tout n*est-il pis nouveau , inouï , dans ce qui se passe depuis, qnrante ans ? Il y a des époques d'exception où Fod m doit ni se conduire ni juger d'après les maximes et les règles ordinaires. Lorsque rien n'est fixé dans le monde , ni l'idée du droit et du pouvoir , ni l'idéede justice, ni l'idée même du vrai , on ne peut échapper à une effroyable succession de tyrannies que par un développement immense de liberté individuelle , qui devient la seule garantie possible de U sécurité de chacun , jusqu'à ce que les croyances sociales se soient raffermies, et que les intellîgeoees, dispersées pour ainsi dire dans l'espace sans bornes, recommencent à graviter vers un centre commua. Saisissons-nous donc avec empressement de la portion de liberté que les lois nous accordent ; et usons-en pour conquérir toute celle qui nous est duc , si on nous la refusait. Il ne s'agit pas de s'isoler , et de s'ensevelir lâchement dans une indolence stupide. Catholiques ,j)pprenons à réclamer, à défendre nos droits, qui sont les droits de tous les Français, les droits de quiconque a résolu de ne ployer sous aucun joug , de repousser toute servitude, à quelque titre qu'elle se présente et de quelque nom qu'on la déguise. On est libre quand on veut Têtre ; on est libre quand on sait s*unir. et combattre , et mourir plutôt que de cé<ler la moindre porlian de ce qui seul donne du prix à la vie humaine. If y a des choses du temps, soumises à ses inévitables virissitudes, et il y a des choses éternelles : ne les confondons point. Dans le grand naufrage du jiassé , tournons nos regards vers l'avenir ; car il sera pour nous tel que nous le ferons, llallions-nous franchir»ment , complètement à tout pouvoir qui maintiendra l'ordre et se légitimera |»arla justice et le respect des droits de tous. Nous ne lui demanderons aucuns privilèges; nous lui demande-
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rmw te llheft*. Iiil offrant notre force en ^hangp. Miiis, qu'on le sache bien . si, dans l'enlralnement tl'unc passion arcugic , qui que ce soil osnit tenter de nous imposer des fers, nous avons juré de les briser »iir sa Idle.
Nous n'aïons point d'arrière-pensée» , nous n'en eûmes jamais : notre parole c'est toute notre âme. Esjiérant donc d'en être crus , nous dirons à ceux dont les id^es diffèrent, sur plusieurs points, de no* croyances : Voulez-vous sincèrement la liberté rrliRieuse, la liberté d'éducation, sans laquelle il n'est point (le liberté religieuse , tous èlca des nôtres ; et nous sommes des vdlres aussi : car nous voulons non moins sincèrement , avec la liberté de la presse, les libertés politiques et civiles compatible» avec le maintien de l'onlre. Toutes celles que \ti peuples, dans le déTcIoppemenl graduel de leur We , peuvent supporter , leur sont dues , et leur progrès dans la civilisation se mesure par leur progrès, non fictif, mais réel , dans Ta liberté.
Nous ne pensons pas , il s'en faut beaucoup, que la société soit encore arrivée à un étal stable ; mais si , avant que l'harmonie entre ses éléments divers se soit établie , elle doit éprouver de nouvelles secousses, l'union de ceux qui sont attachés à la liberté vérilnble contribuera du moins à en atténuer la violence cl à en abrêgei' la durée.
Qu'un sentiment d'amour mutuel et de compassion délicate, nous rapprochant lia uns des autres malgré les dissidences d'opinions , adoucisse l'amertume des regrets , et ferme peu h peu des blessures profondes , qui ne laisseront après tout que d'honorables cicatrices. Nous avons tous soulTerl , dans les alternatives qui se sont, depuis un demi-siècle , succédé si rapidement ; nous avons tous été Froissés dans nos intérêts , nos alFeciîons ; la plainte a été sur toutes les lèvres , qu'elle trouve une entrée d.ins tous les cœurs. Élevons un aulel & la pitié, et que -nri culte soit désormais sacré pai-mi nous. Ualheur .'< i[ui ne trouverait pas en soi une larme pour d'iu' iliiiblcs infortunes! Mnis malheur aussi à qui ne r > I onnallrait pas la main de Dieu dans ces grandes
<i:istrophcs qui consternent la pensée humaine ! i i puis les réalités sont loin d'f'tre toujours ce •ju'elles nous semblent, et l'apparente rigueur des jugement» célestes recouvre souvent uneniiséricorde immense. Chartes V, près d'expirer, se fit apporter la couronne d'épines de Noire-Seigneur, par l'évéqne de Pans, et par l'abbé de Saint-Denis la couronne du sucre des rois : " Celle d'espines reccupi ■ ;'i f^aat devoeion , larmes et révérence , et haulte-
ment la tlst mettre devant sa face ; cette du sacre
llsl mettre bous les picz ; adonc commença telle
"raison i la aaincte coronrie : 0 coronnc pré- ^^ricnse . dpdfmc de notre mI
« cnmiellé le rassadfement que In donnes, par le ti mystère qui en loy fu compris A notre redempcion, i< si vrayement me soyt ccllui propice, duquel sang '■■ lu fus arousée , comme mon esprit prenl rejoys- <t sèment en la visilacion de la digne présence. " — <: Après tourna ses parotles à la coronne dit " sacre, et dlsl : 0 coronne de France, que tu es <i précieuse, et précieusement très-vile : précieuse. •I considéré le mystère de justice lequel en toy lu « contiens et portes vigoureusement , maïs vile et <i plus vile de toutes choses, considéré le faîz, la- > bour, angoisses, tourments et peines de cueur, ■< de corps , de conscience et périlz d'ame , que tu K donnes à ceux qui te portent sur leurs épaules: et •[ qui bien à ces choses viseroit, plustost le lairoit « en la boe (boue) gésir , iiu'll ne te releveroit [wur •• mettre sur son chief (!}. >■
On ne peut, en général, que louer les intentions d'ordre que le gouvernement a montrées jusqu'ici, et, sauf quelques exceptions, le soin qu'il a pris d'cmpéchcr qu'aucune atteinte fût portée à aucun droit. Mais, s'il y a eu droiture et loyauté dans sa conduilc, ou degré du moins où l'on pouvait raisonnablement l'espérer, y a-t-il eu également ce tact politique , ce coup d'œil juste et prompt , et , pour ainsi dire, ce génie du pouvoir, qui, découvrant l'avenir dans le présent, marche droit â lui, et semble te créer, parce qu'il l'a deviné? Le ministre a-t-il bien jugé sa position et celle de la France? a-t-il jeté un regard ferme jusqu'au fond dus événements qui viennent de s'accomplir? a-l-il vu clairement tout ce qu'ib renferment, tout ce qu'ils ont décidé sans retour ? Nous ne le pensons pas. Si l'on examine allentivemenl ses paroles et ses actes, il semble, au contraire, dominé par une préoccupation dangereuse de ce qui n'est plus , de ce qui ne peut plus Être. Dans son stérile labeur, tout occupé d'évoquer des ombres , il ne vit que de souvenirs, il ne fait que du passé. Or, nul moyen plus sûr de passer vite soi-mfme. A la vérité l'on s'en consolerjît , s'il passait sans de tro]) vives secousses ; mais on doit aujourd'hui redouter tout ébranlement.
De vieilles idées , d'anciennes habitudes, quelque chose à la fois de routinier et de systématique , et ausbi la peur qui obscurcit et rétrécit tout, ont
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égaré sur beaucoup de points les liommes qui nous gouvernent , lorsqu'il importait si fort de mettre a profit les premiers moments pour imprimer aux choses une direction conforme à Tétat des esprits et aux nécessités des temps. Entrons dans quelques détails.
On Ta dit, et rien de plus vrai, il n'existe maintenant en France que des individus. Tous les centres particuliers d'influence politique fondée sur des droits s|)éciaux et des intérêts distincts , toutes les hiérarchies, toutes les corporations ont été dissoutes ; et ce travail de nivellement , achevé par la révolution, avait commencé plusieurs siècles avant elle, sous la monarchie qui dégénérait rapidement en despotisme. La conséquence de ce fait , universellement reconnu , c'est qu'il ne peut aujourd'hui exister en France qu'un seul genre de gouvernement, la république. Quelque nom qu'on lui donne, sous quelque forme qu'on la déguise , ce sera elle et uniquement elle qu'on aura d'ici longtemps. Les hommes n'y peuvent rien, leur puissance est nulle contre la nature des choses. Mais chaque espèce de gouvernement a ses conditions essentielles qui constituent l'unité qui lui est propre; et ces conditions nécessaires, lorsqu'elles ne sont (pi'imparfaitement remplies , cherchent sans cesse à se réaliser, et se réalisent de fait tùt ou tard : car, dans la société comme dans l'univers , tout tend h l'unité , et c'est en vain qu'on lutte cojitre celte invincible loi. Cette lutte, toujours inutile, est aussi toujours funeste ; et c'est en politicpie une rèp,Ie sans exception , que lorsqu'un f^onre de gouvernement est nécessité par des causes qut'lcon(|nes, les plus sûres garanties de Tordre, tel qu'il |>eiit exister, se trouvent dans la rralisation conqilrlc des conditions essentielles à ce genre de gouvernement. Autrement on établit dans son sein m(^me une guerre intestine, d'où résulte un malaise, une irritation qui va croissant juscpi'à ce que le principe des institutions ait renversé ce qui lui fait obstacle , ce qui arrête son développeiinrnl naturel , inévitable , c'est-à-dire jusqu'à ce qu'on arrive à une révolution.
Celle qui vient de s'accomjdir, et qu'il était si farile d(; prévoir, n'a pas eu d'autre cause. Deux principes opposés étaient en présence, se combattant perpétuellement : le prineijfc monarchique sans force réelle, sans racine dans les niaurs, sans appui solide dans la nation ; et le princi]»e démocrati(pie dans toute la vigueur d'une preniièie sève, li(^ aux intérêts publics, en harmonie avec les baJMtudes et les idées régnantes, consacré fondamentalement par les lois. On s'est obstiné à faire prévaloir le i>remier de ces principes; le second a réap,i, et le trùnc est tombé. Qui pouvait le soutenir?
Or, disons-le avec franchise, le gouvernement
nouveau semble jusqu'à présent n*aToîr pas mieux jugé que l'ancien sa position propre et celle des choses. En héritant de son pouvoir, on dirait qu'il a hérité aussi des erreurs qui l'ont perdu. Égaré par je ne sais quelles vaines théories du gouvememeut représentatif, il détourne ses regards des réalitéi qui vivent et se meuvent autour de lui, pour les fixer sur des abstractions. A l'exemple du pouvoir déchu, il s'efforce de combiner des éléments incompatibles de monarchie et de république. Le trône, un matin , s'est trouvé vide ; il y est monté pour continuer l'œuvre des années précédentes et recoiB- mencer le passé. Ce n'est pas ainsi qu*on ftnit, mais c'est ainsi certainement qu'on prolonge les révolutions. Et, si l'ancien gouvernement a succooibé à cette épreuve absurde, que peut se promettre celui-ci ?
D'importantes questions ont été décidées irrërocablement dans les journées de juillet. Il fallait le reconnaître, et, sans |>erdre un moment, constater par des lois ce qu'avaient accompli et la force des armes et la force plus grande de l'opinion. Âolieo de cela, qu'on nous passe ce mot, on a fait rentrer par une porte ce qui était sorti par l'autre, etb nation s'est immédiatement trouvée assise au mtat spectacle. Il n'est pas surprenant que les acteurs soient un peu .siffles.
Répétons cependant que les intentions du pouvoir ont été droites ; seulement il s'est mépris et grandement mépris. Le renversement de la Charte de Louis XVIII, par le principe démocratique aujourd'Iuii tout-puissant en France, amenait, comme des conséquences nécessaires, l'abolition de l'hérédité de In pairie, qui ne se lie à rien dans nos moéiirs ' et dans notre législation présente, et un large . ({(•veloppemenl du système d'élection. Ce dernier point surtout est capital : arrètons-nous-y quelques instants.
On se trompe beaucoup, si on s'imagine que la j)ropriété, morcelée comme elle l'est en France, oiTre une garantie d'attachement à l'ordre daus ceux entre les mains de qui elle est divisée. Au contraire , c'est dans la moyenne propriété que se trouvent aujourd'hui les ambitions les plus dangereuses ; et, pendant longtemps encore , elle sera rinstrument ]>rinci])al des factions |>oliliques. Quand donc vous créez pour elle des privilèges d'élection, au lieu d'assurer la tranquillité du |)ays et la stabilité de ses iuslilulions, vous les abandonnez à ceux qui srronl presque toujours, au moins en général, les plus mécontents de cl» qui est ; et, pour n'en pas (îout( r, il snlfirail de savoir que les journaux n'exercenlsur aiicuneporlion du peuple autant d'influence. De toutes les manières de classer les hommes, le cens l'st d'ailli urs, en soi et par sa nature propre,
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la plus roauTaise. C*est lui qui penHt Athènes , et il perdrait des États bien plus fortement constlti^,
'. Le besoin de Tordre n'existe nulle part , excepté quelques courts instants de délire , à un aussi haut degré que dans les masses, et particulièrement dans la population des campag^esT^et voilà pourquoi l'organisation des gardes nationales , à laquelle les masses sont appelées à concourir, est presque partout aussi bonne qu'elle puisse l'être , certaines circonstances passagères étant données. Appelez donc les masses à partager le droit électoral ; mais qu'il s'exerce sous des formes simples, qui n'exigent pas une longue étude pour être comprises : autrement les habiles , c'est-à-dire les coteries , et , selon les temps, les factions, disposeraient des choix .^
Mais' il ne suffit pas d'étendre au plus grand nombre possible le droit d'élection , il faut encore iDjdUpUer les élections mêmes : le gouvernement n'a point d'intérêt plus pressant. Il ne saurait accorder une place qu'il ne se crée autant d*ennemis , moins un, qu'il y avait de solliciteurs de cette place. De là une opposition contre les personnes , qui devient une opposition contre les choses, et flnît par menacer la vie même de l'État.
Le gouvernement n'a pas mieux compris ce qu'exige la société actuelle, en ce qui touche la liberté.jde conscience, la liberté d'enseignement, el la liberté d'association : trois grandes et impérieuses nécessités de l'époque. A cet égard encore il semble se mettre en opposition complète avec le Tœu des peuples et le besoin des temps.
n n'y a plus de religion d'État : la nouvelle Charte a décidément alfranchi tous les cultes. La ÉiSême liberté leur est distinctement garantie. A quel titre donc le gouvernement viendrait-il se mêler du catholicisme, commander des prières, imposer des serments, instituer des évèques ou des curés, renouer, en un mot, tous les liens qui, unissant le clergé à l'administration , ou plutôt le lui soumettant, mettaient, pour le malheur de tous, la religion d^ns la politique , et la politique dans la religion?: Cependant rien n'annonce encore que les ministres 'aient senti la nécessité indispensable d*opérer la séparation totale de l'Église et de l'État , et de proclamer, non par des paroles trop souvent démenties par les faits, mais par des actes décisifs , ii liberté de conscience , que les catholiques n'ont guère jusqu'à présent connue que de nom. 3 Rien non plus n'annonce qu'ils s'apprêtent à donner à la France la liberté promise d'enseignement, il y a bien plutôt lieu de craindre qu'on ne voie se perpétuer le monopole universitaire , Tune des plus odieuses inventions du despotbme impé-
rial. Qu'on y prenne garde cependant; le droit de former à son gré l'intelligence du jeune âge , ses croyances , ses mœurs, et de vendre ji quelques-uns l'instruction qui doit appartenir à tous , n'est pas un des droits que la France reconnaît à son gouvernement.
Le roi des Pays-Bas a eu celte prétention ; il l'a maintenue opiniâtrement : on sait où elle Va conduit.
Dans un pays où il n'existe que des individus , point de défense possible contre l'arbitraire sans la liberté d'association. Elle suit, d'ailleurs, comme conséquence de tout système d'institution fondé sur l'élection et la discussion libre des intérêts communs. Seulement, à cause des graves abus qui résulteraient bientôt île cette liberté livrée à ellemême , elle doit être soigneusement réglée par les lois. V Avenir présentera ses idées sur ce sujet. Tout ce que nous pouvons dire en ce moment, c'est que la législation de l'empire, conçue dans un esprit de défiance et dans le but d'oMenir une obéissance passive aux volontés , quelles qu'elles fussent, du pouvoir, doit subir d'importantes et nombreuses modifications.
En résumé , nous croyons que le gouvernement , soit par timidité, soit par défaut de vues, s'est placé dans une position fausse , où il ne lui sera pas possible de se maintenir ; qu'il cherche, comme l'ancien pouvoir, à remettre dans les institutions ■deux principes inalliables dont le combat le renversera , s'il ne se hâte de faire cesser leur lutte ; qu'il n'a pas compris les conséquences des événements de juillet, et qu'en disputant à l'opinion ses plus nobles , ses plus belles conquêtes , en l'irritint par ses lenteurs, en l'eflFrayant par ce qu'il laisse soupçonner de ses desseins , il expose nonseulement sa considération, mais son existence même.
On nous assure , au moment même , que le gouvernement , tout en supprimant les bourses créées sous le ministère de M. Feutrier, menace de presser l'exécution des ordonnances du mois de juin 1828 contre les écoles ecclésiastiques. Nous avons peine à le croire ; il y aurait dans cette scandaleuse violation de la Charte trop d'iniquité et de folie : d'iniquité , car ce serait mettre les catholiques hors de la loi commune , et , en abolissant pour eux la première de nos libertés , les déclarer esclaves de tous les caprices du pouvoir ; de folie , car nulle force ne parviendra certes à placer et à maintenir vingt-cinq millions de Français dans cette position dégradante. Que le gouvernement respecte tous les droits , s'il veut qu'on respecte les siens. I^ paix est à ce prix, il faut qu'il le sache.
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DE LA SÉPARATION DE L*ÉGL]$£ ET DE L*ÉTAT
18 octobre 1830.
Od Fa dit bien des fois, sans des croyances communes d'où dérivent des devoirs communs , nulle société stalde , et même nulle société possible : car il n*existe de vraie société quVntrc les êtres intelligents ; et , si les intérêts peuvent momentanément rapprocher les hommes, le nœud qui les unit doit, pour employer cettft expression de Pascal, prendre 9e8 plis et replis dans quelque chose de bien autrement profond , dans ce que leur nature recèle à la fois de plus intime et de plus noble. Ce lien des esprits, cette loi qui, en réglant les pensées et les volontés , ramène Fmdividu a Tunité sociale, est ce que tous les peuples appellent religion , et tous les peuples aussi ont vu dans la religion le premier fondement, la condition essentielle de toute société; et celle dont Tobjet propre est de régler les rapports politi«|ues et civils ou les raj^ports extérieurs entre les hommes, n'est que Tcxtension, le complément de la société primitive des es[>rits.
Naturellement la société religieuse et civile , l'Église et l'Etat , sont donc inséparables ; ils doivent être unis comme l'âme et le corps : voilà Tordre. Mais il peut arriver que, les croyances se divisant, il se forme dans le même État, on quelque manière, plusieurs sociétés spirituelles ; et dès-lnrs, TÉlat ne pouvant s'identifier avec ruiie sans rompre avec les autres et les traiter en ennemies, il s*ensuit d'aburd que chacune dVIies tondant , pour ainsi dire, à se constituer oxtériouromont ou à faire dans TÉtat un autre Etat , la guerre de croyances ou d*opinions devient une guerre i)oliliqiie el ei\ile permanente, et, en second lieu, (]ne, rha(|ue opinion ou cliaciue croyance prévalant tour à tour, elles finissent par être toutes opprimées successivement. La force rem- [)laçant la discussion , au lieu de s'éclairer on s'irrite; les passions s'exaltent, on ne s'écoule même plus; Tanarcliie devient interminable.
Le remède, l'unique remède A un mal si grand, est de laisser cette guerre spirituelle se poursuivre et se terminer i)ar des armes purement s|)irituelies. La vérité est toulo-pui&sante. Ce qui retarde le plus son triom|)bo, c'est l'appui que la force matérielle essaie de lui prêter ; c'est rapparonee même de la contrainte dans le domaine cssenti<'llomemt libre de la conscience el de la raison : c'est la violence brutale qui \iole el profane le sancluaire de Fihne où Dieu seid a le droit de pénétrer. Nid ne doit compte de sa foi au pouvoir humain, et la maxime contraire, directement opposée au catholicisme dont elle ruine
la base , n'a jamais produit , toutes les fois qu*OD l'a vue apparaître dans le monde , que de sangbotei divisions, des calamités et des crimes sans nom* bre ; elle a évoqué des enfers les ducs d'Albe et In llenri VIIL
Nous croyons fermement que le dëveloppenieiit des lumières modernes ramènera un jour, non-sf»- Icment la France, mais l'Europe entière, à TuDUé catholique, qui, plus tard et par uo progrès successif, attirant à elle le reste du genre humain, le couslilucra par ime même foi dans une même société spirituelle : Et fiel unum orile et unus patlor. Mais, par les motifs exposés plus haut, nous croyoQS en même temps que la religion doit être aujoor- , d'hui totalement séparée de l'État, «t le prêtre, deh politique : que le catholicisme, partout en butte i' la défiance des peuples et trop souvent à la penécution des gouvernements, s'affaiblirait toi^onn davantage , s'il ne se hâtait de secouer le joujuJc leur pesante protection ; et qu*il ne peut reviTre que par la lilKi^rtc. Dans la position fausse où le placent ses rapports avec le pouvoir temporel, il se présente aux hommes sous une apparence humaine qui les aliène de lui, tandis quVntravé, chargé de mille liens qui le privent de son mouvement propre, il languit en lui-même , affeissé sous le poids d'une servitude abjecte. Le moment est venu pour lui de se dégager de ses fers. On l'avait peu à peu comme emprisonné dans l'État ; et voili que Dieu même, préparant son affranchissement par des voies merveilleuses dont le secret ne saurait èlre encore bien compris, frappe à coups redoublés el brise les portes du cachot où TEglisc gémissait depuis des siècles: car, n'en doutez pcis , tout ce que nous voyons a, dans les desseins dVnhaut, pour but principal de lui rendre, avec son indépendance , raetioji qu'elle a perdue, et qui sauvera le monde.
L'instinct des peuples, dirigé peut-être par un obscur pressentiment de l'avenir que la Pro\ideDCC leur destine, demande celte totale séparation de l'Li^lise et de rÉtal. séparation voulue par la nouvelle Loi fond()inentalc , et qu'imjdique le princi|>e consacré solennellemenlde la liberté de conscience: séparation enfin qui seule peut tirer TÉglise et TKtal (Pune position également violente, également funeste ])our Tune et pour Tautre.
Et. pour |)arler d'abord de TEtal , dans quels rapports le gonvernement penl-il se placer à l'égard de rL|;lise? L\idemmenl il faut, ou qu'il la protège, ou qu'il ropjM'ime : nul milieu.
S'il la protège, à Tinstanl même il suscite contre soi une opposition semblable à celle qui a contribué si puissamment à renverser l'ancien pouvoir. Les mêmes re^iroches lui seront adressés, il sera en
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butte aux mêmes attaques. Obligé d'expliquer ses actes, de les justifier continuellement, on n'en croira pas ses protestations , ou Ton feindra de ne les pas croire. L'opinion montera comme les flots de la mer, et balaiera les faibles digues qu'il essaiera de lui opposer.
Effrayé de ce danger certain , opprimera-t-il TÉglise? Nul pouvoir aujourd'hui n'est assez fort pour l'essayer arec succès. Une tentative pareille soulè- Terait à la fois, et l'immense corps des catholiques, et tous ceux qui , sans l'être , veulent sincèrement la liberté. Le temps de la violence n'est plus ; il y a des droits qu*on ne saurait désormais attaquer impunément : quiconque essaiera de les ébranler se brisera contre eux. Certes, il ferait beau voir un gouvernement , à l'époque où nous sommes , sous Tempire des maximes et des lois qui nous régissent, venir s'interposer entre Dieu et la conscience d'un seul Français !
Que si , dans sa conduite bassement contradictoire, il se montre , ainsi qu'on le faisait naguère , tour à tour hostile et bienveillant ; s*il frappe et caresse selon ses craintes, oscillant , si l'on peut le dire, comme le pendule de la lâcheté, entre la protection de la veille et la persécution du lendemain, quel fruit recueillera-t-il de ces vacillations CMlîeuses, sinon la haine et le mépris universel ?
Considérons, d'une autre part, quelle serait, dans les circonstances présentes, circonstances qui ne changeront de longtemps, la situation de l'Eglise, supposé qu'elle conservât ses liens avec TÉtat.
Le passé , à cet égard , «nous instruit de l'avenir. Dépendante du pouvoir, si elle se résigne à subir sa domination, si elle cède à ses influences, obéit i ses ordres ou est seulement soupçonnée d*y obéir^ toute opposition politique deviendra une opposition religîeuse^on reverra ce qu'on a vu : le prêtre , avili dans l'opinion, perpétuel objet de la défiance et de Tanimosité des partis, sera représenté comme Tinstrument vénal de l'administration, comme le fauteur du despotisme et l'appui naturel de la tyrannie; on l'accusera de servilité, d'intrigue, d'avarice, d^ambition mondaine. Osera-t-il, au contraire, résister au pouvoir et à ses injonctions, même lorsque sa conscience l'y obligera le plus étroitement, lorsque les maximes de TËvangile et les canons de rÉglise lui en feront un devoir rigoureux ; entendez'ces voix qui s'élèvent et appellent à grands cris Tanimatlversion publique et les violences de Tautorité sur le rebelle , le fanatique, l'homme de trouble et de désordre qui refuse de se soumettre aux lois.
Entre ces deux alternatives également dangereuses , que fera l'Église? quelle sécurité peut-elle se promettre? où trouvera -t-elle un quart d'heure de repos ? comment subsistera-t-elle ?
Et ce n'est pas tout. Voyez les suites iné\itables de son asservissement; calculez, s'il est possible, les conséquences futures de la prolongation d'un état qui en a déjà produit de si funestes : la religion administrée comme les douanes et Toclroi, le sacerdoce dégradé, la discipline ruinée, l'enseignement opprimé, l'Église, en un mot, privée de son indépendance nécessaire,', communiquant chaque jour plus difficilement avec son chef, et chaque jour aussi plus durement soumise aux caprices du pouvoir temporel ; façonnée par lui à tous les usages , recevant tout de lui, ses pasteurs, ses lois, sa doctrine même : qu'est-ce que cela , si ce n'est la mort?
Catholiques, comprenons-le bien , nous avons à sauver notre foi, et nous la sauverons parla liberté. On nous l'a promise ; demandons hautement, demandons sans relâche l'exécution de cette promesse : elle constitue notre droit, et ce droit est sacré, et nul ne nous le ravira, si nous le réclamons, si nous le défendons avec courage et persévérance. Désormais l'État ne doit être pour rien dans le choix des évêques et des curés ; au pape seul il appartient de déterminer leur mode d'élection ou de présentation. Le gouvernement n'a plus à se mêler de ce qui regarde le culte, l'enseignement, la discipline ; l'ordre spirituel doit être en dehors, complètement en dehors de Tordre temporel : sans quoi la Loi fondamentale serait indignement violée dans sa lettre et dans son esprit. Et, si jamais on soufl^re qu*on la viole en un point, qui empêchera que bientôt elle ne soit violée dans tous les autres? Tous les Français, quelle que puisse être la diversité de leurs opinions, ont donc le même intérêt à en maintenir Texéculion franche et complète ; et de plus il s'agit ici de la première des libertés, de la liberté religieuse, et d'une conséquence de cette liberté, voulue non-seulement des catholiques, mais de la France entière.
Toutefois, nous devons le dire, et le dire hautement , nulle liberté possible pour TÉglise qu'à une condition, qui l'arrêtera peu sans doute, la suppression du salaire que FÉtat accorde annuellement au clergé. Quiconque est payé dépend de qui le paie. C'est ce qu'ont bien senti les catholiques d'Irlande, qui toujours ont repoussé cette servitude que le gouvernement anglais a plusieurs fois essayé de leur imposer. Tant que nous n'imiterons point leur exemple, le catholicisme n'aura parmi nous qu'une existence précaire et débile. I^ morceau de pain qu*on jette au clergé sera le titre de son oppression : libre par la loi, il sera, quoi qu'il fasse , esclave par le traitement ; et n'est-ce pas déjà le moyen qu'emploient quelques préfets pour obtenir ce qu'il leur plaît d'exiger illégalement de lui ? 11
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est temps, o^rand temps que le prêtre rentre dans son indépendance et sa dignité : nul avantage ne saurait jamais en compenser la perte. Il faut qu*il vive, cela est vrai : mais avant tout il faut que rÉglise vive ; et sa vie, nous le répétons, est attachée au sacrifice qui lui rendra la liberté. Alors s*éteindront les haines politiques dont elle était devenue l'objet ; alors, se renouvelant en elle-même par la discipline et par la science, elle se présentera aux yeux des peuples telle qu'elle est, telle que Dieu l'a faite, élevée au-dessus de la terre pour répandre sur elle les lumières, les consolations du ciel, riche de son dénùmcnt, forte de la seule puissance qui n'excite pas l'envie et ne provoque point l'opposition , celle de la vertu.
Et qu'on ne s'effraie pas des inconvénients que la suppression du salaire semble, au premier coup d'oeil, pouvoir entraîner ; fussent-ils réels, il faudrait encore s'y résigner sans hésitation, puisque le salut de l'Eglise dépend de sa séparation d'avec l'État. : Mais ils seront, de fait, bien moins graves qu'on ne peut le craindre. La Providence ne délaisse point ceux qui se confient en elle; Le zèle créera des ressources immenses:^ Plus le prêtre montrera de désintéressement, d'abnégation de soi-même , plus les offrandes de la charité viendront au-devant de ses besoins, et du premier de tous , celui de soulager les misères dont le secret est chaque jour déposé dans son sein. Quel est le catholique qui refuserait de contribuer aux réparations du temple où se célèbrent les sacres mystères de sa foi, cl à Tenlreticn des établissements destinés à perpétuer le sacerdoce? De toutes les populations calholiques d'Europe, la plus indigente est celle d'Irlande, et nulle part la religion nVsl plus solidement dotée; car c'est le pauvre qui la dote. Je sais qu'il existe en France des cantons où la foi presque éteinte offrira [»cu de ressources de ce genre ; mais ces cantons sont en petit nombre, et cet affaiblissement de la foi est dû en partie, nous le disons avec doulem* , au défaut de zèle et à Fabsence du véritable esprit sacerdotal parmi les pasteurs. Partout où ils seront ce qu'ils doivent être , le nécessaire ne leur manquera point. Il y a tant de bienfaits dans la reli< };ion, elle est si puissante sur le cœur de l'homme, «|ue presque jamais ce n'est elle qu'il repousse , mais la fausse, l'indigne image qu*on lui en a montrée.
Le moment est venu de la replacer dans une position qui Ole tout prétexte à la haine et à la déliance; le moment est venu pour l'Eglise de se remettre en possession de la liberté qui lui appartient, de la liberté que lui garantit notre Loi fondamentale. Le vœu public la secondera. Oue les évèques, fatigués d'une longue oppression, relèvent la tête et contem-
plent, dans les révolutions mèmes^quî agitent la lociété, l'aurore de leur délivrance^quMIs veuillent ce que veulent les peuples, la pleîire jouissance de leurs droits, et ils l'obtiendront. ^Mais pour cela, qu'ils ne s'y trompent point , il faut qu^ils s*aident eux-mêmes; il faut qu'ils accomplissent, par un acte unanime et décisif, la séparation qui les affrancbin; il faut, en un mot, qu'ils disent à l*État : Nousrenon* çons au salaire que vous nous accordiez , et noai reprenons notre indépendance. Soumis comme tous les Français aux lois politiques et civiles du pays, autant qu'elles ne blesseront pas les droits sacrés de la conscience, nous ne reconnaissons point votre autorité en tout ce qui concerne la religion , notre culte , notre discipline , notre enseignement. Dans cet ordre purement spirituel , nous sommes libres en vertu de la loi ; nous ne devons obéissance qu'au chef spirituel que Jésus-Christ nous a donné; loi seul doit régler nos croyances , diriger , surveiller notre administration , |>ourvoir à la perpétuité da ministère céleste. Et ne pensez pas que cette résolution , irrévocable de notre part , nous soit inspirée par aucune vue, aucun sentiment d'opposition contre vous : tout au contraire, elle n*a pour motif qu'un désir ardent de faire disparaître des causes déplorables de division; de terminer une lutte contre nature, dont les suites sont incalculables ; d'opérer, en ce qui dépend de nous, la réconciliation des partis et l'union des Français , qui seula affermira l'ordre : elle nous est inspirée enfin par le devoir rigoureux de sauver le christianisme, en l'élevant au-dessus des passions humaines et des tempêtes de la politique.
Ministres de celui qui nacpiit dans une crèche et mourut sur une croix, remontez à votre origine; retrempez-vous volontairement dans la pauvreté, dans la souffrance , et la parole du Dieu souffrant et pauvre reprendra sur vos lèvres son efficacité l>reniière. Sans aucun autre appui que cette divine parole, descendez, comme les douze pêcheurs, an milieu des peuples , et recommencez hi conquête du monde. Une nouvelle ère de triomphe et de gloire se prépare pour le christianisme. Voyez à l'horizon les signes précurseurs du lever de l'astre, et, messagers de l'espérance, entonnez sur les ruines des empires, sur les débris de tout ce qui piisse, le cantique de vie.
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I/Églisc calhuli«iue, eonsidérce dans sa furni"-
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essentielle, se compose d*une vaste hiérarchie, qui, des derniers rangs de l'ordre sacerdotal, s'élève jusqu'au chef suprême établi par Jésus-Christ pour être le fondement de la société spirituelle, le centre d'où partent et où aboutissent tous les rayons de son gouvernement. En vertu de l'institution divine, ce chef .souverain proclame infailliblement la règle de la foi et des mœurs , distribue la juridiction , maintient la discipline, résout les doutes qui regardent la conscience , et juge en dernier ressort les grandes causes dévolues de droit à son tribunal, ou que , par des motifs d'utilité générale ou particulière , il croit à propos d'y évoquer. Détruisez ce pouvoir du pape , et l'Eglise n'est plus ; entravezen à quelque degré le libre exercice, et vous attentez au même degré à la vie de l'Église.
Que serait, en effet, l'Église catholique séparée de l'autorité qui promulgue le dogme, fait les lois, les interprète , les applique , selon les nécessités de chaque jour ; communique la puissance qui ne doit jamais défaillir, et conserve ainsi, dans la succession des temps et la diversité des lieux , l'unité de ce corps iounense? Conçoit-on une hiérarchie sans un chef de qui elle émane et qui la couronne? des pouvoirs subordonnés, sans un autre pouvoir, leur racine commune , qui dirige leur action , la coordonne, et sur lequel ils s'appuient? des croyances immuables, sans une règle vivante des croyances? des jugements, sans un derpier juge?
Encore une fois donc ,/ point d'Église sans le pape et par conséquent sans une libre communication avec le pape. Gêner , contrôler ces communications nécessaires , c'est s'attribuer le droit de les interdire entièrement quand on le voudra ; c'est dire à l'Église que Dieu a fondée : Tu ne vivras que sous mon bon plaisir.
Mais nulle liberté de communications, lorsqu'elles ne sont pas directes , lorsque forcément elles ont Ueu par un intermédiaire officiel. Étonnante prétention , d'espionner la foi , la morale, tout ce qu'il y a de plus sacré dans les secrets de l'âme , quand on rougirait de violer ceux du commerce et de rindustrie ! Et à quel titre le gouvernement viendrait-il s'interposer entre le catholique et le chef spirituel qu'il reconnaît ? Autant vaudrait-il régler que les rapports entre les fidèles et leur curé , entre les curés et leur évêque , seront soumis à l'inspection d'un officier civil , chargé de s'assurer que les paroles dites , même dans le tribunal de la confession, ne contiennent rien qui puisse inquiéter FÉtat. IiC principe va jusque-là , c'est-à-dire jusqu'aux dernières limites de la tyrannie et par conséquent de l'absurde.
Toutefois nous avons des raisons de penser qu'on ne recule à cet égard ni devant ral)surde, ni devant
la tyrannie. Si nous sommes bien informés , l'administration actuelle , recueillant avec soin toutes les traditions de despotisme , s'efforce plus que jamais de tenir en tutelle la conscience des catholiques en se plaçant entre eux et leur chef , et en interdisant avec Rome toutes communications dont elle ne serait pas l'intermédiaire obligé. Tel est , dit-on , l'ordre qu'il lui a plu d'intimer aux évêques. Ce n'était pas assez de donner force de loi à des ordonnances illégales , et de retrancher illégalement une allocation accordée par une loi ; elle a encore imaginé , pour faire preuve apparemment de son respect pour la Charte, d'ordonner que nul ne reçoive une lettre du pape, ou ne lui en écrive une , sans sa permission. On se demande si on rêve. C'est aussi , en vérité , trop d'extravagance et trop d'oppression. A-t-elle donc cru que les catholiques , afjrranchis désormais , et , grâce à Dieu, sans retour, consentiraient à rentrer dans la servitude , qu'ils accepteraient pour eux le joug heureusement brisé pour tous, qu'ils renonceraient, à la première sommation de quelques pédants qui ne comprennent que le despotisme, à leurs droits les plus chers, les plus sacrés ; qu'ils manqueraient ou de force ou de courage pour les défendre ? Si oa l'a cru , que l'on se détrompe. Nous voulons être libres , et nous le serons. Notre tête ne se courbera sous aucun pouvoir assez insensé , assez aveugle pour essayer de nous soumettre à ses volontés arbitraires. Il ne saurait le tenter sans déchirer son titre , sans nous délier à l'instant même de tous devoirs envers lui. Nous désirons , nous voulons la paix, mais une paix juste , une paix fondée sur la jouissance effective et pleine des droits acquis sans exception à tous les Français. Hors de là , guerre , guerre continue jusqu'à ce que nous ayons reconquis le plus beau , le plus saint de ces droits , une entière liberté religieuse. Et nous aussi nous le paierons, s'il le faut, de notre sang.
Il est temps que vingt millions de Français cessent d'être tenus dans un état de surveillance oppressive , comme si on les jugeait des ennemis publics, et dans un état de servage, comme si, indignes de la liberté , on les avait condamnés insclemment à un ilotisme éternel. Quiconque aurait conçu ce dessein apprendrait bientôt s'il est facile de nous imposer des chaînes , ce que nous sommes, et ce que nous pouvons.
Et voyez quel moment le ministère choisit pour nous empêcher de communiquer librement avec Rome : le moment même où Rome s'empresse de donner, comme souveraineté temporelle, à notre gouvernement la plus éclatante preuve de ses dispositions pacifiques et bienveillantes. Quelque retour lui était dû |>eut-être , et nous croyons que , wns
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trop de eonfkmoe , «Ile pouvait ^ die y deriiit compter. Aprie tout , peu nous importe : il 8*agit pour nous de la Rome spirituelle, et non de la Rome temporelle; il s*aglt de nos droits, et, nous le répétons, il n*y a désormate nulle séduction qui puisse BOUS les ftiire abandonner , nulle fèrce qui puisse nous les ravir. Nous résisterons à toute mesure qui violerait nos libertés , nous les maintiendrons de ftiit contre les atlaques de Tarbitraire , nous lutterons pour elles sans relâche , nous amasserons et nos grlefii et notre indignation Jusqu'à ce que la mesure soit comble et que le vase déborde. Alors on saura s'il y a encore des catholiques en France , et l'on verra ce qu'ils sont. Htï, meliora I
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Nous ftiisions observer , il y a peu de jours , que la révofution ayant détruit l'ancienne hiérarchie sociale, les corporations, et en général toute espèce d'agrégation politique fondée sur des droits spéciaux et des intérêts communs légalement circonscrits, il n'existait plus en France que des individus, et que dès-lors son gou?ernement ne pouvait être , sous quelque forme qu'on essayât de la déguiser, qu'une république, et une république démocratique. £n efFet, là où manque l'élément aristocratique , où nulle classification n'est politiquement praticable , tant elle serait repoussée a?ec violence par l'opinion ; où le peuple, sous ce rapport, n'offre qu'une masse homogène , comment concevoir la monarchie ? Ce qu'on appellerait de ce nom ne serait, en réalité , que le pur despotisme , et un despotisme qui , pour se maintenir , serait forcé d'étreindre tellement la nation dans des liens de fer, qu'on n'aurait jamais vu dans un pays chrétien de si effroyable tyrannie.
Mais , si nous sommes contraints de vivre en démocratie , nous ne pouvons non plus échapper aux conséquences de la démocratie elle-même, à ce qui en est inséparable , c'est-â-<Iire une perpétuelle mobilité d'institutions et de gouvernement. Toute fixité , tout repos est incompatible avec son essence. Une forme succède à une autre forme, un chef â un autre chef. Les constitutions, les lois sont écrites sur le sable au bord de la mer :
le premier flot qui môBla ei einpoHe '^sqrt h traee.
Toili ce qu'on doit voir, etaeJamalaouMta,ii Ton ne veut pas être la diqpe desploa ftMNslih slons , et se précipiter dans des voies -om alMstsi très-dangereuses : car on ne peut rlea caiM h nature des choses. Lnttet contre le Metve < essyi d'arrêter son cours, vous amènerei dealaomdatfsai, et vos eflbrts n'auront abouti qu'à dunger en dirais les campagnes voisines.
Mais il fliut encore porter noa regtrdapInslMl. élevez-vous Jusqu'à cette région où ae terme h lien social par de communes erojmieea et daadevofav communs : qu'y découvrei-voiisT Une démocratie nouvelle, inqtiiète, agUée, torMeato; une émeute d'opinions, qui, dana leurs antipaHia, leurs délances , leurs craintes, se mèkot, ae misent ,' s'allient un moment , se divisent le mmÊOà qui suit , et combattent sans reUche pour piéfaloir. Cette dànocratie des écrits est le l'autre ; elle Tenfiinte , pour ainsi dire , ment. Or, pouvez-vons quelque dioae eonbndkf aves-vous un moyen de suspendre senknmi sm action? connaissei-vons un remède i eeUe ^ fonde et terrible maladie, un remède Yoilè donc une autre cauae de mobRilé et même de discordes , de dissensiona,-de fUMvi intérieures ; un nouvel obstacle à d'aucunes institutions, d'aucun ble : car ce serait, certes, bien s'abuser que^ compter pour cela sur la fèrce matérielle. Oà sentt cette force ? Dans un parti ? mais tous les antres se ligueraient à l'instant contre lui. Dans Faraiée? mais espérez-vous la rendre inaccessible è Tnifluence de l'opinion ? Et puis , quand cette opfanon s'exalte et fermente, qu'est-ce que l'armée, et que peut-elle? On le sait.
Et maintenant considérez les conséquences d*on pareil état : la France partagée comme en denk camps , l'un de ceux qui , ne possédant rien , spéculent, pour s'enrichir, sur les bouleversemcDls politiques ; l'autre de ceux qui redoutent d'être dépouillés de ce qu'ils possèdent et engloutis sous cette terre qui tremble : la propriété foncière et l'industrie en présence l'une de l'autre avec de mutuelles défiances et des intérêts en apparence opposés; une semblable opposition entre les diverses branches de l'industrie elle-même : dans nn ordre plus élevé, moins d'union encore; d'un côté te catholicisme, de l'autre la philosophie anticharetienne, le protestantisme et ses différentes sectes, le judaïsme, le saint-slmonisme , enfin que sais-je? un monde entier d'opinions contradictoires, dont chacune est une passion. Or; où sera. Je le demande, la sécurité commune, W-«ilieude ce
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chaos d'intérêts et de doctrines opposées ?y La cberchera-t-on dans quelqu'une d'elles? Mais qui choisira ? et qui oserait répondre qu'elle n'abuserait point aussitôt de sa puissance pour asservir ses rivales et les étouffer? La cherchera4-on dans le pouvoir? Mais le pouvoir nécessairement aura été créé par un intérêt , une opinion momentanément triomphante; il en sera le produit, Texpression ; il sera cette opinion , cet intérêt même armé de la force ; et dès-lors qu'attendre de lui ? S'il ne peut exister d*autre garantie des droits même les plus saints , d'autre garantie de la justice et de la liberté , je crains bien qu'on ne fasse jamais , en changeant de gouvernement, que changer d'oppression.
La solution du problème implique au fond' une garantie non-seulement contre les violences qu'une fraction de la société voudrait exercer contre les autres , mais encore contre celles que le gouvernement exercerait liii-mèmeVlI s'agit de trouver pour tous, en dehors du pouvoii* nécessairement flottant comme l'opinion dont il suit les phases , un abri contre Tarbitraire et la persécution , de quelque part qu'elle vienne. Les victoires successives des partis, outre qu'elles supposent un état de guerre permanent avec toutes les calamités qui en sont inséparables, ne seraient, on doit aujourd'hui le comprendre, qu'une perpétuelle tyrannie. Ce n'est donc pas à de pareilles victoires, que la force donne et qu'elle 6te tour à tour , et qui dès-lors ne sauraient produire qu'une anarchie interminable ; ce li*est pas , dis-je , à de pareilles victoires que peu- ?ent aspirer les hommes doués de quelque préfoyance, les hommes attachés de cœur à la sainte cause de l'humanité. C'est par les bienfaits de l'ordrCipar la |)uissance de la vérité , par la parole qui éclaire , et non par le glaive qui tue , ou par la violence qui opprime , qu'assurément elle triomphera. Ainsi, quels que soient nos opinions, nos intérêts, il en est un qui domine tous les autres , celui de Dous unir pour la défense de l'ordre et de nos droits communs contre quiconque y porterait atteinte ; et cet intérêt puissant est en même temps le premier de nos devoirs.
Aux deux extrémités de la société il existe des passions ardentes qui l'ébranleraient jusqu'en ses fondements, si on ne leur opposait pas une résistance insurmontable. Les uns rêvent le despotisme, les autres l'anarchie. Nous avons donc et nous aurons longtemps à veiller pour notre sûreté, pour la conservation de notre vie , de notre champ , de nos propriétés, quelles qu'elles soient, comme pour celle de nos libertés. Tout cela ne peut être défendu que par nous, car le danger peut venir du côté même d'où nous attendrions la protection. De là
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l'indispensable nécessité de s'unir, de s'associer sur une large base, indépendante de tout ce qui nous a divisés jusqu'à présent. Prêtons-nous un secours mutuel contre quiconque attaquerait , soit nos personnes, soit nos biens, soit quelqu'une de ces liliertés qui font partie de notre vie même, et comme hommes et comme Français. Garantissons-nous-en les uns aux autres la pleine jouissance. Jurons tous que nul, quel qu'il soit , n'y attentera impunément. Liberté de conscience et d'enseignement, liberté de la presse et d'association , lil)ertés civiles et politiques, liberté de travail et d'industrie , tels sont et nos droits naturels et nos droits acquis : que ceux qui tenteraient de nous en priver, qnel(|ue nom qu'ils prennent , de quelque prétexte qu'ils s'autorisent , nous trouvent devant eux debout , la tête haute, prêts à combattre et prêts à mourir, plutôt que d'en rien céder. Et nous ne mourrons pas ! car, si le droit est de notre côté , la force y est aussi ; et la lâcheté seule, la plus indigne, la phis vile lâcheté , pourrait nous perdre. Notre salut dépend de nous ; il dépend de la confiance que nous aurons les uns dans les autres, de l'oubli complet du passé, d'un mot dit avec cet accent qui tue le doute , et sur lequel jamais ne se méprennent les gens d'honneur.
Toutefois , qu'on l'entende bien , notre pensée n'est pas qu'on s'en tienne à des paroles ; il faut plus, il fautdes actes pour opposer à d'autres actes. Biais une action commune im|)lique l'idée de concert, et par conséquent d'organisation. Organisonsnous donc légalementr-; formons une grande confédération qui embrasse la France entière , une vaste société d'assurance mutuelle , où chacun trouve la garantie de sa sûreté et de ses droits : que , s'ils sont menacés seulement , la voie des réclamations nous est ouverte; qu'elles partent de tous les points du pays pour arriver , dans les formes voulues , au gouvernement et aux Chambres : que chaque commune ait son comité, qui correspondra avec un comité central établi dans le cheflieu de département, afin de donner, tout à la fois , plus de mouvement et d'ensemble aux démarches légales destinées à faire parvenir au pouvoir qui s'égarerait les avertissements, les vœux, les plaintes, et, s'il le fallait, les volontés de la France. On ne les écoutera pas , diront peut-être quelques personnes que préoccupent les souvenirs du passé. On ne les écoutera pas ! oubliez- vous donc que vous avez, pour contraindre à ce qu'on vous écoute , et l'urne électorale , et tant d'autres moyens dont l'usage est aujourd'hui bien connu? On ne vous écoulera pas ! et qui oserait ne pas vous écouter? Après tout , s'il arrivait qu'on fermât l'oreille à vos plaintes, qu'on repoussât vos justes réclamations , la loi a pourvu
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â ce déni de justice , comme ellea poiinu à la sûreté pulilique et au maiulien de Tordre , en créant les gardes nationales. Elle vous appelle à en faire partie ; elle tous confie elle-même la défense de vos propres droits. S'ils vous étaient jamais ravis , elle s*est absoute d*avanoe , et vous ne pourrez en accuser que vous.
Nulle sécurité ni pour les hommes, ni pour les propriétés, ni pour aucuns droits , si ceux que devraient unir les mêmes intérêts , ceux qui n'ont de salut à espérer qu*en s'associant pour leur défense commune, se divisent au contraire , s*isolent , et se livrent ainsi , victimes volontaires de leur défiance mutuelle, à quiconque voudra les attaquer. Voilà ce que nous avons essayé de faire sentir , ce que nous disions hier, ce que nous répéterons jusqu'à ce qu'on le comprenne , jusqu'à ce que notre voix ait pénétré nu fond de tous les cœurs qui battent encore au saint nom de la patrie , qui ont foi dans la vérité , dans la justice , dans Tordre ; qui palpitent d'une grande cs()érance , lorsqu'au milieu du bruit des factions, et loin, bien loin au-dessus des tempêtes qu'elles soulèvent , se fait entendre , comme un écho du ciel , ce cri qui ne meurt point : Dieu et la Liberté !
Cependant il reste , nous le savons , des préjugés à vaincre : d'anciennes idées , de vieilles méfiances, Th.'ibiUiile de se cunsidérer comme politiquement ennemis , séparent oiicore les hommes dont le conroursesl in<li>p»"nsa!»ii'i>our préserver la France des ] lus extrêmes ealamilés. Il faut montrer qu'une alliance entre eux est possible , (piVlle n'exiiye aueun sacrifice (|iii )>uisse alarmer la conscience ou l'honneur . (|u'il doit en résulter d'inniienses avanlaj;es, si Tmi sait ajir avec ensemble et avec éner(;ie; enfin . (|u'ell(r est nécessaire au salut commun.
£1 (raburd elle est possible , car elle n*im]dique rien dont tout le monde , hors les anarchistes, n*ait un égal besoin : la silrelé des personnes nuituelleujent garanties eonlre les proscriptions et contre les violences arbitraires , soit des factions , soit du pouvoir lui-même ; la srtrelé des propriétés garanties eontre le pillage, et, s'il y avait lieu , contre la confiscation h-gale à jamais abolie par la Charte ; la liberté de «onseience et d'enseignement. |)remière base de la paix publi<|ue, droit sacré de quiconciue a touché le sol français; les libertés politiques, civiles , administratives , afin (pie le pouvoir , s'il tendait à dégénérer en despolisme, trouve partout des barrières insurmontables ; la liberté de la presse ( l la liberté d'association, sans lesquelles la défense n'est possible pour personne. Oui ne vou<lrait pas
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de toutes ces choses voudrait , ou opprimer, ou être opprimé ; il voudrait la servitude pour lui ou pour les autres , c'est-à-dire , le désordre, U souffrance, la haine, c'est-à-dire, une révolution permaoente, la mort. Il n'y a de vie désormais que dans^la liberté, dans la liberté égale pour tous.
Et en quoi cette liberté blesserait-elle, soit la conscience, soit l'honneur I Elle seule, an contraire, assuré leurs droits.-Car, d'une part, elle laisse à chacun celui de croire jtout ce qui lui parait vrai , et d'agir selon ses croyances, en ce qui ne trouble point l'ordre public ; et par conséquent , d'une autre part , en établissant la plus parfaite tolérance civile , elle n'enferme à aucun degré la tolérance dogmatique, qui n'est que Tabsence de toute croyance , et même de toute opinion» Ainsi Iç catholique ne renonce i aucun point de sa doctrine ^ il la prêche, la défend, la propage par le raisonnement et la persuasion, ^reconnaissant le même droit au protestant, au juif, àHoute secte quelconque soumise , d'ailleurs , aux lois du pays. ^
Le royaliste et le libéral conservent de la même manière , et leurs affections personnelles , et leun opinions propres sur la meilleure forme de gouve^ nement. L'un préférera la monarchie, l'autre penchera pour la république; mais tous, unis dans l'amour de Tordre , se prêteront secours et assislance pour défendre au besoin leurs droits mutuels, leurs libertés communes. Conféilérés pour le maintien de ces libertés nécessaires, ils s'en garantiront réei])ro(piement la pleine jouissance, toujours prêts à repousser de concert, à combattre toutes les tyraimies, en un mol quieonipie tenterait d'égorger, de piller, d'opprimer, sous quelque prétexte et à quelque titre (jue ce fil t.
Cette puissante confédération, fondée sur les droits immu<nbles, suppléera momentanément à la stabilité des institutions et du gouvernement, qu'elle alfermira, autant qu'il peut Têtre, en le forçant de respe(*ter les droits généraux, et de suivre la direction ({ue lui imprima la volonté des masses; tandis que, laissant une lihre carrière à toutes les discussions, clia<pie pensée s'éj.rouvera, pour ainsi dire, contre une autre pensée, jusqu'à ce qu'il se forme peu à peu une conviction coninume, et que les doctrines diverses, mieux connues, mieux jugées, aient également contribué à rétablir, parleurs victoires et par leurs défaites, l'immortel empire de la vérité.
Sans doute (prune pareille alliance ne constitue pas une société véritable; mais, aussi longtemps que les conditions d'une vraie société n'existent pas. elle peut atti'uuer les conséquences d'un état si funeste en soi, prévenir une anarchie complète, et, en écartant une partie des obstacles qu'apportent les passions et les désordres matériels à l'action des
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lob qui régissent la raison humaine et qui tendent constamment à la ramener à Tunité, préparer, hâter un meilleur avenir.
Figurez-Tous une maison habitée, à ses différents étages, par un juif, un musulman , un protestant, un catholique ; certes leurs croyances et les devoirs qui en résultent sont trop opposés pour qu*il y ait entre eux société réelle. Âlais qu'ils craignent que des forcenés ne viennent incendier cette maison dont le toit les couvre tous, ou, à chaque triomphe d*un parti divers , les égorger successivement , ou les persécuter, comme juif, comme musulman, comme protestant, comme catholitpie, le danger commun les unira, et, s*ils ne sont eux-mêmes aveuglés par un fanatisme féroce, ils n*hésiteront pas à s*associer pour leur défense mutuelle , association qui créera entre eux des rapports de bienveillance, lesquels rendront et plus faciles, et plus calmes , et plus efficaces , les discussions purement doctrinales sur les points qui les divisent. En tout cas, ils auront vécu , et vécu en paix.
Nous avons dit , en second lieu , que Talliance loyale des amis de Tordre et de la liberté aurait pour tous des avantages immenses. Voyez, en effet, ce que lui doivent les Belges. Religion, instruction, fortune publique et particulière , lois , justice , langue même, tout mourait étouffe sous le poids d'une effroyable tyrannie, lorsque Tunion, fondée sur Tégalité des droits et proclamée au nom delà liberté commune , a tout sauvé. Et nous aussi , qui que nous soyons, catholiques ou protestants, républicains ou monarchistes, nous avons encore à secouer de pesantes chaînes que nous devions croire à jamais brisées. On nous avait promis la liberté religieuse ; et le gouvernement , infidèle à la puissance qui l'a créé , s'efforce de retenir l'Église et nos consciences sous sa tutelle. On nous avait promis la liberté d'enseignement ; et Ton organise de nouveau le monopole universitaire , et l'on aggrave , sur des écoles affranchies par la Charte , l'oppression que le pouvoir déchu faisait peser sur elles. Mille entraves fiscales, chères à l'administration qui y cherche ridiculement sa sauvegarde, n'arrèlent-elles pas toujours le développement de la presse? Au lieu de régler par des lois sagement libérales le droit d'association, n'y a-t-il pas dans le gouvernement une tendance visible à maintenir la législation de Bonaparte, qui le supprime? Et combien d'autres demandes non moins justes n'avons-nous pas, tous tant que nous sommes, à adresser au pouvoir! Unissonsnous donc, organisons-nous : que des pétitions arrirent aux Chambres couvertes de cent mille signatures; que toutes nos voix ne forment qu'une ToTTlqù'é cette voix puissante, unanime, s'élève comme le bruit de la mer quand elle presse ses flots,
et frappe, et renverse une digue insolente. Ce qui a fait jusqu'ici la force des hommes qui ont attaqué, en divers sens, nos droits et nos libertés, c'est la division de ceux qui avaient pourtant le même intérêt à les réclamer et à les soutenir. Nous n'avons pas voulu être libres ensemble, et c'est pourquoi nous avons été tous esclaves. Que cette leçon nous profite : n'oublions pas que les chaînes voyagent , et que quiconque les impose à d'autres, tôt ou tard les porte à son tour. Français , croyezmoi, traitons-nous en frères : ne nous envions pas les uns aux autres notre part de ce bien d'autant plus doux , d'autant plus abondant pour chacun , qu'il est possédé par un plus grand nombre; de ce bien, notre héritage commun, de ce bien sans lequel il n'en est aucun autre sur la terre , qui console la vie et embellit la mort : car, parmi ceux qui ont un cœur d'homme, qui ne mourrait avec joie, avec orgueil, pour la liberté?
Et puis , il faut que vous le sachiez, l'union dont elle sera le lien n'est pas une chose sur laquelle vous ayez à délibérer; elle est pour vous une nécessité pressante, inexorable. Regardez là, tout près de vous, ces êtres qu'on ne sait comment nommer, aux traits hagards, à l'œil sinistre ; voyez le spectre de 95 se dresser devant vous tout sanglant ! Vous frémissez : et pourquoi donc?Qu'avez-vous à craindre si vous êtes unis? La loi vous arme pour votre défense; elle dit à tous ceux que menace le crime : Protégez- vous les uns les autres ; et la justice , et Dieu lui-même vous Fa dit avant elle. Soyez hommes, et tout cet enfer rentrera soudain dans ses cavernes , et vous n'entendrez plus que ses rugissements souterrains. Depuis la chaumière jusqu'au château, depuis l'humble étalage jusqu'au palais du financier, que le mêm'e intérêt vous rallie tous contre le même danger, quelle que soit la dissidence de vos opinions. Eh ! qu'importent les opinions au pied de l'échafaud? fllais, encore une fois, soyez hommes; et , pendant que la peur s'en va bêlant ses niaises lamentations, tendez à vos frères une main, et posez l'autre sur votre épce.
d'l'.ne grave erreur des honnêtes gens.
9 novembre 1830.
Sous quelque forme de gouvernement que l'on constitue la société , nécessairement elle sera régie , soit par l'intelligence, soit par la force brute.
Elle ne peut être régie que de deux manières par
ARTICLES PUBLIÉS
rintelligcnce, savoir: par Fintelligence humaine | soumise à la raison divine et guidée par elle, de sorte que Dieu soit le vrai et primitif souverain ; par Tintelligence humaine seule et politiquement considérée sans rapport avec Dieu.
Mais la raison de chaque homme, considérée sans rapport avec Dieu , étant par son essence indépendante de la raison de tout autre homme, et le pouvoir n'étant qu'un homme semhlahle en tout aux autres hommes, sans aucun privilé(;e, aucune supériorité de nature, il sVnsuit que Thomme-pouvoir n*a pas le droit d'imposer aux autres hommes sa raison pour règle et pour loi; il sVnsuit qu'il u*est et ne j>eut être , en tant que pouvoir , que la force brute.
De là trois systèmes de société : Fun fondé sur Dieu , source du pouvoir, auteur de Tordre et souverain législateur , dont la raison et la volonté, dominant la volonté et la raison de ses créatures intelligentes, les ramène toutes par rol>éissanceà Tunité. Et riiomme est libre dans celte société, parce qu'il u*obéit point à l'homme , parce qu'il n'obéit qu'à la raison suprême, à la vérité, a la justice immuable, éternelle : ce qui est la parfaite liberté.
Dans le second système, fondé sur la seule raison humaine sans rap[)ort avec Dieu , toute unité est impossiide, parce que l'unité ne s'établit que par l'obéissance, c'est-à-dire par la dépendance : or , toute dépendance, là d'où Dieu est exclu, étant servitude dans cvUi'i qui dépend, oppression dans celui de qui il dépend, puisijiie rindépendancc est la loi fondameiilale, le droit même sur lequel repose ce genre de société, il sVnsnit qu'il im)ili(|ue la liberté individuelle au plus haut degré où elle puisse subsister : elle n'a de limite quVlle-m(^me , ou , en d'autres termes, la liberté de ebaeun ne s'arrête que là où elle deviendrait, dans son exercice, une violatiuti de la liberté d'aulrui.
Dans le troisième syslèm(;, la raison d'un seul, indépendante aussi de la raison diAine, sVlève audessus de la raison de tous, et s'impose elle-même à la société comme raison , comme loi suprême. Kl , puisqu'elle n'a aucun droit c|nelcon»iue à Tobcissanee des autres raisons, le pouvoir . ainsi «ju'on l'a dit , se réduit à la l^oree brute, et n'a d'autre litre »|ue cette force niênie. C'est l'honnue substitué à Dieu, usurpant sa puissance , cl i)ar conséquent violant, tout ensemble , et le droit de Dieu et le droit de l'homme même , qui ne doil d'obéissance qu'à Dieu.
(]e système tend aussi à une sorte d'imité, mais unité purement matérielle, quin'eshpie l'esclavage comnumde toutes les înlelligences comme de toutes les volontés ; unité du bagne où tous les malheureux qu'il renferme traînent les mêmes fers, dor-
ment sur les mêmes planches, et traTaiflent tout le même fouet.
Or, de ces trois genres de société , le premier, qui, unissant l'ordre à la liberté, offre la perfection de l'un et de l'autre, est, dans les dispositions ac^ tuelles des peuples, visiblement impossible ; car il suppose , ce qui n'existe pas , la croyance à une même loi universellement reconnue divine, eti une autorité qui promulgue et interprète infiaillibl^ ment cette loi. Le temps peut amener, et 11 amènera , nous le croyons , i)ar le cours naturel des choses que Dieu dirige vers une lin qui ne varie ])as, les familles des nations à cette unité de croyances ; mais il est nécessaire qu^elles subissent auparavant beaucoup de vicissitudes, qu'elles traversent beaucoup d'épreuves : et, si la puissance politique ))eut retarder ce moment heureux en mettant la contrainte à la place de la persuasion , O ne lui est pas donné de l'avancer ; car , en ce qui touche rintelligence et la conscience humaine, tout se passe dans une région qui échappe à son empire.
Pour que le troisième système pi)t s'établir et subsister, il faudrait que les hommes reconnussent à un autre homme le droit de faire à son gré la justice et la vérité, ce qui serait le complet anéantissement de toute vérité et de toute justice, de toute raison, de toute pensée, et dès-lors de toutd^ voir et de tout droit réel : ou qu'un homme fûtassez puissant pour mettre sa force à la place de tout cela, c'est-à-dire, non-seulement pour contenir physiquement des millions d'autres hommes , mais pour détruire la nature humaine elle-même, pour étouffer ce qu'il y a en elle de plus intime et de plus profond, ce qui la constitue essentiellement ce qu'elle est. L'espérer, ce serait le dernier excès de la Folie; le tenter , ce serait de tous les crimes le jdus effroyable.
lleste donc le second système, fondé sur l'entier développement et la pleine jouissance de la liberté individuelle; et au moins ici existe-t-il, non certes une vie complète et un ordre parfait, mais l'une «les conditions de l'ordre et de la vie, savoir, la liberté elle-même, sans laquelle nulle iutelligi^nce, nulle conscience, nul devoir, nul droit. Et , piiiv que le i)rincipe qui esl , tout ensend)le, et lefondrnient et la règle du devoir, du droit, de la conscient i: et «le rintellig«'n«T, et «pii les ramène à runitc, a cessé d'être parmi nous universellement reiHumu; et qu'en même temps nulle force ne saurait jamais les ilélruire, et «pu>, si elle les détruisait, l'homme même serait détruit : il s'ensuit quelle système social fondé sur le développement de la liberté individuelle esl aujourd'hui le seul possible^ le seul qui puisse nous préserver des deux plus gi'aiids maux
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qu*aieot à redouter les peuples , le despotisme et Fanarchle ; que , par conséquent , s'opposer à cette conséquence nécessaire de l'état actuel des esprits, c'est s'opposer à l'ordre tel qu'il peut exister maintenant, c'est prolong^er les convulsions qui agitent et tourmentent le monde, c'est, après tant de calamités, en appeler de nouvelles sans ternie et sans nombre.
Or, voilà ce que les honnêtes gens, également abusés par leurs espérances, leurs craintes et leurs souvenirs, n'ont pas compris, ce qu'ils ne comprennent pas encore. Ils ont toujours cherché le salut, non dans les voies invariables par lesquelles Dieu gouverne les êtres intelligents, mais dans la forme , presque arbitraire en soi , des institutions, dans un homme, dans une race, dans tout ce qui n'est rien et ne peut rien.Jls ont cru surtout, et ceci est leur plus dangereuse erreur , que le mal était dans la lîl»erté même, qu'il fallait dès-lors la restreindre autaut qu'on le pouvait , et fortifier le pouvoir contre elle^Gomme on ne fait point de révolution sans écrire , sans parler , sans s'assembler, sans se mouvoir , à leurs yeux la presse, la parole, les associations, le mouvement, étaient la révolution même, lis auraient voulu empêcher tout cela pour la plus grande paix du genre humain ; et ce silence, cette mort, c'était ce qu'ils appelaient avec attendrissement une sage monarchie , et un gouvernement paternel. Aussi les a-t-on vus sans disconlinuation , combattant ce qui , de nos jours, est le premier besoin des peuples, la vraie, la seule condition d'ordre en l'absence du principe divin , disputer à la liberté chacune de ses victoires , lui en ravir le fhiit, l'offrir au despotisme comme uue oblation de la peur, et perpétuer ainsi, par. une contradiction déplorable, la guerre même qui )es effrayait.
Qu'est-il, en effet, arrive de là ^ En s'opposant depuis quinze années à raffermissement de la liberté et à son dévelopi>ement devenu nécessaire, on n'a réussi qu'à rendre plus vif, aussi bien que plus général, le sentiment de cette nécessité indispensable. On a établi une lutte à mort entre elle et le ]>o(i- Toir, détruit la confiance mutuelle, créé d'ardentes inimitiés , irrité les haines des partis , provoqué leurs Yiolenccs, et mis en question l'existence même de la société déchirée en lambeaux par les factions comme un vieux vêtement. A chaque symptôme de malaise qui se manifestait dans la nation , aussitôt les honnêtes gens de se précipiter du côté du pouvoir trop faible , disaient-ils , et de travailler à reconstruire , avec les débris des libertés publiques, l'édifice , sacré pour eux , de la prérogative. Et cependant, à mesure qu'il montait, l'indignation montait avec lui, et le ciel s'obscurcissait , et les tempêtes s'amassaient autour des créneaux et au-dessus
du faite de cette odieuse prison de nos droits. Elles ont éclaté enfin : et l'on doit reconnaître aujourd'hui qu'en croyant éloigner la révolution , on ne faisait que la rendre plus inévitable, et qu'en croyant servir le pouvoir, on hâtait seulement et on assurait sa ruine^l car ce ne sont pas les armées, même fidèles , qui font la vraie force du pouvoir, mais l'assentiment, l'affection des peuples : et les peuples ont, à chaque époque, l'instinct infaillible de ce qui est devenu pour eux, n'importe pour quelle cause , une condition de la vie.
Et voyez ce qu'on a gagné , durant ce période de dissolution qu'on appelait la Restauration , à chercher dans la volonté prépondérante d'un seul la sûreté qu'on aurait pu si aisément trouver dans la pleine jouissance des droits ou dans l'égale liberté de tous. Considérez l'usage que le pouvoir a fait et qu'il fera toujours , tandis qu'il ne sera qu'un pouvoir purement humain , de l'autorité , arbitraire au fond , que lui confiait et la politique de l'habitude et la politique de la peur. Qui n'a pas été meurtri par ses fers ? qui ne s'est pas plaint de son oppression? Oppression stupide, qui, atteignant tous les intérêts et toutes les opinions , parce que tout ce qui n'était pas servile lui paraissait menaçaut, ne profitait qu'à quelques hommes veudus, et pesait sur tout le reste sans relâche comme sans distinction. Dans l'enfer légal qu'on nous avait fait , nous ressemblions à ces malheureux que Dante a peints se traînant et haletant sous des chapes de plomb, et, coi.me eux , nous n'apercevions devant nous que cette éternité.
Car, je vous le demande , quel était votre état , à vous, catholiques, dans l'indigne dépendance où votre Église était de la puissance civile: esclave dans le choix de ses évêques, dans l'institution de ses curés, dans ses relations avec son chef; esclave dans sa discipline, dans ses écoles, dans ses prières, dans sa doctrine même?
Quel était votre état , à vous , pères de famille , obligés de laisser vos enfants privés d'instruction, ou de les livrer à l'enseignement dont le pouvoir se réservait le privilège , à quelque drgré que votre conscience repoussât cet enseignement ?
Quel était votre état, à vous tous qu'atteignait le caprice de Tarbitraire, lorsque, sans force individuellement , on vous refusait le droit de vous associer pour faire entendre des réclamations communes ?
Quel était votre état, à vous, habitants des communes , des arrondissements , des départements , lorsque, dépouillés du droit naturel, imprescriptible, de traiter entre vous de vos propres affaires, de. les régler de concert et de les terminer à votre gré , une administration lointaine , ignorante des lieux ,
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indifféreiile à leurs intérêts, décidait de ces intérêts, seule , en dernier ressort, el que la France entière était déclarée en minorité per[>étuelle ? Quel était votre état, quand vous ne pouviez disposer même de vos propres deniers, soit pour établir une école, soit pour soutenir un hôpital, pour réparer un édifice , pour creuser une Fontaine, sans le hon plaisir d*un ministre, chargé tout enseml)le et de contrôler les volontés des vivants, et de réformer les dernières volontés des morts ?
Quel était votre état, à vous tous. Français, lorsqu'après avoir reconnu votre droit de discuter et de consentir Timpùt, droit sans lequel on ne conçoit môme pas celui de propriété, on osait vous dire qu'à la vérité ce droit vous ap])artenait , mais en ce sens que, libres d'accorder le milliard que le prince daignait vous demander, vous ne Tétiez pas de le refuser : dérision telle , (jue peut-être on n'insulta jamais si impudemment au bon sens du peuple?
Et voilà où nous a conduits cette funeste erreur de placer la garantie de Tordre dans un pouvoir qui ne peut être aujourd'hui , ou que la force brute, ou que la tyrannie (Tune raison, d'un intérêt particulier, opprimant les intérêts et la raison de tous. Que si, au lieu d'abdiquer nos droits entre les mains de ce pouvoir impuissant à changer sa propre nature , nous Tavions forcé à les respecter, il subsisterait encore ; et la France s'avancerait, sinon sans agitation, du moins sans de trop vives secousses, vers ses destinées à venir. L'anarchie ne pourrait se couvrir de je ne sais tjiicls Lunbeaux ch' jiislice : contrainte de se montrer telle qi:VIIeest, sa sanj^laiite niulilé inspirerait une horreur universelle.
i> que Uinis n'avons pas F.iil , commençons à le faire. Comprenons qu'entre TnrjjliMlu syslèujedi^in, fondé sur Tob(Mssanee libre de la raison et de la volonté à une loi immuable reconnue j;éiiéralement, et Tunilé du système brûlai Fondé sur l'obéissance forcée à un homme dont la raison Fail la vérité, et la volonté la justice , il n'exiNle d'autre milieu (pie la liberté in(li\iduelle é^ale pour tous, <'ntière pour tous, l nissons-nous ]>our la conipierir et |)our la défendre. Elle est devenue nécessaire au monde; en elle, en elle seule, il trouvera le rep<»s : car, si elle n'établit pas le règne de Dieu, elle brise au moins le joug de Thonune.
OPPRESSION DKS CATIfOI.IQUKS.
20 novembre 1830.
La liberté religieuse et la liberté de l'enseignement, qui en est inséparable, ont été solennellement
proclamées dans la nouvelle I^i fèndameDtale; et la Charte , en cela , n*est que Texpression du besoin des temps et de la volonté ferme du pays, qui ne reconnaît pas au pouvoir le droit de commandera la raison ni à la conscience, indépendantes par leur nature du souverain politique. Toutes les fois qu'à ce titre il prétend s'interposer entre Thomme et Dieu, prescrire les croyances, régler le culte, il n'est plus qu'une sacrilège et ridicule parodie de Dieu même. Accepter ce joug dégradant , ce serait descendre au-dessous de Fesclave : car, sous les fers qui courbent le corps, Tàme, si elle le veut, demeure libre ; et le désespoir de celui qui se croit maître, parce qu'il peut tuer, est de sentir que là, au fond de cette âme, il y a une vie qui lui échap|ie, quelque chose qui ne plie pas, et que jamais il oc saurait atteindre.
Catholiques, c'était hier que, sur les débris d'une monarchie brisée par le peuple, on vous faisait, à la face du ciel , ces promesses de liberté. Comment les a-t-on tenues? A peine les paroles qui vous affranchissent étaient-elles prononcées, qu'on wî hdtait de resserrer vos liens. Ici on ordonnait administrativement des prières, là on renversait sous vos propres yeux le signe sacré de votre foi , ailleurs on introduisait avec violence dans vos églises les cercueils de ceux qui , jusqu'à la mort , avaient repoussé votre communion; le sanctuaire mèoie était profané , on s'emparait à main armée des édifices consacrés à Téducation de la jeunesse sur qui reï)ose la |)er|Mluité do votre culte. A'oilà ce qui sVsl fail, ce qui se Fail encore; c'est ainsi qu'on a respecté vos droits.
Si vous n'étiez en France qu'une iuipuissiinle minorité , nous vous dirions : Puiscjue vous ne pouvez obtenir, des hommes inicpies qui abusent contre vous de leur force, la paix et la liberté sans lesquelles il n'est point de pairie, agenouilIez-vous une dernière l\>is près du tombeau de vos pères, et puis levez-vous, partez, quittez cette terre de tyrannie, el «rherehez sous le ciel un lieu où il vous s<ùt permis «l'adorer selon votre conscience celui qui Fail le\er le soleil el tomber la pluie iudislincleiuent sur toutes ses créatures. Allez chez les |)eupl<'S qu'on nomme barbares; ils ne viendront |>as crocheter les portes du temple où vous célébrerez les mystères saints, pour jeter un cada\re au pied de vos autels; ils ne troubleront pouit vos prières; car la prière est sacrée partout, excepté dans les pays qui furent chrétiens et qui ont cessé de l'être : fuyez dans le .Nouveau-Monde, au fond des forêts; le sauvage vous vaudra mieux que ces parleurs de civilisation ; il ne s'arrogera point d'autorité sur vos consciences, il ne se fera pas un jeu de les torturer , et vous pourrez
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pn paiis. planter la croix près de sa pau?re hutte.
Catholiques, voilà ce que nous vous dirions si vous n*ëtiez qu'en petit nombre; mais vous êtes ringt-cinq millions , et l'on ne dit point A vingt-cinq millions d'hommes : Partez! et vingt-cinq millions d'hommes ne se le laissent pas, ne doivent pas se le laisser dire. Vous avez des droits, des droits reconnus ; si on vous les ravit , n'en accusez que vous-mêmes : ils seront à Tabri de toute atteinte, lorsque vous aurez sérieusement résolu de les défendre. 'A quoi servent des plaintes timides? gémissez moins , et sachez vouloir^, Au lieu de TOUS isoler, associez-vous. Que vous manque-l-il, sinon le concert qui donne du courage aux plus Aiibles , et d'où naît une action a igoureuse et continue? On compte trop sur votre patience. Trainez vos oppresseurs devant les tribunaux ; que les Chambres retentissent de vos réclamations. Il faudra bien qu'on les écoute. Parlez avec force , parlez sans crainte. Que peuvent contre vous des Députés qui ne peuvent rien que par vous ? lis sont vos mandataires, rien de plus; ils représentent la France, et vous êtes, la Charte le dit, /a majorité des Français.
Ici se présente une réflexion : Qui possède le pouvoir en France ? Un souverain que nous a fait la révolution de juillet. A quel titre règne-l-il? En vertu du choix national , sous la garantie des serments qu'il a prêles de respecter nos droits à tous ; de maintenir la liberté religieuse, et de donner la liberté d*en:»eignement. Voilà ce qu'il jurait il y a quatre mois. Est-ce donc que quatre mois sufiiraienl pour périmer de pareils serments ? Que s'ils n'ont pas cessé d*être obligati'ires , d'où vient Poppression qui pèse sur nous (Ou le pouvoir ne peut pas, ou il ne veut pas, en ce qui nous concerne, être [îdèle à ce qu'il a promis. S'il ne le peut pas, qu'est-ce que cette moquerie de souveraineté, ce fantôme misérable de gouvernement , et qu*y a-t-il entre lui et nous? 11 est, à notre égard, conmie s'il n'était pas; et il ne nous reste, eu Foubliant, qu'a nous protéger nous-mêmes.
S'il ne le veut pas , il rompt le contrat qui nous liait à lui, il déchire son titre; car nous nous tenons obligés à lui être soumis , à le soutenir , mais à la condition expresse qu'il tiendra lui-même ses engagements envers nous : sinon y tion.
Or, comment se persuader que le pouvoir veuille réellement respecter nos droits? Presque partout, qui les a violés si ce n'est ses propres ngents? Les a-t-il punis? les a-t-il seulement dê.savouês? Et qu'on ne dise pas qu'il aurait eu peur trirriler nos ennemis : la peur est infime lorstiu'elle rend inique, et l'infamie ne justifie pas. Que craindrail-il, d'ailleurs, à être juste? ne sommes-nous pas les
plus nombreux, et prêts à le défendre, lorsque lui-même il nous défendra? Et puis nous ne réclamons aucun privilège ; ce que nous demandons pour nous , nous le voulons également pour tous les autres ; il ne peut , il ne doit y avoir désormais aucune distinction entre les Français.
Disons-le hautement, le pouvoir est hostile contre nous. Voyez avec quelle hâte , quelle ardeur ses ministres s'en vont fouiller dans les registres de l'ancien despotisme , pour en exhumer des ordonnances illégales, en contradiction avec la Charte, avec les droits reconnus, avec les serments jurés* et cela pourquoi? pour assouvir un aveugle besoin de persécution qui les presse. Catholiques, il faut que vous soyez bien avant dans leur mépris , s'ils ont cru que vous supporteriez en silence le joug de fer qu'ils appesantissent sur vous, s'ils ontcru qu'ils pouvaient tenter impunément de vous l'imposer.
Et ce n'est pas tout : le choix de vos premiers pasteurs est entre les mains de ceux que l'on peut soupçonner trop justement de méditer la ruine de votre foi; et les choix qu'on annonce, il n'est plus temps de rien dissimuler, sont de nature à augmenter encore les alarmes. Comptez le nombre d'années au bout desquelles IVpiscopat renouvelé n'offrirait plus (pie des hommes triés, pour ainsi dire , dans le clergé français, par le ])ouvoir , pour assurer l'exéculion de ses desseins. Comprenez ce que deviendrait peu à peu l'enseignement des séminaires sous leur influence. Voyez le schisme se foruîer au sein de cette corruption , et tout à coup se lever le spectre hideux d'une Église nalionale. Vous ne sauriez trop lût vous précaution ner contre un si menaçant avenir. Joignez \otre voix a la nôtre; pressons, supplions ceux que le père commun des chrélicns a préposés pour régir l'Église de France de détourner <le nous et de nos neveux les maux que nous prévoyons. Eux seuls avec leur chef, le Vicaire de Jésus-Christ , nous peuvent sauver. Ils reconnailront sans doute que Punicpie remède est la sé)iaralion entière, absolue, de PÉglise et de TElat , et aucun sacrifice ne leur coûtera pour Tol>érer. Le principe en est posé dans la Charte ; il ne s'agit que de transformer le droit en fait^ Par cela même qu'il n'exisle et ne peut plus exister de religion d'État, riiitervention du gtiuverncment dans les choses de la religion est , tout ensemble, absurde et illégale ; et le concordat dès-lors est aboli implicitement , ainsi que toutes les lois et règlements qui en étaient une eonsé<iuence. Quand les évèques auront exposé au souverain jfontife la situation de noire Église, quand ils lui auront exprimé leurs vuMix avec cet accent de la conviction , du désiuteressemenl et de la eharité, qui retentira dans son cœur de père , toutes les difficultés qui naîtraient
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(rengag^cments antérieurs seront promptement aplanies de sa part, ^iie veut-il , que le salut de la foi ? Ail ! ce n^esl pas lui (pii supputera ee que pourra coûter la liberté du sacerdoce , et qui doutera de la Providence !
lN>ur nous , simples prêtres et sim|)1es fidèles , combattons sans relAche pour notre aifranc1ii«seuii'ut; ne soufVrons pas que (jui ipiecesoit ose nous exclure du droit commun. Montrons «pie nous sommes Français, en défendant avec conslanee ce ipie nul ne peut nous ravir sans violer la Ifti du pays, hisonsau souverain : Nous vous obéirons tant que vous obéirez vous-même à cette loi qui vous a fart ce tpie vous êtes, et hors de la(|Uelle vous nVles rien. Disons à nos frères , quelles ipie soient leurs opinions, leurs croyances : Nous avons tous le même iiilértM , notre cause est la vôtre ; comme la vùlre, si vos droits étaient menacés , serait la nôtre aussi. 9u'im{»orlent nos anciennes divisions, et nos torts mutuels ? nous eliercliions les uns les autres, par des voies différentes , ce (pie nous avons Iieureusement trouvé. Il y a désormais un sentiment qui doit elfacer tous b^s souvenirs pénibles, un uiot qui doit nous unir tous . la liberté !
vm.
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7 tl«*crmlire 18.10.
Ouebjucs i)ersonnes n'ayant pas compris, et d'autres alVeclanl de ne pas romprendre, tpnlies sont les doctrines de Win'uir , il nous paraît utile de les e\|>oser tie ncniveau avec toute la netteté dont nous sonnnes capables , et dans ini ordre tpii pernu lie d'en sai>ir racilement IViisemble. .Nous n'avons rien à cacher, rien à dissinnder : ce i|iie nous sommes, nous le «lisons hautement. Nous imuis présentons devant la France, forts de notre franchise et de notre h)yanté: mm certes av<T l'espoir de ramener à tons nos sentiments les esprits entraînés p.'ir tant d'oiiinions diverses . mais ;ivec hi C(»nli;ince certaine d'o!»tenir l'islime de ceiiv mêmes qui nous cnmballniii'nl, et sfirs, tpieUes que soient les dissidences qui exisleut <'ntn' eux et n(Uis . delre encore unis dans W même nttaeiiemenl à l'ordre et îi la liberté, coninie dans rinqn-ji.vsabie amour de notre pairie connnune.
(;alhoht|Ues sincères , nous tenons par le fnnd de nos enlraiUes l\ runilé. qui est le cn-aetère essentiel , indélébile, de notre l!ijji>eel de noire loi, abiiorranl de tonte notre âme la plus Ié[jère a]q)a-
rence et l'ombre même du schisme. Nous tenon» dès-lors non moins fortement à Tanlique el sainte hiérarchie, qui conserve l'unité du dogme, l'unité <Ie cidtc et de gouvernement ; de ce gouYernement sjiiriluei fondé par Jésus-Chrisl , et totalement di»tinct fies gouvernements temporels qui régissent les peuples dans Tordre politique el civil. Nous sommes en conséquence (deinement soumis d'abord au souverain pontife , vicaire de Jésus-Cbrist en terre , chef visible de TÉglise et docteur de tousies chrétiens ; secondement aux évêques qui, en communion avec le pasteur suprême , gouvernant, sons son autorité, les étatises particulières :'• et jamais rien au monde ne nous détachera d'eux ni de celui que Dieu a établi leur chef el le nôtre.
Adhérant universellement, et sans la moindre resliiclion, aux doctrines du saint-siége, pureeipression du clirisliani>nie à qui le monde doit tout ce qu'il possède de civilisation cl de liberté, nous repoussons avec dégoilt les opinions qu^on appelle gallicanes, parce qu'opposées à la tradition, réprouvées par Fautorité la plus haute qui existe parmi les chrétiens, elles consacrent Fanarchie dans la société spirituelle, et le despotisme dans la société politique: opinions également odieuses et basses, qui , rendant la conscience même complice de la tyrannie, font i\v la servitude un devoir, et de la force brutale on droit indépendant de la justice.
Four nous . au contraire, la justice est le fondement nécessaire du droit , et seule elle constitue la lép,itimité du pouvoir, bien qu'd doive être encore le;;al, cVst-à-i1ire déterminé, dans sa forme et dans sou mode de transmission, par des lois positives liuniaines. D'où il résidle (pie, si la légitimité est invariable comme la justice même , la légalité, arbitraire en soi , ])ent varier et varie de fait selon les temps, les lieux et les conjonctures ; car elle ne crée qu'un droit rclalif et sidiordonné. droit qui cesse à Finstatit oii il se trouve en o]>position fondamentale a>ec le droit immuable , éternel . iloiit il dérive, eo iMi mol avec la justice (|ui constitue , nous le répelons , la setde vraie Ié3il imité.
Ft , parce (praucune société ne saurait subsister s.uis elle, elle demeure toujours comme la racin»" im|>érissable de tout ce qui est ordonné parmi les hommes; et aux époques de révolution. lorsque nul ordre lé^^al n'est alt'crmi, elle devient Funique loi. l'ani<|ue barrière contre h's horreurs de Fanarchie : de .sorti! ipu'. privés de leurs anciennes institutions, cl 1rs in>til niions nou\ elles n'oifraut rienquedepruvi- M)ire et de chancelant, les ]>euples [lasMUt momtnl.niemeiil sous Fempire de la juire et Muiple léj;iliniilé.Nous croviuis «pron tloit alors non-seulement soumi^^ion , mais encore aide et secours à la force jirépomiérante qui , dansées circonstances extrêmes.
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garantît la sûreté des personnes et des propriétés , et se présente comme protectrice des droits acquis à tous et des libertés communes.
D'après ces principes et dans ces limiles, nous reconnaissons le {gouvernement actuel de la France, tel que la Charte Ta établi , et nous lui obéirons , et Dous le défendrons tant quMl obéira lui-même à la Charte qui l'a créé, et qu'il respectera les droits que cette même Charte nous donnel Nous voulons , en un mot , son exécution loyale et complète^ décidés â ne. pas souffrir qu'on nous abuse par 'de vaines promesses , et prêts , s'il le fallait , et à combattre et à mourir , pour arracher au pouvoir aveug^le qui oserait trahir ses serments la liberté qui nous ap- I>artient , égale pour tous , entière pour tous.
Et , afin qu'il ne reste aucun nuage sur notre pensée, nous demandons, premièrement ,1a liberté de conscience ou la liberté de religion , pleine , unî- Teraelle, sans distinction comme sans privilège; et par conséquent , en ce qui nous touche , nous catholiques, la totale séparation de l'Église et de l'État, séparation écrite dans la Charte , et que l'État et l'Eglise doivent également désirer , par les raisons déjà plusieurs fois exposées dans V Avenir. Cette séparation nécessaire , et sans laquelle il n'existerait pour les catholiques nulle liberté religieuse, implique, d'une part , la suppression du budget ecclé- ^astique, et nous l'avons hautement reconnu ; d'une autre part, l'indépendance absolue du clergé dans Tordre spirituel : le prêtre restant, d'ailleurs, soumis aîix lois du pays, comme les autres citoyens et dans la même mesure. En conséquence , la Charte étant la première loi , et la liberté de conscience le premier droit des Français, nous tenons pour abolie et nulle de Mt toute loi particulière en contradiction avec la Charte et incompatible avec les droits et les libertés qu'elle proclame ; et dès-lors nous croyons qu*il est du devoir du gouvernement de s'entendre avec le pape, et cela sans aucun retard , pour résilier de concert le concordat devenu légalement inexécutable depuis que, grâces à Dieu , la religion catholique a cesse d'être religion d'État. Le pouvoir , placé en dehors de toutes les communions, n'a d'autorité sur aucune d'elles , et les protège toutes également. Elles doi- Tent être pleinement libres dans leurs doctrines , leur enseignement, leur culte, leur régime intérieur, sans quoi , au lieu d'être une vérité y la Charte serait le plus odieux mensonge. Nous ne pouvons donc en aucune sorte consentir à ce que le gouvernement eierce sur le choix de nos évêques une influence inconstitutionnelle et qui nous inquiète justement, puisqu'il en résulte, entre autres conséquences, que nos premiers pasteurs nous seraient donnés par des hommes dont la foi peut être opposée à la nôtre, par des hmnmes qui peuvent n'être pas même chréxon II.
tiens. Nous protestons de toutes nos forces contre une prétention de celte nature , qui créerait pour nous une servitude exceptionnelle , et en général contre toute intervention quelconque du pouvoir dans les choses de la religion , parce qu'une pareille intervention ne saurait être désormais qu'illégale et tyrannique. De même qu'il ne peut y avoir aujourd'hui rien de religieux dans la politique , il ne doit y avoir rien de politique dans la religion. C'est le vœu et l'intérêt de tous, c'est la Charte.
Nous demandons , en second lieu , la liberté d'en-"^ sqignement , parce qu'elle est de droit naturel et , pour ainsi dire, la première liberté de la famille; parce qu'il n'existe sans elle ni de liberté religieuse, ni de liberté d'opinions ; enfin , parce qu'elle est ex-
; pressément stipulée dans la Charte. Nous regardons, en conséquence 9 le monopole universitaire comme une violation de cette même Charte , et nous le repoussons de plus comme illégal, les privilèges, odieux en soi , de l'université ne reposant sur aucune loi, ainsi que l'a plusieurs fois reconnu le gouvernement lui-même. Fidèles aux principes de notre droit public , tel que l'ont consacré les solennelles déclarations faites à la France au mois d*août dernier, principes que nous opposions, en de semblables circonstances , à l'ancien pouvoir , nous ne voulons pas être replacés sous le régime des ordonnances ; et c'est pourquoi nous engageons les chefs d'établissements contre lesquels on voudrait mettre à exécution celles du mois de juin 1828, à se défendre avec énergie devant les tribunaux , persuadés qu'en résistant ainsi légalement à des actes illégaux,- ils mériteront l'approbation de tous les vrais Français et serviront très-utilement la glorieuse cause de la liberté commune. .
Nous demandons , en troisième lieu , la liberté de la presse, c'est-à-dire, qu'on la délivre des entraves nombreuses encore qui en arrêtent le développement , et , en particulier, des entraves fiscales par lesquelles on semble avoir voulu gêner surtout la presse périodique. Nous pensons qu'une crainte trop grande de l'abus qu'on peut faire de cette liberté engeudre une certaine susceptibilité ombrageuse qui conduit à la licence, par les obstacles qu'elle oppose à la manifestation légitime des opinions , et quelquefois à la défense des droits les plus sacrés. La presse n'est , à nos yeux , qu'une extension de la parole ; elle est comme elle un bienfait divin , un moyen puissant, universel, de communication entre les hommes, et l'instrument le plus actif qui leur ait
' été donné pour hâter les progrès de l'intelligence générale. On peut en abuser sans doute ; qui ne le sait? mais on abuse aussi de la parole, et le premier de ces abus n'est pas , quoi qu'on en dise , plus à redouter que l'autre, et peut-être moins. Ayons foi
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dans la ?critc, dans sa forme éternelle , et nous réduirons de beaucoup et ees précautions soupçonneuses et ces vengeances contre la pensée, qui n'ont jamais étouffé aucune erreur , et qui souvent ont perdu le pouvoir en l'endormant dans une niaise confiance et dans une fausse sécurité.
Kous demandons , en quatrième lieu , la liberté d'association, parce que partout où il existe, soit des intérêts , soit des opinions, soit des croyances communes , il est dans la nature humaine de se rapprocher et de s^associer ; parce que c*cst là encore un droit naturel; parce qu*on ne fait rien que par l'association , tant l'homme est faible , pauvre et misérable tandis qu'il est seul : Fœ soU ! parce que Jà où toutes classes , toutes corporations ont été dissoutes, de sorte qu'il ne reste que des individus, nulle défense n'est possible à aucun d'eux, si la loi les isole l'un de l'autre et ne leur permet pas de s'unir pour une action commune. L'arbitraire pourra les atteindre tour à tour ou tous à la fois, avec une facilité qui amènera bientôt la destruction complète des droits; car il y a toujours dans le pouvoir, même le plus juste et le plus modéré , une tendance à l'envahissement , et la liberté ne se conserve que par un perpétuel combat. Aujourd'hui , d'ailleurs, les gouvernements devant suivre l'opinion publique , il faut que l'opinion publique ait en dehors d'eux un moyen de se former et de se manifester avec im caractère de puissance qui ne permette en aucun cas de la mépriser ou de la méconnaître, et cela même est une'garantie, et la plus forte garantie, dans l'état présent de rKurope, de la stabilité des gouvernements.
Nous demandons, en cinquième lieu, qu'on développe et qu'on étende le principe d'élection, de manière à ce qu'il pénètre jusqlie dans le sein des masses, afin de mettre nos institutions d'accord avec elles-mêmes, et d'affermir, tout à la fois, et le pouvoir et l'ordre public. Car le désir , le besoin de l'ordre n'existe nulle part autant que dans les masses, et rien ne crée au pouvoir un si grand nombre d'ennemis que les places mêmes qu'il distribue , puisque, entre des milliers de solliciteurs qui se disputent le même emploi , force lui est , pour en satisfaire un , de mécontenter tous les autres. Qu'il laisse les grandes et petites ambitions démêler leurs querelles avec d'autres que lui, il y gagnera du repos et, ce qui vaut mieux encore, un respect désintéressé qui est aussi de la puissance.
Nous demandons , en sixième lieu , Vabolilion du système funeste de la centralisation , déplorable et honteux débris du despotisme impérial. Tout intérêt circonscrit a, selon nos principes, le droit de s'administrer lui-même, et l'État ne saurait pas plus légitimement s'immiscer dans les affaires prorres
delà commune, de l'arrondissement, de la province, que dans celles du père de famille. Seulement il eo doit surveiller l'ensemble, afin de prévenir les collisions qui pourraient avoir lieu entre les intérêts divers. Nous appelons de tous nos vœux une loi qui organise snr cette large base de l^>e^lé les administrations communales etprovinclal^^t, comme nous nous défions extrêmement de toutes les créations législatives uniformes et à priori; comme les différences de lieux, d'habitudes et de mœurs nécessitent bien souvent, pour effectuer le bien général qu'on se propose , des différences analogues dans les institutions particulières de ce gen remous pensons qu'il serait mieux de beaucoup de laisser, an moins en grande partie, aux communes el aux provinces le soin de s'organiser elles-mêmes admioistralivement. I^ variété qui en résulterait ne rendrait que plus forte l'unité politique de l'État; car la similitude absolue, contraire à la liberté parce qu'elle est contraire à la nature , ne forme qu'une unité apparente et matérielle, et détruit la véritable unité vitale, qui résulte de la vie propre , intime, énergique , de chaque partie du corps social.
Telles sont les doctrines de V avenir, et nous avons la ferme espérance qu'elles dissiperont peu à peu beaucoup de préjugés , calmeront beaucoup de passions, rapprocheront des cœurs longtemps divisés et qui n*ont besoin que de s''enteDdre, que de croire les uns aux autres pour s'aimer. Ne l'oublions jamais, l'union seule nous sauvera, l'union quinait de la confiance, comme la confiance elle-même nait du resiiect des droits mutuels. Heureux si nos effi>rts que rion ne découragera, parce (ju'ils ont leur principe dans des sentiments qui sont notre Ame même, pouvaient contribuer à hiUer cette union fraternelle, et à fonder, d'une manière inébranlable, l'ordre et la liberté dans notre belle patrie!
LE PAPE
22 décembre raw.
L'Église a perdu son chef, et la chrétienté son père ; le monde catholique est orphelin. Mais il est écrit : IVon relinquam vos orphanoSy reniam ad vos; et bientôt, selon sa parole, le Christ apparaîtra de nouveau parmi nous, dans la ]>ersonne du vicairr qu'il s'est déjà choisi, bien qu'il soit encore inconnu des hommes.
0 toi que nous pleurons, pontifo saint, dont i.i granilc jimc a porté avec tant de vigueur et do
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calme le poids , aujourd'hui si pesant, de la sollicitude de toutes les Églises; toi qui as gémi avec nous, souffert avec nous, et qui, de ton lit de douleur, bénissant pour la dernière fois la ville et le nwnde^ as jeté sur les enfants un regard triste , un dernier regard de père, mêlé de crainte et d'espérance : nous le rendons grâce de ta tendresse qui jusqu'au bout n'a point défailli, et nous te supplions de noUvS aimery de nous aider encore de ta puissante prière, là. où maintenant tu reposes , dans la demeure de paix que t*a ouverte, nous l'espérons, la miséricorde immense de notre Dieu.
Et loi qui , de toute éternité , dans les secrets conseils d'en haut , as aussi été sacré Père de tous les chrétiens ; toi que nous ne pouvons encore nommer par ton nom, notre foi te salue d'avance : nous apportons d'avance à tes pieds l'hommage de notre soumission sans bornes, et d'un amour indéfectible, qui, nous en avons la confiance, t'adoucira le dur labeur, les chagrins , les soucis qui bientôt courberont ta tète vénérable.
£t pourtant elle est belle aussi , et , quand on la regarde avec foi , merveilleusement consolante , la mission que la Providence semble avoir réservée au pontife que nous attendons. Jamais, depuis l'époque où s'accomplit la délivrance de l'univers, il n'en fut de plus élevée ; car elle commencera pour le christianisme une ère nouvelle, une ère de salut, de force et de gloire, d'une gloire telle que toute gloire passée pâlira devant son éclat.
Relégué peu à peu dans la famille, sans influence directe sur les gouvernements , gêné , opprimé de mille manières, séparé de la science qui s'efforçait de se créer une vie a part, étranger pour ainsi dire au sein de la chrétienté, il n'a pu diriger, durant les derniers siècles, le développement social, et ce dé- Teloppement dès-lors s'est nécessairement opéré sous rinfluence de deux principes : l'un de pure raison, abstraction faite de toute croyance obligatoire, lequel a dû produire l'anarchie intellectuelle ; l'autre de pure force, abstraction faite de tout droit origin^ement divin , lequel a dû produire le despotisme politique. Et, comme ce qui manquait à la société sont des conditions rigoureuses de son existence, il y a eu désordre, souffrance et enfin révolution, c'est-à-dire un immense effort pour rentrer dans l'état normal. La tâche du pontificat, au milieu de cette crise, sera de rétablir l'équilibre romj)u de la nature humaine et de ses indestructibles luis, en opérant derechef l'union intime de la foi et de la science, de la force et du droit, du pouvoir et de la liberté.
Mais avant tout il est nécessaire qu'il recouvre la sienne, et c'est là visiblement le but prochain de la Providence dans les grands événements qui se pas-
sent sous nos yeux. L'Eglise était aux fers : Dieu brise ses fers par les mains des peuples , afin que l'Église affranchie rende aux peuples ce qu'elle a reçu d'eux , et les régénère en affermissant l'ordre et la liberté, qui ne sont unis, ne peuvent être unis que par elle. De Rome maîtresse d'elle-même, et dégagée des liens dont l'enlaçaient depuis des siècles les souverainetés temporelles, émanera, tout ensemble , et le mouvement régulier qui portera les nations chrétiennes vers les magnifiques destinées qu'elles ne font qu'entrevoir encore, et la vivifiante énergie qui, pénétrant les peuples jusqu'ici rebelles au christianisme, constituera dans l'unité, selon les promesses divines, l'humanité entière : Et erit unum ovile et unus pastor.
Qui ne voit que tout se dissout , mais se dissout pour renaître? Non, la vie n'est pas épuisée dans le monde: au contraire, elle déborde de toutes parts; et les ravages dont on gémit viennent de ce que le fleuve ne s'est pas encore creusé le lit où il doit couler. Les époques de transition furent toujours des époques d'orages : mais l'orage n'a qu'un temps. Déjà , dans le sein de la confusion que produit le renversement de l'ancien ordre, se manifestent les éléments d'un autre ordre plus parfait qu'en fera sortir le christianisme. De même que sur les décombres de l'empire romain , et pendant que le& barbares, se croisant du nord au midi , passaient et repassaient sur ces vastes ruines , il construisit l'imposant édifice de la société du moyen âge , ainsi,, sur les débris de cet édifice usé, il élèvera une autre société qui ne sera encore que l'expression de l'état où le genre humain , par un développement progressif, est parvenu sous son influence ; développement intellectuel et moral, qui amène et nécessite un développement proportionnel de liberté : car l'homme , comme l'enfant, doit croître en lil)erté, à mesure qu'il croit en intelligence. Et n'est-ce pas de la sorte qu'origiiMiirement le christianisme , peu à peu fécondant les germes primitifs du vrai et du bien ensevelis jusque-là dans la nature humaine , abolit l'esclavage et créa ce que parmi nous on appelle le peuple ? Ce qui se passe maintenant , quelle que soit la différence qu'y apporte le mélange d'un principe divers, mais plus faible , n'est au fond que le prolongement de celle action libératrice qui s*étendra dans les siècles à venir , jusqu'à ce que l'homme, ayant parcouru le cercle entier de son l)erfeclionnemenl possible ici-bas, se transforme, selon les lois de sa nature immortelle, pour entrer dans un nouvel ordre de développement qui ne se consommera jamais, parce qu'il s'opère dans le cycle infini de l'élernité.
Dix-huit cents ans se sont écoulés depuis que l'Évangile fut annoncé aux peuples. L'Évangile a-t-il
abucles publiés
TieOli? n ne tieillira pM plas que Diea même ; il est k loi dernière, la loi parfeite de lliunianitéy et aussi se soumettra-t-il l'humanité enlière. Les schismes qui longtemps arrêtèrent ses progrès en divisant réglise, touchent â leur fin. épuisé comme doctrine, le protestantisnie est Tenu mourir sous la main des goufemements qui le ftiçonnent â leur gré, et le plient sans résIsCance â tous les besoins, i tous les caprices de leur politique. Réduit, dans ce qu'il a d'indlTidnel , â une sorte de philosophie humaine, et, dans ce qu'il a de public , i un fain styte cérémonial, presque nulle part il n'offire aHjourd'hui fapparence même d'une religion : temple vide ob Pou n'entend plus que des toIi qui disent : Leg dieux sanifHtrHit Quand la puisance qui conserve et transmet la vie que le Christ est venu apporter sur la terre, souflera sur ces ossements arides, alors ce sera comme au dernier jour, lorsque les générations éteintes se lèveront soudain de leurs tombeaux.
Et maintenant toumei vos regards vers FOrient : voyei ITslamisme sfécrouler avec les institutions politiques auxquelles son existence est irrévocablement attachée. An delà voyei la même cause agir dans nnde , et miner Journellement les seules baaes qui soutiennent encore le vieil édlAce religieux de ses opiniltres habitants. Yojex la^ Chine elle-même, conservant, i la vérité, ses lois antiques, mais privée désormais , presque entièrement , de Pesprit qui les animait et en ftiisait la force. Oui , certes , il se prépare quelque chose d'extraordinaire : une grande époque approche, ou plutôt elle commence déjà: Jam albescit messis, I^a civilisation chrélienne , à l'étroit dans ses anciennes limites , presse sur tous les points la barbarie qui cède et recule devant elle. Bientôt une parole puissante et calme, prononcée par un vieillard dans la Cité-Reine , au pied de la croix, donnera le signal, que le monde attend, de la dernière régénération. Pénétrés d'un esprit nouveau , conduits à la science par la foi , à la liberté par Tordre, les peuples ouvriront les yeux et se reconnaîtront pour frères, parce qu'ils auront un père commun ; et, fatigués de leurs longues discordes, ils se reposeront aux pieds de ce père , qui n'étend la main que pour protéger, et n'ouvre la bouche que pour bénir.
DE LA POSITION DB l'ÉGLISE DE VRANCE.
6 Janvier 1831.
Jamais , depuis son origine , l'Église de France ne s'était trouvée dans une position semblable à celle
où l'a placée notre dernière réfointion , et cfestea qu'il lui importe de bien comprendre ; car de tt dépendent ses destins ftatnrs et son existence Exposéeâdespérils chaque jour croissants,! consolée par une grande espérance qoi luit snr de du sein de la tempête, comme raurore d'âne vis nouvelle, son avenhr ne peut désomiaia longtemps indécis ; il fiiut qu'elle choiiisae ruine entière et une magnifique régénération. Din Fa remise, en quelque iK^n, dams toê mmùu di son anueU; il a voulu qu'elle seule pconoaçit wm elle-même , qu'elle renaquit plus belle et pina Mte par la liberté , ou qu'elle expirât dans la hoole dte servitude irrémédiable, selon la réaolutkMi qpMs prendrait : époque, nous le répétons, unique das son histoire et dans celle d'aucune antre i|^} époque fiitale qui décidera de la vie on de la du catholicisme parmi nous.
Et, pour psrler d'abord des périls qui le qui ne voit d'un coup d'csil ce que doit devcnirini religion dépendante du pouvoir temporel et dels« ses agents , dans un pays où ce mêine pouvoir A^ comme tel, aucune religion , et peut , cooune iiA» vidn, en professer nue dUKrente? Qu'on Jnge de as qui se fera par ce qui s'est AJt, et en France, tout, et dans tous les temps : car, que les le veuillent ou non, lea mêmes causée constamment les mêmes effets; et, à quelque d«|rf qu'on subordonne le principe spirituel au matériel de la société , celui-ci , par la nature, sionné, aveugle, envahissant , aura bientôt totalement asservi Tautre.
A peine le christianisme fùl-il déclaré la religion de l'empire que les Césars, prêtant leur appui à l'hérésie arienne, espèce de déisme abstrait et stérile, feillirent plonger le monde dans une barbarie analogue à celle où le mahométisme retient tant de nations depuis douze siècles. Une lutte gigantesque s'établit entre la puissance intellectuelle, qui devait régénérer l'humanité , et la puissance politique qui la poussait vers un nouvel abîme. La première triompha ; mais les Églises d'Orient , soumises de mille manières à l'influence mortelle de l'administration et de la cour intrigante, tracassière et jalouse , des monarques byzantins, opprimées par le despotisme qui faisait et défaisait les évèques presque à son gré, finirent, et bien vite, par s'éteindre dans le schisme.
Un enchaînement de causes qu'il serait trop long de retracer ici, ayant fait passer , au moyen âge, les bénéfices ecclésiastiques sous le régime féodal , qui devint peu à peu le mode général de possession et, pour ainsi dire , la constitution universelle de la propriété en Europe , les empereurs d'Occident saisirent ce prétexte pour disposer, selon
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leurs caprices, des plus hautes dignités de l'Église, et en trafiquer indignement. Essayant d'asservir la papauté elle-même et de constituer au-dessus d'elle la tyrannie de la force brute devenue le pouvoir suprême de la chrétienté, ils tendaient à abolir la notion même de tout droit véritable ; et Ton ne saurait se faire aujourd'hui qu'une idée trèsimparfaite de la profondeur du désordre, de la dégradation et de la servitude où ils auraient précipité les peuples affranchis par le Christ , si Grégoire VU , ce grand patriarche du libéralisme européen, n'avait, ainsi que ses successeurs , défendu contre les violences et les prétentions impériales la suprématie de l'intelligence, ou la souveraineté primitive de la justice et du droit, avec un zèle , une énergie , une persévérance , qui sauvèrent et l'Église, et le christianisme, et la civilisation , et la liberté.
Toutefois, dans les siècles postérieurs , la liberté des peuples et celle de l'Église, attaquées de rechef par les princes que favorisaient les circonstances , forent progressivement envahies, détruites, et l'on sait dans quel odieux et humiliant servage languissait en particulier l'Église de France sous le dur despotisme des parlements et le despotisme corrupteur, et dès-lors plus dangereux, de la cour ; et certes II est digne de remarque qu'à cette époque d'escla- Tage dans l'ordre religieux correspond , dans l'ordre politique, le plein développement de l'absolutisme, qui , au milieu des peuples déclarés , corps et âmes, Tinamissible propriété de leurs chefs, ne laissa subsister pour toute règle, pour toute loi , que la volonté d'un seul.
Le christianisme se mourait, la révolution éclate; elle adopte, en haine du clergé à qui sa position et ses principes serviles avaient 6té cette puissance morale qui est la vie des institutions, les maximes qu'il avait adoptées lui-même pour complaire au pouvoir qui s'était dit, dans son orgueil, que tout, et la religion, et Dieu même, devait relever de lui. L'Église continue d'être subordonnée à l'État; elle lui demeure unie en ce sens , et le fruit de cette union est le schisme constitutionnel , suivi bientôt de l'abolition du culte et de la proscription des prêtres. Ils respirent sous le Directoire durant quelques courts instants : puis, persécutés de nouveau, le pouvoir d'alors commande à ses agents de déso- 1er leur patience. Mais, chose qui doit, aujourd'hui surtout, frapper ceux qui ont conservé le souvenir de ces épouvantables temps , jamais la puissance de la foi ne fut si grande, ni la piété si vive , qu'a cette époque où la religion n'avait d*appui qu'elle-même.
Bonaparte sut démêler ce qu'il y avait de force en elle; et, s'élevant au-dessus des passions des
hommes qui l'entouraient , il voulut faire servir celte force à ses desseins. Il relève les autels, non pour Dieu , non pour les peuples , mais pour lui , pour affermir son autorité naissante. Tout pouvait passer dans la tête de cet homme, tout, excepté la liberté. Il traite avec le pape, signe un concordat, qui, autant qu'alors il était possible , assure les droits de rÉglisc ; et le lendemain paraissent les lois organiques qui ôtent à l'Église son indépendance , la placent sous un joug de fer, et contre lesquelles le pontife romain dut protester solennellement.
Comme les gouvernements qui l'avaient précédé, la Restauration crut que, bien loin d'affranchir rjÉglise, il fallait soigneusement la tenir aux fers. (La religion ne fut , à ses yeux , qu'un moyen de la politique , et le prêtre un homme qui administre , pour un salaire convenu, au profit du pouvoir, la conscience des peuples. De là tout ce que nous avons vu , ce mélange incohérent de respects extérieurs et de défiances secrètes, ce système immuable de précautions jalouses , ce bizarre assemblage d'actes et de paroles contradictoires, de faveurs et de lois oppressives : obscur chaos au fond duquel le soupçon, le dépit , la peur, la bienveillance, la haine, décidaient chaque jour, au hasard , des destinées de la France catholique.
Qui peut dire combien de temps encore la religion aurait pu subsister sous ce régime funeste? A mesure que le pouvoir la forçait de prendre un caractère politique plus marqué , les peuples s'éloignaient d'elle avec un mépris et une aversion dont le principe originaire n'était pas l'absence de foi , mais cette immense douleur qu'éprouve la créature faible et souffrante , lorsqu'au fond du sanctuaire où elle cherchait Dieu, elle n'aperçoit que l'homme. Le Christ ne sert pas, n'obéit pas, car il est roi, le Roi des rois, le Dominateur de ceux gui dominent, et, maintenant plus que jamais , l'Église ne saurait être dépendante du gouvernement, à un degré quelconque, sans tomber en peu d'années dans un véritable étal de mort. Observez , en effet , qu'en vertu même du principe qui le constitue , le gouvernement doit être étranger à toute religion , et que dès-lors l'Église dépendrait d un pouvoir qui non-seulement n'a sur elle aucun droit , mais d'un pouvoir hostile en ce sens qu'il doit , par la nature de son institution, regarder comme indifférents, c'est-à-dire comme faux, ses dogmes, ses préceptes, son culte. De plus , ce même gouvernement a , de fait , hérité de toutes les préventions , de toutes les défiances dont l'Église catholique est depuis longtemps l'objet , ainsi que de toutes les maximes que ses ennemis ont inventées pour l'opprimer , et qui forment , en ce qui concerne ses rapports avec l'Etal,
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la base des légîslalions modernes. Ceci n*est que trop incontestable : et , d'une autre part, que le g^UTcrnement Teuille faire de ces maximes la règle de sa conduite envers FÉglise, il ne le dissimule en aucune façon ; et certes il s'est plu à nous en donner des preuves plus que suffisantes. Nous passons sous silence les nombreuses vexations de détail qui peuvent être attribuées aux passions particulières de quelques-uns de ses agents , bien que son devoir strict fût de réprimer et de punir ces agents ; ce dont cependant il n'existe pas un seul exemple, du moins que nous sachions. Nous ne considérons que les actes émanés directement du ministère. On y remarque une double tendance : la première , de lier de nouveau la religion è la politique , malgré les conséquences funestes, pour l'État comme pour l'Église, qui sont naguère résultées de cette liaison, malgré l'opinion publitiue qui la repousse , malgré la résistance du clergé qui comprend que le prêtre, étranger comme tel è ce qui se passe, doit être uniquement prêtre , afin d'embrasser^ au-dessus de la sphère des discordes terrestres , tous les hommes sans distinction dans son universelle charité.
Les actes ministériels , systématiquement dirigés vers une fin qu'on ne peut méconnaître, tendent de plus à soumettre au pouvoir civil la hiérarchie, l'enseignement, la discipline et la prière même; c'est-à-dire que , parce qu'ils sont les agents de la f6rce qu'on appelle gouvernement, des hommes en sont venus à cet incroyable excès de folle et de tyrannie , tout ensemble, de prétendre commander le désir et imposer Tamour par des circulaires administratives. Enfin voilà ce qu'ils ont fait , ce qu'ils continuent de faire. Or, il est évident qu'une pareille dépendance, incompatible avec l'existence d'une société spirituelle quelconque et avec l'idée même de religion, serait la complète destruction de TÉglise. Nous en avons une preuve aussi frappante que douloureuse dans ce qui se passe sur les bords du Rhin. Là , sous une oppression semblable à celle qui s'appesantit sur nous, et fondée sur les mêmes maximes, il ne subsiste plus du catholicisme que le nom. Un insolent et froid despotisme étreint dans sa main de fer la conscience de plusieurs millions de chrétiens palpitants d'angoisse, tandis que, trailrcs à leur mission , de lâches prélats abdiquent , aux pieds d'un magistrat protestant ou athée, l'autorité divine dont le Christ leur a confié le dépôt. 11 est vrai qu'en échange on leur jette quelques pièces d'argent.
Ce que sont devenues ces malheureuses Églises , la nôtre le deviendra , si rien n'arrête le cours des choses , si l'on s'y abandonne aveuglément et sans résistance. Il ne sera pas besoin de tempêtes pour achever d'abattre l'édifice ébranle déjà ; le flot du
pouvoirvenant chaque jour btlIreeoDtreeesgiwdes rumes, chaque jour emportera quelque douwn fragment, Jusqu'à ce qu*an malin le soleil • tekvial, ne trouve plus i éclairer mêuie un pauvre denier débris.
Et ceux mêmes â qui Dieu impose plus rigoorasèment qu'à nul autre le devoir de veiller i la es»* servation de cet édifice antique et sacré, aunsl, chose horrible è imaginer , concouru plus que ni autre â sa destruction. Car, pendant qpw le poififr nommera les évêques , nalureHement il fcra ee fis dans sa position chacun ferait eonaie lui, 6^814dire que son choix ira chercher les boaunes qd lai offriront le plus de garantie d'une soaoaissIsB luplicite , les hommes les plus propres i servirseï vues , ou â devenir des instruments ,soit aetttb.ssi passifs, de son qrstème de donrinafion sur F^jfci et sur ses ministres ; en on mot, des vicaires dsdbs du pape administratif dont ils recevront à gansai les ordres , et qui disposera dês-lors, â son. gré, es la foi et de la consctenee de vUigt*cfaiq BniKaM es Français voués sans retour â la plus Ignoble et i k plus détestable servitude, la servitude awrab il intellectuelle.
Catholiques, voilà où l'on vous conduit 1 i^ de France, voilà ce qui te menace t On te dn ce fBS déjà l'on te dit : L'État te salarie, donc ludsii dépendre de l'État, obéir â TÉtet, agir, psrkr, selon qu'il te commandera de parler et d*agir; car tu lui appartiens comme resclave appartient i ssa maître, comme ce qui est vendu appartient â qui Fa acheté. Tu n'as plus rien à toi ; ton enseignemeot, ta discipline, ton culte, ta prière, ton Dieu, tout est à l'État : il a tout payé. Comprends-le bien, et vis en paix sous la protection de notre mépris et do ta bassesse.
Toute notre âme se soulève à cette pensée. L'expression manque à l'indignation comme à la douleur. On ne sait plus que se voiler la face et se taire. Il faut parler cependant, il le faut.
Encore une fois. Église de France , voilà le sort qui t'est réservé , si tu demeures ce que tu es , ce qu'on a fait de toi. Tu descendras au-dessous, mille fois au-dessous de l'Église grecque, aux jours desoo ignominie, dans les derniers temps de l'empire; au-dessous de ce qu'elle est devenue sous le cimeterre des Mahomet II et des Soliman : et tu ne pourras t'en plaindre, car tu l'auras voulu. La Providence te donne le choix entre l'opprobre de celte mort infâme et la gloire d'une éclatante, d'une magnifique régénération. La Charte te déclare libre, et toute atteinte portée à ta liberté est une violation de la Loi fondamentale contre laquelle le pouvoir ne peut rien , et par laquelle seule il existe. 11 renoncerait à ses propres droits en attaquant les tiens, il
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déchirerait le contrât qui l'unit au peuple , et qui Toblige comme le peuple ; et dès-lors , toutes les fois que Ton osera , sous quelque préteite que ce soit , attenter à ton indépendance solennellement proclamée, les catholiques , qu'ils le sachent bien, ne devront, ne pourront l'imputer qu'à eux-mêmes, à leur insouciance ou à leur lâcheté. Le pouToir n'a, contre le prêtre qui veut fermement être libre selon la loi, quHin moyen de contrainte : l'argent. II peut lui dire : » Obcis-moi , ou je supprimerai ton sait taire; » parce que le salaire dépend de lui, et que le reste n'en dépend pas. Le salaire dépend de lui , c'est un fait ; et l'on disputerait éternellement sur la question d'indemnité , on établirait de mille manières le droit incontestable du clergé à cette indemnité , il n'en resterait pas moins certain que le budget ecclésiastique, voté chaque année, peut èlre restreint ou entièrement retranché chaque année. Le reste ne dépend pas du pouvoir , car la Charte ne dépend pas de lui : elle est sa loi comme elle est notre loi ; et le ministre assez hardi pour attaquer directement la liberté de conscience et de culte, pour violer l'un des droits que renferme cetie Vberté, commettrait une vraie forfaiture. L'Église peut donc , quand elle le voudra , rentrer dans son indépendance : il faudrait, pour l'en empêcher, mettre les catholiques hors la loi.
Évèques de France, nos pères et nos guides, quelle haute mission vous est donnée , et combien TOUS serez grands dans la mémoire des hommes , de quelle reconnaissance et de quel amour ils environneront vos noms révérés, si, ne regardant que le ciel et vous confiant en sa puissance , vous accomplissez sans hésitation , avec l'inflexible et calme fermeté du devoir et la sécurité de la foi , la résolution généreuse , déjà prise au fond de vos cœurs , de sauver la religion commise à votre garde , et de la transmettre à nos neveux pure et libre comme Dieu Ta ftiite, quoi qu'il doive vous en coûter de combats et de sacrifices ! Et vous ne combattrez pas seuls , nous le jurons au nom de ce clergé si fidèle à ses chefs, si docile à leur voix, si prêt à tout supporter aTCC allégresse , et la tribulation , et le travail , et la souffrance , et la mort même , pour le Christ et réponse du Christ ! Nous le jurons au nom de vingtcinq millions de Français dont vous défendrez les droits les plus chers, et qui vous béniront d'en avoir assuré, par votre courage sacerdotal, la jouissance â leurs descendants.
Et , pour agir selon l'esprit de l'unité catholique et avec toute la force qui lui est propre, permettez, ôvons en qui repose notre confiance et notre espoir, permettez que vos enfants vous supplient de porter Texpression de leurs craintes et de leurs vœux aux pieds de celui qui est aussi votre père et leur père ,
lui exposant l'état de notre Église, implorant pour elle ses prières et ses bénédictions , et le conjurant de régler, d'ordonner, avec la souveraine autorité qui lui appartient, ce qu'il jugera de meilleur pour elle , sûr qu'il doit être, quoi qu'il commande , de trouver le même dévouement , la même obéissance unanime et parfaite dans les pasteurs et dans le troupeau.
La source unique de tous les maux dont nous cherchons le remède, c'est la servitude dans laquelle le catholicisme gémit. Qui s'étonnera de le voir languissant, courbé sous le poids des fers qui l'accablent ? Ces fers brisés , il se lèvera dans sa force première , et ce jour sera grand ; il marquera une de ces époques où il semble qu'il se fasse comme une immense effusion de vie, où le genre humain , poussé par je ne sais quelle puissance inconnue qui s'éveille en lui, s'élance dans l'avenir avec une sorte de prophétique espoir. Oui, encore une fois, ce jour sera grand. Église de France, Église ilhistrée par tant de siècles de gloire et par tant de bienfaits répandus sur une longue chaîne de générations , Église maintenant si humiliée qu'on ne te juge pas digne même de la protection commune, lève les yeux et contemple les deslins nouveaux qui te sont réservés. Ceux dont tu subis le dédain , ceux qui demandent avec mépris : A quoi sert-elle ! ceux-là même, je te le dis, te devront ce qu'ils désirent avec une si vive ardeur, la liberté, qu'ils ne peuvent recevoir que de toi. En t'affranchissant , tu affranchiras le monde ; car la liberté des peuples a pour condition, pour base nécessaire, la liberté de l'Église. L'histoire l'atteste à toutes ses pages, et la raison le conçoit nettement, puisque l'Église en soi n'est que l'expression vivante de l'intelligence sociale. Sitôt qu'elle cesse d'être indépendante, le règne de la force brute commence , et les révolutions qui tourmentent la société depuis quarante ans ne sont, en effet, que la lutte de l'intelligence contre la force, le duel à mort du christianisme et du pouvoir purement matériel qui aspire à dominer seul. L'affranchissement de l'Église sera donc le premier acte qui annoncera le terme de ces crises terribles. Elle développera, elle affermira les libertés publiques , en les unissant au principe d'ordre , c'est-à-dire à cette justice immuable , éternelle , qui n'est autre que la Loi divine, dont elle conserve, au milieu du mouvement rapide des opinions humaines, invariablement le dépôt. Séparée des choses du temps , étrangère à la politique , sans autre arme que la persuasion , sans autre appui que la vertu , sans autre force que la force toute-puissante de la vérité et de la charité , elle apparaîtra entre la terre et le ciel , comme le signe consolateur qui , du sein de la nue où le tonnerre gronde encore, annonce la fin
de Forage ; et les peuples , la reconnaissant â ses MenMts inëpuisableSy au caractère sacré qui rélère au-dessus des passions humaines et des int^ts humains , la salueront avec des transports d*amour et d'espérance. Car, quelle que soit la Mblesse de lliomme et sa corruption nati?e , ce qui le rappelle i son origine , à sa nature première , ne perd jamais son empire sur lui : il y a dans son cœur une fibre bnmortelle, celle que Hït vibrer la rel^on.
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SOI ONB PiTITlOSf riÉSEHTÉE k LA CIAMBIB DES aiPOTÉS, ET SUR UMB ORDOIIIUHGB CORTBB-SIGHiB HÉBlUiOU.
Il JtBTSer ISII.
Uy a. Je ne sais OÙ , en France, un homme â qui , dans cet état sans doute qui ressemble plus au tére qu'à la Teille , il a passé par la tête de prier la Qiambre de êoiUdier une ordonnance du roi qui réduise de moiUë le nombre des archevêques ei évéqueSj et qui mette à la retraite ceux qui seraient éliminés (1). Cest la première fois qu'on entend parler à* éliminations de ce genre par autorité royale ; mais il y a commencement à tout , et le pétitionnaire , d'ailleurs , guidé par un sentiment de justice qui rhonore , a eu soin , pour prévenir les plaintes auxquelles pourrait donner lieu la mesure qu'il propose, de stipuler en faveur des archevêques et évèques éliminés une retraite, dans son intention , proportionnée , je le présume, à leurs années de service : de sorte qu'ayant ainsi pensé à tout en honnête homme qui serait désolé de faire tort à son prochain , il doit être en repos. Quoiqu'il en soit, M. Isambert a fort goûté cette idée , laquelle , à son avis , offre toutes sortes d'avantages qu'il a savamment expliqués aux représentants du peuple français , et il a exprimé le désir qu'on la mit promptcment à exécution avec ou sans le concours du pape ; ce qui, en effet, est une manière expéditive de procéder. Or, nous nous permettrons d'adresser modestement quelques petites questions à l'honorable Député qui s'occupe avec tant de zèle de notre culte et de nos consciences.
Et d'abord , si ce n'est pas être trop indiscret, je le prierai de nous dire s'il est catholique ou s'il ne l'est pas.
(I) Voyes y Avenir du 5 Janvier, séance de la Chambre.
S'il répond quil est cathoKqoe, alors ea vérité Je le pbindrai, oo d'ignorer ce que sait reafinHifâ l'on a enseigné les prentet élémenls dn cHichisme, savoir, que le miniatère apirit«d est psm nature, aussi bien que par nnatitiition poaMivB di Jésus-Christ, indépendant du pouvoir dvil;e«di demander sciemment la violation bmtale dSmdti principes les plus fondamenlau de h idigioa fA professe.
S'il répond qu'il n'est paa catboHqoe , rnmaira se foit-il Juge des besoins de fÉgliae rathnipoT Comment sait-il qu'elle ne smiffirirM pms réducîUm d'évéques, de chaneinÊS ei êe naristes? Comment lui qui se dit Bbéral iae44 provoquer un acte attentatoire à la plue ptùiasi de nos libertés , la liberté de eonadeiiee? Qonesles donc que ce libéralisme qui ne rèv^ qa^opprestfai, et pour qui la Charte n'est plus rien dèi qrii s'agit de satisfiiire sa haine antidirélieuie, de l|<ranniser la conscience de ceux qui, aprèa t«mt, temant la maforM du peuple, aont en Frenee h vrai souverain ?(Onèl que aoit son cuUe, IL In»bert doit aana doute être libre eomiiM laat la monde; nul n'a te droit de te troubkr dSBs sa croyance ou son incn^noe : nuda oe dratt qui nul n'a sur lui, il ne l'a non plus sur qu'il le sache bien , et qu'il n'alite paa ae innocemment que vingt-einq miDioiis de consentiront k se laisser ravhr leara dmUa tes fias sacrés , parce qu'il y a dans les idées de M. baabert quelque chose qui fait que le catholidame lui déplaît. N
Il ne f^ut pas que l'on s'y trompe, le jour où, sans le concours du pape, on se permettrait de changer la circonscription des diocèses, le jour où le gouvernement prétendrait, soit étendre, soit restreindre la juridiction spirituelle des évèques, la Constitution civile du clergé serait de nouveau proclamée en France. Or , pour peu que Ton connaisse l'état du pays , les suites qu'entraînerait un pareil acte, parlons nettement, un pareil crime , ne sont que trop aisées à prévoir ; et y a-t-il une âme d'homme qui puisse sans frémir en soutenir la seule pensée ?
Cependant il est vrai que quelques esprits sombres, opiniâtres, stupidement superbes, et pervertis au delà de toute mesure humaine, nourrissent ce projet sinistre. Nous avons sous les yeux un .court écrit intitulé : Moyen de nationaliser te clergé de France j et signé Th.-Just. Poularb, ancien évéque constitutionnel d'Autun, où le vœu sacrilège du schisme est exprimé en termes formds. Après s'être lamenté sur le concordat de ISOl, qni, en renversant de leurs sièges constitutionnel* cinquante-quatre évèques, et destituant aràf'
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iratremeni la majeure partie des pasteurs du second ardre , a /ait, dit-il, plus de mal peutêtre à la religion que les deux assemblées précédenleSf en s'effbrcant ouvertement de Vanéantir, le sieur Foulard continue de déclamer, dans le style du bon temps , contre Bonaparte et contre le pape, qui n*est, bien entendu, pour lui qu-un prince étranger; contre les é?ôques , les prêtres , enfin contre tous ceux qui n'ont pas le bonheur d'être profondément convaincus que Fœuvre schismatique de TAssemblëe constituante , qui débarrassa la France du joug ultramontain , était la plus parfaite chose du monde : puis, arrivant au temps actuel , une sorte de besoin instinctif de persécution , mêlé d'une espérance et d'une joie infernale, s'emparant toutà coup de l'âme de ce vieillard, pousse sur ses lèvres ces paroles hideuses :
« Le clergé tout ultramontain qui survit à Char- «I les X est à présent dans des transes qu'il est fa- « cile de concevoir. Mais , qu'on y prenne garde ! « si on ne le surveille pas de près, ou si on ne u trouve pas un moyen pour l'empêcher de nuire , « ses sourdes intrigues feront à la France un mal u incalculable. Le rendre national est désormais «f UDC chose difficile ; et cependant c'est un clergé « essentiellement national qu'il faut à la France « pour la sauver.
u I^s mesures qu'un simple particulier pourrait «t indiquer pour atteindre ce but ne seraient pas « suffisantes. C'est à l'autorité suprême, c'est à la « Chambre des Pairs, c'est au corps des Députés « qu'il appartient de régénérer l'Église de France, « et de lui assigner les bornes dans lesquelles elle « doit se maintenir dans l'exercice de son mi- « nistère. »
Ainsi Vautorité suprême, en matière de religion, est la Charnière des Pairs et le corps des Députés; ainsi c'est à des assemblées qui pourraient légalement être composées de juifs , de protestants , de déistes , d'athées , qu'tV appartient de régénérer P Église de France ! Telle est la doctrine, tel est le Tœu du sieur Foulard, ancien évéque cotistitulionnel d'jâutun.
Et, pour réaliser ce vœu comme cette doctrine, que faudrait-il? Écoutez bien; car, quoique les mesures qu'un simple particulier pourrait ind^fuer pour atteindre ce but ne fussent pas suffisantes, le sieur Foulard n'a pu néanmoins refuser à la Chambre des Pairs et au corps des Députés le secours puissant de ses lumières et de sa vieille expérience.
« Nota. Pour remédier è tous ces maux, il fau- « drail rétablir l'ancienne constitution civile du « clergé, et faire nommer les curés par les élec- « tenrs. n
TOVR II.
Et par post-scriptum :
« Cette note a été présentée à M. le ministre u des cultes, qui l'a accueillie très-fa vorableu ment. »
Le sieur Foulard se flatte-t-il lui-même en parlant de l'accueil très-favorable que sa note a reçu de M. le ministre des cultes? Je l'ignore , mais voici ce que je sais.
Pendant le court espace de temps que M. Mérilhou a exercé les fonctions de ministre secrétaire d'État de l'instruction publique et des cultes, il a substitué au système de liberté religieuse consacré par la Charte un système de domination despotique qui ôte aux catholiques le bénéfice des lois pour les placçc^ous le régime d'ordonnances exceptionnelles/Trois mois après la révolution de juillet, il débutait ikns l'arbitraire en renouvelant des ordonnances aussi vexatoires qu'illégales de Charles X ; puis sont venues des circulaires administratives pour régler les offices divins et l'ordre légal des sacristies , interdire à tels et tels jours le son des cloches, les messes solennelles, l'explication de l'Évangile , et défendre aux catholiques français d'aller prier dans leurs églises toutes les fois et de la manière qu'il leur semblerait bon , attendu qu'au lieu de se réjouir un peu, selon leur fanatique coutume , aux époques des fêtes paroissiales, M. Mérilhou entend qu'ils travaillent, pour prouver à l'Europe qu'ils ont brisé le joug de la su • perstition, et afin qu'eux-mêmes comprennent bien qu'ils sont libres, y
11 a aussi daigné étendre sa sollicitude sur les morts , auxquels il accorde soixante ans de repos : c'est tout ce qu'il a pu faire légalement, à ce qu'il assure; et, en vérité , soixante ans de repos, dans le siècle où nous sommes , c'est plus qu'honnête , et les morts n'ont pas lieu de se plaindre. Revenons donc aux vivants .
Ceux-ci ne sont pas traités par M. Mérilhou , à beaucoup près , avec autant de faveur. Une ordonnance signée de lui et datée du ^6 décembre 1830 détermine les conditions qu*il sera désormais nécessaire de remplir « pour être professeur , adjoint ou M suppléant dans une faculté de théologie , archeu vêque ou évêqne, vicaire général, dignitaire ou tt membre de chapilre , curé dans une ville chef- M lieu de département ou d'arrondissement, ou <( curé de chef-lieu de canton : » ce qui signifie, en termes clairs, que le ministère de l'enseignement et le ministère pastoral dépendront désormais entièrement du pouvoir civil, qui, en réglant les conditions requises pour en exercer les fonctions , et les réglant seul , par là même se déclare le chef suprême de la hiérarchie.
L'intention, d'ailleurs, est évidente. Qu'exige-t-ou
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des professeurs , adjoints ou suppléants , des archevêques^ évèques , vicaires généraux , chanoines et curés 7 qu'ils aient reçu le grade, soit de docteur, soit de licencié, soit de bachelier en théologie. Et qui confère ces grades ? les facultés de théologie. £t de qui dépendent directement les facultés de théologie? du gouvernement. Quisxn nomme les professeurs? encore le gouvernement. Au fond , ce que Ton veut c'est donc que les archevêques , évèques, vicaires généraux , chanoines , curés, soient imbus des doctrines qu'il aura plu au gouvernement de leur faire enseigner, et qu'ils les aient eux-mêmes professées dans des thèses publiques , comme cela se pratiquait par ordre du roi et des parlements , sous le régime absolu de la monarchie de Louis XIV : c'est-à-dire qu'on travaille à nous faire une Église dont les ministres , nommés par le pouvoir civil sous certaines garanties fixées par lui, enseigneront ce qu'il leur commandera d'enseigner, diront ou ne diront pas de messes solennelles, useront ou n'useront pas de tels ornements sacerdotaux, prieront ou ne prieront pas aux jours marqués par un laïque protestant, juif, athée, n'importe; ▼raies marionnettes ecclésiastiques que feront jouer à leur fantaisie Jes Mérilhou futurs pour amuser un moment le peuple : et c'est ce que, dans le budget , on appellera la religion !
Tout ce beau système devra , selon l'ordonnance, être pleinement en exercice à dater du !•' janvier 18315. Pauvres gens, qui osent promettre une durée de quatre ans à de pareilles œuvres! qui s'imaginent que vingt lignes absurdes minutées par un avocat suffiront pour anéantir les libertés de vingt-cin(ï millions de calholiqucs, les libertés expressément sli[>ulées dans la Charte, libertés devenues nécessaires au monde , et qui feront le tour du monde , sans qu'aucune puissance humaine les puisse arrêter, car Dieu marche devant elles et leur fraie le chemin. Encore un coup, pauvres gens!
Toutefois nous avons des grâces à leur rendre; car , puisqu'ils ne veulent pas que nous soyons libres, puisqu'ils ont résolu d'essayer leurs forces contre les peuples et contre Dieu , il est bon , il est utile d'être averti de leurs projets , afin que les catholiques ne s'endorment pas dans une trompeuse sécurité , afin qu'ils sachent ce qu'on se propose de faire d'eux, afin qu'ils choisissent entre la liberté que la loi leur assure et l'infirme ilotisme auquel les condamnerait la réalisation , heureusement impossible, du système ministériel. Maintenant tous les voiles sont levés ; maintenant personne ne peut se méprendre sur l'avenir qu'on prépare au catholicisme : et dès-lors il est sauvé. Oui , monsieur ^lérilhou , nous vous rendons grAces !
xn.
FAUSSE DIRECTION DU G0UVERflElfE5T.
27 janvier 1^1.
C'est une grande erreur de s'imaginer que Tob puisse faire un gouvernement à priori y d'après certaines idées théoriques que l'on aura conçues dans son esprit , et que l'on enchaîne l'une à l'autre avec plus ou moins d'exactitude logique. Ce stérile travail ne saurait produire que des formes vides ^ des combinaisons abstraites , quelque chose desemblable aux chimériques entités de l'école , ou tout au plus à ces machines qu'on expose dans un musée, et qui , quelque ingénieuses qu'elles puissent être en soi , manquent cependant de ce qui serait nécessaire pour les rendre applicables, et demeurent dépourvues d'utilité pratique. Un gouvernement véritable et fait pour durer doit sortir , par sa force interne et propre, d'un germe antérieur, comme tout ce qui e^t animé ; il est l'expression de la vie du peuple qu'il résume en quelque façon , et les conditions de son existence ne sont que le fait même de l'état intellectuel et matériel de ce peuple, état indépendant de la législation , qu'elle ne crée jamais , mais qu'elle doit fidèlement représenter, sous peine de varier sans cesse et de maintenir la société dans une sorte de contrainte, de malaise, de trouble ou de maladie permanente , qui amène tôt ou tard ces crises terribles appelées révolutions.
Que si nous considérons la France sous ce point de vue , nous reconnaîtrons qu'au milieu des événements extraordinaires qui se sont succédé depuis un demi-siècle, il y a eu dans la société unetendance perpétuelle vers un but dont elle a pu être détournée momentanément , mais qu'elle s'est constamment efforcée d'atteindre toutes les fois qu'une force étrangère n'est pas venue suspendre sa marche , ou en changer violemment la direction ; et alors même, réagissant contre cette force tyraunique , elle a toujours fini i>ar la renverser, rentrant aussitôt avec une ardeur nouvelle dans la roule qu'on avait voulu lui fermer.
Ce but vers lecpiel tend la société , non-seulemenl en France , mais dans l'Europe entière et partout où le christianisme a pénétré , est la liberté religieuse politique et civile, c'est-à-dire, d'un côté Tàffrânchissementde l'intelligence plus ou moins asservie, sous tous les gouvernements modernes , à la force brute du pouvoir , et , de l'autre , une extension de la sphère d'aclivilé publique et particulière, pro-
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portîonnée aux deFeloppements de celte même intelligence , a?ec les garanties nécessaires des droits résultant de ce nouvel état social.
Sous ce rapport , le mouvement qui s*opère dans le monde, mouvement dont le catholicisme est le principe et dont il deviendra le régulateur, ressemble entièrement à celui qui , provoqué et dirigé par les papes au moyen âge, sauva la civilisation que le despotisme des souverains , et principalement des empereurs, menaçait d'une ruine inévitable. Aussi , de nos jours, la réaction populaire contre la force brute qui dominait exclusivement , a-t-elle commencé au moment même où FÉglise , progressivement subjuguée par elle, ne pouvait plus lui opposer de résistance efficace , et où dès-lors les peuples , dénués de protection contre l'excès du pouvoir et contre ses abus , ont dû songer à se protéger euxmêmes : sans quoi , en très-peu de siècles , toute idée de droit , toute loi morale aurait disparu de la terre, et le genre humain , supposé que, dans cette inexprimable dégradation , il eût pu conserver quelque reste de vie , serait tombé au-dessous , beaucoup au-dessous de l'état sauvage.
Le désir instinctif qui pousse les peuples à la liberté n*est donc , au fond , que le désir de l'ordre , puisqu'il n'est que le besoin senti de subordonner la force au droit, la matière à l'intelligence. Et, pour descendre à des détails qui rendront cette vérité plus évidente , examinons quels sont dans la France, telle que réellement elle est aujourd'hui , les conditions essentielles de l'ordre.
Il est visible , en premier lieu , que la société pri- BDJlive des esprits s'étant peu à peu dissoute par l'abandon progressif du principe de foi qui en était le lien,yl existe maintenant , à la place d'une croyance commtHie , une infinité d'opinions diverses réciproquement incompatibles, depuis le catholique jusqu'à Uathée, et depuis le juif jusqu'au saint-simonieD.jQr, il faut nécessairement que le pouvoir, ou les domine toutes en les asservissant également , ou, prêtant à Tune un appui spécial , lui donne , en l'adoptant , une existence politique , ou enfin , se séparant d'elles, à raison de son incompétence pour les juger , les laisse toutes entièrement libres.
La première hypothèse supposerait que naturellement l'intelligence doit être assujettie à la force brute, et ne serait en réalité que l'application de ce principe. Mais ce principe monstrueux et contradictoire aux lois fondamentales des êtres n'est luimême que le plus complet renversement de l'ordre et sa négation absolue. Le gouvernement qui en fierait sa règle , tenterait donc , d'une part, l'impossible, et, de l'autre, se constituerait dans un état de crime permanent; puis(|u'il établirait un combat
à mort entre les éléments dont l'union harmonique forme la société, et tendrait constamment à la détruire en violant les conditions essentielles de sa vie.
La seconde hypothèse renferme la première, puisqu'elle implique dans le pouvoir le droit de juger de ce qui est vrai et de ce qui est juste, et de là deux conséquences également funestes ; car le droit de juger, que suppose le choix que le pouvoir fait entre plusieurs croyances ou plusieurs religions, lui soumet celle qu'il a choisie , de sorte qu'à l'instant où il l'adopte, il en devient le chef et le maître, parce qu'il a fait, en l'adoptant, un acte de puissance et d'indépendance , et non un acte d'obéissance à une autorité d'une autre nature que la sienne et plus* haute que la sienne. En second lieu, il n'a pu déclarer vraie la religion de son choix , sans déclarer fausses les religions contraires , et sans les soulever par là même contre elle et contre lui. Et comme, en l'adoptant , il lui donne un caractère et une existence politique, qui emporte avec soi des avantages, des privilèges de diverses sortes, une prépondérance extérieure garantie par les lois, il n'excite pas seulement la jalousie , la défiance , la crainte des sectes moins favorisées, mais encore il les transforme en de véritables partis politiques, qui, sans cesse agitant l'État, en bannissant la concorde , divisent les cités et les familles mêmes, ébranlent les institutions, et , tour à tour opprimés et oppresseurs, n'offrent, à la suite des guerres intestines et des révolutions qu'amène le triomphe alternatif de chacun d'eux , que le dégoûtant spectacle d'une tyrannie variable et d'une servitude perpétuelle.
Reste donc la liberté égale pour tous , entière pour tous , liberté de croyance et d'enseignement , de discipline et de culte. Voilà ce que réclament les peuples, voilà ce que veut la France en particulier, parce qu'elle a l'expérience des maux qu'entraînent les deux autres systèmes, parce qu'elle sait qu'il n'y a maintenant d'ordre et de paix intérieure possible que par la pleine jouissance de cette liberté qui place la conscience au-dessus des caprices arbitraires de l'homme et ne la soumet qu'à Dieu. Et de quel front aujourd'hui un ministre, un roi, un souverain quelconque, viendrait-il nous imposer sa raison pour règle , inspecter notre foi , surveiller nos doctrines, apposer à nos symboles le timbre de l'État, ouvrir ou fermer à son gré la maison de prière et les lèvres du prêtre, interdire ou permettra les chants et les rites sacrés , commander dans le temple , et instituer au milieu des peuples le sacerdoce hideux, impie , exécrable , de la force ? Non , non , il ne se peut , et malheur à qui s'obstinerait à le tenter !
(^)ue si à prési'nt nous tournons nos regards sur
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Tordre politique et ci?il, que voyons-nous en France? La destruction totale de ce qui existait sous l'ancienne monarchie , destruction commencée par la violence et consommée par la lég^islation. Plus de noblesse réelle et privilégiée, plus de droits héréditaires, plus de corporations, plus de maîtrises; mais une masse homogène de trente-deux millions d'individus que la loi déclare égaux, et entre lesquels il n'existe de fait nulle distinction de classes, nulle hiérarchie , nul lien d'autorité et de dépendance , d'où ne résulte pour aucun d'eux une supériorité transmissible ou permanente : c'est-à-dire que , de tous les éléments qui peuvent entrer dans la constitution d'un État , l'élément démocratique est le seul qui subsiste en France. Il suit de là qu'elle n'a le choix qu'entre deux gouvernements, celui du sabre ou celui de l'opinion, le despotisme militaire ou la république ; et , après le despotisme militaire de Napoléon , nous avons eu effectivement , de quelque nom qu'on la déguisât , la république, sous Louis XVIII et sous Charles X, comme nous l'avons encore et continuerons de l'avoir par la raison bien simple que , le despotisme exclu , il n'y a de possible qu'elle.
Mais la république entraîne avec elle des conséquences inévitables, et contre lesquelles il est d'autant plus inutile et plus absurde de lutter , qu'elles ne sont , au fond , que l'ordre naturel de la démocratie et ses conditions rigoureuses d'existence. Ainsi, là où tous sont égaux, chacun a un égal droit à tout, c'est-à-dire que la liberté est la première loi et le fondement nécessaire de toutes les autres ; et celle liberté , absolue dans son essence , n'a de bornes qu'elle-même , et ne s'arrête que là où elle deviendrait , dans son exercice , la violation de la liberté ou du droit d'autrui. Sous le rapport particulier où nous considérons en ce moment la société, tel est le fondement de la liberté religieuse et de la liberté d'opinion , intimement liées à la liberté d'enseignement et à la liberté de la presse ; et, dès qu'on prétend leur imposer une limite arbitraire quelconque, on tombe en contradiction avec le princip;* qui régit invinciblement TÉtat, et Ton introduit dans son sein le germe de la tyrannie la plus effrayante, jjarce qu'elle n'a ni règles possibles, ni bornes assignables.
De l'égalité naît l'indépendance, et île l'indépendance l'isolement. Comme chacun est circonscrit , pour ainsi )»arler, dans sa vie individuelle, il n'a non plus que sa force indi\iduelle pour se défendre s'il est attaqué ; et, nulle force individuelle ne pouvant offrir de garantie suffisante de sécurité conlre l'abus de cette force incomparablement plus grande qu'on api)elle pouvoir, de là encore la nécessité d'une liberté nouvelle , la Uberté d'association : et
nul état démocratique ne pourraît tans elle subsister deux jours ; il se transformerait immédiatement en un despotisme absolu. La liberté d'asiociation a la même étendue et la même limite que toutes les autres : elle a pour règle ce principe très-simple , que tout ce qu'un seul peut faire légitimement , plusieurs le peuvent faire eosemble aussi légitimement.
De plus : là où tous ont les mêmes droits , tous sont également appelés à les exercer ; car nul ne pourrait être exclu , par voie de catégorie, de l'exercice des droits essentiellement commuas i tous , que par une volonté arbitraire qui ne serait encore qu'un vrai despotisme. Mais les droits poli- U(}ues communs à tous , ne ))ouvant être simultanément exercés par tous, se résolvent dans le droit électoral, qui api>elle toutes les opinions et tous les intérêts à concourir au choix de ceux qui sont chargés de les représenter et de les défendre comme législateurs. Donc , à moins qu'on ne mette l'arbitraire et le despotisme dans la loi, le droit électoral doit être universel.
Mais ce droit serait illusoire, et ou ne le concevrait en aucune façon , si , borné dans son application aux conseils suprêmes du pays, il ne descendait pas, en quelque sorte, jusqu'aux éléments mêmes de l'administration , pour devenir en chaque lieu la garantie des intérêts propres à chaque lieu et (ks droits personnels de ceux qui l'habitent : d'où^la nécessité de comprendre dans le système électoral les magistrats locaux/^Que chaque commune donc élise son maire et ses officiers publics , dans les hameaux comme dans les villes ; car la liberté doit être partout , et nulle part elle n'est plus sacrée que près de la chaumière du pauvre.
Et , puisque chaque lieu a ses intérêts propres, distincts des intérêts généraux de l'État, chaque lieu, c'est-à-dire chaque commune, chaque arrondissement, cha(|ue province, a le droit naturel, imprescriptible, d'administrer librement ses intérêts , comme la famille a le droit d'administrer librement ses intérêts , sans que l'État doive intervenir, si ce n'est i>our protéger les droits d'autrui dans le cas où ils seraient violés : autrement il n'y a pas de raison pour qu'un jour le gouvernement ne frappe tous les Français d'interdiction légale, et ne déclare que désormais il administrera seul leurs affaires.
Toutes ces nécessités de notre état social sont, en partie , des conséquences des droits généraux de l'humanité, contre lesquels rien ne prescrit, et sont, dans leur totalité , les conséquences de ce fait incontestable : qu'aujourd'hui la France n'est qu'une vaste démocratie ; <le sorte que les combattre, c'est combattre les lois premières de la nature hu-
DANS LE JOURNAL L'AVENIR
mainc, el lus lois oon moins Jorinciblcs qui résiillent de tel étal spécial de celte même DaLure humaine.
La RestaiiratiuD entreprit ce comhal. Elle lutta pendant quinze années contre la Force des choses , qui tendait à développer le principe démocratique des institutions , c'csl-à-dire à constituer la France sous la seule Forme de police que permelle d'cta- LlJr l'élat matériel et moral de sa population, et par conséquent la seule aussi qui, cet état élanl donné, puisse nous conduire, sans de trop rives secousses, à un ordre d^nilif , dernière el durable t'\pressian de la liberté nécessaire aux peuples el qu'ils sont résolus à conquérir. Au lieu de Favoriser ce mouvement el d'y entrer avec francliise pour le rëgler el le diriger; le pouvoir, aveuglé, conçut l'extravagant projet de reconstruire la monarchie absolue, pu, jKiurmieuxdire, un despotisme atfrancbi de tout contrôle, élevé au-dessus de loul , virant, pour ainsi parler, de lui-même, et ne rendant compte de ses actes <ju'à soi : despotisme qui , voilant d'un nom sacré sa source illégilime, se disait tle droit divin, au moment même où il se plaçait insolemment au-dessus de Dieu , pour s'imposer comme loi suprême à la conscience, à l'intelligence, à tout ce qui, par sa nature, est le plus iodépendanl de l'honime et de ses volontés; despotisme enfin qui pi-étendail courber sous le mime joug la religion, renseignement, la presse, la législation, l'ailminislration , tous les droits nalurels el tous les droits acquis, pour régner seul arbitrairement sur un mucl troupeau d'esclaves : et c'est ce que, dans l'esprit de vertige qui l'a perdu, lui el beaucoup d'hommes d"un caractère honorable el droit, mais fascinés j-ar de vieux souvenirs et d'insurmontables préjugés, api>claienl de bonne fui, avec une cumiction profonde , le rétablissement de l'ordre!
II n*ëtail cerlainemenl pas difficile de prévoir où aboutirait une tentative semblable. Des voix indé- ]>cn dan les avertirent le pouvoir, incapable désormais de rien entendre et de rien écouter, qu'il marchait vers un abîme. On lui prédit qu'il se briserait contre la religion , qui conserve impérissable le sentiment de la lilicrlé de conscience cl d'inlcUigrnce; contre la résislance invincible qu'opposait â SCS tlesseiti s l'étal moral cl matériel du pays; contre la force de l'opinion , la force des mwurs , la Force des iuAliliiiions. Toutes ces pnruUs furent vaines : le pouvoir s'obslina dans ses voies. Il s'en allait comme le somnambule posant un pied assuré sur le bord du précipice. Vous l'auriez cru certain de luiluCme. H avait, en effet, des soldats, des tribunaux, des agents dévoués, des armes, de l'or, un resie il'uaour et d'iiabiUide d'vbcÎMaBGc ^ batt à m
cause une partie de la populalioti : quel trâne semblait mieux affermi? Tout à coup la terre tremble, el ce trône disparaît.
Alors furent proclamées de nouveau , et dans les formes les plus solennelles , les lilierlés qui avaient vaincu. On les rerivil dans la Charte avec le sang versé aux Jours de juillet. Elles Furent jurées à la face du ciel , en présence de l'Europe. L'immense majorité des Français répondit â ces serments par des acclamations de joie el d'enthousiasme. Voild ce qui se passa.
Aux différentes causes qui faisaient , sous le rJigne de l'ancien pouvoir, du développement de nos libertés une nécessité rigoureuse, se joignent donc aujourd'hui des causes nouvelles quLcendent celte nécessité plus irrésistible encore /les promesses expresses consignées dans la Loi fondamentale,^ et qui n'admettent jHiint J'interprétai ions évusives ; |e désir plus vif qu'elles ont Fait naître , el te bmin mieux et plus généralemeni senti d'un attranchissemenl complet ; les craintes fondées que produirait un manquement de Foi sans excuse à des engagements solennels, l'inquiétude vague et l'irritation qu'inspire une autorité en contradiction avec le principe de son existence, enfin l'exemple d'une nation vobine qui, s'étant levée comme nous el après nous pour ressaisir ses droits, est déjà en pleine possession des lUierlës qu'on nous reFuse
Il y aurait donc dans le gouvernement, s'il ne tenait pas les promesses jurées,une Folie plus grande que celle de l'ancien pouvoir : car, d'une part, toutes les forces contre lesquelles la Restauration a vainement lutté , Bubsislent avec un immense accroissement d'énergie , et , d'une autre part , le gouvernement est plus faible |>our lutter contre elles. En elTet , la révolution de juillet a jeté dans le parti de ta liberté des masses entières qui en étaient séparées auparavant , et qui aujourd'hui con<;oivenl qu'elles ne peuvent trouver de sécurité que lA. D'un autre eôlc , le pouvoir actuel , environné d'embarras de toutes sortes , intérieurs cl extérieurs , n'a aucune racine dans le passé , dans les habiliides et tes affections des peuples, dont it n'a que trop déjà , dans sa courte exislence , trompé les justes vœux et froissé les intérêts. Sans doute, la bonté familière du roi el les qualités qui le distinguent lui ont acquis pcrsonnellemenl un liaut de^é de confiance, et autour de lui nous aurions â louer de grandes et louchantes vertus , ù l'asile sacré de la famille n'était pas inviolable même à la louange. Mais autre chose est l'homme, autre chose est le prince, et le pi'iuce même n'esl pas cl ne peut pas êlre le gouvernemenl dans uii'- socJéié conslituée comme la nôtre. Or , vgMtNeniemeut, %u'iMuae iiw oà«t ta fucçtt f
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en a-t-îl iFanlre que celle que lui prête rassentiment tles peuples? Et, s*il tourne les peuples contre lui en contrariant leurs vœux , en trompant leur attente , en ramenant , sous des noms et des formes mensongères, un régime qu'ils abhorrent et dont ils ont dû se croire délivrés , combien d'heures subsistera-t-il? Nous désirons de toute notre âme qu'il subsiste , car la révolution la plus juste , même quand elle réussit, iraine après elle de longues et pesantes calamités; Et c'est parce que nous tremblons devant une révolution nouvelle , qu'en ce moment , du fond de notre conscience , nous la déclarons inévitable, si le pouvoir, marchant sur les traces de celui qui s'est perdu , et se laissant aveugler par les conseils de je ne sais quels échappés de tous les despolismes qui ont tour à tour écrasé la France , se persuade qu'il ne peut vivre qu'en tuant la liberté ; qu'elle est incompatible avec son existence , aussi bien qu'avec l'ordre , ou qu'au moins les Français ne sont pas mûrs pour elle , que le moment n'est pas venu de les affranchir, qu'ils ont besoin d'être tenus encore sous la salutaire discipline de leurs tuteurs législatifs et administratifs , qui soigneront tendrement leurs consciences et leurs propriétés , qui leur dispenseront avec choix et mesure , par un enseignement exclusif dont ils seront les maîtres, la nourriture de l'esprit, et, moyennant un honnête salaire , les soulageront du pénible soin de s'occuper de leurs propres affaires, de penser , de parler , de vouloir et d'agir. Tel est le système qui a jusqu^ici prévalu dans nos lois. La religion , renseignement , sont encore esclaves ; la presse n'est affranchie qu'à moilié; le droit d'association et le droit électoral , ainsi que les libertés administratives, existent à jjcine en germe, et il semble qu'on en redoute plus que jamais le développement , sans lequel nul ordre et nulle paix ne sont possibles en France. Voilà les faits, ils sont notoires; les voilà dans leur pure et simple vérité, et l'on croit rêver en les racontant , et une douleur profonde, iiïcxprimable , saisit l'àme. Car, nous le répétons, si le pouvoir s*o[>iniiUrait à suivre une si fausse direction , s'il s'abusait sur les impérieuses nécessités de l'époque , s'il s'imaginait pouvoir arrêter ou suspendre le mouvement qui emjiorte les peuples, s'il rappelait à lui des promesses sacrées, avant peu , bien peu de temi)S , il irait rejoindre les ombres des pouvoirs passés.
(l) La letlre â laquelle eelle-cl répond avait cto Ocrite dans un moment de préoccupaUon trop facile ft concevoir pour qui sali ce qu'un Jour on saura , lorsque le temps de le dire sera venu, ■ais nous ne pouvons publier de nouveau cetle d^rense dcV.-ivenfr sans éprouver le besoin d'y joindre l'exprenKiou de nos sentimcnlft A regard du P. Ventura. Les relations intimes que nous avons eues avec cet homme , qui bonorc le nom d'bomme , nous ont, mieux que personne, mis A mOmo de connaître tout ce qu'il y
xin.
RÉPONSE k LA LETTRE DU PÈRE VENTURA (t}.
IX février ini*
Mon Révérend Père ,
Les rédacteurs de V Avenir sont loin de trouver mauvais que vous ayez usé à leur égard du droit qu'a tout homme d'examiner et de juger, selon mi opinions propres , les opinions et les paroles d'un autre homme. Rien ne contribue davantage an progrès de la raison publique et au triomphe de la vérité que ces nobles luttes de TintelIigeRce , dans lesquelles le vaincu , s*il n'est aveuglé par an coupable et sot orgueil, est aussi heureux de sa dëfaUe que le vainqueur l'est de sa victoire. Mais ils croient que votre procédé eût été plus conforme aux règles des convenances, telles, du moins, qu'elles sont admises et senties parmi nous, si vous leur aria adressé directement vos observations , qui eussent aussitôt reçu par eux la publicité que vous désiriez; comme, en même temps, ils s'étonnent (et ikne seront pas les seuls à s'en étonner) que vous, prêtre romain et chef d'ordre, tous ayei choisi pour votre organe précisément l'interprète et le défenseur le plus opiniâtre du gallicaDisme si justement réprouvé à Rome. Ce n'est pas qu'ils s'en plaignent , au contraire ; car sera pour eux une occasion , assurément inespérée , de repousser, en vous répondant, des insinuations et des attaques que le journal qu*il vous a plu de rendre le dépositaire de vos protestations pouvait impunément se permettre contre eux, parce qu'il savait ce que tout le monde sait en France, et que vous ignorez, à ce qu'il parait , que quiconque se respecte ne peut descendre a aucune discussion vraiment sérieuse avec lui.
Les sentiments que vous leur inspirez , mon Révérend Pcre , sont trop différents , pour qu'ils ne s'empressent pas , quelque peu importante que soit aujourd'hui , dans les immenses questions qui remuent le monde , l'opinion d'un simple individu quel qu'il soit ; pour qu'ils ne s'empressent pas, dis-je , d'examiner à leur tour les reproches que vous leur adressez, afin de montrer combien ils sont dépourvus de fondement; et la confiance que je veux conserver dans la droiture de votre
a de pur, de noble , de généreux en lui , et nont «ommes sûr de n'être que le simple interprète de quiconque l'a vu de près, en disant que, par l'étendue de ses lumières, par rélévatlon de soi esprit , et par les qualités plus hautes encore et plut rares qol viennent de rime et que l*Ame apprécie , nul n'eat plus digae de tous les respects des gens de bien. U nous est d'autant plat permis de lui rendre cejuste hommage, qu'il n*estccrtcs,soiMaucuo rapport, solidaire do nos opinions.
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esprit et de votre caractère me fait un devoir de penser qu'après avoir lu cette lettre, vous n'hésiterez pas à en convenir vous-même.
Je dois reconnailre d'abord que vous rendez justice aux doclrines qui dominent dans l'Avenir. C'est déjà beaucoup plus que bien des g^cns ne vous pardonneront ; mais peu importe. Voyons ce que vous y blâmez. Ce que vous dites à cet égard se réduit à deux points que je discuterai successiv«.ment : L" Avenir soutient la souveraineté du' peuple ; V Avenir semble avoir pris depuis uni Wiois une mauvaise tendance, c'est-à-dire, comm^' TOUS l'expliquez, une tendance révolutionnaire. -'
Sur le premier point , voici vos paroles : » Je ne H saurais pardonner à Y Avenir l'article intitulé : « La souveraineté de Dieu exclut-elle la souvent raineië du peuple ? Cet article me parait ren- « fermer tous les principes subversifs des trônes, de « la société, de la religion même que vous défendez ; « car, de la souveraineté du peuple en politique h la « souveraineté des fidèles en religion, il n'y a qu'un « pas bien glissant et bien facile à faire. Aussi ces M deux principes marchent toujours ensemble et « conjurant amicè. Je ne m'arrête pas à relever. « tout ce que cet article contient de faux, d'absurde, « de ruineux. »
Certes, mon Révérend Père, ce sont là des paroles tranchantes et d'injurieuses imputations, s'il en fut jamais ; et, quand tout à l'heure on verra sur quoi elles reposent, on admirera comme moi cette espèce d'aveuglement soudain dont Dieu frappe quelquefois les esprits les plus pénétrants, pour nous apprendre à tous le peu que nous sommes, et nous raffermir, en quelque sorte, dans une salutaire défiance de notre raison si débile et si incertaine.
L'auteur de l'article que vous attaquez avec tant de TÎoIence résume ainsi , dès les premières lignes, la doctrine qu'il a dessein de prouver:
« II est de foi que la souveraineté est de Dieu. Il • til de foi que c'est de Dieu que les souverains « reçoivent leur autorité.» Jusqulci, mon Révérend Père , il n'y a probablement rien qui vous choque. Continuons : u Mais il n'est pas de foi qu'ils la « reçoivent de Dieu immédiatement. La doctrine « commune des théologiens et des canonistcs est ,
(1) Avtntr du 14 décembre 1830.
(3) CAm lux ordlnel homloem In bonum commune , non cuju«- Utet railo facere potett le|{cm . sed niulUiudliils , vcl prliiclpls vfcem ouilUludlnU gerenUt. 1, 2, q. 90 a. 3. — Ibld. 97, ad. 3.
(3) Cardlnall» Bcllanninus non Inler populum el Ueum mcdlum posait, ied tnterregem etDeum volull populum c»se mcdlum, p«r qaod rez ulem acciplt polctUtem. Suarez, Defrn*. ftdel L, llb. III, cap. II. — Haec resotuUo, quoad omnes parles, lunlt e«t non solum UieoUniorum, scd ellam Jurl«peritoi um. iètd^ rtd. et. eod. cap. n.W.tlde Leglb., llb. III. . <4) Ccrtum eu ilarl in boniinlbui poletlalem fercndi legcs; wd poteitai b«c , quoad leget civiles, à nalurA neminl competlt
« au contraire, que Dieu communique la souverni- «( neté immédiatement au peuple, et , par le moyen (( du peuple , à la personne ou à la communauté « fjouvernante (1). »
Ici tout se réduit à une question de fait. Est-il vrai que la doctrine attribuée à la plupart des théologiens et des canonistes soit réellement leur doctrine ? J'ose assurer, mon Révérend Père , que vous ne le nierez pas. Faudrait -il vous citer de nouveau saint Thomas , qui enseigne en termes exprès que ula puissance législative appartient, non «( pas à aucun particulier, mais à la multitude ou (( au prince qui la représente (â) ? » Faudrait-il vous citer Suarez qui, s'appuyant de l'autorité de saint Ambroise, de saint Grégoire le Grand, de saint Augustin, de Rcllarmin, établit « qu'il n'y a point u d'intermédiaire entre Dieu et le peuple ; mais que u le peuple est l'intermédiaire entre Dieu et le roi, « et que c'est par cet intermédiaire que le roi reçoit « la puissance souveraine (3) ? » Faudrait-il vous citer saint Liguori (4), Fénélon (5), Bossuct luimême, le défenseur (6) le plus outré de la puissance royale ? Ou, embarrassé de leurs témoignages et ne les pouvant contester, direz-vous que saint Ambroise, saint Grégoire le Grand, saint Augustin, saint Thomas , Bellarmin , Suarez , Fénélon , saint Liguori , et tant d'autres qu^on pourrait nommer, Billuard, Bianchi, le plus savant réfutateur de la Déclaration de 1682 ; que tant de personnages pieux , des saints que l'Église a mis au rang de ses docteurs, ont soutenu, en ce qui regarde le pouvoir qui est le fondement de la société humaine , une doctrine /ât^jr^e, absurde, ruineuse ? El il faut bien que vous le disiez , ou que vous reconnaissiez que vous vous êtes emporté injustement contre l'auteur de l'article , qui allègue leurs propres paroles et déclare s'en tenir à ce qu'ils ont enseigné. Je présume trop bien de votre bonne foi, pour douter un instant que vous hésitiez a convenir de votre méprise. Quant à la distinction que vous faites entre la canaille et lepatriciat, elle est tout à f^it hors delà question : car, dans la tradition de l'Église, dont il s'agit ici uniquement, je ne trouve pas qu'il soit parlé ni de patriciat ni de canaille ; et je vous dirai en passant qu'en France il n'existe de
nifti communllaU hominum , et ab bAc trantferlur In unum , vel In pUires, A qulbus communlUs regatur. De Legtbut, 1. 1, tract. 2, n. 104.
(5) La puissance temporelle vient de la communauté qu'on nomme nation. La spirituelle vient de Dieu par la mission de son Fils et de SCS apôtres. OEuvres de Féntlon, tome XXU, page 583, édition de Fersaillet.
(6) fSous ne nous arrêterons point â ce que Tanonymc prouve lougnement, savoir: que la puissance des rois n'cfct pas tellement de Dieu, qu'elle ue soit aussi du consentement des peuples -, i>ersonne no nie cela. Defens., llb. IV, c. x\i.
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pafricîai d*aucuoe sorte, et qae je ne connais point de canaille parmi ceux qui chez nous jouissent du droit de cité.
Toute la suite de votre discussion portant sur la supposition que IVcrivain que tous attaquez soutient la souveraineté du peuple dans le sens de Rousseau et de Jurieu , sens qu*il a lui-même expressément rejeté (1 ) , et qui implique contradiction avec ses paroles que j*ai remises sous vos yeux, rien n*oblig;e de s*occuper des conséquences , assez vagues d*ailleurs, que vous tirez de cette fausse supposition. Toutefois, pour ne laisser à la chicane la plus subtile et la plus opiniâtre aucun subterfuge , nous répéterons ici ce que nous disions il y a peu de jours dans l'exposition de nos sentiments sur le même sujet :
<c En adhérant aux principes de saint Thomas « et des autres théologiens , nous ferons deux ob- <( servations.
«I Premièrement , leur doctrine ne peut pas être (( confondue avec celle que Jurieu et Rousseau ont « défendue sous le nom de souveraineté du peuple. (( Celle-ci, en effet, consiste fondamentalement à <c supposer que le peuple n*a d^autre loi que sa vote lontc, laquelle crée la justice : doctrine qui renu ferme évidemment Tathéisme , et dont il ne peut «( jamais sortir que d'épouvantables calamités. Les «( théologiens catholiques , au contraire , posent en (t principe que chaque peuple est soumis, comme u les individus , à la loi divine de justice , essen- « ticllement indépendante de sa volonté , et prou mulguée par la conscience du genre humain : en K conséquence, ils établissent que le droit de résis- K lance, réglé par celle loi, ne peut s'exercer que t( lorsipie ce droit est nécessaire pour faire préva- •( loir la justice contre la force perlurbatrice de la «t société.
(( En second lieu, les théologiens ne se sont point Il dissimule les énormes abus qui pouvaient vicier, u dans plusieurs cas , rexcrcice de ce droit ter- »' rible. Mais ils ont pensé qu'en cette matière, <: comme dans toutes les autres , les abus ne dé- (( trnisent pas un droit réel. Personne ne nie la •( légitimité de la défense personnelle contre un asti sassin , bien que chaque individu puisse se trom- « per dans l'application de ce droit, et dépasser «t les limites de ce que les jurisconsultes appellent u modcramen invulpatœ tutclœ. Les théologiens tt ont raisonne de môme à Tégard d'un peuple qui «t se trouverait placé par un tyran dans une sorte « de guet-apens social. La seule conséquence que
CD Avenir du 30 janvier — (2) Avenir du 6 février.
(3î Rcgimen lyraunlcuin non c»l ju^tum, quia non ordinalur ad bonum commune, hed ad honum privatum rceenlls..., Idcô pcrturbatio hujus regiminlA non liabct ratloncm scdilionU: nlsl
« l'on puisse tirer de ces redoutables luttes, c'est « que l'humanité doit hâter par ses vœux l'époque u où les peuples concourront d'eux-mêmes au ré- « tablissement de l'ordre social catholique , de cet <( ordre qui substitue à l'état de guerre entre le « pouvoir et les sujets, inévitable en tout antre (( système , l'intervention d'une autorité essentidu lement pacifique (2). »
Il me semble, mon Révérend Père , que cela doit suffire pour vous tranquilliser sur ce qui coneeme la souveraineté du peuple. Votre zèle, trop prompt à s'alarmer , s'est , je le présume , échauÂ^ de certaines paroles qui ont pu retentir autour de tous: la réflexion le calmera, u Je passe, ajoutez-vous, « sur le reste de l'article , car ce sont des mots qui 4( n'ont point de sens. » Vous auriez pu dire peutêtre , qui n'ont point de sens pour moi. Que si vous n'avez pas assez l'habitude de notre langue pour les avoir compris , je le regretterai sans doute pour l'auteur ; mais, rigoureusement , vous ^aTou^ rez, cela ne conclut rien contre lui.
Venons maintenant au second reproche que vous adressez à V Avenir y c'est-à-dire, ia mamtaise tendance qu'il semble avoir prise depuis un mois. Il a , selon vous , incité, exciié, poussé Us peuples, avec toute la puissance de la parole; approuvé, loué toutes les révolutions faites^ applaudi d'avance à toutes les révolutions à faire. Apparemment, mon Révérend Père, vous êtes en état de fournir les preuves de ces violentes incul[>ations. Où sont-elles? je les cherche en vain dans votre lettre ; et j'ai droit d'être surpris qu'où homme tel que vous, qu'un prêtre, se]permeltedes accusations de celle nature , conçues en termes si généraux qu'ils ôtcnt presque toute possibilité de défense. Nous nous défendrons pourtant, non pas devant vous A qui nous ne devons nul compte de nos paroles ni de nos doctrines, mais devant le saintsiége, qui en est le juge suprême ; devant nos frères de tous les pays , à qui l'on pourrait vous supposer le dessein de rendre notre catholicisme suspect.
£n droit donc nous avons soutenu, et nous continuerons de soutenir, avec saint Thomas , «c que le c régime lyraimique est injuste, parce qu'il a pour (c fin, non le bien commun, mais le bien particule lier de celui qui gouverne ; qu'en conséquence la <( destruction de ce régime n'a point le caractère (( de la sédition : excepté le cas où elle entrainet( rait de si grands désordres que la multitude des u sujels souffrirait plus de cette destruction que du (( régime tyrannique lui-même (5). » En un mot,
forte quandù tic Inordinatè perlurbaLur tyranDlr^lmen, quM niuUitudo fiubjocta majus delrimenlum palitur ex pcrlurbaUone con&equenll quAin ex tyranni rcglroiue..Vum.22, q. xliii. art. Il* ad. 3.
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nous avons soutenu , et nous continuerons de soutenir, que lorsque le souverain, violant fondamentalement la loi divine de justice qui est la source unique de toute vraie légitimité, opprime le peuple et lui ravit ses droits religieux , politiques , civils , ce peuple a le droit incontestable de se donner un autre souverain ; et vous-même vous reconnaissez que le principe de légitimité ( vous eussiez mieux éxide légalité)^ dans les cas extraordinaires ^ est subordonné au principe du salut public j qui est ialoi souveraine des États. Si donc il existe des pays où le peuple gémisse sous une oppression semblable y nous applaudissons d'avance aux rërolutions à y faire y et , à moins de renoncer à ▼os principes, vous devez y applaudir comme nous. Nous vous défions de montrer que jamais nous ayons dit autre chose ; et certes ce serait aussi une trop exécrable maxime que de prétendre , avec les gallicans, qu'un prince une fois établi peut tout se permettre impunément, et que la tyrannie n'a d*autre remède que la volonté du tyran même. Au surplus, nos doctrines à ce sujet , fondées, croyonsnous , sur l'enseignement des pontifes romains et la tradition de l'Église , ont été clairement exposées dans la. déclaration que nous avons soumise , avec une docilité sans réserve, au jugement du siège apostolique (1) , et je ne pense pas que , sur ces doctrines , il y ait entre vous et nous aucune opposition . En fait , nous avons applaudi à l'insurrection de la Belgique et de la Pologne , et nous y applaudissons encore de toutes les forces de notre âme : car nous croyons qu'il ne fut jamais d'oppression plus inique, plus odieuse et plus accablante que celle qui écrasait ces deux malheureux peuples , chez lesquels fl n'existait plus de sécurité réelle ni pour les personnes ni pour les propriétés, et à qui le despotisme, infidèle à ses serments, s'efforçait de ravir leurs droits politiques et civils , leur religion et leur langue même. Et lorsque , ignorant ce que l'Europe sait , vous pourriez à cgt égard vous faire illusion , il s'ensuivrait bien que , n'admettant pas les faits dont nous tirons la conséquence , vous devez rejeter cette conséquence , mais non pas que nous sommes des révolutionnaires dans le sens où vous usez de ce mot; car vos principes vous obligeraient à tirer de ces faits la même conséquence que nous , si vous en admettiez la vérité comme nous. Et peu importent ▼os prévoyances sur le résultat final des efforts généreux de ces deux nobles peuples. Nous ne doutons pas du succès des Belges , malgré les ruses d'une ténébreuse diplomatie ; nous tremblons pour la Pologne , seule en face des Tarlarcs prêts à se précipiter sur elle : mais, quand ces deux belles nations,
il) Xajet l'avenir du 6 février TOMB II.
lâchement abandonnées, succomberaient dans une lutte inégale ; quand , au lieu des palmes de la liberté, elles ne cueilleraient que celles du martyre ; quand il ne resterait d'elles que deux grands tombeaux , tout ce qui a un cœur d'homme , une âme catholique, s'en irait mouiller de ses larmes les froides pierres qui recouvriraient les ossements de ceux qui, sans tant de calculs , se confiant dans le ciel qui protège la cause juste et sauve quelquefois miraculeusement les pauvres opprimés , s'écrièrent d'une voix unanime : Mourons pour Dieu et pour la patrie !
Et , en vérité , quoi qu'il arrive , il faut que vous ayez , mon Révérend Père , un singulier courage , pour venir attrister par vos paroles lugubres et vos conjectures désolantes ces infortunés catholiques qui , pour sauver leur foi et tout ce qui , avec elle , donne du prix à la vie humaine , ont appris de leurs évêques et de leurs prêtres à ne reculer devant aucun danger ni devant aucun sacrifice. Ah ! jusqu'à ce que la Providence ait décide dans ses impénétrables conseils , qu'après tout elle ne vous a pas plus dévoiles qu'à nul autre, que leur sublime dévouement demeurerait encore stérile pour un temps , laissez-leur , mon Révérend Père , laissez-leur au moins l'espérance !
Continuant de gourmandcr ï Avenir avec je ne sais quel ton de maître qui régente des écoliers mutins , vous voulez bien nous avertir qu'à d*autres égards encore nous avons encouru votre désapprobation. (( Je ne puis non plus, dites-vous , pardon-^ u ner à Vjivenirde s'extasier devant la révolution u de juillet. Je ne suis ni carliste ni philippin. Je « sens aussi la nécessité où s*est trouvée la France » de se ranger autour du roi Philippe pour éch apte peràranarchie...Mais je ne puis passera VAreu nir cette expression : La nation a recouvré ses (c droits... Dans votre bouche, qu'est-ce que cela «< signifie? Quels droits avez-vous? La liberté de la » presse ? vous, sur lesquels pèsent deux procès ! (( La liberté de la religion ? tandis qu'on brise ses u croix, qu'on incarcère ses prêtres, qu'on expulse « ses curés , qu'on régente ses évêques ! La liberté K de l'enseignement? tandis qu'on pousse le des- (c potisme universitaire au delà des bornes posées Il par MM. Frayssinous et Feutrier l »
Sachez bien , mon Révérend Père , en premier lieu , que V Avenir ne demande ni n'accepte de pardon de personne ; et , en second lieu , qu'en ce qui touche aux affaires intérieures de notre pays , la doctrine catholique et la conscience une fois <^ Tabri , rien au monde ne nous importe moins que l'opinion individuelle d'un étranger quel qu'il soit. 11 est à croire que nous, nés en France et qui ne l'avons jamais quittée , nous la connaissons un peu mieux qu'un homme qui ne la vit jamais et qui en
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Ml i qûtre ètatê lieues. Nous poufons, sans trop de in^somplioD , nous flatter d'être des Ju^^es plus compétents que lui de nos propres intérêts ; et, queW que honorable que puisse être d'ailleurs sa tutelle, afant de l'exercer comme de plein droit , il eût été plus couTenaMe peut-être d'attendre qu'elle fût \ sollicitée.
Du reste , placé sous Tempire d'une préoccupation inexplicable, tous nous avex, encore ici, lus sans /-nous entendre ; et , après tous stoît lu moi-même, / je doute s'il existe en Europe un homme moins j instruit de l'état de k France , de ce que , pour les catholiques, il est sage de craindre, de ce qu'il est raisonnable d'espérer. Reprenons f os pannes. Vonsne nous pardonne! pas de nous extasier défaut la révolution de juillet. L'expression, mon RéTérendPère, est aussi juste que si nous disions de tous que vous TOUS extasiez dcTsnt le despotisme moscoTite. En général , comme nous le répétions encore dernièrement, nous tremblons dcTsnt toute réTolution , u parce que la révolution la plus juste, même «c quand elle réussit, traîne après elle de tongues « et pesantes calamités (1). » Cest ainsi que nous sommes réTolutionnaires.
Et, pour ce qui est en particulier deséTénements de juillet , sur lesquels d'ailleurs tous n'sTez pas cru dcToir tous expliquer nettement; nous qui n'aTons point de position à ménager ou à compromettre, nous n'aTons non plus rien qui nous empêche de dire hautement toute notre pensée. Nous disons donc d'abord qiiè cette révolution était inévitable, par différentes raisons qu*il est inutile de rappeler, et il y a , en effet , plusieurs années que nous rannoncions comme imminente. Nous admirons de plus la modération qui en a fait une sorte de combat régulier , et Tespèce de sentiment élevé et généreux qui , dominant une multitude ardente d'indignation et momentanément affranchie de tout pouvoir qui pût la contenir, a maintenu un ordre merveilleux dans une armée sans chef, dans une population palpitante des émotions les plus fortes , et prévenu les horreurs qui accompagnent d'ordinaire ces commotions terribles : exemple, je ne dis point rare, mais unique dans l'histoire, et que sans doute il est beau, il est glorieux aux Français d'avoir donné.
P^nfin , en plaignant le pouvou* qui s'est perdu lui-même par un aveuglement qui n'exclut ni des intentions droites ni des vertus dignes de respect , nous nous sommes réjouis d'un changement politique dans lequel nous avons vu comme le signal de la délivrance de l'Église et de l'affranchissement de la religion , condamnée parmi nous à périr sans
(I) Avenir du 27 juiTier.
retour peut-être ai le régime précédent itëM pier longé eneore qudqœi années. Oppriaée |nr. Jes lois et l'administration , enveloiipée de su liieit , aTilie par les homiears mêmes dont die fpUMil; ropprobre et qui n'étaient que le pri& de aa éadk obéissance, le peuple ee détachait d'eUe^.WfHft ment , et Ton pourait ecHnpter ka Jûam fil hn nk talent i TiTre, les jours après kaqnela la dsaiv chrétien, fermant ses yeox. appesantis dnangoine, l'emporterait stcc lui dans la toâibe. fai étalMMt état, lorsque soudain la terreatrandilé. AMsMp aTons dit : Dieu est grand; il ae aoni«|t de, an promesses I Et notre fMsfest élevée an-deHnsdsi pensées et des affections humaines , ponr ndvfecr les conseils suprêmes et bàiir le aalnt qfà mins senaitd'en haut. Tout ,en efllet, était diangé, et aTons pu , nous sTons dû dire^pie la natigm recouvré ses droits ^ et non-aeniement aea épaks religieux , mais encore ses droits poBUqneay.isÉlis sur des engagements réciproques , sur on sacré que des ministres , honorables d*ailleivf tant qu'hommes priTés, Tiolèrent onvertanent'i les ordonnances de juQlet. Car, à moina qne. ne reconnaissiez aucuns droits aux peaplea, droits que le pouroir ne puisse knr dier 4fa*tnlonté ; à moins que tous n'admettiei d*aatR Toir légitime que le despotisme inimité, qui implique l'athéisme , il est plus dUr. qm^ls jour qu'en 18S0 le pouToir, dont encore oan tes nous ne scrutons pas les intentions et dont naos respectons l'infortune, enlcTa aux Français des droits légitimement acquis, et reuTcrsa déliait la Loi fondamentale , c'est-à-dire la société telle qu'elle existait. La question dès-lors n'était plus s'il y aurait révolution , mais si elle s'accomplirait au profit de l'absolutisme , ou au profit de la liberté. Or, entre ces deux alternatives désormais inévitables , je toqs demande à vous-même, mon Révérend Père, ce qui était le plus désirable et le plus juste en soi; je vous demande ce qu'auraient fait les catholiques du moyen âge , alors que le sentiment de la dignité des peuples et de la sainteté des promesses , qui formaient le lien entre eux et le pouvoir, était si vivant dans les âmes ; je vous demande ce que les pontifes romains, choisis pour juges, auraient décidé, je ne dis pas sur les intérêts qu'ils se seraient sans doute, et avec succès, efforcés de concilier, mais sur le fond même du droit. Écartez de votre esprit toute préoccupation relative aux temps et aox hommes , et , la main sur la conscience , répondez. Mais , laissant à part les conséquences puremoit politiques des événements de juillet, et ne considérant que celles qui nous touchent en qualité de sinh pies catholiques, avons-nous, en effet, recomwré nos dfViis ? Vous le niez , et , en outre , voua lUlcs
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entendre que nous ne les recouvrerons jamais. Que Dieu détourne un pareil augure ! et qu*il nous préserve de prêter l'oreille à ces prophètes de servitude , dont la parole glacée ne descend dans Tâme que pour la frapper d'un mortel engourdissement , pour y tuer , dans leur germe , tout courage , tout mouvement , toute espérance ! Là où vous voyez , mon Révérend Père, un nouveau triomphe du mal, BOUS apercevons , nous , le commencement d'une magnifique régénération , l'aurore du jour où s'accomplira cette solennelle promesse : Et erit unuîii ovile et unus pastor. Oui, le catholicisme se ré* veille , et , brisant ses fers , il s'élance comme un géant dans l'immense carrière qui s'ouvre devant lui : Exultavit ut gigas ad ctérrendam viam. Craignez donc , craignez qu'il ne vous soit dit : Homme de peu de foi , pourquoi as-tu douté? Il semble que vous attendiez tout des rois , et alors nous concevons comment l'espoir fuit de votre âme : pour nous , nous n'en attendons rien ; mais nous attendons beaucoup des peuples qui, malgré ce qui leur manque encore, malgré la direction une et fixe dont ils sont privés et que bientôt peut-être ils recevront de Rome , quand la liberté aura prévalu , nous semblent être les instruments choisis de Dieu pour rétablir son règne sur la terre.
Mais, pour vous faire comprendre ce que le catholicisme a gagné à noire dernière révolution, lisez la Charte du 7 août , et vous y verrez la liberté religieuse et la liberté d'enseignement stipulées d'une manière bien plus formelle qu'elles ne l'étaient dans l'ancienne Charte. Nous avons donc recouvré, sinon l'exercice , au moins la reconnaissance de notre droit. Et ceci c'est beaucoup , c'est tout , car la Charte nouvelle nous fournit de plus des moyens légaux d'arriver à la jouissance effective et pleine de ce droit reconnu ; et ces moyens sont principalement la liberté de la presse et la liberté d'association.
Ici vous m'arrêtez. La liberté de ia presse ? vous, Mur lesquels pèsent deux procès ! Oui, mon Révérend Père, deux procès nous ont été intentés; et nous en rendons grâces aux magistrats qui , par une erreur de bonne foi sur le sens de nos paroles , nous ont fourni l'occasion précieuse de les expliquer plus clairement devant la justice du pays. Et le pays nous a entendus, et le ministère public a loué nos «loctrines, et nos concitoyens, nos juges, les ont sanctionnées par leur arrêt ; et, quelles que fussent les opinions religieuses de chacun , la foule qui assistait a cette mémorable audience a salué de ses acclamations le catholicisme, qui lui apparaissait pour la première fois sous ses traits véritables , le catholicisme romain. Que n'avez-vous, mon Révérend Père, élé témoin d'un spectacle si nouveau en
France ! vous n'auriez pas à regretter le faux jugement que vous portez d'elle sur de vieux souvenirs qui obsèdent votre esprit et l'enveloppent comme d'un voile funèbre.
Nous avons à vaincre, il est vrai, la résistance du ministère enseveli dans les traditions du despotisme de tous les régimes , et l'opposition du libéralisme persécuteur que dominent encore les préjuges do la philosophie du dix-huitième siècle. Mais le ministère ne peut, quoi qu'il fasse , empêcher de sortir de la Charte ce qu'elle contient, ce que la volonté ferme de la nation y a mis ; et à l'ancien libéralisme qu'animent des idées de tyrannie a succédé un libéralisme véritable, éclairé, généreux, qui repousse toute oppression , et qui veut fortement la liberté réelle , une liberté égale pour tous, entière pour tous. Unis à ce libéralisme loyal, les catholiques seront invincibles ; et déjà partout cette union s'opère. On s'est expliqué , on s'est entendu ; la confiance naît et se manifeste par des efforts communs. Voilà l'état de la France ; et, quoi qu'en puissent penser ceux qui ne la connaissent pas, quelles que soient les épreuves qui lui sont réservées encore, elle peut fixer un regard tranquille sur l'avenir qui se prépare pour elle. Pour vous qui semblez ignorer ces choses, pour vous qui n'avez encore devant les yeux que la révolution de Voltaire et de Rousseau et le fautôme sanglant de 95, nous concevons vos terreurs, mais nous ne les partageons pas.
Je finis, mon Révérend Père, cette lettre déjà trop longue peut-être. Vous avez complètement méconnu les doctrines et travesti les intentions des rédacteurs de YA venir; vous vous êtes permis à leur égard des imputations aussi fausses que violentes , vous êtes descendu jusqu'à l'outrage. Vous savez à quoi vous oblige , en cette occasion , le devoir rigoureux de l'honnête homme et du chrétien. L'ofFense a été publique, la réparation doit l'être; et , pour user de vos propres mots, c'est à cette condition que Je vous assure la continuation de mon estime et du respect avec lequel je suis
Votre très-humble serviteur,
F. DE La Me?(nais.
m: la képuumque.
9 mars 1»JI.
Puisqu'on a jeté dans nos débats, assez compliqués déjà , le mot de république , qui , par sa signification vague , est merveilleusement propre à
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soulever les passions les plus opposées, il nous parait à propos ilc réclaircir, el de traiter cette grande question de la république dans ses rapports avec Fétat de la France et avec le genre de gouvernement que cet état comporte. (}ar on doit craindre de discuter franchement aucune des questions agitées aujourd'hui dans le monde, et rien , au contraire, n'importe davantage que de réduire à des termes positif^ et clairs les points sur lesquels il existe de profonds dissentiments, afin du moins de s'entendre , et que , de part et d'autre , on sache ce qu*on veut.
Parmi nous , un parti désire la république , et , dit-on, travaille à l'établir ; un autre parti la repousse avec violence et avec terreur, et certes il ne se peut que trop qu'une horrible anarchie naisse du choc de ces deux partis , l'un plus nombreux , l'autre plus actif , plus uni, plus décide, et tous deux, selon nous , également aveugles.
(Qu'est-ce , en général , qu'une république , indépendamment des formes particulières infiniment jjiverses sous lesquelles elle peut être constituée? / Une république est un mode de gouvernement ou de société qui, excluant le pouvoir absolu d'un seul, place le droit de législation dans le peuple entier ou dans une partie du peuple ; ce qui fait la différence de la république démocratique et de la république aristocratique ; et l'une est préférable à l'autre, l'une est possible et l'autre ne l'est pas, selon la nature des éléments dont se compose actuellement le peui.Ir.
Cria posf, cx.nminons les deux p;nlisqni , sous ce rajjporl, diviscnl maiutcnanl la rraiice.
Kl , pour j)arUr d'abord de ceux qu'épouvante le seul nom de réiHibliquo, de bonne foi savonl-ils bien re «pi'ils craignent et ce ((u'ils veident? Leur esjirit n'esl-il j^as lellemeiil préocrupé du souvenir des désordres et des crimes d'une certaine éj>oque , que pour eux ces crimes, ces désordres s'identifient avec une forme abstraite de gouvernement , à peu près comme les désordres et les crimes des guerres de reli^jion s'identifient pour d'autres avec la religion ? Ouoi (pi'il en soit . et sans remonter au delà de ce (pi'on est convenu d'a]>peler la Kestauralion , nous leur demanderons sous quelle espèce de gouvernement ils ont vécu depuis cette épocpie. Il existait sans doute, comme il existe encore, un roi, c'est-à-dire un homme (pfon aj>pelle »SV>e, qu'on loge dans un palais, et à qui on donne chaque année une grosse somme d'argent pour signer des ordonnances qu'il ne fait j>as, et dont, avec justice, il ne répond pas, du moins léjjalement ; mais lej)ouvoir réel , la puissance dernière, en (jui résidel-clle ; en (pii . de|)uis seize années, a-t-elle constamment résidé, si ce n'est dans la Chambre qui
vote le budget , et par conséquent dans cenx qui la nomment TDonc il y a seize années que nous sommes en république ^et la question n'est pas de savoir si nous y tomberons, mais si nous y resterons. Or, comment pourrions-nous sortir de la république? Voyez quel est l'état du pays : y subsiste-t-il une seule trace de l'ancienne organisation? Trouverez-vous quelque part une classe d'hommes , un corps qui ait ses droits propres ^ une force de résistance et une force d'action ? A percevez- vous des centres autour desquels viennent se grouper des éléments d'une nature spéciale et homogènes entre eux, dont l'union forme un tout vivant? L'opinion, les mœurs, admettent-elles quelque chose de pareil ? Serait-il possible de créer une noblesse véritable , des corporations privilégiées ? Avant d'y réussir , on bouleverserait dix féis la France ; et c'est qu'en réalité les hommes ne font rien, ne peuvent rien faire de ce genre : c'est l'œuvre du temps et des circonstances , l'œuvre mystérieuse et profondément inconnue à elle-même de la société soumise à des lois plus puissantes qu'elle , et qui, dans l'ordre général que Dieu dirige vers une invariable fin, règlent son développement et sa décadence même. Au fond, le peuple français se compose de simples individus politiquement égaux en toutes choses ; et qui voudrait porter atteinte à cette égalité politique, soulèverait la nation entière. Dès-lors, I sous une fornie ou sous une autre, la république est inévitable, à moins qu'un homme , momentanément investi d'une force prépondérante, n'écrase tous les droits sous sa volonté arbitraire , c'est-àdire, à moins qu'un despotisme absolu dans son essence ne siibslitue à l'égale liberté de tous la servitude égale de tous. Or, est-il un Français, quelles que soient ses o])inions , ([ui put se résoudre à subir le joug d'un semblable despotisme , et qui, lors même que la liberté ne serait pas exemple d'inconvénients et de périls qui, en réalité, n'en sont nullement inséparables, ne préférât raille fois l'agitation d'une vie dont les éléments constitutifs n'ont pas encore trouvé leur parfait équilibre, à la paix des tombeaux et au repos de la mort que leur ferait un Bonaparte ou un Philippe 11? Tout le monde aujourd'hui a besoin «le res[)irer à l'aise; tout le monde veut être affranchi dans sa conscience, son intelligence, el même repousse unanimement, dans l'ordre inférieur, la tutelle oj)pressive qui depuis trop longtemps pèse sur les communes et sur les provinces. Interrogez qui vous voudrez, demandez-lui, toute idée Ihéoritpie à part, ce qui lui manque et ce qu'il désire, il se trouvera que c'est quelque liberté. Donc la libertéest le vœu commun, le vœu universel, el les efforts des gens de bien doivent tendre sans reliUclic à la réaliser; car c'est par elle que l'ordre renaîtra.
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Nous Tenons de voir qu'attendu l'état moral et matériel de la Franc» elle n'avait de choix qu'entre le despotisme et la république , et qu'en outre la république existait de fait depuis seize ans. Qu'estce 4lonc que le parti républicain , et que se proposet - il ? Ici nous devons distinguer deux classes d'hommes , qui n'ont rien de commun que le nom , et dont la première , numériquement presque imperceptible , n'a d'importance que par la force que l'imagination lui prête; fantôme sinistre qui lui apparaît comme quelque chose de gigantesque à travers les nuages qui l'enveloppent. Je parle des anarchistes , de ces monstres aux mains sanglantes, qui méditent , au fond de leurs repaires , le pillage , le meurtre , l'incendie. Impuissants par eux-mêmes, ils disparaîtront dès qu'on s'unira contre eux , et ce seraient des passions bien étrangement aveugles que celles , nous ne disons i>as qui chercheraient des alliés dans le crime et la dévastation , mais qui ne suspendraient pas à l'instant toute autre guerre, lorsque, des antres où ils se cachaient, sortent soudain, haletants de fureur, les bannis de la civilisation , pour ébranler la société dans ses fondements mêmes. Quiconque alors hésite à se lever, à se joindre à ses frères pour la défense commune , celui-là n'est pas homme , celui-là est infâme à jamais.
Et, quant aux vrais républicains, c'est-à-dire ceux qui, indépendamment de toute vue personnelle, désirent la république comme un gouvernement meilleur et plus libre, et dès-lors comme un moyen d'ordre , nous ne voyons rien qud d'honorable dans leur opinion, et nous croyons de plus qu*eUe renferme, dans son application à la France actuelle, un incontestable fonds de vérité. Seulement ils se laissent , à notre avis , préoccuper des mots , et ils semblent attacher aux formes une importance trèsexagérée: erreur dangereuse qui se confond , dans son principe , avec la fausse idée qu'un gouvernement peut et doit être constitué à priori y sur le modèle que s'en est fait je ne sais quelle raison spéculative, qui, ne combinant que des abstractions, échoue constamment toutes les fois qu'elle veut réaliser ses théories , parce qu'elles ne répondent à rien d'existant , et que , sans racine dans le passé , ni même dans le présent , dans les habitudes , Topinion , les mœurs , elles feraient de la société un mécanisme mort.
Nous le répétons, la France, sous la Charte tie 1830, est une véritable république, et nous sommes convaincus que ,' si l'on ne fausse [)as la Loi fondamentale , si l'on n'en viole pas le principe , si Ion en déduit toutes les conséquences légitimes, rt qu'on les coordonne dans des lois secondaires, les Français jouiront d'une liberté qui doit satisfaire tous les vœux, d'une liberté telle qu'à
nulle époque n'en a joui aucun peuple européen. ,
En effet , dans l'ordre spirituel , ils ne seront pas ■ seulement libres , mais indépendants ; et cette indépendance résultera de cette grande et fondamentale maxime, que le pouvoir n'a , par sa nature, aucune autorité sur lès esprits ni sur les consciences : maxime d'où se déduit, d'une part , la liberté absolue de religion et la liberté d'enseignement, et , d'une autre part , la liberté de la presse et la bberté d'association , ainsi qu'on l'a tant de fois prouvé. Or, ces quatre libertés qui affranchissent Fhomme moral et intelligent , sont stipulées solennellement et en termes exprès dans la Cliarte. Il ne s'agit donc pas sur ce point, le .plus essentiel de tous, de changer la Charte , mais d'en obtenir la pleine et loyale exécution. Or, c'est à quoi l'on peut arriver sans sortir en aucune façon de l'ordre légal. Donc, jusqu'ici, aucune forme de république ne saurait nous donner plus que ce que nous possédons déjà.
Dans l'ordre politique et civil , la Charte suffit encore ; ce qui ne veut pas dire qu'il ne reste beaucoup à désirer dans la manière dont on l'applique et dont on l'interprète. Mais, sous ce rapport, tout dépendant de quelques lois organiques et réglementaires , on peut aisément , sans secousses et sans déplacer la base de l'État , régulariser , selon les vœux et les besoins du pays , l'ordre de choses qu'a constitué la Loi fondamentale.
En effet , les libertés spirituelles une fois placées à l'abri de toute atteinte , et le pouvoir dès-lors ne conservant d'action que sur le matériel de la société, il ne s'agit plus que de régler cette action ou de la mettre en rapport avec les libertés du même ordre, de sorte que le pouvoir ne soit que le ministre et , pour ainsi dire, l'instrument de la volonté nationale. Or, il est clair qu'ici tout se réduit à un bon système d'élection et à un bon système d'administration , systèmes intimement liés l'un à l'autre. Car l'élection doit aboutir à un corps qui représente en réalité et non fictivement la volonté générale; et, cette volonté se rapportant à des intérêts positifs, ces intérêts doivent être eux-mêmes représentes par les électeurs : et , par conséquent , les vrais électeurs sont naturellement ceux qui dans chaque lieu ont été choisis pour administrer ses intérêts propres.
Il suit de là que, pour établir un ordre régulier et dès-lors durable , le premier soin devrait être d'organiser un système administratif fondé sur ce principe , que tout intérêt nettement circonscrit a le droit imprescriptible de s'administrer lui-même. On remonterait ainsi de la commune , qui est le véritable élément politique , jusqu'à la (Chambre ou jusqu'aux Chambres, dont la principale fonction est de mettre en harmonie, par des lois qui embrassent l'État entier, les administrations inférieures ,
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et de constituer ainsi Tunitë sociale. Elles expriment par ces lois la volonté du pays , et le roi Texécute. 3Iais Ton conçoit qu*un pareil système d'administration qui , en France , sort forcément de la nature des choses , appelle de toute nécessité un système analogie d'élection. Car, en premier lieu , chaque commune , chaque province ne peut s'administrer réellement elle-même, si elle n'élit ses magistrats; et comme, en second lieu, les afPaires du ])ays ne sont que la généralité des affaires des communes et des provinces, considérées en tant que, par leur union , elles forment l'Etat , les représentants de rÉlat doivent être les représentants des provinces et des communes , c'est-à-dire que leur élection doit se lier étroitement à celle des magistrats locaux et n'en être qu'une extension.
Or, entre ceux qui, n'ayant pas de position dépendante, jouissent dans la commune des droits de citoyen , comment et à quel titre admettrez-vous les uns à l'exercice de ces droits sacrés , et en exclurezvous les autres? Toute distinction qu'il vous plaira d'établir sous ce rapport entre eux , offensante pour ceux que vous frapperez d'une honteuse interdiction , ne reposera que sur l'arbitraire le plus absolu comme le plus absurde. Car enfin , lorsqu'on vous demandera compte du principe d'après lequel vous formez vos catégories , il faudra bien toujours que vous en veniez à dire que ce principe est la capacité présumée. Voilà donc la plus grande partie du peuple français déclarée par vous incapable de s'olcvcr seuloniont jusqu'à l'efforl d'intelligence nécessaire [lour savoir si tel ou Ifl habitant de la comin;iuc y a la réputation d'être un homme hal)ilc, un homme d'honneur et de probité. Kh ! qui le sait, au contraire, et mieux et plus sûrement (pfeux ? (iKovez-le, riiomme de leur choix sera constamment celui qui, à tous égards, olfrira le plus de {garanties eouune administrateur loral , et comme clecleur des députés dont le mandat doit émaner de la nation entière et par ronsêcpienl des communes.
Kl voyez quelle abjecte solution vous donnez vous-même à ce problème, à vos yeux si diUicile , i\v la ca])a(ité. Vous interrogez cliaipie Français : Combien paies-tu d'impôt? — Je paie, dit l'un, :i iO francs. — llien , tu dois être un homme d'esprit ; va voter, nous le le permettons. Et loi, combien paics-lu? — 3loi, je ne paie (pie 239 fr. 99 c. — C'est fcicheux véritaldement ; mais enfin tu ne saurais voter , car la présomption est que tu es un sot. — ^'est-ce pas là , je le demande , une amère dérision du bon sens et de l'humanité? et se peut-il imaginer un état plus bas que celui d'un peuple qui en est venu à fonder son gouvernement , sa législation , son avenir, sur ce tarif ignoble autant «pi'insensé de l'intelligence?
Je conçois , certes , qu*on ne soit |nis extrêmement épris d'une liberté de ce genre ; on peut légitimement désirer mieux. Mais ce mieux, qu'est-ce an fond ? Une loi raisonnable d'élection , qui se lie à une loi raisonnable aussi d'administration communale et provinciale. Voilà ce qui nous manque surtout. Avec cela et les libertés que nous avons nommées spirituelles , il ne nous resterait rien à souhaiter que les améliorations de détail que le temps amène chaque jour dans un pays sagement constitué. Or, ces lois qui nous manquent , il n'est nul besoin , pour les obtenir, de renverser la Charte ; c'est bien plutôt par elle que nous pouvons les arrachera ceux qui nous les refuseraient , car elles en sont une conséquence naturelle et inévitable. Il y aurait donc de la folie , et même pis que cela , à rejeter tout notre avenir dans le ténébreux chaos d'une nouvelle révolution. Nous n'avons point à demander la république, car elle existe; seulement elle n'est pas encore complètement organisée, et c'est vers cette organisation définitive, de laquelle dépend l'ordre et la paix , que doivent tendre les efforts des vrais amis de la France. Mais ces efforts D*auront de succès qu'autant que, le respect des lois en étant le caractère , ils ne deviendront pas pour le pays un sujet perpétuel d'alarme. Et que les républicains ne s'effraient pas de l'hérédité du chef de l'État. Tandis qu'il ne sera que ce qu'il doit être , l'exécuteur des oi'dres souverains de la nalion réellement représentée, cette hérédité, loin d'èlre à craindre, ne sera qu'une garantie de plus de la liberté. Point de cour, une liste ci>ile modeste, cl il ne nous restera rien à désirer de ce coté.
l'uissions-nous , éclairés par l'expérience . nous unir tous dans ces mêmes vœux ! A part quelques hommes incorrigibles , relégués aux deux extrémités de la société qu'ils inquiètent , royalistes , libéraux. ré}>uldicains, moins séparés qu'ils ne le pensent eux-mêmes, veulent sincèrement la tranquillité et le bonheur de leur commune patrie , l'union de l'ordre et de la liberté ; et nous jouirons effectivement de la liberté et de l'ordre, lorsque, abjurant toute détiance nuiluelle, chacun de nous, au lieu de retirer sa main , l'étendra pour serrer celle de son frère, aura loi dans sa parole, et , vivant de la même vie. «lu même amour, ne connaîtra plus d'autre intérêt ([ue rinlérêl de tous.
INTÉRÊTS ET DEVOIRS DES CATUOMQCES
7avrU 1811.
Si les ministères (pii se sont succédé depuis quelques mois s'étaient proposé de bien faire corn-
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prendre aux catholiques leurs véritables intérêts, ils n'auraient pu mettre dans rexccution de ce projet ni plus de suite, ni plus d'habileté. Renversement des croix commandé ou toléré , envahissement de grands et petits séminaires, persécutions contre les écoles , prières enjointes d'autorité, interdiction à certains jours des solennités du culte , curés et desserrants placés sous la surveillance immédiate des maires et autres officiers civils chargés de tenir la main à ce i^^ih fassent exactement leur service , enfin que sais-je ? rien n'a manqué aux leçons que leur ont données les agents responsables du pou- Toir , et ceux-ci peuvent se rendre le juste témoignage qu'assurément ce n'est pas leur faute si les catholiques ne sentent point qu'il n'y a désormais de vie pour eux que dans l'application effective et le développement complet du principe de liberté. Ils ont surtout, à cet égard, des obligations particulières à M. de Montalivet, dont l'inépuisable verve improvise chaque jour quelque ordonnance nouvelle , quelque circulaire , quelque dépêche télégraphique, au profit d'un despotisme ignoble et niais; espèce d'homme en dehors des autres hommes , qui a la dévotion de l'arbitraire , et semble se croire investi , en sa qualité de minisire des cultes, de la mis. sion de fonder en France , au dix- neuvième siècle, le sacerdoce de la tyrannie.
Catholiques , que cette expérience ne soit pas au moins perdue pour vous. Maintenant vous pouvez apprécier nos prévoyances et juger nos paroles : en est-il quelqu'une, nous vous le demandons , qui ne se soit pleinement vérifiée? Dès le commencement nous vous avons dit : u Ne vous endormez pas dans « une inaction funeste ; la Charte vous affranchit, « unissez-vous pour obtenir l'exécution de la Charte. « Vous avez des droits, réclamez-les par toutes les « voies légales. Associez-vous pour les défendre de- « vaut les tribunaux , pour solliciter avec énergie , « avec persévérance, Faccomplissement des pro- « messes qui lient le pouvoir et la nation, et que le « pouvoir ne peut violer sans forfaire à ses engageât ments et renverser la base de son droit. Adressez- « vous aux Chambres ; qu'elles retentissent de vos « griefe et de vos vœux légitimes. 11 est temps que « la Loi fondamentale soit une vérité, et il dépend « de vous qu'elle le devienne ; car la liberté , rete- « nez-le bien, se prend, et n'est jamais volontaire- « ment donnée. »
Voilà ce que nous vous disions , voilà ce que nous vous disons encore , ce que nous ne cesserons de vous dire , tant qu'il nous restera un souffle de voix. Il s'agit de sauver la religion que vous avez reçue de vos pères, en la délivrant des fers qui l'écrasent. Pendant que l'Église continuera d'être , à quelque degré, sous l'influence du gouvernement,
vous n'avez à attendre pour elle que des maux de plus en phis grands , une servitude de plus en plus profonde , et enfin , après de longues angoisses, une fosse écartée où on la jettera comme le cadavre d'un inconnu. Travaillez donc avec ardeur, travaillez sans relâche à la séparer de l'État. Les instants pressent. Voyez ce qui vous menace prochainement : et d'abord la destruction des seules écoles où se perpétue , avec l'espérance du sanctuaire , l'enseignement de la foi et de la morale même. Les laisserezvous périr? refuserez-vous à vos enfants le peu d'efforts nécessaires pour leur assurer le premier des biens, une éducation chrétienne , qui leur apprenne à lier par une chaîne de vertus cette vie si courte à la vie qui se prolonge sans fin? Conscntirez-vous qu'ils reçoivent leurs croyances d'un pouvoir qui peut être athée? abandonnerez- vous le soin de leurs mœurs à des maîtres choisis par ce pouvoir? Vous frémissez : eh ! qui vous empêche donc d'être hommes une fois , et de jeter au milieu de la France ce cri unanime : Nous ne voulons pas ?
Et vous, prêtres de Jésus-Christ , que fait- on de vous? des fonctionnaires publics, payés à raison de leurs services y soumis à quiconque daigne leur commander, emprisonnés en de certaines limites (fu'on leur interdit de franchir , obliges de revêtir ou de déposer les vêtements distinctifs de leur état, selon les caprices du premier agent de police : voilà ce que vous êtes. L'autorité civile vous suit jusqu'à l'autel, et là , près de vous, debout, elle surveille le sacrifice et préside aux sacrés mystères. Reconnaissez-vous dans l'avilissement , dans l'opprobre indicible de cet odieux esclavage , le sacerdoce du Fils de Dieu? et vous étonnerez-vous que les peuples, ébranlés, inquiets, éperdus, demandent ce qu'il y a là du ciel? Recueillez au fond de votre âme les grâces qui vous furent données par l'imposition des mains, regardez le Christ, et sache Aire pauvres pour être Ubres et respectés , pour être forts^ Ce n'est point avec un mandat sur les payeurs de César que Jésus envoya ses apôtres à la conquête du monde, mais avec la croix et une confiance sans bornes en cette Providence qui donne chaque jour ce qui est nécessaire chaque jour. Après tout, que faut-il au prêtre pour accomplir sa mission divine? des lèvres indépendantes et un morceau de pain. L'Élat vous offre le pain , mais à la condition qu'il mettra son sceau sur vos lèvres , et que vous serez ses hommes à lui avant d'être les hommes de Dieu. Rompez ce pacte indigne, et rendez à la parole que vous êtes chargés de porter aux peuples son irrésistible efficace , en lui rendant le caractère élevé qu'elle eut dans la bouche des premiers et libres propagateurs de l'Évangile.
Mais la séparation de l'Église et de l'État est en-
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r(»re, s*il se peut, plus pressante sous un autre rap- |K>rt; et ici c'est à vous surtout que nous nous adressons , évéques de France, à vous qui êtes tout ù la fois et nos chefs et nos pères , à vous sur qui reposent nos espérances , et près de qui , en ces jours mauvais , nous sentons plus vivement le besoin de nous presser avec amour. Qui aurez-vous pour successeurs? A mesure que la mort vous moissonnera, à qui vos troupeaux seront-ils confiés? £st-il une âme chrétienne qui ne frissonne à la seule pensée que les évéques pourront être choisis par les abatteurs de croix, par les persécuteurs de renseignement ecclésiastique, par les usurpateurs de vos droits, par ceux enfin que les catholiques considèrent, avec trop de raison, comme les ennemis de leur foi? La ruine de cette foi , la mort du catholicisme parmi nous, ne serait-elle pas la conséquence certaine, inévitable, d*un état de choses qui rendrait le gouvernement maître des nominations épiscopales? Comptez après combien de temps il ne resterait plus en France qu*une Église entièrement asservie, un simulacre de ministère pastoral , un vil mannequin de sacerdoce aveugle, sourd, sans autre mouvement que celui qu'en se jouant lui imprimeraient les derniers commis de Tadminislration. Voila ce qui nous menace, voilà l'avenir qui est devant nous. Mais cet avenir peut être détourné. Pour qu'il se réalisât , il faudrait que nous souffrissions qu'on violât contre nous la Loi fondamentale, qui nous garantit, avec la liberté de conscience , tout ce qu'impliijuo celte liberté, tout ce ijui en est inséparable, et par consé(iiieiit la libre élection de nos premiers pasteurs. Le pouvoir n'a aucun droit de nous imposer ses eboix : le tenter serait un acte d'arbitraire et de despotisme , un acte oi)i)osé à ses serments. On ne «loit donc sup]>oser de sa part rien de semblable, et eu tout cas il rencontrerait , nous n'en doutons point, une invincible résistance dans tous les catholiques dijjnes de ce nom. ÉvOqucs de France, ne l'oubliez pas , si la Charte , comme nous devons le croire, est une vérité y elle a brisé les liens qui attachaient rÉglise à l'État, elle vous a rendu votre indéj)endance, et dès-lors c'est à vous de pourvoir, sans obstacle et sans contrôle, à la perpétuité de l'épiscopat dans notre patrie. Kt c'est pourquoi nous vous conjurons de recourir de concert, et sans perdre \\x\ moment, au pontife qui gouverne, comme parle Uossuet. la (ii.scipiine, afin (ju'il donne à notre É^jlise la forme qu'il jugera la plus appropriée à ses besoins, et détermine le mode d'après lequel il sera pourvu aux sict;es >acauts. Toutes les questions particulières >ienne!il se résoudre dans cette grande (pieslion. C'est à vous, i\ vous seuls (ju'il ap- |)artieut de s'en saisir, |)our assurer la conservation (lu sacré dépôt qui vous est confié. Les destinées
de la foi, le salul ou la perte des génératioDi futures , sont entre tos malus : décidez.
PROFESSIO!! DE FOI DE L*ÉCUSE CATDOLIOUE FBANÇJUSE, PRÉCÉDÉE DE l' ESPRIT DE l'ÉGLISE ROMAINE y OV DE l'ÉDL'CAT10.*1 A?iTlKATIO!<iALE DES SÉMINAIRES.
19 avril 1S3I.
La plupart des religions de raulîquitc n*élaifnt que des sectes plus ou moins corrompues de la religion primitive, dont l'origine remonte jusqu'au ber ceau du genre humain , et qui, conservée sous sa forme pure chez les patriarches et chez le peuple juif, reçut son accomplissement en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Depuis cette époque , il d> cesié de naître de nouvelles sectes au sein de FEglise chrétienne , parce qu'elles ont une cause ici-bas indestructible , un germe toiy ours vivant daus la nature dégradée de l'homme, dans ses passions , daos son orgueil, dans sa curiosité insatiable combinée avec rattachement à son propre sens ; et quelques* unes, favorisées par certaines dispositions générales des esprits et par des circonstances extérieures , ont eu , comme le mahométisme , une immense influence sur les destinées sociales.
On ne doit pas confondre avec ces puissances irréjjulières et perturl>atrices du inonde intellectuel , nécessaires en un sens pour y entretenir la vie par le mouvement, et pour y provoquer le développement de la vérité par le combat , ces innombrables défections, en quelque sorte individuelles, qui ne correspondent à aucune idée, n'ont |X>ur principes aucunes convictions , plates révoltes de la bêtise, de l'amour-propre ou de l'inlértl, qui sont aux premières ce que le brigandage tics grands chemins est à la guerre proprement dite.
Un boiniue est blessé personnellement : il s'irrite, soit contre la règle, soit contre celui qui applique la règle; alors il injurie, se mutine, se sépare : tel est le schisme de M. Chàtel. Il n'a pas fallu, certes , beaucoup de frais d'esprit et d'imagination pour enrichir le répertoire des extravagances humaines de celte ridicule et scandaleuse parade.
Par la profession de foi que nous annonçons, il est fait à savoir au monde qu'il existe une Église catholique française, c'est-à-dire t//7c Église universelle gui n\'st pas universelle. Celle Ejjlisese compose île M. (Chàtel, son fondateur : à ce niuii se borne jusqu'à présent son unirersali/é ceriaiuC'
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ment connue. On parle cependant île quelques aumôniers de régiment qui se seraient , dil-on , joints à M. Châlel , et d*un nommé Foulard , ancien éréque constitutionnel , qui se prêterait à recevoir d'eux le titre de patriarche. Voilà pour le personnel.
Quant à la doctrine et à la hiérarchie , VÉglise catholique française n'est, à très-peu de chose près, que le pur anglicanisme. Puisque M. Châtel se sentait du goAt pour cette variété du protestantisme , il a bien fait de chercher à la propager sur le continent, car elle est morte, et morte à jamais, sur son sol natal.
A l'époque où naquit l'Église anglicane, on n'aurait pas encore osé établir dogmatiquement le principe fondamental de toute erreur et de toute hérésie. Quoique supposé partout, il ne se trouve nulle part, en termes explicites, dans les trente-neuf articles. Venu trois siècles plus tard , le fondateur de V Église catholique française est plus hardi. 11 déclare donc :
« 1« Que la raison de chacun doit être la règle « fondamentale de ses croyances ;
« i» Qu'on doit suivre sa propre conviction , lors « même qu'elle se trouve en opposition avec les u croyances générales ; si on se trompe en agissant « de la sorte , la faute n'est que matérielle, »
II y a encore ici et la , dans certaines écoles catholiques, quelques théologiens que ces deux propositions n'eifraieront guère; et n'était la conséquence, fort juste pourtant , qu'en tire M. Châtel, ils ne verraient pas tant à dire au symbole de la Douvelle Église gallicane. Cette conséquence , au reste , la voici :
« Les opinions des hommes étant toujours variait bles et incertaines , nous croyons qu'aucune so- « ciété sur la terre n'a le droit d'imposer ses doc- « trines comme infaillibles , et que c'est insulter « à Dieu que de prétendre à l'infaillibilité, apanage « distinctif de celui-là seul qui était hier , qui sera « demain et au delà des siècles. ( Hebr. xiii , 8. )
« Nous estimons donc que le même orgueil , qui « porta les mauvais anges à s'assimiler au Très- « Haut, a pu seul inspirer dans l'Église romaine la « croyance impie de l'infaillibilité du pape, ou même « des évêques rassemblés en concile général. »
D'où il suit qu'à moins d'être impie, on doit tenir que le christianisme tout entier est une doctrine rariable et incertaine; car, si elle n'était pas incertaine , il faudrait bien que sa vérité fût infailliblement connue. Toute foi quelconque est donc impossible dans V Église catholique française. Elle a cependant une règle de foi, ce qui serait merveille
(IJ ■ Dieu, quand 11 créa rhamme, lui Ot une compagne, disant « qa*ir n'Hait pas bon que r homme fui tetti; ailleurs, il dit â Adam
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si celte prétendue règle de foi n'était pas simplement une règle d'opinion ; mais alors l'Évangile lui-même n'est plus , aux yeux de ces catholiques français y comme ils s'appellent , qu'un objet d'opinion.
« U Évangile, diseqt-ils , étant la vertu de Dieu « pour sauver ceux qui croient (Rom. i , 16) , « nous le prenons pour notre unique règle de foi ; « et , afin que l'indication du code sacré n'exprime u pas d'une manière trop vague notre croyance, (c nous déclarons reconnaître les symboles des ap6- « très, de Nicée et de saint Athanase, comme l'ex- « pression de la doctrine évangélique. » En ceci encore ils se rapprochent de l'Église anglicane. Plus bas ils ajoutent :
« Nous admettons comme inspirés de Dieu les M livres canoniques de l'Ancien et du Nouveau Tes- (( tament adoptés par l'Église primitive. »
On pourrait leur demander : 1° quels sont ces livres canoniques qu'ils admettent : car sur cela, comme sur tout le reste, nul accord parmi les protestants ; â<* pourquoi , reconnaissant dans les livres de l'Ancien Testament la parole inspirée de Dieu , ils prennent néanmoins l'Évangile seul pour règle de foi ; 3° comment , s'il n'existe point d'autorité infaillible, ils sont certains que les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament ont été inspirés de Dieu.
Tout cela peut se traduire en ces termes : Nous sommes d^opinion que tous les livres canoniques ayant été, suivant Vopinion de la primitive Église, inspirés de Dieu , une partie des livres canoniques sont une bonne règle d'opinion.
M, Châtel admet de nom les sacrements , mais il affranchit les personnes d'un âge mùr du fardeau insupportable de la confession auriculaire , qu'il conseille seulement aux enfants. Et, comme sa commisération en ce genre est inépuisable , il soulage encore les siens d'un auire fardeau insupportable, savoir, de V abstinence, s'en rapportant du reste, en ce qui iowch^Xt Jeune prescrit dans l'Évangile, à la piété des fidèles. Puis , comme il est bien juste, songeant aux pasteurs après s'être occupé des brebis, il les délivre à leur tour d'un /br^i^ai/ qu'il juge tout au moins aussi insupportable que l'abstinence et la confession, le célibat. Défendre le mariage aux prêtres , dit-il, quelle impertinence! 11 pardonnerait tout plutôt que cela ; et pour lui il s'en tient à ce que Dieu dit à nos premiers parents : Croissez et multipliez (1) : fils d'Adam, il lui faut son Eve; et il l'aura , on y peut compter. Écoutons sur ce point la profession de foi.
«i Le célibat des prêtres est opposé à l'esprit « comme à la lettre de l'Évangile... C'est un état
« et â Eve de croitre et mulUpUer.'. Wot chef» «plrlluel» ont dit A « DIou : Tu i*et trompé, Seigneur, etc. »
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u contre nature et antisocial, que repoussent égale- (( ment et In religion et la civilisation. Tant que les tt prêtres ne seront pas mariés , la religion prèchée <i par eux sera un ferment de discorde , un sujet de K perlurbalion sociale.
(( Bien que le célibat soit antireligieux ; comme il « ne nous appartient pas de mettre les hommes u d'accord avec eux-mêmes, et que la plupart de (( ceux qui déclament contre le célibat seraient les « premiers à se scandaliser en voyant des prêtres u mariés remplir les fonctions du ministère, un » ecclésiasli(|ue engagé dans les liens du mariage «( n*exercerait au nom de la société que d*après la u demande de la commune. »
Ceci est curieux à [dus d*un égard. Que M. Châtel ignore que , dans IVtat actuel de la société en Europe, sur cent individus de VAge de vingt ans et au-dessus il y a forcément trente-cinq célibataires , cela nous étonne peu. Si , avant de fabriquer une secte, il fallait sVnquérir des lois naturelles qui régissent l'humanité , où en seraient les réformateurs? ce serait par trop décourageant. Mais ce que nous remarquerons , c'est qu'on est obligé de conchire des paroles que nous venons de citer que dans V Église catholique française il y aura des (irêtres célibataires ; c'est-à-dire des prêtres qui , selon sa profession de foi y vivront dans un état contre nature et arUisocialj que repoussent également et la religion et la civilisation ;ei même elle s'engage àen fourniraux communes quien désireraient, l)irn que la religion pnkhée par eux ne puisse être qu'un ferf/ioTil de discorde, un sujet de perturbation sociale. Au moins les conimun(îs sont bien averlies; et, si les prêtres céliI>aUiires ou anfireligieux de M . Cb;Ut*l i)orleiit chez elles la discorde et la perturbation y elles l'iuiront bien voulu : X Eglise catholique fntncaise ne leur proniel que de mauvais sujets ; si , comme on doit le croire , elle lient parole, il ny aura pas le moindre reproche raisonnable à lui adresser.
De pape , il n'en est pas question dans X Église catholique française, «t Sa biérarebie se compose : •' 1" d'un évêque qui prend le litre de patriarche; «! 2" d'un coadjuteur , vice-patriarche ; 3" dVvêques •i dont la sagesse éclairée dirigera leurs frrres dans «i l'exercice de leurs fondions; 4" de prêtres dé-
•t voués au Seigneur ; 15° de diacres zélés pour
«î la maison de Dieu. »
Voilà qui est bien. Et <]ne feront tous ces messieurs? d'abord ils croiront et penseront tout ce ! <|u'il leur plaira, ce qui est toujours agréable. Ensuite les plus éclaires dirigeront les autres, supposé néanmoins que ceux-ci reconnaiss(!nt les lumières supérieures des évêques qui, quoique ! faillibles, ne sont pas moins les chefs de lÉ-
glise, et veuillent se laisser tf/W^^r par eux; car, s'ils venaient de fait k faillir, ce dont chacun sera juge, où serait la raison de leur obéir?
Toutefois , «( chaque évêque a le droit de foire u pour son diocèse des règles de discipline. Mais , u l'obéissance aux lois étant le premier et le plus u sacré des devoirs ^ un prêtre ne doit jamais obéir «( aux règles de discipline ecclésiastique qui sont u en op|)osilion avec les lois de son pays. » Par conséquent toute la discipline dépendra de la puissance séculière , c'est-à-dire qu'en dernière analyse elle sera le chef suprême de X Église catholique française; et c*est le terme où tous les schismes aboutissent nécessairement.
La profession de foi de M. Cbàtel est précédée de quelques réflexions écrites en style de cabaret, et qu'il intitule : Esprit du clergé de rÉglise romaine y ou De l'éducation antinaltonale des séminaires. C'est un mélange informe dlnjures de club, de niaises stupidités et d'accusations atroces. Si l'on devait juger de Féducation des sémioaires par le fruit qu'en a retiré M. Châtel , il aurait grande raison de s'en plaindre. Une des choses qui le choque le plus, c'est le peu de crédit qu'obtient dans ces maisons le gallicanisme, u Si vous êtes (< prêtre, dit-il, gardez-vous bien d'être gallican; t( car, aux yeux de la plupart des évéque-s , jésuitrs (( de nos jours , le gallicanisme est le symbole de (( l'impiété. Au séminaire , si vous êtes de Topinioo t( de Bossuet , vous serez suspect à vos supérieurs <( et fort mal noté par eux. » M. ChiUel a vu cela, il a vu que le gallicanisme expirait , que c'était fait de lui si ou ne venait à son secours par quelque résolution vigoureuse, et il a fondé X Eglise catholique française.
(!et homme devient quelquefois tout à fait furieux , et alors il lui éclia[)pe des paroles qui éi»ouvantent, des paroles qui ressemblent au râle du lij;re : «; Voyez, s'ecrie-t-il , cette admirable popu- «; lalion de Paris : elle rend justice aux ennemis de «( nos libertés; aussi la craignent-ils à juste titre, « et ne se montrent-ils au grand jour que sous «t des habits empruntés. 3Iais Texpérience ne sert •( (!e rien aux hommes abrutis par le fanatisme i: d'une crasse ignorance; le gouvernement fran- » çais s'abuse donc s'il croit que les chefs actuels «t (lu clergé s'attacheront jamais franchement aux «. nouvelles institutions. iNous ne venons pas iri «; conseiller la persécution , à Dieu ne plaise ! mais «( ce n'est jwis conseiller la perséciition que d'indi- « <pier aux hommes d'Etat des mesures fortes, <t énergiques et légales tout à la fois , pour étouffer » une Kiste conspiration dont les auteurs ne rêvent »i rien moins que le renversement de nos lois nou- 'I velles pour y substituer les vieilleries du moyen
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•'• âge... Ainsi, si le gouvernement ne lieencie « pas tous les petits séminaires ; s*il n'oblige pas « les familles , dont quelques enfants se destine- «I raient au sacerdoce, à faire élever ces enfants «c comme le reste des citoyens , qu'il s'attende a « voir dans le clergé un éternel perturbateur du « repos public. — Quant aux grands séminaires , « nous ne pensons pas non plus iju'on doive les « conserver tels qu'ils sont; ceux qui les diri- « gent , étant les ennemis de nos mœurs et de nos « institutions, doivent être remplacés par des « prêtres... amis de leur pays, tolérants, en un « mot imbus des vrais principes évangéliques , et « non point fanatisés... Tremblez , minidires du « roi citoyen, Rome va lancer ses foudres; ou « plutôt réveillez-vous, sortez de votre sommeil « léthargique , sauvez la patrie , la religion et les « prêtres eux-mêmes , en les forçant par des me- « sures fortes, mais légales, à devenir raisonna- « blés , et à rendre ainsi la religion aimable aux «t peuples qu'ils sont chargés de diriger dans les M voies du salut. »
Voilà le libéralisme de M. Châlel; voilà ce qu'il ose dire eu présence des prodiges opérés pour la liberté par les catholiques en Irlande, en Belgique et dans la Pologne. Lui , demande qu'on les mette au ban de la société , il n'y a pas encore assez d'oppression pour eux; il sollicite des mesures plus fortes. Grâce à Dieu , de pareilles idées ne sont point de ce temps. Certaines pensées de crime peuvent être encore jetées dans notre sol , mais elles D'y germent pas. Tout le monde a effroi de la tyrannie , et la France est mûre pour d'autres destinées.
Nous ne ferons pas à M. Châtel l'honneur de le comparer à Luther. Qu'est-ce que ce pygmée du sckisme près du gigantesque sectaire qui remua l'Europe au seizième siècle ? Quand le lion , sur le soir, sort de son antre, et rugit , et déchire sa proie, il y a des animaux lâches qui le suivent de loin , pour lécher à terre les gouttes de sang tombées çà et là sur ses traces.
XYII.
DU SERMENT POLITIQUE
28 avril 1831.
1^ serment est une promesse de Ia(}uelle Dieu est pris à témoin ; c'est la plus haute sanclion que rhomme puisse donner à ses engagements. Sacré par sa nature , il fut chez tous les peuples un acte
de religion , et, si la religion n'en est le fond , il n'esL pas même possible de le comprendre.
Il suit de laque, sous un gouvernement placé en dehors de toutes les croyances religieuses , et qui garantit à chacune une pleine liberté, le vrai serment, le serment tel que nous venons de le définir, serait une contradiction dans les termes , et ne saurait en aucune manière être imposé par la loi. Car, d'une part , cette injonction supposerait que l'Étal, en tant que l'État , a une religion , et, d'une autre part, il pourrait arriver que quelques citoyens croyant, comme les quakers, le serment illicite, fussent, ou privés de leurs droits politiques et civils, ou forcés à un acte que leur conscience réprouverait. De ces observations, qui nous semblent évidentes, on doit , à notre avis , conclure , en premier lieu , que le serment exigé des électeurs et des fonctionnaires publics , à commencer par le chef de l'État , n'est point et ne peut être un acte religieux , ou un véritable serment, et c'est sans doute par cette raison que le législateur s'est abstenu d'introduire le nom de Dieu dans la formule prescrite ; en second lieu, que ce serment légal n'est dès-lors qu'une simple promesse , semblable à toutes celles en usage parmi les hommes pour se lier entre eux.
Mais de simples promesses, quoique moins solennelles et moins sacrées que le serment, ne laissent pas d'obliger réellement la conscience ; le nier ce ser3it renverser le principe même de toute obligation morale. Cela posé , nous examinerons les deux questions suivantes :
Quelles sont les obligations que contractent ceux, qui prêtent le serment exigé des fonctionnaires publics et des électeurs ?
En quel cas peut-on , suivant la conscience , prêter le serment , et en quel cas ne le peut-on pas?
Sur la première question , il résulte des paroK's mêmes du serment une double obligation : l'une envers le pays , l'autre envers le pouvoir qui gouverne le pays. En ce qui touche le pays , Ton s'engage à reconnaître ses lois , et à s'y soumettre ; et , comme la liberté de conscience est stipulée dans ces mêmes lois, l'engagement de se soumettre ne s'étend que jusqu'au point où la conscience commencerait à être blessée : ainsi le catholique, par excm« pie , ne s'engage k rien de ce qui serait contraire aux principes de sa religion, sans quoi il n'existerait pas pour lui de liberté religieuse ou de liberté de conscience.
Par rapport au pouvoir , on s'engage à lui être fidèle , ce qui emporte l'obligation de ne prendre part à aucuns complots qu'on pourrait ourdir contre lui, et même de le soutenir et de le défendre, aussi longtemps qu'il sera lui-même fidèle à ses promesses. Car, s*il venait à y manquer, s'il attaquait les
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droits garantis par la loi à tous les citoyens , nonseulement on serait délié de toute obligation envers lui , mais il pourrait arriver qu*il devint licite et même de devoir de s'unir pour le renverser. Ces principes ont été reconnus par le pouvoir lui-même lorsqu'il a juré la Charte constitutionnelle le 7 août.
Et il faut nMuanjuer de plus que la soumission due aux lois et au gouvernement , outre Tobcissance passive , implique encore un concours actif , dont Tobjet est le maintien de Tordre , la sûreté des personnes et des propriétés , la conservation des libertés naturelles et légales , la paix publique et rindépendancc du pays. Et en elfot , sans ce concours actif, il n*y aurait pas même de soumission passive , puisqu'on ne peut , par exemple , se soumettre aux lois relatives à l'impôt , à la garde nationale, à la conscription , etc. , sans concourir d'une manière active à la stabilité des choses établies.
Sur la seconde question , savoir , en quel cas l'on peut, suivant la conscience, prêter le serment exigé, et en quel cas on ne le peut pas , il est d'abord certain qu'en soi il ne renferme rien d'illicite; et il ne saurait à cet égard exister l'ombre d'un doute pour les catholiques , après la décision du souverain pontife , c'est-a-ilire , de la plus haute autorité qui soit dans l'Église.
Mais, comme cette décision même reçoit diverses interprétations, et que quelques-uns, fondés sur certaines idées de légitimité qui leur sont propres , distinguent la soumission de fait de la soumission de droit , et, tout en croyant qu'ils jieuvenl accorder la première au pouvoir aiiucl, résorvenl la seconde au pouvoir dochu . il est nécessaire , sans discuter ici celle docUine eu elle-même , de IVxauiiner dans s<'s rapports avec rol>li{;alion morale qui résulte du serment.
Toute promesse doit être entendue selon le sens naturel des paroles qui l'exprimeut ; aulnnieut il n'existerait plus aucun lieu entre les lioumies , parce (ju'il ne serait plus possible de concevoir aucun engagement : et, lorscju'en outre ce sens est encore déterminé par riutention certainement connue de celui qui ("xijje la promesse , la détourner à un autre sens par une interprétation mentale est un luv.usonge odieux , une basse et eruninelle tromperie, jiour laquelle les hommes ne sauraient avoir assez lie mépris et d'indignation. Si donc , en j)rètaut le serment exigé , on a rinlention sincère de se soumettre aux lois , comme nous l'avons explique plus haut, et de rester fidèle au pouvoir, tandis qu'il sera lui-même fidèle aux engagements ipii constituent et ses devoirs et son droit, on peut remplir, en sûreté de conscience , cette iormalite légale. Mais, si l'on bornait sa fidélilé aux seuls cas et aux seuls temps où l'on se croirait trop faible pour la violer
avec succès ; si l'on se tenait obligé eiiTers un autre pouvoir , en vertu de liens antérieurs encore subsistants et indissolubles : si Ton était intérieurement résolu , dans l'hypothèse d'une lutte , à se ranger de son côté , et à combattre en sa faveur , sous l'unique prétexte que son droit, meilleur en soi, doit prévaloir sur le droit de celui à qui on est lié par k serment : alors il est clair que ce serment ne saurait être prêté en conscience , et il n'y a pas dans le langage humain de paroles assez fortes pour flétrir l'infâme qui viendrait solennellement jurer fidélilé avec la trahison dans le cœur. Que , sur des points d'une haute importance, les opinions varient, malheureusement cela se conçoit et n'est que trop ordinaire ; mais au moins que chacun soit loyal et franc dans la sienne : et le mensonge et la perfidie ne sont pas une opinion.
Voilà notre pensée tout entière, et ce sera aussi, nous le croyons, celle de tous les honnêtes gens. Le devoir est chose simple et claire ; on ne Tobscurcit point , pour b^ àmcs droites , par de vaines subtilités. Ou ne promettez rien, ou promettez de bonne foi. Mais quel catholique, plutôt que de reconnaître sincèrement le seul pouvoir qui nous sépare de l'anarchie, et de prêter un serment que le saint-siége autorise , renoncerait à l'exercice des droits que lui donne la Charte , refuserait son appui au maintien de l'ordre , livrerait , autant qu'il est en lui , la société aux artisans de troubles , aux organisateurs de pillages et de massacres, à ces hauts et puissants barons du crime, toujours prêts à convo<pier, pour en finir avec ce qui les Qùnc , le ban et Tarrière-ban des bagnes? (^>uel est le calbolitiue qui , dominé par des affections [>ersonnelles , par des sentiments bumains , queliiue honorables qu'ils puissent être en soi, y sacrifierait la religion avec toutes les grandes libertés (pli rappellent à leur défense ? Leur triomphe et le salut de l'avenir dépend de nos efforts, de notre dévouement actif, infatigable. Ah! soyons avant tout chrétiens et Français: dans les temps où nous vivons, esl-il quel(|ue chose d'élevé, un devoir, une vertu , qui ne soit renfermée dans ces mots? Pressons-nous donc autour de l'urne électorale, et <pie nos suffrages ne désertent pas la cause de Dieu et delà patrie. Tn jour viendrait, et viendrait bientôt, où d'imj)érissables remords vengeraient l.i France de notre coupable et liïche inaction.
DE L\ LIBERTÉ
23 mai 1831-
Nous ne pouvons passer sous silence ces f>arolcs du roi, en réponse au discours de M. le comoian-
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daot delà garde nationale de Louviers : u I^ liberté « ne consiste que dans le règçe des lois. Que cha- « cun ne p(ilsse pas être tenu de faire autre chose « que ce que la loi exige de lui, et qu'il puisse faire « tout ce que la loi ninterditpas, telle est la liberté. « C'est vouloir la détruire que de vouloir autre « chose. » De pareilles maximes dans la bouche du chef de TÉlat ont droit d*ctonner, et plus Tautorité personnelle de celui qui les émet est grande, plus il importe de ne pas les laisser établir sans contradiction.
Non , la liberté ne consiste pas seulement en ce que chacun ne puisse être tenu de faire autre chose que ce que la loi exige de lui, et puisse faire tout ce que la loi n'interdit pas ; autrement la France aurait joui de la liberté sous la Convention et sous TEmpire , et les sujets du Grand-Seigneur seraient parfaitement libres à Constantinople. Quand la loi constitue le despotisme et la tyrannie, quand elle (st injuste, oppressive, atroce, dira-t-on qu'il y ait liberté? Y a-l-il liberté lorsqu'elle ordonne ou sanctionne l'esclavage? Les catholiques étaient-ils libres sous les effroyables lois pénales qui naguère encore pesaient sur eux en Irlande et en Angleterre? Après la révocation très-légale de Fédit de Nantes, les protestants français étaient-ils libres, bien qu'assurément ils ne fussent tenus de faire que ce que la loi exigeait d'eux ^ et i\\k' ils pussent faire tout ce qu'elle ne leur interdisait pas? Étrange liberté qui ne serait, dans une foule de circonstances, que la nécessité de subir les plus odieuses persécutions! Car, presque toujours, c'est par la loi qu'un persécute et qu'on tyrannise. N'est-ce pas au nom des lùi9 existantes que furent dressés les échafauds de 93 ? N'est-ce pas au nom des lois existantes que k despotisme impérial disposait à son gré des biens et de la vie de trente millions d'hommes livrés à ses caprices? N'est-ce pas au nom des lois existantes que les communes, privées de leur droit le plus précieux , celui d'administrer leurs propres affaires , subissent, en ce moment même, le joug d'une centralisation oppressive? N'est-ce pas au nom tles lois existantes que l'université défend , contre le pays qui le repousse avec horreur , son exécrable monopole? Et l'on viendra vous dire que t^ouloir autre chose que ce que veut la loi, c'est vouloir détruire la liberté! Ce n'est pas ainsi que l'entend la France. On ne lui persuadera pas aisément qu'être libre, c'est pher sous des lois quelconques ; c'est, parmi nous, soumettre son âme, sa foi, sa conscience, aux commis de Tadminislrution , ^et recevoir tranquillement le cordon a Constantinople. Des sophismes ne l'abuseront point ; et , si elle sait qu'il faut des lois, que la société sans cela tomberait immédialement dans une anarchie profonde , elle ne
;confondra pas les lois de liberté qu'on lui a promises avec celles qui consacreraient une servitude qu'elle abhorre.
DE LA PAIRIE
28 mal 1831.
I^rsqu'après les journées de juillet les divers pouvoirs de l'État et les institutions créées par la Charte de 1814 comparurent à la hâte devant le tribunal qui se crut le droit de prononcer leur sentence , le jugement de la Chambre des Pairs fut renvoyé aux assises suivantes ; de sorte qu'elle n'a depuis lors qu'une existence incertaine et des droits équivoques qui devront de nouveau être mis en question â la session prochaine. Quoi qu'on décide à son égard , il s'offrira d'abord une difiBculté asseï grave. Sera-t-elle appelée à discuter elle-même et à sanctionner la loi qui la constituera définitivement? Sera-ce elle , comme partie de la puissance législative , qui se dotera des privilèges qu'on trouvera bon d'annexer à la pairie? Faudra-t-il qu'elle consente à la suppression de ceux qu'on jugerait contraires à l'esprit de la Charte du 7 août et à l'ordre social démocratique qu'elle représente ? Si son adhésion est nécessaire, en vertu de quoi cette nécessité? et comment une réforme aussi importante pourraitelle dépendre, à aucun degré, de la volonté du corps qui devrait la subir? Dans le cas où il s'y refuserait, que ferait-on? Existe-t-il quelque moyen constitutionnel de l'y contraindre ? Si , au contraire, on nie que son adhésion soit nécessaire , voilà donc une loi assurément fondamentale qui , différente de toutes les autres, aura sa pleine force sans être votée par les trois pouvoirs de l'État? Et de qui la Chambre électorale tiendra -t- elle cette autorité souveraine sur l'autre Chambre? De la Charte? mais qui a fait la Charte, sinon cette Chambre elle-même? Du i)euple? mais le peuple lui donnera-t-il , oui ou non , un mandat spécial? S'il ne le donne pas, c'est reconnaître aux Députes le droit de changer à leur fantaisie les institutions; s'iile donne, c'est reconnaître le même droit aux électeurs.
Au reste , jamais de pareilles questions ne se décident que par le fait. Les événements commandent, les hommes exécutent , et après cela ils comprennent s'ils peuvent.
Dans l'attente du jugement qui fixera ses destins, la Chambre des Pairs doit réfléchir avec quelque regret sur le peu qu'elle a fait pour se rendre l'opi-
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nion ])ul)liqiie favorable. Les fautes nombreuses de l'autre Chambre , dominée par la peur et par une raullilude de préjugés étroits, lui laissaient a rem-
On ne saurait trop le redire , la commuDe est aujourd'hui Tunique élément social qui subsiste en Franee; c'est d'elle qu'il faut partir, d'elle seule,
funeste système de déception et de lAcheté, embrasser la défense de notre honneur nu dehors et de nos libertés au dedans, et sauver TÉtat en l'alFranchissant du despotisme ministériel qui le perdra, comme il a perdu la Restauration. Nous le disons avec peine, un seul de ses membres, M. le comte de Montalembert, a conçu tout ce qu'il y avait de grand dans cette position et de sacré dans ce devoir. Il a été une noble exception à la faiblesse et à l'erreur qui ont aveuglé la Chambre sur ses intérêts et sur ceux de la France. Soumise à la mortelle influence des doctrinaires, dont l'esprit roide et sec, sans chaleur et sans vie , ne sait que tourner dans un petit cercle d'idées inflexibles , de formules stériles , de vides abstractions , dans lesquelles ils voudraient emprisonner le genre humain , elle a , égarée par eux , présenté plutôt l'image du sénat de l'Empire que d'une assemblée souveraine appelée à constituer un peuple libre. Et encore n'y avait-il pas là Bonaparte pour encadrer cette pâle obéissance dans sa gloire.
Peut-être aussi, indépendamment du caractère des hommes/, faut-il attribuer une partie des Fautes commises par la Chamlirc des Pairs, et, disons le mol , sa déplorable nullité polilicpie, «lu vice de l'inslllutlon munie (pii . sons sa forme acliielle , ne correspond à rien, n'a niicune racine ni dans l'ordre social id (|ne l'ont fait les cpinranle dernières années, ni dans les mœurs de la nation. Ce tpii doniintî en France anjourd'lini , ce cpiiseulvit, et croît, cl se dévelop|>esur les irréparables ruines du passé , c'est le j)rinci|)e démocrali(|ne ; et lonl ce (ju'nne vaine théorie essaiera d'y opposer, lonl ce (pii par sa nature est incompalible avec lui , ne sera jamais (ju'nn germe de Ironhle, une cause jicrmancntc dlirilation , el périra bicnlùl , |)ar la raison forl simple que rien ne pcnl durer de ce que lasociclé repousse. Même sons la Ueslanralion , la pairie qui Icnlait , à cause (Us avanlages qu'on y avait joints , beaucoup d*ainI)ilions|)articnlières, avait |)cu de dignité réelle, nulle grandeur, et mantjiiait tout à fait de celte jMiissance morale que ro|)inion doime el qui csl la vie des institutions vraiment nationales. L'esprit d'imitation , qui ne voit (jue les formes . erul repro- (inire parmi nous la pairie anglaise, parce (pfil en modela le squelette; et de j)Iiis il cboi>it jiour cela le moment où celte pairie succombe, en Angleterre même, sous le faix des siècles el des populations âiouvellco qu'ils oiil enlanlcos.
plir un rôle magnifi(|ue qui, en l'élevant aux yeux .<l)our fonder des institutions vivantes et durables, du pays , lui aurait acquis la force immense de l'as- l/Affranchissez pleinement , comme.aïuUlytt^llDis, sentiment national. Elle pouvait, au milieu d'un ^ partie spnituelle de la société; que la pensée, la
foi , la conscience , placées en dehors du pouvoir et soustraites à son action , soient dégagées de toute entra v^Horganisez ensuite un vaste système d'adoii* nistratfOTTS libres, qui s'élève de la commune jusqu'à l'assemblée souveraine qui représente l'unité de l'État , et vous aurez ce qu'en vain vous chercheriez ailleurs, un ordre de choses régulier , forl, protecteur des droits, et par cela même paisible, tu un mot conforme aux besoins des temps. Que vous le vouliez ou non , sachez-le bien , voilà ce qui sora: vous pouvez le retarder , non l'empêcher ; et tous les maux ((ue nous soufl'rons, tous ceux que nous sommes peut-être destinés à soulTrir eucore , u'oot pas d'autre cause que les obstacles apportés du développement naturel de la société , sous les seules conditions présentement possibles de son existence. Lorsque l'indépendance spirituelle existera de fait , et que les communes émancipées s'administreront elles-mêmes ainsi que les provinces, le roi ne . sera plus , ne pourra plus être que l'exécuteur des règlements faits par les députés des provinces et des communes pour mettre en harmonie les administrations particulières et pourvoir aux intérêts généraux de l'État ;ce qui préviendra tout conflit entre sa volonté et la \olonté nationale. Son pouvoir, moins grand , en sera plus assuré. Ce ne sera ni la royauté du moyen âge, ni la royauté de Louis XIV . mais le couronnement desliberlés publiques. Le roi devenu riiounne du j>euple et ne faisant (]u'un désormais avec lui , peu à peu rcs|>ril de faction s'éleimlra faute d'alimcnl; el la ré>olution , rentrée dans les voies de l'ordre , s'arrêtera sur le seuil d'un avenir serein el magnifi<pi(î d'espérance. Toutefois, avant d'arriver là , bien des obstacles restent encore à vaincre, et bien des épreuves à subir. Il faudra, d'une j>arl , que les {«assions se lassent , que les défiances se calment , que cbacini apprenne à voir et à défendre sa |)ropre liberté dans la liberté d'autrni; et que, d'une autre part , concevant qu'aujourd'hui le gouverncnicnt ne j>eul être chez nous (pie la nation s'adniinistrant |)ar ses délégués, on cesse de se le représenter connue nalurcllement séj)aré d'elle, en ant.ii;onisme avec elle : véritable manichciMne politique dont on se liatte en >ain d'éviter les conséquences mortelles par ces ridicules théories , si tristement essa)ées de nos jours, d'équilibre et de pondération des pouvoirs.
One si nous considérons sous ce point de vue la Chambre des Pairs, trois qucslioiis se prcsenlenl à
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résoudre : edk de md exiilence , celte de son moik de formalion , celle de l'hérédité de ses membres. Le souvenir encore récent de cette assemblée uni- (]ue dans rbisloire , dont le furniidoble nom est devenu pour nous le nom mÈme de la terreur, ce souvenir seul peut faire hésiter les esprits sur la réponse il c^e queslion .-lA quoi bon deux Chambres en France ?1mpussible, en el?et , Je comprendre, je ne dis pas la nécessité, mais l'ulililé d'une double représentation des mËmes iiili'rèls idenli(|ues , d'un douille centre d'une administration essentiellement une. Coh elioque le bun sens et ne peut guère qu'amener , soit des rivalités de corps et des luttes toujours runesles au pays, ou des tentatives pour changer sa constitution même. Ce serait bien pis, si l'une des Chambres était censée aristoeraticjue par S.1 nature. Qu'est-ce (lU^ine Chambre aristocratique clicx un peuple où il n'existe aucune arislocriNie? à quoi se rattacherait-elle? sur quoi s'appuierait- elle? oi'i serait sa force, son principe de vie? i^uoH au milieu d'une démocratie universelle , absolue , vous imaginerie; de créer trots ou quatre cents familles en dehors de la nation par leurs droits politiques , par la législation particulière qui les régirait, par les prérogatives qui les eonslitue raient un peuple à part ilans le peuple! \ a-l-il une folie égale à celle-là? S'il eiislait encore parmi nous une noblesse réelle, Jp ronçoîs parfaitement qu'elle dftt, comme en Angleterre, venir, pour ainsi parler, prendre sa place dans le gouvernement ; mais où est cette noiilesse'/ il n'y en a pas de trace. Depuis quarante ans, les luis , d'accord avec les mœurs, on) au privilège substitué l'egulilé. Espérez-vous changer ce grand fait , produit successif des âges ; prescrire contre lis droits nouveaux dont il est la source? Tentezle, et vous bouleverserez de fond en comble la
Une seconde Chambre, si l'on en veut une, ne doit donc être qu'une simple section de la Chambre desl)éputés;et,ne représentant dès-lors comme elle que les provinces et les communes, n'ayant à régler, à défendre que les mêmes intérêts, elle doit prendre son origine et puiser son pouvoir dans les mfnies élections. La population du pays étant pob tique me ni bnmogènc . il serait plus qu'absurde d'y créer des classes politiquement diverses d'électeurs. Ce serait créer deux classes dilfërentes de citoyens, deux nations, deui peuples ; ce serait renverser le fait et le droitsur lesquels repose tout notre étatsocial actuel. Encore moins te roi pourrait-il nommer les membres de Ih seconde Chambre. Car en réalité le« deux Chambres ne peuvent constituer qu'un seul pouvoir dont le roi est l'agent, le ministre, et ne saurait Nre que cela sï vous n'établissez pas la ccnlralisa-
lion en |irinctpe, si vous n
pas en lui
, l'unique administrateur du pays. Or, quelle étrange contradiction ne serait-ce poini que d'attribuer la formation d'un corps qui fait la loi k celui qui n'a d'autre fonction que de faire exécuter ta loi? Et quand . ce que nous n'admettons pas , on dirait que le roi doit avoir une traie puissance de législation, la contradiction serait encore à peu près aussi grande, à moins qu'on n'eût te dessein de conserver, dans des institutions fondamentalement opposées à celles d'aulrcFuis, le germe de la royauté des siècles antérieurs. Alors je concevrais une Chambre aristocratique , mais je i oncevrais aussi une suite de catastrophes aussi terribles qu'inévitables.
/ La pairie est un nom qui n'a plus de sens en France. jEn essayant de l'introduire dans notre démocratie . on a pris pour une loi une page de notre vieille histoire. Çue voulez-vous faire de ce passé? autant vaudrait ressusciter les maires du palais et ta table ronde.
Ce ([ue vous appelez ta pairie ne peut être qu'une fonction, et une fonction de même nature que celle des Députés. Dès-lors il serait conire toute raison de rendre l'une bérédilairc, l'autre ne l'étant pas. Où serait le motif de ce privilège? à quoi se lieruîl-i|? pourquoi cette exception au droit commun, en faveur de quelques centaines d'hommes destinés à représenter à perpétuité , au sein du gouvernement que la France a conquis , le principe opposé à celui pour lequel elle combat depuis un demi-siècle et dont elle a voulu faire le premier fondement de ses luis? L'hérédité de la pairie, monstrueuse anomalie dans l'ordre social actuel, ne saurait avoir pour but, ou que de flatter quelques vanités individuelles, et sous ce rapport elle serait une insulte au reste de la nation ; ou que d'établir dans nos iiislilutions le germe d'une aristocratie nouvelle, et en ce dernier cas, rompant l'unité politique, objet de défiance et de haine peut-être, la Chambre qu'on aurait imprudemment dotée de cette prérogalive, périrait bienlùt , après avoir en vsJn lutté contre l'invincible force du piincipe démocratique.
Si des lois émanée» d'une sagesse infinie président nu monde physiiiuc, en dûigcnt, en relent
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les mouvements , et , maigre quelquefois l'apparent désordre des phénomènes, le conduisent à ses fins avec une force irrésistible et une immuable ré- ({[ularité , on ne doit pas croire que le monde moral, seul délaisse de la Providence, flotte au hasard sur la sombre , immense , orajjeuse mer des ciçes , et qu*il n'ait point cg^alcmcnt ses lois qui , sans altérer la nature des f^rns libres , le conduisent aussi , suivant un ordre de dévelo|»pement harmonique et rp[îulier, à ses fins particulières et à la fin j^énérale de la création. Ces lois, dont l'histoire est l'expression de plus en plus nette et précise à mesure que s'écoulent les siècles, se manifestent princijialement aux (jurandes époques où se termine une période de la société et commence une autre période, alors que, se déga|];cant de la vieille enveloppe d'un passé à jamais éteint , tout renaît, tout chanj^e , tout se transforme , et que, les brises de l'avenir a])portant aux peuples comme les parfums d'une terre nouvelle, ils s'élancent impatients, à travers les flots, vers ce but inconnu de leurs vœux.
Or, tel est aujourd'hui l'état non-seulement de ; l'Europe , mais de toutes les nations au sein desquelles a pénétré , soit directement, soit médiatcment, la lumière du christianisme, et qui, de près ou de loin, ont subi son influence; et , à moins qu'on ne remonte jusqu'à la cause première, jusqu'au principe toujours subsistant, quoi(pie sous des formes diverses , des événements extraordinaires que présente en ce moment la scène du monde, on ne prul, abuse par des eirronslanres aroessoires, que sV^yarcr dans le ju};enienl (ju'on en porte, se nii''[)r('ndre sur leur tendance réelle, et , ce qui est [US, annner trinealrulables maux, en liillanl avec une vaine vi funeste ()i»ini;Ur('té contre l'invincible puissance qui pousse en avant le i^cnre humain. Car rien ne produit pins de calamités, ni des calamités [dus terribles, ([uela résistance à ce (pie la nature des choses et des êtres , c'est-à-dire , à ce (pie Dieu même a rendu nécessaire : et le mal en soi , le mal essentiel , n'est (jue celte oj)p()sition à Dieu.
Oue si Ton considère la révolution de juillet de celle hauteur où disparaissent les intrij^ues et les passions (pii, mêlées à toutes les catastrophes j)olitiipies, nVu rararlérisent aucune, on reconnaîtra d'aiiord (ju'clle a été une réaction populaire contre l'absolutisme, ets[)écialement contre le rép/nne absurde et bâtard (pi'avail organisé la Charte de 1<SI1 ; j>uis , en second lieu . sans se laisser tromper par ce (pie celte rév(dution a eu de soudain cl de fortuit en apparence, on y verra, non [»as un fait isolé , un de ces accidents qui déconcertent (piel- (piefois la plus sage prévoyance, mais l'inévitable elfet d'une impulsion déjà ancienne, la continuation du grand mouvement (^ui , des régions de la pensée
se propageant dans le monde politique yen 1789, annonça aux nations, endormies au sein d'une civilisation corrompue et d'un ordre usé , la chute de cet ordre et la naissance d'un ordre nouveau.
Ce mouvement lui-même, auquel tous les peuples de la chrétienté participent plus ou moins et participeront sans cesse davantage, n'a pour origine aucunes causes sur lesquelles l'homme ait pouvoir. Il vient de plus haut , il part de Dieu , qui a voulu que la société avançât perperùêllemënt vers un terme qu'elle ne peut atteindre sur la terre , mais dont elle doit s'approcher toujours ; et les doctrines d'erreur qui en ont , à quelque degré, faussé la direction, l'ont bien plutôt entravé qu'aidé , et même elles l'auraient arrêté complètement , s'il était possible que rien l'arrètAt jamais. Ueurcusement cela ne saurait être. 11 a son principe indestructible dans la loi p^^ mière et fondamentale , en vertu de laquelle l'humanité tend à se dégager progressivement des lieni de l'enfance , à mesure que , l'intelligence affranchie par le christianisme croissant et se développant, les peuples atteignent , pour ainsi dire, l'âge d'homme: car ce qui est vrai de celui-ci est vrai aussi de la société , et, comme lui, elle doit parcourir les phases successives de la vie , pour arriver ,€f»n^ tunitédt la foi et de la connaissance du Fils de Dieu, i W'tat de r homme par fait y au commencement de celle grande ère que l'Apôtre appelle Vâgedila pk'nitude du Christ (1), et qui , consommant icibas, autant qu'elle peut l'être, la délivrance (la genre humain, le remettra en possession de ses droits priinilifs ou de la liberté sainte que le Dieu- Sauveur est venu rendre à notre nature régénérée.
Telbî est Heuvre divine qui, selon des voies aussi sûres que merveilleuses, bien que souvent cach(fes à nos regards, va s'aecomplissant de siècle en siècle. \,\\spnt croil; et . reprenant sou em[)irc sur la matiare, l'idée du droit se sépare, d'une manière toujours plus nette, de l'idée de la force. Ce progrès sans doute n'<\st pas uniforme partout, quoique partout il existe. Il y a des ainvs dans la grande famille (les nations , cl cette prérogative est une de celles qui visiblement appartiennent à la race des Francs. C'est donc en elle (pie nous pouvons le mieux oIh server la loi de développement à la(pi(dle est soumise l'huiuanité entière , et qui règle l'ensemble de ses destinées. Or, s'il est quelque chose d'évident, c'est que la France , par un instinct irrésistible et en vertu d'une nécessité contre laquelle lutte vainement une multitude confuse de préjugés , de passions et d'intérêts divers , tend à réalis<T un ordre social fondé sur rindépendan(îe spirituelle la plus
{ I ) nonce occurramus omnes tn unitatem fldet rt agnttionit Fiiii Dci, ni virum pcrfevtutn, in mensuram atatis plenitudinU Christ t. Ephe»., IV, 13.
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absolue à Tégard du gouTernement , qui ne sera désormais qu*uo simple agent régulateur placé , par la délégation nationale , à la tète d*un système d'administrations libres , pour les unir entre elles et en fermer un tout harmonique et vivant. Et cet ordre social, qui, malgré les obstacles qu'on y oppose, s'établira plus ou moins prochainement en France, pénétrera aussi peu à peu , à mesure que les peuples y seront préparés , dans le reste de l'Europe et au delà , proportionnellement aux progrès futurs du christianisme dans le monde.
Ici se présentent plusieurs considérations aux* quelles il importe de s'arrêter quelques instants.
Et d'abord on doit concevoir combien , sous l'ordre social qui commence , deviennent oiseuses et même absurdes les discussions qu'aujourd'hui Ton tente de reproduire, sur le droit divin et la souveraineté du peuple ; discussions d'un autre temps , et qui , quelque grave qu'en soit le sujet , ne conduisent, comme on va le voir, à aucunes conséquences applicables dans le système politique de l'époque où nous entrons. En efiPet, s'il est de foi que toute puissance est de Dieu y l'Église a soin de nous avertir que ce qui est dit de la puissance en général n*est dit d'aucun prince en particulier; et saint Grégoire le Grand nous apprend même que la raiaon ne permet en aucune manière de tenir pour roi celui quiy au lieu de régir l'eînpire, le détruit (1 ) : car, selon la doctrine de l'Apôtre , le prince est le minisire de Dieu pour le bien; c'est là son droit et son devoir , et l'un et l'autre sont inséparables. Entendu dans son seul vrai sens , le droit divin ne signifie donc autre chose sinon que , tout droit comme toute justice ayant son origine en Dieu , le droit des rois , étroitement lié au devoir de la justice, dérive nécessairement de Dieu , et ne saurait être autrement conçu : ce qu'avoue sans hésitation quiconque n'est pas athée. Ainsi ce n'est pas le droit divin , mais Dieu lui-même qu'il faudrait prouver à ceux qui nient réellement ce droit ; car, Dieu étant admis, le reste est incontestable et n'est pas non plus contesté. Mais cette question du droit divin , telle qu*on en a fait un sujet de dispute , ne se présente même pas , lorsque le pouvoir n'est , comme il le deviendra, qu'un simple agent délégué dans l'ordre purement administratif; car certes il ne passera par la tête à personne de soutenir qu'un pareil pouvoir, temblable, au fond , à celui du maire , et seulement exercé dans une sphère plus étendue , ait d'autre principe i'nmédiat que la volonté de ceux qui le délèguent. Qui jamais a parlé du droit divin à propos des magistrats de la commune? Et que sera la France
(1) Jfulla enim ratfo tinii ui inter reges habealur gui destruit pottûi quàm rtgai impertum. Expoilt. In sept, psalm. pœnlt. Bdlt. ■enedlct. , t. m, p. SIS.
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lorsque les germes déposés dans la Charte, et plus encore dans les idées et les mœurs de la nation , auront acquis leur plein développement, si ce n'est une grande commune?
En second lieu , soit qu'on admette Dieu , soit qu'on le nie , on est également forcé de reconnaître que la puissance politique ne possède par elle-même aucune autorité légitime sur la pensée ni sur la conscience ; qu'elle ne saurait , sans extravagance , et quelquefois sans crime , s'établir juge du vrai et du faux, du bien et du mal. du juste et de l'injuste ; que dès-lors les croyances , le culte , les opinions mêmes, et, en général, tout ce qui constitue l'ordre spirituel , est de droit indépendant d'elle; qu'ainsi, lorsqu'elle s'attribue , comme inhérent à son essence, un pouvoir quelconque dans cet ordre qui n'est pas le sien , elle viole \t% lois premières , naturelles et divines, de la société, et dégénère en tyrannie ; et que, par conséquent , un pareil pouvoir n'appartient, en aucun sens , à la souveraineté , qu'on la place , ou dans un monarque, ou dans le peuple. La tendance, aujourd'hui universelle en Europe, à soustraire Tordre spirituel , la pensée et la conscience , à l'autorité des gouvernements , est donc non-seulement légitime en soi, mais encore un immense progrès dans la véritable notion et le sentiment public du droit ; et , pour dire plus, cet affranchissement sera la plus belle conquête du catholicisme sur la barbarie civilisée. Car la liberté que l'Église réclame , au nom du Christ , pour elle et pour les siens, et qui lui a coûté tant de travaux , de larmes et de sang , n'est que ce droit inaliénable de la conscience et de la pensée de ne rendre compte d'elles-mêmes à aucun homme, et de ne dépendre que de Dieu.
Mais supposons l'Église enfin parfaitement libre dans un pays tout catholique , ou supposons plus généralement que, dans un pays quelconque, la conscience et la pensée jouissent de cette pleine indépendance que le pouvoir politique ne peut leur ravir sans tyrannie: quel sera le cercle dans lequel s'exercera exclusivement l'action du gouvernement, sinon l'ordre purement administratif? Or, encore ici il existe des libertés naturelles non moins légitimes, non moins sacrées , que le droit de propriété d'où elles dérivent en partie. Ainsi nul ne peut s'immiscer, sous aucun prétexte , dans les affaires de la famille, lui en 6tcr l'administration , sans violer ses libertés naturelles , imprescriptibles , sans attaquer fondamentalement le droit même de propriété. Aussi ne l'a-t-on jamais tenté qu'en faisant , soit du prince , soit d'un être abstrait qu'on appelle TÉtat , le premier et suprême propriétaire du pays: fiction monstrueuse qui, explicitement ou implicitement , est la base nécessaire du despotisme absolu et se retrouve au fond de tous ses actes. Mais , si , en ce qui tient à
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radministration de ses affaires propres, la famille est naturellement libre, c*est-à-(fire souveraine, la commune dont la famille est Pélément , la province qui est â la commune ce que la commune est à la famille, enfin la société entière considérée dans son unité, possèdent respectivement la même liberté, le même droit radical. Sous ce nouveau rapport, le système social qui tend à s'établir n*est donc qu'un retour à Tordre le plus simple, le plus juste, le plus conforme à la nature ou aux impérissables lois qui ont en Dieu leur origine et leur sanction.
Et , puisque ce système se réduit , d*unc part , à exclure totalement Tintervention du pouvoir politique dans Tordre spirituel, dans le domaine essentiellement indépendant de Thomroe, de la pensée et de la conscience, et, de Tautre, à consacrer le droit inhérent à la famille , à la province , à la nation entière, d'administrer elles-mêmes respectivement leurs intérêts particuliers et leurs intérêts communs, il est aussi clair que le jour que la souveraineté ne peut plus signifier que ce droit de s'administrer soi-même , droit auquel on ne saurait appliquer, sans tomber aussitôt dans un abtme d'absurdités , rien de ce que les philosophes et les théologiens ont dit sur la question spéculative et dogmatique de la souveraineté du peuple. Car évidemment cette proposition précise et incontestable , que chacun a le droit naturel d'administrer ses propres affaires , ne porte aucune atteinte à la maxime sacrée que tout droit , comme toute justice, découle de Dieu ; et, au contraire , si le peuple n'était pas souverain en ce sens, c*est-à-dire naturellement libre, de consé- (Iiience en conséquence il faudrait en venir jusqu'à nier le principe même sur lequel repose Texislencc delà famille, et soutenir que la terre et ses habitants appartiennent de droit à quelques hommes, qui peuvent arbitrairement en disposer comme il leur plaît : doctrine athée, cl, par tous les désordres, toutes les calamités, tous les crimes dont elle contient le germe, digne d'une éternelle exécration.
Nous avons montré comment , en vertu de la loi qui règle les destinées générales de l'humanité, et qui se manifeste de nos jours plus clairement que jamais, les peuples tendent à réaliser un ordre social fondé sur l'affranchissement de la pensée et de la conscience soustraites à Tautorité du pouvoir politique, et sur le droit naturel, imprescriptible, de la famille, de la commune, de la province, de la nation entière, d'administrer respectivement leurs intérêts particuliers et leurs intérêts communs. Cet ordre , dans le<piel tout esprit dégagé de préventions ne saurait méconnaître un progrès immense
et peut-être le dernier qui soit possible à rhomme ici-bas, rencontrera sans doute, avant de s'établir, de fortes et nombreuses résistances ; mais , quelque longue que soit la lutte, le triomphe est assuré: car rien ne peut arrêter le développement dont Dieu a mis le germe en chacune de ses créatures, et qui les rapproche de lui par un continuel mouvement d'ascension. Quelque idée, d'ailleurs, qu'on se fasse de l'époque actuelle, un fait subsiste : la société humaine , remuée dans ses profondeurs , rejette ses vieilles institutions comme un vêtement usé, et cherche à se constituer sous de nouvelles formes. Ceci est incontestable ; et le caractère des institutions qu'elle s'efforce de substituer à celles dont die est lasse et qu'elle ne supporte qu'avec d'incroyables douleurs , n'est désormais non plus enveloppé d'aucun nuage. La liberté en est le fond : non pai une liberté vague, qui n'est que l'impatience de toute règle et de tout frein, mais une liberté positivement définie, qui , conforme aux lois de la nature bien ordonnée , a son principe dans le droit le plus pur , dans un droit tel qu'on ne peut le renvoyer sans détruire logiquement toute justice sur la terre. Or, jamais les idées ne rétrogradent; jamais on oe vit la société , que le mouvement progressif de U civilisation porte sans cesse en avant, remonter vers sa source. II faut donc se résoudre à suivre avec elle le cours des choses qui l'entraîne irrésiitiblement, et se soumettre de bonne grâce â une nécessité qui , fût-elle déplorable en soi , n'en serait pas moins invincible. Mais déjà , par ce qui vient d'être dit, on a dû concevoir que ni l'humanité en général, ni le catholicisme en particulier, n'ont lieu de s^alarmer de cette grande transformation sociale, où Ton doit plutôt reconnaître Taction paternelle et continue de Dieu sur le genre humain.
Et , pour ce qui concerne spécialement le catholicisme, il est aisé de montrer que, loin d'avoir quelque chose à craindre du changement qui s'opère dans le monde, il en est lui-même le principe moteur : que ce changement , nécessaire à son propre développement suspendu depuis plusieurs siècles , réalisera , en sauvant TÉglise , ce que Ton appelait ses prétentions les plus hardies, et, comme on les concevait , les plus exorbitantes ; en même temps que lui seul peut fonder et affermir le nouvel ordre social qui se prépare.
Et premièrement, que le catholicisme soit le principe du changement profond qui s'opère sou^. nos yeux dans le monde : quiconque ne s'arrête pas à ce qui n'est qu'accidentel, mais pénètre au fond des choses, n'en saurait douter un instant. N'est-ce pas, en effet, partout les peuples catholiques qui s'émeuvent, comme si, les premiers, ils eussent eu la vision des destinées futures réservées au genre humain?
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Quelque chose les attire de doux comme Tespérance, quelque chose les presse de puissant comme Dieu. Plus en eux la foi a conservé de force, plus ils marchent avec ardeur, la tète haute et le cœur haletant, à la conquête de ce grand avenir qu'ils pressentent et sont sûrs d'atteindre. Voyez la Belgique , l'Irlande, la sainte et héroïque Pologne. Jamais l'uni- ▼ers admira-t-il une piété plus naïve , un dévouement plus généreux, de plus étonnants prodiges de TaiUance et de sacrifice ? Je vous le dis , le Christ est là.
Et qu'on n'objecte point le caractère anttchrétien qu'ont manifesté, en plusieurs pays, les révolutions modernes. La preuve que ce caractère est étranger à ce qu'elles ont de fondamental et de durable, c*est que , partout où elles le conservent , elles échouent après quelques courts Instants de despotisme et d'anarchie. Elles ne s'affermissent que là où les catholiques s'en emparent et en font sortir la vraie libellé.
Le christianisme trouva le monde esclave L.sa mission politique était de TafiFranchir.- En proclamant le règne 'de l'intelligence, la suprématie de Vesprit sur la chair j de la raison sur la force , du droit sur le fait, il posa l'immuable et sacré fondement de la liberté, inséparable de Tordre, et d'autant p'is grande que Tordre est plus parfait ; car Tordre et la liberté se confondent à leur source , infinis l'un et l'autre en Dieu. Sur la terre, Thumanité flotte entre deux limites extrêmes : la nécessité , loi des brutes , à laquelle elle ne peut tout à fait descendre, et la liberté pure, qui n'est pas de cette vie, et dont le progrès de la société, aussi bien que de Tbomme iodÎTiduel , consiste à s'approcher toujours davantage. Et en efFet, de siècle en siècle, à mesure que le christianisme a développé Tintelligence sociale, H a proportionnellement développé la liberté, et rien n'arrêtera ce magnifique et nécessaire développement ; car, d'une part , la puissance du christianisme est inépuisable, et, de Tautre, nul terme qu'on puisse assigner au développement possible ici-bas de Tintelligence, et, par conséquent, de la liberté.
Hais qui dit développement dit quelque chose de successif tout ensemble et de réglé. Ainsi le christianisme créa d'abord et peu à peu , sans troubles et sans secousses , ce qu'on appelle aujourd'hui Je peuple, c'est-à-dire qu'il fit passera Tétat d'hommes libres ces innombrables troupeaux d'esclaves qui couvraient le monde depuis quatre mille ans. Mais ee peuple BOUTeau , ce peuple naissant, qui,pas^ sionné , léger, ignorant , imprévoyant , offrait tous les caractères comme toutes les faiblesses de Tenbnce , devait , incapable de se conduire et de se défendre soi-même, incapable de s'organiser poliliquement, avoir, comme chaque homme, son âge de
minorité. Il fallait qtle , formé par une éducalion progressive, sous Tœil vigilant et la tendre main de la mère qui Tavait enfanté, il acquit peu à peu ce qui lui manquait , des lumières , de Texpérience , des propriétés même ; que la raison et le sens moral se développassent en lui , pour qu'il pût sans danger exercer ses droits naturels : c'est-à-dire que son affranchissement spirituel devait précéder et préparer son affranchissement politique. Là est tout le secret des institutions que la sagesse du calbolicisme fonda dans le moyen âge, et qui, appropriées seulement aux besoins d'une certaine époque, se seraient, d'une manière pacifique et presque insensible , comme tout ce qu'opère la nature , modifiées dans la suite des temps, au profit de la liberté commune, si, pour le malheur des nations chrétiennes, l'action de l'Église, entravée par les prmces, n'avait pas rencontré dans leurs passions d'insurmontables obstacles.
De même que l'enfant , dans la famille , est libre par le père, et ne peut être libre que par le père obéissant à une loi de justice qui est la garantie de l'enfant, ainsi le catholicisme communiqua d*abord aux peuples enfants la liberté au moyen d'une plus haute paternité émanée du Christ, ou par l'intermédiaire des rois subordonnés à la puissance affranchissante qui les dirigeait , les surveillait , exerçait sur eux une véritable juridiction sociale , pour réprimer les abus de la force, protéger, secourir les faibles , défendre leurs droits , et préserver la grande famille chrétienne, placée même tcmporellement sous sa tutelle, du despotisme et de la tyrannie.
Tandis que l'Orient, héritier des traditions païennes des Césars , pourrissait dans la servitude, tel fut Tordre que l'Église établit dans l'Occident , et qu'elle y maintint pendant longtemps, toujours plus plein de vie par la sainte et douce autorité de ses pontifes. Mais cet ordre , admirable dans Tenfance et la jeunesse des peuples , ne pouvait ni ne devait perpétuellement durer. Sous le catholicisme, qui est la loi à jamais féconde et inaltérable de la nature spirituelle, tout croit, tout se développe par un progrès sans terme. Et comme , dans la famille, il vient une époque où , par la nécessité même des choses , l'enfant qui a crû en intelligence devient naturellement libre de la même liberté que le père, il vient également une époque où, par la même nécessité, les peuples qui ont aussi crû en intelligence deviennent naturellement libres comme les pères de la grande famille. Cest le temps de leur royauté, et ce temps est venu pour les peuples chrétiens. Il viendra pour les autres , il viendra pour le genre humain, lorsqu'ayant passé tout entier sous Tempirc du Christ, dont la mission est de Taffrauchir, il
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aura été associé à son sacerdoce royal : Vos regale sacerdotium.
En contemplant ces belles destinées de Thomme rappelé à son origine, on ne doit pas oublier cependant qu'elles demeureront toujours imparfaites sur la terre, et que, même au degré où elles peu?ent s*y accomplir, elles sont le fruit tardiF de persévérants travaux et d'une longue patience ; qu'en voulant les hâter on les retarde souvent , parce que toute tentative d'améliorations sociales chez les nations qui ne sont pas mûres pour elles ne produit d'ordinaire , au lieu du bien qu'on espérait , que des souffrances stériles et des crises quelquefois mortelles.
Nous avons dit, en second lieu, que le changement qui s'opère dans le monde, nécessaire au développement du catholicisme suspendu depuis plusieurs siècles, réaliserait, en sauvant l'Église, ce que l'on appelait ses prétentions les plus hardies , et, comme on les concevait, les plus exorbitantes. L'espace nous manque pour traiter, avec l'étendue qu'il exigerait , un sujet si vaste. A partir principalement de la naissance du protestantisme, deux causes ont arrêté la force d'expansion du catholicisme : la scission qui s'est faite entre la science et la foi, l'état de servitude où l'Église est tombée à l'égard du pouvoir poUtique. L'esprit humain s'est séparé d'elle, parce qu'il a marché sans elle. Elle a cessé dès-lors d'avoir puissance sur lui; et, par cela même qu'obéissant à une des lois de sa nature, qui lui fait un besoin de savoir, il résistait à une autre loi non moins indestructible , la loi qui lui commande de croire, parce que la science a sa raison primitive dans la foi, son unité fondamentale a été brisée. Tout a chancelé , tout s'est obscurci, et la foi et la science. Pour que le catholicisme redevienne ce qu'il fut en s'identifiant à la nature humaine tout entière, il faut donc que les deux éléments essentiels de rinteliigence, actuellement sépares, la science et la foi, s'unissent de nouveau ; et cette union, qui l'opérera sinon la liberté qdî, laissant à chacun de ces éléments son action propre, tend à les ramener l'un vers l'autre , parce que ni l'un ni l'autre ne peut subsister seul? Aussi, partout où s'est établie la li])erlé de penser et d'écrire, il se manifeste une tendance visible de la foi vers la science , et de la science vers la foi ; tandis qu'ailleurs elles vont se divisant de jilus en ])Ius.
Nous avons déjà j)lus d'une fois parlé des suites terribles (pi'a eues pour l'Église l'asservissement où l'ont réduite les souverainetés temporelles. Quelques années encore d'une pareille servitude, elle catholicisme était mort. Dieu Ta sauvé et le sauve rhaciue jour en frappant les pouvoirs aveugles qui crurent s'a(îrandir eu l'opprimant. Nous n'applau-
dissons indistinctement, ni â toutes les rérolations, ni à tous les actes des réTolutions originairemeiit les plus justes; mais nous disons que toutes elles auront pour effet , plus tôt ou plus tard , d'affranchir complètement l'Église, et qu'elles entrent, sous ce rapport , dans les vues de la Providenec. Nous disons que, quels que soient les desseins personnels de ceux qui les provoquent et les accomplissent , elles ont une cause plus intime et plus profonde , indépendante des passions et des opinions, et qui n'est autre que le besoin universel , invincible, d'un nouvel ordre social fèndë sur un immense développement de liberté , que le catholicisoie a rendu nécessaire en développant lui-même dans les âmes la vraie notion et le sentiment du droit : et c'est , nous le répétons , parce qu'il en est le principe , en ce qu'elles ont de salutaire et de conforme à la loi de progrès qui régit l'humanité , qu'elles deviendront pour lui comme une grande époque de renouvellement , et , pour ainsi dire , le signal des victoires par lesquelles , soumettant les nations jusqu'ici rebelles à sa lumière, il achèvera de constituer le genre humain dans l'unité.
Alors aussi se réalisera de soi-même, et sus qu'il puisse en être autrement , ce qu'on regardait comme des prétentions exorbitantes de l'élise. Et, pour bien comprendre ceci , il faut considérer, d'an c6té, que si le catholicisme, comme nous en avons la foi certaine , est la vérité même de Dieu , s'il est la loi première et perpétuelle de l'humanité , il ne saurait périr sans que la société périt en même temps : et tôt ou tard il doit régner sur tout le genre humain , non par la force matérielle , car il est esprit y et la force qui prétendrait se faire son auxiliaire détruirait à l'instant son action ; il n'en a pas d'autre que celle de la vérité sur la raison de l'homme , et de l'amour sur son cœur, et celle-là est toute-puissante. Mais, s'il y a des actes que la force ne puisse ni commander ni obtenir, ce sont assurément ces deux actes : aimer et croire. Donc le catholicisme qui a en soi la puissance de la vérité , la puissance de l'amour, la puissance de Dieu, doit triompher nécessairement de toutes les résistances, et il ne saurait triompher que par la liberté ; et son triomphe sera d'autant plus rapide et plus grand que la liberté sera plus entière.
D'un autre côté, il est visible que, pendant les siècles où les peuples chrétiens ont vécu sous le régime originairement nécessaire de la paternité royale j il résultait de ce mode encore imparfait de société un mélange inévitable des deux puissances spirituelle et temporelle. Car le roi dans l'État, comme le père dans la famille , exerçait de fait , et ne pouvait point ne pas exercer, une autorité directe sur la pensée et la conscience de ses sujets ;
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el , comme cette autorité appartenait radicalement â rÉglîse , et dès-lors devait être 8ou?erainement dirigée par elle , il s'ensuivait que la patemiU^ royale j subordonnée par son essence au pouvoir spirituel de FÉglise, devait être , tout ensemble, et dépendante de lui et instituée par lui , puisque la plus haute portion de son autorité ne pouvait avoir, sous le christianisme, d'autre origine légitime que la délégation de l'Église : ce qui n'empêchait pas qu'à d'autres égards , c'est-à-dire , en tant qu'administrateurs des choses matérielles , des biens et des affaires de la famille , les rois ne fussent essentiellement indépendants de cette même Église.
De là l'institution du système social qui , à partir du neuvième siècle , prit le nom de saint empire romain : système admirable d'unité , et qui offrait dans son ensemble la plus belle comme la plus profonde application que le monde eût encore vue des principes du droit à la constitution politique de la société ; mais , en même temps, système passager et rempli d'inconvénients graves. Car, d'une part, il est clair qu'il ne pouvait durer qu'autant que les peuples, encore â l'état d'enfance, auraient besoin d'être soumis à la puissance paternelle conçue selon toute son extension , et qu'il était dès-lors incompatible avec la liberté que, plus avancés en âge et en intelligence, ils étaient destinés à posséder un jour. Ainsi , maintenant qu'est venu cet âge d'émancipation, rien de semblable au système politique, auquel les papes donnèrent pour base la forte ép^ de Charlemagne , ne saurait s'établir désormais ,' et ce serait étrangement s'abuser que de voir autre chose dans le saint empire romain qu'une des plus magnifiques ruines de l'histoire.
D'une autre part , jamais ce système, sous plusieurs rapports si brillant, ne marcha qu'avec gêne, et jamais il ne put complètement se développer , à caose des nombreux inconvénients qui en étaient inséparables. I^ mélange, on dirait mieux la confusion , des deux puissances dans la paternité royale, ouvrait une source intarissable d'embarras et de dissensions : aussi la concorde du sacerdoce et de rtmpire n'exista-t-elle, à aucune époque, que dans les livres où l'on en traitait doctement. Par l'effet de cette position compliquée , les rois , justement convaincus de leur légitime indépendance dans un certain domaine , mais aussi fort éloignés d'en démêler toujours et même de vouloir en démêler les limites exactes, envahissaient souvent les droits de i*Église, et, à cause de Télroite liaison du spirituel el du temporel , l'Église , de son c6té , paraissait quelquefois les confondre à son avantage. En un
ri) Pi., II, s.
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mot , la guerre entre la force et le droit , entre le pouvoir spirituel de l'Église et le pouvoir temporel du roi, résultait forcément de l'ordre social du moyen âge ; et dès-lors il devait finir , comme il a fini réellement , par le triomphe de la force sur le droit, l'asservissement de l'Église et l'oppression des peuples.
Cependant il est certain que les nations ont été données au Christ en héritage (1) , qu'il a reçu de son père toute puissance au ciel et sur la terre (2), que , comme il l'a dit lui-même , il est roi (3) , que sa royauté est écrite sur sa cuisse et sur ses vêtements (4), et que son Vicaire, dès-lors , investi de la plénitude de ses pouvoirs, a sur la société chrétienne un droit éminent de royauté , de telle sorte, néanmoins^qu'il existe, selon la constante tradition de l'Église^ une puissance temporelle distincte de la puissance spirituelle plus élevée que lui a communiquée son divin fondateur , et , dans cet ordre , indépendante d'elle. <
Afin de concevoir comment peut et doit se réaliser ce système social , qui est tout le catholicisme , supposons deux choses : un peuple croyant , et , nous le répétons , la liberté enfantera la foi ; ce même peuple, politiquement constitué , de manière que, jouissant d'une pleine indépendance dans l'ordre spirituel , il administre ses propres affaires par des agents de son choix , comme nous l'avons expliqué précédemment.
Il est clair, ceci existant, quelle gouvernement n'exercera aucun pouvoir spirituel quelconque, f t que le peuple entier n'ol)éira , dans cet ordre , qu''à l'Église et à son chef, et leur obéira librement. L'ancienne royauté renfermait, comme nous l'avons montré , deux pouvoirs divers : l'un spirituel ou relatif à la pensée et à la conscience radicalement soumises à l'Église ; l'autre uniquement relatif aux choses matérielles ou d'administration indépendantes de l'Église. Le premier de ces pouvoirs ne subsistant plus , l'Église et son chef deviendront , chez les nations chrétiennes, ce que, sous ce rapport, étaient les princes. 1^ liberté de pensée et de conscience constituera , par l'unité de foi , le règne du Christ, non-seulement comme pontife, mais comme roi , puisque son Vicaire sera , de fait , la seule puissance temporellement spirituelle alors existante et reconnue; puissance qui, par sa nature, n'aura que des sujets volontaires. La liberté s'alliera tellement à cette haute souveraineté, qu'elles seront le fondement et la condition Tune de l'autre, et ne pourront ni exister ni être conçues séparément. En dehors, que rcstera-t-il ? un ordre administratif essentielle^ ment et totalement indépendant de l'Église. Quelle
(3; Joan., xviii,37.
U) Jpoe., xrx, 16.
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autorUë a-t-dk, en eCRet, sur les propriétés de b famille, de la commaoe, de la profiooe, ainsi que sur tout oe qui s'y rapporte? aueune. Elle B*a de pouvoir que pour régler les mœurs par les préceptes, et les croyances par les dogmes ré- Télés.
Loin que le catholicisme ait lieu de s'alanner du système social qui ftiit effort pour 8'étal>lir9 et qui sTétablira, malgré les passions qui l'attaquent et les passions qui croient le serrir, ce systèoM aura donc, au contraire , pour résultat de réaliser pleinement toutes les Tentés dont l'Église a la tradition , tous les Tonix dont les hommes ont l'insthict : l'unité progresÛTC du genre humain sous une même loi, dans une même société que n'altéreront point les différences nationales ; bi royauté temporelle du Girist, par l'affiranchissement des pèui^es et la liberté de pensée et de conscience; la séparation absolue, en ce qui touche leurs juridictions respectives , de Vtr glise et de l'itat, de Tordre ^irituel et de l'ordre administratif : Toilâ où tendent les peuples chrétiens , Toilâ oe qui sera. Ce qu'on peut désirer de plus n'est pas de la terre.
Mais , qu'on ne Foublie point, oe tcbu des peuples , ce liesoin qui les traTaiUe uniTcrsellement , ne saurait être salisfeit que par le catholicisme. Nous en STons une preuTC de Mt dans le peu de succès des tentatiTes dirigées par un autre esprit. L'amour de la liberté là où Dieu n'est pas n'enfanta jamais que l'anarchie et le despotisme. L'histoire entière l'atteste. A cet amour de la liberté que le catholicisme éveille et nourrit plus qu'aucune autre doctrine , il joint un principe d*ordre qui le règle, et une charité immense qui unit ce que la liberté n'aurait d*autre effet que de séparer et d'isoler. Par sa puissance affranchissante , il délivre l'homme du joug de l'homme ; par le principe d'ordre qu'il renferme et la charité dont il est la source , il ramène les hommes , libres en Jésus-Christ , à l'unité de famille et l'unité de nation , en attendant le jour, qui approche, où il constituera les nations elles-mêmes dans une seule et grande société : Et erit unum ovile et unus pastor.
NOUVELLE
80 Juin 1S3I.
Le caractère du rrai comme du juste est d'être essentiellement invariable : la religion , loi parfaite
de Justice et de vérité , est donc essence. Elle ne pent pas plus chaofv 4W,h i des êtres dont die eiprime ka rapports^ Mais , m demeurant toi^ours immuaMement k aMne, lesl aussi de son essence de revêtir socacssiTcmert, siit dans nnteUigence de rhomme , sioildaaa ta èocMli eitérieure , des formes direraea , à neaiire 4N f^ifr et l'autre se développent sons son hilhifawXfthÉ le dogme invariable revêtait une Ahum Élunle dans nntelligence dévdoppée de Bosaoet aux peuples les mystères de la fol, ou était conçu de lui que lorsqall bégayait, dana le âge , les éléments de la doctrine diréttamie. Ataii encore FÉglise , sans que la principe et le Italds ses institutions variât réellenient, dans ses rapports avec la sodélé pabHqae, aa de Cbarlemagne et de ses suocessenrs , ao«a éei formes diiMrentes de celles apfHropriéea à aea eimmencementa et aux siècles de pméeatioD. En m mot, l'esprit humain , en se développant, pénitos de plus en plus dans les profoodeors tafiolea to vérités dirines qurne diangent point ; et h aoelW humaine , par un progrès semblable , tend à aa spt* ritualiser de plus en plus , ou à se rapproeber de plis en phis de rÉ^^ , qui modifie eUe-mêflae aeaiMP> mes extérieures , ses modes de relatioa avee h société , selon ce progrès. Après avoir esaajé de'tteir les traks duUnctifi de cette société qoe le maads en travail s'efforce d'enflinter, il ne aéra donari sans utilité ni sans intér^ de rechercher ce que aen le catholicisme dans cette société nouvelle , et comment s'opérera leur union.
Nous avons déjà dit que la science , depun longtemps séparée de la foi , s'allierait intimement avec elle^mais il faut concevoir pourquoi cette alUaoee s'effectuera nécessairement, et quels sont les effets qu'elle devra produire. Pour tout esprit créé il existe deux éléments distincts , également indispensables, de la connaissance. L'un de ces éléments est l'mfiDi même , l'idée pure de l'être et de ce qui le détermme en soi. Sans cette idée, point d'intelligence ; car on ne pourrait sans elle énoncer aucune proposiliou, toute proposition impliquant le mot est , qui suppose l'idée pure , universelle, infinie , de Fêtre, et qui est le nom propre de Dieu. Hais , pour que cette idée soit saisissable , il faut qu'elle soit déterminée^ il faut par conséquent que l'esprit renferme qudque chose qui corresponde à ce que Dieu ou l'Être infini est en soi , aux propriétés qui le rendent intelligible à lui-même. D'une autre part , si l'infini est l'élément primitif de la connaissance, relativement aux esprits créés , il n'en est pas le seul ; car toute connaissance réelle prend en eux une forme finie , en tant qu'elle leur est individuellement propre : et de plus , s'il est nécessaire qu'ils connaissent Tinfini, qu'ils con-
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naissent Dieu d*ane certaine manière, pour connaître quoi que ce soit , ils ne peuvent non plus rien connaître sans se connaître eux-mêmes, c'est-à-dire sans connatlre le fini ; et ces deux éléments , le fini et rinfini, concourent simultanément pour former rintelligence actuelle et se retrouvent dans toute connaissance.
De là deux modes de connaissances naturellement inséparables , quoique divers et subordonnés* L'esprit évidemment n'existe pas dans les mêmes rapports, ne soutient pas les mêmes relations avec llnfini et avec le fini. 11 aperçoit l'un , sans pouvoir jamais l'embrasser en entier ou le comprendre; rien , au contraire , dans sa nature , n'empêcbe qu'il oe comprenne ou embrasse entièrement l'autre. Le mode selon lequel l'esprit connaît ou possède l'infini s'appelle foi ; le mode selon lequel il connaît ou possède le fini s'appelle conception, science. La science et la foi sont donc unies par un lien naturel et indissoluble. Point de conception sans foi , point de foi sans un commencement de conception ou de acience. La philosophie la moins religieuse a donc de toute nécessité , aussi bien que la religion , ses dogmes ou ses objets de foi ; et seulement , comme elle ne veut pas les rapporter a leur origine et qu*elle s'efforce de les identifier avec les objets de la conception , elle confond systématiquement le fini et l'infini , et fait de la connaissance et de l'intelligence même un profond chaos , au sein duquel l'esprit en révolte contre ses lois s'agite d'un mouvement stérile et aveugle.
Cependant la raison de tout ce qui est fini, c'està-dire contingent et relatif, se trouvant et ne pou- ?antse trouver que dans l'infini, c'est-à-dire dans ce qui est absolu et nécessaire, il s'ensuit que la science a sa raison et son fondement dans la foi. Et, de fait, la science, qu'on doit distinguer de la simple observation matérielle des phénomènes , a toujours emprunté son caractère général et les principes de ses explications aux dogmes de la foi ou aux notions que la foi lui donnait de l'Être infini , de ses propriétés nécessaires , de son mode d'existence et de ses lois propres ; et encore aujourd'hui , la science antichrétienne , la science incrédule , ne fonde ses théories que sur des notions de ce genre, préconçues arbitrairement, ou implicitement admises. Mais, aocune de ces théories ne satisfaisant à l'ensemble des problèmes qu'il s'agit de résoudre par l'explieatlon de leurs causes communes et primitives, elle est visiblement conduite, ou à renoncer à toute théorie , c'est-à-dire à se détruire elle-même en tant que science véritable , ou à chercher dans d'autres dogmes plus certains et plus féconds le principe de
vie et de son développement.
D'un autre côté , le catholicisme , vers le moyen
âge, avait formé en dehors des faits, dont trop longtemps on négligea l'étude, une science que des hommes d'un grand génie cherchèrent à déduire immédiatement de ses dogmes. Mais , outre que la connaissance explicite des phénomènes est indispensable à la science , deux causes empêchèrent le succès de cette vaste entreprise. Premièrement , les esprits , même les plus puissants , toujours circonscrits à queh|ue degré dans les conceptions de leur siècle , n'avaient pas pénétré assez avant dans le dogme catholique pour y découvrir et en dégager, en quelque sorte , les lois universelles de la création : car ceci n'est pas le fruit de la pensée d'un homme , mais l'œuvre successive de la société. Secondement , la méthode qui prévalut dans l'école , et qui n'admettait que les procédés purement logiques , tuait par cela seul toute invention , et ne pouvait produire qu'une science verbale , abstraite et^ide. \^
( La science catholique est donc à créer, f t c'est elle qu'attend l'esprit humain , fatigué de l'insuffisance et du désordre de la science actuelle. Des notions certaines de la foi sortira tôt ou tard , et peut-être bientôt, un système général d'explication, une véritable philosophie conforme au besoin des temps, qui, fondée sur les lois constitutives de l'intelligence , ramènera les divers ordres de connaissances à Punité , en montrant qu'animées , en quelque manière , de la même vie, dépendantes des mêmes principes, les moins élevées ont leur raison et leur fondement dans les plus hautes, et en unissant ainsi de nouveau , et plus étroitement , ce qu'unit à jamais la nature des choses , la croyance et la conception , Dieu et Punivcrs. De cette concordance il résultera une preuve , humaine sans doute , mais puissante, du dogme ; et les esprits rebelles , obligés désormais de vivre, tout ensemble, hors de la foi et hors de la science, reviendront, pour ne pas mourir, de toutes parts au catholicisme.
Son action , sous un autre rapport , ne sera ni moins grande ni moins salutaire. A mesure que, l'intelligence croissant, la société se soustrait à l'empire de la force qui est la loi de la brute, il faut qu'à la place de ce lien matériel un vaste lien vienne unir les hommes que la liberté isole et sépare , et les unir volontairement ; sans quoi ils cesseraient d'être libres. Ce lien n'est autre que l'amour; et, puisque le catholicisme , par sa nature propre , développe la Uberté en développant l'intelligence , il est nécessaire qu'il développe proportionnellement l'amour : autrement, au lieu de perfectionner la société , il la détruirait. Lt, en effet , il y a dans le sein du catholicisme un principe d'amour inépuisable , immense ; et l'amour , sommaire de la Loi , est la vie tout entière du chrétien , sa vie du temps et sa
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Tîe de l'éternité. La puissance que le catholicisnie exerce à cet égard sur rhomme , puissance que ses ennemis les plus ardents n'ont osé lui contester et qui frappait d'admiration le fondateur de l'islamisme (1) , est manifeste à cette époque même d*affaiblissement de la foi. Ce serait un bien bel ouvrage que l'histoire de la charité ^ c'est-à-dire de l'amour le plus universel , le plus pur , le plus saint , chez les nations chrétiennes. On le verrait , d'âge en âge, combattant la férocité native qu'elles apportèrent des forêts du Nord , adoucir leurs mœurs et leurs lois, produire le sentiment que nous appelons humanité , inspirer au riche la pitié , la tendresse pour le pauvre, au puissant le respect pour le faible, ^^ rapprocher tout ce que divisent les intérêts, les pré- ' jugés , l'orgueil , prêter aux larmes une force divine, élever les haillons de l'indigent au-dessus de la pourpre impériale , faire de la souffrance et de la misère une dignité sublime , devant laquelle il était ordonné aux rois de tomber à genoux. Et jamais cet amour n'a cessé de couler de sa source intarissable. A travers l'enveloppe d*égotsme dont les froides doctrines d'une philosophie matérialiste ont comme recouvert la société , il a su encore y pénétrer , et on le reconnaît aux progrès chaque jour croissants de cette humanité et de cette douceur qui caractérisent les peuples du Christ. Dans la plus vive exaltation de leurs haines et de leur colère , ils montrent une horreur du sang autrefois inconnue. Ji'esprit de persécution , relégué chez un petit nombre d'hommes, s'éteint et bientôt cédera tout à fait aux justes idées de la liberté qui se propagent rapidement et prévalent déjà dans Topinion publique. Les derniers restes de la barbarie disparaissent peu à peu de la législation. Plus de torture, et prochainement , on doit l'espérer, plus de peine de mort. Parmi les enfants de la même patrie, il existe une tendance visible à s'associer , à se protéger, à se défendre muluellemenl; et celle tendance se manifeste d'une manière plus frappante encore de peuple à peuple , dans ces relations d'un genre nouveau qui établissent entre les opprimés et les infortunes de tous les pays une symj)alliie active et loucbanle. Le patriotisme exclusif, principe de tant de calamités et de tant de crimes , s'affaiblit et fait place à un sentiment généreux de fraternité imivcTselle , qui diminuera les causes de guerre et rendra la guerre elle-même moins atroce et moins désastreuse. Ce sont là, certes, de grands pas vers une amélioration sociale. Que sera-ce donc lorsque le catholicisme, entièrement libre, pourra, sans obstacle , verser et verser encore sur cette société.
(l) H est dit dans ic Koraii : Dieu a donné la miséricorde aux disciples de Jésus.
qui est son ouvrage, ses flots toujours renaissants d'amour? Alors s'eUbcera successivement, autant qu'il est possible sur la terre, ce qui sépare, ec qui divise les individus et les nations, qui, affianchies politiquement et unies entre elles par l'obéissance volontaire à un seul pouvoir spirituel divin, vivront d'une vie puissante et commune. Cest l'amour qui a créé le genre humain , c'est rameur qui l'a sauvé , et c'est l'amour qui , consommant son unité terrestre , lui montrera, même ici-bas, comme une magnifique image de ce qu'il est destiné à devenir dans une autre patrie.
Type et moyen nécessaire de cette unité , l'ÉgUse l'appelle depuis dix-huit siècles et travaille incessamment à la réaliser , ou à constituer ce royaume de Jésus-Christ , dont il nous a lui-même appris à demander l'avènement à son Père. Sans doute, pour qu'il s'établisse , il faudra beaucoup de temps encore. Nous ne faisons que d'entrer dans la période où s'accompliront les dernières promesses foitfs a l'homme par son rédempteur. Cependant , déjà Ton distingue clairement la route où nuircheront les peuples; et, bien que les points intermédiaires édiappent à nos regards , la foi et la raison même en découvrent aisément le terme. Délivrée des chaînes que lui avaient imposées des souverainetés qui devront au moins se modifier profondément ponrne pas être incompatibles avec le nouvel ordre social , l'Église deviendra, non par l'exercice d^aucune juridiction politique, mais par sa force interne et toute spirituelle , le j)lus ferme appui des libertés publiques , lesquelles se confondront avec sa propre liberté. La renaissance d'un pouvoir qui dépouillerait les nations de leurs droits si péniblement acquis, la replongerait elle-même dans la servitude. Ainsi elle s'identifiera toujours davantage aux peuples qui, lui devant tout, lui rendront tout en reconnaissance et en amour ; et si , pour que l'on crût à la possibilité d'une semblable union de l'Église et des peuples, il fallait des exemples, il suffirait de nommer l'Irlande, cette noble terre de foi et de liberté.
C'est un point de doctrine catholique, que la hiérarchie, en remontant des ordres inférieurs, par les évô(pies , jusqu'au souverain pontife, est d'institution divine, et par conséquent immuable. Mais elle a existé sous différentes formes dans ses rapportsavec la société politique et civile. Autres étaient les premiers évêques , à la naissance du christianisme , autres ils furent sous les empereurs grecs, autres dans les monarchies féodales, autres encore dans les monarchies de cour. Investis, depuis Constantin, de nombreux privilèges, d'un rang dans l'État, hommes du pouvoir en même temps qu'hommes de Dieu, environnés de pompe et d'éclat ; cette sorte d'eii-
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stence qiii frappait les regards , et la puissance qui '*y joignait , purent être utiles à certaines époques et le ftirent réellement, lorsque TÉglise avait à défendre, contre la force brute, et son indépendance et les droits du faible confié à sa tutelle. Âlais rien de cela., on le voit assez, ne saurait subsister à Tavenir. Le mélange du spirituel et du temporel, toujours , en dernier résultat , funeste à la religion, offrira même une impossibilité manifeste dans des sociétés où le gouvernement ne sera que Tatlministration des choses matérielles , et où chacun , administrant avec une pleine liberté ses propres affaires, aura, en vertu du même principe, le droit de concourir à celle des afiPaires communes. Comment le prêtre posséderait-il des privilèges politiques , quand pour personne il n*existcra des privilèges politiques? Citoyen de son pays au même titre que tous les autres, jouissant des mêmes droits, que pourrait-il d'ailleurs demander, désirer de plus? Mais il lui restera néanmoins un grand , un magnifique privilège , le privilège du dévouement, le pri- ▼ilége du sacrifice : et celui-là, il ne saurait le perdre; car il le tient de Dieu. C'est Dieu qui Fa établi pour être rhomme du peuple, le confident de ses mi* sères, le médecin de ses douleurs secrètes, le dépositaire de ses larmes, l'interprète de ses besoins, le protecteur, Fami , le père, la providence vivante de tous ceux qui ont faim et soif, de tous ceux qui pleurent ; et il n'y a personne qui les console. Soufij ir avec eux , mourir pour eux , voilà , encore une fois, le privilège du prêtre : et il sera temps pour lui de le céder , lorsqu'on le lui disl^itera.
La question des pauvres , qui n'est pas seulement une question d'économie politique, mailune question de vie et de mort pour la société, parce qu'elle est une question de vie et de mort pour les cinq sixièmes du genre humain , est plus que jamais l'une de celles qui appellent en Europe une prompte solution. Les anciens la résolurent par iVsclavage ; et la force des choses Vtùi déjà résolue dans le même sens en Angleterre , si le christianisme, qui avait su y trouver une solution bien différente , et que l'humanité ne saurait assez bénir, n'opposait au retour de la servitude antique une insurmontable barrière. Ce n'est pas uniquement par son esprit de miséricorde et de charité que le christianisme put rendre possible l'abolition de l'esclavage , mais encore et surtout par la manière dont il envisagea le travail , et par ses institutions qui tendaient toutes à empêcher que sa valeur ne descendit au-dessous de certaines limites. L'esprit protestant , devenu plus tard l'esprit philosophique, tend , au contraire , à diminuer indéfiniment le prix du travail, pour augmenter en proportion 1 1 la quan-
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tité des produits et les bénéfices sur les produits, et par là même il tend a accroître toujours davantage la détresse du pauvre , et à concentrer les richesses entre les mains d'un petit nombre d'hommes , qui trafiquent de ses-^ueurs et spéculent sur sa faim. 11 suit de là cpfh moins d'unjchangr.mcnt total dans le système mvhistriel , un soulèvement général des pauvres contre les riches deviendrait inévitable , et que , bouleversée de fond en comble , la société entière périrait dans d'effroyables convulsions... Ce n'est pas ici le lieu d'expliquer ce que le cathoffcisme peut faire et ce qu'il fera pour remédier à de si grands maux et pour prévenir de si terribles calamités. Cette tâche appartient à un^crivain qui , ayant longtemps médité sur ce sujet , et pouvant s'appuyer sur un vaste ensemble de faits soigneusement rassemblés et vérifiés , se propose de le traiter dans V^vem'r, avec l'étendue qu'exige son importance.Me veux seulement indiquer ici l'immense carrière qui s'ouvrira bientùl^ devant le prêtre , appelé à servir, par des moyens nouveaux , la portion souffrante de l'humanité. Car, soit qu'on développe le système de colonies agricoles, déjà essayé avec succès; soit qu'on applique dans l'industrie, au profit du pauvre, le principe d'association ; soit , comme il est probable , qu'on réunisse par une heureuse combinaison les travaux industriels et ceux de la culture , l'intervention du prêtre sera toujours également nécessaire, non-seuloment pour donner à ces associations le caractère moral d'où dépendent leur utilité politique et leur prospérité matérielle, mais encore pour qu'un tiers désintéressé serve de lien entre les deux parties qui devront contracter, entre le riche qui fournit la terre et l'argent, et le pauvre qui ne peut mettre que son travail dans le fonds commun.
Oui , le catholicisme sera grand dans l'âge qui commence, dans l'âge de la liberté. Son antique foi fécondera la science qui s'appuiera sur elle ; l'amour infini dont il est la source, en donnant pour base à l'ordre nouveau l'obéissance volontaire , relèvera la dignité de l'homme , atténuera les causes de discorde, rendra tous les peuples frères, et fera du genre humain , ce qu'il était originairement , une famille. Et , comme il y aura toujours des pauvres j ils seront, eux, la famille du prêtre, les enfants de sa dilection, recueillis, si l'on peut le dire , et réchauffés au fond de ses entrailles de père, parce qu'à raison même de leurs souffrances et de leurs larmes , le seul héritage qu'ils reçoivent , le seul qu'ils transmettent , ils sont visiblement les privilégiés du Christ, qui fut pauvre et souffrant lui-même , du Christ qui a dit : Heureux ceux qui plettrent !
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DU ST8Tfc]IB soin PAR LES HimSTRU DEPÇIS LA lÉVOLUTIOH DE JUILLET.
l«|BlUetUtl.
Nous a? 0O8 dernièrement exposé nos Tues sur b nature du développement social qui caractérisera l'époque si remarquable où nous entrons. Qu'on les adopte ou qu'on les rejette, toigours est-il que la société entière a le sentiment qu'un ordre nouveau doit succéder i l'ordre ancien, et que le monde s'avance vers des destinées nouvelles. Prétendre arrêter le mouvement qui l'emporte, ce serait vouloir arrêter le temps. Chaque essai de ce genre n*a produit que des secousses violentes; et la grande erreur de ceux qui conduisent les peuples est de siroaginer que la force brisera ce que, tout au plus, l'intelligence pourrait, en une certaine mesure, diriger.
Lorsque la révolution de juillet éclata , cette espèce d'instinct, plus sûr que le raisonnement , qui, par une révélation intime, soudaine, profonde, donne à chacun comme la vive intuition de ce qui est au fond de toutes les âmes ; cet instinct , dis-je, avant que la réflexion vint l'altérer, agissant, avec toute sa puissance , sur les hommes de qui dépendait , au premier moment , le sort de la France , les força de résumer dans la Charte du 7 août les volontés bien connues du pays et ses vceux universels. On y écrivit la liberté , on y promit l'affranchissement de la religion et de l'enseignement, de la presse et des communes. De grandes espérances naquirent. Mais bientôt les doctrinaires, les ambitieux, les intrigants de TEmpirc et de la Restauration , habitués à vivre de nos servitudes devenues leur exécrable patrimoine, se pressèrent autour du gouvernement nouveau , envahirent les emplois , et prirent, comme de plein droit, la direction des affaires. Qu*ont-ilsfait?oii nous conduisent-ils? quel système est le leur, et quel en sera le résultat? C'est ce que nous nous proposons de rechercher en examinant les actes de la politique ministérielle à Tintérieur et à l'extérieur, et les maximes constamment les mêmes qui Font guidée depuis l'établissement du pouvoir qui nous régit, depuis le moment où ce pouvoir s'engagea solennellement envers la France par cette parole qui alors la rassura , qui Tétonne aujourd'hui : La Charte désormais sera une rérite.
Méconnaissant sur tous les points la nature du changement qui s'était opéré, ou feignant de la méconnaître, on ne parut y voir qu'une révolution de palais, une catastrophe à la moscovite. On avait
à un roi subêtitné un autre roi, I aa«;4rMiti0 vie autre dynastie : tf étaU là to«t. Le resit. ctel4-éN, la révdutioa elle-même, en ce qa*dle airait de national ; les stipulatioos qui rcwwTeiaieDt k drail public du pays, le caractère nonwni da goavcmement , les libertés promises , les iaatitntieM qjol 1^ rattachaient: tout cela n'était que le IMtdte premier entraînement, Peffet momentané d'une c^ècs de délire , un rêve qu'on devait ae hâter d*««UKr, une foute qu'il folUt réparer, en ramenant la laMrt de la loi à VeêprU seul vivifiant de Tordre de ckpin qu'on venait de renverser. Il Ait donc établi, ci principe fondamental, que k gonTememcnt n*avrit pas cessé d'être essentiellenient aonarcUqine, et que ce gouvernement monarchique défait èli«/kvl Or, k force de ce gouvernement , cMoeoUéjNr m nature, en définitive, dans un seul homme, ïMpeiÉ être que la force de cet homme, et cet hanaae a^ert fort qu'en proportion de retendue de aon ponvcir, de l'autorité qu'il exerce sur les esprita, de k puissance matérieUe dont il dispose. D devenait tisne nécessaire, pour atteindre le but qu'on ae d'attribuer à k nqrauté k plus grande sibk de cette autorité et de cette pulaaaneci nait nécessahre de soumettre à son inlIuftaaA religion , Téducation, k presse ; de conaerver tans les monopoles, de perpétuer k régîaae ocat^i, d'arrêter le moindre mouvement qa*elk n'anrait pas elle-même déterminé par son impukioa :Ql<devanait nécessaire de fousser ou d'attaquer dlredemsit les bases de la Charte et de ses dispositions formelles. C'est aussi ce qu'on fit. La religion demeura plus que jamais dépendante d'une administratioo despotique. L'enseignement continua d'être asservi aux décrets de l'Empire. Les associations restèrent prohibées en vertu du caprice souverain de Napoléon; son code pénal régla cette liberté aussi bien que les autres. Une loi de déception el de moquerie trompa l'espoir des communes et des provinces, courbées, autant qu'à nulle autre époque, sous le joug écrasant de la centralisation. I«a garde nationale ne put librement élire ses chefi. Les fonctionnaires publies, soustraits au droit commun pour la responsabilité de leurs actes, furent, comme auparavant, quelque abus qu'ils fissent de leur autorité, â quelque excès qu'ils s'abandonnassent dans l'exercice de leurs fonctions, protégés par une législation spéciale. Et , pour que rien , plus tard, ne vint déranger un û bel ens( mbie de combinaisons , on se ménagea d'abord « par une loi électorale conçue selon le même esprit, la chance presque certaine d'obtenir une Chambre dévouée, complaisante par intérêt ou par opinion, docile par peur ; après quoi le ministère, pour plus de sûreté, déploya toutes ses ressources administratives, les conseils, les insinuations, les exhortations,
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les ordres positifs, les menaces, afin d*as8iirer A ses candidats la majorité des ?otes : infaillible moyen de connaître Topinîon , les besoins et les volontés du pays. Enfin , voilà comment jusqu'ici sont allées les choses; vo'ilà le système qu'ont adoptés les ministères auxquels la France a été livrée depuis six mois, et dont ils n'ont pas , on ne le sait que trop , dévié un seul instant.
Leurs actes de détail ne déparent en aucune matière le tableau que nous venons de tracer. Pour maintenir un état qui n*est ni l'état de paix ni Fétat de guerre, la France paie plus de 1,!Û)0 millions; et ces énormes chargées , que la moindre dépense imprévue rendrait insuffisantes , n'emp<^cheront probablement pas que le dernier arpent de ses forêts ne devienne la proie d'une a vide bande d'agioteurs à qui la loi le livre déjà. Il suffirait de rappeler les noms de quel((ues ministres , et d'un surtout, pour réveiller la mémoire des plus odieuses €t des plus ridicules vexations , des attentats les plus «TÎminels. Les journaux les ont signalés, ils ont raconté tout ce que des Français ont eu à souffrir dans leurs sentiments comme catholiques , dans leurs droits comme citoyens; et le souvenir de tant de tyrannie ne s'effacera de longtemps. Les croix abattues, les églises profanées, les prêtres outragés et persécutés , les écoles fermées en vertu de commissions rogatoires, les domiciles forcés, sans qu'on daignât même couvrir ces abominables violences d'aucunes formalités légales : tels sont les titres du ministère au respect et à l'amour du pays. Et cependant les auteurs de ces actes qu'aucun mot ne peut qualifier sVtonneront de nos plaintes , ils réclameront presque notre reconnaissance. N'ètcs- ▼ous pas libres? disent-ils. Et moi je dis : Quel asile restera-t-il à la liberté ? Ce n'est pas le foyer domestique, puisque les agents de M. de Montalivet ont pu le violer impunément. Ce n'est pas Thumble demeure où la charité rassemblait gratuitement quelques enfants pour leur enseigner, avec les éléments des lettres, les éléments de la doctrine chrétienne , puisqu'après en avoir chassé les maîtres et les élèves on a pu, au nom du pouvoir, apposer les scellés sur la porte. Ce n'est pas la maison de prière, le temple de Dieu, puisqu'on a pu en forcer l'entrée par voie de police et le profaner administrativement. La liberté ! elle n'est plus que dans le cœur de ceux qui jamais ne désespéreront ni d'elle ni de la France, et qui les défendront, sous tous les despotismcs, l'une et Tautre jusqu'au boni.
i)ue si, delà politique intérieure, nous passons h l'examen de la politique extérieure du ministère , nous n*y reconnaîtrons que trop clairement Tin- 'fluence des mêmes maximes , la même habileté , la même grandeur. Pour quiconque ne s'aveugle pas
à plaisir, il est évident que la base de notre ordre social actuel est en opposition directe avec la base sur laquelle reposent la f>lupartdes puissances européennes. Il ne résulte pas de là qu'elles et la France ne puissent subsister ensemble, que son existence et la leur soient, en toute hypothèse, nécessairement incompatibles ; mais il en résulte, et le ministère Va bien senti, un éloigncment, une crainte récipro<]ue qui exclut toute alliance intime, et, dans l'état de fermentation où sont aujourd'hui presque tous les peuples , une cause toujours imminente de guerre. Car il serait insensé de croire que le pouvoir absolu, quelque part qu'il existe , renonce jamais , à moins qu'il ne désespère du succès , au dessein de tuer en France un principe qui peut le tuer lui-même , et qui le menace incessamment. Or, la France, divisée surtout comme elle l'est en ce moment, grâce à l'inconcevable folie de ceux qui l'adhiinistrent, pourrait-elle espérer de résister seule aux forces réunies des trois grandes puissances continentales? Personne , nous le pensons , n'oserait s'en flatter. Probablement elle serait à la fin écrasée par le nombre, faute d'unité de sentiments, et parce que son gouvernement n*a rien de ce qu'il faudrait pour exciter l'énergie national , et a tout ce qu'il faut pour réteindre. Dans cette position , qu'on ne saurait changer en ce qui tient à la nature de notre étal, social , il n'y avait qu'un parti à prendre : se créer des alliés, ou conserver au moins soigneusement ceux que les événements nous donnaient; en un mot, maintenir avec rigueur et dans toutes ses conséquences le principe reconnu de non-intervention , afin de s'assurer l'appui des peuples dont l'existence a le même fondement que la nôtre. Voilà ce que demandait la prudence, ce qu'exigeait la dignité. Qu'a fait le ministère ? voyons. De même qu'à l'intérieur il s'efi^orçait de nous ramener au régime monarchique, il s'est mis en devoir de persuader aux souverains qu'à quelque légère irrégularité près, au fond le pouvoir de Louis-Philippe ne différait pas de leur pouvoir à eux , ou en différait si peu qu'il y aurait mauvaise grâce à chicaner sur cette nuance imperceptible, puisqu'après tout il tenait ses droits autant de son nom et de sa naissance que de l'élection nationale. Puis, convaincu de la puissance irrésistible de cet argument, d en a fait, dans sa naïveté, la base d'un système de paix, qui l'obligeait, d'une part , à subordonner jilus ou moins sa politique extérieure aux maximes de la légilimilé pure, et, d'une autre i»art, à condescendre aux exigences fondées sur ces maximes explicitement ou implicitement admises, afin de prouver sa bonne foi. De là cette honteuse suite de bassesses et de lâchetés qui auraient à jamais déshonoré la France au dehors , si la France en était complice. L'espace nous manque
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n'arons )nis moios d'hoireor et de mépris qu'elle pour tes infâmes intrigues et la ré?oltaDte duplicité dont il n*a pas tenu à nos ministères qu'elle ne fût la f ictime. Qu'elle sache surtout , cette héroïque et généreuse Pologue à Jamais si chère à nos corars, si grande dans notre admiration, si sainte dans nos souvenirs, que ce n*est pas nous qui avons abandonné nos vieux frères d'armes, nous qui sommes coupables du sang de ses enfants : il retombera sur d'autres , et les marquera éternellement d'un signe d'opprobre et de malédiction,
Cependant quel sera le résultat de ce système inepte, d'un système si contraire à notre honneur au dehors , à nos droits au dedans ? Faut-il le deniander ! on n'évitera point la guerre à laquelle on voudrait échapper à tout prix. Un peu plus tôt, ou un peu plus tard, elle édat^a, lorsque nous serons le moins préparés è la soutenir, lorsque les embarras qui naissent chaque jour de la violation des promesses Jurées , des engagements pris , seront détenus inextricables , ce qui ne tardera guère ; lorsque nous auroni perdu toute estime et toute eonflanee i Fétranger, lorsqu'il ne restera pas un seul peuple qui ne nous méprise à cause de notre peur, et ne nous maudisse à cause de notre perfidie ; lorsque l'épée du czar aura écrit avec du sang , sur la tombe de notre plus Adèle allié de tous les temps, son épilaphe, et peut-être la nôtre.
Mais, quand nous échapperions à ce danger, il en est un autre qui menace également et le pouvoir et nous. A-t-il bien songé à ce que peut, à ce que doit infailliblement amener le système que suivent ses ministres à l*égard de cette France qui s'est un moment crue libre, et qui certes avait droit de le croire? Pense-t-on qu'elle consente à repasser sous le régime qu'elle a détruit , qu'elle n'ait voulu que changer de maître, substituer un nom à un autre nom? Que si on ne le pense pas , où sont ces libertés (qu'elle a conquises? Je les cherche, et ne les trouve nulle part. Qu'en ont fait les ministres, et que veulent-ils enfin? Serait-ce , par hasard , des chaînes qu'ils auraient résolu de forger avec les épées de juillet? Insensés qui ne voient pas que , le lendemain , ces chaînes redeviendront des glaives! il n'y a pour nous, désormais, de tranquillité, de vie possible, que par la liberté , que dans la liberté. Malheur à qui s'y tromperait ou qui l'oublierait ! Nous n'avons , Dieu le sait, d'autre désir que celui de la paix et du bonheur de notre patrie , d'autre crainte que de la voir déchirée, bouleversée par quelque nouvelle catastrophe ; et c'est pour cela que , dans notre immense , notre inexprimable amour pour elle , nous dirons au |K)Uvoii' : Prenez-y garde, on vous abuse,
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ige aussi. | la route où vous marcliei coudait ides Afewa. La société ne recule pointillé tanlaB pwce^cBa à^à perdu d'autrea, ce qui foua pôdraft plvilr remenu Votre force, c'est d'obéir aa tobb nalkNHls voua n'avea qne celle-U. Ceux qui, touméa vers le passé , vers ce qui ftit et ne peut 1^ être , pNBBltent de vous voir grand, eeus*li. Je vwia ledis, creusent votre fbsse.
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Dana un ouvrage qui doit bienlAC p«nltre«ldsil la Oazetlê HMrairê a publié on hwgmm fUi d'intérêt, M. Françoia de Coreelies d'être tombé emdêffraweswi^nêeM^ wn Qmirai soeiaiy sur ce que nooa avons dit fMla doctrine de Rousseau «eonslBle fondamiBlBlÉiii à supposer que le peuple n'a d'avlre loi qpt uWr lonté, laquelle crée la Justice ; doctrine qjok wmÉemt évidemment l'athéisme, et contraire à ullsdwthis logiens catholiques qui soutiennent que dhi|M peuple est soumis, comme les individos, èiaW divine de JusticeesaentieUemeiit indépéadHiÉB dsa volonté et promulguée par la oonadenee du gant humain. »
«( Nous pensons , dit M. de Cbfcelles, que la dae- « trine du Contrat social n'est pas complète , et u qu'elle n'explic|ue pas assez comment le peuple, <c dans toutes les situations où il peut s'occuper de i( lui-même , obéit nécessairement à la justice telle « qu'il la conçoit; cependant ce lait établi par <( Rousseau n'en est pas moins vrai. Or, il n'entend « point que la volonté du peuple crée la justice, «( mais que sa volonté la manifeste plus sûrement u que n'en sont capables les volontés particulières. « On veut toujours son bien ; on ne le voit pas « toujours. Qu'y a-t-il dans cet exposé Adèle qui <( soit en contradiction avec la loi divine promml- « ffuée par ta conscience du genre humain? 11 u est clair que le peuple ne peut pas parce qu'il u veut, mais seulement en vertu de cette conscience « du genre humain qui ne promulguerait pas les « lois divines si Dieu n'avait assujetti la conscience u de chaque individu à des lois naturelles , les mètt mes pour tous, sans exception de races, de lieux « et de temps. Ces lois saintes, qu'il ne f^ut pas « chercher ailleurs qu'en nous-mêmes, gouvernent « la volonté générale, quand des volontés tyranni- K ques n'y font pas obstacle; elles nous obligent à
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u vouloir le bien commun , sans qu'elles nous disu pensent de le chercher ou de rapprendre. »
Rousseau ne parlant nulle part , dans le Contrat Mocial, d*uue loi qui lie le peuple, on est contraint, en supposant que le peuple , selon lui , soit lié par une pareiUe loi, de rechercher, dans les autres écrits de Rousseau, ce que cVst, a ses yeux, que celte loi, et comment elle oblige. Or, tantôt il la place dans la raison, tantôt dans la conscience de chaque individu, indépendamment de toute autorité extérieure ; de sorte que la justice , déterminée pour lui par sa pensée actuelle ou son sentiment actuel , n*a d'autre fondement, d'autre certitude, ni d'autre force obligatoire, que ce sentiment et cette pensée même. En un mot , ce que chacun estime juste , ce que chacun sent être juste, yoilà toute la justice ; et par conséquent la loi , pour chacun , est d'agir conformément à ce qu'il sent et à ce qu'il pense. Telle est la doctrine de Rousseau. Maintenant, je le demande, cette doctrine n'est-elle pas en contradiction directe avec la notion commune et perpétuelle de justice, et ne conduit-elle pas à l'athéisme par la nation qu'elle rejiferme d'une loi immuable , uoiverselle , essentiellement obligatoire, qu'on la conçoive ou non, qu'on la sente ou non, d'une loi véritablement divine?
Ce n'est pas tout ; car, suivant Rousseau, le peuple, en tant que souverain , n'est même pas lié par ce qu'il pense ou sent actuellement être juste , la loi politique et civile n'étant que sa volonté même , sa volonté pure et indépendante de tout motif moralement obligatoire, de toute règle. Si le peuple y dit-il , veut se faire du mal, qui a le droit de l'en empêcher? Yjk d'autres termes , le droit du peuple prévaut sur la raison , n'a pas son fondement en elle , ou , comme parle Jurieu , le peuple n'a pas àe&oin €ie raison pour valider ses actes. Or, droit et justice étant deux idées inséparables et identiques , il s'ensuit clairement que la volonté du peuple, laquelle , comme nous venons de le montrer , •e confond , d'après les maximes du Contrat social, avec son droit , se confond aussi avec la justice , et la crée par conséquent.
Nous ne sommes assurément pas surpris que M. de Corcelles , dont l'âme est si noble et si droite, repousse une pareille doctrine : mais que ce soit réellementcelle de Rousseau, û le prouve lui-même ; et les efforts qu'il fait pour le disculper d'un si grave reproche n'aboutissent qu'à quelques contradictions de plus.
En effet , ne pose-t-il pas en principe avec Rousseau que «i Dieu a assujetti la conscience de chaque « individu k des lois naturelles , les mêmes pour N tous? }i Chaque individu , comme le dit Rousseau, ne doit donc pas chercher ailleurs qu'en lui-même
ces lois qui , pour lui , ne sont en définitive que ce qu'il sent. Mais , dès-lors , comment la v.olonté de plusieurs ou la volonté du peuple manifeste-t-elle la justice, c'est-à-dire ces mêmes lois , plus sûrement que les volontés particulières ? Comment devrait-on chercher dans la volonté du peuple ce qu'on ne doit chercher qu'en soi-même ? Comment enfin la Volonté du peuple peut-elle , à aucun degré , manifester ce que Je sens, la sensation étant, par son essence , individuelle ?
De plus , si Dieu a assujetti la conscience de chaque individu à des lois naturelles, qui sont les lois de la justice , chaque individu doit donc trouver infailliblement ces lois en soi ; autrement , comment la conscience de chaque individu y seraitelle assujettie? La volonté du peuple ne saurait donc , sous ce nouveau rapport , les manifester /;/ti^ sûrement que les volontés particulières. Que si , par ce mot assujetti, l'on n'entend que l'obligation morale imposée à chaque individu de s'y conformer dès qu'il les connaîtra , il faut chercher hors de la conscience le moyen de les connaître ; et alors on retombe dans le système catholique d'une révélation transmise traditionnellement : à moins qu'on ne place dans la raison individuelle l'origine première de cette connaissance , et son principe exclusif. Mais , dans cette dernière hypothèse , le Juste n'est autre chose que ce que la raison de chaque individu conçoit comme tel. «< Le peuple, dans tt toutes les situations où il peut s'occuper de lui- <c même, obéit nécessairement à la justice telle qu'il «( la conçoit. » Or, comme il pourra aujourd'hui la concevoir d'une manière , demain d'une autre manière , en réalité c'est lui qui la crée, puisqu'elle varie suivant ses conceptions , et qu'elle n'a plus rien de fixe, d'immuable, de divin. Ce que nous avons dit de la doctrine de Rousseau est donc confirmé par ce qu'en dit M. de Corcelles lui-même. Nous sommes persuadés que la réflexion l'en convaincra, autant que nous serions heureux d'être d'accord , en tout point , avec un homme dont le caractère et le talent nous inspirent une si profonde estime.
DE LA LIBERTÉ RELIGIEUSE
30 août 1S31.
Chaque jour on comprend mieux que la liberté politique, inséparablement liée à la liberté religieuse . a sa racine en elle et ne peut s'alf< rniir et se développer «pie par elle. Tous les partis (lui ont
ehadiéi M donner uneaulre bâte ontédUNié dans leurs tentalif es , el sont fenns se perdre dans la Qrrannie. Cest foCre histoire depuis quarante ans , aussi bien que celle de l'Italie , de TEspagne et du Portugal. La ? îolence , la persécution , la spoliation, un brutal mépris et une haine ftarieuse pour ce que les peuples Ténèrent , le renversement de tous les droits , l'oppression des consciences « un despotisme tour à tour hypocrite et insolent qui, descendant jusqu'au f6nd des âmes pour asservir la pensée même, étend sa main de fer et, depuis le berceau Jusqu'à la tombe, imprime sur l'homme son ignoble sceau , comme le boucher marque de son chiffre les animaux qu'on lui a livrés : Toill ce que le libéralisme antichrëtien a Jusqu'ici appelé la liberté. S'étonnera-t-on que ceux qui l'ont subie s'en effraient , qu'ils la repoussent avec horreur? Yoyex , au contraire , ce que les catholiques , par le seul instinct de leur M, ont lliit pour la vraie liberté en Irlande, en Belgique , en Pologne. Les Belges surtout n'ontils pas conqub toutes les franchises qu'on nous reftise encore? et ces franchises ne sont-elles pas implantées dans leur cosur avec les croyances qu'on ▼oudrait étoulfer parmi nous ? Que le pouvoir qui veut régner en dehors de la nation , en vertu d'un droit inhérent à lui-même , tremble devant le catholicisme , nous le concevons ; U le Juge parfaitement : car, tant quil existera un véritable catholique, il y aura une voix qui s'élèvera contre une pareille domination. Mais que des hommes sincèrement ennemis du despotisme redoutent une religion qui, partout où elle jouit de Tindépendance , tue le despotisme ; qu'ils se rendent ses persécuteurs , cela ne s'explique que par le double et fatal aveuglement des passions et des préjugés.
Croyant ou non , quiconque aspire à un affranchissement réel doit premièrement , et avant tout , s'efforcer d'affranchir Tiulelligence et la conscience; car elles ne peuvent être asservies que l'homme entier ne le soit, et leur liberté enfante toutes les autres. C'est ainsi que le Christ nous a délivrés (1) ; et ses disciples n'ont triomphé de la puissance qui écrasait le monde qu'en cherchant hors d'elle la règle de leurs |)ensées, et en défendant opiniâtrement contre ses décrets et contre ses bourreaux la divine liberté de leur foi. L'univers respira et une nouvelle société naquit lorsqu'il y eut quelques fortes âmes qui comprirent ces paroles : Fous avez été faits les serviteurs de Dieu (2) ; ne devenez point tes esclaves des hommes (3). S'il était possible que la race de ceux qui se transmettent depuis dix-huit siècles cette sublime leçon s'éteignit sur la terre , il ne resterait, sous des formes de gouvernement aussi
(1) ChrUtutnof libéra vit datât., IV, 31.
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mobiles que sons Pempire dtoi neté de tons, qu'Une immoHoBe
Non-seulement donc la cMM^dp frai libérrihms ne saurait ètra séparéede celle des cathniJqiif», paii eneoK tout ce que veuleal lesliiiéiaMW alflraanh Jamaisété, ne peut Jamais élK eompiëteoml fMW que par le cathoUdane ; el c*eaC poiinpMi, losaqas le temps aura peu k peu éclairé les cqirita, nsé Jm passions et décomposé les partis actariSt lawles hommes attachés de bonne foi A la liberté tiaBdrsil. a nous sans aucun doute. Hais , fu*oB le mAtt Ikm^ Aissions-nous seuls, nous la doonemiaaBBianéB, parce que nous sommes |dns qoe pcraMme iatéressés à la conquérir, paras qu'elle eat Mlra-.fiemier besoin, notre vie même.
Pour le catholicisme , en elfet , la servitude cM la mort, et nulle liberté religîeuse aaiis les anlics libertés qu'incessamment nous réclamons. Qaa ssrait-U, Je le demande, aaua k Bberlé d*4 ment , lui qui n'est autra choae que l'i universel! Itoceteomnatgiwfef ? sans In la presse, qui elle-même n'est qu'on dea nopiii et le pitas actif de renseignement? sans hJilMrM A^ sociation, lui qui n'agit qu'en aaaodant et qui, parsanatmre, tend i les unir membres dïine seule Aiarille? sans les ]|lwrMs«administntlves , lorsque, sous le régime de la cenhi liiatlon , le pouvoir peut , de mille manières cl i chaque moment , troubler Teiercioa de entraver sa discipline, porter des atteinlea à son existence extérieure? Mais , si ces libertés devenues le vœu le plus ardent , le vceu général des peuples, sont étroitement liées à la liberté religieuse et en dérivent comme des conséquences , leur sort est indivisible ; et quiconque ose frapper la liberté du catholicisme , frappe toutes les libertés k la fois. Il se déclare le satellite d'un despotisme irrémédlsble , absolu , éternel.
En défendant leurs droits scandaleusement violés, \^ les catholiques ne combattent donc pas uniquement > pour eux-mêmes; ils forment, qu*on me permette ce mot, l'avant-garde de l'humanité marchant è la conquête de l'avenir : ils la conduisent , à travers l'aride désert des institutions purement humaines, h la cité seule habitable^ où Dieu règne sur l'homme et où l'homme n'obéit qu'à Dieu ; ils élèvent l'autel sur lequel les peuples, affranchis et redevenus frères par l'union de l'ordre et de la liberté, «se donneront
la main : ils fondent , sur les bases les plus parfaites
que comporte notre nature présente , la dernière soy ciété qui sera vue sur la terre. //
Biais , fussent - ils insensibles à l'immense gloire de régénérer et de sauver le monde, une invincible
(2) Rom,, VI, 22.— (3; / Cor., vu, 2a.
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nécessité leur imposerait encore le devoir de résister de toutes leurs forces à l'oppression qu'un ministère pour qui la Charte n'est rien fait peser sur eux. Le ciel n'a pas permis qu'on pût se méprendre sur ses desseins. Manifestement il yeut, en asservissant le clergé, en se plaçant à la tète de la hiérarchie et substituant ses volontés aux lois émanées du seul pouvoir qui ait droit sur les consciences, avilir la religion, corrompre la discipline et ruiner la foi. Ke le voyez-vous pas chaque jour faire revivre les ordonnances et les décrets les plus tyranniques , ceux même dont Bonaparte, au temps de sa puissance , n'avait pas osé presser l'exécution ? On vous met hors du droit commun , on s*empare arbitrairement et de vos temples et des édifices consacrés à des usages pieux ; tantôt on commande des prières , tantôt on les interdit ; on supprime d'autorité les cérémonies de votre culte ; vos prêtres sont le jouet des derniers agents de Tadministration , journellement outragés, persécutés par eux, sans qu'il y ait encore un seul exemple qu'on leur ait accordé protection contre ces infâmes attaques, sans qu'une seule fois justice leur ait été rendue : êtres vils et sans prix qu'on jette dans l'amphithéâtre pour amuser quelques instants la populace des bagnes , et la populace des salons , et la populace des mi- Dîstres.
Encore n'est-ce pas tout : pour en finir pins vite et plus sûrement avec le catholicisme , ces mêmes hommes de qui vous avez à subir ces intolérables indignités se réservent le choix de vos premiers pasteurs, et ils ont assez compté sur votre patience pour croire que vous consentiriez à les recevoir de leurs mains. Les voilà donc à l'œuvre, les voilà Aiisant des évoques ; et quels évêques , grand Dieu ! Vous qui les connaissez , dites ce qu'ils sont ; dites ce que FÉglise en doit attendre. Mais vous l'avez dit, et ee cri d'effroi s'est élevé soudain ; et ce cri , nous Fespérons, pénétrera jusqu'au Vicaire de Jésus- Christ, et portera dans son âme une sainte émotion, daos sa conscience une lumière formidable qui sera notre salut : car Dieu est là , ses promesses ne périront point, et nous savons que son Esprit , source éternelle de sagesse et de force , dirigera toujours , eo ce qui tient aux intérêts de son Église , le père qu'il nous a donné.
Cependant, parce que la Providence veille pour nous, parce qu'elle ne permettra pas que les portes de V enfer prcralentj n'allons pas nous imaginer que nous soyons nous-mêmes dispensés de toute action. Le Dieu dlsrael veillait sur son peuple quand les Machabées se levèrent et dirent : Mourons pour le sauver! L*on n*a droit de compter sur un miracle que lorsqu'on a généreusement épuisé toutes les ressources du courage et du dévouement, et le Dieu
fort ne bénit point le lâche. Réveillons-nous donc, unissons-nous , saisissons les armes que nous offre la Charte pour défendre légalement nos droits. Le premier de tous, le plus important, est celui d'être libres dans notre foi comme dans notre culte, celui par conséquent de n'être pas gouvernés spirituellement par des pasteurs du choix de nos ennemis. L'Église doit être séparée de l'État , la Loi fondamentale Tordonne : on a promis solennellement qu'elle serait une vérité; ne souffrons pas qu'on en fasse un odieux mensonge : cela dépend de nous , de nos efforts unanimes et persévérants. Le pouvoir ne peut , sans forfaire a ses engagements , nommer nos évêques. A nous . à nous seuls il appartient de pourvoir, selon les lois de notre Église désormais indépendante, au remplacement de nos pasteurs. Nous ne voulons point de clergé ministériel, de sacerdoce royal ; car voici ce que c'est qu'un sacerdoce royal : » Amatsia dit à Amos : Voyant ! va , <c fuis en la terre de Juda , et mange là ton pain, et u prophétise là , et cesse de prophétiser en Béthel , <c car c'est le sanctuaire du roi (1). »
RÉPOlfSE A UN ARTICLE DU MONITEUR.
14 septembre 1831.
Quelque habitude que nous ayons du langage officiel , quelque accoutumé que nous soyons aux assertions les plus étonnantes, aux contre-vérités les plus hardies, le ministère, nous devons l'avouer, vient de réussir à ce que nous aurions cru impossible, à surpasser, sous tous ces rapports, notre attente, et à exciter notre surprise, comme s'il parlait pour la première fois. A propos de la circulaire de M. l'archevêque de Paris, le Moniteur explique la conduite du gouvernement à i*égard de l'Église. <c On sait, dit-il , quelles préventions malu heureuses étaient excitées depuis plusieurs années « contre le clergé en général (et c'était un tort) , par « suite des scandaleuses intrigues et de Fodieuse «c inquisition dont quelques ambitieux et quelques (( fanatiques sVtaient rendus coupables. On sait u quelles tristes conséquences ces préventions pou- « vaient entraîner, à une époque où on ne manquait « ni d'occasions ni de dispositions pour les exploi- « ter. 1/adminislration comprit ses devoirs ; elle u étendit sa protection sur des choses saintes . sur <: des hommes vénérables, et en même temps elle i: renouvela aux hommes ardents qui compromet-
(I) Amo9, cap. VII , 12. 13.
« taient les choses sacrées ravertissemcnt de veiller <( sur eux-mêmes aussi, et de ne pas rendre impuis- «c santés par leurs fautes ses bonnes intentions pour «( faire respecter leurs droits.
« £lle voulait protéger ce qui méritait de Tôtre ; (( et , pour assurer d*autanl mieux le succès de sa t( sollicitude, elle prit soin de séparer plus décidéu meut que jamais le temporel du spirituel. Elle u demanda au clergé , à qui elle voulait accorder u toute la protection des lois , d'obéir lui-même a «( celles qui réglaient sa condition en France : elle K voulut donc réhabiliter les dispositions organi- (( ques du concordat que la Restauration avait laissé u tomber en désuétude, et que la signature du pape u recommandait au moins au respect des évêques. »
Ainsi Fadministration est contente d'elle-même; et nous catholi(|ues, nous lui devons une vive reconnaissance de ce qu'elle a fait pour nous. Klle a daigné ëtemlre sa protection sur des choses saintes, sur des hommes vénérables. Veut-elle dire <pie toutes nos églises n'ont pas été abattues , tous nos sanctuaires pillés, qu'où a laissé vivre et notre culte et les ministres de ce culte? Est-ce de cela que nous lui devons rendre grAces? Entend-elle que les catholiques doivent lui tenir compte des crimes qu'elle n'a pas commis, de ce qu'elle s'est abstenue de proscrire la religion de la majorité des Français, de ce qu'elle n'a pas renouvelé les lois de 1795, et relevé sur tous les points de la France les échafauds qui en étaient la sanction? Est-ce de cela, encore un coup, que nous devons lui rendre grAces? {)\\^^ si ce n'est pas de cela , de quoi donc? De la démolition de quelques-uns de nos lemples? de la profanation de quelques autres? de reuvahissement à main armée de plusieurs de nos séminaires? des persécutions qu'elle a fait subir à nos écoles? de la prohibition, prononcée par elle, des cérémonies extérieures de notre culte , et de son intervention , au dedans même de nos églises , dans les rites , renseignement et les prières de ce culte? des vexations (jue ses ministres ont eu à subir, soit par ses ordres, soit par ceux de ses agents, soit de la part des ennemis de notre foi , dont les actes , quoique opposés à toutes les lois , sont restés impunis? Kl c'est en présence de tous ces faits que le ministère viendra nous demander de la reconnaissance! 11 en mériterait de nous une bien grande et que nous lui paierions de toute notre îUne , s'il avait , comme il s'en \ante , pris soin de séparer plus décidément que Jamais le temporel du spirituel. C'était là notre vœu , et c'est encore , et ce sera désormais toujours, le \œu (les calboli(pies, vœu que nous avons, ce semble, assez souvent, assez éner{îi(|uemenl exprimé. El, si nous nous plaignons (lu ministère, si nous l'accusons hautement , à la face de la
PUBLIÉS
France , d'avoir manqué tout à la fois à ses deroirs envers nous et envers le pays, c'est précisément parce qu'il n'a pas , ainsi que la Charte l'y obligeait, séparé décidément le spirituel du temporel, eo cessant de se mêler des choses religieuses , en nous donnant la hberté à laquelle nous avons droit. Nous ne réclamons qu'une chose , cette liberté que nul pouvoir , nous le disons sans hésiter , ne sera assex fort pour nous ravir longtemps. Et nous ne la réclamons pas pour nous seuls; car n'y eût-il que cet unique motif, ce serait le plus ttiv moyen de la perdre bientôt : nous la voulons pour tous nos frères , quelles que soient leurs croyances ; nous la voidons entière pour tous, égale pour tous. Que si quelqu'un en abusait , la loi commune est là pour le punir ou pour le réprimer. Et voyez an peu ce qu'osent nous dire ces hommes : ils ont imaginé de nous faire libres , comme nous étions libres sous Napoléon ! En vérité , on en rirait si la question n'était pas si grave. Ils prennent apparemment leur plume de procureur ou leur aune de marchand pour le sabre sous lequel l'Europe tremblante se courba pendant douze années. Ils ont voulu, disent-ils, réhabiliter les dispositions organiques du concordat, que la signature du pape recommandait au moins au respect des évéçues. Et , quand le fait serait vrai, vivons-nous sous l'Empire? La Charte du 7 août n'a-t-elle rien changea nos rapports avec l'État? ou sommes-nous seuls exclus du bénéfice de la Charte? Mais le fait est faux , matériellement faux. Loin d'apposer sa «gnature aux articles organiques, publiés à «on insu . le pape n'en eut pas plus tôt connaissance ({u'il se liîUa de prolester, de la manière la plus solennelle , contre des disposiliofis inconciliables avec les principes de la religion catholique, cl tellement ineompatibles que, sous le règne mOme de Bonaparte , elles demeurèrent, pour la plupart , sans exécution. Quoi que fassent les ministres , elles seront encore bien moins exécutées aujourd'hui : et nous ajouterons cpie le concordat même contient des clauses résolutives qui ne permettent pas au gouvernement de l'invoquer aujourd'hui sans violer direelement et la lettre et l'esprit de notre Loi fondamentale. Mais poursuivons :
«1 En même temps cpie l'autorité ramenait les re- « lalions du gouvernement et du clergé , sous le t; rapport temporel , aux conditions (|ui les régii- •I saienl sous l'Empire , elle s'appliquait à restituer M au spirituel de l'Église plus de respect , plus d'iiiu dépendance que jamais. Les familles pieuses con- «: tiendront que, si le culte n'étale pas aujour- «i d'iiui . comme il y a quelques années, un luxe de «i démonstration et une ardeur <le domination in- « com[>alibles,à notre avis, avec la modestie, l'ab-
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négation et la yéritable piété , TÉglise jouit, d*iin autre c6té , d*une liberté intérieure et d'une protection bien?eillante , qui ne lui était pas acquise à une époque où un gou?ernemcnt absolu ne laissait aucune indépendance s'établir , même en dehors des afRaires politiques. Et , cependant, on se rappelle avec quelle reconnaissance le clergé avait accepté cette demi-protection que lui accordait le chef du gouvernement, et quelles formules de déférence et de respect avaient été inventées pour la lui témoigner ! »
Encore un appel au respect et à la reconnaissance.
Eh! nous le disons avec une parfaite sincérité,
notre joie serait de vous devoir l'un et l'autre. Nous
ne vous demandons point pour notre culte un luxe
de démonstration y qui n'est pas nécessaire à son
existence. Encore moins désirons-nous la domination, car elle nous serait mortelle, car elle est incompatible avec la liberté qui est notre vœu comme
elle est notre droit. Vous nous parlez de fnodestie,
d*abnégation y de vraie piété : fort bien , pourvu
que ces mots , sur vos lèvres et dans votre cœur , ne
signifient pas esclavage. Car, ne vous y trompez
point, le temps de la servitude est passé; vous ne
le ferez pas renaître. Vous ne persuaderez point
aux catholiques qu*ils jouissent de pius d^indépen-
dance que jamais , lorsque , de votre aveu , vous
les ramenez aux conditions qui les régissaient
sous l'Empire, Ces deux mots , Empire et indépendance , dans lesquels vous résumez leurs.droits,
ne sont , s'ils expriment votre pensée réelle , qu'une
monstrueuse absurdité, et, s'ils ne Texpriment
pas, qu'une dérision insolente. Apprenez donc une
fois, si vous ne le savez pas, que ce qui nous pèse,
c*est votre joug, c'est la dépendance où vous vous
obstinez à nous tenir, votre intervention dans
les choses de notre foi et de notre culte affranchi
par la loi. Apprenez que ce que nous voulons , ce
ne sont point des richesses, ce n'est point du
pouvoir : malheur au catholique qui aspirerait,
comme tel , â la domination ! nous ne le redirons
jamais assez , nous répudions toute idée semblable.
Ce que nous voulons, c'est la liberté : Tenten-
dez-vous bien? la liberté! non pas une liberté à votre façon , qui se borne à laisser l'Église
maîtresse de ses sacrements et de ses cérémonies
Jusqu'à la porte du sanctuaire , et sous la seule
réserve des droits que les articles organiques
du concordat attachent à l'administration pu^
blique; car ceci c'est l'esclavage , un esclavage honteux , insupportable à des hommes de cœur , et que
nous ne supporterons pas ; mais une liberté qui
nous suive partout où notre droit ne commencerait
pas à violer le droit d'autrui , dans les rues comme
dans le sanctuaire ; une liberté de discipline comme
TOIIE II.
une liberté de sacrements; une liberté telle que vous n'ayez à vous mêler , sous aucun prétexte , de ce qui intéresse notre conscience , de ce qui touche à notre religion; une liberté, enfin, qui ne réponde d'elle-même que devant la loi et les tribunaux.
Et, quant à ce qui concerne l'archevêché de Paris, nous n'entrerons point dans une discussion que nous ne sommes pas appelés à suivre. Ce n'est pas pour quelques pierres que nous plaidons, et jamais un toit ne manquera pour abriter les têtes vénérables de nos premiers pasteurs. Mais nous dirons à l'écrivain ministériel du Moniteur qu*il y a , dans certaines circonstances , des paroles incompatibles avec la simple pudeur de Thonnête homme , et des insinuations qu'on ne saurait relever, précisément parce qu'elles pourraient ressembler à des crimes.
PRISE DE VARSOVIE
17 septembre 1831.
Varsovie a capitulé. L'héroïque nation polonaise, délaissée de la France, repoussée par l'Angleterre , vient de succomber dans la lutte qu'elle a si glorieusement soutenue pendant huit mois contre les hordes tartares alliées avec la Prusse. Le joug moscovite va peser de nouveau sur le peuple des Jagellons et des Sobieski ; et , pour aggraver son infortune, les fureurs de quelques monstres affaibliront peut-être Thorreur que doit inspirer le crime de cette nouvelle conquête. Que chacun garde ce qui est à soi : aux égorgeurs, le meurtre et l'infamie ; aux vrais enfants de la Pologne , une gloire pure et immortelle ; au czar et à ses alliés , la malédiction de quiconque porte en soi un cœur d'homme , de quiconque sent ce que c'est qu'une patrie ; à nos ministres , leur nom : il n'y a rien au-dessous.
Ainsi donc , peuple généreux , notre frère de f6î et notre frère d'armes , lorsque tu combattais pour ta vie , nous n'avons pu t'aider que de nos vœux : et, à présent que te voilà gisant sur l'arène, nous ne pouvons te donner que des pleurs. Puissent-ils au moins te consoler un peu dans ta douleur immense! La liberté a passé sur toi comme une ombre fugitive , et cette ombre a épouvanté tes anciens oppresseurs : ils ont cru voir la justice. Après des jours sombres, regardant le ciel, tu as cru y découvrir des signes plus doux ; tu t'es dit : Le temps de la délivrance approche; cette terre qui recouvre les ossements de nos aïeux sera encore notre terre, nous n'y entendrons plus la voix de l'étranger nous
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dictant ses ordres insolents: nosauteb seront libres coHune nos fèyers. Et tu te trompais! et ce n'était pas encore le temps de fifre , mais le temps de mourir pour tout ce qui! y a de doui et de sacré parmi les hommes! Peuple de héros, peuple de notre amour, repose en paix dans la tombe que le crime des uns et la lâcheté des autres t'ont creusée. Mais, ■e Foubiie point, cette tombe n'est pas fide d'espérance ; sur elle il y a une croix , une croix prophétique , qui dit : Tu ref irras !
yxxvii. .
COnSTITUTtOlf DU SOUVERAIN POMTIFE CRÉGOllE XTI.
10 octobre 1831.
Les choses de la religion n'ont Jamais eu, en ce qui les constitue essentiellement, rien de commun afec les choses du monde. Les dynasties peuf eut succéder aux dynasties, les révolutions peufent boulef erser les empires ; il en est un qui demeure immuable, au-dessus de la région des tempêtes qui agitent les peuples y ébranlent et renversent leurs institutions. L'Eglise , qui les a vus naître , les voit mourir , immortelle elle-même et 4 l'abri des catastrophes inéf HaUes qui atteignent tèt ou tard ce qui n'appartient qu'au temps. Son invariable constitution , la seule que les hommes n'ont pas faite , la seule qu'ils ne puissent défaire , survit impérissable à ces grands changements dont la terre est le continuel théâtre , et Tœuvre de Dieu se reconnaît à ce caractère de stabilité qui contraste d'une manière si frappante avec la nature fragile et caduque des œuvres humaines. L'homme , avec les ruines du passé , préparc pour l'avenir de nouvelles ruines ; voilà tout ce qu'il peut: et , au-dessus de ces ruines, que voit-on? Une croix qui s'élève vers le ciel, pour montrer aux générations qui passent , fatiguées et pantelantes, leur lieu de repos.
Mais , par cela même que l'Église , société divine de tous les peuples et de tous les âges , est étrangère aux vicissitudes du siècle , son gouvernement ne peut en dépendre à aucun degré ; il ne saurait jamais être suspendu un seul instant , parce qu'il n'est ({ue l'action même de Dieu , pour accomplir , selon des lois irrévocables et permanentes , le salut du genre humain. Comment remplirait-il sa destination, si chaque discussion, chaque querelle, dont le pouvoir politique est l'objet, entravait, arrêtait l'administration spirituelle des âmes ? si , pour donner des pasteurs aux peuples , il fallait attendre que les prétentions ou les droits des princes fussent ré-
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glés? Évidemment la M përirdt, s*ll cnëUltataR; et Fautorité spirituelle , sans Tie , et Sam Ë&nt jfnpre , flotterait «u gré des ëvëocments qui fhwîfiiil perpétuellement la face du monde. Li tneeearion sacenlotale ne aouAre , par sa nature, «ucuiie inlcf^ ruption. Quelle que soit la forme dct gou ff f f mHili temporels, quels qu'en soient les cheii, toîq^pn feut-il aux catholiques des prêtres « des étèqnet; H ledev(^rdu papeest deteur endonllw:carlésllS- Christ, dont il est le ficaire, n'a pas suliordoniié cette sainte et nécessaire institution aux Institutions politiques et au consentement des souf erains ; il n'a pas dit aux nations ; Tous tous sauferei«^ifOin participeres à ma rédemption , aux grâces que Je fous ai acquises de mon sang, si fos prinoes vous le permettent. Et pourtant des princes se sont rencontrés, qui ont interprété l'Évangile de cette snnière. Philippe II empêcha longtemps les pootifo ronuiins , lors de la révolution qui ni|t sur le trtae la maison de Bragance, d'instituer des éfèqnes pour le Portugal : et cette portion de la grande fcmille cbrétienne dut rester presque entièrement pri» fée de premiers pasteurs , parce qu'ainsi rordab* nait, pour sesintérêts personnels, uoodiettxdespolè. De semblables attentats se sont renouf dés phiriears fois depuis ; et , aujourd'hui plus que Jamais* il cAI été fort à craindre qu'on ne les fit se mullipBer,^ par une décision aussi sage que ferme, iesàl* siège ne se fût pas complètement alfraDclilj^ces caprices tyranniques. C'est ce que fient d& frire Grégoire XVI ; et sa pieuse résolution , qui rend à l'Église une partie de la liberté sans laquelle elle deviendrait le jouet de toutes les puissances, hono* rera sa mémoire dans la postérité , et sera pour les peuples , dont la conscience est si indignement opprimée, comme le commencement d'une ère de salut. Le pape déclare que désormais , sans prétendre rien ajouter ou retrancher à aucun droit, ni décider aucune contestation , il remplira sa charge de souverain pasteur des âmes, et pourvoira aux églises vacantes , afin que le ministère divin n'éprouve aucune interruption , se réservant de s'entendre pour cela avec tout pouvoir établi de fait. Et par là il proclame , tout ensemble , et rindépendance de l'Église essentiellement séparée de l'ordre temporel, et le principe opposé aux fausses maximes qui donnèrent naissance , il y a trente ans, au schisme de la petite Église. La profonde sagesse du saint-père a reconnu qu'il était temps de rompre les fers dsos les(|uels le gouvernement spirituel des nations chrétiennes languissait enchaîné. Aucune des révolutions si fréquentes de nos jours , aucune exigence des souverains qui se succèdent si rapidement , ne suspendra désormais son action. Les fidèles ne seront plus privés à l'avenir des secours religieux ,
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auxquels ils ont un droit imprescriptible , au gré desTolontés arbitraires iruii homme, quel qu*il soit. Et, quand Tinlérèt de leur salut, Fintérèt de la foi, exigera que Rome s'affranchisse encore davantage , use plus pleinement du pouvoir immortel que Jésus- Christ lui a confié , aucun obstacle ne Tarrètera , et sa voix apprendra une seconde fois au monde que la liberté ne meurt jamais au pied de la croix.
XXVllL v^ V
1/ SUSPENSION DE l'aVENIR.
15 novembre 1S3I.
Les catholiques ont commencé, depuis un an, un grand combat, qui finira, s'ils persévèrent, par le plus beau triomphe qui ait jamais clé accordé à des efforts humains. Le monde leur devra la liberté, non pas cette liberté menteuse et destructive qu'on suit à la trace du sang, et qui, après d'horribles dévastations , aboutit à planter un sabre sur des ruines ; mais une Iil>erté réelle , fondée sur le respect des droits , inséparable de l'ordre , pure comme le ciel où elle recevra son dernier développement, sainte comme Dieu, qui en a gravé l'inefiaçable désir dans le cœur de l'homme. Alors, et alors seulement, le christianisme, dégage des nuages qui le ▼oilent, apparaîtra de nouveau à l'horizon de la société comme Tastre qui l'éclairé, l'cchauffe, la vivifie, et les peuples, tournant vers lui leurs regards, accompagneront sa course magnifique de leurs chants de joie et des hymnes sans cesse renaissants ^/dc leur amour. Car, il ne faut pas s'y méprendre, / si la foi languit , si la religion n'inspire à plusieurs / qu'un superbe dédain, ou une pitié amère, c'est que, là où les gouvernements la tiennent sous leur dépendance, elle a perdu dans la servitude son caractère natif de grandeur et tout ensemble cette fécondité qui, s'épanchant en bienfaits inépuisables, suivait , en quel(|ue sorte , dans leurs plus secrètes ▼oies, nos misères pour les réparer; c'est qu'im- I paissante à défendre les droits que Jésus-Christ a l rendus aux fils d'Adam dégénérés , au lieu de rétablir sur leur front le sceau divin, elle semble ellemême , sous les fers qui la dégradent , porter Fempreinte de leur faiblesse et de leur caducité. En la voyant telle qu'ils l'ont faite , ou telle qu'ils ont souffert qu'on la fit, les hommes ont rougi de cette ççuvrede l'homme. / Mais, que les catholiques ne roublienl point , ce n'est pas en un jour qu'ils briseront ces vieilles rlial- ' nés. Partout la puissance humaine les serre con-
vulsivement dans sa main , persuadée qu'elle ne peut vivre , si la pensée , si la conscience est libre. Hais cette main se lassera, déjà ses forces s'épuisent ; et c'est pourquoi le pouvoir, pressentant la fin de son insolente domination sur ce qui n'a pas été soumis à son empire, tend, si l'on peut dire, tous ses muscles , pour retenir ce qui lui échappe , et perpétuer sa tyrannie par un effort désespéré. De là ce qui se passe en France. Le ministère travaille à réaliser de fait la constitution civile du clergé , en s'y substituant à la place du peuple dans la nomination des évèques et des curés. 11 cherche à s'emparer de l'administration temporelle des séminaires , en atten* dant qu'il en envahisse l'administration spirituelle, par le choix qu'il s'attribuera des directeurs et des professeurs. Et il ne s'arrêtera pas là : M. de Montalivet, dans son ivresse de despotisme, ne se croil-tl pas autorisé à désigner les livres de religion dont on devra faire usage dans les écoles primaires du monopole! 11 s'est mis dans la tète qu'en France tous les enfants lui appartenaient , que c'était à lui , à lui seul , de régler leur foi , de former leur intelligence , afin de les rendre à la patrie purs de toute superstition : et l'on sait ce que ce mot signifie dans sa bouche. Les mêmes précautions, n'en doutez pas, seront prises pour tous les degrés de l'enseignement. On remontera jusqu'aux évèques ; car il faut aller jusqu'à eux pour en finir avec la superstition. Déjà dépouillés du droit de nommer des vicaires généraux, des chanoines, des curés, qui aient leur confiance, on essaiera de leur dicter leurs mandements , leurs circulaires, leurs lettres pastorales. Esclaves jusque dans Tintérieur même de leurs églises , on les forcera , lorsqu'on le trouvera bon , à les déserter pour faire place à des schismatiques ; et puis, après les avoir souillées par mesure de police, on leur dira froidement : Rentrez, nous vous le permettons. Le ministre prescrira jusqu'aux détails du culte; on priera , ou l'on ne priera pas , ù telle heure ou à telle autre heure , selon qu'il lui plaira de l'ordonner. Que sais-jc enfin? Et je ne dis pas ce qui sera ; je dis ce qui est, je raconte ce que la France a sous les yeux, ce qui soulève d'indignation quiconque a un cœur d'homme. Non, non, les catholiques n'accepteront pas le joug infâme qu'on tente de leur imposer ; ils broieront cette tyrannie, et dans sa poussière ils planteront la liberté , qui sera leur salut et le salut du monde. Trop longtemps ils se sont courbés sous la verge de leurs oppresseurs, trop longtemps ils ont dormi du sommeil de l'esclave : que leur réveil marque dans l'histoire une époque aussi glorieuse que le règne de leurs tyrans est exécrable et flétrissant pour l'humanité. Lors- I que leur voix hardie, puissante , s'élèvera comme la tempête qui frappe les créneaux d'une antique pri-
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ton, elle péoëtrera là où reposent les Tiens hëroe dirétiens ; et , dans la tombe où ito descendirent usés de traTani et de eomlMts, teuis ossements s'agiteront.
Et nous qui disons ceci , nous qui appelons nos frères, de toute la force de notre amour, pour la plus sainte des causes, à la défense de ce qui leur est, comme à nous , plus cher mUle fois que la fie, est-ce donc que nous délaisserions cette cause Jtcffée? Que Dieu nous préserve d'une telle honte ! /Si nous iMHis retirons un moment , ce n'est point par lassitude, encore moins par découragement; c'est pour aller, comme autrefois les soldats d'Israël, comsiuiêr ie Se^neur en Stio. On a mis en doute notre foi et nos hitentions mêmes : car, en ce iMops^i, que n'attaque-t-on point? Nous quittonsun instant le champ de bataille , pour remplir un autre
devoir également pressant. iLe bâton du vo|agcv \ i la main, nous nous achéninerons fers la chaire \ étemeUe;et U, prosternés ani pieds du pontifoque '. Jésus-Christ a préposé pour guide eC pour maître i ses disciples, nous lui dirons : 0 père, daignes abaisser tos regards sur quelqne»-una d'entre iei derniers de tos enfonts, qu'on accuse d'être rdieOci à Totre infeilUble et douce autorité : les ToiU de- Tant tous; lisez dans leur âme, il ne s^ troute rien qu'ils TeuiOent cacher ; si une de leurs pensées, une seule, s'éloigne des Têtres, ils la désafouent, ils l'abjurent. Tous êtes la règ^ de leurs doctrines; jamais, non jamate ils n'en connurent d'antre. 0 père , prononcei sur eux la parole qui donne la Tic, parce qu'elle donne la lumière, et que votre mahi s'étende pour bénfa- leur obéissance et leur amour.
PAROLES D'UN CROYANT
PREFACE
AU PEUPLE
Ce livre a été fait principalement pour vous ; c'est à vous que je l'offre. Puisse-t-il, au milieu de tant de maux qui sont votre partage, de tant de douleurs qui vous affaissent sans presque aucun repos, vous ranimer et vous consoler un peu!
Vous qui portez le poids du jour, je voudrais qu'il put être, à votre pauvre âme fatiguée, ce qu'est, sur le midi, au coin d'un champ, l'ombre d'un arbre, si chétif qu'il soit, à celui qoi a travaillé tout le matin sous les ardents rayons du soleil.
Vous vivez en des temps mauvais, mais ces temps passeront.
Après les rigueurs de l'hiver , la Providence ramène une saison moins rude , et le petit oiseau bénit, dans ses chants, la main bienfaisante qui lui a rendu et la chaleur et l'abondance, et sa compagne et son doux nid.
Espérez et aimez. L'espérance adoucit tout, et l'amour rend toutes choses possibles.
n y a, en ce moment, des hommes qui souffrent beaucoup, parce qu'ils vous ont aimé beaucoup. Moi, leur frère, j'ai écrit le récit de ce qu'ils ont fait pour vous et de ce qu'on a fait contre eux à cause de cela, et, lorsque la violence se sera usée d'elle-même , je le publierai, et vous le lirez avec.des pleurs alors moins amers, et vous aimerez aussi ces hommes qui vous ont tant aimé.
A présent, si je vous parlais de leur amour et de leurs souffrances, on me jetterait avec eox dans les cachots.
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J'y descendrais avec une grande joie, si votre misère en pouvait être un peu allégée; nais vous n'en retireriez aucun soulagement, et c'est pourquoi il faut attendre et prier Dieu qoll abrège l'épreuve.
Maintenant ce sont les hommes qui jugent et qui frappent : bientôt ce sera lui qoi jugera. Heureux qui verra sa justice !
Je suis vieux : écoutez les paroles d'un vieillard.
La terre est triste et desséchée , mais elle reverdira. L'haleine du méchant ne passera pas éternellement sur elle comme un soufBe qui brûle.
Ce qui se fait, la Providence veut que cela se fasse pour votre instruction , afin que vous appreniez à ôtre bons et justes quand votre heure viendra.
Lorsque ceux qui abusent de la puissance auront passé devant vous comme la boue des ruisseaux en un jour d'orage, alors vous comprendrez que le bien seul est durable, et tous craindrez de souiller l'air que le vent du ciel aura purifié.
Préparez vos âmes pour ce temps, car il n'est pas loin, il approche.
Le Christ, mis en croix pour vous, a promis de vous délivrer.
Croyez-en sa promesse, et, pour en hâter l'accomplissement, réformez ce qui, en vous, a besoin de réforme ; exercez- vous à toutes les vertus, et aimez-vous les uns les autres , comme le Sauveur de la race humaine vous a aimés , jusqu'à là mort.
PAROLES D^UN CROYANT
Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-E$prit. Âmen.
Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux , et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté.
Que celui qui a des oreilles entende ; que celui qui a des yeux les ouvre et regarde , car les temps approchent.
Le Père a engendré son Fils, sa parole, son Verbe , et le Verbe s'est fait chair , et il a habité parmi nous ; il est venu dans le monde , et le monde ne Fa point connu.
Le Fils a promis d'envoyer TEsprit consolateur , l'Esprit qui procède du Père et de lui , et qui est leur amour mutuel ; il viendra et renouvellera la face de la terre , et ce sera comme une seconde création.
Il y a dix-huit siècles , le Verbe répandit la semence divine , et l'Esprit saint la féconda. Les hommes l'ont vue fleurir, ils ont goûté de ses fruits, des fruits de Farbre de vie replanté dans leur pauvre demeure.
Je vous le dis , ce fut parmi eux une grande joie quand ils virent paraître la lumière, et se sentirent tout pénétrés d'un feu céleste.
A présent la terre est redevenue ténébreuse et froide.
Nos pères ont vu le soleil décliner. Quand il descendit sous Fhorizon , toute la race humaine tressaillit. Pub il y eut , dans cette nuit, je ne sais quoi qui n'a pas de nom. Enfants de la nuit , le couchant est noir, mais l'orient commence à blanchir.
TOVR II.
Prêtez ForeUle , et dites-moi d'où vient ce bruit confus , vague , étrange , que Ton entend de tous côtés.
Posez la main sur la terre , et dites-moi pourquoi elle a tressailli.
Quelque chose que nous ne savons pas se remue dans le monde : il y a la un travail de Dieu.
Est-ce que chacun n'est pas dans l'attente? est-ce qu'il y a un cœur qui ne batte pas ?
Fils de l'homme , monte sur les hauteurs , et annonce ce que tu vois.
Je vois à l'horizon un nuage livide , et autour une lueur rouge comme le reflet d'un incendie.
Fils de l'homme , que vois-tu encore ?
Je vois la mer soulever ses flots , et les montagnes agiter leurs cimes.
Je vois les fleuves changer leur cours , les collines chanceler , et, en tombant, combler les vallées.
Tout s'ébranle, tout se meut, tout prend un nouvel aspect.
Fils de l'homme , que vois-tu encore ?
Je vois des tourbillons de poussière dans le lointain, et ils vont en tout sens , et se choquent, et se mêlent et se confondent. Ils passent sur les cités, et, quand ils ont passé, on ne voitplusque la plaine.
Je vois les peuples se lever en tumulte et les rois pâlir sous leur diadème. La guerre est entre eux, une guerre à mort.
Je vois un trùne, deux trônes brisés, et les peu* pies en dispersent les débris sur la terre.
Je vois un peuple combattre comme l'archange
VÎ
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Michel combatUU contre Satan. Set coapt aont terribles; mais il est nu, et son ennemi est couvert d*une épaisse armure.
0 Dieu! il tombe; il est frappé à mort. Non , il n'est que blessé. Marie » la fierge mère, l'enfeloppe de son manteau, lui sourit, et l'emporte pour un peu de temps hors du combat.
Je Tois un autre peuple lutter sans relâche, et puiser de moment en moment des forces nouvelles dans cette lutte. Ce peuple a le si^e du CSirist sur le cœur.
Je Tois un troisième peuple sur lequel six rois ont mis le pied ; et , toutes les fois qu'il ftiit un mou?ement , six poignards s'enfoncent dans sa gorge.
Je Tois sur un vaste édifice, à une grande hauteur dans les airs, une croix que Je distingue à peine, parce qu'elle est couverte d'un yoile noir.
Fils de rhomme, que Tois-tu encore?
Je Tois rorient qui se trouble en lui-même. Il regarde ses antiques palais crouler, ses vieux temples tomber en poudre , et il lève les yeux comme pour chercher d'autres grandeurs et un autre Dieu.
Je vois, vers l'occident , une fomme à l'œil fier , au front serein ; elle trace d'une main ferme un léger sillon , et , partout où le soc passe, je vois se lever des générallons humaines qui l'invoquent dans leurs prières et la bénissent dans leurs chants.
Je vois , au septentrion , des hommes qui n'ont plus qu'un reste de chaleur concentrée dans leur tète, et qui Tcnivrc : mais le Christ les touche de sa croix , et le cœur recommence à battre.
Je vois , au midi , des races affaissées sous je ne sais quelle malédiction : un joug pesant les accable, elles marchent courbées ; mais le Christ les touche de sa croix , et elles se redressent.
Fils de rhomme , qtie vois-tu encore ?
H ne répond point : crions de nouveau.
Fils de rhomme , que vois-tu ?
Je vois Satan qui fuit, et le Christ entouré de ses anges qui vient pour régner.
Et je fus transporté en esprit dans les temps anciens, et la terre était belle, et riche, et féconde; et ses habitants vivaient «heureux , parce qu'ils vivaient en frères.
Et je vis le^erpcnt qui se glissait au milieu d'eux : il fixa sur plusieurs son regardf puissant , et leur âme se troubla , et ils s'approchèrent , et le Serpent leur parla à l'oreille.
Et , après avoir écouté la parole du Serpent , ils se levèrent et dirent : Nous sommes rois.
Et le soleil pâlit , et la terre prit une teinte fu- j
nèbre, comme oeDe du Bnceiil qui CBvdofpe In morts.
Et l'on entendit un sourd ammuare, imeiiMiM plainte , et chacun trembla dans son eonr.
En vérité , Je vous le dis , ce fût eommeanjsar où l'abtme rompit ses digues, eC où déborda le déluge des grandes eaux.
La Peur s'en alla de cabane^ cabane, car il if^ avait point encore de palais, et elle dit A chaamdes choses secrètes qui le firent frissonner.
Et ceux qui avaient dit : Nous sommes rob, prirent un glaive , et suivirent la Peur de cabane en cabane.
Et H se paAa là des mystères éCrangea^ il y cit des chaînes , des pleurs et du sang.
Les hommes, effrayés , s'écrièrent: Le menrtrea reparu dans le monde. Et ce Ait tout, parce quels Peur avait transi leur âme , et été le mcaveaMUt i leurs bras.
Et ito se laissèrent charger de fers, eux et Ions frmmes et leurs enftints. Et ceux qui avaient dit: Nous sommes rois, creusèrent comme une grande caverne ; et ils y enfermèrent tonte la race humaine, ainsi qu'on enferme des animaux dana une élaide.
Et la tempête chassait les nuages, et le toanme grondait , et j'entendis une voix qui diaait : Le Scr peut a vamcu une seconde fiols,niaisiiaa pour toujours.
Après cela je n'entendis plus que des voix confuses , des rires , des sanglots, des blasphèmes.
Et je compris qu^il devait y avoir un règne de Satan avant le règne de Dieu. Et je pleurai , et j'espà^i.
Et la vision que je vis était vraie : car le règne de Satan s'est accompli , et le règne de Dieu s'accomplira aussi ; et ceux qui ont dit : Nous sommes rois, seront à leur tour renfermés dans la caverne avec le Serpent , et la race humaine en sortira ; et ce sera pour elle comme une autre naissance , conune le passage de la mort à la vie. Ainsi soit-il.
Vous êtes fils d'un même père , et la même mère vous a allaités ; pourquoi donc ne vous aimez-vous pas les uns les autres comme des frères ? et pourquoi vous traitez-vous bien plutôt en ennemis?
Celui qui n*aime pas son frère est maudit sept fois, et celui qui se fait l'ennemi de son frère est maudit septante fois sept fois.
C'est pourquoi les rois et les princes, et tous ceux que le monde appelle grands , ont été maudits : ilf n'ont point aimé leurs frères et ils les ont traités en ennemis.
Aimez-vous les uns les autres, et vous ne craindrez ni les grands , ni les princes , ni les rois.
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Ils ne sont forts contre tous que parce que vous n*ètes point unis, que jiarce que vous ne vous aimez pas comme des frères les uns les autres.
Ne dites point : Celui-là est d*un peuple, et moi je suis d'un autre peuple. Car tous les peuples ont eu sur la terre le même père, qui est Adam, et ont dans le ciel le même père, qui est Dieu.
Si l'on frappe un- membre , tout le corps souffre. Vous êtes tous un même corps : on ne peut opprimer l'un de vous, que tous ne soient opprimés.
Si un loup se jette sur un troupeau , il ne le dévore pas tout entier sur-le-champ : il saisit un mouton et le mange. Puis, sa faim étant revenue , il en saisit un autre et le mange : et ainsi jusqu'au dernier; car sa faim revient toujours.
Ne soyez pas comme les moutons, qui, lorsque le loup a enlevé Tun d'eux , s'effraient un moment et puis se remettent à paître. Car, pensent-ils, peut-être se contentera-t-il d'une première ou d'une seconde proie : etqu'ai-je affaire de m'inquiéter de ceux qu'il dévore ? Qu'est-ce que cela me fait, à moi? il ne me restera que plus d'herbe.
En vérité , je vous le dis , ceux qui pensent ainsi en eux-mêmes sont marqués pour être la pâture de la bête qui vit de chair et de sang.
Quand vous voyez un homme conduit en prison et au supplice, ne vous pressez pas de dire : Celui-là est un homme méchant, qui a commis un crime contre les hommes :
Car peut-être est-ce un homme de bien , qui a voulu servir les hommes, et qui en est puni par leurs oppresseurs.
Quand vous voyez un peuple chargé de fers et livré au bourreau , ne vous pressez pas de dire : Ce peuple est un peuple violent , qui voulait troubler la paix de la terre :
Car peut-être est-ce uu peuple martyr, qui meurt pour le salut du genre humain.
Il y a dix-huit siècles , dans une ville d'Orient , les pontifes et les rois de ce temps-là clouèrent sur une croix, après l'avoir battu de verges, un séditieux , un blasphémateur, comme ils l'appelaient.
Le jour de sa mort , il y eut une grande terreur dans Tenfer, et une grande joie dans le ciel :
Car le sang du Juste avait sauvé le monde.
Pourquoi les animaux trouvent-ils leur nourriture, chacun suivant son espèce? c'est que nul |iarmi eux ne dérobe celle d'autrui , et que chacun se contente de ce qui suffit à ses besoins.
Si , dans la ruche , une abeille disait : Tout le miel qui est ici est à moi , et que là-dessus elle se mit à disposer, comme elle Tcntendrait, des fruits du travail commun, que deviendraient les autres abeilles ?
La terre est comme une grande ruche, et les hommes sont comme des abeilles.
Chaque abejlle a droit à la portion de (niel nécessaire à sa subsistance ; et si , parmi les hommes , il en est qui manquent de ce nécessaire , c'est que la justice et la charité ont disparu d'au milieu d'eux.
La justice , c'est la vie ; et la charité , c'est encore la vie, et une plus douce et une plus abondante vie.
11 s'est rencontré de faux prophètes qui ont persuadé à quelques hommes que tous les autres étaient nés pour eux ; et ce que ceux-ci ont cru , les autres l'ont cru aussi sur la parole des faux prophètes.
Lorsque cette parole de mensonge prévalut , les anges pleurèrent dans le ciel , car ils prévirent que beaucoup de violences , et beaucoup de crimes, et beaucoup de maux, allaient déborder sur la terre.
Les hommes , égaux entre eux , sont nés pour Dieu seul, et quiconque dit une chose contraire dit un blasphème.
Que celui qui veut être le plus grand parmi vous soit votre serviteur ; et que celui qui veut être le premier parmi vous soit le serviteur de tous.
La loi de Dieu est une loi d'amour, et l'amour ne s'élève point au-dessus des autres, mais il se sacrifie aux autres.
Celui qui dit dans son cœur : Je n% suis pas comme les autres hommes, mais les autres hommes m'ont été donnés pour que je leur commande , et que je dispose d'eux et de ce qui est à eux à ma fantaisie ; celui-là est fils de Satan.
Et Satan est le roi de ce monde, car il est le roi de tous ceux qui pensent et agissent ainsi ; et ceux qui pensent et agissent ainsi se sont rendus , par ses conseils, les maîtres du monde.
Mais leur empire n'aura qu'un temps, e nous touchons à la fin de ce temps.
Un grand combat sera livré, et l'ange de la justice et l'ange de l'amour combattront avec ceux qui se seront armés pour rétablir parmi les hommes le règne de la justice et le règne de l'amour.
Et beaucoup mourront dans ce combat , et leur nom restera sur la terre comme un rayon de la gloire de Dieu.
C'est pourquoi , vous qui souffrez , prenez courage, fortifiez votre cœur : car demain sera le jour de l'épreuve , le jour où chacun devra donner avec joie sa vie pour ses frères ; et celui qui suivra , sera, le jour de la délivrance.
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tll.
Iior9qii*Dn arbre est seul , fl est battu des Tenta et dépouillé de ses feuilles; et ses branehes, au lieu de s'éleTer, s*abaissent eooune si elles cherebaient la terre. «
Lorsqu'une plante est seule , ne trouvant point d*abri contre l'ardeur du soldl, eOe languit et se dessèche, et meurt.
Lorsque Thomuie est seul, le vent de la puissance le courbe vers la terre , et Fardeur de la contUtise des grands dé ce monde absorbe la sé?e qui le nourrit.
Ne soyez donc point comme la plante et comme Farbre qui sont seuls : mais unfesez-?ous les uns ami autres , et appuyes-TOUs , et abritiez-?oas mutuellement. *
Tandis que tous serez désunis, et que chacun ne songera qu'à soi, tous n'arez rien i espérer que sodifrance , et malheur, et oppression.
Qu*7 a-t-il de plus fiible que le passereau , et de plus désarmé que l'hirondelle? Cependant, quand parait l'oiseau de proie, les hirondelles et les passereaux parriennent à le chasser, en se rassemblant autour de lui , et le poursuivant tous ensemble.
Prenez exemple sur le passereau et sur l'hirondelle.
Celui qui se sépare de ses frères , la crainte le suit quand il marche, s'assied près de lui quand il repose , et ne le qbltte pas même durant son sommeil.
Donc , si l'on vous demande : Combien ètes-vous? répondez : Mous sommes un , car nos frères c'est nous , et nous c'est nos frères.
Dieu n'a fait ni petits ni grands , ni maîtres ni esclaves , ni rois ni sujets : il a fait tous les hommes égaux.
Mais , entre les hommes , quelques-uns ont plus de force ou de corps, ou d'esprit, ou de volonté, et ce sont ceux-là qui cherchent à s'assujettir les autres , lorsque l'orgueil ou la convoitise étouflFe en eux l'amour de leurs frères.
Et Dieu savait qu'il en serait ainsi , et c'est pourquoi il a commandé aux hommes de s'aimer, afin qu'ils fussent unis, et que les faibles ne tombassent point sous l'oppression des forts.
Car celui qui est plus fort qu'un seul sera moins fort que deux , et celui qui est plus fort que deux sera moins fort que quatre ; et ainsi les faibles ne craindront rien , lorsque , s'aimant les uns les autres , ils seront unis véritablement. ^
Un homme voyageait dans la montagne, et il arriva en un lieu où un gros rocher, ayant roulé sur le chemin , le remplissait tout entier, et hors du chemin il n'y avait point d'autre issue, ni à gauche , ni à droite.
Or, Crt hCMBUMi TQJUlt fpPU B6 pOÉMlt i
son voyage i cause du rocher, aasayn Je te pour se Adre un passage, et il te Migim A ce travail , et tous séa efldrls ftareiH vaMs.
Ce que voyant , il basait pleiflide tfMean À 4t : Que Msn<t de moi hMraqoe la nuit vtoirail m surprendra dans cette solitudo, aana MoMtoe, sans abri, uns aœune défeuae, à Fteore oèks bètes Mrocea sortent pour dierelier kar prête t
Et, comme il était absoibé itm cette poBite.ai autre voyageur aunrint , et odtai^ , ^ût M es qu'avait feit le premier &t sTélant trouvé aUBriteh puissanti remuer te rocher, 9*mM en alMeact baissa la tète.
Et après celui-ci , fl en vtait plnftteur»flUfca,fll aucun ne put mouvoir te rocher , et tour cntatei tous était grande.
Enin, l'on d'eux dit auk «utrea : Mite llrtees, prions notre Père qui est dma tes ctett;|ml itii qu'il aura pitié de noua dans cette détraeie.
Et cette parole ftit écoutée, etflaprièreatdacmv te Père qui est dans tes ciénx.
Et, quand ite eurent prié, eelol qBdwnItSi: Prions, dit encore: Mes frères, ce qu'Eue» de nous n'a pu f^ire aeul, qui sait àl nous neteftsml pas tous ensemble 7
Et ils se levèrent , et tousenaembte fla iiouaaiifnt te rocher, et le rocher céda , et ib poursuMmt leur route en paix.
Le voyageur c'est l'homme , le voyage i^eat te vie, le rocher ce sont les misères qu'il rencontre à chaque pas sur sa route.
Aucun homme ne saurait soulever seul ce rocher ; mais Dieu en a mesuré le poids de manière qu'il n'arrête jamais ceux qui voyagent cnaembte.
TIII.
Au commencement, le travail n'était pas nécessaire à l'homme pour vivre : la terre fournissait d'elle-même à tous ses besoins.
Mais l'homme fit le mal ; et , comme il s'était révolte contre Dieu , la terre se révolta contre hii.
Il lui arriva ce qui arrive à l'enfant qui se révoilc contre son père : le père lui retire son amour, et il l'abandonne à lui-même ; et les serviteurs de h maison reftisent de le servir , et il s'en va cherchant çà et là sa pauvre vie, et mangeant le pain qu'il a gagné à la sueur de son visage.
Depuis lors donc. Dieu a condamné tous les hommes au travail : et tous ont leur labeur, soit du corps , soit de l'esprit ; et ceux qui disent : Je ne travaillerai point , sont les plus misérables.
Car , comme les vers dévorent un cadavre , les vices les dévorent; et, si ce ne sont tes vices, c'est l'ennui.
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Et , quand Dieu Toulut que rhomme travaillât , il cacha un trésor dans le travail , parce qu'il eçt père , et que Tamour d'un père ne meurt point.
Et celui qui fait un bon usage de ce trésor , et qui ne le dissipe point en insensé, il vient pour lui un temps de repos ; et alors il est comme les hommes étaient au commencement.
Et Dieu leur donna encore ce précepte : Aidezvous les uns les autres, car il y en a parmi vous de plus forts et de plus faibles , d'infirmes et de bien portants; et cependant tous doivent vivre.
Et, si vous faites ainsi, tous vivront, parce que Je récompenserai la pitié que vous aurez eue pour vos frères , et je rendrai votre sueur féconde.
Et ce que Dieu a promis s'est vérifié toujours, et jamais on n'a vu celui qui aide ses frères manquer de pain.
Or , il y eut autrefois un homme méchant et maudit du ciel. Et cet homme était fort , et il haïssait le travail ; de sorte qu'il se dit : Comment ferai-je? si je ne travaille point , je mouiTai ; et le travail m'est insupportable.
Alors il lui entra une pensée de l'enfer dans le cœur. 11 s'en alla de nuit , et saisit queliipesuns de Ms frères pendant qu'ils dormaient , et les chargea de chaînes.
Car, disait-il , je les forcerai , avec les verges et le fouet, à travailler pour moi, et je mangerai le fruit de leur travail.
El il fit ce qu'il avait pensé : et d'autres , voyant cela, en firent autant, et il n'y eut plus de frères ; il y eut des maîtres et des esclaves.
Ce jour fut un jour de deuil sur toute la terre.
Longtemps après, il y eut un autre homme plus méchant que le premier et plus maudit du ciel.
Voyant que les hommes s'étaient partout multipliés, et que leur multitude était innombrable, il se dit :
Je pourrais bien, peut-être, en enchaîner quelquesuns et les forcer à travailler pour moi ; mais il les faudrait nourrir, et cela diminuerait mon gain. Faisons mieux, qu'ils travaillent pour rien. Ils mour» ront à la vérité ; mais , comme leur nombre est grand , j'amasserai des richesses avant qu'ils aient diminué beaucoup ; et il en restera toujours assez. Or, toute cette multitude vivait de ce qu'elle recevait en échange de son travail.
Ayant donc parlé de la sorte, il s'adressa en particulier à quelques-uns, et il leur dit : Vous travaillez pendant six heures , et l'on vous donne une pièce de monnaie pour votre travail ;
Travaillez pendant douze heures, et vous gagnerez deux pièces de monnaie, et vous vivrez bien mieux, vous, vos femmes et vos enfants.
Et ils le crurent.
Il leur dit ensuite : Vous ne travaillez que la moitié des jours de Tannée ; travaillez tous les jours de l'année , et votre gain sera double.
Et ils le crurent encore.
Or, il arriva de là que la quantité de travail étant devenue plus grande de moitié, sans que le besoin de travail fiU plus grand , la moitié de ceux qui vivaient auparavant de leur labeur, ne trouvèrent plus personne qui les employât.
Alors riiomme méchant qu'ils avaient cru , leur dit : Je vous donnerai du travail à tous, à la condition que vous travaillerez le m^e temps, et que je ne vous paierai que la moitié de ce que je vous payais; car je veux bien vous rendre service, mais je ne veux pas me ruiner.
Et, comme ils avaient faim, eux, leurs femmes et leurs enfants, ils acceptèrent la proposition de l'homme méchant , et ils le bénirent : car, disaientils, il nous donne la vie.
Et , continuant de les tromper de la même manière, l'homme méchant augmenta toujours plus leur travail, et diminua toujours plus leur salaire.
Et ils mouraient faute du nécessaire, et d'autres s'empressaient de les remplacer, car l'indigence était devenue si profonde dans ce pays , que les familles entières se vendaient pour un morceau de pain.
Ell'homme méchant, qui avait menti à ses frères, amassa plus de richesses que l'homme méchant qui les avait enchaînés.
Le nom de celui-ci est tyran ; l'autre n'a de nom qu'en enfer.
Vous êtes dans ce monde comme des étrangers.
Allez au nord et au midi, à l'orient et à l'occident, en quelque endroit que vous vous arrêtiez , vous trouverez un homme qui vous en chassera , en disant : Ce champ est à moi.
Et, après avoir parcouru tous les pays, vous reviendrez sachant qu'il n'y a nulle part un pauvre petit coin de terre où votre femme en travail puisse enfanter son premièr-né , où vous puissiez reposer api^ès votre labeur, où, arrivé au dernier terme, vos enfants puissent enfouir vos os, comme dans un lieu qui soit à vous.
C'est là, certes, une grande misère.
Et pourtant vous ne devez pas vous trop affliger, car il est écrit de celui qui a sauvé la race humaine :
Le renard a sa tanière, les oiseaux du ciel ont leur nid , mais le Fils de l'homme n*a pas où reposer sa tête.
Or, il s'est fait pauvre pour vous apprendre à supporter la pauvreté.
Ce n'est pas que la pauvreté vienne de Dieu, mais
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elle est nne suite de la corruption et des mauvaises coof oitises de l'iionime ; et c'est pourquoi il y aura toujours des pan? res.
La pauvreté est fille du péclië, dont le germe est en chaque homme, et de la servitude, dont le germe est en chaque société.
11 y aura toujours despauvres, parce que l'homme ne détruira Jamais le péché en soi*
n Y aura toigours moins de pauvres, parce que peu i peu la servitude disparaîtra de la société.
Voulef- vous travailler i détruire la pauvreté, travallez i détruire le péché , en vous pranièrement , puis dans les autres, et la servitude dans la société.
Ce n'est pas en prenant ce qui est i autrui qu'on peut détruire la pauvreté; car comment, en faisant des pauvres , diminuerait-on le nombre des pauvres?
Chacun a droit de conserver ce qu'il a, sans quoi personne ne posséderait rien.
M au chacun a droit d'acquérir par son travail ce qull n'a pas, sans quoi la pauvreté serait étemelle.
Aflhuichisseï donc votre travail, affranchissez vos bras; et la pauvreté ne sera plus parmi les hommes qu'une exception permise de Dieu, pour leur rappeler l'infirmité de leur nature et le secours mutuel et l'amour qu'ils se doivent les uns aux autres.
Lorsque toute la terre gémissait dans l'attente de la délivrance , une voix s'éleva de la Judée , la voix de celui qui venait souffrir et mourir pour ses frères, et que quelques-uns appelaient par dédain le Fils du charpentier.
Le Fils donc du charpentier , pauvre et délaissé en ce monde , disait :
u Venez à moi , vous tous qui haletez sous le » poids du travail , et je vous ranimerai. »
Et , depuis ce temps-là jusqu'à ce jour, pas un de ceux qui ont cru en lui n'est demeuré sans soulagement dans sa misère.
Pour guérir les maux qui affligent les hommes , il prêchait à tous la justice qui est le commencenoent de la charité , et la charité qui est la consommation de la justice.
Or, la justice commande de respecter le droit d'autrui, et quelquefois la charité veut que l'on abandonne le sien même , à cause de la paix ou de quelque autre bien.
Que serait le monde, si le droit cessait d'y régner, si chacun n'était en sûreté de sa personne , et ne jouissait sans crainte de ce qui lui appartient?
Mieux vaudrait vivre au sein des forêts , que dans une société ainsi livrée au brigandage.
Ce que vous prendrez aqjowdlni t vt HtKTiai le prendra demahi. Les hommes aerottt plnaliiié> râbles que les oiseaux du dd, A qni léi anticseiseaux ne ravissent ni Icat pétnre ni leur nid.
Qu'est-ce qu'un pauvre? C'est cdnlqainnipstac encore de propriété.
Que souhaite-t-ll? De cesser d'être panne , cf'csii-dire d'acquérir une propriété.
Or, celui qui dérobe, qui pille, queAdt-il, abolir, autant qull est en lui, le droit priété?
.Piller , voler, c'est donc attaquer lepravrei Men que le riche; c'est renverser le imdewsnt ds toute société parmi les hommes.
Quiconque ne possède rien, ne peut arriver i posséder que parce que d'autres posaèdent dQi, puisque ceux-U seuls peuvent lui donner qualfas chose en échan^ de son travalL
L'ordre estlebien,nntérèt de tons. '
Ne buvez point i la coupe du etime : an fond est l'amère détresse , et Tangoisse , et la mort.
Et j'avab vu les maux qui arrivent aor la tent , la Ihible opprimé , le juste maiidiant son pain , le méchant élevé aux honneurs et regorgeant de riehesses, l'innocent condamné par des juges iniques , et ses enfonts errants sous le sdeil.
Et mon âme était triste , et l'espérance en sorlail de toutes parts comme d'un vase brisé.
Et Dieu m'envoya un profond sommeil.
£t , dans mon sommeil , je vis comme une forme lumineuse , debout près de moi , un Esprit , dont le regard doux et perçant pénétrait jusqu'au fond de mes pensées les plus secrètes.
Et je tressaillis , non de crainte ni de joie , mais comme d'un sentiment qui serait un mélange inexprimable de l'une et de l'autre.
Et l'Esprit me dit : Pourquoi es-tu triste ?
Et je répondis en pleurant : Oh ! voyez les mau qui sont sur la terre.
Et la forme céleste se prit à sourire d'un sourire inefiable , et cette parole vint à mon oreille :
Ton œil ne voit rien qu'à travers ce milieu trompeur que les créatures nomment le temps. Le temps n'est que pour toi : il n'y a point de temps pour Dieu.
Et je me taisais , car je ne comprenais pas.
Tout à coup l'Esprit : Regarde , dit-il.
Et , sans qu'il y eût désormais pour moi ni arsot ni après , en un même instant , je vis à la fois ce que, dans leur langue infirme et défiaillante , les hommes appellent passé , présent, avenir.
Et tout cela n'était qu'un ; et cependant , pour
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dire ce que je vis , il faut que je redescende au sein du temps , il faut que je parle la langue infirme et défaillante des hommes.
Et toute la race humaine me paraissait comme un seul homme.
Et cet homme avait fait beaucoup de mal , peu de bien; avait senti beaucoup de douleurs, peu de joies.
Et il était là , gisant dans sa misère , sur une terre tantôt glacée , tantôt brûlante , maigre , affamé , souffrant, affaissé, d*une langueur entremêlée de convulsions , accablé de chaînes forgées dans la demeure des démons.
Sa main droite en avait chargé sa main gauche , et la gauche en avait chargé la droite, et, au milieu de ses rêves mauvais, il s'était tellement roulé dans ses fers, que tout son corps en était couvert et serré.
Car, dès qu'ils le touchaient seulement, ils se collaient à sa peau comme du plomb bouillant , ils entraient dans la chair et n'en sortaient plus.
Et c'était là l'homme, je le reconnus.
Et voilà, un rayon de lumière partait de l'orient, et un rayon d'amour du midi , et un rayon de force du septentrion.
Et ces trois rayons s'unirent sur le cœur de cet homme.
Et, quand partit le rayon de himière , une voix dit : Fils de Dieu , frère du Christ , sache ce que tu dois savoir.
Et, quand partit le rayon d'amour, une voix dit: Fils de Dieu, frère du Christ, aime qui tu dois aimer.
Et, quand partit le rayon de force, une voix dit : Fils de Dieu, frère du Christ, fais ce qui doit être fait.
Et, quand les trois rayons se furent unis, les trois voix s'unirent aussi , et il s'en forma une seule voix qui dit :
Fils de Dieu, frère du Christ , sers Dieu et ne sers que lui seul.
Et alors ce qui jusque-là ne m'avait semblé qu'un homme, m'apparut comme une multitude de peuples et de nations.
Et mon premier regard ne m'avait pas trompé, et le second ne me trompait pas non plus.
Et ces peuples et ces nations , se réveillant sur leur lit d'angoisse, commencèrent à se dire :
D'où viennent nos souffrances et notre langueur, et la faim et la soif qui nous tourmentent , et les chaînes qui nous courbent vers la terre et entrent dans notre chair ?
Et leur intelligence s'ouvrit, et ils comprirent que les fils de Dieu , les frères du Christ , n'avaient pas été condamnés par leur père à l'esclavage , et
que cet esclavage était la source de tous leurs maux.
Chacun donc essaya de rompre ses fers, mais nul n'y parvint.
Et ils se regardèrent les uns les autres avec une grande pitié, et, l'amour agissant en eux, ils se dirent : Nous avons tous la même pensée , pourquoi n'aurions-nous pas tous le même cœur? ne sommes-nous pas tous les fils du même Dieu et les frères du même Christ? Sauvons-nous , ou mourons ensemble.
Et, ayant dit cela , ils sentirent en eux une force divine , et j'entendis leurs chaînes craquer, et ils combattirent six jours contre ceux qui les avaient enchaînés, et le sixième jour ils furent vainqueurs , et le septième fut un jour de repos.
Et la terre , qui était sèche , reverdit , et tous purent manger de ses fruits, cl aller et venir sans que personne leur dit : Où allez-vous? on ne passe point
£t les petits enfants cueillaient des fleurs, et les apportaient à leur mère, qui doucement leur souriait.
Et il n'y avait ni pauvres ni riches, mais tous avaient en abondance les choses nécessaires à leurs besoins , parce que tous s'aimaient et s'aidaient en frères.
Et une voix , comme la voix d'un ange , retentit dans les cieux : Gloire à Dieu qui a donné l'intelligence , l'amour, la force à ses enfants I gloire au Christ qui a rendu à ses frères la liberté !
Lorsqu'un de vous souffre une injustice ; lorsque, dans sa route à travers le monde , l'oppresseur le renverse, et met le pied sur lui : s'il se plaint, nul ne l'entend.
Le cri du pauvre monte jusqu'à Dieu , mais il n'arrive pas à l'oreille de l'homme.
Et je me suis demandé : D'où vient ce mal? estce que celui qui a créé le pauvre comme le riche , le faible comme le puissant, aurait voulu ôter aux uns toute crainte dans leurs iniquités , aux autres toute espérance dans leur misère ?
Et j'ai vu que c'était là une pensée horrible , un blasphème contre Dieu.
Parce que chacun de vous n'aime que soi , parce qu'il se sépare de ses frères , parce qu'il est seul et veut être seul, sa plainte n'est point entendue.
Au printemps, lorsque tout se ranime, il sort de l'herbe un bruit qui s'élève comme un long murmure.
Ce bruit, formé de tant de bruits qu'on ne les pourrait compter, est la voix d'un nombre innombrable de pauvres petites créatures imperceptibles.
Seule , aucune d'elles ne serait entendue : toutes ensemble, elles se font entendre.
Vous êtes aussi cachés sous l'herbe, pourquoi n*en sort-il aucune Toix ?
Quand on veut passer une rivière rapide , on se forme en une long^ue file sur deux rangs , et , rapprochés de la sorte, ceux qui n'auraient- pu , isolés des autres, résister à la force des eaux, la surmontent sans peine.
Faites ainsi , et vous romprez le cours de l'iniquité, qui vous emporte lorsque vous êtes seuls, et TOUS jette brisés sur la rive.
Que vos résolutions soient lentes , mais fermes. Ne vous laissez aller ni à un premier, ni à un second mouvement.
Mais, si l'on a commis contre vous quelque injustice , commencez par bannir tout sentiment de haine de votre cœur, et puis, levant les mains et les yeux en haut, dites à votre Père qui est dans les cieux :
0 Père , vous êtes le protecteur de l'innocent et de l'opprimé ; car c'est votre amour qui a créé le monde , et c'est votre justice qui le gouverne.
Vous voulez qu'elle règne sur la terre, et le méchant y oppose sa volonté mauvaise.
C'est pourquoi nous avons résolu de combattre le méchant.
0 Père ! donnez le conseil à notre esprit , et la force à notre bras !
Quand vous aurez ainsi prié du fond de votre ànio , comballez et ne craignez rien.
Si, crahord, la victoire paraît sVIoigner de vous, ce n'est qiriine épreuve, elle reviendra ; car votre sang sera comme le sang d'Abel égorgé par Caïn , et votre mort comme celle des martyrs.
XIlî.
C'était dans une nuit sombre ; un ciel sans astres pesait sur la terre, comme un couvercle de marbre noir sur un tombeau.
El rien ne troublait le silence de cette nuit, si ce n'est un bruit étrange, comme d'un léger battement d*ailes , que de fois à autre on entendait au-dessus des campagnes et des cités ;
Et alors les ténèhres s'épaississaient , et chacun sentait son âme se serrer et le frisson courir dans ses veines.
Et, dans une salle tendue de noir et éclairée d'une lampe rougeâtre , sept hommes vt^tus de pouprc, et la tète ceinte d'une couronne , étaient assis sur sept sièges de fer.
Et au milieu de la salle s'élevait un trône composé d'ossements ; et au pied du trône, en guise d'escabeau, était un crucifix renversé ; et devant le trône,
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une table d'ébène ; et sur la table, un Tase plein de sang rouge et écumeux, et un crâne humain.
El les sept hommes couronnés paraissaient pensifs et tristes, et, du fond de son orbite creux, leur œil , de temps en temps, laissait échapper des étincelles d'un feu livide.
Et l'un d'eux, s'étantlevé, s'approcha du trône en chancelant , et mit le pied sur le crucifix.
En ce moment ses membres tremblèrent , et il sembla près de défaillir. Les autres le regardaient immobiles ; ils ne firent pas le moindre mouvement, mais je ne sais quoi passa sur leur front , et un sourire qui n'est pas de l'homme contracta leon lè\res.
Et celui qui avait semblé près de défafllir étendit la main, saisit le vase plein de sang, en versa dans le crâne , et le but.
Et cette boisson parut le fortifier.
Et , dressant la tête , ce cri sortit de sa poitrine comme un sourd ràlement :
Maudit soit le Christ , qui a ramené sur la terre la Liberté !
Et les six autres hommes couronnés se levèrent tous ensemble, et tous ensemble poussèrent le même cri :
Maudit soit le Christ , qui a ramené sur la terre la Liberté !
Après quoi, s'étant rassis sur leurs sièges de fer, le premier dit :
Mes frères , que ferons-nous pour étoufFcr la Liberté : car notre règne est fini, si le sien commence ? ^otrc cause est la même : que chacun propose ce qui semblera bon.
Voici, pour moi, le conseil que je donne. Avant que le Christ vint, qui se tenait debout devant nous? C'est sa religion ([ui nous a perdus : abolissons la religion du Christ.
Et tous répondirent : 11 est vrai. Abolissons la religion du Christ.
El un second s'avança vers le trône , prit le CTûne humain , y versa du sang , le but , et dit ensuite :
Ce n'est pas la religion seulement qu'il faut abolir, mais encore la science et la pensée ; car la science veut connaître ce qu'il n'est pas bon pour nous que l'homme sache , et la pensée est toujours prèle à regimber contre la force.
El tous répondirent : Il est vrai. Abolissons la science et la pensée.
Et, ayant fait ce qu'avaient fait les deux premiers, un troisième dit :
Lorsque nous aurons replongé les hommes dans l'abrutissement en leur ôtant et la religion , et la science, et la pensée, nous aurons fait beaucoup, mais il nous restera quelque chose encore à faire.
La brute a des instincts et des sympathies dan-
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gereuses. 11 faut qu*aucun peuple n'entende la voix d'un autre peuple , de peur que, si celui-là se plaint et reroue, celui-ci ne soit tente de l'imiter. Qu'aucun bruit du dehors ne pénètre chez nous.
Et tous répondirent : 11 est yrai. Qu'aucun bruit du dehors ne pénètre chez nous.
Et un quatrième dit : Nous avons notre intérêt , et les peuples ont aussi leur intérêt opposé au n6tre. S'ils s'unissent pour défendre contre nous cet intérêt , comment leur résisterons-nous?
Divisons pour régner. Créons à chaque province, à chaque ville, à chaque hameau, un intérêt contraire à celui des autres hameaux , des autres villes, des autres provinces.
De cette manière tous se haïront , et ils ne songeront pas à s'unir contre nous.
Et tous répondirent : Il est vrai . Divisons pour régner : la concorde nous tuerait.
Et un cinquième, ayant deux fois rempli de sang et vidé deux fois le crâne humain , dit :
J'approuve tous ces moyens, ils sont bons, mais insuffisants. Faites des brutes, c'est bien, mais effirayez ces brutes , firappez-les de terreur par une justice inexorable et par des supplices atroces , si TOUS ne voulez pas tôt ou tard en être dévorés. Le bourreau est le premier ministre d'un bon prince.
Et tous répondirent : Il est vrai. Le bourreau est le premier minisire d'un bon prince.
Et un sixième dit :
Je reconnais l'avantage des supplices prompts , terribles, inévitables. Cependant il y a des âmes fortes et des âmes désespérées qui bravent les supplices.
Voulez-vous gouverner aisément les hommes, amollissez-les par la volupté. La vertu ne nous Taut rien;' elle nourrit la force : épuisons-la plutôt par la corruption.
Et tous répondirent : Il est vrai. Épuisons la force, et l'énergie, et le courage, par la corruption.
Alors le septième ayant, comme les autres, bu dans le crâne humain , parla de la sorte , les pieds sur le crucifix :
Plus de Christ; il y a guerre à mort, guerre éternelle entre lui et nous.
Uns comment détacher de lui les peuples? C'est une tentative vaine. Que faire donc? Écoutez-moi : Il fiiut gagner les prêtres du Christ avec des biens , des honneurs et de la puissance.
Et ils commanderont au peuple, de la part du Christ, de nous être soumis en tout, quoi que nous ftissions , quoi que nous ordonnions ;
Et le peuple les croira , et il obéira par conscience , et notre pouvoir sera plus affermi qu'auparavant.
Et tous répondirent : 11 est vrai. Gagnons les prêtres du Christ.
Et tout à coup la lampe qui éclairait la salle s'éteignit, et les sept hommes se séparèrent dans les ténèbres.
Et il fut dit à un juste, qui dans ce moment veillait et priait devant la croix : Mon jour approche. Adore et ne crains rien.
Et , à travers un brouillard gris et lourd , je vis , comme on voit sur la terre à l'heure du crépuscule , une plaine nue , déserte et froide.
Au milieu s'élevait un rocher, d'où tombait goutte à goutte une eau noirâtre , et le bruit faible et sourd des gouttes qui tombaient était le seul bruit qu'on entendit.
Et sept sentiers, après avoir serpenté dans la plaine, venaient aboutir au rocher; et près du rocher, à l'entrée de chacun, était une pierre recouverte de je ne sais quoi d'humide et de vert , semblable à la bave d'un reptile.
Et voilà , sur l'un des sentiers j'aperçus comme une ombre qui lentement se mouvait ; et , |>eu à peu l'ombre s'approchant , je distinguai , non pas un homme , mais la ressemblance d'un homme.
Et, à l'endroit du cœur, celte forme humaine avait une tache de sang.
Et elle s'a^ssit sur la pierre humide et verte, et ses membres grelottaient, et, la tête penchée, elle se serrait avec ses bras, comme pour retenir un reste de chaleur.
Et, par les six autres sentiers, six autres ombres successivement arrivèrent au pied du rocher.
Et chacune d'elles , grelottant et se serrant avec ses bras , s'assit sur la pierre humide et verte.
Et elles étaient là silencieuses , et courbées sous le poids d'une incompréhensible angoisse.
Et leur silence dura longtemps , je ne sais combien de temps , car jamais le soleil ne se lève sur cette plaine : on n'y connaît ni soir ni matin. Les gouttes d'eau noirâtre y mesurent seules , en tombant, une durée monotone, obscure, pesante , éternelle.
Et cela était si horrible à voir , que , si Dieu ne m'avait fortifié , je n'aurais pu en soutenir la vue.
Et , après une sorte de frissonnement convulsif , une des ombres , soulevant sa tête , fit entendre un son comme le son rauque et sec du vent qui bruit dans un squelette.
Et le rocher renvoya cette parole à mon oreille :
Le Christ a vaincu : maudit soit-il !
Et les six autres ombres tressaillirent ; et, toutes ensemble soulevant la tête , le même blasphème sortit de leur sein :
Le Christ a vaincu : maudit soit-il !
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Et aussitôt elles fiirent saisies d'un tremblement plus fort , le brouillard s'épaissit , et , pendant un moment , l'eau noirâtre cessa de couler.
Et les sept ombres avaient plié de nouveau sous le poids de leur anf^oisse secrète , et il y eut un second silence plus long que le premier.
Ensuite une d'elles , sans se lever de sa pierre , immobile et penchée dit aux autres :
Il vous est donc advenu ainsi qu'à moi. Que nous ont servi tous nos conseils ?
Et une autre reprit : La foi et la pensée ont brisé les chaînes des peuples ; la foi et la pensée ont afflrancbi la terre.
Et une autre dit : Nous voulions diviser les hommes , et notre oppression les a unis contre nous.
Et une autre : Nous avons versé le sang, et ce sang est retoml>é sur nos tètes.
Et une autre: Nous avons semé la corruption, et elle a germé en nous, et elle a dévoré nos os.
Et une autre : Nous avons cru étouffer la Liberté, et son souffle a desséché notre pouvoir jusqu'en sa racine.
Alors la septième ombre :
Le Christ a vaincu : maudit soit-11 !
Et tous d'une seule voix répondirent :
Le Christ a vaincu : maudit soit-il !
Et je vis une main qui s'avançait ; elle trempa le doigt dans l'eau noirâtre dont les gouttes mesurent, en tombant , la durée éternelle, en marqua au front les sept ombr<îs, et ce fut pour jamais.
Vous n'avez qu'un jour a passer sur la terre ; ffiiles en sorte de le passer en paix.
La paix est le fruit de Famour ; car, pour vivre en paix, il faut savoir supporter bien des choses.
Nul n'est parfait, tous ont leurs dcfauts; chaque homme pèse sur les autres , et l'amour seul rend ce poids léger.
Si vous ne pouvez supporter vos frères, comment vos frères vous supporteront-ils?
Il est écrit du fîls de Marie : Comme il avait aimé les siens qui étaient dans le monde, il les aima jusqu'à la fin.
Aimez donc vos frères qui sont dans le monde, et aimez-les jusqu'à la fin.
L'amour est infatigable, il ne se lasse jamais. L'amour est inépuisable, il vit et renaît de lui-même ; et plus il s'épanche , plus il surabonde.
Qui s'aime plus que son frère n'est pas digne du Christ, mort pour ses frères. Avez-vous donné vos biens , donnez encore votre vie , et l'amour vous rendra tout.
Je vous le dis en vérité, celui qui aime, son cœur
est un paradis sur la terre. U a Dieu en soi^car ! est amour.
L'homme vicieux n'aime point , il convoite : il a faim et soif de tout ; son œil , tel que i'ceil du serpent , fascine et attire , mais pour dévorer.
L'amour repose au fond des âmes pures , comnie une goutte de rosée dans le calice d'une fleur.
Oh ! si vous saviez ce que c'est qu'ainoer !
Vous dites que vous aimez , et beaucoup de vos frères manquent de pain pour soutenir leur vie, de vêtements pour couvrir leurs membres nus, d'un toit pour s'abriter, d'une poignée de paille pour dormir dessus , tandis que vous avez toutes choses en abondance.
Vous dites que vous aimez , et il y a , en grand nombre, des malades qui languissent, privés de secours , sur leur pauvre couche ; des malheureoi qui pleurent sans que personne pleure avec eux; des petits enfants qui s'en vont, tout transis de froid , de porte en porte demander aux riches une miette de leur table, et qui ne l'obtiennent pas.
Vous dites que vous aimez vos frères : et que hriez-vous donc si vous les haïssiez?
Et moi , je vous le dis, quiconque , le pouvant, ne soulage pas son frère qui souffre , est l'ennemi de son frère ; et quiconque, le pouvant , ne nourrit pas son frère qui a faim, est aon meurtrier.
XYI.
Il se rencontre des hommes qui nViment point Dieu, et qui ne le craignent point: fuyez-les, car il sort d'eux une vapeur de malédiction.
Fuyez Timpie , car son haleine tue ; mais ne le haïssez pas, car qui sait si déjà Dieu n'^ i>as chaof^é son cœur?
L'homme qui , même de bonne foi, dit : Je ne crois point , se trompe souvent. Il y a bien avant dans l'àme^ jusqu'au fond, une racine de foi qui ne sèche point.
La parole qui nie Dieu brille les lèvres sur lesquelles elle passe, et la bouche qui s'ouvre pour blasphémer est un soupirail de l'enfer.
L'impie est seul dans l'univers. Toutes les créatures louent DicUj tout ce qui sent le bénit, tout ce qui ])ense l'adore ; l'aslre du jour et ceux de la nuit le chantent dans leur langue mystérieuse.
Il a cent au firmament son nom trois fois sainL
(iloire à Dieu dans les hauteurs des cieux !
11 Ta écrit aussi dans le cœur de l'homme, et riiomme bon l'y conserve avec amour; mais d'autres lâchent de TelFacer.
Paix sur la terre aux hommes dont la volonté est bonne !
Leur sommeil est doux ; et leur mort est encore
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plus douce, car ils sa? ent qu'ils retournent vers leur père*
Comme le pauvre laboureur, au déclin du jour, quitte les champs, regagne sa chaumière , et, assis devant la porte , oublie ses fatigues en regardant le ciel ; ainsi , quand le soir se fait , Tbomme d'espérance regagne avec joie la maison paternelle , et , assis sur le seuil , oublie les travaux de Texil dans les visions de Téternité.
Deux hommes étaient voisins , et chacun d'eux avait une femme et plusieurs petits enfants , et son seul travail pour les faire vivre.
£t l'un de ces deux hommes s'inquiétait en luimême, disant : Si je meurs , ou que je tombe malade , que deviendront ma femme et mes enfants?
Et cette pensée ne le quittait point, et elle rongeait son cœur comme un ver ronge le fruit où il est caché.
Or, bien que la même pensée fût venue également à l'autre père, il ne s'y était point arrêté; car, disaitii, Dieu, qui connaît toutes ses créatures et qui veille sur elles, veillera aussi sur moi , et sur ma femme , et sur mes enfants.
El celui-ci vivait tranquille, tandis que le premier ne goûtait pas un instant de repos ni de joie intérieurement.
Un jour qu'il travaillait aux champs , triste et abattu à cause de sa crainte, il vit quelques oiseaux entrer dans un buisson , en sortir, et puis bientôt y revenir encore.
Et , s'étant approché, il vil deux nids posés cûte à cète, et dans chacun plusieurs petits nouvellement éclos et encore sans plumes.
Et, quand il fut retourné à son travail, de temps en temps il levait les yeux, et regardait ces oiseaux, qui allaient et venaient portant la nourriture à leurs petits.
Or, voilà qu'au moment où l'une des mères rentrait avec sa becquée, un vautour la saisit , l'enlève ; et la pauvre mère , se débattant vainement sous sa serre , jetait des cris perçants.
A cette vue , l'homme qui travaillait sentit son âme plus troublée qu'auparavant : car , pensait-il , la mort de la mère , c'est la mort des enfants. Les miens n'ont que moi non plus. Que deviendront-ils si je leur manque?
Et tout le jour il fut sombre et triste, et la nuit il ne dormit point.
Le lendemain , de retour aux champs , il se dit : Je veux voir les petits de cette pauvre mère : plusieurs sans doute ont déjà péri. Et il s'achemina vers le buisson.
Et, regardant, il vit les petits bien portants; pas un ne semblait avoir pàti.
Et, ceci l'ayant étonné , il se cacha pour observer ce qui se passerait.
Et, après un peu de temps, il entendit un léger cri , et il aperçut la seconde mère rapportant en hâte la nourriture qu'elle avait recueillie , et elle la distribua à tous les petits indistinctement, et il y en eut pour tous , et les orphelins ne furent point délaissés dans leur misère.
Et le père qui s'était déHé de la Providence , raconta le soir à l'autre père ce qu'il avait vu.
Et celui-ci dit : Pourquoi s'inquiéter? Jamais Dieu n'abandonne les siens. Son amour a de secrets que nous ne connaissons point. Croyons , espérons , aimons , et poursuivons notre route en paix.
Si je meurs avant vous, vons serez le père de mes enfants ; si vous mourez avant moi, je serai le père des vôtres.
Et si , l'un et l'autre , nous mourons avant qu'ils soient en âge de pourvoir eux-mêmes à leurs nécessités , ils auront pour père le Père qui est dans les cieux.
xvm.
Quand vous avez prié , ne sentez-vous pas votre cœur plus léger, et votre âme plus contente?
La prière rend l'affliction moins douloureuse , et la joie plus pure : elle mêle à l'une je ne sais quoi de fortifiant et de doux , et à l'autre un parfum céleste.
Que faites-vous sur la terre , et n'avez-vous rien à demander à celui qui vous y a mis?
Vous êtes im voyageur qui cherche la patrie. Ne marchez point la tête baissée :.il faut lever les yeux pour reconnaître sa route.
Votre patrie, c'est le ciel; et, quand vous regardez le ciel , est-ce qu'en vous il ne se remue rien? estce que nul désir ne vous presse? ou ce désir est-ii muet?
Il en est qui disent : A quoi bon prier? Dieu esl trop au-dessus de nous pour écouter de si chétivcs créatures.
Et qui donc a fait ces créatures chélives ; qui leur a donné le sentiment, et la pensée , et la parole, sî ce n'est Dieu?
Et, s'il a été si bon envers elles , était-ce pour les délaisser ensuite et^^epousser loin de lui?
Eu vérité, je vo^B dis, quiconque dit, dans son cœur, que DieinRprise ses œuvres, blasphème Dieu.
11 en est d'autre^mi disent : A quoi bon prier? Dieu ne sait-il pas i^^kque nous ce dont nous avons besoin? ^V
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Hea lait mieiiz que tous ee dont Tom avei besoin , et c^est pour eela quH lent qne tous le lui denandiei : car Dieu est luinnème Totre premier besoin ; et prier Dieu , c'est coauneneer i posséder Dteu.
Le père connaît les besoins de son fils ; fnit-ll A eanse de cela que le fils n'ait jamais une parole de demande et d'aclion de grâces pour son père?
Quand les animaux souffrent, quand ils craignent, ou quand ils ont ftiim, ils poussent des cris plaintifii. Ces cris sont la pri^ qu'ils adressent i Dieu , et Dieu l'écoute. L'homme serait-il donc dans la créer tîon le seul être dont la voix ne dût jamais monler A rordlle do Créateur?
U passe quelqu^ois sur les campagnes un Tcnt qui dessèche les plantes, et alors on Toit leurs tiges flétries pencher fers la terre; mais, humectées par la rosée , elles reprennent leur fratcheor, et relèrent leur tète languissante.
n y a toujours des fents brûlants qui passent sur rime de Fhomme , et la dessèchent. La prière est la rosée qui la rafraîchit.
Tous n'aTex qu'un père, qui est Dieu , et qu'un maître, qui est le Christ.
Quand donc on tous dira de ceux qui possèdent sur la terre une grande puissance : YoiU vos maîtres , ne le croyex point. S'ils sont justes , ce sont ▼os serviteurs ; s'ils ne le sont pas , ce sont vos tyrans.
Tous naissent égaux : nul, en venant au monde, n'apporte avec lui le droit de commander.
J*ai Yu dans un berceau un enfant criant et bavant , et autour de lui étaient des vieillards qui lui disaient: Seigneur, et qui, s'agenouillant , l'adoraient. Et j*ai compris toute la misère de Thomme.
C*est le péché qui a fait les princes ; parce qu'au lieu de s'aimer et de s'aider comme des frères, les hommes ont commencé à se nuire les uns aux autres.
Alors parmi eux ils en choisirent un ou plusieurs, qu'ils croyaient les plus justes , afin de protéger les bons contre les méehants , et que le faible pût vivre en paix.
Et le pouvoir qu'ils exerçaient était un pouvoir légitime, car c'était le pouvoir de Dieu qui veut que la justice règne, et le j^voir du peuple qui les avait élus. ^B
Et c'est pourquoi chacun Wm tenu en conscience de leur obéir.
Mais il s'en trouva auss^^ntôt qui voulurent régner par eux-mêmes, c^k s'ils eussent été d'une nature plus élevée qi^Rle de leurs frères.
Et le poDToir de con-d wftHt pMlUgMms^esr c'est le pouvoir de Satan, et kor danÊmtlmM celle de rorgoell et de la eaiiTOiliBo.
Et c'est pourquoi , loraqa*oB n*apni qu'il en résulte plus deaaal, dmcao pctttct queMsdoiten consefenee lenr résister»
Dana la balance d« droit éCcnel, voira valaili pèse plus qne la volonté des rois : ttr m aant ki peuple qui fént les rois, etlea jroia soàt Mia les peuples, et les penpiea ne sont paa Mia les rois.
Le père céleste n'a point ffonné les meahnsde ses enfiints pour qalb ftisoeat hriaéa ni leur âme poor qu'elle tût inenrtm par k vitude.
n ka a mis en familles, et tonleakai sonts€Bnra;il les a mis en mtioBa, «ttommias nationa sont aesurs : et quitufuii aépara ka kmilles des familles, ka nations dea ce que Dieu a uni; il frit rcauvre de
Et ce qui unit. les kmQks aux fiunUka* kanationa aux natkna, c'est pnmièranicBl la ki de Dka, k loî dejuatioeetde'charité, mmilii k M de liberté , qui est anasi k M de Dkv.
Car, sana la liberté, queik mion ei IsifsH 1< les hommes? Ils seraient unte eoouDe k uni i eeki qui k monte, ooBBM k iDiMti à k peau de Fesekve.
Si donc quelqu'un rient et dit : Yona ûlea i mai; répondez : Non ; nous sonunes A DicQ , qui est BOlre père, et au Christ , qui est notre seul maître.
Ne vous laissez pas tromper par de vaines parâtes. Plusieurs chercheront à vous persuader qae vous êtes vraiment libres, parce qu'ik auront écrit sur une feuille de papier le mot de iiberié, et r«iront afiBché à tous les carrefours.
La liberté n'est pas un placard qu'on lit au coio de la rue. Elle est une puissance vivante qu'on seat en soi , et autour de soi ; le génie protecteur du fojer domestique, la garantie des droits sociaux, et le premier de ces droits.
L'oppresseur qui se couvre de son nom est le pire des oppresseurs. 11 joint le mensonge A k ^rannie, et à Tinjustice la profanation; car le nom deU Liberté est saint.
Gardez-vous donc de ceux qui disent : Liberté, liberté , et qui la détruisent par kurs œuvres.
Est-ce vous qui choisissez ceux qui vous gouvernent , qui vous commandent de faire ceci et de ne pas faire cela , qui imposent vos biens, votre indostrie , votre travail ? Et , si ce n'est pas vous , oommat ètes-vous libres?
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PouTez-Toas disposer de vos enfants comme tous Tentendez , confier à qui tous platt le soin de les instruire et de former leurs mœurs? Et , si vous ne le pourez pas , comment ètes-vous libres ?
Les oiseaux du ciel et les insectes mêmes s'assemblent pour faire en commun ce qu'aucun d'eux ne pourrait faire seul. PouYez-vous yous assembler pour traiter ensemble de yos intérêts , pour défendre Tos droits , pour obtenir quelque soulagement à vos maux ? Et, si tous ne le pouvez pas, comment êtes- Tous libres?
Pouvez-Tous aller d'un lieu à un autre si on ne TOUS le permet , user des fruits de la terre et des productions de votre travail , tremper votre doig^ dans l'eau de la mer et en laisser tomber une goutte dans le pauvre vase de terre où cuisent vos aliments, sans vous exposer à payer l'amende et à être traînés eo prison? Et, si vous ne le pouvez pas , comment ètes-vous libres?
Pouvez- vous, en vous couchant le soir , vous répondre qu'on ne viendra point , durant votre sommeil, fbuiller les lieux les plus secrets de votre maison , vous arracher du sein de votre famille et vous jeter au fond d'un cachot , parce que le pou- Toir, dans sa peur, se sera défié de vous? Et, si vous ne le pouvez pas , comment êtcs-vous libres ?
La liberté luira sur vous , quand , à force de courage et de persévérance , vous vous serez afiranchis de toutes ces servitudes.
La liberté luira sur vous, quand vous aurez dit au fond de votre âme : Nous voulons être libres ; quand , pour le devenir, vous serez prêts à sacrifier tout et à tout soufl^rir.
La liberté luira sur vous , lorsqu'au pied de la croix, sur laquelle le Christ mourut pour vous, vous aurez juré de mourir les uns pour les autres.
Le peuple est incapable d'entendre ses intérêts ; on doit, pour son bien , le tenir toujours en tutelle. M*est-ce pas à ceux qui ont des lumières de conduire ceux qui manquent de lumières ?
Ainsi parlent une foule d'hypocrites qui veulent faire les affaires du peuple , afin de s'engraisser de la substance du peuple.
Vous êtes incapables, disent-ils, d'entendre vos intérêts : et , sur cela , ils ne vous permettront pas même de disposer de ce qui est à vous pour un objet que vous jugerez utile ; et ils en disposeront, contre Totre gré, pour un autre objet qui vous déplaît et vous répugne.
Vous êtes incapables d'administrer une petite propriété commune, incapables de savoir ce qui vous est boa ou mauvais , de connaître vos besoins,
et d'y pourvoir : et , sur cela , on vous enverra des hommes bien payés , à vos dépens , qui géreront vos biens à leur fantaisie , vous empêcheront de faire ce que vous voudrez , et vous forceront de faire ce que vous ne voudrez pas.
Vous êtes incapables de discerner quelle éducation il est convenable de donner à vos enfants : et , par tendresse pour vos enfants , on les jettera dans des cloaques d'impiété et de mauvaises mœurs ; à moins que vous n'aimiez mieux qu'ils demeurent privés de toute espèce d'instruction.
Vous êtes incapables de juger si vous pouvez , vous et votre famille, subsister avec le salaire qu'on vous accorde pour votre travail : et l'on vous défendra , sous des peines sévères , de vous concerter ensemble pour obtenir tine augmentation de ce salaire , afin que vous puissiez vivre , vous , vos femmes et vos enfants.
Si ce que dit cette race hypocrite et avide était vrai, vous seriez bien au-dessous de la brute ; car la brute sait tout ce qu'on affirme que vous ne savez pas , et elle n'a besoin que de l'instinct pour le savoir.
Dieu ne vous a pas faits pour être le troupeau de quelques autres hommes. II vous a faits pour vivre librement en société comme des frères. Or, un frère n'a rien à commander à son frère. I^s frères se lient entre eux par des conventions mutuelles , et ces conventions c'est la loi , et la loi doit être respectée , et tous doivent s'unir pour empêcher qu'on ne la viole , parce qu'elle est la sauvegarde de tous , la volonté et l'intérêt de tous.
Soyez hommes : nul n'est assez puissant pour vous atteler au joug malgré vous ; mais vous pouvez passer la tête dans le collier , si vous le voulez.
Il y a des animaux stupides qu'on enferme dans des étables, qu'on nourrit pour le travail, et puis, lorsqu'ils vieillissent, qu'on engraisse pour manger leur chair.
H y en a d'autres qui vivent dans les champs en liberté , qu'on ne peut plier h la servitude , qui ne se laissent point séduire par des caresses trompeuses, ni vaincre par des menaces et de mauvais traitements.
Les hommes courageux ressemblent à ceux-ci : les lâches sont comme les premiers.
Comprenez bien comment on se rend libre.
Pour être libre, il faut, avant tout, aimer Dieu : car, si vous aimez Dieu , vous ferez sa volonté ; et la volonté de Dieu est la justice et la charité, sans lesquelles point de liberté.
Lorsque , par violence ou par ruse , on prend ce qui est à autrui ; lorsqu'on l'attaque dans sa personne; lorsqu'en chose licite on l'empêche d'agir
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conuse fl TCiit, ov q[u*OD k force d*agir comme il ne veut pas ;' lorsqu'on viole son droit d'une manière quelconque, qu'esl-ce que cela? Une Injustice. Cest donc l'injustice qui détruit la liboié.
Si chacun n'aimait que soi et ne songeait qu'à sol, sans venir au secours des autres, le paufre serait obligé souvent de dérober ce qui est A autrui, pour vivre et faire vivre les siens; le feible serait opprimé par un plus fort, et cdul-ci par un autre encore plus fort; l'Iigustice régnerait partout. Cest donc la charité qui conserve la liberté.
Aimes Dieu plus que toutes choses, et le prochain comme vous-même , et la servitude disparaîtra de la terre.
Cependant ceux qui profitent de la servitude de leurs frères mettront tout en oeuvre pour la prolonger. Us emploieront pour cela le mensonge et la force.
Ils diront que la domination arbitraire de quelques-uns et l'esclavage de tous les autres est l'ordre établi de Dieu; et, pour conserver leur ^rannle, ils ne craindront point de blasphémer la Providence.
Répondei-leur que leur Dieu i eux est Satan, Tenneml de la race humaine ,' et que le v6tre est celui qui a vaincu Satan.
Après cela, ils déchaîneront contre vous leurs satellites; ils feront bâtir des prisons sans nombre pour vous y enfermer, ils vous poursuivront avec le fer et le feu , ils vous tourmenteront et répandront voire sang comme i*eau des fontaines.
Si donc vous n'êtes pas résolus à combattre sans relâche , à tout supporter sans fléchir , à ne jamais vous lasser, à ne céder jamais , gardez vos fers et renoncez à une liberté dont vous n*ètes pas dignes.
La liberté est comme le royaume de Dieu ; elle sou£Fre violence, et les violents la ravissent.
Et la violence qui vous mettra en possession de la liberté , n'est pas la violence féroce des voleurs et des brigands , l'injustice, la vengeance , la cruauté ; mais une volonté forte, infleiible, un courage calme et généreux.
La cause la plus sainte se change en une cause impie , exécrable, quand on emploie le crime pour la soutenir. D'esclave l'homme de crime peut devenir tyran , mais jamais il ne devient libre.
Seigneur, nous crions vers vous du fond de notre misère.
Comme les animaux qui manquent de pâture pour donner à leurs petits,
Nous crions vers vous , fldgnenr.
Comme la brebto à qui on enlèTe son
Nous crions vers vous , Seignear*
Comme la colombe que aalsit le vanloiar,
Nous crions vers vous , Seigneur»
Comme la gaxelle sous la grUfeduttgre,
Nous crions vers vous , Sdgneiir.
Comme le taureau épidsé de fotlgne et glanté par Paiguillon ,
Nous crions vers vous. Seigneur.
Conune Polsean blessé que le chien poorsnil ,
Nous crions vers vous., Sdgneur.
Comme l'hirondelle tombée de lassitude en Inversant les mers , et se débattant sur la vsigae.
Nous crions vers vous, Seigneur.
Gomme des vojageurs égarés dans nn désert kil|intetsanseau.
Nous crions vers vous , Seigneur.
Conune des naufragés sur une côte stérik ,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Comme celui qui, i rheureoù la- nuit ae Ml, rencontre près d'un cimetière un speeCre liideut,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Comme le père à qui on ravit le morceau de psh qu'il portait i ses enfents affiunés.
Nous crions vers vous , Seigneur.
Comme le prisonnier que le puissant k|)Qitea jeté dans un cachot humide et ténébreux.
Nous crions vers vous , Se^neur»
Comme l'esclave déchhré par le fouet du méllrs,
Nous crions vers voui , Seigneur.
Gomme l'innocent qu'on mène au suppUce ,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Gomme le peuple d'Israël dans la terre de senir tude,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Gomme les descendants de Jacob, dont le roi d'Egypte faisait noyer dans le Nil les, fils premiers-nés,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Gomme les douze tribus dont les oppresseurs augmentaient tous les jours les travaux, en retranchant chaque jour quelque chose de leur nourriture ,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Gomme toutes les nations de la terre avant qu'eût lui l'aurore de la délivrance ,
Nous crions vers vous , Seigneur.
Gomme le Christ sur la croix , lorsqu'il dit : Mon Père, mon Père, pourquoi m'avez-vous délaissé?
Nous crions vers vous, Seigneur.
0 Père ! vous n'avez point délaissé votre Fils , votre Christ , si ce n'est en apparence et pour un moment ; vous ne délaisserez point non plus à jamais les frères du Christ. Son divin sang, qui les a rachetés de l'esclavage du prince de ce monde, les rachètera aussi de l'esclavage des ministres du prince
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de ce monde. Voyez leurs pieds et leurs mains percés , leur c6lé ouvert , leur tète couverte de plaies sanglantes. Sous la terre que vous leur aviez donnée pour héritage, on leur a creusé un vaste sépulcre, et on les y a jetés pèle-mèle , et on en a scellé la pierre d*un sceau sur lequel on a , par moquerie , gravé votre saint nom. Et ainsi , Seigneur, ils sont là gisants; mais ils n'y seront pas éternellement. Encore trois jours , et le sceau sacrilège sera brisé , et la pierre sera brisée , et ceux qui dorment se réveilleront ; et le règne du Christ , qui est justice et charité, et paix et joie dans FEsprit saint, commencera. Ainsi soit-il !
Tout ce qui arrive dans le monde a son signe qui le précède.
Lorsque le soleil est près de se lever , l'horizon se colore de mille nuances , et Torient parait tout en feu.
Lorsque la tempête vient, on entend sur le rivage un sourd bruissement, et les flots s'agitent comme d'eux-mêmes.
Les Innombrables pensées diverses qui se croisent et se mêlent a l'horizon du monde spirituel , sont le signe qui annonce le lever du soleil des intelligences.
Le murmure confus et le mouvement intérieur des peuples en émoi sont le signe précurseur de la tempête qui passera bientôt sur les nations tremblantes.
Tenez-vous prêts , car les temps approchent.
En ce jour-là il y aura de grandes terreurs , et des cris tels qu'on n'en a point entendu depuis les jours du déluge.
Les rois hurleront sur leurs trônes ; ils chercheroot à retenir avec les deux mains leurs couronnes emportées par les vents , et ils seront balayés avec elles.
J^es riches et les puissants sortiront nus de leurs palais , de peur d'être ensevelis sous les ruines.
On les verra, errants sur les chemins , demander •ux passants quelques haillons pour couvrir leur nudité , un peu de pain noir pour apaiser leur faim , et je ne sais s'ils l'obtiendront.
Et il y ^ura des hommes qui seront saisis de la soif du sang, et qui adoreront la mort , et qui voudront la foire adorer.
£t la mort étendra sa main de squelette comme pour les bénir , et cette bénédiction descendra sur leur cœur , et il cessera de battre.
Et les savants se troubleront dans leur science , d elle leur apparaîtra comme un petit point noir , quand se lèvera le soleil des intelligences.
Et , à mesure qu'il montera , sa chaleur fondra les nuages amoncelés par la tempête ; et ils ne seront
plus qu'une légère vapeur , qu'un vent doux chassera vers le couchant.
Jamais le ciel n'aura été aussi serein , ni la terre aussi verte et aussi féconde.
Et , au lieu du faible crépuscule que nous appelons jour , une lumière vive et pure rayonnera d'en haut comme un reflet de la face de Dieu.
Et les hommes se regarderont à cette lumière , et ils diront : Nous ne connaissions ni nous ni les autres ; nous ne savions pas ce que c'cstque l'homme. A présent, nous le savons.
El chacun s'aimera dans son frère , et se tiendra heureux de le servir ; et il n'y aura ni petits ni grands , à cause de l'amour qui égale tout, et toutes les familles ne seront qu'une famille , et toutes les nations qu'une nation.
Ceci est le sens des lettres mystérieuses que les Juifs aveugles attachèrent à la croix du Christ.
C'était une nuit d'hiver. Le vent soufflait au dehors , et la neige blanchissait les toits.
Sous un de ces toits, dans une chambre étroite, étaient assises, travaillant de leurs mains, une femme à cheveux blancs et une jeune fille.
Et , de temps en temps , la vieille femme réchauffait à un petit brasier ses mains pAles. Une lampe d*argile éclairait cette pauvre demeure ; et un rayon de la lampe venait expirer sur une image de la Vierge , suspendue au mur.
El la jeune flllc, levant les yeux , regarda en silence, pendant quelques moments, la femme à cheveux blancs; puis elle lui dit : Ma mère, vous n'avez pas été toujours dans ce dénuement...
Et il y avait dans sa voix une douceur et une tendresse inexprimables.
Et la femme à cheveux blancs répondit : Ma fille. Dieu est le maître : ce qu'il fait est bien fait.
Ayant dit ces mots, elle se tut un peu de temps; ensuite elle reprit :
Quand je perdis votre père , ce fut une douleur que je crus sans consolation : cependant, vous me restiez ; mais je ne sentais qu'une chose alors.
Depuis, j'ai pensé que, s'il vivait , et qu'il nous vit en cette détresse , son âme se briserait ; et j'ai reconnu que Dieu avait été bon envers lui.
La jeune fille ne répondit rien , mais elle baissa la tête; et quelques larmes, qu'elle s'cifbrçait de cacher, tombèrent sur la toile qu'elle tenait entre ses mains.
La mère ajouta : Dieu , qui a été bon envers lui , a été bon aussi envers nous. De quoi avons-nous manqué, tandis que tant d'autres manquent de tout?
*• rK~
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n esl frai qB*il a MUa noua habUoer i peu , et, ce peu, le gagner par noire trafail; maia ce peu ne sofil-fl pas?et tout n'ont-ils pas été, dèa le commencement, condamnés à rirre de leur tra- Tail?
Dieu, dans sa bonté, noos a donné le pain de cbaqae jour ; et combien ne Font pas ! un abri , el combien ne saTcnt où se retirer !
Il TOUS a, ma fille, donnée i moi : de quoi me plaindrals-je?
A ces dernières paroles , la jeune fille, tout émue , tomba aux genoux de sa mère , prît ses mains , les baisa et se pencha sur son sein en pleurant.
Et la mère , ftûsant un effort pour élever la Toix : Ma fille, dit-elle , le bonheur n'est pas de posséder beaucoup , mais d'espérer et d'aimer beaucoup.
Notre espérance n'est pas ici-bas , ni notre amour non plus; ou, s'il y est, ce n'est qu'en passant.
Après Dieu , tous m'êtes tout en ce monde ; mais ce monde s'éTanouit comme un songe, et c'est pourquoi mon amour s'élère stcc tous tcts un autre monde.
Lorsque Je tous portais dans mon sdn, un Jour Je priai aTcc plus d'ardeur la Vierge Marie ; et elle m'apparut pendant mon sommeil , et il me semblait qu'sTcc un sourire céleste die me présentait un petit enfant.
Et Je pris l'enfont qu'elle me présentait ; et, lorsque Je le tins dans mes bras, la Tîerge-mère posa sur sa tète une couronne de roses blanches :
Peu de mois après tous naquîtes , et la douce TJsion était toujours devant mes yeux.
Ce disant , la femme aux cheveux blancs tressaillit et serra sur son cœur la jeune fille.
A quelque temps de là une âme sainte Tit deux formes lumineuses monter vers le ciel, et une troupe d*anges les accompagnait, et Tair retentissait de leurs chants d'allégresse.
Ce que vos yeux voient, ce que touchent vos mains, ce ne sont que des ombres, et le son qui frappe votre oreille n'est qu'un grossier écho de la voix intime et mystérieuse qui adore, et prie, et gémit au sein de la création.
Car toute créature gémit , toute créature est dans le travail de renfantement , et s'efforce de naître à la vie véritable , de passer des ténèbres à la lumière, de la région des apparences à celle des réalités.
Ce soleil si brillant , si beau , n'est que le vêtement , remblème obscur du vrai soleil qui éclaire et échauffe les âmes.
Cette terre si riche , si verdoyante , n'est que le p^lle suaire de la nature : caria nature, déchue
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betu; mais comme loi dkea aortin.
Sons eetle eoToloppe éfuisie d« Mrpa, fiosnasemblnènn Tojagcorfd, It But dns anime, Toitou ermt Toir des finttaes pamrr.
Le monde réel est ToOé pour TO«a. Cekd qà m retire au fond de lin-nème, ly «atrefoit dans le lointain. De aeerètet puiasaaeea» fil meillent en lui , se léTeittentunnoaient, un coin du Toile que le lempt reliai de ridée , et rceil bitérieur est ravi des BcrfeUes fA contemple.
Vous êtes assis au bord de roeéu de» Mics, mais TOUS ne pénétres point dans ses proiaDdairs. Vous marches le soir le long de It Bier, et tous ne Toyei qu'un peu dréeame^leflntJcMnawle riTage.
A quoi TOUS computral-je eaeore?
Vous êtes eoBune l'enfluil danaleaeia deanaln, attendant l'heure de sa naissance; comme nnaaela ailé dans le Ter qui rampe , a^irant à aordr de cBUe prison terrestre pour prendre Toln eaanr tvaks
cieux.
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Qui est-ee qui se preasait antonr du Ornai paw entendre sa parole? Le peiqiki.
Qui esl-ee qui le suiTilt dans la monlagnset ks lieux déserts pour écouter ses enseignements? Le
peuple.
Qui Toulail le choisir pour roi ? Le peuple.
Qui étendait ses vêtements et jetait devant lui dei palmes en criant Hosannah , lors de son entrée k Jérusalem ? Le peuple.
Qui est-ce qui se scandalisait à cause des malades qu'il guérissait le jour du sabbat ? Les scribes et ks pharisiens.
Qui l'interrogeait insidieusement et lui tendait des pièges pour le perdre? Les scribes et les pharisiens.
Qui disait de lui : 11 est possédé ? Qui l'appelut un homme de bonne chère et aimant le plaisir? Les scribes et les pharisiens.
Qui le traitait de séditieux et de blasphémateur? qui se ligua pour le faire mourir? qui le crucifia sur le Calvaire entre deux voleurs?
Les scribes et les pharisiens, les docteurs de la loi, le roi Hérode et ses courtisans , le gouvemear romain et le prince des prêtres.
Leur astuce hypocrite trompa le peuple mèaK. lis le poussèrent à demander la mort de celui qui l'avait nourri dans le désert avec sept pains ,,qoi rendait aux infirmes la santé , la vue aux aTCUgles, l'ouïe aux sourds , et aux perclua l'naage de leurs membres.
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Hais Jésus, voyant qu'on avait séduit ce peuple comme le Serpent séduisit la femme, pria son Père, disant : Mon Père, pardonnez-leur; car ils ne savent pas ce qu*îls font.
Et cependant , depuis dix-huit siècles , le Père ne leur a pas encore pardonné, et ils traînent leur supplice par toute la terre , et par toute la terre Tesclave est contraint de se baisser pour les voir.
La miséricorde du Christ est sans exclusion. Il est venu dans ce monde pour sauver , non pas quelques hommes , mais tous les hommes ; il a eu pour chacun d'eux une goutte de sang.
Mais les petits, les faibles, les humbles , les pauvres , tous ceux qui souffraient , il les aimait d'un amour de prédilection.
Son cœur battait sur le cœur du peuple, et le cœur du peuple battait sur son cœur.
Et c'est là, sur le cœur du Christ, que les peuples malades se raniment , et que les peuples opprimés reçoivent la force de s'affranchir.
Malheur à ceux qui s'éloignent de lui , qui le renient ! leur misère est irrémédiable , et leur servitude éternelle.
On a vu des temps où l'homme , en égorgeant l'homme dont les croyances différaient des siennes , se persuadait offrir un sacrifice agréable à Dieu.
Ayez en abomination ces meurtres exécrables.
Comment le meurtre de Thomme pourrait -il plaire à Dieu , qui a dit à l'homme : Tu ne tueras point?
Lorsque le sang de l'homme coule sur la terre comme une offrande à Dieu , les démons accourent pour le boire, et entrent dans celui qui l'a versé.
On ne commence à persécuter que quand on désespère de convaincre; et qui désespère de convaincre , ou blasphème en lui-même la puissance de la vérité, ou manque de confiance dans la vérité des doctrines qu'il annonce.
Quoi de plus insensé que de dire aux hommes : Croyez ou mourez !
Li foi est fille du Verbe : elle pénètre dans les cœurs avec la parole , et non avec le poignard.
Jésus passa en faisant le bien , attirant à lui par sa bonté , et touchant par sa douceur les âmes les plus dures.
Ses lèvres divines bénissaient et ne maudissaient point , si ce n'est les hypocrites. Il ne choisit pas des bourreaux pour apùlres.
11 disait aux siens : Laissez croître ensemble, jusqu'à la moisson , le bon et le mauvais grain ; le père de famille en fera la séparation sur l'aire.
Et à ceux qui le pressaient de faire descendre le
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feu du ciel sur une ville incrédule : Vous ne savez pas de quel esprit vous êtes.
L'esprit de Jésus est un esprit de paix , de miséricorde et d*amour.
Ceux qui persécutent en son nom, qui scrutent les consciences avec l'épée, qui torturent le corps pour convertir Hme, qui font couler les pleurs au lieu de les essuyer ; ceux-là n'ont pas l'esprit de Jésus.
Malheur à qui profane l'Évangile , en le rendant pour les hommes un objet de terreur ! Malheur à qui écrit la bonne nouvelle sur une feuille sanglante!
Ressouvenez-vous des catacombes.
En ce temps-là , on vous traînait à l'échafaud , on vous livrait aux bêtes féroces dans l'amphithéâtre pour amuser la populace , on vous jetait à milliers au fond des mines et dans les prisons , on confisquait vos biens, on vous foulait aux pieds comme la boue des places publiques ; vous n*aviez , pour célébrer vos mystères proscrits , d'autre asile que les entrailles de la terre.
Que disaient vos persécuteurs? Ils disaient que vous propagiez des doctrines dangereuses ; que votre secte , ainsi qu'ils l'appelaient , troublait l'ordre et la paix publique ; que, violateurs des lois et ennemis du genre humain , vous ébranliez l'empire en ébranlant la religion de l'empire.
Et, dans celte détresse , sous cette oppression , que demandiez- vous? la liberté. Vous réclamiez le droit de n'obéir qu'à Dieu , de le servir et de l'adorer selon votre conscience.
Lorsque , même en se trompant dans leur foi , d'autres réclameront de vous ce droit sacré , rcspectez-le en eux , comme vous demandiez que les païens le respectassent en vous.
Respectez-le pour ne pas flétrir la mémoire de vos confesseurs, et ne pas souiller les cendres de vos martyrs.
La persécution a deux tranchants ; elle blesse a droite et à gauche.
Si vous ne vous souvenez plus des enseignements du Christ , ressouvenez-vous des catacombes.
Gardez soigneusement en vos âmes la justice et la charité, elles seront votre sauvegarde ; elles banniront d'au milieu de vous les discordes et les dissensions.
Ce qui produit les discordes et les dissensions, ce qui engendre les progrès qui scandalisent les gens de bien et ruinent les familles , c'est premièrement l'intérêt sordide , la passion insatiable d'acquérir et de posséder.
Conbattei donc tans cesse en tous cette passion qœ Satan y excite sans cesse.
^'emporterea^YOUs de tontes les' richesses que ▼Otts aarei amassées par de bonnes et de méchantes foies? Peu suffit à l*homme qui Tit si peu de temps.
Une autre cause de dissensions interminables, ce sont les mauvaises lois.
Or, il n'y a guère que de mauvaises lois dans le monde.
Quelle autre loi fnit-il A celui qui a la loi du Christ?
La loi du Christ est claire, elle est sainte, et il n'est personne , s'il a cette loi dans le cœur, qui ne se Juge lui-même aisément.
Écoutes ce qui m'a été dit :
Les enfants du Chnst, s'ils ont entre eux quelques dUKrends, ne doifent pas les porter derant les tribunaux de ceux qui oppriment la terre et qui la corrompent.
n'y a-t-il pas des Tieillards parmi eux ; et ces TMllards ne s<Ait-ils pas leurs pars, connaissant la justice et l'aimant?
Qu'ib aillent donc trouver un de ces vieillards, et quils lui disent : Mon père, nous n'avons pu nous accorder, moi et mon frère que voilà ; nous vous en prions. Jugez entre nous.
Et le vieillard écoutera les paroles de Yun et de Tautre , et il Jugera entre eux , et , ayant Jugé, il les bénira.
Et, s'ils se soumettent à ce jugement, la bénédiction demeurera sur eux : sinon , elle reviendra au vieillard qui aura jugé selon la justice.
Il n'est rien que ne puissent ceux qui sont unis, soit pour le bien, soit pour le mal. Le jour donc où vous serez unis sera le jour de votre délivrance.
Lorsque les enfants d*Israel étaient opprimés dans la terre d*Égypte , si chacun d'eux , oubliant ses frères , avait voulu en sortir seul , pas un n'aurait échappé ; ils sortirent tous ensemble , et nul ne les arrêta.
Vous êtes aussi dans la terre d'Egypte , courbés sous le sceptre de Pharaon et sous le fouet de ses exécuteurs : criez vers le Seigneur votre Dieu , et puis levez-vous et sortez ensemble.
Quand la charité se fut refroidie et que l'injustice eut commencé à croître sur la terre, Dieu dit à un de ses serviteurs: Va de ma part trouver ce peuple, et annonce-lui ce que tu verras ; et ce que tu verras arrivera certainement, à moins que, quittant ses voies mauvaises, il ne se repente et ne revienne à moi.
Et le serviteur de Dieu obéit à son commande-
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de la cendre svr tt tète, fl sTen alh tm eette mrilitude , et, élevant la voix, il disait :
Pourquoi hpritex-vous le Sefgaenr pov. votre perte ? quittez vos voies manvaiset ; rcpcatmm et revenez A lui.
Et ks uns , écoutant ces paroles , en étrieil touchés ; et les autres s'en moquaient, disant : Qui est cdui-d et que vientil noos dire? Qui Fa cinr|é de nous reprendre ? Cest un insensé.
Et voili, l'Esprit de Dien ttisît le prophète, et le temps s'ouvrit i ses yeox , et les sièdea pawlurt devant lui.
Et ,* tout à coup déchirant ses vêtements: Ainri, dit-il , sera déchirée la flmOle d'Adam.
Les hommes d'iniquité ont mesuré la lene ai cordeau ; ils en ont compté les habitanta , on compte le bétail : tête à tête.
Ils ont dit : Partageons-nous eela , let une monnaie A notre usage.
Et le partage s'est i^it, et chacun a pris ee qjul W était échu, et la terre et ses habitants sonldevenasli possession des hommes d'iniquité ; et, ae tous ensemble , ils se sont demandé : Combien notre possession ? et tous ensemble ont répondi: Trente deniers.
Et ils ont commencé A trafiquer entre em aice ces trente deniers.
Ily aeu des achats, des ventes, des troea;da hommes pour de la terre , de la terre poor dn hommes , et de For pour appoint.
Et chacun a convoité la part de l'autre , et ils se sont mis à s'entr'égorger pour se dépouiller mutndlement, et, avec le sang qui coulait, ils ont écritsar un morceau de papier : Droit ; et sur un autre : Gloire.
Seigneur, asse; ! assez !
En voilà deux qui jettent leurs crocs de fer sor un peuple. Chacun en emporte son lambeau.
Le glaive a passé et repassé. Entendez-vous ces cris déchirants ? ce sont les plaintes des jeunes épouses , et les lamentations âes mères.
Deux spectres se glissent dans l'ombre ; ils pa^ courent les campagnes et les cités. L'un , décharné comme un squelette , ronge un débris d'animal immonde ; l'autre a sous l'aisselle une pustule noire, et les chacals le suivent en hurlant.
Seigneur, Seigneur, votre courroux sera -t -H éternel ? votre bras ne s'étendra-t-il Jamais que pour frapper, épargnez les pères à cause des enfants. Laissez-vous attendrir aux pleurs de ces pauvres petites créatures , qui ne savent pas encore distinguer leur main gauche de la droite.
Le monde s'élargit , la paix va renaître , il y aura place pour tous.
Malheur ! malheur ! le sang déborde ; il entoure
la terre comme une ceinture rouge.
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Quel est ce vieillard qui parle de justice en tenant d'une main une coupe empoisonnée, et caressant de l'autre une prostituée qui l'appelle : Mon père?
11 dit : C'est à moi qu'appartient la race d'Adam. Qui sont parmi tous les plus forts , et je la leur distribuerai ?
Et ce qu'il a dit, il le fait; et de son trône, sans se lever, il assigne à chacun sa proie.
Et tous dévorent, dévorent ; et leur faim va croissant, et ils se ruent les uns sur les autres, et la chair palpite, et les os craquent sous la dent.
Un marché s'ouvre , on y amène les nations la corde au cou ; on les palpe, on les pèse, on les fait courir et marcher: elles valent tant. Ce ne sont plus le tumulte et la confusion d'auparavant , c'est un commerce régulier.
Heureux les oiseaux du ciel et les animaux de la terre ! nul ne les contraint ; ils vont et viennent comme il leur semble bon.
Qu'est-ce que ces meules qui tournent sans cesse, el que broient-elles ?
Fils d'Adam, ces meules sont les lois de ceux qui vous gouvernent; et ce qu'elles broient, c'est vous.
Et , à mesure que le prophète jetait sur l'avenir ces lueurs sinistres, une frayeur mystérieuse s'emparait de ceux qui Fécoutaient.
Soudain sa voix cessa de se faire entendre, et il parut comme absorbé dans une pensée profonde. Le peuple attendait en silence , la poitrine serrée et palpitante d'angoisse.
Alors le prophète : Seigneur, vous n'avez point abandonné ce peuple dans sa misère ; vous ne l'avez pas livré pour jamais à ses oppresseurs.
Et il prit deux rameaux, et il en détacha les feuilles, et, les ayant croisés, il les lia ensemble, et il les éleva au-dessus de la multitude, disant : Ceci sera votre salut ; vous vaincrez par ce signe.
Et la nuit se fit , et le prophète disparut comme une ombre qui passe, et la multitude se dispersa de tous côtés dans les ténèbres.
Lorsqu'après une longue sécheresse , une pluie douce toqobe sur la terre , elle boit avidement Feau du ciel qui la rafraîchit et la féconde.
Ainsi les nations altérées boiront avidement la parole de Dieu, lorsqu'elle descendra sur elles comme une tiède ondée.
El la justice avec l'amour, et la paix et la liberté, germeront dans leur sein.
Et ce sera comme au temps où tous étaient frères, et l'on n'entendra plus la voix du maître ni la voix de l'esclave , les gémissements du pauvre ni les sou^
pirs des opprimés , mais des chants d'allégresse et de bénédiction.
Les pères diront à leurs fils : Nos premiers Jours ont été troublés , pleins de larmes et d'angoisses. Maintenant le soleil se lève et se couche sur notre joie. Loué soit Dieu qui nous a montré ces biens avant de mourir !
Et les mères diront à leurs filles : Voyez nos fronts , à présent si calmes; le chagrin , la douleur , l'inquiétude y creusèrent jadis de profonds sillons. Les vôtres sont comme , au printemps , la surface d'un lac qu'aucune brise n'agite. Loué soit Dieu qui nous a montré ces biens avant de mourir !
Et les jeunes hommes diront aux jeunes vierges : Vous êtes belles comme les fleurs des champs, pures comme la rosée qui les rafraîchit, comme la lumière qui les colore. Il nous est doux de voir nos pères , il nous est doux d'être auprès de nos mères ; mais, quand nous vous voyons et que nous sommes près de vous , il se passe en nos âmes quelque chose qui n'a de nom qu'au ciel. Loué soit Dieu qui nous a montré ces biens avant de mourir !
Et les jeunes vierges répondront : Les fleurs se fanent , elles passent \ vient un jour où ni la rosée ne les rafraîchit , ni la lumière ne les colore plus. Il n'y a sur la terre que la vertu qui jamais ne se fane ni ne passe. Nos pères sont comme l'épi qui se remplit de grain vers l'automne, et nos mères comme la vigne qui se charge de fruits. 11 nous est doux de voir nos pères , il nous est doux d'être auprès de nos mères ; et les fils de nos pères et de nos mères nous sont doux aussi. Loué soit Dieu qui nous a montré ces biens avant de mourir !
xxxn.
Je voyais un hêtre monter à une prodigieuse hauteur. Du sommet presque jusqu'au bas, il étalait d'énormes branches , qui couvraient la terre à l'entour , de sorte qu'elle était nue ; il n'y venait pas un seul brin d'herbe. Du pied du géant partait un chêne qui , après s'être élevé de quelques pieds , se courbait, se tordait, puis s'étendait horizontalement , puis se relevait encore et se tordait de nouveau ; et enfin on l'apercevait allongeant sa tête maigre et dépouillée sous les branches vigoureuses du hêtre , pour chercher un peu d'air et un peu de lumière.
Et je pensai en moi-même : Voilà comme les petits croissent à l'ombre des grands.
Qui se rassemble autour des puissants du monde ? qui approche d'eux? ce n'est pas le pauvre; on le chasse : sa vue souillerait leurs regards. On l'éloigné avec soin de leur présence et de leurs palais ; on ne le laisse pas même traverser leurs Jardins ouverts
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i (OUI, hormis i lui, ptree que son corps usé de tra?aU est recouferl des Tètemeots de l'iDdigence.
Qui donc se rassemble autour des puissants du monde ? les riclies et les flatteurs qui veulent le dcfenir , les femmes perdues , les ministres infimes de leurs plaisirs secrets » les baladins » les feus qui distraient leur conscience » et les Aux prophètes qui k trompent.
Qui encore ? les hommes de Tiolence et de ruse, les agents d'oppression, les durs exacteurs, tous eeux qui disent : Livrex-nous le peuple, et nous lirons couler son or dans vos coflres , et sa graisse dans Tos veines.
Là où gtt le corps, les aigles s'assembleront.
Les petits oiseaux font leur nid dans l'herbe , et las oiseaux de proie sur les arbres éle? es.
XXXUI.
Au temps où les feuilles jaunissent, un Tieillard, chargé d'un Aix de ramée, re? enait lentement vers sa chaumière, située sur la pente d'un vallon.
Et, du c6té où s'ouvrait le vallon , entre quelques arbres Jetés çà et le, on voyait les rayons obliques du soleil, d^à descendu sous l'horizon, se jouer dans les nuages du couchant et les teindre de couleurs innombrables, qui peu à peu allaient s'eflaçant.
Et le vieillard, arrivé i sa chaumière, son seul bien avec le petit champ qu'il cultivait auprès, laissa tomber le faix de ramée , s'assit sur un siège de bois noirci par la fumée de Tâtre, et baissa la léte sur sa poitrine dans une profonde rêverie.
Et , de fois à autre , sa poitrine gonflée laissait échapper un court sanglot , et, d'une voix cassée, il disait :
Je n'avais qu'un fils , ils me l'ont pris ; qu'une pauvre vache, ils me l'ont prise pour l'impôt de mon champ.
£t puis, d'une voix plus faible, il répétait : Mon fils, mon fils! et une larme venait mouiller ses vieilles paupières, mais elle ne pouvait couler.
Comme il était ainsi s'attristant, il entendit quelqu'un qui disait : Blon père, que la bénédiction de Dieu soit avec vous et sur les vôtres !
Les miens? dit le vieillard ; je n'ai plus personne qui tienne a moi , je suis seul.
Et, levant les yeux , il vit un pèlerin debout à la porte, appuyé sur un long bâton ; et, sachant que c'est Dieu qui envoie les hôtes, il lui dit :
Que Dieu vous rende votre bénédiction. Entrez , mon fils ; tout ce qu'a le pauvre est au pauvre.
Et, allumant sur le foyer son faix de ramée, il se mit à préparer le repas du voyageur.
Mais rien ne pouvait le distraire de la pensée qui l'oppressait : elle était là toujours, sur son cceur.
Et le pèleriB, qrant oonira eo fol k troilUtii amèrement , lui dit : Mon père, Diea vooa épam par la main des hommes. Cependoit il jr a èes Misères plus grandes que votre misère. Ce ifclt |m ropprimé qui souffre le plus, ce sont leaopprcssans.
Le vieillard secoua la tète et ne r^ondit peint
Le pèlerin reprit : Ce que ntainl»fnaiK ve« ne croyez pas , vous le croirez bientôt.
Et , l'ayant fait asseoir, il posa les bmIm sur ni yeux ; et le vieillard tomba dans un sommeil aca- Mable au sommeil pesant , ténébreux , plein iThar» reur, qui saisit Abraham quand Dieu loi montra les malheurs futurs de sa race.
Et il lui sembla être transporté dans on vasie palais, près d'un lit, et i cèté du lit était ue canronne , et dana ce lit un ilomme qvi donaait; cl se qui se passait dans cet homme, le vieiil«pdk«afai ainsi que, le jour, durant la vciÛe, on voit ceqaiic passe sous les yeui.
Et l'homme qui était li, coudié wut ob UI Ar, entendait comme les cris conftis d\uae multilninai demande du pain. Cétait un brntt parcH an Iviil des flots qui brisent contre le rivage pendsat h tempête. Et la tempête croissait , et fe brait crsiisait ; et l'homme qui dormait voyait Ica flots de moment en moment , et battre d^ les palais , et il fiisait des eflbrts inoioa pour Mr, atfl ne pouvait pas, et son angoisse était eitrÉBè*
Pendant qu'il le regardait avec flraiyeiir, kvidlard fut soudain transporté dans un autre paUi. Celui qui était couché là ressemblait plutôt I im cadavre qu'à un homme vivant.
Lt , dans son sommeil , il voyait devant lui des tètes cou|Kies ; et, ouvrant la bouche, ces tètes disaient :
Nous nous étions dévoués pour toi, et voilà le prix que nous avons reçu. Dors, dors ; nous ne donnoos pas, nous. Nous veillons l'heure de la vengeaace: elle est proche.
£t le sang se figeait dans les veines de rbomaie endormi. Et il se disait : Si au moins je pouvais laisser ma couronne â cet enfant ! Et ses yeux hagards se tournaient vers un berceau sur lequel on avait posé un bandeau de reine.
Mais , lorsqu'il commençait à se calmer et à se consoler un peu dans cette pensée, un autre homme, semblable à lui par les traits , saisit Tenfant et Fécrasa contre la muraille.
Et le vieillard se sentit défaillir d'horreur.
Et il fut transporté au même instant en deux lieux divers; et , quoique séparés, ces lieux, pour lui , ne formaient qu*un lieu.
Et il vit deux hommes, qu'à l'âge près on aurait pu prendre pour le même homme : et il comprit qu'ils avaient été nourris dans Je même sein.
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Et leur sommeil était celui du condamné qui attend le supplice à son réveil. Des ombres enveloppées d'un linceul sanglant passaient devant eux, et chacune d'elles , en passant , les touchait , et leurs membres se retiraient et se contractaient , comme pour se dérober à cet attouchement de la mort.
Puis ils se regardaient Fun l'autre avec une espèce de sourire affreux, et leur œil s'enflammait, et leur main s'.igitait convulsivement sur un manche de poignard.
£t le vieillard vit ensuite un homme blême et maigre. Les soupçons se glissaient en foule près de son lit, distillaient leur venin sur sa face , murmuraient à voix basse des paroles sinistres , et enfonçaient lentement leurs ongles dans son crâne mouillé d'une sueur froide. Et une forme humaine, pâle comme un suaire , s'approcha de lui , et , sans parler, lui montra du doigt une marque livide qu'elle avait autour du cou. Et, dans le lit où il gisait, les genoux de l'homme blême se choquèrent, et sa bouche s'entr'ouvrit de terreur, et ses yeux se dilatèrent horriblement.
Et le vieillard , transi d'effroi , fut transporté dans un palais plus grand.
Et celui qui dormait là ne respirait qu'avec une peine extrême. Un spectre noir était accroupi sur sa poitrine et le regardait en ricanant. Et il lui parlait à l'oreille, et ses paroles devenaient des vivions dans l'âme de l'homme qu'il pressait et foulait de ses os pointus.
Et celui-ci se voyait entouré d'une innombrable multitude qui poussait des cris effrayants.
Tu nous as promis la liberté , et tu nous as donné l'esclavage.
Tu nous as promis de régner par les lois , et les lois ne sont que tes caprices.
Tu nous as promis d'épargner le pain de nos femmes et de nos enfants, et tu as doublé notre misère pour grossir tes trésors.
Tu nous as promis de la gloire , et tu nous as ▼alu le mépris des peuples et leur juste haine.
Descends , descends , et va dormir avec les parjures et les tyrans.
Et il se sentait précipité , traîné par cette multitude, et il s'accrochait à des sacs d'or, et les sacs cre? aient , et l'or s'échappait et tombait à terre.
Et il lui semblait qu'il errait pauvre dans le monde , et qu'ayant soif il demandait à boire par charité , et qu'on lui présentait un verre plein de boue, et que tous le fuyaient, tous le maudissaient , parce qu'il était marqué au front du signe des traîtres.
Et le vieillard détourna de lui les yeux avec dégoût.
Et y dans deux autres palais , il vit deux autres
hommes rêvant de supplices. Car , disaient-ils , où trouverons-nous quelque sûreté ? Le sol est miné sous nos pieds ; les nations nous abhorrent ; les petits enfants même , dans leurs prières , demandent à Dieu, soir et matin , que la terre soit délivrée de nous.
Et Tun condamnait à la prison du/*e, c'est-àdire à toutes les tortures du corps et de l'âme et à la mort de la faim , des malheureux qu'il soupçonnait d'avoir prononcé le mot de patrie; et l'autre , après avoir confisque leurs biens, ordonnait de jeter au fond d'un cachot deux jeunes fllles coupables d'avoir soigné leurs frères blessés dans un hôpital.
Et, comme ils se fatiguaient à ce travail de bourreau , des messagers leur arrivèrent.
Et l'un des messagers disait : Vos provinces du Midi ont brisé leurs chaînes , et, avec les tronçons, elles ont chassé vos gouverneurs et vos soldats.
Et l'autre : Vos aigles ont été déchirées sur les bords du large fleuve : ses flots en emportent les débris.
Et les deux rois se tordaient sur leur couche.
Et le vieillard en vit un troisième. 11 avait chassé Dieu de son cœur , et , dans son cœur , à la place de Dieu , était un ver qui le rongeait sans relâche ; et, quand l'angoisse devenait plus vive, il balbutiait de sourds blasphèmes , et ses lèvres se couvraient d'une écume rougeâtre.
Et il lui semblait être dans une plaine immense , seul avec le ver qui ne le quittait point. Et cette plaine était un cimetière , le cimetière d'un peuple égorgé.
Et tout à coup voilà que la terre s'émeut; les tombes s'ouvrent, les morts se lèvent et s'avancent en foule : et il ne pouvait ni faire un mouvement, ni pousser un cri.
Et tous ces morts , hommes , femmes , enfants , le regardaient en silence : et après un peu de temps, dans le même silence , ils prirent les pierres des tombes et les posèrent autour de lui.
Il en eut d'abord jusqu'aux genoux, puis jusqu'à la poitrine , puis jusqu'à la bouche , et il tendait avec efft)rt les muscles de son cou pour respirer une fois de plus ; et l'édifice montait toujours , et , lorsqu'il fut achevé , le faite se perdait dans une nuée sombre.
Les forces du vieillard commençaient à l'abandonner ; son âme regorgeait d'épouvante.
Et voilà qu'ayant traversé plusieurs salles désertes , dans une petite chambre , sur un lit qu'éclairait à peine une lampe pâle , il aperçoit un homme usé par les ans.
Autour du lit étaient sept peurs, quatre d'un côté, trois de l'autre.
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Et Fane des peiirt pon la main sur le corar de riioiimie âgé, et il trenaillit , et tes membres tremblèrent; et la main restaU tant qu'elle sentit un peu de dialenr.
Et, après celle-d , une autre plus froide fit ce qu'avait Ait la première, et toutes posèrent la main sur le cœur de rhomme âgé.
Et il se passa en lui des choses qu'on ne peut dévoiler.
n f oyait dans le lointain , vers le pôle, un Antdme horrible qui lui disait : Donne-toi à moi , et Je te réchaufferai de mon haleine.
Et, de ses doigts glacés , Fhomme de peur écri- ▼ait un pacte , je ne sais quel pacte , mais chaque mot en était comme un râle d'agonie.
Et ce fût la dernière vision. Et le vieillard, s'étant réveillé , rendit grâces i la Providence de la part qu'dle lui avait faite dans les douleurs de la vie.
Et le pèlerin lui dit : Espérex et priex ; la prière obtient tout. Votre fils n'est pas perdu ; vos yeux le reverront avant de se fermer. Attendei en paix les Jours de Dieu.
Et le vieillard attendit en paix.
' XXXIT.
Les maux qui allligent la terre ne viennent pas de Dieu , car Dieu est amour, et tout ce qu'il a feit est bon ; ils viennent de Satan, que Dieu a maudit, et des hommes qui ont Satan pour père et pour mattre.
Or, les fils de Satan sont nombreux dans le monde. A mesure qu*ils passent, Dieu écrit leurs noms dans un livre , scellé , qui sera ouvert et lu devant tous à la fin des temps.
Il y a des hommes qui n'aiment qu'eux-mêmes ; et ceux-ci sont des hommes de haine , car n*aimer que soi c'est haïr les autres.
Il y a des hommes d'orgueil, qui ne peuvent souffrir d'égaux , qui veulent toujours commander et dominer.
11 y a des hommes de convoitise, qui demandent toujours de l'or, des honneurs , des jouissances, et ne sont jamais rassasiés.
Il y a des hommes de rapine , qui épient le faible pour le dépouiller de force ou de ruse, et qui rôdent la nuit autour de la demeure de la veuve et de l'orphelin.
Il y a des hommes de meurtre, qui n'ont que des pensées violentes, qui disent : Vous êtes nos frères, et tuent ceux qu'ils appellent leurs frères, sitôt qu'ils les soupçonnent d'être opposés à leurs desseins, et écrivent des lois avec leur sang.
Il y a des hommes de peur, qui tremblent devant le méchant et lui hniscnt la main, espérant par là
se âérohw i son oppresaioa, cC fri, hnffti innocent est attaqué sur la phee pahÂpie, aeJÉMI de rentrer dans leur maison et d'en fcmeriaparts»
Tons ces hommes ont déCndt la pdz, b-sÉNli et la liberté sur la terre.
Tous ne retrouverei donc la liberté, la ateelé, h paix , qu'en combattant contre eux aana idâcke. .
La cité qu'ils ont Mte est la dlé de Satan ; vom avei i rebâtir la cité de Dieu.
Dans la cité de Dieu, chacun aime aea ftku comme soi-même; et c'est pourquoi nol Vest délaissé, nul n'y souffre, si! est un ronède à sa souffrances.
Dans la cité de Dieu, tout sont égaux-, anfum domine, car la Justice seule j règne avec - Dans la cité de Dieu, diacun possède aaaa ce qui est à lui, et ne àéârt rien de pfa», parce fis ce qui est â chacun est i tons, et qoe tous Dieu qui renferme tous les bicDa.
Dans la cité de Dieu , nul ne aaciiie lea à soi, mais^ chacun est prêt è se aaerillcr po» ki autres.
Dans la dtéde Dieu, s'il se glisse un méctaU, tous se séparent de lui , et toua é'uDiaaent pour h contenir, ou pour le chasser : car le.médiaBt crt rennemi de chacun, et Fenneml de chaean cal foh nemi de tous.
Quand vous aurex rebâti la dté de Dieu, la tena reffeurira, et les peuples refleuriront, purée fas vous aurei vaincu les fils de Satan qui oppriment hi peuples et désolent la terre, les hommes d*orgueH, les hommes de rapine, les hommes de meurtre et kl hommes de peur.
Si les oppresseurs des nations étaient abandoonés à eux-mêmes, sans appui, sans secours étranger, que pourraient-ils contre elles?
Si, pour les tenir en servitude, ils n'avaient d'aide que l'aide de ceux à qui la servitude profite, que serait-ce que ce petit nombre contre des peuples entiers ?
Et c'est la sagesse de Dieu qui a ainsi disposé les choses , afin que les hommes puissent toujours résister à la tyrannie ; et la tyrannie serait impossible, si les hommes comprenaient la sagesse de Dieu.
Mais, ayant tourné leur cteur à d'autres pensées, les dominateurs du monde ont opposé à la sagesse de Dieu , que les hommes ne comprenaient plus , la sagesse du prince de ce monde, de Satan.
Or, Satan , qui est le roi des oppresseurs des nations , leur suggéra, pour affermir leur tyrannie, une ruse infernale.
11 leur dit : Voici ce qu'il faut faire. Prenex dans
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chaque famille les jeunes gens les plus robustes , et donnez-leur des armes , et exercez-les à les manier, et ils combattront pour vous contre leurs pères et leurs frères ; car je leur persuaderai que c'est une action glorieuse.
Je leur ferai deux idoles, qui s'appelleront Honneur et Fidélité , et une loi , qui s'appellera Obéissance passive.
Et ils adoreront ces idoles , et ils se soumettront à cette loi aveuglément , parce que je séduirai leur esprit, et vous n'aurez plus rien à craindre.
El les oppresseurs des nations firent ce que Satan leur avait dit , et Satan aussi accomplit ce qu'il avait promis aux oppresseurs des nations.
Et l'on vit les enfants du peuple lever le bras contre le peuple , égorger leurs frères , enchaîner leurs pères , et oublier jusqu'aux entrailles qui les avaient portés.
Quand on leur disait : Au nom de tout ce qui est sacré , pensez à l'injustice , à l'atrocité de ce qu'on TOUS ordonne ; ils répondaient : Nous ne pensons point, nous obéissons.
Et , quand on leur disait : N'y a-t-il plus en vous aucun amour pour vos pères , vos mères , vos frères et vos sœurs? ils répondaient: Nous n'aimons point, nous obéissons.
Et, quand on leur montrait les autels du Dieu qui a créé l'homme et du Christ qui l'a sauvé , ils 8*écriaient : Ce sont là les dieux de la patrie ; nos dieux, à nous, sont les dieux de ses maîtres, la Fidélité et l'Honneur.
Je vous le dis en vérité, depuis la séduction de la première femme par le Serpent, il n'y a point eu de séduction plus effrayante que celle-là.
Mais elle touche à sa fin. Lorsque resfirit mauvais ftscine des âmes droites , ce n'est que pour un lemps. Elles passent comme à travers un rêve affk^ux , et au réveil elles bénissent Dieu qui les a délivrées de ce tourment.
Encore quelques jours, et ceux qui combattaient pour les oppresseurs combattront pour les opprimés ; ceux qui combattaient pour retenir dans les fers leurs pères , leurs mères , leurs frères et leurs sœurs, combattront pour les affranchir.
Et Satan fuira dans ses cavernes avec les dominateurs des nations.
Jeune soldat, où vas-tu ?
Je vais combattre pour Dieu et les autels de la patrie.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat ! Jeune soldat, où vas-tu ?
Je vais combattre pour la justice , pour la sainte
cause des peuples , pour les droits sacrés du genre humain.
Que les armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour délivrer mes frères de l'oppression, pour briser leurs chaînes et les chaînes du monde.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat, où vas- tu ?
Je vais combattre contre les hommes iniques pour ceux qu'ils renversent et foulent aux pieds , contre les maîtres pour les esclaves, contre les tyrans pour la liberté.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour que tous ne soient plus la proie de quelques-uns, pour relever les tètes courbées et soutenir les genoux qui fléchissent.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour que les pères ne maudissent plus le jour où il leur fut dit : Un fils vous est né ; ni les mères celui où elles le serrèrent pour la première fois sur leur sein.
Que tes armes soient bénies, jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour que le frère ne s'attriste plus en voyant sa sœur se faner comme l'herbe que la terre refuse de nourrir ; pour que la sœur ne regarde plus en pleurant son frère qui part et ne reviendra point.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat, où vas-tu ?
Je vais combattre pour que chacun mange en paix le fruit de son travail ; pour sécher les larmes des petits enfants qui demandent du pain , et on leur répond : 11 n'y a plus de pain ; on nous a pris ce qui en restait.
Que tes armes soient bénies , jeune soldai !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour le pauvre , pour qu'il nr soit pas à jamais dépouillé de sa part dans l'héritage commun.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat, où vas-tu ?
Je vais combattre pour chasser la faim des chaumières, pour ramener dans les familles l'abondance, la sécurité et la joie.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour rendre à ceux (juc les oppresseurs ont jetés au fond des cachots, l'air qui manque à leurs poitrines et la lumière que cherchent leurs yeux.
Que tes armes soient bénies, jeune soldat !
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Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais comhatirc pour renverser les barrières qui séparent les peuples, et les empêchent de s'embrasser comme les fils du même père , destines à vivre unis dans un même amour.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour affranchir de la tyrannie de Fhomme la pensée, la parole , la conscience.
Que tes armes soient Iténies, jeune soldat !
Jeune soldat , où vas-tu ?
Je vais combattre pour les lois éternelles descendues d'en haut , pour la justice qui protège les droits , pour la charité qui adoucit les maux inévitables.
Que tes armes soient bénies , jeune soldat !
Jeune soldat , où vas- tu ?
Je vais combattre pour que tous aient au ciel un Dieu, et une patrie sur la terre.
Que tes armes soient bénies, sept fois bénies, jeune soldat !
xxxvn.
Pourquoi vous fatiguez -vous vainement dans votre misère ? votre désir est bon , mais vous ne savez pas comment il doit s'accomplir.
Retenez bien cette maxime : Celui-là seul peut rendre la vie, qui a donné la vie.
Vous ne réussirez li rien sans Dieu.
Vous vous tournez et retournez sur votre lit d'an[;(>isse : (|uel soulîigeinrnt avcz-vous lrt»uvé?
Vous avez nbnttu qn(l(|nt's lynins, et il en est venu crautros pin*s que les premiers.
Vous avez nboli des lois de servitude , et vous avez eu des lois de sau}; ; et ai)rès , encore des luis de servitude.
Défiez -vous donc des hommes qui se mettent entre Dieu et vous, jxair que leur ombre vous le rache. Os hoinmes-là ont de mauvais desseins.
Car eVst de Dieu que vient la forée <(ui délivre, parce que c'est de Dieu (jue vient Tamour <iui unit.
()i<e peut faire pour vous un homme qui n'a que sa pensée pour règle , et pour loi (|ue sa volonté ?
Même quand il est de bonne foi et ne souhaite que le bien, il faut (pi'il vous donne sa volonté pour loi et sa pensée pour règle.
Or, tous les tyrans ne lonl que cela.
Ce n'est pas la peine de bouleverser tout et de s'exposer à tout , pour substituer à une tyrannie une autre tyrannie.
La liberté ne consiste pas en ce que ce soit celuici qui domine au lieu de celui-là ; mais en ce qu'aucun ne domine.
Or, où Dieu ne règne pas, 11 est nécessaire qu'un homme domine, et cela s'est vu toujours.
Le règne de Dieu , je vous le dis encore, c*fst k règne de la justice dans les esprits et de la charité dans les cœurs : et il a sur la terre son fondement dans la foi en Dieu et la foi au Christ qui a promulgué la loi de Dieu , la loi de charité et h loi de justice.
La loi de justice enseigne que tous sont égaux devant leur père , qui est Dieu , et devant leiu*seul maître, qui est le Christ.
I^ loi de charité leur apprend à l'aimer et k s'entr'aider comme les fils d'un même père et les disciples d'un même maître.
Et alors ils sont libres , parce que nul ne commande a autrui s'il n'a été librement choisi de tous pour commander : et on ne peut leur ravir lenr liberté, parce qu'ils sont tous unis pour la défendre.
Biais ceux qui vous disent : Avant nous, on n'a pas su ce que c'est que la justice : la justice ne vient pas de Dieu , elle vient de l'homme : flei-voos i nous , et nous vous en ferons une qui vous satisfera :
Ceux-là vous trompent, ou, s'ils tous promettent sincèrement la liberté , ils se trompent eux-mêmes.
Car ils vous demandent de les reconnaître pour maîtres, et ainsi votre liberté ne serait que l'obéiisance à ces nouveaux maîtres.
Réiiondez-leur que votre maître est le Christ, que vous n'en voulez point d'autre , et le Christ voos affranchira.
Vous avez besoin de beaucoup de patience et d'un courage qui ne sciasse point : car vous ne vaincrez pas eu un jour.
La liberté est le pain que les peuples doivent gagner à la sueur de leur front.
Plusieurs commencent avec ardeur, et puis ils se rebutent avant d'être arrivés au temps de la moisson.
Ils ressemblent aux hommes mous et lâches qui. ne pouvant supporter le travail d'arracher de leurà champs les mauvaises herbes à mesure qu'elles crcMssent, sèment et ne recueillent point, parce qu'ils ont laissé étouffer la bonne semence.
Je vous le dis , il y a toujours une grande famine dans ce pays-là.
Ils ressemblent encore aux hommes insensés qui, ayant élevé jusqu'au toit une maison pour s'y loger, nêgli;;ent de la couvrir , parce qu'ils craignent un peu (le fatigue de plus.
Les vents et les pluies viennent, et la maison s'écroule . et ceux qui l'avaient bâtie sont tout à coup ensevelis sous ses ruines.
Quand même vos espérances auraient été trom-
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pées non-seulement sept fois, mais septante fois sept fois, ne perdez jamais i*espérance.
Lorsqu'on a foi en elle y la cause juste triomphe toujours; et celui-là se sauve, qui persévère jusqu'à la fin.
Ne dites pas : C'est souffrir beaucoup pour des biens qui ne viendront que tard.
Si ces biens viennent tard , si vous n'en jouissez que peu de temps , ou que même il ne vous soit pas donné d'en jouir du tout, vos enfants en jouiront, et les enfonts de vos enfants.
Ils n'auront que ce que vous leur laisserez : ▼oyez donc si vous voulez leur laisser des fers et des verges et la faim pour héritage.
Celui qui se demande ce que vaut la justice , profane en son cœur la justice ; et celui qui suppute ce que coûte la liberté , renonce en son cœur à la liberté.
La liberté et la justice vous pèseront dans la même balance où vous les aurez pesées. Apprenez donc à en connaître le prix.
Il y a des peuples qui ne l'ont point connu , et jamais misère n'égala leur misère.
S'il est sur la terre quelque chose de grand , c'est la résolution ferme d'un peuple qui marche sous l'œil de Dieu, sans se lasser un moment, à la conquête des droits qu'il tient de lui ; qui ne compte ni ses blessures , ni les jours sans repos , ni les nuits sans sommeil , et qui se dit : Qu'est-ce que cela? la justice et la liberté sont dignes de bien d'autres travaux.
n pourra éprouver des infortunes , des revers , des trahisons , être vendu par quelque Judas... Que rien ne le décourage.
Car , je vous le dis en vérité , quand il descendrait comme le Christ dans le tombeau, comme le Christ il en sortirait le troisième jour, vainqueur de la mort , et du prince de ce monde , et des ministres du prince de ce monde.
Le laboureur porte le poids du jour , s'expose à U pluie, au soleil, aux vents, pour préparer par son travail la moisson qui remplira ses greniers à l'automne.
Lajusticeestla moisson des peuples.
L'artisan se lève avant l'aube , allume sa petite lampe, et fatigue sans relâche pour gagner un peu de pain qui le nourrisse lui et ses enfants.
La justice est le pain des peuples.
Le marchand ne refuse aucun labeur, ne se plaint d'aucune peine ; il use son corps et oublie le sommeil, afin d'amasser des richesses.
La liberté est la richesse des peuples.
Le matelot traverse les mers, se livre aux flots et aux tempêtes , se hasarde entre les écueils , souffre le froid et le chaud, afin de s'assurer quelque repos dans ses vieux ans.
La liberté est le repos des peuples.
Le soldat se soumet aux plus dures privations, il veille et combat , et donne son sang pour ce qu'il appelle la gloire.
La liberté est la gloire des peuples.
S'il est un peuple qui estime moins la justice et la liberté que le laboureur sa moisson, l'artisan un peu de pain , le marchand les richesses , le matelot le repos , et le soldat la gloire ; élevez autour de ce peuple une haute muraille , afin que son haleine n'infecte pas le reste de la terre.
Quand viendra le grand jour du jugement des peuples, il lui sera dit : Qu'as-tu fait de ton âme? on n'en a vu ni signe ni trace. Les jouissances de la brute ont été pour toi. Tu as aimé la boue, va pourrir dans la boue.
Et le peuple, au contraire, qui au-dessus des biens matériels aura placé dans son cœur les vrais biens; qui, pour les conquérir, n'aura épargné aucun travail , aucune fatigue , aucun sacrifice , entendra cette parole :
A ceux qui ont une âme, la récompense des âmes. Parce que tu as aimé plus que toutes choses la liberté et la justice, viens, et possède à jamais la justice et la liberté.
Croyez-vous que le bœuf qu'on nourrit à l'étable pour l'atteler au joug , et qu'on engraisse pour la boucherie, soit plus à envier que le taureau qui cherche libre sa nourriture dans les forêts?
Croyez-vous que le cheval qu'on selle et qu'on bride , et qui a toujours abondamment du foin dans le râtelier, jouisse d'un sort préférable à celui de l'étalon qui, délivré de toute entrave, hennit et bondit dans la plaine ?
Croyez-vous que le chapon à qui l'on jette du grain dans la basse-cour , soit plus heureux que le ramier qui , le matin , ne sait pas où il trouvera sa pâture de la journée?
Croyez-vous que celui qui se promène tranquille dans un de ces parcs qu'on appelle royaumes , ait une vie plus douce que le fugitif qui, de bois en bois et de rocher en rocher, s'en va le cœur plein de l'espérance de se créer une patrie ?
Croyez-vous que le serf imbécile , assis à la table de son seigneur, en savoure plus les mets délicats , que le soldat de la liberté son morceau de pain noir?
Croyez-vous que celui qui dort, la corde au cou, sur la litière que lui a jetée son maître, ait un meil-
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leur tomineil que celui qui , apris atoir combattu pendant le jour pour ne dépendre d*aucun maître, •e repose quelques lieures, la nuit, sur la terre, au coin d'un champ?
Croyez- fous^que le Uche qui traîne en tout lieu la chaîne de lVscla?e, soit moins chargé qne Thomme dé çounpe qui porte les fers du prisonnier?
Croyei-?ous que l'homme timide qui expire dans son lit, étoufFé par Pair infect qui entironne la tyrannie, ait une mort plus désirable que Phomme ferme qui, sur féchafeud, rend i Dieu son âme libre cooraie il l'a reçue de lui?
Ijit traf ail est partout et la souffrance partout : seulement il y a des trafaux stérHes et des trataux féconds, des souffirances hilimes et des souffrances glorieuses.
XU.
guide
n s'en allait errant sur la terre. Que lepaurreexUél'
J'ai passé 1 travers les peuples, et ils m'ont regardé , et Je les ^\ regardés , et nous ne nous sommes point reconnus. L'exilé partout est seul.
Lorsque je voyais, au déclin du jour, s'élererdu creux d'un vallon la fumée de quelque ehaumière , Je me disais : Heureux celui qui retrouve , le soir , le fèyer domestique, et s'y assied au miBen des siens! L'exilé partout est seul.
Où vont ces nuages que chasse la tempête? Elle me chasse comme eux, et qu'importe où? L'exilé partout est seul.
Ces arbres sont beaux , ces fleurs sont belles ; mais ce ne sont point les fleurs ni les arbres de mon pays : ils ne me disent rien. L*exilé partout est seul.
Ce ruisseau coule mollement dans la plaine ; mais son murmure n'est pas celui qu'entendit mon enfance : il ne rappelle â mon âme aucun souvenir. L'exilé partout est seul.
Ces chants sont doux , mais les tristesses et les joies qu'ils réveillent ne sont ni mes tristesses ni mes joies. L'exilé partout est seul.
On m'a demandé : Pourquoi pleurez-vous? et, quand je l'ai dit, nul n'a pleuré , parce qu'on ne me comprenait point. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des vieillards entourés d'enfants , comme l'olivier de ses rejetons ; mais aucun de ces vieillards ne m'appelait son fils, aucun de ces enfants ne m'appelait son frère. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des jeunes filles sourire, d'un sourire aussi pur que la brise du matin , à celui que leur amour s'était choisi pour époux ; mais pas une ne m'a souri. L'exilé partout est seul.
J*ai vu des Jèmies hommet, poitriiie trine, s'étreittdre eonne sfVs avaient voida vies ne fure qu'une vie; mais patoa ne mTa mti la main. L'exUé partovt est seul.
U n'y a d'amis , d'épouses, dé pères eC de Irtm que dans la patrie. L'exilé partout est senL
Pauvre exQé! cesse de gémir; tons soal comme toi ; tons voient passer et a'évaaouir pèm, fMres , épouses, amis.
La patrie n'eat point ici^Ma : rhoiuw Vf cherche ; ce qui! prend pour cHe nf gtte d'une nuit.
Il s'en va errant sur k lerre. Que DieH guide le pauvre exilé l
Et la patrie me fat montrée.
Je fus ravi an-dessos de k régioa des Je voyais le temps les emporter d*iiM cible â travers le vide , comme on voit le aMMeéi midi emporter les vapeurs légères qni giiseanti le lointain sur k plaine.
Et je montais , et je montais encore ; tés, infisibles â l'csil de chair, m'apparorent, si j*entendto des sons qui n*ont pdnt d*éelio daae se monde de fSuilômea.
Et ce que J'entendais, ce que Jevofais,étflii vivant, mon âme le saisissait avec une tdie pnisance, qu'il me semblait qu'auparavant tout ceqae j'avais cru voir et entendre n'était qu'un songe vague de la nuit.
Que dirai-je donc aux enfants de la nuit, et que peuvent-ils comprendre ? Et des hauteurs du jour éternel ne suis-je pas aussi retombé avec eux au sein de la nuit , dans la région du temps et des ombres?
Je v(^ais comme un océan immobile, immense, infini ; et, dans cet océan , trois océans : un océan de force , un océan de lumière , un océan de vie ; et ces trois océans , se pénétrant l'un l'autre sans se confondre , ne formaient qu'un même océan , qu'une même unité indivisible , absolue , étemelle.
Et cette unité était Celui qui est ; et , au fond de son être , un nœud ineffable liait entre elles trois personnes qui me furent nommées , et leurs noms étaient le Père , le Fils , TEsprit ; et il y avait là une génération mystérieuse, un souffle mystérieux, vivant , fécond ; et le Père , le Fils , l'Esprit , étaient Celui qui est.
El le Père m'apparaissait comme une puissance qui , au dedans de l'Être infini , un avec elle , n*a qu'un seul acte , permanent , complet , illimité, qui est l'Être infini lui-même.
Et le Fils m'apparaissait comme une parole, per-
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maneote, complète, illimitée , qui dit ce qu'opère la puissance du Père, ce qu*il est, ce qu*est FÊtre infini.
Et l'Esprit m'apparaissait comme Tamour , l'effusion , l'aspiration mutuelle du Père et du Fils , les animant d'une vie commune, animant d'une ?ie permanente, complète, illimitée , l'Être infini.
Et ces trois étaient un , et ces trois étaient Dieu , et ils s'embrassaient et s'unissaient dans Timpénétrable sanctuaire de la substance une ; et cette union, cet embrassement , étaient , au sein de l'immensité, réternelle joie , la volupté éternelle de Celui qui est.
Et, dans les profondeurs de cet infini océan d'êtres , nageait et flottait et se dilatait la création ; telle qu'une lie qui incessamment dilaterait ses ri- Tages au milieu d'une mer sans limites.
Elle s'épanouissait comme une fleur qui jette ses racines dans les eaux , et qui étend $e$ longs filets et ses corolles à la surface.
Et je voyais les êtres s'enchaîner aux êtres , et se produire et se développer dans leur variété innombrable, s'abreuvant, se nourrissant d'une sève qui jamais ne s'épuise , de la force , de la lumière et de la vie de Celui qui est.
Et tout ce qui m'avait été caché jusqu'alors se dévoilait à mes regards , que n'arrêtait plus la matérielle enveloppe des essences.
Dégagé des entraves terrestres , je m'en allais de
monde en monde comme ici-bas rcspril va d'une pensée à une pensée ; et, après m'être plongé, perdu , dans ces merveilles de la puissance , de la sagesse et de l'amour , je me plongeais , je me perdais dans la source même de l'amour, delà sagesse et de la puissance.
Et je sentais ce que c'est que la patrie ; et je m'enivrais de lumière, et mon âme, emportée par des flots d'harmonie, s'endormait sur les ondes célestes dans une extase inénarrable.
Et puis je voyais le Christ à la droite de son Père , rayonnant d'une gloire immortelle.
Et je le voyais aussi comme un agneau mystique immolé sur un autel ; des myriades d'anges et d'hommes rachetés de son sang l'environnaient, et, chantant ses louanges , ils lui rendaient grâce dans le langage des cieux.
Et une goutte du sang de l'Agneau tombait sur la nature languissante et malade, et je la visse transfigurer; et toutes les créatures qu'elle renferme palpitèrent d'une vie nouvelle , et toutes élevèrent la voix , et cette voix disait :
Saint, Saint, Saint, est Celui qui a détruit le mal et vaincu la mort.
Et le Fils se pencha sur le sein du Père , et l'Esprit les couvrit de son ombre, et il y eut entre eux un mystère divin : et les cieux en silence tressaillirent.
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Le temps fuit , de nos jours , avec une telle rapi- ' dité,qu*en quelques années Ton voit s'accomplir ce qui jadis eût été souvent rœuvred*un siècle ou même de plusieurs. Nous parlons encore moins des révolutions politiques, si soudaines cependant, si multipliées , si profondes , que d'un autre genre de révolutions dont les autres ne sont que le retentissement extérieur et , pour ainsi parler , la manifestation plastique. Car, si Fancienne philosophie disait : «c lUen « D*est dans Fintelligence , qui n'ait auparavant été « dans les sens ; » il est plus vrai de dire qu'en ce qui tient au mouvement des choses humaines, rien ii*apparaU aux sens , qui n'ait auparavant existé dans rintelligence. Tout sort de la pensée , et l'histoire du monde n'est que l'histoire de son développement. Or, voyez combien de changements survenus dans l'opinion , en France et hors de France ; combien de conceptions , de vues nouvelles, se sont successivement produites , seulement à partir de l'époque récente des événements de juillet. Un homme qui, depuis ce temps, séparé des autres hommes, rentrerait aujourd'hui parmi eux , les reconnaîtrait à peine , et , les trouvant , sur une foule de points , quelques-uns d'une grave importance , si différents de ce qu'il les avait connus , il douterait s'il rêve , ou s'il veille. Nous remarquons peu ces mutations , parce que tous , et ceux même qui s'en croient les plus exempts , y participent à des degrés divers , et qu'elles s'opèrent insensiblement par des nuances insaisissables. Elles n'en sont ni moins réelles , ni moins curieuses à observer, et ceux que l'habitude de la réflexion porte aies considérer plus attentivement , les admirent comme une permanente révélation des lois immuables qui règlent la croissance indéfinie de l'esprit humain.
n suit de là que beaucoup de choses tombent journellement dans le domaine paisible du passé , et que 9 n'offrant plus d'autre intérêt que celui de
l'histoire , on peut en parler librement sans craindre de soulever de nouveau les passions qu'elles excitaient : car on ne se passionne guère pour ou contre certaines idées , qu'autant qu'elles se lient à des intérêts actuellement vivants.
Nous avons donc pensé que rien aujourd'hui ne nous empêchait de céder aux instances , que depuis longtemps on nous faisait , de rendre publiques certaines pièces relatives à nos rapports avec Rome au sujet de V Avenir. Les fondateurs de ce journal et des œuvres qui s'y rattachaient , avaient sans doute personnellement peu d'importance ; mais les questions traitées par eux en avaient une grande, car elles embrassaient à la fois la religion et la politique dans leur mutuelle liaison. Convaincus que la liberté à laquelle aspirent les peuples chrétiens , et qui certainement deviendra la base de la société future, loin d'être opposée au christianisme, n'en est qu'une conséquence directe, un développement nécessaire , ils crurent servir l'humanité , souffrante de ses propres efforts et des résistances qu'ils rencontrent, en essayant de ramener à sa source primitive le sentiment, partout si vif, qui pousse les nations à s'affranchir. Car ce n'est pas tout, il s'en \ faut, de renverser les oppresseurs ; éternellement il en renaîtra d'autres , si l'on ne détruit , si l'op n'atténue au moins le principe même de foppression , et qu'à la place des causes de mal , on ne l mette une cause efficace de bien. Or, toutes les causes de mal sont renfermées dans l'égolsme , dans l'amour exclusif de soi , comme toute cause de bien l'est dans l'amour d'autrui et dans le dévouement que cet amour inspire. Aucune forme de gouvernement, quoique les diverses formes qu'il peut recevoir soient fort éloignées d'être indifférentes,' ne saurait par elle-même satisfaire les peuples, ni re- . médier à leurs maux. Le vrai , l'unique remède , \ Dieu l'a mis dans la loi éf angélique destinée a unir
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/les faomines par une fraternelle affection , qai ftae / que tous rivent eif chacun , et que chacun Tire en tous. (ÎjS liberté réelle et Fesprit chrétien sont in* séparables^.Qui n'aime pas son frère comme soimême, ceWi-là , quelles que puissent être ses opinions spéculati?es, a en soi un germe de tyrannie et conséquemment de ser? itude. Aussi le bôoin de liberté, aujourd'hui si unlfersd et si énergique, est-il à nos yeux une preuve certaine que le christianisme , loin d*ètre affaibli, a plus de vraie puissance que jamais. Quittant la surfrce de la société où Fétouflaient mille gênes diverses, il est descendu au fend de ses entrailles , et là , en silence , il accomplit son œuvre qui commence à peine.
VJvenir se proposait encore de défendre Tinstitution catholique, languissante et persécutée, principalement par les pouvoirs qui affectent de s*en déclarer les protecteurs. U pensait qu*dle devait étendre ses racines presque desséchées dans le sein de rhumanité même, pour jf puiser de nouveau la sève qui lui manquait , et m*en unissant sa cause à celle des peuples , elle pouraait recouvrer aa vigueur éteinte, régulariser le mouvement social et le hâter, en lui imprimant ce caractère religieux qui, naturellement lié I tous les instincts élevés de rhomme, est aussi une fèrce, et la plus grande^Quelque chose de semblable à ce qui se passa lors de la pre* mière prédication de l'Évangile, paraissait nécessaire pour ramener au catholicisme défrillant les populations qui s'en éloignaient. La fraternité universelle proclamée par Jésus, cette doctrine si belle, si consolante , si divine , recueillie dans les profondeurs désolées de Tâme humaine , y ranima soudain les germes flétris du vrai et du bien , que Dieu y avait déposés originairement. Ce qu'une société égoïste et corrompue avait abaissé , le Christ le releva. Rénovateur des lois immuables , de l'oubli desquelles étaient sortis tant dje maux , tant de crimes, tant d'oppressions , il effaça devant le commun Père , qui ne fait point d'acception entre ses enfants , toutes les distinctions créées par l'orgueil et la cu^' pidité. 11 plaça le pauvre en face du riche , le faible en présence du fort , et il demanda : Quel est le plus grand? £t le plus grand , ce ne fut ni le fort à cause de sa force , ni le faible à cause de sa faiblesse , ni le riche à cause de son opulence , ni le pauvre à cause de son dénuement , mais celui qui accomplirait plus parfaitement le souverain précepte d'aimer Dieu et les hommes. Les droits les plus sacrés, parce qu'ils n'avaient d'autre défense qu'eux-mêmes, furent les droits de ceux à qui jusque-là on n'avait reconnu aucuns droits : les devoirs les plus étendus furent les devoirs de ceux qui s'étaient crus au-dessus de tout devoir. Le titre de serviteur devint la définition même du pouvoir. On dut se faire
le dernier pomr être le prtaiier. Le flen sentit qu*U croulait. Un monde Doafeaa naquit ai affluèrent, comme en on reftige inespéré, lortei les souffhinces, toutes les misères sodales, taiit ce qui avait faim et soif de lajnstiee; etè'estatei que se dilata si promptonent fÉgliae priniUIfa, centre d*amoar autour duquel se reconatltiia FtaK. manlté. Pourquoi donc, après dix-huit sièdea, se \ détachait-on de cette Église, n ee n'est parée qpe, \ au moins en apparence , elle s'était eOe-nèaie pratiquement détachée des maxfanea où dUe ardt poiié à l'origine une vie d poissante? Et dèa-kira qnd moyen pour elle de redevenir ce qa'die ftat en commencements, de regagner, avec la des masses populaires, son influence sur eilea, de se retremper à sa source, dldentifler aea ioiérèts, si tant est qu'elle en eût dp propres, au in- \ térèts de la race humaine , de Tenir en seeam i j ses besoins, de l'aider à dérdopper aoos toUas ! ses fiées , et dans toutes ses conaéqociiees armlii ment applicables, le principe chrétien de l'ëgriU de droit, dont la réalîsatiott constltiie Tordre ans j lequel nulle liberté, et la liberté sans lâqadis mI | ordre? Ces pensées pouvaient peut-être « an W^ J mier aspect, ne semUer ni trop absardîss , al tnf choquantea.
Les Aiits ne tardèrent paa cepoidant à BMilran combien , en espérant que la hiérarchie calhoi|M \ sentirait la nécessité de s'allier aTcc les |ifHi|iia \ pour la conquête de leur liberté commune , Vjivetdr s'était fait illusion. Des multitudes de protestations contre cette idée folle et pernicieuse , et d'oïl. stades à son exécution, surgirent de touscêtés. Le détail en serait instructif , mais il nous entrahierait trop loin. Il fallait sortir d'une position chaque jour plus difficile et plus équivoque. Car on ne te contentait pas d'intriguer , de calomnier, d'injurier en vertu de ses propres opinions ; on faisait encore parler Rome, mais vaguement, et sans qu'il fKtt possible de reconnaître ce que contenaient de vrai ou de faux ces bruits sourdement répandus, et propagés avec un zèle pieusement infatigable.
11 est certain que si , à cette époque , les écrivains de V Avenir avaient pu savoir d'une manière positive que Rome désapprouvait leurs efforts, lisseraient aussitôt rentrés dans le silence et dans rinaction , avec regret sans doute , mais sans hésiter un instant. 11 est certain encore que si , moins dominés par une délicatesse scrupuleuse, ils eussent méprisé tant d'indignes attaques et continué hardiment leurs travaux, aucun acte de l'autorité ne serait venu les forcer de les interrompre.
Dans leur candeur ils s'arrêtèrent à une autre résolution. Indécis sur ce qu'ils devaient croire des dispositions du souverain pontife à leur égard.
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trois d'entre eux , de l'avis de tous , prirent le parti de se rendre à Rome , pour s'assurer de ce qu'ils auraient sans cela ignoré longtemps , et toujours peut-être. La suspension de V Avenir , jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu les éclaircissements qu'ils allaient chercher dans la capitale du monde chrétien, dut prouver aux plus soupçonneux leur parfaite bonne foi.
De nombreux témoignages d'intérêt, de vives marques de sympathie leur furent donnés sur toute leur route. En arrivant à Lyon , ils trouvèrent la ville au pouvoir des pauvres ouvriers , que tous , hors leurs implacables ennemis , bénissaient : car , défenseurs d'une cause juste et sainte , et jusqu'au bout dignes d'elle-, pas une pensée mauvaise ou suspecte n'était montée en leur cœur après le combat ; le peuple avait vaincu , et l'ordre et la liberté et la sécurité régnaient. Tels étaient les hommes que le maréchal Soult, un mois plus tard, refusait même d'écouter , parce qu'il ne traitait pas , disait-il , avec des brigands. Ces souvenirs doivent être conservés: ils ne forment pas la moins instructive partie de rbîstoire. . >*. ^
En descendant le Rhône , nous rébcontrâmes derechef au milieu du fleuve , devant Valence, les douceurs de la civilisation constitutionnelle et monarchique. Une troupe de gendarmes et autres gens de "police se précipitèrent à bord du bateau qu'ils guettaient au passage , pour y exercer toutes ces petites et basses^et vexatoires inquisitions d'où dépend aujourd'hui , comme chacun sait , la sûreté des empires. Elles atteignirent principalement quelques Polonais , jeunes et tristes victimes d'une double fttalité de malheur, qui , des ruines de la patrie que leur héroïque dévouement n'avait pu sauver , les jetait , à l'extrémité opposée de l'Europe , au milieu d*autres ruines moins glorieuses.
Nous admirâmes à Avignon Fantique palais des papes, magnifique encore, malgré les dégradations de toute espèce et les honteuses mutilations que journellement on lui fait subir. Son imposant aspect offre je ne sais quel mélange de château féodal et de couvent, quelque chose du moine Hildebrand et du somptueux Bertrand de Got ; mais ce dernier caractère domine. La papauté acheva de se séculariser entre ces hautes murailles chargées de splendîdes ornements , sous ces plafonds peints et dorés, an sein du luxe , des intrigues mondaines , des passions et des corruptions qui indignaient Tétrarque. Ce passé triste , mais non sans grandeur , remplit d'une émotion profonde l'âme de celui qui traverse ces silencieux débris , pour aller au loin chercher d*autres débris, encore palpitants, de la même puissance.
Après nous être arrêtés un peu dans la vieille
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colonie des Phocéens , toujours florissante par son commerce , toujours hospitalière , nous continuâmes notre route , retrouvant à chaque pas quelque grave ou touchant souvenir d'histoire. Ici Toulon , où commença , sous les plis d'un drapeau sanglant, la fortune merveilleuse du plus grand homme des temps modernes; au delà le petit golfe de Cannes où elle parut se relever un moment, pour aller bientôt expirer solitaire sur un rocher de l'Atlantique ; et tout auprès , par un doux contraste avec les turbulents soucis et les rêves agités de l'ambition humaine , Lerins , cet asile de paix , où , lorsque l'épée des barbares démembrait pièce à pièce l'empire romain , s'abritèrent , comme l'alcyon sous une fleur marine , la science, l'amour , la foi, tout ce qui console , enchante et régénère l'humanité.
D'Antibes à Gênes , la route côtoie presque toujours la mer , au sein de laquelle ses bords charmants découpent leurs formes sinueuses et variées , comme nos vies d'un instant dessinent leurs fragiles contours dans la durée immense , éternelle. Aucunes paroles ne sauraient peindre la ravissante beauté de ces rivages toujours attiédis par une molle haleine de printemps. D'un côté , la plaine à la fois mobile et uniforme, où apparaissaient çà et là quelques voiles blanches qui la sillonnent en des sens divers. Sur la pente opposée des montagnes , que coupent de fertiles vallées ou de profonds ravins , les inépuisables richesses d'une nature tour à tour imposante , gracieuse , qui s'empare de l'âme , y apaise les tumultueuses pensées, les amers ressouvenirs , les prévoyances inquiètes , et peu à peu l'endort dans la vague contemplation de je ne sais quoi d'insaisissable comme le son fugitif , de mystérieux comme l'univers et d'infini comme son auteur. Cependant , telle est la puissance des premières impressions que , dans ces riantes et magnifiques scènes , rien pour moi n'égalait celles qui frappèrent mes jeunes regards : les côtes âpres et nues de ma vieille Armorique, ses tempêtes, ses rocs de granit battus par des flots verdâtres, ses écueils blanchis de leur écume, ses longues grèves désertes, où l'oreille n'entend que le mugissement sourd de la vague , le cri aigu de la mouette tournoyant sous la nuée , et la voix triste et douce de l'hirondelle de mer.
A Cocoletto , entre Nice et Gênes , on montre la maison , depuis peu restaurée, où naquit Christophe Colomb. La pompeuse inscription gravée sur marbre, et plaquée au-dessus de la porte contre le mur, en dit beaucoup moins que le seul nom de cet homme qui , venant de donner à Ferdinand et à Isabelle un monde nouveau , reçut de leur royale gratitude des fers pour récompense , et pour demeure un cachot.
Quiconque aime la nature et en sent les beautés,
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8*il a TU rilalie , désire la revoir : et combien d'autres charmes attirent encore dans cette séduisante contrée ! Partout quelque monument de Fart, partout quelque souvenir illustre ou attachant : mais partout'aussi, en ces jours mauvais , quelque spectacle douloureux , quelque stig^mate de servitude. La misère publique , s'y révélant sous mille aspects : hideux , y forme un contraste presque g;énéral avec la richesse native du sol. Quel motif de travailler, plus que ne l'exigée Timpérieuse et stricte nécessité , quand rien ne garantit à chacun le fruit de son travail? Paresse, apathie, langueur , i[]^norance, insouciance, voilà ce qui frappe d'abord. Ce peuple qui nait , vit et meurt sous le bâton de l'étranger , ou à Tombre de la potence paternelle des souverainetés nationales, ainsi qu'il leur plait de se nommer, n'ayant de patrie que dans le passé, ou dans un avenir qui fuit toujours , s'en fait du ciel, de l'air, de la jouissance présente et du sommeil, comme une autre patrie semblable à la dernière , ceHe du tombeau. Nous parlons des masses dépourvues de lumières : car , en dehors d'elles , il existe un nombre sans cesse croissant d'hommes éclairés et généreux dont l'oppression n'a pu briser l'âme , et qu'un amour ardent de leur pays soutient dans la rude tâche qu'ils se sont imposée , de lui préparer un sort meilleur.
Tous les âges rassemblés , entassés , se pressent sur cette terre de ruines. L'époque étrusque, dont il subsiste de remarquables monuments, lie l'époque; plus ancienne des premiers habitants connus de rilalie, à celle des Romains. Puis, sur les débris amoncelés pnr les barl>ares vain(|ueurs de I'emj)ire, apparaissent d'autres débris : ici , à demi caché sous des ronces et des herbes sèches , le squelette de quel(|uc village, semblable à un mort que ses compagnons, dans leur fuite, n'auraient pu achever d'ensevelir ; là , sur une pointe de rocher, au milieu de ces austères paysages des Ai)ennins, une vieille tour croulante, de larges |)ans de mur couverts de lierre, séjour autrefois de quelque seigneur féodal, où maintenant , sur le soir , l'orfraie pousse son cri luguhre. Ailleurs , à Lucijucs , Pise , Florence , Sienne, dans toutes les cités que vivifièrent des institutions populaires, des traces d'une autre grandeur tombée rappellent le temps où , seules libres au sein de la servitude générale , et riches , puissantes jiar la liberté, elles rallumèrent le flambeau éteint des arts, des sciences, des lettres. Médailles d'un siècle plus récent, de superbes palais abandonnés, déserts, principalement près de Rome, se dégradent d'année en année, montrant encore, à travers leurs élégantes fenêtres ouvertes à la pluie et à tous les vents, les vestiges d'un faste que rien ne rappelle dans nos chétives constructions modernes, d'un luxe gran-
diose et délicat , dont les arts divers aTaîent à Penvi réalisé les merveilles. La nature, qui ne vieillit jamais, s'empare peu à peu de ces somptueuses villas, œuvres altières de l'homme, et fragiles comme lui. Nous avons vu des colombes nicher sur les corniches d'une salle peinte par Rapbaei , le câprier sauvage enfoncer ses racines entre les marbres déjoints , et le lichen les recouvrir de ses larges plaques vertes et blanches. La religion elle-même, dont les magnificences passées ravissent d'étonnement, semble n'avoir travaillé pendant dix siècles qu'à se bâtir un vaste sépulcre. Douze ou quinze franciscains errent aujourd'hui dans l'immense solitude de ce couvent d'Assise , jadis peuplé de six mille moines. A peu de distance s'élevait , près d'un monastère du même ordre, l'église de San/a MaHa degli Angeli, qui renfermait sous ses hautes voûtes une chapelle plus ancienne , renommée à cause d'une vision que saint François y eut, dit-on. Nous nous arrêtâmes quelques instants pour prier dans ce sanctuaire célèbre. Trois semaines après , un tremblement de terre en faisait un monceau de décombres. Je ne sais quoi de fatal vous poursuit d'un bout à l'autre de cette belle contrée. On voit sur les bords du chemin , en Ombrie , les restes d'un antique temple de Clitumne. C'était un de ces lieux consacrés où s'assemblait la confédération italique, avant que Rome eût étouffé toutes les autres libertés dans sa liberté propre. Là même nous rencontrâmes , coodiiits par des sbires du pape, une troupe de pauvres misérables enchaînés deux à deux. La figure de plusieurs annonçait plutôt la souffrance que le crime. Tous se pressaient autour de nous , tendant la main et demandant d'une voix lamentable quelques bajochi pcr ca/ità, ^ous avions sous les yeux les descendants des maîtres du monde.
Ainsi s'en allaient vers la cité , pendant si longtemps dominatrice et reine, trois obscurs chrétiens, vrais représentants d'un autre âge par la simplicité naïve de leur foi, à laiiuelle aussi peut-être se joignait quelque intelligence de la société présente, de son esprit, de ses besoins et de ses vœux, dont nulles résistances n'empêcheront l'accomplissement» Des notes diplomatiques de l'Autriche, de la Prusse, de la Russie, les avaient devancés à Rome. On y pressait le pape de se prononcer contre ces révolutionnaires audacieux, ces impies séducteurs des peuples qu'ils poussaient à la révolte au nom de la religion.. Le gouvernement français agissait dans le même sens , secondé en cela par le parti carliste, à la tète duquel se trouvaient le cardinal de Rohan , le cardinal Lambruschini, et les jésuites que Ton rencontre partout où se remue quelque intrij7ue. Le premier, estimable au fond, droit, honnête, mêlait à des sentiments réels de piété les préjugés 1^$
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|)1u8 excessifs de rang et de naissance. Au reste, son attachement à une dynastie malheureuse n'avait rien que d*honorable et de naturel dans sa position. ÉIcTé dans d'héréditaires sentiments de dévouement et de fidélité féodale, il n'aurait pu admettre d'autres idées que les vieilles idées monarchiques, quand son esprit eût été capable d'en concevoir de diiférentes : mais cette faculté lui manquait. Extrêmement frêle de complexion et d'une délicatesse féminine, jamais il n'atteignit l'âge viril : la nature l'avait destiné à vieillir dans une longue enfance ; il en avait la faiblesse, les goûts, les petites vanités, l'innocence; aussi les Romains l'avaient -ils surnommé i7 àamài'no. Un homme tel que celui-là est toujours conduit par d'autres qui ne le valent pas. Pur instrument passif, il n'agit que sous une impulsion externe, et dès-lors il n'a point la responsabilité morale de ses actes.
Le cardinal Lambruschini , né dans l'État deGè- , nés , Y avait été , sous Pie Vil , renvoyé de Rome Bvec le titre d'archevêque , par le cardinal Gonzalvi qui ne l'aimait pas. La louable application qu'il apporta aux devoirs de sa charge, sa vie retirée, régulière et digne, lui acquirent le respect public. Cependant , triste et ennuyé dans son vaste palais , il ne cessait de regretter Rome, non certes à cause des espérances déçues d'une plus haute fortune, dont nul, comme il l'assurait, ne sentait mieux que lui la vanité , mais par le- pieux désir de 'se rendre utile dans une sphère moins restreinte, '^eut-être ne fûmes-nous pas totalement étranger à la satisfaction qu'il obtint, lorsque Léon XII, qui daignait nous accorder quelque confiance, le nomma nonce apostolique à Paris. 11 sait de quelles paroles de bonté , en même temps que d'approbation de nos doctrines et de nos actes , il dut être près de nous l'organe , de la part de ce pontife, dont la mémoire ne cessera jamais de nous être vénérable et chère. Nos relations, au premier moment assez étroites en apparence, furent de peu de durée. Bientôt circonvenu par des hommes adroits et puissants alors, il se jeta dans les voies où s'est perdue la Restauration ; et , si en cela il obéissait à ses convictions personnelles, il est juste de dire que sa position politique l'y obligeait aussi peut-être. On juge bien qu'après les journées de juillet , si ses pensées ne changèrent pas , ses calculs changèrent. Nous n'étions plus pour lui, à beaucoup près, un embarras. Nos liaisons depuis longtemps interrompues se renouèrent. Il approuva la dn-eclion que nous avions donnée à V Avenir, Il nous pria même d'y% réclamer, ce que nous fîmes, la libre communication des catholiques avec Rome , et nous afiBrmons ici sur l'honneur qu'il ne nous a jamais , au sujet de ce journal , ni adressé un reproche , ni fait une
seule observation critique. Seulement il regrettait que nous eussions si pleinement abandonné les intérêts de ce petit prince ^ comme il l'appelait.
Lorsque les attaques d'une certaine portion du clergé devinrent plus vives, il loua beaucoup le projet que nous lui communiquâmes, de soumettre au saint-siége une exposition de nos doctrines. Puis, changeant tout d'un coup, par des motifs dont nous ne sommes pas juge, il se crut permis de manquer aux plus simples devoirs de la bienséance, en refusant de recevoir M. de Coux et M. l'abbé Gerbet, qui venaient le prier de faire parvenir cette exposition à Rome. Ayant peu après quitté Paris où il déplaisait au gouvernement , il erra quelque temps en Savoie , incertain de sa fortune. On nous apprîtes qu'il y répandait contre nous des allégations dont \ personne autant que lui ne connaissait toute la fausseté. Il les jugeait apparemment utiles à ses vues; et, en effet, activement servi par les gens qu'il ^ servait lui-même , il obtint le chapeau de cardinal , et nous l'avons toujours retrouvé depuis parmi nos ennemis les plus passionnés.
L'animosité des jésuites datait de plus loin. Jamais ils ne nous avaient pardonné ce passage d'un de nos écrits : « Ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de « juger la compagnie de Jésus, et de chercher, entre <c les calomnies de la haine et les panégyriques de « l'enthousiasme, la vérité rigoureuse et pure. Rien « de plus absurde, de plus inique, de plus révoltant, «c que la plupart des accusations dont elle a été (( l'objet. On ne trouverait nulle part de société dont u les membres aient plus de droit à l'admiration »c par leur zèle, et au respect par leurs vertus. Après u cela, que leur institut , si saint en lui-même, soit u exempt aujourd'hui d'inconvénients , même gra- (( ves ; qu'il soit suffisamment approprié à Fétat « actuel des esprits, aux besoins présents du monde, *( nous ne le pensons pas. Mais, encore une fois, ce M n'est ici ni le lieu, ni le moment de traiter cette u grande question; et nous ressentirions une peine (( profonde s'il nous échappait une seule parole « qui pût conlrister ces hommes vénérables, à Tin- « stant où le fanatisme de l'impiété persécute sous <: kur nom l'Église catholique tout entière (1). »
Quand, disparus de la scène du monde, les jésuites n'appartiendront plus qu'à l'histoire, son équitable impartialité lui imposera le devoir d*être envers eux plus sévère que nous. Cherchant la raison du caractère particulier qui a distingué cette société dès l'origine, de l'esprit qui l'a constamment animée des louanges qu'on lui a prodiguées, des reproches amers qui lui ont été aussi adressés toujours , elle la trouvera, croyons-nous , dans le principe même
(I) Des progrés de ta revotution, p. 27 «.
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qui a fitéàôé à m forniition. Ce principe ctt la «iastraetion de l*îiidif idualité en chaque niembre du corps, pour augmcnler la fèree et l'unité de eelui^d. Les actes, les paroles, la pensée même, tout est, chez les jésuites, soumis à l'obéissance et à une obéisMnce absolue. Un chef, appelé Général, et quelques assistants qui l'aident et le conseillent, composent le gouTcrnement de la Compagnie, en sont la raison, la Tolonté. Passif sous leur main , le reste suit afcuglément l'impulsion qu'on lui imprime. Rien n'est plus fértement inculqué dans les écrits du féndateur, que cette entière abnégation de soi. Tel est le sacrifice que l'ordre eiige de quiconque aspire à 7 entrer. D*où plusieurs conséquences.
Quoi que Phomme fesse , il lui est complètement impossible de s'abdiquer jusqu'à ce point. Ses dibrts pour Y réussir n'aboutissent qu'à déplacer ce qu'il se persuade atoir anéanti. Son èfre entier se reporte dans l'être complexe auquel il est uni, avec lequel Il se confond. Il Tit , il s'aime en lui, et cet amour, le premier de ses de? oirs , est d'autant plus ardent , plus actif, que la conscience même l'oblige à recherdier sa propre satisfaction, et que cehii quU'éproufe, dirigé par des commandements derenus pour lui une loi absolue, à moins qu'ils n'impliquent une ▼iolation éfidente et directe des préceptes diTins, est dégagé de toute responsabilité morale. Ainsi les passions, contenues par une règle sévère, tandis qu'elles se rapportaient indirectement à l'indindu, sont sanctifiées et non pas détruites. Elles passent, en quelque sorte, au service du corps qui les dirige et les emploie pour atteindre son but. Ce but honorable et bon détermine ce qu*il y a de bon aussi dans Taction du corps : mais il y tend ayec une vue toujours présente de soi , de sa grandeur , de sa puissance, de sa gloire. Nul orgueil personnel^ nulle ambition , nui désir de richesse dans chacun, de ses membres , considérés isolément ; mais une cupidité, une ambition, un orgueil collectif immense. De là quelque chose d'antisocial. Un homme ainsi concentré en soi, modèle accompli d'égoïsme, quelque fin ultérieure qu'il pût d^ailleurs se proposer, serait séparé totalement du reste de la race humaine : et aussi partout les jésuites ont-ils une existence à part. Se mêlant de tout et â tout, ils ne se fondent avec rien. Je ne sais quelle barrière infranchissable s'élève entre eux et les autres hommes ; ils peuvent les toucher par tous les points, ils ne s'unissent à eux par aucun : et ceci est un des motifs de cette vague défiance qu'ils ont instinctivement inspirée dans tous les temps.
Le besoin inné parmi eux d'exercer une grande influence, besoin dont Tefi^et a pu être de les rendre souvent peu scrupuleux sur les moyens de succès,
les a Itfl aecuacr Je tmàn à la Jawlnatiou méw^ adie. Noua croyons que la dn^iaafinn i laqurils^ aspire la Goaspagnie de Jéaoa, est celle teoalho- Ucisase; nais elle veut que celte dowinaliwi aalK son CBUvrc presque ezclasiTa : é^eat h mimina qu'elle s'est donnée, et qukouqM , ^aot en fuak mêaBc but, ne se range paedocHeoMOt direction, par cela même lui porte ombrage sa jalousie et doit s'attendre, selon soit à une guerre ouverte, aoitâ oullo «batadaSià mille tracasseries qu'elle lui suscîteni sounleiwtf La desUruction, noua ne diaona pas h aufcoHi nation de llndividualilé , qui cet de devoir chaque jésuite , a encore um autre Dans l'ordre intellectuel, oo n'a de valeur qplidh viduellement; et , tout étant égal d'aUlemai ertis valeur croit en proportion de la liKilité ou de h liberté de développement. On ne pense potel aies le cerveau d'autrui, on n'invente point par miin : le génie, le talent, ne sont pas dca atlribiita dte corps. Lorsque le corps se subatime à riadMIa^ Tabsorbe en soi, d'une part donc il rcMBoe ipea* séder jamais des bonames d'une haute avpériafîtf^ de ces hommes devant qui les eaprtta snljuguéi s'inclinent d'eux-rnêBsca ; ^ d'une autre pert^ Iss rend dès-lors impuissant à régner par rinlflligfenff C'est, en eflist, ce qui est arrivé aiu jé8iiilea«Ji ils n'ont produit un philosoplM, un poete^ teur, un historien, un savant mêaae dtt , ordre. Le vide et le bel esprit de collège iormert, à très-peu d'exceptions près , le caractère de leurs écrivains. Ne pouvant donc agir sur la société, exercer sur elle une influence telle qu'ils la souhaitaient , ni par la science, ni par la pensée, il leur fallut nécessairement s'ouvrir une autre voie, Cffcootenir les dépositaires de la puissance pour la partager, se glisser près des rois , des princes, de leurs ministres et de leurs favoris , afin de s'emparer d*eux, et conséquemment intriguer, flatter, user d'adresse et de ruse , marcher sous terre plus que dessus, se plier et replier en tous sens ; unique moyen pour eux de gouverner le monde en gouvernant la force qui le maîtrise.
Il suit de là que leur pouvoir et leur existence même est attachée au mode d'organisation sociale qui seul permet d*agir sur tous, en agissant sur quelques-uns qui disposent de tous. Entre leur despotisme intérieur et le despotisme politique, il existe une connexité, et comme une sorte d'attraction mutuelle quidoit naturellement les rapprocher. ^Sous un gouvernement populaire, que seraient-ils? Privés de Tappui de la force , réduits à l'influence que l'esprit exerce sur l'esprit, ils disparaîtraient bientôt dans la foule. On conçoit donc pourquoi leur institut ne nous paraissait pas suffisamment
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approprié aux besoins cFune époque de lutte entre le pouToir absolu des princes et la liberté des peuples , dont le triomphe , à nos yeux , est assuré; et Ton conçoit, en outre, comme nous dûmes nécessairement les a? oir pour ennemis , lorsque dans cette lutte décisive nous nous rangeâmes sans hésitation du côté des peuples et de la liberté. '
Jamais personne, arrivant à Rome pour une importante affaire , n'y rencontra des dispositions moins favorables. Il est rare qu'à la cour romaine on agisse au hasard, par caprice, par emportement. Ce fait a donc une raison. Il faut l'expliquer.
Laissant de côté les questions théologiques sur les fondements et l'étendue de l'autorité du saintsiège, on comprend d'abord qu'un pouvoir semblable devait nécessairement naître et se développer dans le sein du catholicisme ou d'une société religieuse gouvernée par un corps sacerdotal hiéran:hiqueroent constitué. Le principe d'unité, base commune de la doctrine et de l'association, impliquait un chef unique , un centre autour duquel tout le reste vint s'ordonner régulièrement. Organe suprême de la vérité et source de la puissance, ce chef unique devait posséder la plénitude des dons niégalement distribués entre les ministres inférieurs, selon leur rang hiérarchique. La nature même de rinstitution voulait que tout partit de lui et aboutit â lui, qu'il dominât tout, pour que tout appartint à TuDité dont il était le lien. Son pouvoir étant forcément conçu comme souverain, et ne pouvant dèslors être arrêté ou limité dans son exercice' par aucun pouvoir subordonné et dérivé de lui, il s'ensuivait que ses décisions formaient la règle dernière de la foi, et ses commandements celle de la discipline. La logique conduisait inévitablement à ces conséquences , formulées en effet dans le titre de mère et maîtresse f que s'attribue l'Église romaine, et que ne lui conteste aujourd'hui, dans la communion catholique, aucune église particulière. Ainsi, malgré de nombreuses résistances et des protestalions maintes fois réitérées , la souveraineté pontificale, indispensable condition de l'existence du catholicisme , n'a-t-elle cessé de s'affermir des premiers siècles jusqu'à nos jours. Elle parut, à la Yérité, recevoir un irrémédiable échec à Constance, où, par un décret solennel, un concile œcuménique la déclara inférieure à sa propre souveraineté, ou à la souveraineté de l'Église universelle qu'il représentait. Tel est cependant l'irrésistible ascendant de la logique dans un système donné d'idées, que , le concile à peine dissous , la papauté ressaisit l'empire dont on avait cru la dépouiller à jamais ; et, en dépit de quelques oppositions partielles, plutôt spéculatives que pratiques, on ne voit pas qu'elle puisse craindre de le perdre , puisque , après trois
siècles d'interruption, rien n'est moins probable désormais que la future célébration d'un concile général, qui pourrait seul remuer de nouveau, d'une manière inquiétante pour Rome , cette grave et fondamentale question.
A mesure que la puissance papale se constituait en se développant, la liaison des deux sociétés, spirituelle et temporelle , l'influence du clergé sur les peuples divers d'où sont sorties les nations modernes, l'action politique que les circonstances lui permirent et peut-être même l'obligèrent d'exercer à l'époque de leur formation , toutes ces causes , modifiant l'institution primitive, donnèrent à l'Église, pour ainsi parler, une existence séculière. Elle acquit de plus grandes richesses , elle étendit son autorité dans un domaine qui n'était pas originairement le sien. De là pour elle , et par conséquent pour son chef, un nouvel ordre d'intérêts , étroitement liés à ses intérêts essentiels et propres. Le besoin inhérent à tout pouvoir de se dilater pour se conserver plus sûrement, je ne sais quelle force secrète qui pousse en avant les hommes et les choses, l'ambition dont nul n'est exempt, et qui jamais ne manque de motifs plausibles , portèrent graduellement les papes à essayer de ramener à Tunité du pouvoir pontifical le pouvoir d'un autre genre qu'ils avaient acquis sur les peuples, c'est-à-dire, à confondre et à concentrer en eux-mêmes les deux puissances religieuse et politique. Ils y réussirent en partie , mais non pas d'une manière durable, parce que les mêmes causes qui favorisaient le développement de leur souveraineté dans l'ordre spirituel , le contrariaient directement dans l'ordre temporel. Des longues guerres qu'ils soutinrent avec des vicissitudes très-variées de succès , de leurs efforts non moins hardis qu'habiles et persévérants, il ne résulta donc qu'une sorte d'état mixte, impossible à définir nettement, un assemblage fortuit de prétentions hétérogènes , dépendantes de principes divers sans connexion logique : ils gardèrent quelques-unes de leurs conquêtes dans le domaine temporel ; mais les princes aussi en avaient fait dans l'ordre spirituel^ et ils les gardèrent également : d'où une confusion de droit et de fait à peu près inextricable ; car le droit n'a point de juge réciproquement reconnu , et dès-lors des deux parts on est contraint de se retrancher dans le fait présent, quelque irrégulier qu'il puisse être , parce que ce fait seul, étant incontestable et incontesté , offre aux deux puissances , dans la position respective où leur lutte précédente les a placées, la seule garantie réelle d'existence.
Nous avons combattu pendant vingt années en faveur du pouvoir spirituel du pape, et, disons-le franchement, nous ne pensons pas que celte grande cause se soit affaiblie entre nos mains. Pour en
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juger, comparez seulement Topinion dominante aujourd'hui parmi les catholiques en France , touchant les questions dites gallicanes , avec Topinion presque universellement établie il y a quarante ans. Nous allâmes plus loin ; regardant comme possible et favorable à Thumanité intervention du pontificat dans le mouvement social qui agite le monde et principalement l'Europe , nous imprimâmes cette direction à nos travaux , mais vaguement d'abord , parce que les événements ne permettaient encore aucune application précise de l'idée générale qui nous préoccupait. Elle prit une forme plus arrêtée après les journées de juillet. Nous ne réj)éterons point les explications données ailleurs (1 ) sur les vues développées dans V Avenir, 11 suffit de rappeler qu'elles tendaient à unir la cause de l'Église à la cause des peuples et de la liberté , par conséquent à rompre l'alliance, plus apparente toutefois que réelle , entre TÉglise et les vieilles souverainetés, et dès-lors a détruire le fait que, jusque-là, de part et d*autre, on avait cru avoir un égal intérêt à conserver.
Tant que nous nous étions borné à défendre la Rome spirituelle, sans risquer de se commettre par une approbation hâtive, elle encouragea nos efforts et s'applaudit du succès qu'ils obtinrent. Vainement, quand parut notre ouvrage sur les Progrès de la Révolution, la diplomatie sollicita quelques paroles qu'on pût traduire en désapprobation ou en désaveu ; elles furent refusées. Mais , lorsque nous énoncîlmes des vœux dont Faccoraj)lis8ement eût ébranlé le syslrme auquel se boni les intcr(Ms de la Home lemporelle, lorsqu'une aclion déjà puissante y eut ajouté quelque poids, à la bienveillanee précédente succéda une très -vive irritation. INons en respectons les motifs : car enfin la question (pi'il s'ap,issail de résoudre offrait i)lus d'une face ; et jamais, de|)uis son origine, la papauté, environnée de difficultés sans nombre, n'avait été conviée à prendre une plus grave détermination. Il dut lui paraître au moins étrange qu'on vînt lu dire : Votre puissance se perd, et la foi avec elle. A oulez-vous sauver Tune et l'autre, unissez -les toutes deux à l'humanité telle que l'ont faite dix-huit siècles de christianisme. Uien n'est slalionnairc en ce monde. Vous avez régné sur les rois, puis les rois vous ont asservie. Séparez-vous des rois, tendez la maui aux peu])les , ils vous soutiendront de leur robuste bras et, ce <pii vaut mieux, de leur amour. Abandonnez les débris terrestres de votre ancienne grandeur ruinée ; rei)oussez-les du pied comme indignes de vous : aussi bien l'on ne tardera guère à vous en dépouiller. Ou'esl-ce que ces lambeaux de
'^) Journaux. Introduction.
pourpre , moquerie de ce que vous fûtes, et à quoi servent-ils , qu'à voiler les cicatrices glorieuses qui attestent les saints combats livrés par vous dans les temps antiques pour le genre bumaio contre la tyrannie ? Votre force n'est point dans l'éclat extérieur , elle^st en vous , elle est dans le sentiment profond de vos devoirs paternels, de votre mission civilisatrice ; dans un dévouement qui ne connaisse ni lassitude ni bornes. Reprenez, avec l'esprit qui les animait, la houlette des premiers pasteurs, et, s'il le faut, les chaînes des martyrs. Le triomphe est certain , mais à ce prix seulement. ;
Encore une fois, ce langage dut paraître fort étrange. S'il répondait peut-être à ce secret mslioct du vrai et du bien qui pousse les grandes âmes aux résolutions généreuses , il choquait violemment les idées reçues , les habitudes prises. Difficilement dèslors pouvait-il persuader. La prudence qui pèse, mesure et calcule tout , qui se décide uniquement par la froide réflexion , dut considérer les choses sous un point de vue plus matériellement positif.
Au fond, que proposions-nous? de renoncer codplétement à un système établi depuis des siècles, â des relations souvent plus qu'épineuses à la vérité , fatales même par leurs conséquences , mais enfin connues ; d'accepter toutes les chances de la guerre déclarée entre les peuples et les souverains, de s'aliéner dès-lors ceux-ci , de provoquer de leur part, selon les vraisemblances , des hostilités , des persécutions , dans l'espérance lointaine que la liberté de l'Église sortirait de la lib(rté des peuples, et que, recouvrant sur eux, par les mêmes moyens qui la lui avaient acquise originairement, l'influence bienfaisante à laquelle était duc en partie la ciulisation moderne, elle ouvrirait à l'humanité les voies qui la conduiraient à une civilisation plus parfaite encore.
Les plus fortes raisons qu'on put alléguer eu faveur de pareils conseils, étaient , en premier heu, celte maxime indubitable, qu'aucune institution ne déchoit jamais (jue par l'affaiblissement de son primitif esprit , et jamais ne se relève que par le retour à cet cs|)rit , cpii forme sa vie propre. Or, l'institution catholi(jue , née de TEvangile et en reproduisant le caractère, dut être et fut en effet , lorsqu'elle conquit le monde, souverainement populaire, pui>qu'elle reposait sur le principe de l'égalité des hommes devant Dieu et delà fraternité universelle. Languissante et privée des sympathies des peuples, depuis qu'elle s'était rendue l'auxiliaire des dominateurs des i)euples , il fallait donc que, retrempée à la source d'où elle émanait , elle redevint populaire, pour recouvrer sa puissance perdue.
En second lieu , si l'issue de la guerre entre le despotisme et la liberté paraissait incertaine â quelques-uns , l'Église apportait encore un assez grand
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poids dans la balance pour diminuer cette incertitude ; et ce qui , en tout cas , n'en offrait aucune , c'est que le triomphe du despotisme mettrait le dernier sceau à la servitude de l'Église, et serait, humainement parlant , la mort de la papauté.
Quelque graves et même péremptoires que semblent ces considérations , cependant on pouvait répondre : Elles ne nous frappent pas au même degré que vous. D'ailleurs , qu'avons-nous besoin de les examiner seulement ? Dans la conduite des affaires on ne se règle point par des maximes aussi générales, par de vagues prévisions d'un avenir éloigné , qui se dérobe aux calculs de la sagesse pratique. On en- Tisage les résultats positifs, prochains, assurés, des déterminations à prendre. Or, les résultats immédiats de celle que vous proposez , seraient , vous le dites vous-même , des persécutions probables , un changement presque total dans le gouvernement de l'Église désormais séparée de l'État, la perte de 9e% biens , la privation de l'appui que lui prêtent encore , en une certaine mesure , les pouvoirs temporels , pour leur intérêt propre. Vous nous parlez des temps futurs ; voilà le présent , et certes il est assez sérieux pour que vous nous permettiez d'en tenir compte.
Connaissez-vous suffisamment le clergé , son esprit, ses dispositions, dans les diverses contrées de l'Europe , pour être sûr qu'il soutiendrait sans fléchir une persécution , que sa patience en attendrait le terme , qu'il ne céderait point tôt ou tard moins aux rigueurs qu'aux séductions qu'on ne manquerait pas d'employer pour vaincre sa résistance? Avez-vous supputé combien de fidèles resteraient sans pasteurs, par suite des entraves apportées à l'éducation cléricale? Pouvez-vous calcaler l'effet que produirait sur eux l'habitude de vivre privés de l'enseignement et du culte catholique ?
Supposons que ces craintes ne se réalisent pas , que l'Église échappe à la persécution , ou qu'elle en triomphe, rinextricable complication d'embarras et de difficultés qu'amènerait la rupture de ses relations avec l'État, particulièrement dans les pays où l'organisation religieuse est étroitement liée à l'organisation civile , n'offre-t-elle donc aucuns inconvénients? Une discipline nouvelle, non-seulement à créer, mais à faire accepter aux églises particulières , est-ce chose si facile à votre avis ? Qul|
(1)« Le Mint-père déMpproave aussi et réprouve même les
• iloctrlae« reUlIves ft la liberté eivfte et politique, leMiuelIes,
• contre vos Intentions sans duute , tendent de leur nature A « exciter et propager partout re^prit de sédition et de révolte de « la part des sujets contre leurs souverains. » LeUre du carttinat Pacea. On la donnera en entier plus loin. Le mot ctviie est sou- Ufné dans Toriglnal.
(1) • Les doctrines de V Avenir sur la tiberU des eutiet et ta
sait combien de résistances on pourrait rencontrer,' et où conduiraient ces résistances?
Vous comptez pour peu la perte des biens : mais voyez-en les conséquences dans les États romains seulement. Du pape et des cardinaux jusqu'au dernier magistrat de village , tout vit des revenus publics. Ils forment , avec les dotations proprement religieuses , le patrimoine du clergé , entre les mains duquel se concentre , avec les principaux emplois , l'autorité qui s'y rattache. De là un système de clientelle qui embrasse, à Rome surtout, la population presque entière. L'ordre ecclésiastique est le centre où viennent, de proche en proche, aboutir tous les intérêts. La prélature offre une carrière brillante et lucrative aux fils des grands : la bourgeoisie parvient à pénétrer dans les chapitres ; elle possède les petits bénéfices et les charges inférieures, peu rétribuées , mais très-nombreuses. Le peuple dépend de ces deux classes : de la première, par une protection utile en mille circonstances ; de Tune et de l'autre , par la subsistance qu'il tire de son travail. Que si le penchant à l'oisiveté lui rend le travail insupportable, les couvents présentent un asile sur et commode à sa paresse , quelquefois même un but qui n'a rien de chimérique à son ambition, en ouvrant aux plus habiles ou aux plus heureux une voie aux plus hautes dignités. Portez la moindre atteinte à cet ordre de choses où tout s'enchaîne , que d'intérêts froissés , que d'existences \ compromises, que de murmures, que de malédictions ! S'oubliât-il lui-même en qualité de monarque, quel pape oserait braver les haines et les oppositions que soulèverait la seule tentative d*un pareil bouleversement?
Vous faites beaucc^p valoir les avantages de la liberté : mais vous devriez savoir qu'à nos yeux ces avantages, pour vous si certains, sont plus que problématiques. Nous avons moins de confiance dans la discussion que dans les prohibitions, dans la persuasion que dans la contrainte. Vos raisonnements ne sauraient prévaloir contre l'autorité de. l'expérience. Or, une expérience de plusieurs siècles nous a convaincus de la nécessité d'une répression matérielle pour maintenir les peuples dans l'obéissance due à l'Église. Nous repoussons donc , et la liberté civile (1), et la tolérance civile , et la liberté des cultes , et la liberté de la presse (2), et toutes ces nouveautés licencieuses que vous vantez si im-
« liberié de la presse , qui ont été traitées avec tant d'eiagéra- « tlon et poussées si loin par Ml- les rédacteurs , sont également • trës-réprébenslbles,et en opposition avec renseignement, lea « maximes et la pratique de l'Êgifse- Elles ont beaucoup étonnd tt et affligé le t^int-père; c^ir si, dans certaines circonstances, la « prudence exige de les tolérer comme un moindre mal,de telles « doctrines ne peuvent Jamais être présentées par un catholique a comme un bleu ou une cbose désirable. • Même leltrt.
tfSi
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prudemment , pour nous en tenir aux moyens de conservation que Rome et les conciles mêmes ont consacrés par des lois solennelles et des instructions spéciales (1).
Quoique ces considérations prouvent elles-mêmes, et plus que tout le reste peut-être, un triste dépérissement de Tesprit catholique , elles ne manquent pourtant pas d'une certaine force relative , et nous les croyons suffisantes pour expliquer le genre d'accueil que nous reçûmes à Rome. Nulle part, on n'est aussi attentif â régler ses démarches sur les dispositions du pouvoir; nulle part, on ne courtise davantage la faveur et Ton ne craint tant la contagion de la disgrâce. Le gouvernement pontifical , si renommé pour sa sagesse, n*a garde, d'ailleurs, d'embarrasser le moins du monde sa politique par rien de ce qui ressemble à de la gratitude , et c'est le côté par où il s'élève le plus au-dessus des choses humaines. Pour lui , la valeur des services rendus dépend des services qd'on peut rendre encore. A la hauteur d'où il domine et les sentiments et les idées vulgaires , il ne voit en ceux qui le servent que des instruments de cette Providence qui veille perpétuellement à ses destinées ; et sa reconnaissance envers elle , moins exclusive , lui paraîtrait aussi moins entière.
Un petit nombre de personnes , aussi éminentes par leur position que distinguées par leurs lumières et respectées* par leurs vertus , nous témoignèrent une bienveillance que nous oublierons d'autant moins , qu'il fallait du courage pour oser nous connaître seulement. Du reste, isolement complet. Un ami désira nous présenter au cardinal Zurla , vicaire du pape. Il consenlil d'abord à nous recevoir, puis il refusa. Il nous in^orlail d'obtenir une audieuce du pape même. Des intrigues se nouèrent pour Tempècher. Elle nous fut accordée cependant, mais à la condition qu'il n'y serait parlé en aucune manière de ce qui nous amenait à Rome. Le cardinal de Rohan, choisi pour être témoin de ce silence convenu , nous présenta ; le pape nous reçut avec bonté, et, quant à notre affaire , nous demeurâmes au point précis où nous étions en arrivant. Le mécontentement était manifeste : mais que blâmait-on spécialement dans notre conduite et dans nos écrits? Que voulait-on de nous? Nous avions soumis au saint-siége une exposition exacte et nette de nos doctrines. Jamais, que nous sachions , elle n'a été examinée. Cependant il semble que c'était là surtout qu'il fallait chercher nos sentiments, les principes que l'on devait ou condamner , ou approuver. On en jugea différemment ; sur quels motifs? nous l'ignorons. 11 ne parait pas qu'on éprouvât un désir
(\) Avec votre liberté, me disait un autre cardinal, que deviendrait l'inqnlMition ? Prouvez aux hommes , n\oui»\i-]\^ que ta retl-
excessivement vif de connaître nos pensées et d'en occuper les consulteurs romains. Pas un mot ne nous fut dit sur l'objet de notre voyage , pas une explication ne nous fut demandée. Nous racontons simplement les faits : chacun à son gré y joindra les réflexions qu'ils peuvent faire naître.
Un homme qui jouit à Rome de la considération la mieux méritée , nous disait : « Le plus grand « ennemi que vous ayez ici , c'est la peur, n II m trompait, je crois ; c'était l'intérêt. Mais, intérêt ou peur, ou tous deux ensemble, l'animosilé n'avait assurément rien d'équivoque. Il y a des positions étranges dans la vie. Nous avions pu, en combattant pour l'Église catholique, être entraînés trop loin par un zèle, si l'on veut, imprudent et peu éclairé; mais ce zèle était pur, exempt d'arrière-mes et d'ambition : nous en avions la conscience intime, et cela était d'ailleurs assez visible à tous les yeux. La voie oii nous marchions, hérissée de souffrances et de persécutions, ne conduisait qu'aux cours d'assises. On ne suit guère une pareille route, à moins d'être soutenu par une pensée , Traie ao fausse , de devoir. Or, rien ne contriste plus amèrement l'âme que de voir cette pensée totalement méconnue. Que si , la reconnaissant , on n'a pour elle qu'un froid dédain , ou une sèche indiflerenoe, il est impossible de se dérober à un sentiment [^s amer encore.
Je me suis souvent étonné que le pape, au lieo de déployer envers nous cette sévérité silencieuse dont il ne résultait qu'une vague et pénible incertitude, ne nous eût pas dit simplement : «: Vous avez cru «( bien faire, mais vous vous êtes trompés. Placé à «t la tète de l'Église , J'en connais mieux que vous « les besoins , les intérêts , et seul j'en suis juge. K En désapprouvant la direction que vous avez « donnée à vos efforts, je rends justice à vos intente lions. Allez, et désormais, avant d'intervenir en <( des affaires aussi délicates, prenez conseil de ceux •r dont l'autorité doit être votre guide. » Ce peu de paroles aurait tout fini. Jamais aucun de nous n'aurait songé à continuer l'action déjà suspendue. Pourquoi, au contraire, s'obstina-t-on à nous refuser même un seul mot ? Je ne m'explique ce fait que par les intrigues qui environnaient Grégoire XVI, par les secrètes calomnies dont la haine de no» adversaires nous noircissait dans son esprit, et aussi, par cette espèce d'impuissance, qui semble inhérente à tous les pouvoirs, de croire au désintéressement , à la sincérité et à la droiture.
N'apercevant aucun terme à l'état d'attente où l'on paraissait vouloir nous laisser indéfiniment, nous crûmes devoir adresser au pape le Mémoire
gion tes rendra heureux dans ce monde ^ et plus encore dans l'aittre; c'est ainsi que vous serez utile.
AFFAIRES DE ROME
suivant, rédigé presque en entier parM.Lacordaire, et que le cardinal Pacca se chargea fort obligeamment de présenter.
MÉMOIRE
PRÉSENTÉ AO SOfJTERAIN PONTIFE, GRÉGOIRE XVI, PAE LES RÉDACTEURS DE L'ÀVeniV ET LES MEMBRES
DU CONSEIL DE h^Àgetice générale pour la défense de la liberté religieuse.
L'opposition qu'ont rencontrée les rédacteurs de V Avenir et les membres du conseil de V Agence générale pour la défense de la liberté religieuse a porté sur deux objets : leurs doctrines considérées en elles-mêmes , et le mode d'action qu'elles ont adopté pour soustraire, en France , la religion catholique aux conséquences que faisait craindre pour elle la révolution de 1830. Séparant donc ces deux objets, ils déposent humblement aux pieds du souverain ponti^ Texposition des doctrines qu'ils ont soutenues , ainsi que de leur conduite et des motifs qui l'ont déterminée, afin que, fidèlement instruit de tout ce qui les concerne , le chef de l'Église , jugeant tout ensemble et leur foi et leurs œuvres, daigne prononcer sur l'une et sur les autres la décision qui les éclairera , s'ils se sont trompés , et qu'ils sollicitent de lui à genoux.
S I. Eut de la religioa en France sous la Reslaaration.
L'état de la religion en France , dans les seize années qui ont précédé la dernière révolution , peat se peindre en deux mots. La religion était opprimée par le gouvernement et haïe par une grande partie de la nation.
D'une part , le gouvernement royal avait maintenu toutes les lois de l'empire relatives à l'Église , j compris les articles organiques décrétés en fraude du concordat de 1801 , et, par conséquent , la servitude de l'Église était légalement la même que sous UD homme qui avait excellé dans l'art d'opprimer tout ce qu'il prenait sous sa protection. Les rapports des évè(]ues entre eux et avec le saint-siége étaient entravés , et tout prêtre catholique était ])assible d'une peine qui pouvait aller jusqu*au bannissement , s'il eût osé correspondre avec Rome. Plus de conciles provinciaux , plus de synodes diocésains, plus de tribunaux ecclésiastiques , conservateurs de la discipline ; mais le conseil d'État pour unique juge de toutes les affaires contentieuses , relatives
à la religion et à la conscience. L'éducation était confiée à un corps laïque , à l'exclusion du clergé ; la direction spirituelle des séminaires gênée, et leur enseignement même soumis , dans ce qu'il y a de plus essentiel , aux prescriptions de l'autorité civile ; la pratique des conseils évangéliques sous une règle commune , interdite par la loi, à moins d'autorisation toujours révocable , et accordée presque exclusivement à quelques congrégations de femmes ; enfin tout ce qui fait la vie même de la religion , énervé ou détruit par le maintien de la législation impériale. Personne n'ignore les deux ordonnances célèbres du 16 juin 1828, qui attestent d'autant mieux la servitude de la religion que le prince qui les signa le fit à regret , et poussé par la force des choses établies.
Ces ordonnances supprimaient les seuls collèges qu'une tolérance sourde avait laissés quelque temps dans les mains du clergé , et soumettaient de fait à l'autorité civile toutes les écoles ecclésiastiques ; elles limitaient le nombre des jeunes gens auxquels il serait permis de se préparer , par l'étude et la prière , au service de Dieu ; elles leur enjoignaient de porter un costume particulier dès qu'ils auraient atteint un certain âge ; elles voulaient que leurs maîtres, préalablement approuvés par le gouvernement , prêtassent serment de n'appartenir à aucune congrégation religieuse non reconnue par l'État.
D'une autre part, l'Église était haie par une grande partie du peuple qui , fortement attachée aux libertés promises par le roi Louis XVIII, soupçonnait le clergé d'avoir fait alliance avec un parti pour détruire cet ordre de choses. Le clergé avait vu avec une grande joie le retour de l'ancienne famille royale en 1814, et conçu de son rétablissement sur le trône des espérances pour la religion : car ses malheurs avaient commencé, en France, avec ceux de la royauté; l'Église avait tout perdu au pied de l'échafaud de Louis XVI , et Napoléon ne lui avait donné qu'une chose qui ne lui manquera jamais , du pain, au lieu de la seule chose qui lui fût nécessaire, la liberté. Il était donc naturel que le clergé de France , voyant revenir de l'exil les princes de l'ancienne maison royale , espérât d'eux l'affranchissement de la religion. 11 ne s'agissait pas de rétablir les privilèges de TÉglise , de lui rendre les biens immenses dont la révolution l'avait dépouillée, et dont le souverain pontife , suprême dispensateur des biens de l'Église , avait fait le sacrifice dans le concordat de 1801. Quelques esprits purent rêver ces choses impossibles ; mais le grand nombre n'y songeait pas. On sentait seulement que l'Église, asservie par les lois de TEmpire et par celles des lois de la République que T Empire n'avait pas abrogées , n'était pas dans son état naturel , et l'on atlen-
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diAiIefa ReMBonUm li «nde cet «tel riolent , créé par ira komme qui ne TOfiit iluu b religi0« <|i^ii ma^eii d'agir nr la coucieoce des pmplet, pour les plier ptw IhcBemeot i MO de^MUme. Cm idéei M mentrèrcDt dm* la (Jiamfare de 181K , cl il est rcmanpiable qne Ton considéra dèMon le budget du clergé comme nn ^wtacle i fiffrancUa- •eiMnt de la rd%ion ; un Député pr^MMi de doaner à cette aDoealioa anntieUe , au lieu de la tbrme ihm ■aWre , la hraw danMe iprf eonrieu 1 1 une iodem> ■Héitlpalée dan nu Irillé.
Mda H était d<|i trop toti poar réaHan- ces nm •cet. A tort Ml nfioD, TatlacbeiiMiit do clei^ poor II nabon de Bourbon ayant pria une appa* wcetwy esdmiTeBieAt politique aux yeux d'une partie du peuple , qui crut j joir nue mte d'affiance M de «on}untion de rigfiae et de la royauté coB- . M la* flbertéa pabHqnea , le clergé ht dèa-km ' traité ea eonemi. II derinl (riidtlro de tooi let ao^ MdttgoBrenteflmt, et, pendant aeiieauiéct, Im adea da goutemenwnt furent Tot^el fane oppMltioB Tidnte, d'une baine qui alla eroiaunt Jua- ^'m bout, et qui retoi^Mlt sur le clergé , nais Bina torte eneore «««tre M que contre le gooTer- KArat , parce qae, tontes les fois qne le cler^ est ha, U fcat ^na qu'une institution humaine; ^ il y avalFcela de nalbeoreni , que cette haine mtee , eaMé« pnr faUiaBoe de révise arec le pooTolr , ' nstardtle«nBenarieîpnKpMS.LetrAneetranlel, mcuaeés ensemble , se pressaîeni l'un contre l'antre, et , quoique l'autel eût , de plus que le irAne , des promessesdirinesdestabilité, leurs défenseurs communs semblaient croire que leurs destinées étaient inséparables.
La foi et la piété allèrent en diminuant ; la pratique des devoirs religieux devint chaque Jour plus rare, parce que, dans l'état des esprits, elle impliquait une sorte d'abandon de la cause nationale. A cet é^ard , un immense changement s'opéra , surtout dans h jeunesse , que la crainte d'un despotisme qui semblait vouloir s'appuyer sur la religion , repoussa vers la philosopbte du dix-huitième siècle. Les nombreuses réimpressions de Voltaire, Rousseau et autres , n'eurent pas d'autre cause ; et en effet, depuis deux ans, ces réimpressions ont cessé. Enfin, pour juger combien l'état de choses quenoug venons de peindre fut funeste à la religion, il suffit de dire que le nombre des communions pascales, quis'élevait, à Paris, sous l'Empire, à quatrevingt miHe, était réduit au quart vers la fin de la Seslauratton. Le même fait se reproduisait dans toute la France, de sorte que l'on peut dire quels révolution de 1830 , qui a arrêté cette décadence progressive , a été , sous ce rapport , un événement faeureu.
Il n'était plus question de l'affranchissement de l'Église ; la baine qu'un partie de la nation porltil au clergé rendait impossible toute grande mesura légiklalive à cet égard. Si, en î814, le clergé avait pu séparer sa cause de celle des partis; si, mwn louché par des souvenirs qui, au reste, avairot ému toute la France , il n'eAt pas permis de confutidre ses inlérHs avec ceux d'une famille, si illustre qu'elle fût. et ijue, se liurnanl à revend^uer son indépendance légitime, la nation n'eût jamaîi vu en lui que le représentant de Dieu et le proleo leur naturel des droits du Is conscieuce , le clergé ci^t acquis le respect de tous ; il eût obtenu ce ^ue la fnveur d'un parti ne peut donner , la contîaiiee universtflle, et ce que la victoire d'un parti nedooae que précairement, une position forte el libre. Qti'arrivii-t-il , au contraire, et que fabait le gouvemrmenlpourlareligiou, en récompense de la situation terrible oii on l'avait mise par amour de la maison ilr Bourbon, par conRaoce dans sa piété, par espéranre dans sa force ? Il augmenta le nombre des êrèquH, leur accorda souvent des faveurs particulières, let introduisit dans la Chambre des Pairs ; il grossit leur* li'ailcmentsetceux des curés ;ilcréades bourses pour les grands et les petits séminaires auxquels il permit desemulliplicr;il entretint et encouragea les pompes du culte; il favorisa les missions en leur imposiol toutefois un caractère politique et dès-lors dangereu pour la religion ; il toléra l'établissement de plutîeuri^ communautés d'hommes : en un mot , il faisait font ce qu'un gouvernement peul faire par des actes de faveur , mais rien qui fût durable . rien qui ne fât exposé à des varialioas fréqucDtciî cl n'accrAt encore la haine des partis , rien qui ne pût être dirait par un seul changement de ministère, comme Pont prouvé les ordonnances du 16 juin 1S28. CejoDr-U vit périr l'ouvrage de quatone ans , el le clergé de France put comprendre qu'il n'avait acquis depuis Napoléon aucune liberté, et qu'il n'avait de ^ha qu'une seule chose, la haine d'ime partie de h France.
D'un autre cAté, l'on voyait se préparer et se développer peu à peu les éléments d'un schisme. Dès le commencement de la Restaura lion , l'autorité civile , renouvelant des décrets de Buonaparte, ordonna d'enseigner dans les séminaires les quatre articles de 1689. MH. Laine et de Corbière, succèssivement ministres de l'intérieur, exigèrent des directeurs de ces établissements et des professeurs de théologie de signer la promesse d'enseigner la doctrine contenue dans cette Déclaration , improuvé* du saint-siége. Les partis ennemis de la religion y virent un moyen d'amener une rupture arec Ëlome. Dès-lors tous les journaux de ces partis , le ConsU' tulionnel, le Cottrrier, les DàbaU, furtnlchaqw
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jour remplis d'articles où l'on pres.sait le gouvernement de surmonter la résistance qu'il trouvait sur ce point dans une partie du clergé , lequel , à cette époque, répugnait beaucoup moins au gallicanisme en lui-m^me , qu'à la prétention du pouvoir de le lui imposer d'autorité. Plus tard , au commencement de 1826, un arrêt solennel de la cour royale de Paris déclara que les quatre articles de 1682 faisaient partie des lois fondamentales du royaume. Cette doctrine faisait de tels progrès , qu'au lieu de la combattre directement , les hommes de l'Église, liés au pouvoir par leur position personnelle, la soutinrent sans détour et cherchèrent seulement à en retarder les conséquences. Ce fut alors que M. Frayssinous publia la seconde édition de sou ouvrage : Les vrais principes de V Église de France, dans la préi^ce duquel , en avouant qu'on voulait se servir des quatre articles pour opérer un schisme, il disait qu'il n'en fallait pas moins les conserver , mais en les séparant de l'abus qu'on en voulait faire. Dans le même temps, il annonçait, comme ministre,
. la fondation d'une école de hautes études ecclésiastiques pour en perpétuer l'enseignement ; école destinée, disait-d, à remplacer Tancienne Sorbonne, ce concile permanent des Gaules. M. l'évéque de Chartres publia aussi une lettre circulaire pour les défendre , et ce mouvement se communiquait à tous les diocèses. En ces circonstances , on crut devoir opposer à une impulsion qui poussait l'Église de France vers une ruine certaine, une résistance d'autant plus nécessaire que ses ennemis et ses amis même , chose étrange ! étaient unis dans une action commune. M. l'abbé de La Mcnnais entreprit donc de défendre les doctrines romaines , et en cela il Toyait le double avantage de combattre les principes du schisme qu'on préparait , et de poser le fondement de la liberté de TÉglise , qui a toujours eu pour appui la chaire de Saint-Pierre.
Quoique ces questions ne fussent traitées que sous JLt rapport dogmatique, le gouvernement s*clfraya,
/ et, tandis que la France était inondée de livres dont ^ Firopunitc attestait la licence des opinions, on vit sur les bancs de la police correctionnelle un prêtre accusé d'avoir soutenu quelques doctrines théologiques qui avaient autrefois déplu à Louis XiV. C'est qu'entre toutes les doctrines , entre tontes les croyances, celles de l'Église catholique étaient les seules qu'on pût attaquer impunément , parce que chaque jour elles trouvaient moins de sympathie dans la nation ; et le gouvernement, qui le savait, ne se faisait pas faute d'être ingrat, quand la peur le forçait de donner des gages à ses ennemis. Alème avant les ordonnances du 16 juin 1828, la peur l'y contraignit souvent, et Ton ferait une longue histoire de tous les actes qui avertirent successivement
le clergé que la religion se perdait, si Dieu ne venait a son secours.
S II. Dangers que la relifrion avait à craindre de la révolution
de 1850.
Une révolution nouvelle, prévue et annoncée par ceux qui ne pouvaient croire à la stabilité d*un ordre de choses où tout était libre, excepté la religion, vint tout à coup ôter à l'Église de France le seul appui sur lequel on paraissait avoir compté depuis seize ans. La religion se trouva sans proleclciir visible, en présence de ses ennemis victorieux et maîtres des affaires , tout nouvellement irrités par des prédications politiques et par les mandements de plusieurs évèques. Dieu permit qu'elle fût épargnée dans le premier moment de la fureur populaire ; mais il n'en fallait pas moins songer a ce qu'elle allait devenir , et prévoir toutes les chances de sa perte pour essayer de les surmonter.
Un schisme avec Rome était impossible. Les controverses des années précédentes avaient détruit le gallicanisme dans l'esprit de la très-grande majorité du clergé , et l'avaient alfaibli dans l'esprit même de ceux qui conservaient encore de vieilles préventions. Toute l'Église de France eût repoussé avec mépris la tentative d'une Église nationale.
11 ne restait donc à la révolution , pour accomplir ses vues , qu'une persécution violente ou un asservissement sourd et progressif, fondé, d'une part , sur la protection apparente des personnes et des choses de l'Église, et, d'autre part, sur l'exécution des lois hostiles de l'Empire , affermies [>ar la Restauration. Le gouvernement pouvait, dans ce système , s'emparer légalement de la hiérarchie , de l'enseignement, du culte, et réduire le clergé, trompé par la conservation des formes antérieures , à n'être plus qu'une branche de l'administration civile , jusqu'à ce que , perdant , avec les années , les évèques et leurs doctrines présentes , on pût tenter sur lui ce qui consomme la servitude des Églises, le schisme formel. Buonaparte avait créé sa législation dans celte vue profonde; mais un sentiment de l'ordre, très-remarquable, ne lui permettait pas de donner sciemment à la religion des chef^ indignes, et il n'eût essayé de réaliser le schisme qu'à la dernière extrémité. La maison de Bourbon avait conservé cette législation, moitié par impuissance, moitié par préjugés issus de Louis XI V , et elle se fiait à sa piété pour en amortir les abus; mais ni la pensée de Buonaparte, ni la foi des Bourbons , n'animaient ceux que la révolution de 1850 venait de placer à la tête des aliaires, et l'Église de France ne pouvait plus être préservée d'effroyables maux, qu'on employât contre elle
»ft8
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soit la pei^sécution, soit la légalité impériale, que par sa propre énergie soutenue de Tassislance divine.
S III. Des deux systèmes de conduite que les catholiques pouvaient adopter après la révolution de 1830.
Il n'y avait évidemment que deux partis à prendre , ou s*en tenir au système de la Restauration , à l'alliance indissoluble du trône et de l'autel , â la solidarité éternelle de Tun et de Tnutre , ou renoncer à ce système et séparer, autant qu'il était possible , deux causes dont l'union avait été si malheureuse.
Voyous maintenant quels étaient les avantages de Fun et de l'autre de ces partis , avec leurs iucon- Yénients.
Le système de la Restauration avait contre lui l'expérience de seize années. A aucune époque, l'Éfjlise n'avait été moins libre, moins puissante sur l'esprit des peuples , en butte à plus d'outrages et à ceux même du pouvoir qui, trop Faible pour la défendre , tâchait d'apaiser ses ennemis en leur sacrifiant les droits de la religion. Personne ne conteste que telle fut la véritable situation de l'Église sous ce régime , et personne n'eût voulu que cette situation durât toujours. On espérait que la maison de Bourbon , en acquérant plus de puissance , ferait à l'Église d'autres destinées; mais où était cette puissance a la fin de juillet 1830? Continuer sous la rcvolulion , avec des ennemis, un système qui avait été funeste sous la lleslauralion avec des amis, n'ctail-ce pas une folie? Aussi les partisans de ce système avaient une pensée secrète, cl la voici : Il y aura prochainement une seconde restauration : séparer rKjjlisc de l'Etat, ce serait enlever aux Rourbons une partie de leur puissance, et priver rÉglise de la protection qu'ils lui accorderaient. Kii attendant celle restauration , Inissous donc les choses dans l'élal oii la révolution les a trouvées. C'est-à-dire qu'il fallait li>rer l'Kp.lise de France au gouvernement de Louis-lMiilippe , parce qu'à tout hasard il pourrait avoir pour successein* Henri V , et qu'à tout hasard , encore, Henri V pourrait être et plus éclairé et plus fort que Charles X. H est toujours incertain qu'une révolution ramène au Irône les j)rinces (prune révolution en a précipites: il l'est davantage qu'elle les y ramène dans un t^mps trèscourt, et il est impossible que ces virissiludes donnent de la force au pouvoir (pii les subit. Kilts ont pour résultat des transactions (pii ne tirent les princes de l'exil qu'eu les plaçant sous la dépendance de toutes les opiuions cl de toutes les forces qui contribuent à les ramener.
Suivre ce i)remier système de conduile était donc abandonner rÉ|;lise au hasanl d.ms un mo-
ment âécisif pour elle ; et , en supposant ces espérances douteuses réalisées même dans un court délai, c'était attendre son salut de cela même qui avait fait sa perte pendant seize ans.
Le second parti avait tout d'abord cet avantage de relever la religion de la chute du trône , et de rompre toute solidarité avec ceux qui allaient travailler au profit de la race royale exilée. Cétait empêcher que la religion ne fût traitée en Taiocue et en conspiratrice. Dans un pays où le pouvoir est disputé, où la guerre civile est menaçante, la neutralité est le premier intérêt de l'Église , quand ce ne serait pas son premier devoir. En renonçant à toute alliance avec l'État et avec les partis, l'Église devenait inviolable pour tous ; elle choisissait au-dessus des passions sa vraie place; elle accomplissait la mission de paix qu'elle a reçue de Jésus-Christ, et, par un singulier bonheur, elle accomplissait aussi le long désir des peuples; elle disait à ses ennemis la cherchant dans la poussière d'un trône abattu : Christus non esthtCjSurrexU; eHe disait à la France , quel que pût être son sort, qu'elle fût en proie aux étrangers ou à la guerre civile : Munda ego sum à sanguine hujus. Fallait-il , au lieu de ce rôle si grand et si chrétien , la tenir hypocritement accolée à un i>ouvoir hostile, priant tout haut pour lui et tout bas pour un autre, rêvant des désastres contre la patrie , prenant une part sourde à tous les complots , et courbée sous des évèques octroyés par l'athéisme? Au temps de la llépubrnpic , l'Église de France s'était honorée sur les échafauds ; au temps du Directoire , elle avait ramenécourageuscment ses débris sur un sol où elle ne possédait plus rien de ses immenses richesses, et où elle avait vécu et noblement vécu de la charité des siens; au temps de l'Empire, elle avait acce|ilè la protection , à quelques égards sincère , d'un fyrand capitiHue, et ajouté de la ]»iiissance, dans ropiuion des peuples, à ses victoires même; au temps de la lleslauralion, elle avait allié sa cau^e à celle d'inic maison rovale revenant de Tcxil. cl dont elle avait naguère partagé les infortunes. Mais quel rôle eiH-elle joué, <|uel devoir ertl-elle accompli en 1850, si, au lieu de songer au salut des poupies, en songeant au sien, elle avait consenti à toutes les ser\iludes avec résignation ,par dévouement à ceux (pli n'avaient pu la défendre, et sur la foi (le ces prévisions douteuses qui ne dispensent d'apjir ni le chrétien ni l'homme dans les plus sinij)les affaires de la vie?
Ouehpies i>rètres catholiques , ceux-là même qui avaient comballn le gallicanisme dogmatique et ses cousécpiences depuis plusieurs années, et (pii par ce seul l'ait s'étaient constamment trouvés en opposition avec le pouvoir qui venait de tomber, jugèriiil
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qu'ils pou?aieDt se placer entre la révolution et le clergé qu'elle menaçait. Ils crurent devoir saisir cette occasion où la Providence venait de donner un ilémenti digne d'être médité à tant d'espérances, pour poser dans leurs ruines les fondements de la liberté de l'Église ; et c'est pourquoi , entre les deux systèmes de conduite qui viennent d'être expliqués, ils choisirent nécessairement celui qui leur permettait une action , celui qui ne les condamnait pas à l'inertie la plus absolue , qui n'était pas réprouvé par l'expérience, qui n'était pas une ruine déjà toute faite.
Afin de comprendre encore mieux la nécessité où il$ furent de suivre ce système , il faut connaître celui qu'avait adopté contre l'Église le pouvoir sorti de la révolution de 1830.
S IV. Dn système adopté contre PEglise par le gouvcrnoroenl sorti de la révolution de 1830.
La révolution de 1830 avait été faite autant contre l'Église que contre la couronne, et il était impossible qu*il en fût autrement , à cause de leur intime alliance. Le gouvernement sorti de cette révolution devait donc être hostile à l'Église ; mais il D'avait le choix, comme nous l'avons dit, qu'entre uoe persécution ouverte et un asservissement progressif et complet. Il choisit le dernier mode comme oioins hasardeux , et parce qu'il voulait en toutes choses conserver au moins les apparences de l'ordre aotérieur. On sait que telle a été sa politique.
Cependant des actes de violence nombreux furent commis contre la religion , sur presque tous les points du pays, avec la tolérance du gouvernement ; trop faible pour les réprimer, il y voyait d'ailleurs un double avantage , celui de livrer une proie au parti exalté de la révolution , et de rendre le clergé |»lu8 docile à ses vœux en lui faisant sentir le besojn d'être protégé. Ces actes de violence achevèrent la démonstration d'une vérité capitale , c'est que\ la religion n'était pas haKe pour elle-même , mais ! pour son alliance avec le pouvoir. D*uu bout de la France à l'autre , presque sans aucune exception , les sacrilèges eurent le caractère de représailles politiques. Ainsi le palais archiépiscopal de Paris fut aaccagéparce qu'on avait cru voir, dans un des derniers mandements de l'archevêque , des allusions aux coups d'État. Ainsi TÉglise de Saint-Germaini'Auxerrois fut dévastée parce qu'après un service pour l'âme du duc de Berry, un jeune homme imprudent suspendit au catafalque l'image du duc de Bordeaux. Ainsi les croix de mission, plantées dans les derniers temps , furent abattues parce qu'elles portaient aux extrémités des fleurs de lis, et que les missionnaires avaient mêlé souvent A leurs pré-
dications des objets de pure politique ; tandis que la croix ancienne, la croix sans emblèmes étrangers, ne fut l'objet d'aucune insulte. Partout où l'on ne \ trouva que la religion , la religion fut respectée. / Elle le fut, non-seulement du peuple pris en masse, mais des hommes de parti les plus exagérés. Le gouvernement l'attaqua seul par des moyens hypocrites dont il avait fait choix , et qui se rapportaient aux trois branches principales de la religion, la hiérarchie, l'enseignement et le culte.
Hiérarchie,
Le concordat de 1801 avait donné au gouvernement le droit de présenter lesévêques au saint-siége, et beaucoup d'autres droits qui n'avaient été consentis, selon qu'il était exposé au préambule , que parce que les consuls faisaient profession de la religion catholique. A l'égard de la nomination des évêques. il était même stipulé que, si les consuls on leurs successeurs cessaient de faire profession de la religion catholique ^ un nouveau concordat réglerait le mode de nomination aux évêchés. Ce cas venait d échoir par la révolution. Un de ses principes fondamentaux était et est encore celui-ci : // n'y a plus de religion de VÈtat ; en d'autres termes : L'Étal ne professe aucune religion. En effet, au lieu que Buonaparte et tous ses successeurs assistaient publiquement aux cérémonies catholiques, on vit, pour la première fois, le chef de la nation renoncer au sacre des rois et ne donner aucun signe extérieur de catholicisme , en quelque circonstance que ce fût. Et ce n'était pas, comme il est nécessaire de le remarquer, par impiété personnelle, mais pour se conformer à ro])inion publique, pour se montrer conséquent au nouvel ordre créé par la révolution. Dès-lors le droit de présenter les évêques n'appartenait plus au gouvernement, et l'on conçoit, en effet, le danger de laisser à dos ministres déistes, protestants, juifs Jncrédules, le soin de choisir les successeurs des apôtres de Jésus-Ctirist.
Néanmoins le gouvernement nomma des évêques. Ses premiers choix épouvantèrent les catholiques. C'était à B... M. l'abbé G..., dont la conduite schismatique , dans l'affaire de M. l'abbé Gr..., dispensa bientôt les fidèles et le clergé de justifier leurs craintes. C'était ji D... M. l'abbé R..., dont le peuple disait publiquement dans les rues d'A... : « Il ne sera point sacré, car il est exécrable. » C'était à A... M. l'abbé d'il..., vieillard décrié par sa conduite sous l'Empire , comme recteur de l'académie de Limoges qu'il avait peuplée de prêtres mariés , affaissé d'ailleurs par les années, et qui s'était démis des fonctions de grand vicaire qu'il exerçait, par impuissance de les remjdir.
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Le gouvernement ne se contentait pas de vouloir introduire ses créatures dans IVpiscopal , il cherchait à s'emparer de la hiérarchie inférieure en refusant d'autoriser le choix des évèques pour les cures vacantes , jusqu'à ce qu'ils eussent appelé des prOtres recommandés au ministère des cultes par l'administration civile des lieux , et quelquefois en Y nommant lui-même, comme dans le diocèse de Nîmes. Le curé ne devait i)lus être l'envoyé de Tévêque vers une portion du troupeau , mais l'homme du préfet, du procureur général, du maire ou du député. On a vu une paroisse privée de pasteur pendant plusieurs mois , parce que le ministère opposait au candidat de l'évêquc un candidat présenté par un colonel ; on a vu un ecclésiastique devenir curé d'une autre paroisse, sur la recommandation d'un maire protestant. Et, comme la nomination des chanoines et vicaires généraux dépendait aussi du gouvernement, par la nécessité de l'autorisation préalahle, il s'ensuit que toute la hiérarchie tombait directement ou indirectement dans les mains du pouvoir, c'est-à-dire dans les mains d*hommes ennemis de l'Eglise, et qui, après avoir rêvé sa ruine toute leur ^ie, se trou>aienttout à coup maltrcsde lui donner de mauvais pasteurs, en quelque nombre qu'ils voudraient.
Enseignement.
A l'égard de l'enseignement, le système du gouvernement se réduisait à i\(iu\ pensées principales: conserver à l'Univcrsilé le mono|)()Ie de renseignement, (jn(>i<iue coiilniire à la nouvelle Cliarle, afin que le elergé nViU aucune |)art à l'éducation de la jeunesse ; et donner aux pauvres une instruction gratuite aux frais de l'Etat , attn de détruire la a7/perstttiofi. C'est ainsicpie M. de Monl; ;li\et, ministre des cultes, désignait à la trihune l'effet do la religion catholique sur les esprits, cl cVst ce même ministre qui était chargé de donner à rK|;lise de France ses évc(|ues, ses \icaires-généraux, ses chanoines et ses curés.
CuHv.
La sim})le énumération des actes du gouvernement sullira pour faire comprciulre jusiiu'où ses prélenlions s'étendaient en matière spirituelle, elce ijue serait devenue rtlj^lise de France sous un pareil régime, si on eût laissé faire ses 0|)prcsseurs.
Vwv. circulaire du minisire des cultes aux évè([ues leur enjoignait de faire ajouter aux \ersels de la prière pour le roi le nom du i>iince, contre l'usage immémorial de l'Kglisc de France . rcspt clé même sous Napoléon.
Une autre circulaire leur enjoignait d*interdire la célébration des fêtes déclarées non obligatoires par le concordat, afin que ceux des fidèles qui avaient conserve l'usage d'assister ces jours-là aux offices par dévotion, ne pussent le faire désormais. C'était une violation flagrante du concordat.
Une circulaire ordonna au clergé de se servir d'eau chaude en hiver pour administrer le baptême, et dans quelques localités, notamment dans les diocèses de Lyon et de Grenoble , on a exigé que l'enfant fût présenté à l'officier civil pour être inscrit sur les registres de naissance, avant d'être présenté à l'Église pour recevoir le signe du salut.
Lors<pie M. l'abbé Grégoire mourut à Paris, séparé de la communion catholique, le gouvernement s'empara par force de l'église paroissiale, et y fit eélébrer sur le corps du défunt un service solennel par des prêtres schismaliques.Ce sacrilège officiel fut renouvelé peu de temps après, à la mort d*uo autre évêque schismatique, M. l'abbé de Berthier, et le gouvernement déclara que son droit et son devoir étaient d'agir comme il avait agi , et que telle serait toujours sa conduite en pareilles circonstances.
Non content d'em|)êcher les évêqucs de se réunir, le gouvernement prit des mesures pour 6ter aux simples curés des campagnes la consolation de se voir. Ils furent placés , par une décision générale, sous la surveillance immédiate des maires, et ils devaient perdre pour chaque jour d'absence une partie proportionnelle de leur modique traitement. IMus tard, les gendarmes et tous les agents du pouvoir reeurent l'ordre, par une circulaire de M. Périer, de surveiller rigoureusement et spécialement les mouvements des curés hors de leurs presbytères.
Il est inutile de dire que les ordonnances du 16juin 18^28, contenant de si nombreux outrages à la relipjiou et à la liberté de couscieuce, furent renouvelées, et qu'on en pressa l'exéculion avec vigueur. I.a créai ion de huit mille demi-bourses i)our les pelib séminaires fut la seule disj)osition de ces ordonnances ((fie le gouvernement ne crut pas obligatoire pour lui. 11 clierclia néanmoins, à l'aide d'autre^ bourses conservées aux diocèses, à s'introduire dans l'inlériour des séminaires, lu décret ressuscilc de l'Euipire lui ser\il de ])rétexte pour exiger qu'ony reçilt un administrateur laïque chargé de veiller à Cc; que les deniers de l'État ne fussent pas détournés.
Les corps religieux, tolérés sous la Kestauralion. furen! menacés dans leur existence ; ou voulait empêcher les capucins d'Aix. protégés par un arrêt de cour souveraine, de porter publicpiemenl leur babil. Des scènes horribles se sont passées à l'ablKiyc de Melleraye , en Firetagne . et il a fallu plus i[\\^ du courage au vénérable père Antoine , abbég-'ne-
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rai de la Trappe, pour défendre ses droits de chrétien et de Français contre les iniquités du pouvoir. Ainsi l'Église de France a-t-clte été traitée depuis dix-huit mois ; et il est à remarquer que Tunique prétexte de tant de vexations et de persécutions a été encore un prétexte politique, c'est-à-dire, la liaison présumée du clergé et du parti carliste.
S V. De la séparation de TÉglise et de PÉtat.
Dans la situation des choses telle que nous ve-^ noDS de la peindre, il n*y avait évidemment pour\ la religion d'autre défense possible que de réclamer la séparation de l'Église et de l'État. L'expérience tenle de la Restauration en avait déjà démontré la nécessité; la chute du trône, en livrant l'Église à des ennemis victorieux , ne lui laissait pas d'autre Toie de salut : mais la conduite du gouvernement sorti de la révolution rendait cette nécessité si impérieuse, qu'on peut dire que personne ne l'a niée, et que des motifo étrangers à l'intérêt de la religion ont seuls arrêté ceux qui ont refusé leurs elForts à raflranchissement de l'Église dans leur patrie.
Quand les catholiques n'auraient pas vu par euxmêmes le mal que leur avait fait et que leur faisait l'alliance de l'Église avec l'État , ils l'auraient deviné par le langage de leurs adversaires. Tous , en efiFet , oc désirent et ne demandent qu'une chose , le maintien de l'alliance entre l'Église et l'État. Qu'on lise les journaux du gouvernement , qu'on suive les débats des Chambres , qu'on écoute les orateurs parlant de la ^ligion et du clergé avec des intentions hostiles , on ne trouvera au fond de leurs discours que cette seule pensée : Il i^ut que l'État nomme les évèqoes et surveille le choix des curés ; qu'il soit l'intermédiaire obligé entre les évêques et le souverain pontife ; qu'il examine les bulles émanées du saintsîége avant d'en permettre l'exécution ; qu'il empêche la propagation des mauvaises doctrines , c'està-dire, des doctrines romaines ; qu*il conserve enfin la haute direction des affaires spirituelles , et qu'en conséquence il salarie le clergé, parce que tout clergé qui ne reçoit pas de salaire sous une forme ou sous une autre, devient tôt ou tard indépendant, et place le gouvernement dans la nécessi té de respecter cette indépendance , ou de se détruire lui-même en poursuivant la religion par le fer et par le feu.
Du reste , aucun principe de théologie , aucun canon de l'Église, aucune tradition apostolique, ne s'opposaient à la séparation de l'Église et de l'État.. Bien loin qu'il en fût ainsi , cette séparation était Faccomplissement du concordat lui-même , qui n'afait été signé par le souverain pontife qu'en considération de ce que les consuls faisaient prv/ession de ia religion catholique y et avec cette clause ré-
solutoire que, si eux ou leurs successeurs cessaient de la professer,' il serait pourvu par un nouvel arrangement à la nomination aux évêchés. Or, la séparation de l'Église et de l'État se réduisait à l'exécution de ce pacte formel , et à la rupture de toute solidarité politique.
Sur quoi, d'ailleurs, sont fondés tous les concordats? Sur cette supposition, que le prince peut et veut le bien de l'Église. Mais, en France, depuis trente ans , cette sup])Osition ne s'est pas réalisée , et ceux qui connaissent la France savent (|u'clle ne se réalisera désormais qu'autant que des choses impossibles auront commencé à être. Sous l'Empire , le prince a pu le bien de l'Église et ne l'a pas voulu ; sous la Restauration , le prince a voulu le bien de l'Église et ne l'a pas pu ; sous la révolution de 1850, le gouvernement ne peut ni ne veut le bien de l'Église; et, quant à l'avenir, il suffira que le prince veuille ce bien pour qu'il ne le puisse pas , parce qu'un culte privilégié est ce qui répugne le plus à la majorité des Français. H serait long d'en déduire la cause, mais il est ainsi. Dès-lors les concordats manquent , en France , de leur base naturelle; ils y donnent au prince des droits qui , quoi qu'il fasse, tournent au détriment de la religion.
Ainsi , à ne considérer qu'en soi la séparation de l'Église et de l'État , elle ne pouvait trouver aucun obstacle parmi les catholiques. Mais deux sacrifices étaient nécessaires pour l'obtenir, celui des afFections purement politiques et celui du budget du clergé. De là l'opposition que suscita celte idée.
Il fallait d'abord sacrifier les affections purement politiques , non pas en ce sens qu'on elFacerait de sa mémoire des bienfaits reçus , qu'on détruirait le penchant du cœur pour de grandes infortunes, qu'on deviendrait hostile à ceux qu'on avait aimés , mais en ce sens que, (plaçant la religion au-dessus des intérêts de parti, aucun chrétien ne la ferait plus servir au triomphe d'une cause terrestre , et ne voudrait , malgré rexi>éricnce qui en avait montré le danger , mêler encore une fois les choses divines et les choses humaines.
Il fallait, en outre, reconnaître avec bonne foi que la religion catholique n'est incompatible , ni avec la liberté des cultes, ni avec la liberté d'enseignement, ni avec la liberté de la presse , ni avec aucune forme de gouvernement, et que même ces diverses libertés étaient en France la seule force qui pût préserver l'Église d'une catastrophe semblable à celle qui a perdu le catholicisme en Angleterre. £n effet , supposons la liberté des cultes , c'est-à-dire la tolérance civile, anéantie en France, quel sera le culte proscrit? Évidemment le culte catholique. Supposons la liberté d'enseignement effacée de la Charte, quel sera le corps , quels seront les hommes à qui
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renseignement sera interdit? lÉvidemmcnt le clergé catholique, puisque, malgré la liberté (renseignement stipulée dans la Charte , le gouvernement fait des efforts inouïs pour enlever au clergé le bénéfice de cette loi. Supposons la liberté de la presse enchaînée en France par la censure, qui cessera de pouvoir écrire? Évidemment les seuls catholiques. Même sous la Restauration , la censure n'a guère été exercée qu'à leur détriment! Tandis que le gouvernement laissait imprimer tout ce qui était contraire à la religion , il traduisait devant les tribunaux correctionnels ceux qui avaient le mail\eur de soutenir les doctrines de TÉglise romaine, il n'existe donc en France aucune liberté qui ne soit au profit du catholicisme bien plus qu'au profit du reste de la nation, et c'est une des raisons qui expliquent pourquoi le gouvernement actuel a pu si facilement et si impunément se montrer l'ennemi des libertés publiques, au sortir d'une révolution faite pour les sauver.
A l'égard de cette proposition générale , que la religion catholique n'est incompatible ni avec la liberté des cultes , ni avec la liberté d'enseignement, ni avec la liberté de la presse , ni avec aucune forme de gouvernement , c'est l'énoncé d'un fait prouvé par toute l'histoire de l'Église. L'Église a vécu sous tous les régimes ; elle a subi tour à tour l'épreuve de la persécution , de la liberté , du pouvoir ; elle a vu passer des monarchies et des républiques sans nombre; et aujourd'hui elle envoie des évùques aux États-Unis d'Améri(|ue, sans avoir jamais songé à se plaindre de la liberté qui les y protège à l'égal de tous les ciloyens, et qui les aide à peupler de calhoUipies rcs immenses régions.
Il suil de là (pie le saerilice des alTcclions politiques anléi'icures, dans le sens où l'on >ieiit de l'cxpliouiîr , sacrifice nécessaire à la sé|>aralion de riiglise et de l'Etat, ne renfermait rien d'odieux, rien d'illéi^ilime, rien qui ne juU être demandé à des chrétiens aimant leur Dieu et dévoués à la cause des âmes rachetées de son sanf;.
Ln autre sacrifice était nécessaire, celui du budget du clergé. Le budget du clergé , considéré dans son on{;ine, n'est pas un salaire, c'est une indemnité d'immenses spoliations , indemnité stipulée dans le concordat de 1801. Mais peu iin|)orle la nature d'une dette, (|uand Tinjuslicene veut j)as la reconnaître, et qu'il n'existe aucun moyen de l'y contraindre. Or, il est de fait que le gouvernement ne regarde j)as le traitement du clergé comme une dette, mais comme nn salaire. Non content de l'augmenter ou de le diminuer à son gré , comme quel- <pie chose qui est en sa seule et ])leine puissance , il se croit le droit de le supprimer, nn^me après cjue le vote législatif et la sanction royah* en ont Tait une partie du budget, une loi de l'Klat. On a
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vu récemment de simples sous-préfeU retirer à une portion du clergé ses mandats sur le trésor public, parce que ces administrateurs subalterne, agissant au nom du ministère , n'étaient pas contents , disaient-ils , de la conduite du clergé. Pour comprendre toute la force logique de ce fait, flfaol savoir que , selon les lois françaises , le gouvernement ne peut pas ôter à un fonctionnaire public son traitement , une fois porté au budget , à moins de le destituer, et, s'il est inamovible , à moins de lui faire son procès. Ainsi le budget ecclésiastique , loin d'être réellement une indemnité , n'est pas même mis par le gouvernement sur la même ligne que le salaire des employés civils. 11 crée, par conséquent , entre le clergé et le gouvernement, un lien de commandement d'une part , d'obébsance et de servitude de l'autre , plus fort qu'entre le gouvernement et ses propres fonctionnaires. Par conséquent encore, aussi longtemps que le prêtre recevra le salaire de l'État, aussi longtemps il demeurera , et la religion avec lui , complètement sous la dépendance de l'autorité civile.
3Iais deux objections ont été faites. Premièrement, le clergé tombera dans la déconsidération, s'il demande son pain au peuple , au Heu de le recevoir de l'État. En second lieu , le pain du peuple ne sera pas suffisant pour nourrir le clergé. Ces deux objections sont mieux résolues que par des raisonnements , elles le sont par des faits contemporains : car ceux qui ont cherché des remèdes aux maux de l'Église de France n'ont pas interrogé leur imagination ; ils n'ont eu qu'à se fier aux souvenirs laissés sur la terre par les Saints, et h des exemples vivants. Tout le monde sait quelle est la considération ou plutôt la puissance du clergé catholique en Irlande, et pourtant ce clergé vit de la charité du ]»euple. L'Angleterre l'a pressé d'accepter un traitement du trésor; elle a misa ce prix l'émancipation des calholitpies , et ni le clergé , ni le peuple n'ont voulu y consentir. On sait encore de (|uelle haute estime jouit le clergé catholique aux États-l nis, et pourtant ce clergé, comme celui de l'Irlande, vit de la charité du peuple. En Hollande, la seule portion du clergé qui ait conserve une existence digne et apostoli(pie, est celle qui, se conformant aux ordres du saint-siége, refusa constamment le salaire du gouvernement. Knfin , quels sont aujourd'hui les ordres religieux t|in exercent le plus d'influence sur le peuple, sinon ceux qui lui demandent leur pain quotidien? C'est que jamais le peuple n'aime plus le prêtre que quand il est pauvre comme lui ; c'est que rien n'est respecté comme une indépendance légitime achetée par des privalions volontaires.
Ouant à l'impossibilité d'obtenir, «le l'amour ft
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de la foi des catholiques, des secours suffisants, Tobjection est également détruite par les exemples qu*oii Tient de citer. L'Irlande est certainement le pays le plus pauvre de TEurope, et cependant, après .a?oirpayé par contrainte le clergé protestant, elle paie encore de plein gré le clergé catholique. En France , il faut distinguer les villes et les campagnes. Il est impossible que le clergé ne trouve pas, dans les villes, un nombre suffisant de catholiques pour lui assurer une existence convenable; c'est déjà même ce qui se fait : car l'État n'accorde de traitement , traitement d'ailleurs plus que modique et partout très-insuffisant , qu'au curé et à un seul ▼icaire , et le reste du clergé nécessaire aux besoins d'une population nombreuse est entretenu directement par elle. A l'égard des campagnes, les unes sont situées dans des provinces où la foi est encore toute vivante ; les autres sont moins favorisées sous ce rapport. Il est certain que les premières feraient à leurs curés un sort beaucoup plus heureux que celui qu'ils tiennent du gouvernement ; et c'est ce qui se voit dans plusieurs paroisses nouvellement établies et non reconnues par l'État. Dans les secondes , l'expérience prouve que le peuple qui a le plus perdu lliabitude de l'assistance aux saints offices et de la fréquentation des sacrements , tient encore fortement à la religion par quatre liens : le liaptème, la première communion, le mariage et la sépulture chrétienne. Et , là même où la foi semblerait presque éteinte, les familles sentent vivement le besoin d'un prêtre pour donner des habitudes morales à l'enfance ; on pourrait , à cet égard, citer des exemples frappants. C'est donc une erreur de supposer que les catholiques seuls soutiendraient le clergé catholique. Dans un pays où une religion est universellement répandue , elle entraîne à la servir ceux-là même qui lui sont étrangers. La nécessité et les relations de famille sont des causes permanentes qui rapprochent d'elle ceux qui s'en éloignent par des égarements de l'esprit, et l'on voit tous les jours les ennemis avoués du catholicisme, en France, confier leurs enfants au clergé qu'ils combattent par leurs écrits. Au reste, la question du budget n'était pas liée à celle de l'afft*anchi£sement de l'Église seulement par la nature des choses, l'une et l'autre étaient inséparables dans l'opinion publique ; et il était impossible de réclamer aucune liberté religieuse, sans soulever contre soi cet argument : Vous êtes payé par l'État, pourquoi vous plaignez-vous de le servir? Cette objection a été répétée à satiété par tous les journaux ; et, comme elle portait à faux sur les catholiques qui réclamaient la suppression du budget ecclésiastique, plusieurs feuilles en convenaient sans détour, et se bornaient à dire : Persuadez à vos
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coreligionnaires de penser comme vous , et alors ils auront comme vous le droit de réclamer leur liberté.
Cette question n'avait donc pas été remuée arbitrairement ; il fallait se taire ou la traiter. De plus , à qui proposait-on de refuser le budget ? Était-ce au gouvernement? Non; les défenseurs de la liberté de l'Église disaient au gouvernement : Le budget est sacré, c'est une dette, le résultat d'un traité; vous seriez parjure en le supprimant. La proposition ne s*adressait qu'au clergé , maître de renoncer à une indemnité devenue oppressive , maître aussi de la conserver ; et, loin que ses droits fussent compromis par cette discussion publique, elle était le plus sûr moyen de les affermir. Jamais le budget ecclésiastique n'a été mieux garanti contre les tentatives du gouvernement que depuis cette époque. Ni les journaux, ni les orateurs ministériels, n'ont plus essayé de faire peur au clergé en lui parlant de supprimer son salaire ; et il règne en France une persuasion si intime que la chute du budget ecclésiastique serait la fin de la domination du pouvoir sur les choses spirituelles , que , si le clergé venait à le refuser en effet , le gouvernement essaierait , par tous les moyens possibles , d'ébranler sa résolution ; et cette position est aujourd'hui la plus forte barrière de l'Église contre les entreprises du pouvoir. Outre cet avantage immense et présent, acquis à la religion par la controverse sur le budget , il en est un autre qui regarde l'avenir. Tôt ou tard , l'état déplorable des finances en Europe , la complication toujours croissante des dépenses nécessaires pour maintenir l'ordre dans cette société si mal constituée, parce qu'elle n'est pas constituée chrétiennement, forceront les gouvernements, et particulièrement le gouvernement français , de supprimer la partie du budget la moins nécessaire matériellement et la plus réprouvée de l'opinion publique. Ils feront avec regret ce sacrifice, mais ils le feront, et l'Église se trouvera, par la force des choses , affranchie du salaire. Alors on se souviendra qu'elle avait elle-même désiré cet affranchissement ; elle pourra porter avec honneur sa pauvreté : et, de plus, il se trouvera établi dans l'opinion que par la même elle est pleinement dégagée de tous les liens qui l'assujettissaient à l'État.
S VI. Si le schisme peut être réalisé en France.
Tant qu'il y a eu en France des rois puissants et un clergé imbu des maximes gallicanes , le schisme a été possible ; c'était la position de l'Angleterre quand elle s'est séparée de l'unité catholique. Aujourd'hui la France n'a plus de rois puissants, et rimmense majorité du clergé tient à l'Église romaine
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pv une coiiTielioD d*tt|Mit inébranlable et par nn amour aans boniei*(Le8 condifiont du sèbûme n'existent donc paii Si le gouTemement songeait i opérer un scbisme pour se Tenger de la séparation de rÉglise, Toid queUe serait sa position : il aurait à détruire la liberté des cultes, à fermer les édifices catholiques dans toute retendue de la France, i persécuter trente mille prêtres, qui n'auraient rien à perdre , et devenus populaires de deux feçons ^ par la persécution même et par la séparation de l'église et de l'État. Il aurait, en outre, i créer une religion pour la mettre à la place de Pancienne , c*est4-dire qu'un gou?emeni(nt qui n'a point de puissance réelle taiterait ce que la République n'a pu acconiplir avec une puissance morak et militaire immense , avec les dépouilles de la noblesse et du dergé , et dans le trouble qu'apporte aux esiNîts une première rérolution.
Quand les choses seraient préparées polir un sddsme en France, il suffirait que le goufemement tentât de Popérer pour le rendre impossible, parce que cette tynnnie exercée sur les consciences ré?olteraît toutes les opinions et tous les partis sans distinction ; cette oraire admipistratire apparaîtrait à tous comme une tentatire risible et comme une odieuse oppression. Toutefois, ce qui est impossible ai^ourd'hui pourrait, plus tard, cesser de rètre,par les changements progressife que rinlluence du gouremement sur le clergé apporterait dans les sentiments qui l'animent et dans les doctrines dont il est pénétré. C'est ce que safent ceux qui trairaillent à la ruine du catholicisme. Ils espèrent avec le temps, avec l'argent du budget, avec de mauvais évèques, corrompre peu à peu l'esprit actuel du clergé de France. La religion et le saint-siége n'ont pas d'autres dangers à craindre.
S VII. Du journal V Avenir et de V Agence générale pour la dé fente de la liberté religieuse.
Il ne suffisait pas d'avoir adopté un syslème pour la défense de la religion contre les conséquences naturelles de la révolution de 1830, il fallait le mettre à exécution et se servir des seuls moyens d'agir qui fussent en rapport avec l'état de la société en France. Un journal quotidien et une association furent créés à peu d'intervalle , vers la fin de l'année 1830. On donna au journal le nom de V Avenir. C'était la première feuille quotidenne fon- ^dée en Europe dans les intérêts du catholicisme. Les statuts de l'association furent publiés sous le litre d!' Agence générale pour la défense de la liberté religieuse. Nous exposerons brièvement, mais avec fidélité, ce qui fut fait par ces deux moyens (l'action.
i^ir,
Le proqwetns de ee Joamal anit élé Usai « publie dans les preniara Jours dn mia da a^^ tembre 1850. Il commença à parallra k 16mIér auifant. Les rédadeora étalent m. Fabbé f .* La Mennaia , Faiibé n. Gerbet, lUbé BafaMhv, Fabbé H. Ucordaire, Cai.de Govz,4d*Barlils^ h comte Ch. de Montalembçrt, llagiiem, cl #Aaft- Duménfl. Ib déTdoMièrent auoeeaslTaManl fcs daa trinea dont Peipositioa nrrnmpaym en et, appuyés de Itautoiité qn'ellea lavr rapidenient sur les espiita, ila déHendirak, Jour et sans rdâche, b rçllgioQ contra la hostHes du ffoufemenaDt, coatrc^ccns éea rites particnlièrea , et contre tOBtca IccnltaiÉ passions indifidudiea. Chaqiia.fpia terent Tioléea, les croix abattsea, k» dbolla * l'Eglise outragés, qnd que AU Itecar de IM#tat, ib ékrèrent bar ToU. IbFdèfeBt intçplfcii pour ae défendre em-nèBiea, et cTeat poÔEiMll doit leur être permbde rappebr c Un moba'élail à peine éeoidé dt^oh bpmdèn
Ammhr^lanip/tlt
d^ conpabb d'une i ^ ,
l'Elbe, cca nommer M. Fabbé G. m aMgc dr* VJvemiTf ^nt jrtrt un f ri d'ahrmf rt rinaiÉl aw f érêques de France Ica pina doulomwaaB an|pM cations, fût saisie b poste denxjmm. da aaksJ MM. Fabbé de La Mennab et Fabbé I^aeordaik; auteurs des articles incriminés, furent traduibd^ vaut la cour d'assises, arec le rédacteur gérant da journal ; ils j parurent le 31 janvier 1831. Daas l'intervalle de la saisie au jugement , une fbub de catholiques donnèrent aux accusés, ou plutAt i b cause qu'ils défendaient , des témoignages de sympathie qui en imposèrent au pouvoir, parce qu'ils révélèrent l'union et la force des catholiques. Uoe souscription ouverte au bureau du journal pour les frais du procès produisit plus de "vingt mille francs, quoique la grande majorité des donateurs n'eût souscrit que pour cinq centimes, ou pour une somme très-modique. Des paroisses tout entières , le curé à leur tète , envoyèrent leurs dons. Des évèques de France donnèrent aussi aux rédacteurs de V Avenir cette marque d'encouragement. Celui de Pamiers seul souscrivit pour trob cati francs, et il consacra trois cents francs à des aumônes, dans le but, disait-il, d'attirer la bénédiction de Dieu sur la cause que les accusés défèndaleoL Chacun était surpris de voir b religion relerer h tète , quatre mois après une révolution qui ravait menacée d'une ruine entière.
Nous ne pouvons passer sous silence le jour oô se jugea le procès, parce que jamab FÉglise romsiae
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n'obtint en France un triomphe si grand. Ses doctrines y furent soutenues pendant une journée entière, aux applaudissements d'un auditoire encombré de jeunes gens du barreau et de toutes les classes de la société. On entendit, dans le palais même des parlements , d'où étaient sortis tant de décrets contre le saint-siége et la liberté de l'Église, une accusation solennelle contre les articles de 1 68â. Et l'acquittement des prévenus par le jury, prononcé au milieu d'acclamations unanimes, termina cette journée qui consommai la ruine des maximes gallicanes en France , et présagea une nouvelle alliance entre le peuple et la religion.
Tout ce que les accusés entendaient dire autour d'eux, dans les intervalles de l'audience, mériterait d'être rapporté ; il n'y avait qu'un doute qui semblait arrêter les esprits, et qui témoignait de l'ascendant exercé sur eux : Est-il bien vrai que ce soit là la religion catholique ? Tel était déjà le fruit opéré par V Avenir au bout de trois mois et demi d'existence.
Cette première victoire sur le gouvernement donna de la joie et de la force aux catholiques. V Avenir continua de marcher avec plus d'indépendance que Jamais dans la route qu'il s'était tracée , et il obtint bientôt une nouvelle preuve de l'élan qu'il avait imprimé pour la défense de la foi, lorsqu'ayant annoncé, au commencement de mai 1831, la difficulté de sa situation financière, il reçut soixante-dix mille frmen de secours, tant de la France que de la Belgique ; car son action s'étendait jusque sur les pays étrangers, et, peu de temps après, il envoya quatre- TÎngt mille francs aux Irlandais, moissonnés par la famine. C'était le produit d'une souscription ouverte dans ses bureaux. Les évèques de l'Irlande occidentale, réunis en synode, délibérèrent de témoigner leur reconnaissance aux rédacteurs , et , dans leur lettre de remerclment, ils appelèrent V Avenir unjournai véritablement chrétien. Il faisait du moins tous ses efforts pour servir la cause chrétienne, et il est Trai de dire qu'il ramena plusieurs personnes à la foi. Un grand vicaire d'A... écrivait que deux habitants de cette ville, l'un athée, l'autre libéral anticatholique, venaient d'être convertis par la lecture de r.^t7en2>. A L..., un médecin distingué, homme jouissant de la plus haute influence sur la partie littérale de la population, avait passé de Tincrédulité à un dévouement si profond pour la cause du catholicisme , qu'il eut la pensée de se rendre à Rome , pour soumettre au saint-père les vues que son zèle lui inspirait.
Eu Suisse, à L , un membre du gouvernement déclara qu'il abandonnerait le protestantisme, dès qu'il lui serait avéré que les doctrines professées par l'^renfr étaient conformes à celles de l'É-
glise catholique ; et , en général , elles produisaient un effet remarquable sur les pays protestants qui bordent le lac de Genève. En Alsace , un paysan , perverti par la lecture des philosophes du dernier siècle, revenu à la foi après avoir lu un certain nombre de numéros de VAvenir^ aussitôt se met à parcourir à pied la contrée qu'il habitait, pour chercher des souscripteurs à Y Agence , et des signataires aux pétitions pour la liberté d'enseignement. Un grand nombre de jeunes gens de l'École de médecine de Paris et des Ecoles de droit de Paris et de Toulouse publièrent hautement leur adhésion aux doctrines de V Avenir et s'associèrent à ses efforts ; et , lorsque ce journal fut suspendu , ils s'empressèrent encore d'exprimer leurs vifs regrets, ainsi que l'espoir que cette suspension serait de peu de durée. Plusieurs même des étudiants de Paris s'adressèrent aux rédacteurs, pour les prier de leur faire des cours sur différentes branches des sciences religieuses et politiques, proposition qui fut accueillie et qui est aujourd'hui en pleine exécution. Une grande influence catholique fut aussi exercée dans différentes parties de l'Allemagne. Les principaux articles de V Avenir y étaient traduits et publiés par plusieurs journaux ; ils contribuaient à y raffermir l'autorité du sainl-siége , ébranlée par de funestes tentatives de schisme.
Ce n'est pas le seul service qu'il put rendre à ces malheureuses Églises; il leur offrit, de plus, le moyen de publier leurs réclamations contre les mesures oppressives des gouvernements, réclamations étouffées sur les lieux par la censure protestante. Des liens semblables se formèrent avec les catholiques d'Irlande et d'Angleterre, et une union plus éfroile encore s'établit avec la Belgique, où tous les articles de V Avenir étaient réimprimés chaque semaiqe et distribués à plus de cinq mille souscripteursf. Ses paroles trouvèrent de l'écho jusque dans le Nouveau-Monde, d'où lui parvinrent de nombreuses marques d'adhésion , depuis la Nouvelle- Orléans jusqu'à Boston. De toutes parts, enfin , on recevait la preuve que les principes professés par V Avenir répondaient aux besoins et aux idées de populations nombreuses, au milieu desquelles le catholicisme apparaissait de nouveau avec un caractère de grandeur et de force , et je ne sais quoi de généreux qui dissipait les préjugés répandus contre lui par l'impiété de Tautre siècle.
agence générale pour la dé fente de la liberté
religieuse.
V Avenir défendait la religion par la parole : ses rédacteurs voulurent la défendre par une action plus positive encore ; ils pubhèrent, le 18 décembre 1830,
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les statuts d'une association. Voici les principaux objets dont elle devait s'occuper :
1. Le redressement de tout acte contre la liberté du ministère ecclésiastique , par des poursuites de- Tant les Chambres et devant tous les tribunaux, depuis le conseil d'État jusqu'à la justice de paix. Dans les procès les plus importants , des publications de mémoires judiciaires , plaidoyers , devaient être faites aux frais de l'Agence générale, et répandues par toute la France.
3. Le soutien de tout établissement d'instruction primaire, secondaire et supérieure, contre tous les actes arbitraires attentatoires à la liberté d'enseignement, sans laquelle il n'y a plus ni Charte, ni religion.
5. Le maintien du droit qui appartient à tous les Français de s'unir pour prier, pour étudier, ou pour obtenir toute autre fin légitime également avantageuse à la religion , aux pauvres et a la civilisation.
4. L'Agence générale était destinée à servir de lien commun à toutes les associations locales déjà établies en France , ou qui s'y établiraient dans le but de former une assurance mutuelle contre toutes les tyrannies hostiles à la liberté religieuse.
Extrait du prospectus de t'Jgence générale,
L'Agence générale était composée d'un conseil de neuf personnes, dont M. l'abbé F. de La Mennais était le président , et de donateurs associés. La do-< nation était de 10 francs par année. Les fonds de l'Agence se sont élevés, pour l'an 1831, à la somme de 3 1,515 francs. Dès que rAgencc fut établie , elle présenta des pétitions aux chambres pour rcclamor la liberté d'enseignement stipulée dans la Charte de 1830. Elle engagea les catholiques t Timiter, et près de trois cents pétitions furent adressées successivement à la Chaml>re des Députés et couvertes de plus de quinze mille signatures; et, comme la liberté d'enseignement n'était pas seulement promise, mais établie , TAgence générale résolut d'en user. Elle annonça , le 29 avril 1831 , qu'elle ouvrirait une école, sans l'autorisation de rUniversilé. Trois de ses membres, MM. de Coux, l'abbé Lacordaire et le comte de Montalembert , se chargèrent des fonctions de maître d'école. Vingt pauvres enfants, recueillis par eux , recevaient de leur bouche les premiers éléments d'instruction religieuse et littéraire, lorsque les agents du puuvoir vinrent expulser de force les maîtres et les écoliers. Les maîtres furent traduits devant le tribunal de |)oIice correctionnelle, qui les renvoya devant la cour d'assises. Tendant ces débats sur la juridiclion criminelle qui devait connaître du j)rétendu délit, M. de Montalend)ert fut appelé à la pairie par la niort de son père, et il réclama la juridiclion de Li
Chambre où il venait d'entrer. Ce fut donc à la barre de la plus haute cour du royaume que les trois maîtres de l'école libre rendirent témoignage à leur foi. Ils furent condamnés ; mais le langage catholique avait été parlé devant le premier corps de l'État , et la cause de la liberté d'enseignement gagnée dans l'opinion publique.
Pendant le cours de ce procès, l'Agence générale encouragea la fondation de plusieurs écoles libres dans les provinces, et vint à l'aide de quelques instituteurs victimes du monopole universitaire. Des persécutions d'un autre genre avaient également attiré sa sollicitude et donné lieu à d'autres procès. Le commandaut d'une division militaire ayant voulu interdire aux capucins d'Aix de paraître en public avec leur costume, l'Agence s'empressa de le poursuivre, à ses frais et au nom des vénérables Pères, devant le conseil d'État. Elle ne s'est désistée de cette poursuite qu'après que le lieutenant général eut été transféré au commandement d'une autre division militaire, et sur la prière des Pères eux-mêmes, rétablis dans la jouissance de leurs droits.
Plus tard , et lorsque V Avenir était déjà sur le point d'être suspendu , les trappistes de l'abbaye de Melleraye , en Bretagne , fournirent à l'Agence une nouvelle occasion de défendre la liberté des congrégations religieuses. I^ â8 septembre 1831, six cents hommes à pied et à cheval avaient entouré i'abbaye, et le sous-préfet de l'arrondissement était venu signifier au père abbé que la communauté était dissoute , et qu'il apportait à tous ses membres des passe-ports pour se retirer. Sur les réclamatloos courageuses du père abbé, un délai lui avait été accordé pour écrire au ministère ; mais, sept jours après . seize gendarmes à cheval , et le sabre nu , s'étaient précipités au galop dans la cour de l'abbaye , et avaient chassé la plus grande partie des religieux français. Le reste des habitants, parmi lesquels se trouvaient soixante-dix religieux anglab, fut garde à vue par des soldats. Kous taisons d'autres détails horribles : l'emprisonnement du père abbé, l'expulsion de soixante-trois religieux anglaii», leur embarquement forcé sur la frégate V/Iébé, et mille traitements pleins d'indignité. Avant mèoie qu'ils fussent tous connus, l'Agence écrivit au père abbé et lui proposa de se charger de sa défense. Le véntrable religieux, qui s'est conduit jusqu'à la fin avec un courage et un sang-froid dignes d'admiration , accepta avec empressement les offres de l'Agence. Trois actions judiciaires flirent aussilùl dirigées contre les auteurs de cet attentat : Tiine criniintlle, les deux autres civiles. Le procès occupe en ce moment même l'attention de la France; et il a déjà eu pour effet la rentrée du père abbé et à\m€
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partie de ses religicui dam l'abbaye, qù lout a rc- |iris Tordre accoulumé.
Sous d'autres rapports, l'Agence générale rendit cDcorcquelque» services nia cause catholique. Ainsi, lorsque M. l'abbé G , nommé par le gouvernement & l'érecbédcB , cul contribué au scandale
qui environna la sépulture de M. l'abbé Grégoire, l'Agence seconda de toutes ses forces l'énergique résistance du diocèse de tt , et clic doit d'autant plus revendiquer la part qu'elle y a prise que le souverain poniife, répondant â l'espérance filiale de l'Église de France, l'a préserfée d'un des plus grands mnlhcurs dont elle fDt menacée.
Nuuspassonssoussilenced'autres faits, qui pourtant ne sont pas sans importance , tels que la fonilalion, dans plusieurs grandes villes, et de journaux et d'associations catholiques se proposant le même but que l'Agence générale, et en relation avec tlle. Le journal Vl'nion publié à Nantes, le Correspondant de Slraabourg écrit en allemand, le Courrier Lonain et VAssociulion Lyonnaisf , devraient surtout être mentionnés avec quelques détails, si l'on ne craignait d'enlever au souverain pontife des momenlssi précieux â la chrétienté. Les catholiques qui a'êlaienl associés pour la défense des droits de leur» frères, croient avoir fait de leur part tout ce qu'ils avaient promis et tout ce qu'ils ont pu. Simples instruments des opprimés , Us étaient d la dispoailiou de tous ceux qui avaient besoin de justice; et , s'ils n'ont pas fait davantage, c'est que plusieurs ont cru dangereux ou inutile de résister à la persécution , et ont sacrifié volontairement leurs droits.
Tel est le récit abrégé des actes de VAeenir et de \' Agence générale pour la défense de la liberlé religieuse. Les princi|)aux articles de V Avenir ont été réunies sous le titre de Mélanges cal/tolrques ; le procès de V Avenir et celui ite l'école libre ont été également publiés dans des brochures séparées. Ces divers ouvrages sont déposés aux pieds du père commun, afin que Sa Saioleté pu iise connaître par ellc-m('nie et juger ce qui a été fait.
Hfeii.i
il roncoDtréc let ri^daciciiri de
Il semble que tant de travaux entrepris avec bonne foi ]iour la cause de l'Église, dans un temps difficile oii les plus courageux se taisaient, auraient da ne pas trouver d'ennemis ; loulefois. pendant qu'une portion nombreuse du clergé et des fidèles les rrgardaieiil comme une voie de salut ouverte à la rrligtun , d'autres les poursuivaient comme cou- |i.iblrsi Les noms de révolu liounaires, d'hérétiques, de scl^sRialiqucs , furent prudigués aui rédacteurs
de V Avenir. Plus leur dévouement se manifestait par leurs œuvres, plus l'opposition prenait à leur égard un caractère injurieux. La lecture de leur journal fut défendue dans plusieurs diocèses; on éloigna des Ordres les jeunes gens qui paraissaient pencher pour leurs doctrines ; l'entrée du séminaire fut même interdite à quelques-uns. Sur le seul soupçon qu'ils partageaient plus ou moins les doctrines de VAreftir, des professeurs furent privés de leur chaire , et des curés destitués.' Eu un mot , une inexorable et vaste persécution fut ourdie contre les œuvres dont le tableau vient d'être mis sous les feux du chef de l'Église, et contre ceux qui étaient susjiecls de s'y inléresserr^lu sieurs journaux, et particulièrement l'un d'eul, intitulé VAmi (/e/nAe/t]?(on,s'allaebaient à dénaturer les pensées, les phrases et jusqu'aux intentions des rédacteurs de V Avenir ; et, plus d'une fois même, ils ne craignirent pas d'altérer leurs paroles, pour donner plus d'apparence aux accusations que chaque jour ils imaginaient contre eux. On alla jusqu'à noircir leur vie privée. Enfin , dans un livre imprimé à Avignon avec la permission du maître du sacré palais , ils ont été traités comme des novateurs â la façon de Luther ; el l'auteur y déclare qu'il ne faut pas interpréter leurs (wnsées d'après leurs paroles, parce qu'elles manquent de sincérité.
Cependant, et ceci est digne de remarque, tandis que chaque jour les rédacteurs de V Avenir d>:veloppaient leurs pensées, tandis que chaque jour leurs ennemis accusaient leurs doctrines et leurs inleniions, pas une seule proposition ne fut notée par un évéque.llsemblait, d'une pari, que l'Église fût menacée , et, d'une autre pari , nulle voix ne signalait aucun danger précis.
Tour expliquer cette étrange situation , il faut remonter aux causes de l'opposition rencontrée par les rédacteurs de V AvenirijX y en avait deux principales : l'une politique, l'aulre théulogique. Les partisans de la branche des Courbons tombée du Irdne , en voyant paraître un journal qui défendait la religion , sans défendre rancTenoc dynastie , qui même s'expliquait avec franchise sur les fautes de la Iteslauration , se persuadèrent qu'il serait un obstacle â leurs desseins. Ils eurent peur que leur cause ne perdit l'appui du clergé ; et, comme cet appui leur semblait essentiel, ils apportérent,3 ruiner V Avenir dans l'upiition, lout le soin et toute l'ardeur que mettent les partis à renverser un obstacle. De là cette haine inconcevable cl poussée à celte extrémité d'appeler hérétiques et schismaliques des hommes qui ne cessaient de prouver leur attachement à l'imité , et dont plusieurs l'araienl prouvé par des travaux précédents durant de longues années. D'un aulrc côté , quoique le gallicanisme
/dogmaliqiie Ml déliiiit an France dans la grande I m^oritédudergé, il en retUdi encore des tracée ; / el, de pins, le gaOicaniune pratique, c*est4-dire b / longue hal^de d^in certain ordre social fondé sur h théorie gallicane, hkiéi que eeui même qui a? aient sacrlUé logiquement le principe , tivaient encore août Tempire des choses qui! aralt créées. Or, la séparation de rÉglise et de l'État attaquait le gallicanisme pratique ; c'était la mise en action des doctrines romaines dans une société où des doctrines contraires araient régné pendant plusieurs siècles , et Tenaient A peine de périr sous une con-> troîerse de dix années.
Gomment une telle tentative n*aurait-elle pas souleré des pa«sions théologiques déJA aigrtos? Il s'agissait de Toir la pratique changer après les principes, et Ton pouvait espérer, dans un dernier combat, de regagner ce qui ardt été perdu. De U cette persécution exercée , dans Fomhre des séminaires, non pu seulement contre la partie politique des doctrines de VAvênir^ mais, il fout le dire hautement /contre toutes les doctrines soutenues par M. Pabbé de La Mennaài De U ces accusations étonnantes de schisme, d'hérésie, afin que la haine qu*on appelait sur la personne de Fauteur, retombant sur ses écrits, tous fussent également réprouvés. Nous l'affirmons, il n'y a ai^rd'hul en France qu'une seule question , une question où tout est indirisible, les choses et les personnes ; et cette question la voici : l^a société île Louis XIY, et les doctrines gallicanes qui en sont la suite et la base , ressusciteront-elles, oui ou non?
Les rédacteurs de V Avenir, affligés de Topposition qu'ils rencontraient , mais effrayés et affligés à cause de l'Église et non à cause d*eux , firent ce que la foi et de saints exemples leur inspiraient. Dès le S février 1831, le jour même que le choix de Dieu donnait à l'Église Grégoire XVI , ils signèrent à Paris une exposition des doctrines professées par eux. Elle devait être immédiatement envoyée à Rome, et mise aux pieds du saint-père. Elle fut, en effet , confiée par un Député à M. Sébastiani, ministre des affaires étrangères, qui s'était engagé à la faire parvenir par l'ambassade. On n'a su que très- tard qu'il n'avait pas jugé convenable ou possible de faire cet envoi. Lorsque les rédacteurs de V Avenir tn furent instruits , leur position était encore devenue plus grave ; car on parlait de condamnations , et mille bruits circulèrent auxquels on ne craignait pas de mêler le nom du souverain pontife. Était-ce avec ou sans fondement ? Les rédacteurs de V Avenir résolurent d'éclaircir ce doute et de venir à Rome même, aux pieds du successeur de saint Pierre, en chercher la solution. Après treize mois de combats pour la religion, ils suspendirent avec douleur,
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mab afeo eonianee en Men, h pnMfciihwi de V Avenir; et noua quittons, diaaial Ma anrcalhaliquea de France , noua quittoM u tnataat k dbamp de bataille pour nn «vtro detnir pressant : « Le hiton d« vof agenr i knoua ocheminerona vers la chain élenMBe« ^'1^ prosternés au pieds du poBltfs que MaoMMit a préposé pour gàde et poormaitra àMidiad|lH, nous hii dirons 1 0 père I daignciakaiaaervooieîmii sarqnelquaa«nsd*eiitre les demiera dte f ua aniM<i| qu'on accuse d*ètre rebelles à vnCre faiihlBMa et douce autorité. Les voilà devant vMMt Bmi' leur âme ; il ne sY trouve lieBqnlIa vonUsat' cher. Si une de leura penaées , WM aeMle , des vôtres, ils la déuvouent , ite rUjiiriBC. Y< êtes la règle de leurs doelrinea;Janiaia, nnn^ ib n*en connurent d'autres. 0 pèie I sur eux la parole qui donne la vie., panse qpMIe donne la lumière, et que votre main aTétendoi bénir leur obéissanoe et leur naoor. a (j|i lAfltfisotwMdrslSSl.)
f n. CoMhuiaB.
De ce qui vioit d'être dit U réaolle:: t.Qae,aaM Faction des catholiques indépendants de tnnl paUi politique et de toute influence de pouvoir, gion catholique serait privée en Fnneed*» de déftmae dmit elle a besoin dana les présrates. Car les évèquea, daaa l'étal dlsoicnnt, de dépendance et d'asservissement où on les a plaoés, n'osent pas, et pourraient à peine oser, prêter â b religion ce genre de secours que la situation actuelle réclame. Elle se verrait donc abandonnée aux attaques sacrilèges et aux envahissements du pouvoir, à la haine de la majorité des Français et au danger d'un schisme futur.
2. Que la position de ces catholiques indépendanis, heureuse à Tégard du pouvoir qui ne peut absolument rien contre eux , est devenue , au contraire, difficile, à Tégard de ceux sur lesqueb ib doivent exercer leur action , attendu que les intrigues gallicanes , jointes aux intrigues purement politiques, ont réussi â les rendre suspects a l'autorité religicnK. En deux mots , l'action des rédacteurs de V Avenir, ou , si l'on veut, de toute autre association agissant dans le même sens , est indispensable pour le maintien du catholicisme eu France , et cette action ne peut obtenir un vrai succès, si elle nVst pas soutenue par le saint- siège. C'est donc dans le seul intérêt de la religion catholique , et non dans aucun intérêt personnel , que les rédacteurs de V Avenir ont entrepris le voyage de Rome , et sont venus aux pieds de Sa Sainteté. Ils ne demandent rien que de pouvoir se dévouer , au prix de tous les sacrifices , à la
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sainte cause de l'Église et de la religion. A cet effet, ils osent supplier Sa Sainteté : 1 . Qu'afin de dissiper le soupçon d'erreur répandu contre eux, elle daigne foire examiner VExposition de leurs doctrines , qu'ils déposent à ses pieds , et que, si celte exposition ne contient rien , sous le rapport théologique, de contraire à la saine doctrine de TÉglise romaine, Sa Sainteté ordonne que cela soit déclaré de la manière qui lui semblera convenable; 3. Qu'afin de mettre les rédacteurs de Y Avenir et les membres de V Agence catholique à même de continuer leur action , si le souverain pontife le juge utile à la religion , il plaise à Sa Sainteté de faire connaître que, n'ayant rien de contraire aux principes catholiques, elle ne peut, par cela même, être l'objet d'aucune désapprobation.
Mais, pour acquitter pleinement leur conscience , les rédacteurs de V Avenir se croient obligés encore à soumettre humblement au chef de l'Église quelques observations , fondées sur la connaissance particulière qu'ils ont de l'état des choses et des esprits en France. Et, premièrement, à l'égard des doctrines professées dans V Avenir , soit que le souverain pontife les approuve, soit qu'il les condamne, son jugement ne rencontrera pas la plus légère opposition , parce que quiconque oserait se permettre une pareille opposition serait à l'instant repoussé avec un sentiment d'horreur par le corps entier des catholiques ; tandis que le silence du saint -siège aurait pour effet d*affaiblir le courage de ceux qui lui sont dévoués,de jeter dans l'indécision un grand nombre d'esprits , de détourner leurs pensées de Rome, d'ouvrir un vaste champ aux craintes , aux doutes , aux réflexions tristes et dangereuses , en même temps que le gallicanisme redoublerait ses efforts pour corrompre l'enseignement , et pour l'imposer comme une obligation de conscience à la jeunesse des séminaires , en vertu même de l'obéissance due aux supérieurs ecclésiastiques : et , ainsi qu'on l'a dit dans ce Mémoire, c'est ce qu'on voit déjà. Secondement, à l'égard du système de conduite adopté pour la défense de la religion , il n'est pas moins à craindre que le silence du saint -siège n'en fût regardé comme la condamnation ; ce qui aurait deux consé<]uences : la première , qu'il serait désormais impossible d'opposer aucune résistance aux oppresseurs de l'Église , et le mal, dès-lors, croîtrait avec une rapidité incalculable; la seconde , que cette immense partie de la population , qui , en France et dans les pays circonvoisins, était devenue l'ennemie du catholicisme parce qu'elle le supposait incom* patible avec les libertés civiles , et qui commençait A s'en rapprocher depuis la publication de Y Avenir, se persuadant que les principes établis dans ce journal sont désavoués à Rome, s'éloijïnrrait delà reli-
gion , et avec plus de haine que jamais. Déjà les journaux du libéralisme en Belgique se sont ouvertement expliqués à ce sujet, et le plus grand obstacle qu'on ait trouvé dans le libéralisme français , pour le faire concourir à la défense des droits des catholiques , est la croyance réelle ou feinte que Y Avenir exprimait des opinions sur lesquelles on ne pouvait fonder d'alliance solide , parce qu'elles étaient opposées aux doctrines de Rome.
Voilà ce que nous avons dû représenter pour acquitter nos âmes envers Dieu. Le souverain pontife jugera dans sa sagesse : et maintenant, pleins d'amour pour lui et dociles à sa voix comme de petits enfants, nous nous prosternons à ses pieds , en implorant sa bénédiction paternelle.
Rame, 3 février 1832.
Quelques semauies après l'envoi de ce Mémoire , le cardinal Pacca nous apprit , par un billet fort court , que le pape persistait à nous désapprouver , et qu'au reste on procéderait à l'examen que nous avions demandé.
Nous avons tout lieu de croire que d'autres soins détournèrent de celui-là. Du moins est-il certain que les personnes les mieux instruites de Rome n'ont jamais eu la moindre connaissance qu'^n se soit occupé de cet examen promis. Ce qui nous confirme encore dans cette croyance , c'est que la plus simple équité aurait fait un devoir rigoureux de nous admettre à expliquer nos actes et nos paroles , et surtout celles-ci : car nos adversaires les avaient souvent, avec une rare hardiesse de mensonge , détournées à des sens contraires à notre pensée ; et cette pensée, lorsqu'elle semblait obscure et incertaine à cçux qui la cherchaient de bonne foi , qui pouvait mieux que nous l'éclaircir, et même qui le pouvait si ce n'est nous? Je ne comprendrai jamais que la justice autorise une forme de jugement sans accusation précise communiquée à l'accusé , sans enquête, sans débat, sans défense aucune. Un procédé judiciaire aussi monstrueux révolterait même en Turquie. On ne peut donc le supposer en usage à Rome, et, par conséquent, nous dûmes voir , dans le silence absolu que l'on continuait de garder avec nous , la preuve d'une détermination arrêtée de laisser en suspens l'affaire au sujet de laquelle nous réclamions un jugement régulier, décisif et net.
Singulière position pourtant , mais qui nous a moins étonné depuis, qu'elle ne nous étonnait alors. Il y a une certaine simplicité d'âme qui empêche de comprendre beaucoup de choses, et principalement celles dont se compose le monde réel. Sans s'attendre à le trouver parfait , ce qui ne serait pas seulement de la simplicité , mais de la folie , on se
ilO
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figure qu'entre hii et k type idéal qu'on t'en cet formé d'après les maiimes spéeulativement admises , 0 eiiste an moins quelque analogie. Rkn de plus trompeur que eette pmsée. Soigneusement inculquée au peuple«elle akte i le gouremer, et, sous ee rapport, elle peut quelquefois être un bien relatif. Ble est naturelle aussi aux esprits élerés et candides. L'expérience, il est Trai, les en désabuse, mais presque toqjours trop tard.
On a dit que Rome était la patrie de ceux qui n'en afaient point. Nous ne conoevons pas qu'elle puisse être pour personne une patrie , selon le sens ordinale de ce mot. Ce n'est pas qu'elle n'ait qudque dmsed'extraordinairement attachant, quoique d^ bord on le sente peu, ou même aucunement.^ que TOUS y éprouTCZ les premiers jours , c'est une sorte de profond ennui, de tristesse Tague et pesante^ A chaque pas , le pied foule des ruines et remuelss cendres, mdntenant confondues , des hommes de toute race et de toute contrée qui, durant trente siècles , ont, vainqueurs ou vaincus, maîtres ou esdaTcs, habité cette terre de grandeur et de désolation. Vous reconnaisse! encore, dans cet amas confos de débris, les traces des peuples divers et des divers âges, et de tout cela s'élève je ne sais quelle vapeur de tombeau qui calme et endort et berce Pâme dans les rêves du dernier sommeil. On peut venir U pour y mourir, mais non pour y vivre ; car, de. vie , A peine y en a-t-il une ombre. Nul mouvement, si ce n*est le mouvement caché d'une multitude de petits intérêts qui rampent et se croisent au sein des ténèbres , comme les vers au fond du sépulcre. Pouvoir et peuple vous apparaissent tels que des fantômes du passé. La cité reine , assise au milieu d*un désert , est devenue la cité de la mort : elle y règne dans toute sa puissance et sa majesté formidable.
Qu'est-ce, d'ailleurs, aujourd'hui, que la population de cette ville déchue? Un petit nombre de familles réellement romaines y végètent obscurément. Tous les grands noms du moyen âge, les Colonne, les Orsini , les Savelli , sont ou éteints , ou près de s'éteindre. La noblesse princière et ducale n'appartient au pays ni par la nature.de son institution, ni par des services rendus , ni par son origine. Ce tiii , pendant plusieurs siècles , une coutume établie , que chaque pape élevât et enrichit , soit ses enfants, légitimes et autres, soit ses neveux; et trop souvent les confiscations , les spoliations , les rapines, ont été le fondement de ces maisons maintenant presque toutes en décadence. A l'excès du faste a, dit-on, succédé un excès contraire. Retirée dans ses vastes et silencieux palais où nul ne pénètre , cette classe, qu'attristent également ses souvenirs et ses prévoyances , s'est fait comme une soli-
tude dans h aoUtode. Un iflSiiMt Mlttd i foas les êtres les porte à alsder qpmid leur in apprade. Des a ventnrfers de tontes Biltoot et de Ums étali , des moines de tons pays, des ecffléaiaatiqaes aflhéi de tous les cotais dn moode par reapénaee de Avancer , on par le shnpb beaofo de vivre , fmtÊBd le surphis de la popttliiion/Sano Uen qudooBfne . sans unité, son exlatcnte^eat pmemeot |MSaife/\ Privée de droits politiques dont le nom même W est inconnu , elle n'a aucune part, direete tm iaArecte, ni an gouvernement ni à rWhofarislnilon. Chacun n'a de but que soi-même, et, par ooaséqneal, hors de la religion, un bot mMériel de Incre pour les uns, et pour les antres de Jooisaaiiee psésoie. I«e repos, l'obivelé, le soaunefl, Intcrromfnids temps en temps par des spectadea qid éamneal les sens, voilà le bonheur tel qna le eonçoboiftees hommes, en qui, pourtant, anbalBle eneore on gmme de senthnents plus élevés el pins dnerglqaesi. Mis vie publique, rien dès-Ion qui provoque acUvité, rien de social : k ré^me établi de toutes parts dans le vil faitérèt privé, dérision de la Rome antique, nn sénaten^, on l'appelle, exerce au Gapitole Je ne petite juridiction de première instance, et, palais du gottvemenr, charge toujours eoniéa i na prélat, on lit le ftmeux monograaHW 8. P. ^ 1., dont la plus exacte traduction est eneore ceBe deci fhr-rîff " lïfnr jTf r rfirrr B nmr mnanr ïalnnglrmps quelque chose de son ancien esprit et de ses famitutions, modifiées par les mœurs générales dn moyen âge. Ce fut un obstacle à l'aiiermissement de la domination temporelle des papes. Ils eurent i lutter, jusqu'au seizième siècle, contre la puissanee des hauts barons et ce qui subsistait des libertés municipales. A cette époque, une révolution s'opéra dans la société. Les monarchies absolues naquirent. Cette circonstance donna la victoire aux pontifes : ils demeurèrent seuls maîtres. Despote par système et par nature, Sixte-Quint, pour en finir avec les oppositions populaires et féodales , acheva de con-. centrer le pouvoir entre les mains du clergé. Le pape et , au-dessous de lui , le sacré collège et la prélature, exclusivement investis de l'autorité politique, administrative et judiciaire, constituent l'État véritable : le reste paie et obéit. Ainsi, les Romains sont gouvernés , administrés , jugés , par des étrangers. Car, sans parler du pape, les cardi* naux et les prélats ne tiennent presque tous à Rome que par le hasard des événements qui les y ont amenés des différentes parties de Tltalie et de l'Europe entière.
Est-ce \h un peuple ? est-ce là une patrie?
Cependant, cette ville singulière, centre, à diverses époques , des plus énormes corruptions politiques
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et morales, ne laisse pas, nous ^ répétons, d'avoir un attrait puissant , comme serait la vision d'un monde évanoui. Des gigantesques conslructions atrribuées aux Tarquins , jusqu'au palais Braschi , chaque siècle a marqué de son empreinte ce sol eihaussé par des décombres : vaste cimetière où dort une longue suite de générations. Chacune d'elles est là sous sa pierre plus ou moins mutilée , et le passant qui se baisse pour lire l'inscription, ne découvrant que des traits informes, des caractères à demi effacés , s'en va plein de tristesse, car il a vu ce que c'est que l'homme et sa destinée. Durant sa rapide existence , il se hâte d'élever sur les bords du temps de fastueux édifices qui perpétueront, croit-il, sa mémoire, et le temps , dans son cours, les mine peu à peu et les entraîne au fond de ses gouffres insondables.
Les souvenirs religieux qui abondent à Rome , les pieuses traditions que rappellent en si grand Dombre les monuments chrétiens , produisent sans doute une vive impression sur les âmes croyantes. Comment ne seraient-elles pas profondément émues au sein des catacombes , le Saint-Pierre à la fois et le Vatican de cette glorieuse époque où les pontifes de Jésus-Christ , ayant pour autel les os des martyrs et pour palais une voûte souterraine, célébraient à la lueur d'une pauvre lampe , au milieu de la nuit , les mystères saints , et , après la prière qui fortifie , disaient aux fidèles : Vous voulez régénérer le monde, eh bien! sachez souffrir et mourir?
Dans la ville et autour , on rencontre en foule des objets propres à réveiller les mêmes sentiments que fait naître la vue des cryptes silencieux et sombres où le christianisme persécuté jeta ses premières racines. Cependant le charme de Rome tient à une cause plus générale , puisqu'il agit également sur ceujL qui n'eurent jamais la foi , ou qui l'ont perdue* Ce charme nous parait être celui qu'a pour rhomme tout ce qui représente vivement sa grandeur et sa fragilité, sa puissance et sa misère. 11 y a, dans ces ruines entassées sur des ruines , une mer- ▼eilleuse poésie du passé , et , dans leur contraste avec une nature pleine de richesse et de vigueur , quelque chose qui vous reporte vers ce qui ne passe point , et , sous l'enveloppe mortelle dont se dégage ▼otre être véritable , vous assoupit mollement au sein d'une vague immensité, et vous pénètre comme si déjà vous aviez traversé la tombe de l'inépuisable vie que Dieu a répandue dans l'univers.
La partie de Rome la plus habitée occupe près du Tibre l'emplacement de Tancien Champ de Hars. Coupée de petites rues ir régulières et sales , elle offre généralement une apparence de pauvreté et un aspect triste , malgré les nombreux édifices accumulés sur cette étroite surface. On y voit l'âge
moderne tel qu'il était avant qu'une classe intermédiaire, dominante aujourd'hui dans la moitié de l'Europe, fût venue se placer entre le peuple et l'aristocratie. La religion seule diminuait , sans l'effacer , la distance qui sépare ces deux termes extrêmes de la société , et l'institution monastique surtout eut à cet égard une influence qu'il serait in^ juste de méconnaître. Inférieures aux palais , sous ' le rapport de l'art , les églises appartiennent à une époque de décadence pour l'architecture chrétienne. Travesti à la grecque, selon le goût d'alors, le christianisme y est dépouillé du magnifique vêtement dont l'avaient revêtu les artistes des siècles de foi. Rien qui rappelle la vieille cathédrale avec ses formes symboliques , ses voûtes qui montent sans fin, ses flèches élancées vers le ciel comme d'ardentes aspirations , ses ornements variés et siguificatifs , ses jours mystérieux , ses lointains échos. Au lieu de tout cela, des dômes assez lourds, décorés de fresques admirables quelquefois, d'autres chefs -d'œuvres du pinceau, une grande richesse de marbres rares ; mais une totale absence de ce qui saisit l'âme et l'émeut puissamment et la ravit dans un monde supérieur.
Presque entièrement déserte aujourd'hui, â cause de la frayeur exagérée qu'inspire aux Romains Varia caltiva, la Rome antique contient à peu près tout l'espace qu'occupent les sept collines. Le Citorio seul fait partie de la cité moderne. Une faible popu* lation, disséminée dans cette vaste enceinte, y forme çà et là comme autant de petites villes ou même de villages , séparés par des cultures , quelques vt'iias et de superbes ruines, telles que les thermes de Dioctétien, ceux de Titus , le Cotisée, le palais des empereurs sur le Palatin, l'arc de Septime-Sévère, la colonne Trajane et autres fragments nombreux des magnificences du peuple-roi et des Césars qui le détrônèrent. Plus tard le génie chrétien jeta sur ce sol des monuments d'un genre divers , d'humbles chapelles, d'immenses basiliques , entre lesquelles Saint-Pierre s*élève majestueusement au fond d'une place , à tout prendre , la plus belle peut-être de rSurope; des monastères enfin auxquels leur isolement , le calme et le silence qui les enveloppent comme une moelleuse atmosphère , prêtent je ne sais quel attrait mélancolique et doux. La plupart n'ont que peu d'habitants ; quelques-uns , entièrement abandonnés , se dégradent faute de soins , et ne seront bientôt eux-mêmes que des ruines. Ainsi, là encore un aspect de décadence et des images de destruction : mais là aussi, dans cette solitude peuplée de tant de souvenirs , des sources inépuisables de pensées graves et d'émotions profondes. Sous un ciel tantôt d'un azur foncé, tantôt recouvert de rouges et chaudes vapeurs, et terminé à Thorizon
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pn* te l%iies d^ine grandeor et d*uiie grâce inexprimablet , on déeoQm à chaque pas qaelqaNioe de ces raràsaiites perspectives que ddI pinceau ne saurait retracer qu'împarftitement. Figorei-Tous une plaine immense , inégale , semfilabJe i une mer dont les flots soulerés en mille directions auraient été pétrifiés soudainement ; telle est la campagne de Rome. Des restes d*aqueducs, des débris de tombeaux, s'y montrent ci et là. Le Tibre la traverse. Jaune, étroit, et dont le plus souvent on suit le cours mtre ses rives nues, comme on devine la trace d'un serpent qui glisse dans rherbe. Au deU, excepté sur la route d*Ostle| des montagnes , derrière lesquelles ftiient d'autres montagnes d'une singulière variété de formes, s'ouvrent, se referment, se rouvrent encore , pour attirer , ce semble , le regard sur les paysages enchantés du vieux Latium , que borne au midi la mer qui baigne les côtes d'Afrique et celles de Toscane , vasium mare et êjmUotum manque.
L'Orient a d'autres beautés et d'autres souvenirs : il forme, par ses doctrines, sa philosophie, ses arts, ses lois, ses mcsurs, sa dvilisallon entière, un monde i part, plein de grandeur et de mystères. Mais, pour nous, hommes de FOccident, aucun lieu ne nous âneut aussi puissamment que Rome , ne nous parte un langage aussi pénétrant. Tout notre passé est rassemblé U dans sa pompe ftinèbre, et il y apparaît seul. Le temps semble clos sur cette terre où les âmes , ondoyantes comme les longues herbes des cimetières , ne rendent que des sons plaintife et mourants. Du haut de ces débris regardez rhorizon , pas un signe qui annonce le lever de l'avenir.
M. Lacordaire ayant pris, au bout de quelques mois, le parti de retourner en France, et M, de Hontalembert se préparant au voyage de Naples , ^l'excellent père Ventura, alors général de Théatins, ' voulut bien me recevoir à S.-Andrea délia Valle. Je n'oublierai jamais les Jours paisibles que j'ai passés dans cette pieuse maison , entouré des soins les plus délicats, parmi ces bons religieux si édifiants, si appliqués à leurs devoirs, si éloignés de toute intrigue. La vie du cloître , régulière , calme , intime et , pour ainsi dire , retirée en soi , tient une sorte de milieu entre la vie purement terrestre et cette vie future que la foi nous montre sous une forme vagué encore, et; dont tous les êtres humains ont en eux mêmes l'irrésistible pressentiment. Espèce d'initiation à la tombe et â ses secrets , elle a pour les âmes contemplatives une douceur qu'on soupçonne peu. Il se trouve aussi dans les monastères de remarquables intelligences qui comprennent d'autant mieux le monde qu'elles l'observent de plus loin , et ne sont offiisquées ni par ses passions, ni par ses
tntéréU ; et , par Haème BoClf, è'cal II fw ae développent k pins naturdleflieDC lot mMes InCiBels de l'humanité et IcssymptUma qui la eaamàeÊÊtht vrai mofaie est peuple el ne peut être qoe peo|le,N ne fût-ce qu'à cause de M pauvreté, an oiiiMiiA-j. viduelle. Quant aux moines ambitieox, mz de cour, serviteurs et flattenra des grandi, 1 nfeâ pdnt de pire race dana le monde* / y
Loraqu'après les courses de la Journée je reie- / nais le soir partager la frugale collation dn pèR Yentura, les heures s'écoulaient inaperçues en des entretieiis où son âme aimante , son esprit adi, fécond, pénétrant, savait répendre un ^anne Iné* pulsable. Doué de quaBtés éninentes, propre 1 h^ pratique des affiiires comme aux qiéenlalionBdsh science, Jamais personne 'ne M anhné dTtan plas ardent amour du bien. De pareils honuBea aanl rares partout. Nous avona en le bonheur dTci contrer plusieurs è Rome. Près dn pelaia BaribcM, sur une petite place plantée de quelques vbrespv les Français, Je crois, s'élève un couvent de pauvres capucfais. Cest là que, dans une edinle d'une couchette , dHine table, de deux chaises, et dont Pétroite fenêtre est dose, au lei de vitres, avec un morceau de canevaa ^ esnliBue de vivre, selon toute la rigueur de la rè|^ deaslit Françob, le cardinal Hicara, que ses hautcsvcMns, son austérité sana rudesse , .sa vive et pepaMrc éloquence, ont rendu Pobjet d'un respect Un au-dessus de celui qu'on accorde à la dignité. Aosri le peuple ne s'y trompe-t-il pas ; et ie Capucin, comme il l'appelle avec un délicat sentiment de la vraie grandeur , est incomparablement plus , i ses yeux, que le porporato. Je ne saurais m'empêcher de nommer encore le savant père Olivier!, domiaicain, homme antique par le caractère, la droitnre incorruptible, la sage et modeste liberté. Procbaié par l'opinion publique le premier théologien de Rome, membre de plusieurs congrégations dont il est la lumière, il ne laisse pas, malgré les nombreux devoirs de ses charges, de suivre attentivement, dans l'Europe et au delà, le mouvement de l'esprit humain et le cours des événements qui modifient de jour en jour l'état de la société et tendent è le chtnger complètement : forte et vaste tète , unie à an cœur simple et bon.
Les Théatins ont à Frascati , un peu en dehors de la ville , une maison d'où la vue s'étend au loin sur la campagne de Rome. Elle est d'ordinaire habitée par un seul religieux qui dessert la chapelle ouverte au public, et par un frère. Un jardin, aiénagé sur une pente assez abrupte, ajoute à l'agrément de ce lieu solitaire , où le père Ventura me permit d'aller m'établir. On y eut pour moi les mêmes bontés qu'à S.-Andrea : et , si ces lignes
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arrÎTaient jamais jusqu'au père Bonini, je serais heureux qu'il y vit une preuve que le temps n'a point affaibli la g^ratitude que je conserverai toujours de sa cordiale hospitalité.
A quelques milles de Tivoli, un groupe de montagnes volcaniques ferme, dans la plaine inhabitée, une espèce d'oasis. Sur un des revers de ce plaleau, dont la fraîche verdure contraste avec la nudité du désert voisin, Frascati , Marino , Albano, rattachent à ces lieui charmants les souvenirs de l'histoire : difficilement l'imagination parviendrait à se représenter un pays plus pittoresque.
Une magnifique végétation y embellit des sites perpétuellement variés. La pureté de l'air, l'abondance des eaux , et aussi ce charme mystérieux de la nature auquel nul homme , quelque besoin qu*il ae soit fait de la vie factice des cités, ne se soustrait jamais entièrement, attirent pendant l'été les riches fomilles de Rome, qui, au temps de leur splendeur, ont semé ces montagnes d'élégantes villas et d'immenses palais , tels que Mondragone , aujourd'hui presque en ruines , tandis que l'esprit religieux y fondait de nombreux couvents presque tous situés en des positions d'une beauté ravissante. Il en est même de fortifiés à la manière du moyen âge, comme Grotta-Ferrata, bâti tout auprès de l'ancien Tusculum. Ceux des Capucins et des Camaldules nous ont surtout frappés par la profonde paix qu*on y respire, et par l'admirable grandeur du paysage dont ils font partie. Les Camaldules occupent chacun uoe petite maison séparée et composée de plusieurs pièces. Nous arrivâmes chez eux vers le soir, à Thcure de la prière commune : ils nous parurent tous d'un âge assez avancé, et d'une stature au-dessus de la moyenne. Rangés des deux côtés de la nef, ils demeurèrent , après l'office , à genoux , immobiles, dans une méditation profonde : on eût dit que déjà ils n'étaient plus de la terre; leur tète chauve ployait sous d'autres pensées et d'autres soucis : nul mouvement d'ailleurs , nul signe extérieur de vie : enveloppé de leur long manteau blanc, ils ressemblaient à ces statues qui prient sur les vieux tombeaux.
Nous concevons très-bien le genre d'attrait qu'a pour certaines âmes , fatiguées du monde et désabusées de ses illusions , cette existence solitaire. Qui n*a point aspiré à quelque chose de pareil? qui n'a pas, plus d'une fois, tourné ses regards vers le désert , et rêvé le repos en un recoin de la forél , ou dans la grotte de la montagne , près de la source ignorée où se désaltèrent les oiseaux du ciel ? Cepen^ dant telle n'est pas la vraie destinée de l'homme : il est né pour Faction ; il a sa tâche qu'il doit accomplir. Qu'importe qu'elle soit rude! n'est-ce pas à l'amour qu'elle est proposée?
Il est néanmoins des temps où le courage semble défaillir, où l'on se demande si , en voulant le bien dont tant d'obstacles souvent imprévus empêchent la production facile en apparence , on ne poursuit point une chimère ; où . à chaque inspiration , la poitrine soulève le poids d'un immense ennui. J'ai toujours éprouvé qu'en ces moments la vue de la nature, un plus étroit contact avec elle, calmaient peu à peu le trouble intérieur. L'ombre des bois , le bruit de la source qui tombe goutte à goutte , le chant de l'oiseau dans le buisson , les bourdonnements de rinsecte , l'éclat , le parfum des fleurs , l'ondoiement de l'herbe que la brise agite ; toutes ces choses , et surtout Tintarissable exhalaison de vie , de cette vie que Dieu verse à torrents au sein de son œuvre perpétuellement jeune , perpétuellement ordonnée , pour l'ensemble des êtres et pour chaque être particulier, à une visible fin de félicité mystérieuse , raniment l'âme flétrie , l'abreuvent d'une sève nouvelle, lui rendent sa vigueur qui s'éteignait.
En me retirant à Frascati , j'avais en outre le dessein d*y travailler plus à loisir à un ouvrage déjà commencé à Rome , et que bientôt les circonstances me forcèrent d^abandonner. On en trouvera , sans aucun changement, à la suite de cette relation, la partie que le temps me permit d'achever. Conçu dans un ordre d'idées qui depuis ont dû nécessairement subir de profondes modifications , il n'eût olTert, à peu de chose près, comme on le verra, qu'un développement plus étendu des pensées principales exposées dans V Avenir. Je me proposais d'y présenter, d'après de nombreux documents recueillis avec soin , un tableau fidèle de Tétat de l'Église catholique dans le monde entier, ainsi que de l'état de la société ; et, recherchant ensuite les causes de la décadence de l'Église et celles des soufl^rances de la société , j'aurais indiqué , selon mes lumières , les moyens , à mes yeux , propres à y remédier.
Dans le chapitre sur l'Italie , tous ceux qui la connaissent remarqueront que j'ai usé de ménagements extrêmes. Lorsqu'on désire convaincre , on ne doit pas choquer. 11 est d'ailleurs des plaies qu'un pieux sentiment porte à voiler ; et, quand on presse les hommes de remonter la pente qu'ils ont descendue, il faut, autant que possible, leur donner la conscience du bien , et, par conséquent, de la force qui peut encore exister en eux.
Le même chapitre parait offrir une lacune considérable. 11 n'y est rien dit de la situation politique de ritalie. Je devais traiter ce sujet en parlant de TAutriche , dont l'influence prédominante s'étend sur toute la péninsule. Je n'aurais eu, au reste, à peindre, avec des nuances locales , que les effets
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parfont semMablM d*un deqpotitiiie llUniilé : PopprèMion des esprits refoidés sar eux-Démes ptr un poQToir brotal , quln timide la pensée i ^elqiie degré qa'eHe se manifeste , Tabsenoe absdue de garanties ponr les propriétés et pour les personnes, la vioienee et la corruption, Farbitraire dans le gouvernement toujours en défiance et en crainte ; dans le peu|4e , condamné â Tégéter sous la baïonnette du ■soldat et l'œil de Fespion , une prodigieuse misère physique , morale , intellectuelle , et un abaissement si profond qu'il a presque cessé de le sentir. On ne saurait exprimer Im sentiments quinspire un pareil spectacle , lorsqu'on vient surtout i se rappeler Fantique prospérité et les étonnantes créations du génie de ce même peuple , ses longues et Tictorieuses luttes pour maintenir son Indépendance, depub la Hgue lombarde jusqu'aux derniers efforts de Florence an temps de Cbarles-Quint. Italie! Italie I tes vieux morts se sont levés; des pentes de l'Apennin, les pâtres les ont-vus, le front triste, lescbeveux couverts de la poussière du sépulcre , inromener leurs fiers r^rds sur cette terre jadis si glorieuse, si libre ; et, comme s'ils ne Favaient point reconnue, aeeouant la tète avec un sourire amer et formidable, is se sont recouchés dans la tombe.
Le bref aux évêques de Pologne fot le premier acte public qui annonça une détermination arrêtée du pape, au si^et des questions de politique sociale, de la solution desquelles dépendra le sort ftitur de Fhumanilé. Ses pensées, sans doute, n'étaient incertaines pour personne auparavant. Il évitait toutefois de se prononcer d'une manière solennelle, nonseulement à cause de la sage lenteur qui préside aux conseils de Rome , mais parce que la com])lication de ses intérêts et de ses devoirs comme prince temporel et comme pontife, les graves conséquences de ses paroles dans Tordre religieux à une époque d'ébranlement presque universel , lui commandaient une réserve extrême. Pour comprendre ce qui le décida , il faut remonter plus haut.
Après les journées de juillet , encouragée ou non par le gouvernement français d'alors , Tltaiie crut à sa délivrance. Des insurrections éclatèrent à Bologne , à Parme , a Modène. Rome même se souleva pendant le conclave assemblé en ce moment, et cette tentative menaçante contribua beaucoup à hâter rélection vivement disputée jusqu'à cet instant, et qui s'acheva trop hautement peut-être, sous l'influence impériale.
Cependant , des vues louables d'économie ayant porté Léon XII à réduire les troupes pontificales au nombre strictement nécessaire pour la défense de quelques forteresses et pour les besoins de la police intérieure du pays, le nouveau pape se trouva privé
àfthlfr.
DB EOU
des foreies iadiipcPsaMés poor sauce aes provlBocs révoltées; Dca s'enUaaèrent d n'abovUrcat à pte , cir lea^^sls voulaient traiter sur la baae m ciproqufls , d le aosvwito ea4gcnit< entière, préalable, qjul suppiaait aM*«ft' Toute conciliation devenant iipoaalhie, le j chercher an dehors h patesaiea latétWIa qÊÈM manquait. La position de F Autrietei «• IrtMts, des engagements antérîean, ae laiaaeiaBt'fas î Grégoire XVI, en cette ciieomrtaace, le-eMsplusieurs alUés : U lui foUat» sIbm rédaaae moins aceepter llntcrventitti de FArtihiey que mhiease qu'elle pM être d*eilleim finances mal adminislrées. LlaaarreelieB vait pas même essajcr une lotie ; FeMperfiH*
On avait depuis trop pe« de tempe freetaaiNi France le JMncipe opfMieé A eahil^lapIfHifra. Ait de cette nature , peur fw > deae Pdtat nion publique, encore Imhve d*idéee qui semblent s'être perdnea depok^ k ment crût pouvoir conniver direeteneiit à tion. Voulant , d'une au^ part , i le«t prix »la guerre qu'une li^foôctioa «érieme ndraeie à rAutriche de rentrer au dedans de eet eût infailliblement amenée, on prit «n toyen, on dit ; Vom inlervenei, eh bien I nous interviendrons. Ânotee Ait dœnpée : peau tricolore flotta sur sa dtadeOe. Loragne IMs en parvint à Rome, Il j produisit on vif eeaUmeni. de frayeur dans les uns, d'espérance dans les autres, car on liait encore cette expédition au mouvement révolutionnaire de juillet , et nul ne connaissait la pensée intime de ceux qui Pavaient ordonnée. 11 n'est point de bruit qui ne trouve croyance en de semblables conjonctures. On parlait de Tarrivée prochaine des Français à Civita-Vecchia. Des moyens de fuite furent préparés à tout événement pour le pape. Sa position se compliquait de plusieurs sorlei d'embarras ; il savait, et tout le monde sait en Italie, combien l'Autriche convoite les Étals pontificaux, et particulièrement la portion de ces États située aa nord de l'Apennin : jamais sa politique ne perd de vue cet objet. Lorsqu'elle envoya une armée sons le commandement du général Frimont, afin d'étooN fer la révolution de Naples , le gouvernement papal ne voulut pas permettre qu'elle entrât dans Rome; elle dut faire un circuit autour de la ville pour rejoindre , à quelque distance , la route de Terracina. Ces précautions prudentes ne troublent, au reste, en aucune façon la bonne harmonie entre les souverains ; elles reposent sur des présomptions à leurs yeux naturelles, et dont nul nesei^che.
On avait remarqué, depuis l'occupation de la Romagne, qu'en laissant au pape tout l'odieux des
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mesures de rigueur les Autrichiens usaient enyers la populaliOD, moins soumise que réduite forcément à rinaction, de ménagements systématiques qui semblaient indiquer un but ultérieur d'intérêt propre^que divers autres indices manifestaient assez clairement. La cour romaine , en profitant du secours qu'ils lui prêtaient contre l'insurrection, n'était donc pas, à beaucoup près, exemple d'inquiétude sur les conséquences possibles d'une intervention eo apparence tout amicale , mais qui la plaçait de lait dans la dépendance périlleuse d'une puissance ▼oisine , connue par sa patiente persévérance dans ses ambitieux projets. Les Français aussi pouvaient créer au pape , en guerre avec ses sujets , des dangers d'une autre espèce , en soutenant , d'une manière plus ou moins ouverte, et en fomentant la rébellion. Difficultés donc de tous les côtés , et difficultés graves.
Lsi^ussie sut tirer habilement parti des craintes qui assiégeaient Grégoire XVL On ne pouvait la soupçonner de songer à se fot mer un établissement territorial en Italie , ni de favoriser l'esprit révolu^ • tionnaire. Elle offrit au pape de mettre éventuelle-ment à sa disposition un corps de troupes, destinées, au besoin , à le protéger contre toute attaque , de quelque part qu'elle vint. Un traité se conclut sur cette base, et le bref aux évêques de Pologne fut le priJL exigé par la Russie en échange de ce qu'elle promettait. On voit donc que cet acte du pontife trouve, dans les nécessités fâcheuses du prince temporel , une explication plus que suffisante pour la sagesse politique; il fut, au reste, longtemps tenu secret. Un très-petit nombre de cardinaux le connurent avant le public , qui lui-même ne le connut que par les gazettes d'Allemagne, En cette occasion, comme en plusieurs autres , Grégoire XVl , dérogeant aux anciennes coutumes, dont l'observation eût apparemment entraîné des inconvénients, ne consulta que son conseil intime , composé des cardinaux Bernetti , secrétaire d'État , Lambruschini , ZurU et di Gregorio. Fils de Charles III , qui du IrOne de Naples passa sur celui d'Espagne , ce dernier avait épousé avec beaucoup de chaleur la cause des puissances absolutistes. Sa naissance l'attachait plus particulièrement à celle des Bourbons , et l'on ne peut que respecter le zèle qu'il mit à les servir : le sang a aussi ses droits.
Tant que l'issue de la lutte entre la Pologne et 9eB oppresseurs demeura douteuse , le journal officiel romain ne contint pas un mot qui pût blesser le peuple vainqueur en tant de combats. Mais à peine eut-il succombé, à peine les atroces vengeances du czar eurent-elles commence le long supplice de toute une nation dévouée au glaive, à l'exil, à la servitude, que le même journal ne trouva point d'ex-
pressions assez injurieuses pour flétrir ceux que la fortune avait abandonnés. On aurait tort pourtant d'attribuer directement cette indigne lâcheté au gouvernement pontifical : il subissait la loi que la Russie lui imposait. Elle lui avait dit : Veux-tu vivre , tiens-toi là, près de l'échafaud, et , à mesure qu'elles passeront, maudis les victimes.
Il n'est pas étonnant que, préoccupée de si graves soucis, Rome oubliât complètement Y Avenir et ses rédacteurs ; et puis Ton comprend qu'elle éprouvât de la répugnance à s'expliquer sur des questions liées , en des sens divers , aux plus importants intérêts de la société actuelle , à tout ce qui remue les peuples et effraie les rois. H fallait bien cependant que notre incertitude eût un terme. Après avoir pris les conseils de quelques hommes émineuts, nous nous décidâmes à annoncer que, ne recevant aucune réponse de l'autorité catholique , n'ayant dès-lors d'autre guide que nos convictions personnelles, nous allions retourner en France pour y recommencer nos travaux . Car, de deux choses l'une: ou Rome continuerait à garder le silence, et ce silence serait une preuve qu'elle tolérait au moins notre action ; ou elle se prononcerait catégoriquement , et alors l'abandon définitif de l'œuvre à laquelle nous nous étions voués avec autant de zèle que de bonne foi, serait justifié pleinement aux yeux de tous, et, ce qui nous touchait encore plus, à nos propres yeux. J'insiste sur ce dernier point, parce qu'ayant puisé dans notre seule conscience le courage d'entreprendre une tâche si rude, nous sentions le besoin, en y renonçant , d'être assurés qu'aucuns motifs , soit de faiblesse, soit de lassitude, n'avaient eu d'influence sur notre détermination. Cette certitude, lorsqu'il s'agissait , quant au fond même des principes discutés , du sort futur des peuples chrétiens et du. monde entier ^ nous était nécessaire pour nous retirer avec une parfaite tranquillité d'âme.
Notre résolution une fois arrêtée , nous ne tardâmes point à quitter Rome. C'était au mois de juillet, vers le soir. Des hauteurs qui dominent le bassin où serpente le Tibre, nous jetâmes un triste et dernier regard sur la ville éternelle. Les feux du soleil couchant enflammaient la coupole de Saint-Pierre , image et reflet de l'antique éclat de la papauté ellemême. Bientôt les objets décolorés disparurent peu à peu dans l'obscurité croissante. A la lueur douteuse du crépuscule , on entrevoyait encore çà et là , le long de la route, des restes de tombeaux ; pas un souffle n'agitait la lourde atmosphère, pas un brin d'herbe ne soupirait : nul autre bruit que le bruit sec et monotone de notre calèche de voiturin , qui lentement cheminait dans la plaine déserte.
Celte manière de voyager, lorsque rien ne vous presse, est la plus agréable que puissent choisir
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ceui qui doi?ent rechercher une stricte économie. On séjourne, on Toit mieux le pays que dans les voitures publiques. Notre bon Pasquale , toujours d'humeur égale , abrégeait nos longues heures de marche par sa conversation spirituellement naïve. Représentez-vous une large figure pleine et ronde , empreinte d'un singulier mélange de simplicité et de finesse malicieuse, voilà Pasquale. Il fallait Fentendre raconter comment, retenu au lit pendant quarante jours par une jambe cassée, il revint à Rome juste a temps pour ne pas trouver sa femme remariée : ce n'est pas que sa douleur eût été inconsolable, si le second mariage avait rompu le premier ; car, libre alors , peut-être serait-il devenu cardinal, peut-être pape : qui sait? on avait vu des choses plus extraordinaires. Pourquoi {las lui autant qu'un autre? ne valait-il pas bien celui-ci, celui-là? Un peu de bonheur, un peu de faveur, on arrive à tout avec cela. Et quelle douce vie pour Pasquale ! que de loisir, que de repos , que de far niante ! Je supprime le reste : j*ai voulu seulement donner une idée du genre d'esprit qui caractérise le peuple romain , et de sa mordante verve.
Au-dessous de Montefiascone, nous quittâmes la route directe de Bolsène pour suivre celle d'Orvieto. Cette ville, jadis presque imprenable, est assise sur un mamelon isolé au milieu d'un vaste bassin. Clément VII s'y réfugia après le sac de Rome, et l'on y montre un puits d'une construction remarquable qu'il fit creuser pour provenir, en cas de siège, le manque d'eau. Un double escalier, bdli entre deux murs parallèles, est dispose de toile sorte que les personnes qui remoiilent ne sauraient se croiser avec cclit^'s (|iii descendent. La cathédrale , d'une arcliilecture antérieure à la renaissance , mérite , à plusieurs égards , d'être vue. Klle est achevée, chose assez rare, et l'ensemble en est harmonieux. Sa façade, couverte de bas-reliefs, offre une des œuvres les plus curieuses de l'école de Pisc et de Fiesoie. Vous avez sous les yeux un poème immense, commençant avec l'univers et finissant au jugement dernier. Sans être égal partout, le travail de l'artiste est j)Iein de naïveté , d'expression , de vie, et (pielquefois de grandiose. Nous nous rappelons particuhèrement une tète d'Abraliam endormi. Le patriarche voit dans son soninuil les destinées de sa race liées à celles du monde : son regard interne embrasse les siècles avec une puissance en quelque sorte créatrice : l'avenir entier du genre humain semble éclore sous les j)Iis de ce large front. J^orsqu'au i)Ius haut de sa course le soleil commence à frap[)er de ses rayons liorizonlaux ces maibres d'une belle teinte jaune, soudain, les reliefs j)roJelanl leur ombre sur les pians inférieurs qui se creusent profondément , on dirait que ces innombrables
figures, immobiles jusque-là, s'animent ton! à coup et sortent de la pierre.
Le lac de Bolsena , si gracieux , si riant , rappelleplus d'une scène tragique. Ce fut près de set bords que les Voisques, vaincus au sein de leur capitale, cédèrent à la fortune de Rome, et dans une de aei lies que périt la reine Amalasonte, victime de Ymêbition d'autrui, après une vie troublée par sa propre ambition : tant l'homme a semé de ses misères, et trop souvent de ses crimes , chaque coin de cette terre qui lui fut donnée pour passer en paix ses quelques heures rapides.
Je ne dirai rien ni de Sienne ni de Florence ; je n'écris point un itinéraire, et les monuments dont ces villes abondent ont été, comme ceux de Pise, cent fois décrits par des juges plus habiles que moi et plus compétents. Séjour aujourd'hui d'un peuple amolli , la Toscane , toujours déclinant depuis l'époque où les Hédicis, aidés de Charles-Quint, parvinrent à l'asservir irrévocablement, n'est plus que l'ombre d'elle-même. En perdant et la liberté et ia vertus civiques, elle semble avoir perdu le génie de la science et le génie des arts. On a versé à ce peuple un breuvage assoupissant, et sa tète s'est penchée, et il s'est endormi dans son antique gloire. Au milieu de ses grandeurs passées, des merveilleuses œuvres de ses pères, on croirait voir le fellih couché sur le seuil des temples deXhèbeset d'Héliopolis, ou des nécropoles des Pharaons.
Différente, à cause de la nature du sol, de celle usitée dans la Lombardie, la culture en Toscane est très-avancée , et le paysan y est laborieux. Le gouvernement facile et doux, avant que l'Autriche eût organisé à Florence même sa police oppressive, néglige moins qu'on ne le fait ailleurs le bien-ètrc matériel du j)ays : aussi ne présente-l-il pas le choquant asi>eet d'indigence profonde qui presque partout attriste l'œil, lorsqu'on parcourt le royaume de Naples et les États romains. Un certain air d'aisance cl de propreté, rare en Italie, se fait mtme remarquer dans les campagnes : mais c'est là tout. On protège l'homme physique , on tue rhomme moral. Aucun mouvement intellectuel ; s'il eu apparaissait , le pouvoir effrayé rétoufferail aussitôt.
Des causes multi[)liées, au nombre desquelles on doit compter la diversité d'origine marquée [»ar la diversité des dialectes, ont produit, entre les populations répandues dans la péninsule, des différences sensibles et même quebiuefois brusquement tranchées. L'habitant de la Romagne possède plus d'énerpjie que le Toscan. Peut-être est-ce en partie l'effet de la nature des gouvernements auxquels ils ont été respectivement soumis depuis queltpies siècles. Avant l'invasion française, Bologne, pinlùl feudataire que sujette du pape, vivait sous des in-
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stitutions républicaÎDes qui ont dû modifier le caractère du peuple et laisser dans son sein un secret ferment d'indépendance. Quoique moins pauvre que celui des provinces méridionales, il souffre plus impatiemment les vices de Tadminislration ignorante , qui , sans le vouloir et sans le savoir, tarit toutes les sources de la prospérité publique. 11 semble aussi qu'à l'irritation du malaise matériel se mêlent des désirs d'un autre ordre ; que les esprits éprouvent le besoin d'aliments qu'ils sentent leur manquer. Ce qu'on leur donne ne leur suffît pas. Sur leur mer stagnante ils ont vu flotter quelques plantes inconnues qui leur annoncent un monde nouveau ; et ils aspirent à ce monde d'autant plus ardemment, qu'une politique craintive se croit plus intéressée à leur en fermer l'accès.
Moitié papale , moitié autrichienne , Ferrare n'a rien conservé de l'éclat qu'elle dut autrefois à la maison d'Esté , race antique , brave , rusée , et malheureusement souillée aussi de ces crimes domestiques, communs, surtout au seizième siècle , parmi les petits souverains , maîtres et tyrans de l'Italie. Aucune ville n'est autant déchue. L'herbe couvre ses rues et ses places désertes. On se croirait dans une cité ravagée naguère par la contagion. Le vieux château ducal, avec ses tours massives , ses fossés ^ ses ponts-levis, offre quelque chose d'imposant tout ensemble et de funèbre. Le temps a passé là, et le vide s*est f^it derrière lui. Les traces d'ancienne magnificence , visibles encore à l'intérieur, ressemblent aux riches vêtements à demi consumés qu'on trouve dans quelques tombeaux. De moins fastueuses demeures , dont des contrevents délabrés ferment les fenêtres, paraissent également inhabitées. A chaque pas, de tristes symptômes d'une incurable décadence. Nous avons vu , dans un Souvent transformé en caserne, un Croate attacher la crèche de son cheval aux murs du réfectoire orné de fresques d'une beauté remarquable. Tous les jours elles s'effacent, tous les jours il en disparaît une portion. Le barbare slupide, envoyé d'une contrée lointaine pour maintenir ce que les princes appellent leur droit , siffle , étendu nonchalamment, et ne sait pas même de quelle destruction il est l'instrument. Ailleurs , on montre l'espèce de cachot où le Tasse , durant sa folie prétendue ou réelle, fut enfermé, dit-on. Ainsi dans une étroite enceinte on a devant soi la vive image des plus extrêmes misères de l'humanité : misères de la puissance , misères du génie , misères du peuple languissant et mourant sous une double oppression. Ceux qui errent en ces lieux lugubres ne pouvaient plus guère avoir qu'une pensée , être occupés que d'un monument ; ils l'ont construit , et c'est un cimetière.
Un peu au delà de Ferrare , on rencontre sur le
Pô la douane impériale. On la reconnaît à un redoublement de rigueur et de vexations. Effets, livres, papiers, lettres mêmes, tout est examiné avec un soin minutieux et une sévérité soupçonneuse. Pas une seule des inquisitions irritantes et basses qu'ont pu inventer les frayeurs politiques unies à la rapacité fiscale , n'est épargnée au voyageur. Le despotisme a chargé la vie, chez les nations civilisées, d'entraves et de souffrances de tant de sortes, qu'on serait tenté quelquefois de douter avec Rousseau si elle ne s'écoulerait pas plus heureuse au sein des forêts que parcourent , dans leur primitive liberté , les hommes que nous nommons sauvages. Au moins n'ont-ils à porter que le fardeau impose à tous par la nature. Nul ne les contraint, point de barrières factices ; le monde est ouvert devant eux : veulent-ils aller, ils vont; se reposer, ils se reposent. Aucune main n'a courbé leur tête ; aucun des vices de la servitude n'a dégradé leur âme. Ils ont peu, mais peu leur suffît. Que pourraient-ils donc nous envier, et que leur manque-til ? 11 leur manque le développement de l'intelligence qui fait l'homme; il leur manque l'exercice de la pensée, qui l'affranchit dans une sphère plus large et plus haute. Ne renions point ' la société, à cause des maux que le despotisme mêle aux biens dont elle est la source : le despotisme sera vaincu , il passera , et ces biens resteront.
Les bords si vantés de la Rrenta me semblent fort au-dessous de la réputation que quelques voyageurs leur ont faite. Quelle distance entre le pays plat et monotone qu'elle traverse, et les sites enchantés de Florence , de Rome , de Naples , d'Amalfi , et d'une foule d'autres lieux non moins pittoresques, bien qu'ils portent des noms moins répétés ! il n'en est pas ainsi de Venise. L'impression qu'elle produit dépasse tout ce qu'on avait pu se promettre. Cette impression ne tient pas uniquement aux beautés de la nature et de l'art. Plusieurs villes d'Italie ne lui sont nullement inférieures sous ce rapport. Mais, différente de tout ce qu'on a vu , elle apparaît comme une sorte de rêve, de vision fantastique. La mer sur laquelle elle semble flotter, le lacis de canaux qui la découpent tels que les nervures d'une feuille, ses légères gondoles se jouant, se croisant en mille sens divers sur l'onde transparente , l'architecture presque arabe de ses palais, dont le pied baigne dans les eaux , son aspect demi-oriental, la voluptueuse douceur de l'air, mille autres influences qui se sentent et ne sauraient se dépeindre, jettent un trouble singulier dans les sens et dans l'imagination mollement enivrée de ces merveilles.
Et encore là , misère , oppression, ruines irréparables. Venise , autrefois si florissante , n'a plus ni mouvement, ni vie. Du haut de son aire, l'aigle impérial s'est abattu sur le cadavre, et il en dévore
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1 1» rcMn. Je ne sache rien d'altrittant et auui d'instructif comme le sprctaf le de cette ville luroliée sous la domination ^Ir.ingére. I.a po|iulatlon , r^luile de moilié , travaille péuiblement à s'asKitrer une chéiive subtistqnce . que lui dicpule l'avarice de son mallre. ï,t comdïcrcc , qui fil en des temps meilleurs sa richesse, a passé, sur l'autre rive de l'Adriatique , entre les mains des babîtants [dus raToriïês de Trieate. Une police justement redouli'e , puisqu'un seul de ses sou)içons [leut vous conduire au Fond d'un de ces cachots que le despolisme a partout sï multiplies , répand la dcflaoce dans toutes les relations. 1/arbtIraire ilaits les luis, dans l'adminiBlration, dans les tribunaux. Quelques pal.iis , sur des prétextes qui ne manquent jamais su Tort contre le faible, ont él^ confisqDFs; pres<]ue tous su dégradent rapidement. Je ne sais quel safrupe aulrii:hien occupe celui du dogo. le plus remarquable pcut-^lre de l'Europe pour l'exquise harmonie des formes et la pureté de l'art. Des canons braqués sur h place continue représentent le lien qui unit le peuple et le souverain que le eongrés de Vienne lui a donné. Cf. n'est pas iiue ce peupte , «oit dans la cité, soit dans les États de terre-ferme, manifeste des dispositions alarmantes. De lon^ie main façonné au joug par une aristocratie jalouse, elle était parvenue à éteindre en lui toute énergie , tout esprit public. Aussi, fiuand sont venus les jours ^ de crise , s'est-il trouvé tel qu'elle levait formé. D'autres bouches lui ont radit dans une autre langue le même mol , l'unique mol qu'il eût entendu jamais : Obéis. Que lui importail en quel idiome on lui prononçât son éternelle sentence d'esclavage? On ne se dévoue point pour des chaînes. Les patriciens eux-mêmes, depuis longtemps dégénères, avaientperdu dans la corruption l'instinct des choses grandes, la conscience de cette force morale qui sauve les États au moment d'un péril extrême. Un petit nomlire excepté, on lésa vus se pressera l'envi autour du pouvoir nouveau , pour solliciter ses faveurs; ou a vu les lâches descendants de Familles jadis souveraines, fiers d'étaler dans les anticham' bres du destructeur de la patrie leur clef de chambellan. Le crime politique qui a effacé du rang des nations cette race avilie, n'a été qu'une justice de Dieu.
Nous pourrions raconlerbeaucoupde faits propres i faire connaître le gouvernement autrichien en Italie, si l'on n'avait pas toujours à craindre les conséquences de semblables révélations, non pour soi, mais pour les personnes qu'il soupçonnerait, souvent à lorl,d'en être les premiers auteurs. La vérité aura son lieure. Alors , de la poitrine muette aujourd'hui des opprimés, des murs des prisons, de la terre encore moite de sang , sorliro»! des voix
formidables que nul n'étouffera. Tout Mrs dit: attendons. ,..v.
Une route, depuis peu d'années ouverte par l'Autriche pour faciliter ses opérations militairrs . permet de se rendre directement de Vienne à Inspruck. Elle traverse des lieux dont les uoniK rappellent h gloire de nus armes, en des temps, sous plusd^in rapport, bien loin de nous. Le pays e«t beau et futile ; il otirirail d'abondantes ressource* à un peiqilt aHrancbi des entraves ijui gênent rinduslrie H découragent la culture, torsiiu'un inlérët étravgtr dirige l'admiu il (ration. Hors les cuutrécs voitiiMl du p61e et quelques plages braiantes ot't nul Un vivant ne peut subsister, partout la Providcnoei pourvu aux besoins de l'iiomme avec profusioo. Ce n'est point elle qu'on doit accuser d« ses sotdFm* . ces. mais l'hommelui-meme, devenu, par la passion i de dominer, par la convoilise insatjablii qui te dévore , le plus redoutable ennemi de l'homme. Le pouvoir despotique, et combien peu tie le sont point â quelque degré ! ne dépuuUle pas seulciDeoI le peu pie du fruit de son travail ; ce n'est là , dan» là bmites où la nécessité le force de se conicnir, que le moindre des maux attachés à son action ; il intU encore le travail même désormais saas but, et fW U viole les lois d'où dépendent et la cousn'VBtiiHi, et le progrès de la tie humaine dans l'état sorial.
Le libre dévelop|iemeiil de l'esprit n'éprouve pu de sa part moins d'obstacles : il n'est rien, su coutraire, qu'il ne fasse pour Fempécher. S'il lue 1* prospérité malcrielle, c'est indirectement, par ua involontaire effet de sa nature même ; car la richeue du peuple accroîtrait sa propre richesse, et peu de désirs sont plus vifs en lui : mats la pensée, la science, il les craint pour elles-mêmes ; U sait qoe têt ou tard elles enfantent la liberté. De là uu sjf tème monstrueux de prohibition et de censure, pour perpétuer l'ignorance des masses et même ilei classes élevées, tie pouvant interdire à celles-ci um certaine mesure d'instruction, on réglemente scrupuleusement celle qu'on leur permet d'acquérir. Toutes connaissances ne leur seraient pas bonnes. On décompose le spectre solaire pour ne laisser arriver è elles que des rayons d'une couleur chobie. l/cnse igné ment mutilé n'est qu'une dérision, iin mensonge officiel. Avez-vous entendu parler de l'université de PadoiK 7 C'est elle qui dispense les lumières aux bien-aioiés sujets de S. H. Impériale et Royale en Italie, Il y existe naturellement un professeur d'histoire moderne. Or, afin d'être sûr que sa parole sera ce que l'on veut qu'elle suit , on lui envoie ses cahiers de Vienne : défense â lui d'y changer une phrase, d'y déplacer un mol. Et cet cahiers , que contiennent- ils ? un long et pompeui panégyrique de la maison de lorraine. D'apW^ceb
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jugez du reste. Cependant on doit dire que le conseil aulique n'est pas jusqu'ici intervenu dans Tastronomie : aucun ordre émané de lui n'interdit aux corps célestes la liberté de décrire les courbes qu'assignent à leur mouvement les lois générales du monde.
L'état des mœurs est généralement déplorable en Italie, moins toutefois qu'en Espagne. L'absence de yrïe intellectuelle, l'oisiveté^rennui, poussent les hommes à chercher dans les jouissances des sens une brutale distraction qui les dérobe au sentiment d'une existence sans but sur la terre. Lorsque les facultés supérieures sommeillent, les vils instincts dominent. Ils se mêlent à la religion même, et alors on voit une nation se partager, à peu d'exceptions4)rès, en deux classes de jour en jour plus séparée^: la classe croyante, qui se fait de sa foi, réduite à un symbole abstrait et à des pratiques extérieures , un moyen d'échapper à la sévéïilé de la loi morale ; la classe incroyante , qu'un pareil abus d^a religion contribue puissamment à en détacher?! Cette dernière, dont l'origine remonte en Italie à une époque déy^ très-reculée, y est plus nombreuse qu'on ne le pense communément. Un sourd travail de la raison douteuse et défiante, joint aux maximes et à l'action politique du clergé, l'ont, depuis quarante ans, singulièrement accrue. Jadis elle se recouvrait d'un Yoile plus ou moins épais ; aujourd'hui elle se montre telle qu'elle est : elle ne dissimule ni ses mépris, ni ses répugnances quelquefois passionnées. Le peuple s'habitue* à la regarder sans colère et sans étonnement, mais aussi sans manifester de disposition prochaine â la suivre dans la voie où elle est entrée. Il tient fortement encore au culte dans lequel il a été nourri , et dont la splendeur subjugue SCS sens avides de spectacles , en même temps qu'il émeut son imagination et satisfait cet immortel besoin de l'âme qu'on appelle l'instinct religieux.
Le Tyrol conserve, dans son climat, dans la langue et les mœurs de ses habitants, quelque chose de l'Italie, sur tout le versant oriental et méridional des Alpes : au delA il devient allemand. Lorsqu'après s'être élevé de plateau en plateau , on parcourt les Tallées de formes si diverses qui le sillonnent, on se croirait dans un autre monde. Plus rien de l'homme, si ce n'est quelques rares chalets , dispersés à de longues dislances , comme les jours de repos dans la vie. La nature vous apparaît seule avec ses œuvres , toujours les mêmes et toujours nouvelles. Autour de vous le silence, ou le l)ruit monotone d'un torrent qui se brise sur des rochers , du vent qui bruit entre les feuilles des pins, ou murmure a travers les hautes herbes des pâturages; quelquefois aussi la voix d'un pâtre, dont les chants fantastiques se mêlent dans le lointain au son des clo-
TOME II
chettes et aux mugissements du troupeau. Une impression de calme extraordinaire pénètre vos sens , au milieu de ces tranquilles scènes et de cette solitude majestueuse. ToutefH)is les proportions gigantesques des masses qui vous environnent y rapetissent troj) peut-être les autres objets et particulièrement l'homme. C'est, selon nous, un des défauts des pays purement de montagnes ; ils manquent d'une certaine harmonie suave, d'horizons vastes et onduleux ; on s'y sent resserré , faible et comme opprimé par je ne sais quelle force pesante ^ et fatale. Le Tyrol, au reste , quoique peu visité en > comparaison de la Suisse « mérite, à notre gré, autant qu'elle d'attirer les voyageurs. Si ses montagnes sont moins élevées, ses lacs moins grands, d'autres beautés compensent son infériorité sous ce rapport. Il ne faut pas le plaindre cependant de l'espèce d'isolement où on le laisse ; car peut-être doit-il â cette circonstance de s'être préservé des vices d'une civilisation plus avancée que la sienne , mais plus corrompue. Sain d'âme et de corps, le peuple y est brave, fier, religieux, et avec cela l'on peut se passer de bien des choses auxquelles on attache ailleurs un prix souvent exagéré. Le Tyrolien se montre, en outre, inventif et presqu'artiste dans les petits ouvrages qu'il façonne en bois avec un simple couteau. Le goût de la musique lui est naturel , et c'est encore là une preuve qu'il possède le sentiment du beau sous une de ses plus ravissantes formes.
Inspruck, située sur l'Inn (1), à l'entrée d'une vallée qui, en s'élargissant , va joindre les hautes plaines de la Bavière, n'offre ni monuments, ni souvenirs bien remarquables. L'église principale, assez ancienne, ne se recommande aucunement par son architecture. Un tombeau colossal , élevé au milieu de la nef, renferme les restes de Maximilien, aïeul de Charles-Quint, qui, las de rêver la monarchie universelle que, plus d'une fois, il s'était cru près de réaliser, échangea le manteau royal contre un froc de moine. Autour de ce tombeau, vingt-huit statues de bronze, représentant, pour la plupart, des empereurs et des ducs de Bourgogne dans le costume de leur tcm[is, produisent un effet dont la bizarrerie n'est pas dépourvue d'une sorte de grandeur triste. Il semble que ces morts , quittant la fosse où ils dormaient, se sont traînés là, sous le poids de leurs vieilles armes, pour se dire, après de longs siècles , au pied d'un sépulcre, les misères et le néant de la puissance, la vanité de l'ambition qui tourmente le monde, pour ne laisser d'elle d'autre trace que des ruines et une poigne'e de cendre.
(!; De là le n^m «le la ville ., Tnnf-hr u-K" , p'ïnl sur rin:».
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On se rend d^Inspruek à Munich en deux petites -journées. Nous y arrivâmes par un jour d'orage sur le soir. Le ciel achevait de s'éclaircir; quelques nuages seulement restaient encore suspendus à rborizon. Rien n'égale le spectacle qui vint nous ravir au coucher du soleil, quand ses derniers rayons , se réfractant dans ces vapeurs flottantes , les teignirent de couleurs dont nul langage ne saurait peindre la richesse, Téclat et les nuances infinies perpétuellement changeantes. Le Poussin consacra deux années entières à étudier ces merveilleux effets de lumière , inconnus même en Italie. La maison qu'il habitait porte encore son nom.
Munich , bâtie dans une plaine stérile ouverte à tous les vents froids, et privée, à cause d'un rideau de montagnes qui la ferment vers le sud, des douces influences du midi, ne semblait nullement destinée à devenir la capitale même d'un petit État. La température y est , en hiver, souvent aussi rude qu'à Saint-Pétersbourg, et aucun avantage ne compense la rigueur excessive du climat. Vous chercheriez en vain, soit parmi les anciens édifices, soit parmi les nouvelles constructions dues au roi actuel, quelque monument digne d'être remarqué. Pas un ne s'élève au-dessus de ce qui se peut imaginer de plus médiocre, et les modernes ne se distinguent que par un malheureux travail de lourde imitation, sans génie comme sans caractère. En revanche, cette ville, si pauvre à tous autres égards , possède des écrivains, des savants, des artistes d'une haute dislintUion. J^rcsque tous, il est vrai, sont étrangers à la Bavière, mais on doit louer le gouverncmrnt d'avoir su les y alliror. CVst, au reste, un des résultais de la rivalité établie entre les universil^^s d'Allemagne. Chaque pays s'efforce d'assurer à la sienne, par le choix des professeurs, une supériorilé dont il relire d'imporlants avantages même matériels. Nous nous lrouv«^mes promplement en relation avec quelques-uns de ces hommes, à (pii l'Europe assigne justement une place si élevée dans son estime, et nous nous souviendrons toujours avec gratitude du cordial accueil que nous reçûmes d'eux.
On connaît l'état de la Bavière en politique et en religion. Nulle part le pouvoir n'a déclare aux principes procbainement destinés à devenir le droit général des nations, une guerre plus active. Poursuivis avec une rigueur proportionnée à la crainte qu'ils inspirent, ils ne laissent pas de se propager, parmi les étudiants, surtout au moyen des sociétés secrètes dont la jeunesse allemande a une longue habitude, et dans une partie de la popidalion,sur laquelle s'aggrave spécialement le poids de Tordre social, tel que Ta constitué l'intérêt d'un seul et celui de quebpies privilégiés. Exprimer un
désir, une pensée tendante seulement à modiAer ce régime oppressif, est le crime qu'on pardonne le moins. La prison ,-et, dans la prison , des traitements d'une barbarie aussi lâche qu'atroce , voilà ce qui attend quiconque porte ombragea la royauté bavaroise. Elle se défend contre l'avenir avec dct geôliers et des bourreaux. Le mouvement qui agite les classes intermédiaires entre les grands et le peuple, n'a pas encore, au reste, pénétré jusqu'à celui-ci. Quand il y arrivera, et (ôt ou tard il y arrivera, la secousse sera violente ; car, si le peuple en Allemagne est lent à se remuer, une fois debout fl ne se rassied qu'après avoir accompli son œuvre.
Sous le règne précédent , un ministre, au moins très-suspect aux catholiques, opéra dans les choses de l'Église des réformes analogues à celles commencées en Autriche par Joseph II. Nombre de couvents furent supprimés. Aujourd'hui on les rétablit et l'on en érige de nouveaux, dans le bot, à ce qu'il parait , d'imprimer par l'éducation , aux générations naissantes, une direction conforme aux vues du pouvoir. Mais l'éducation -des écoles ne prévaut jamais sur l'éducation reçue directement de la société ; elle n'a de puissance qu'autant qu'elle prépare celle-ci et agit dans le même sens.
Des sentiments et des maximes peu favorables i Rome dominent chez le clergé : la dépendance lui pèse. On ne saurait s'abuser là-dessus. Comme sur les bords du Rhin , il règne en Bavière , parmi les ecclésiastiques jeunes et vieux, un certain esprit protestant qui ne tarderait guère à se manifesler par une rupture, si les idées n'avaient pas déjà dépassé de beaucouplej)ur protestantisme. On rcsle extérieurement dans l'inslilulion établie, parce que Ton n'en voit aucune autre a laquelle on pût s'altaclier avec conviction, et que celle où ron est, pourvoit aux l>esoins matériels de la vie : niais le défî^nl de croyance intime n'apparait que trop visiblement l)ar la publique contradiction entre la conduite du prêtre çt les rigides devoirs que lui impose sa profession. On s'étonne que la foi du peuple ait pu, sous ce rapport , résister aux exemples qu'il a sous les yeux.Ouelques cantons de Tltalieet deTEspagne pres4pie entière pourraient, au surplus, suggérer la même réflexion. La seule différence, mais elle e>t grande, est que, dans ces derniers pays, le désordre a pour cause l'instinct aveugle des sens chez les hommes abrutis par l'ignorance, tandis qu'en Allemagne il procède originairement des doutes de l'esprit, et prend un caractère rationnel et systématique.
Nous avons dit comment , renonçant à l'espoir d'obtenir autrement la décision nette et précise que nous étions venus solliciter, nous nous décidâmes A quitter Rome, en annonçant la résolution de re-
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oommencer nos travaux. Cette démarche eut re£Fet que nous nous en étions promis. On s*émut , on s*fnquiéta, et peu de semaines après paraissait l'encyclique, quia eu tant de retentissement. Elle nous fut , sur les ordres du pape , envoyée à Munich par le cardinal Pacca. Il y joignit , d'après les mêmes ordres, une lettre explicative de cet acte encore aujourd'hui si diversement interprété. Nous croyons qu'on nous saura gré de publier cette lettre , puisqu'enfin chacun, quelles que soient ses pensées particulières , doit vivement désirer de connaître celles du pape , ce qu'il a entendu condamner , réprouver , ce que ses décisions obligent les catholiques de rejeter ou d'admettre. Rome elle-même voulant, on n'en peut douter, être comprise lorsqu'elle parle , ne saurait qu'approuver tout ce qui tend à produire cet efFet, et qu'y applaudir avec joie. Nous ne nous permettrions certainement pas, quand une fbule de personnes aussi sincères qu'habiles s'accordent si peu sur le vrai sens de l'encyclique , d'énoncer à cet égard une opinion personnelle. Mais nous sommes heureux de pouvoir , au moins sur les points les plus importants , mettre fin à ces dissidences et dissiper toute espèce de nuages , par la publication d'une pièce authentique officiellement destinée à expliquer ce sens , livré jusqu'ici à l'arbitraire des jugements individuels sans autorité, et a l'incertitude de controverses fâcheuses.
LETTRE
DU CARDINAL PACCA
À H. L*ABBt F. DE LA HEITIf AÏS.
<i Monsieur l'abbé ,
« Ainsi que je vous l'avais fait espérer par la « lettre que vous reçûtes de moi lors de votre se- « jour à Rome , notre saint-père a décidé de faire « examiner mûrement et d'examiner lui-même les « doctrines de YAvenir, comme vous et vos colla- « borateurs l'aviez instamment demandé.
tt Cette démarche , suivie , de tous les temps , dos « savants vraiment religieux et solides , vous fait « honneur , et elle est conforme aux maximes et â M la pratique constante de l'Église. Eximium illud^ « écrivait jadis le pape Alexandre YII au recteur
(1) Cet excellent précepte , tant de foU inculpé par notre San- T€nr, de garder les commandements de rtglisc , et d'écouler la vols du patteur qu'il a établi son Yicalre sur la terre, en le chargeant du soin de tout le troupeau, est nécessaire absolument, soit pour le salut et la rlCt *oit pour recevoir toute lumière de doctrine et de scleoee ; car, à moins que , dans tontes leurs pensées et tout leurs coniells, les hommes , et principalement ceux qui
te et à l'université de Louvain, Salvatoris nostri (( voce loties inculcatum prœceptum de servan^ u dis Ecciesiœ mandatis , deque audienda voce « pastoriSy quem vicarium suum in terris uniu versi gregis cura demandata constituity cum « ad salutem et vitam, tùm profecto est ad omne M verœ scienliœ doctrinœque lumen suscipien" u dum absolutè necessarium : nisi enim in om- « nibus omnino determinationibus apostoliciSj « et firmitali petrœ, supra quant Ecciesiœ suœ « fundamenta statuit Dominusy otnnes homi- « num^ etprcecipuè litteris addictorum cogita- « tiones et consilia imtnobiliter adhcereanty « incredibile prorsus est in quoi et quantas « ranilates et insanias falsas hutnani curiosi- « tas ingenii j quo magis etiam ejus vis elper- <t spicacilas excellilj per invia tandem et obruta « feratur(\).
« Sa Sainteté pouvait d'autant moins se refuser « à l'instance que vous lui avez soumise par mon or- « gane, que de toute partl'épiscopat s'est adressé, « lui aussi, à cette chaire apostolique, pour réclamer <( de la bouche infaillible du successeur de saint « Pierre une décision solennelle sur certaines docte trines de V Avenir y qui font depuis leur nais- « sance tant de bruit , et qui malheureusement ont (t semé et sèment la plus désolante division dans le « clergé.
« Dans la lettre encyclique que le saint-père vient « d'adresser aux patriarches, archevêques et évè- » ques du monde catholique , pour leur annoncer « son élévation au trône pontifical , et dont vous M trouverez ci-joint un exemplaire que je vous « transmets par son ordre exprès , vous verrez , <( Monsieur l'abbé , les doctrines que Sa Sainteté « réprouve comme contraires à l'enseignement de <i l'Église, et celles qu'il faut suivre , selon la sainte «( et divine tradition et les maximes constantes du u Siège apostolique. Parmi les premières , il y en a K quelques-unes qui ont été traitées et développées . <( dans VAveniry sur lesquelles le successeur de <( Pierre ne pouvait se taire.
« Le saint-père, en remplissant un devon* sacré « de son ministère apostolique , n'a cependant pas u voulu oublier les égards qu'il aime à avoir pour « votre personne , tant à cause de vos grands tau lents , que de vos andens mérites envers la reli- « gion. L'encycliquè^vous apprendra, Monsieur K l'abbé, que votre nom, et les titres mêmes de vos
s'appliquent aux lettres , n*adhèrent Immuablement et complètement à toutes les décisions apostoliques et à la fermeté de la pierre sur laquelle le Seigneur a posé les fondements de son Église, Il est incroyable en combien d'erreurs vaines et Insensées l'esprit bumain , emporté par la curiosité bors de toute vole, se précipite , et d'autant plus que sa force et sa pénétration sont rlus grandes.
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Il écrits où Ton a tiré les principes réprou?és, ont «( été tout à fait supprimés.
« Mais, comme vous aimez la vérité, et désirez* la (( connaître pour la suivre , je vais vous exposer n franchement et en peu de mots les points princit( paux qui, après Texamen de VA venir ^ ont déplu « davantage à Sa Sainteté. Les voici :
<( D*al)ord elle a été beaucoup affli(jéc de voir que u les rédacteurs aient pris sur eux de discuter en u présence du public , et de décider les questions <( les plus délicates, qui appartiennent au gouvert( nenient de TÉglise, et a son cbef suprême^ d*oii « a résulté nécessairement la perturbation darhs les u esprits , et surtout la division parmi le clergé , «( laquelle est toujours nuisible aux fidèles.
« Le saint-père désapprouve aussi et réprouve tt même les doctrines relatives à la liberté civile (1) <( et politique, lesquelles, contre vos intentions sans (( doute , tendent de leur nature à exciter et pro- M( pager partout Tesprit de sédition et de révolte de «c la part des sujets contre leurs souverains. Or, u cet esprit est en ouverte opposition avec les prin- «( cipes de TÉvangile et de notre sainte Église , la- « quelle , comme vous savez bien , prêche égale- «( ment aux peuples Tobéissance et aux souverains u la justice.
« Les doctrines de VA tenir sur la liberté des « cultes et la liberté de la presse j qui ont été w traitées avec tant d'exagération et poussées si loin « par MM. les rédacteurs, sont également très- « répréhensibles, et en opposition avec rcnscigne- « ment, les maximes et la pratique de rÉglisc. Klles «t ont beaucoup étonné et alili^é le saint-père; car «c si, dans certaines circonstances, la prudence «i exige do les tolérer connue un moindre mal , de «! telles doctrines ne peuvent jamais cire présentées «c par un catholique comme un l)ien ou comme une « chose désirable.
« Enfin, ce qui a mis le comble à Tamcrtume du « saint-père, est Yacte d^ union proposé à tous «t ceux qui, malgré le meurtre de la Pologne, le « démembrement de la Belgique et la conduite «( des gouvernements qui se diaent libéraux , tt espèrent encore en la liberté du monde, et « veulent jj travailler. Cet acte , annoncé par un «t tel titre, fut publié par i\4 venir , quand vous «t aviez déjà manifesté solennellement, dans lo même «: journal, la délibération de venir à Uonie avec quelu ((ues-uns de vos collaboraleurs , pour connailrc u le jugement du saint -siège sur vos doctrines, « cVst-à-dire dans une cireunslance où bien des « raisons auraient drt <'{)nseiller de l'arrêter. Cvilr Il observation n'a pas pu échapper à la profonile
(I) Tous lesnioU ImprinifVs eu lialiinc sont soiiligiu^s dan» l'orl-
«( pénétration de Sa Sainteté ; elle réprouve tm td <( acte pour le fond et pour la forme y et vous, «( réfléchissant un peu , avec la profondeur ordi- » naire de votre esprit , à son but naturel , verrez «t iiicilement que les résultats qu*il est destiné à « produire peuvent le confondre avec d'autres « unions plusieurs fois condamnées par le lainttt siège.
«{ Voilà, Monsieur Tabbé, la communication que u Sa Sainteté me charge de vous faire parvenir tt dans une forme confidentielle. Elle se rappelle <c avec une bien vive satisfaction la belle et solen- « nelle promesse faite par vous à la tête de vos colu laborateurs, et publiée par la presse, de vouloir ic imiter, selon le précepte du Sauveur, l'humble V docilité des petits enfants, par une soumisskm « Sans réserve au Vicaire de Jésus-C/trisi, Ce u souvenir soulage son cœur. Je suis sûr que votre » promesse ne manquera pas. De cette manière vous « consolerez Fâme affligée de notre très-saint père, u rendrez la tranquillité et la paix au clergé de « France, qui, vous ne Tignorez pas, est en proie â u des divisions , lesquelles ne peuvent que deveoir <( dangereuses aux Hdèles et à TÉglise ; et vous œ <( ferez que travailler à votre solide célébrité selon K Dieu, en imitant Texemple du grand homme et u du prélat, modèle de votre nation, dont le nom <( sera à jamais cher et précieux à l'Église, et qui u fut bien plus illustre après son acte glorieux, (i qu*il ne l'était auparavant. Vous rimilerez, sans u doute, ce noble exemple, vous en êtes digne.
« Je vous en félicite d'avance. Monsieur, et saisis « avec plaisir celle occasion pour vous lemoijjner (( ma considération , et combien je suis
<i Votre très-affectionné serviteur , u Bautuelëmi cardinal Pacca.
« Borne , le 16 août 1832, »
L'autorité, sans doute, ne saurait parler trop clairement, lorsqu'elle prescrit des croyances déterminées sur des matières graves. On avouera cependant que la Iranchise des explications qu'on vient de lire, honore le caractère du cardinal Pacca et celui du pontil'e dont il exécutait eu cela ïordrc exprès.
De retour en France, notre premier soin fut de publier la déclaraUon suivante :
•î Les soussignés, rédacteurs de V Avenir, mem- « bres du coiised de l'Agence pour la défense de «i la liberté religieuse, présents à Paris : convaincus, u d'après la lettre encyclique du souverain jH)n- « tife Grégoire XVI, en date du 1Î5 août ISÔij
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« qu*il8 ne pourraient continuer leurs travaux sans
« se mettre en opposition avec la volonté formelle
« de celui que Dieu a chargé de gouverner son
« Église , croient de leur devoir , comme catholi-
« ques, de déclarer que, respectueusement soumis
« à la suprême autorité du Vicaire de Jésus-Christ,
« ils sortent de la lice oii ils ont loyalement com-
m l>attu depuis deux années. Ils engagent instam-
« ment tous leurs amis à donner le même exemple
« dé soumission chrétienne.
u En conséquence ,
« 1 . V Avenir, provisoirement suspendu depuis « le 15 novembre 1831 , ne paraîtra plus ;
« 2. V Agence générale pour la défense de la « liberté religieuse est dissoute à dater de ce jour. « Toutes les affaires entamées seront terminées et « les comptes liquides dans le plus bref délai poste sible.
« F. DE La MEiirvAis , » etc.
« farte, ce 10 •eptembre 1832. »
Cette déclaration, conforme de tout point aux engagements que nous avions pris, fut accueillie à Rome avec une satisfaction dont le pape chargea le P. Orioli, maintenant évêque d'Orvieto, de me donner de sa part Tassurancc. Peu de temps après, le cardinal Pacca, que j*avais prié de la présenter au souverain pontife, voulut bien me confirmer ce que déjà m*avait mandé le P. Orioli. Je crois devoir Insérer ici textuellement sa lettre.
« Monsieur Tabbé ,
« Pendant mon séjour à Naples, j*ai reçu la lettre « que vous avez voulu bien m'écrire , avec la dé- « claration que vous avez publiée. Je me suis fait « un devoir de soumettre à Sa Sainteté Tune et « Tautre, et avec un vrai plaisir je puis vous annon- « cer que le saint-père en a pris connaissance , et « m'a autorisé à vous faire connaître sa satisfaction.
« Il m'est fort agréable , Monsieur Tabbé , d*ètre « Torganedes sentiments de Sa Sainteté dans cette « circonstance , et de vous assurer que votre dé- « marche est bien celle que j*altcndais de vous.
« Agréez , Monsieur Tabbé , mes remerciements « de tout ce que vous avez voulu bien exprimer « dans votre lettre d'obligeant à mon égard , et « croyez à mon empressement pour chercher des « occasions pour vous montrer toute mon estime et « ma considération.
« Votre affectionne serviteur, «< B. CARDiXAL Pacca.
« BénéYent, 27 octobre 1S32. »
Ce fut pour moi , je le confesserai, un jour heureux et doux que celui où je pus, Fâme tranquille,
rentrer dans une vie moins agitée. Certes, aucune pensée de nouvelle action ne se présenta, même vaguement, à mon espr4. C'était bien assez de com* bats , assez de fatiguai Rome me rendait le repos ; et j'en embrassai Te^érance avec une joie que je me serais prescjue reprochée , s'il ne s'était off^erl à moi sous la forme du devoir '^ Tout ce qu'avaient promis les rédacteurs de V Avenir, ils le tinrent fidèlement. Les affaires de ce journal et celles de V Agence furent liquidées. Partout, dans les provinces, nos amis montrèrent sans hésiter la même soumission. Retiré, loin de Paris, à la campagne, y vivant au sein de la nature , dont l'attrait toujours si puissant le devient davantage encore, lorsqu'on a vu de près les passions des hommes et les bruyantes misères de la société, nul désir, nul regret, nul ennui n'y vint un seul instant troubler la paix de mes solitaires heures d'élude.Celle paix cependant ne devait pas être de longue durée. Certaines âmes malheureuses recèlent dans leurs tristes profondeurs des animosites que rien ne calme, de secrètes haines honteuses d'elles-mêmes, qui éclatent, dès qu'elles peuvent se couvrir d'un prétexte de zèle. A peine notre déclaration avait-elle paru , que déjà l'on murmurait à voix basse des paroles de défiance et de mécontentement. Elle n'était pas assez complète, assez explicite; elle rappelait trop le silence respectueux des jansénistes. Des intrigues s'ourdirent, on sema sourdement la calomnie, on inquiéta les âmes timorées par ces charitables impostures dites sur le ton de la douleur, qu'on voudrait ne pas croire, qu'on ne croit pas ; tant de monde cependant les répète ! Puis vinrent les provocations directes, les insultes , les outrages publics. On espérait engager par là des discussions aussi délicates que dangereuses dans notre position. Nous reconnûmes le piège et nous l'évitâmes en nous taisant. La colère redoubla. On n'avait pas compté sur cette modération , et, pourquoi ne pas le dire ? sur une patience dans laquelle. le mépris se sentait. Des hommes , tels qu'il s'en trouve toujours , de bonne foi peut-être, de petit esprit et à petites passions, furent poussés à se rendre, près du pape, l'écho des mille bruits vagues inventés par la méchanceté hypocrite et propagés par la crédulité dévotement maligne. Osa-l-on alléguer des faits nécessairement controuvés ? ou se fiton écouter sans en alléguer? Comment admettre, sans rougir en soi, une de ces suppositions ? (Jiiel moyen de Içs rejeter toutes deux '/Quoiqu'il eu soit„ bientôt après les démarches faites à Rome, les journaux publièrent un bref de Grégoire \VI à M. l'archevêque de Toulouse, dans lequel on avait eu l'évidente intention de nous désigner. Comme il ne contenait néanmoins aucun reproche positif, aucune accusation précise, et que ni moi, ni aucun autre, n'y
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était nommé, j*aurais pu continuer de me taire , et e*eùt été le mieux sans contredit. Aussi est-ce à ce |)arti que je m*arrètai d'abord : mais des circonstances inattendues, la crainte trop fondée de voir 8*accomplir immédiatement de déplorables destructions , de compromettre des œuvres utiles , auxquelles jVtais d'ailleurs, de toutes manières, personnellement étranger, me déterminèrent à prendre, quoique j'en prévisse les suites, une autre résolulion. J'écrivis au pape la lettre que voici :
« Très-Saint Père,
M Quelque répugnance que j'éprouve à distraire « un moment Votre Sainteté des graves affaires qui <( sont l'objet de sa sollicitude, il est de mon devoir «: de m'adresser directement à elle (Lms les circontc stances personnelles où je suis placé.
« Lorsque le jugement de Votre Sainteté , sur la «( manière dont moi et mes amis nous avions ente trepris de défendre les droits des catholiques en <( France , nous fut connu , à l'instant même nous «( ]>rotcstâmes publiquement , et dans toute la sin- « cérité de notre âme, de notre soumission pleine •: et entière à la volonté du Vicaire de Jésus-Cbrist ; « et Votre Sainteté daigna me faire dire que ce «I témoignage solennel de notre obéissance filiale «( l'avait également satisfaite et consolée.
« Cependant je vois , Très-Saint Père, avec une «« profonde douleur , par un bref que Votre Sain- «t télé a adressé à M. l'archevêque de Toulouse , et •t que les journaux ont rendu pul>!ic, qu'on avait «t réussi à inspirer à Voire Sainlelé des seutimcnls «: dr drfinuct' îi notre ép.ard. Par quels moyens et «' sur (|ucls fondciucnls? Je rij'uon*. Oucis sont «; CCS hntits rr pondus dnîts lo public, et ({ui ont •: de nouveau eonlrislé voire ed'ur ? Plus . sur ce «; point, j'interroge ma conscience, moins je dé- «i couvre ce qui a pu fournir contre nous le sujet «! d'un reproche. O que je sais avec toute la France, «: c'est (jue 1\//T///V'a cessé <le paraître, (jue 1'./- «c genco catholique a été dissoute, et les comptes «( rerulus aux souscripteurs ; (jue nul d'entre nous «: n'a seulement songé à entreprendre depuis rien «i de semblable, et (ju'ainsi nous avons prouvé «c notre obéissance à Votre Sainteté, non pas seule- «« ment par «h; simples paroles . mais par des actes «c elîeclifs aussi éclatants que le soleil.
•« Toutefois , puisqu'on a rendu de nouvelles cx- 't plicalions nécessaires, je me sens obligé de dé- «i poser derechef, humblenient, aux i)iedsdc Votre •: Sainteté, l'expression de mes sentiuients cpi'on a 'i calomniés près d'elle, et, en conséquence, je •: déclare :
«: Premièrement , que. par toute sorte de motifs , • nuis spécialement parce qu'il n'appartient cpi'au
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(c chef de l'Église de juger de ce qui peut lui être (I bon el utile , j'ai pris la résoluUon de rester i l'au venir, dans mes écrits et dans mes actes, totale* u ment étranger aux affaires qui la touchent ;
n Secondement, que personne, grâce à Dieu, M n'est plus soumis que moi , dans le fond du cœur « et sans aucune réserve, à toutes les décîsiont « émanées ou à émaner du saint-sîége apostol'iqoe v sur la doctrine de la foi et des mœurs, aiosi H qu'aux lois de discipline portées par sod autorité H souveraine.
» Tels sont, Très-Saint Père, mes sentimeDts n réels , établis d'ailleurs par ma vie entière. Que «< si l'expression n'en paraissait pas assez nette i « Votre Sainteté, qu'elle daigne elle-même me faire « savoir de quels termes je dois me serTir pour la ({ satisfaire pleinement : ceux-là seront toujours les u plus conformes à ma pensée , qui la convaincroot M le mieux de mon obéissance filiale.
u Je suis , etc.
• L« Cbenale , le 4 août 18S3. »
On trouvera parmi les pièces msérëes à là suite de cette relation la réponse du pape , en forme de bref adressé à H. l'évèque de Rennes, qui mêle communiqua immédiatement. J'étais sur le point de me rendre à Paris. J^e peu d'heures qui me restaient avant mon départ , ma santé alors très-mauvaise, et d'autres graves motifs, m'imposaient la nécessîtéde ne m'occuper qu'après mon voyage de la suite de celle affaire, assez grave, d'ailleurs, pour n'agir qu'avec réflexion. Je me biUai de prévenir 31. l'evéipie de Rennes de ma détermination : il crut J«*voir s'en offenser, le témoigna par des procédés naturels à ses yeux apparenunenl, d'où s'ensuivirent des explications publiques. Cet incident ne mérite I)as (pu; l'on s'y arrèle davantage.
Avant d'aller plus loin , je prie le lecteur de se souvenir (pie, simple historien, je n'attaque ni ne défends (pioi tjue ce soit, me bornant à raconter les faits , et en laissant le jugement à chacun , selon ses idées, ses opinions, ses habitudes d'esprit, et le point de vue particulier sous lequel il peut lui convenir de les considérer.
On lit ces paroles dans le bref du pape : «c Nous «( avons eu un juste et légitime sujet d'être affligé, «; nous voyant trompé dans l'attente que nous avait u inspirée ce premier acte (la suppression de l'-^r^?- »t 7iir et de Wigencv), que nous considérions comme «; un avaul-coureur de déclarations qui monlre- «' raient clairement à l'univers catholique qu'd tient «t et professe fermement et fortement cette saine «t doctrine (pie nous avons exposée dans noire lettre «: à tous les évècpies de l'Église. »
Je ne prétends pas le moins du monde infirmer
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égation. ralteste lealeincnt , uns craindre e démente, qu'après avoir reçu, par l'entrc-
cardjnal Pacca et du V, OrioU , rassiiranrc 'iplicite de la talisfaction du pape au sujet I première et colleclive déclaration, aucune e directe ni indirecte, aucune insinuation que, n'avait pu me faire soupçonner ^u'il
ou désirât rien de plus.
Qoini, sur les motifs indiqués précédcm-
m'étais empressé de déférer au désir qu'cxle souverain pontife dans le bref à H. l'are de Toulouse. Ou a lu la nouvelle déclara- > je lui présentai. Quelque nette et précise ta, el peul-élre à cause de cela même, ou {ea pas suffisante. On voulait une adliésion linée à l'encyclique , si indéterminée elle- |ii'à s'en tenir simplement au texte , il n'est
sens qu'on ne pût lui donner. Troulilc du
dans la vie tranquille et isolée que je m'é-
, il n'est rien de possible à un homme droit I quoi je n'eusse consenti de grand ctcut-,
ODmelaissdtjouirennn d'un peu de repos, si, ce repos extérieur, jamais je ne l'eusse u prix du repos plus précieux de l'ânie, inede l'estime de soi, et du témoignage que la ice se rend â elle-m^me inlérieuremetil. Or, \t ne pas voir, dans ee qu'on demandait di;
but politique bien plus que religieux? Le ; évequesde Pologne, la lettre explicative linal Pacca, le bref même à l'évëqiie de
excluaient à cet égard jusqu'au plus légir lans le premier , on blâmait sévèrement ks
de leurs magnanimes efforts pour reconur existence nationale ; on réprouvait, dans ie, la liberté civile et politique avec toutes « libertés consacrées aujounrbui par l'opi- I mœurs , comme par le droit public de la E l'Europe; et, dans le dernier enfln, /e Péhuais, poésie de douleur et de pieuse es- , voix plaintive d'un peuple redemandant à
auteb brisés, ses foyers cnvabis et souillés
était appelé un écrit plein de témérilé el X, Pouvait -on se méprendre sur l'intenliafi !? N'était -il pas clair que l'obéissance dont eait la promesse , s'étendait , dans sa vafjue i , aux choses temporelles autant au moins :hoses spirituelles? Un pareil engag<.-nir)it it souverainement à ma conscience. Si la >aducalholicismeen impliquait le principe, ■ jamais été catholique, car jamais je ne dmis, jamais je n'aurais pu l'admcllre.
cas, y souscrire sans conviction iulerni'. J'uice, c'eût été un lâche et odieux minl'univers entier ne l'aurait pas obtenu <le me résolus donc à adresser au pap« une
déclaration qn'on peat réduire à ces trois cheh ;
SoumîsiioD d'esprit aux décisions de foi
S. Soumission de fait aux lois de discipline;
3. Oistinclion des deux sociétés spirituelle et tem •' porelle, et, dans celle-ci , indépendance à Fégard de la puissance ecclésiastique.
Je dois mettre la lettre entière sous les yeux du lecteur.
u Très-Saint Père,
1 II me suffira toujours d'une seule parole de Il Votre Sainteté , non-seulement pour lui obéir en « tout ce qu'ordonne la religion , mais encore pour « lui complaire en tout ce que la conscience permet.
<i En conséquence , la lettre encycliiue de Votre « Sainleté,endatedu1!(aoûtl833, contenantdes •1 choses de nature diverse, les unes de doctrine,
■ les autres de gouvernement , je déclare :
u 1 , Qu'en tant qu'elle proclame, suivant l'eipres- 11 sion d'Innocent I"', la tradition apostolique,
■ qui , n'étant que la révélation divine elle-même K perpétuellement et inhilliblement promulguée u par l'Église , exige de ses enfants une foi parfait». « t\abio\Me,i'yaAhiTeuniquementeXabsolument, » me reconnaissant obligé , comme tout catholique, u è ne rien écrire ou approuver qui y soilcon- « traire;
« i. Qu'en tant qu'elle décide et règle différents u points d'administration et de discipline 'ecclésiasu tique, j'y suis également soumis sans réserve.
V Mail, afin que, dans l'état actuel des esprits, ■I particulièrement en France, des personnes pas- >i sionnées et malveillantes ne puissent donner i la •I déclaration que je dépose aux pieds de Votre « Sainteté de fausses interprétations, qui, entre " autres conséquencesque je veux et dois prévenir, « tendraient à rendre peut-être ma sincérité sus- II pccte, ma conscience me fait un devoir de déclarer u en même temps que , selon ma ferme persuasion. Il si , dans l'ordre religieux , le chrétien ne sait B qu'écouler et obéir, il demeure, â l'égard de la « puissance spirituelle , entièrement libre de ses
■ opinions, de ses paroles et de ses actes, dans " l'ordre purement temporel.
« En implorant à genoux sa paternelle bénédic- « tion, j'ose supplier très-fa umble me ni le Vicaire de <i Jésus-Christ, auteur el consommateur de notre Il foi, de daigner accueillir avec bonté l'hommage « du profond respect avec lequel je suis » etc.
Quelles que pussent être les vues politiques de Rome, je croyais, je l'avoue, ma déclaration tellement conforme aux maximes catholiques universellement reçues , qu'il me semblait presque impossible qu'on refusât de s'en contenter. La dernière claUK
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seule pouvait déplaire ; mais la repousser , c*eût été clairement poser le principe derunion des deux puissances dans la personne du souverain pontife , en vertu de Hnstitulion de Jésus-Christ, et, par une conséquence nécessaire , ramener la vie politique et civile tout entière sous la juricdiction extérieure de rÉglise, investie, dans Tordre temporel comme dans Tordre spirituel , de Tautorité première et suprême. Or , bien à tort sans doute, ainsi que la suite l'a montré, je m'étais de bonne foi persuadé que le catholicisme n'impliquait rien de semblable. Que si cependant, de droit ou de fait, le pape décidait le contraire , c'était évidemment , pour les catholiques, une obligation rigoureuse de se soumettre à sa décision , provisoirement au moins, et même définitivement , si aucune réclamatipn ne s'élevait du sein de Tépiscopat ; car, suivant les maximes gallicanes mêmes, la simple adhésion tacite de l'Eglise dispersée sufRsait pour imprimer aux décisions pontificales le sceau de l'infaillibilité. En ce cas donc, chacun, averti de son devoir, instruit de ce qu*il devait pratiquer, et conséquemment admettre ou rejeter sur un point de doctrine si important, saurait nettement à quoi Tengageait la qualité de catholique, chose désirable pour tous.
Je me trouvai vers ce temps en relations avec M. l'arche vê(|ue de Paris , et il m'est doux de dire combien j'eus û me louer de ses procédés , de sa bienveillance, et du zèle plein de sagesse avec lequel il s'employa pour terminer une affaire dont il était, il Ions i'j;arils , plus fiirile do prévoir les inconvénitMits que de comprendre les avantages. Je lui exposai IVauriienicnt mes pensôcs , ma posilion, mon iuvin('i!>le rt'puijnance à dépasser, dans Taiic de souuiis>i()n qu'on <'\i;;oail de moi, les limites ((ue nie fixaient mes coiiviflions cL ma conscience. J'insistai parliculièrcnieul sur le danger de confondre les deux ordres spirituel et tem[)orcl. dont la distinction et l'indépendance récijMoipie avaient é-lé tant de fois soh'nnellenient reconnues, qu'à moins de s'exposer au re])roclie de variation dans la doctrine, ou devait les rei;ar«ler comme une maxime à jamais iuébraidal)le de l'KpJise callioliijue : il me le semblait du moins, et M. l'archevêque parut sur ce point partager ma i)ersua.sion. H me conseilla de tenter près du pape une diTuière démarche, de lui adresser un Ménnure qu'il se cliargea de faire parvenir. Je m'en occuj)ai sur-bî-cliainp; et, après m'êlio aidé de ses avis, je le lui renns pour qu'il voulût bien , selon son olfre oltIiî>,eanle , Tacbeminer à sa destination, h) m'étais apj)li(iué à y éviter tout ce qui aurait pu allénuer l'elîet des observations qu'il eî)nlenait. en irritant le moins du monde les susceptibililés romaines. Y avais-je réussi?. le l'iijjnore. On en vaju[;:er.
MÉMOIRE
AU PAPE y
ADRESSÉ PAR L'iNTERVÉDUmE DE M. L^ABCHEYÈQCE
DE PARIS
Sa Sainteté connaît sans doute les circoDstaD<» qui, contre le gré de M. F. de La Mennais , l'ont forcé de rendre publique la lettre qu'il a été de son devoir de lui écrire le 5 novembre dernier. Bans l'état d'excitation où sont les esprits en France, elle a été l'objet de beaucoup de commentaires, de jugements divers et de conjectures sur les sentiments qui Tout dictée. Dans cette position pour lui très-pénible, M. de La Mennais ose espérer que Sa Sainteté lui permettra de désavouer à ses pieds, très-humblement, toutes les fausses inteqirétations que Ton pourrait donner près d'elle à ses paroles et à ses actes , et de lui ouvrir son cœur comme â un père.
M. de La 3Iennais doit d'abord protester devant Dieu que , résigné à tous les sacrifices personnels pour éviter de devenir , même involontairement, un sujet de trouble dans TÉglise , il a?ait depuis deux ans pris la résolution , qu'il a tenue fennement, de souffrir en silence toutes les attaques, Tiojure , Toutrage , la calomnie, sachant d'ailleurs afrc certitude que ses ennemis n'avaient d'autre bat, dans leurs provocations , que d'abuser des paroles qui pourraient lui échapper peut-être danslaviTacité de la discussion.
11 savait aussi que beaucoup d'entre eux poursuivaient en lui , non [>as Thomme dangereux à l'Église, à la défense de laquelle sa vie entière a été consacrée, mais l'homme cpii , voulant rester étranger à tous les partis politiques existants, par là même était en dehors de celui au(|uel ils appartenaient. C'était ju'iucipalemenl sa position sous ce rapport (ju'on a\ait à cœur de changer, et ceci renferme les explications qu'il doit à 8a Sainteté sur sa dernière lettre.
Ku premier lieu , le diocèse de Rennes étant un de ceux où les divisions i)olitique8 se nianifestcut avec le plus de chaleur, \\ s'était depuis quelque tem])s résolu à s'en éloigner, lorsque monseigneur l'évèque de ce diocèse lui fit parvenir unecojue <Ui bref de Sa Sainteté. Ayant obtenu d'un de ses pi'edécesseurs une excor[)oration avant même de recevoir le sous-diaconat, d ne se considérait pas plus que monseigneur Tévèque de Rennes ne le con>idérait lui-même, comme obligé de résider dans sou diocèse. Et, comme il ne pouvait pas douler que sa réjionse au bref de Sa Sainteté, s'il la lui faisait parvenir par l'intermédiaire de monseigneur
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révèque de Rennes, ne devint dans son diocèse, où elle aurait été immédiatement connue , Tobjet de discussions dont Tcffet eût été d*irritcr les passions que M. de î^a Mennais désirait au contraire calmer , il pensa qu*il valait infiniment mieux en assurer le secret en Fadressant directement par la nonciature de Paris.
En second Heu, il souhaitait, d*une part, que Sa Sainteté vit dans sa lettre l'expression non-seulement c|e son obéissance parfaite dans toute retendue de son devoir comme prêtre et comme catholique, mais encore la disposition sincère où il était, et où il est toujours , de lui prouver, de toutes les manières possibles , son amour et son dévouement inviolables, en évitant, d'une autre part, par la brièveté de la déclaration elle-même , de fournir à la malignité de ses adversaires des prétextes de l'attaquer, dans le cas où elle fût devenue publique, ainsi que Sa Sainteté lui annonçait qu'elle devait le devenir. Et si , malgré cette précaution , on a pu encore supposer à M. de La Mennais des sentiments contraires , en interprétant , d'une manière injurieuse pour Sa Sainteté , les paroles mêmes dont il s'est servi pour exprimer qu'il ne voulait pas renfermer sa soumission et son dévouement à Sa Sainteté dans les bornes strictement fixées par la religion , combien d'autres interprétations odieuses ne lui aurait-il pas fallu désavouer avec autant d'indignation qu'il désavoue celle-ci, si, par de plus longs discours qu'on aurait également dénaturés , il avait fourni une plus ample matière au travail de'la calomnie !
En troisième lieu , on s'est élevé contre renonciation qui termine sa lettre , et certes elle eût été au moins inutile en d'autres circonstances, si, en écrivant, il avait dû n'avoir que Rome même en vue. ^ Mais il ne doit pas taire à Sa Sainteté qu'en France , pour beaucoup de gens , pour le plus grand nombre , la question politique étant la principale , disons-le firancbement , la seule qui les intéresse ; s'd n'avait pas clairement exprimé la distinction dont on cherche aujourd'hui à lui faire un sujet de reproche , on en aurait conclu de sa part l'abandon de cette partie de la doctrine de l'Eglise. 11 s'est V. donc trouvé, et de plusieurs manières , dans l'obligation de prévenir ce grave inconvénient. Sa conscience lui en a fait un devoir:
1** Parce qu'on n'eût pas manqué de dire qu'il confondait, et que Sa Sainteté voulait que l'on confondu , l'ordre spirituel et Tordre temporel : conviction qui, répandue dans les esprits, n'aurait pu, sous plusieurs rapports , qu'être funeste à la religion;
S* Parce qu'on en aurait immédiatement conclu que les catholiques, dépendants de l'autorité spiri- *^'~ TDire II.
tuelle même dans les choses purement civiles, ne pouvaient prendre aucune part aux affaires de leur pays que d'après les ordres du clergé : position qui, en plusieurs lieux, en France, en Belgique, en Irlande, aux États-Unis , par exemple , servirait de prétexte pour les dépouiller de tous leurs droits légaux ;
5*" Parce que, s'ils se croyaient eux-mêmes obligés de se placer dans cette position , purement passifs dans le mouvement qui emporte la société , au milieu des passions qui la troublent , elle serait désormais livrée à ces passions seules , et le principe de désordre n'ayant plus, dans chaque Étal, de contrepoids public et ne rencontrant plus d'obstacles, bouleverserait éternellement le monde ;
4<* Parce que , si l'on concevait un pareil état comme une conséquence nécessaire du catholicisme , une certaine classe de catholiques, inquiets pour leur vie , leur sécurité , leurs biens , et résolus à ne point se dessaisir de leurs droits et de leur liberté comme citoyens, qui renferment pour eux la garantie de leur existence même, seraient, et M. de La Mennais le dit avec épouvante d'après la connaissance qu'il a d'eux, entraînés , par I influence d'intérêts si puissants , à se séparer de l'Église ;
15» Parce que, dans la position actuelle de la France , il peut devenir pour M. de La Mennais d'un devoir rigoureux d'entrer, à un degré quelconque, dans le mouvement politique qui l'agite, et que, si cette prévoyance venait à se réaliser , ses ennemis lui feraient sur-le-champ un crime de son dévouement même, en l'aecusant alors de manquer aux engagements qu'ils auraient certainement supposé qu'il avait pris envers Sa Sainteté dans sa déclaration du 5 novembre, si, dans cette déclaration même , il n'avait pas exclu formellement cette fausse interprétation.
Tels sont les graves motifs de conscience qui l'ont décidé à joindre à son acte de pleine soumission à l'encyclique de Sa Saintctcles paroles qui terminent sa lettre. Et, quant à ces paroles en elles-mêmes, il doit désavouer encore et repousser toute espèce de sens qui ne serait pas entièrement conforme à la doctrine catholique, qu'on essaierait de leur attribuer. Assurément Tordre temporel , en taftt qu'il touche, sous une foule de rapports , à la loi divine, est subordonné à TÉglise , gardienne et interprète de cette loi. Mais évidemment ce n'est pas là ce que, dans le langage universel, on désigne sous le nom d'ordre purement temporel ; et M. de La Mennais s'est à dessein servi de cette expression , afin de mettre pleinement à Tabri la puissance propre de TÉglise. En un mot, par cette expression il a voulu rappeler et constater la doctrine établie par les défenseurs mêmes du saint-siége ; doctrine qui , selon
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les paroles d'un des plus récents, le cardinal Litta, consiste à admettre la distinction des deux puissanceSy et leur indépendance dans les objets qui sont purement de leur ressort. ( Lettres sur les quatre articles de 1682; lettre septième,) Et M. de La Mennais lui-même, Iorsqu*il se crut obligé, il y a quelques années , de s'associer personnellement à la défense des droits du Siège apostolique , a dû , pour ne point s'écarter d'une des plus constantes traditions de l'Église, établir précisément et dans les mêmes termes le principe inébranlable qu'iY existe deux puissances distinctes indépendantes chacune dans son ordre. Or, comment aujourd'hui pourrait-on considérer, soit comme une déviation des maximes qu'il a défendues précédemment , soit comme une restriction à son obéissance, renoncé d'une proposition qu'il n'a pu se dispenser d'établir formellement dans les ouvrages mêmes destinés à affermir dans les esprits l'autorilé du saintsiège , proposition dont nul , à cette époque , ne songea même à contester la parfaite orthodoxie?
Le but de ce Mémoire , déposé aux pieds de Sa Sainteté , est, d'une part j de lui faire connaître les motifs de conscience qui ont déterminé et la conduite et les paroles de M. de La Mennais dans les circonstances où il se trouve placé ; d'une autre part , de ne rien laisser désirer à Sa Sainteté sur le sens précis de ces mêmes paroles, afin que par là soient repoussés tout ensemble , et les soupçons injurieux que quelques personnes se plaisent à concevoir sur les intentions de M. de La Mennais, et les inleri)rétalions malvcillîintes par lesquelles on chercherait à rendre douteuse la soumission pleine et entière qu'il a professée , dans sa déclaration du 5 novembre et selon les termes du bref, à Fencyclique de Sa Sainteté.
Paris, It Cd<*ccmbre 1833.
J'appris , quelque temps après l'envoi de ce Mémoire, qu'on n'en avait pas été satisfait, et qu'il n'avait modifié en rien les pensées ni les dispositions de Rome. Je ne m'en applaudis pas moins de ma démarche : c'était à mes yeux un dernier devoir que j 'a jais rempli.
Oiielques jours à peine s'étaient écoulés, lorsque je reçus la lettre suivante du cardinal Paeca :
«I Monsieur l'abbé ,
' D'après les ordres que j'en avais reçus, je ' me suis empressé , dès le mois d'aoïU de l'année «: dernière, de vous envoyer la lettre encyclique •! cjiie Sa Sainteté envoya alors à tous les évoques ' de l'Eglise catholique. Maintenant le saint-père ' me charge également. Monsieur l'abbé, de vous
« te u
accuser réception de ?otre lettre du 5 de ce mois, contenant la déclaration que tous lui adressez sur l'encyclique susdite.
V Dans la lettre précédente du mois de sep^tembre, que , par le moyen de monseigneur TéTèque de Rennes , vous adressâtes au saint-père , tous loi demandiez d'être instruit des termes qu'il tous fallait employer pour le conTaincre de plus en plus , et d'une manière tout à fait évidente , du désir sincère qui tous anime de ne pas laisser douteuse Totre obéissance entière et bien filiale au chef suprême de notre sainte Église. (( Cette demande chrétienne et Traiment catholi(iue , de votre part , remplit de la plus tendre satisfaction le cœur paternel de Sa Sainteté , et fit naître en elle les meilleures espérances à votre égard , persuadée , comme elle était , que vous auriez suivi l'exemple de tant d'hommes illustres et savants, dont l'histoire nous a conservé le glorieux souvenir, lesquels , lorsqu'ils venaient accusés d'avoir avancé quelque chose de faux ou d'inexact , recouraient tout de suite à ce Siège apostolique, et s'en rapportaient aux réponses de la bouche infaillible de Pierre , qui , dans la personne sacrée de ses successeurs , fait et fera toujours connaître la vérité à ceux qui , en l'esprit d'humilité et avec sincérité , la recherchent. u Votre demande fut satisfaite par un bref, adressé le 5 octobre à votre pieux et respectable évêque , qui vous a été communiqué , et qui faisait connaître quelle déclaration le père cammun des fidèles attendait de vous, pour lui satisfaire pleinement , le convaincre le mieux de votre adhésion illimitée et non équivoque à la doctrine de l'encyclique, et faire ainsi cesser, avec la division des esprits , le scandale , et renaître dans le clergé de France l'unanimité des sentiments selon la science qui vient de Dieu. Or, votre bonne foi, à laquelle j'en appelle, vous dira, Monsieur l'abbé, si la nouvelle déclaration par vous émise soit conforme à ce qu'on vous demandait , et qu'on était en droit d'attendre de vous, même d'après vos promesses.
u Je ne parlerai pas ici de certaines expressions qu'on lit dans votre dernière lettre au saint-père, et auxquelles vous n'avez pas donnée je veux l'espérer , le vrai sens qu'elles renferment ; mais je ne pourrais pas me dispenser de vous déclarer nettement que les explications contenues dans la même lettre ont dû affliger de plus en plus le cœur si doux et si tendre du souverain pontife, qui, quoique rempli de charité pour vous, ne peut néanmoins se taire sur votre dernière déclaration, se voyant au contraire obligé de la désapprouver.
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«I Après aToir rempli le devoir qui m'a été im- <c posé, je ne finirai pas cette lettre, Monsieur Fabbé, « sans vous prier et conjurer même de vouloir bien « réfléchir en catholique et en prêtre sur la nature « et sur les conséquences de cette aCQigeante af- « foire , aux pieds du crucifix. Si vous ferez cela , « comme je n'en doute pas, j'aime à me persuader te que vous adresserez bientôt par mon organe « ( s'il vous plaira de vous servir de moi ), à notre <i très-saint père , une déclaration digne de vous , u c'est-à-dire aussi simple , absolue et illimitée « qu'elle répond parfaitement à votre précédente « promesse , et qui puisse enfin satisfaire entièrea ment à ses vœux si justes et si apostoliques.
«t Cest avec celte ferme espérance que je vous «c renouvelle les sentiments de l'estime tendre et « particulière avec laquelle je suis, etc.
u B. CARDINAL PaCCA.
« ftome, 28 DOTembre 1833. •
Je rapporterai avec candeur , et toujours en simple historien , les réflexions qui se présentèrent à mon esprit après avoir reçu cette lettre.
Dans son bref à M. l'évèque de Rennes , le pape s'exprimait en ces termes au sujet de la nouvelle déclaration qu'il exigeait de moi : » Qu'il s'engage à u suivre uniquement et absolument la doctrine ex- M posée dans notre encyclique ( par laquelle , pou- « vons-nousdire avec Innocent I*', notre très-saint u prédécesseur , nous n'imposons point de nou" « peaux préceptes , mais ce gui a été établi par «c la tradition des apôtres et des Pères), et à ne <i rien écrire ou approuver qui ne soit conforme à «t cette doctrine. »
Je déclarai en conséquence , et dans les propres paroles qui m'étaient prescrites, « qu'en tant que « Tencyclique proclamait , suivant l'expression « d'Innocent P*^, la tradition apostolique, qui, tt n'étant que la révélation divine elle-même perpé- M tuellement et infailliblement promulguée par « l'Église , exige de ses enfants une foi parfaite et « absolue, j'y adhérais uniquement et absolument, M me reconnaissant obligé, comme tout catholique, « à ne rien écrire ou approuver qui y fût con^ u traire, » J'ajoutai que j'étais également soumis sans réserve à tout ce que la même encyclique décidait et réglait sur différents points d'administration et de discipline ecclésiastique , réservant , du .reste, ma liberté datis V ordre purement temporel.
Je ne tairai point que les explications si nettes et si franches du cardinal Pacca , et notamment la réprobation dont il m'apprit que le pape avait eu l'intention de frapper les maximes relatives à la liberté civile et politique soutenues îUdJï^V Avenir, n'eussent contribué à me persuader de la nécessité
I de cette réserve , pour que la sincérité de ma soumission ne fût pas ultérieurement mise en doute.
Maintenant le même cardinal me notifiait, d'après les ordres du souverain pontife, que ma déclaration ainsi conçue avait été désapprouvée, qu'on en voulait une simple, absolue, illimitée.
II paraissait évident dès-lors : premièrement, que . la désapprobation portait sur les deux dernières clauses , puisqu'à l'égard de la doctrine tradilionnelle des apôtres et des Pères, mon adhésion était absolue, illimitée; secondement, que Ton exigeait une adhésion de même nature , c'est-à-dire absolue aussi et illimitée, généralement à tout ce que contenait l'encyclique , interprétée selon le sens pour moi authentiquement déterminé par la lettre explicative du cardinal Pacca. Une pareille adhésion renfermait un acte de foi catholique ; car adhérer intérieurement ( ce qu'implique la promesse de ne rien approuver de contraire), uniquement, absO" lument et d*une manière illimitée, à un enseignement quelconque , c'est déclarer qu'on tient cet enseignement pour divinement certain, et l'autorité dont il émane pour infaillible , au même titre et au même degré, sur chacun des points qu'il comprend, et auxquels on attache la même foi indivisible.
Or, je remarquais que le refus d'admettre les distinctions établies dans la déclaration désapprouvée impliquait , au moins en apparence , la désapprobation de ces distinctions mêmes : d'où l'on aurait pu conclure, si je renonçais à les exprimer, qu'averti de mon erreur, j'avais cessé de les croire légitimes, chose contraire à la vérité; et dès-lors, eussé-je le malheur de me tromper , je devais, sin- • cère en tout, éviter que l'on s'abusât sur mes sentiments véritables.
Plus ensuite je relisais l'encyclique elle-même, plus je sentais croître mes perplexités. Quelques, exemples me feront comprendre.
Après avoir déploré, non sans de graves motifs, leprogrèsdel'indifi^érence religieuse, lepapeajoute : « De cette source infecte de Vindifférentisme dé- « coule cette maxime absurde et erronée, ou pluu tôt ce délire, qu'il faut assurer et garantir à qui « que ce soit ( cuilibet ) la liberté de conscience. »
S'il est de foi que la liberté de conscience ou la tolérance civile des cultes doit être réprouvée par les catholiques, il faut qu'elle ait été expressément défendue de Dieu. Si Dieu l'a défendue expressément, cette défense ne souffre aucune exception ni de personnes, ni de lieux , ni de temps. Or, depuis l'origine du christianisme jusqu'à nos jours, l'histoire montre l'Église s'accommodant partout suc / ce point aux lois établies, et l'on ne voit pas qu'elle ait jamais fait aux gouvernements chrétiens un devoir absolu de l'intolérance. Comment dono
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serait-on calholi(iueinenl obligé de croire, d'une croyance absolue et fiiimilée, que c'est une mcuvime absurde et erronée iXa prétendre qu'il ÏAMiassurer et garantir à qui que ce soit la liberté de conscience? L'Église aurait-elle pu licitement tolérer dans la pratique une maxime absurde et erronée, une maxime, je le ré}>ète, opposée à la foi, si l'on est tenu de la rejeter uniquement et absolument, et de ne rien approuver qui y soit contraire? II y a plus : un peuple entier, le peuple irlandais, professe hautement aujourd'hui même cette maxime erronée; elle forme une des bases principales sur laquelle il s'appuie pour réclamer ses droits religieux et politiques. Or, de deux choses l'une : ou il le peut faire catholiquement , et alors que penser de l'encyclique? ou il ne le peut pas , et en ce cas d'où vient que , le laissant délirer autant qu'il lui plaît, on n'essaie même pas de le ramener dans les Yoies catholiques?
Que si, d'une autre part, la liberté de conscience, dans Tordre purement civil, était incompatible avec la profession du catholicisme , ce serait pour tout catholique un devoir absolu de ne tolérer aucune religion différente de la sienne , et par conséquent d'employer au besoin la force même , sitôt que la prudence le lui permettrait, pour en interdire l'exercice. Mais , l'homme ne tenant à rien plus qu'à ses convictions religieuses aussi longtemps qu'il les juge vraies, et, par un sentiment naturel, repoussant toute contrainte dans le domaine intellectuel, l'obligation imposée aux catholiques de ne tolérer aucunes croyances opposées aux leurs les constituerait dans un état de guerre permanent avec le reste du genre humain , et produirait nécessairement, ainsi ciue le prouve rexpéricnce, d'alroccs persécutions, des luUes sanglantes et interminables. Or, devait-on regarder les violences , les haines, les fureurs suscitées entre des frères, les emprisonnements, les confiscations de biens, les tortures, les bûchers, les échafauds, les massacres et les désastres de toute espèce , inévitables résultais du précepte d'intolérance, comme inséparablement liés de fait û la prédication évangeliquc, comme une chose voulue et commandée, au moins indirectement, par le fondateur du christianisme, dont la doctrine, résumée par liii-nième, se résout dans l'amour de Dieu et du prochain, d'où nait la fraternité universelle? Je ne le pensais pas, quant à moi.
11 ne me semblait pas plus aisé de comprendre comment cette proposition : La liberté delà presse est une liberté funcate et dont on ne peut avoir assez d'horreur, pouvait, dans sa généralité, être un point de foi catholicpie. On sait bien qu'on peut abuser de la presse, e toutes les législations réju-iment plus ou moins ces abus ; mais la répression
des abus n'est pas, il s*ea feut beaucoup, U destruction de la liberté ; elle en est , au coDlraire, b reconnaissance et, sous un poiot de vue très-vrai, la garantie. Qu'est-ce d'ailleurs que la presse, sinoo une extension de la parole? Or, que dirait-on de cette maxime : La liberté de la parole est une liberté funeste et dont on ne peut avoir assez d'horreur? Entendue en ce sens qu'on peut user de la parole pour des fins funestes et horribles, on exprimerait une vérité tellement triviale, que personne n'oserait la présenter comme un point de foi révélé. Que si on la généralise, elle signifiera qu*on ne doit laisser à qui que ce soit la liberté de manifester par la parole, soit orale, soit écrite, des pensées fausses et dès-lors dangereuses. Or, qu'est-ce qui est faux, catholiquement parlant? Ce qui n'est pas conforme à la doctrine catholique. La maxime qu'il faudrait admettre d'une manière absolue, illimiiée, devrait ^ donc être ainsi traduite : La liberté ttëcrire des ^ choses non conformes à la doctrine catholique est une liberté funeste et dont on ne peut avoir assez d'horreur. Mais , le pape étant le dernier et souverain juge de ce qui est ou non conforme à la doctrine catholique, nul autre moyen que son jugement pour distinguer ce qu'il doit être permii ou défendu d'écrire : d'où la nécessité de créer on vaste système de censure ecclésiastique , qui , de degré en degré, remonte jusqu'à lui. Et , comme il n'est pas un ordre de pensées qui n*aît des points de contact avec la doctrine catholique , il n'est pai un écrit qui ne dût être soumis à cette censure. Ce serait donc un point de foi, ou la conséquence immédiate d'un point de foi , que toute })ensée humaine est soumise de droit au jugement du pai>e, et qu'on ?ie saurait avoir assez d'horreur iVun étal de choses où chacun jouirait de la liberté d'écrire cl de publier quoi que ce soit, sans y être préalablementaulorisé, soit par le pape directement, soit par quehpi'un de ses délégués. Il était, je l'avoue, hors de mon pouvoir d'admettre une maxime dont le développement conduisait à des conséquences si étranges, et dont l'application, s'il était possible seulement de la tenter, révolterait aussitôt l'instinct universel , et bouleverserait la société jusqu'en ses dernières profondeurs.
Autre ditticullé. Qu'un pouvoir établi ne puisse en aucun cas être attaqué et renversé sans crime: (jne ce soit là un principe fondé sur renseignement et sur la pratique constante de l'Église , en un mot un principe de foi: outre que les écrivains scolastiques, et en particulier saint Thomas , soutiennent exiiresséinenl le contraire , je cherchais vainement en moi-même le moyen de concilier cette assertion avec l'histoire, où nous voyons tant de révolutions politiques contre lesquelles TÉglise ne protesta ja-
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maû» ; tant de princes déposés ou menacés de Tètre, sur des motifs de nature si diverse, par les pontifes romains eux-mêmes. Fallait-il reconnaître dans ces nombreuses dépositions , prononcées en ?ertu d'un droit qu'on appelait divin , autant de violations de la loi réellement divine? Alors quelle idée aurait-on des papes, et que devenait leur autorité? N'était-ce dooc rien d'ailleurs , sans même tenir compte des exemples du passé , que ce profond sentiment des peuples chrétiens d'accord aujourd'hui pour subordonner leur obéissance à certaines conditions de justice générale , aussi bien qu'à l'exécution d'engagements réciproques , destinés à garantir la société tout à la fois du désordre et de la tyrannie? Où en serait-on si Ton admettait que le catholicisme pût être en contradiction avec la conscience humaine? et, ce cas posé, sur quoi se fonderait-on pour faire aux hommes une obligation de l'embrasser? D'une part , on leur dirait que c'est le propre d'un orgueiUeuXy ou plutôt d^un insensé j de se fier à la raison naturellement infirme et débile (\)^ et, de l'autre, que leur conscience ne les trompe pas moins ; de sorte que, pour être catholique , il faudrait abjurer tout ensemble et sa raison et sa conscience. Mon esprit se confondait dans ces réflexions.
/ Je ne concevais pas davantage qu'une associa- / tioD entre des hommes de religions différentes, dans un but d'utilité commune et d'intérêt purement temi porel, pût être proscrite, sans qu'il en résultât une complète rupture des relations sociales entre les in- I dividus et les peuples malheureusement divisés de \ croyances (2), et par conséquent la dissolution de \ Funité du genre humain , une des premières et des ^ plus certaines lois de notre nature. Et ne dcvait-oiji pas craindre qu'on ne vtt dans une pareille défense un moyen d'isoler les hommes pour les asservir plus facilement? Ce que les pouvoirs absolus re* doutent le plus , n'est-ce pas, en effet, l'espèce d'alliance que les communications de tout genre établies d*un pays à l'autre, malgré les entraves qu'on y met, tendent à former de nos jours entre les peuples ? Leur union fait leur force ; abandonnés chacun à soi-même, ils seraient presqu'infailliblcment vaincus.
Personne ne doute que le chef d'une société quelconque ne soit le suprême juge de ce qui convient à cette société. Aussi au pape seul le droit de décir
(1) Bncycllque du 15 août.
(S) Gela parait Inconteatable, malt la Yérité m'oblige de dire que le principe >ur lequel repose celle disposition de rencyclique n*ett pat nouveau. Xn 1479, François II , duc de Bretagne , oliUiit do pape Sixle IV la permission générale pour ses sujets de pouvoir Ucltemeat IraOquer avec les ioQdèles « sans avoir besoin d'aucune autre autorisation spéciale du saint-siége.
(9) Aûn de prévenir toute chicane de mots, |e crus devoir
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der s'il est avantageux pour l'Église qu'elle soit unie à l'État, ou séparée de lui. Mais que l'on soit obligé lie croire , uniquetnent et absolument y que cette union a toujours été favorable et salutaire aux intérêts de la religion et à ceux de V autorité civile; que cette proposition , qui ne contient qu'un jugement porté sur un ensemble de faits historiques , puisse jamais être matière de foi ou appartienne à la révélation de Jésus-Christ : j'aurais voulu me le persuader , puisqu'on m'en faisait un devoir ; mais tous mes efforts pour y parvenir étaient inutiles.
Au contraire , en méditant les paroles de l'encyclique, je demeurais involontairement toujours plus convaincu qu'elle renfermait des choses qui, étrangères par leur nature à la révélation , ne pouvaient être proposées à la croyance intérieure j unique y absolue j illimitée , i\G& catholiques, à moins que l'on n'attribuât à celui qui exigeait une semblable croyance une infaillibilité absolue au$s\ , illimitée ^ et telle enfin qu'elle existe en Dieu même. Je rends compte de ce que je pensais , je ne le justifie pas. Rien en ce moment n'est plus loin de moi que l'idée d'entamer une controverse quelconque.
On se représente aisément ce que , dans la situation que je viens de dépeindre, un homme ennemi de toute division dut souffrir en soi. Après avoir pesé devant Dieu les suites du parti que j'avais à prendre, j'allai trouver M. l'archevêque de Paris, et je lui annonçai que , ne comprenant plus rien aux principes que j'avais jusque-là regardés comme le fondement et la règle de l'autorité catholique, je ne voyais désormais qu'une chose à conserver, la paix ; qu'en conséquence je me décidais à signer la déclaration que l'on me demandait, mais sous l'expresse réserve de mes devoirs envers mon pays et l'humanité, dont nulle puissance au monde ne pouvait ni exiger le sacrifice , ni me dispenser ; qu'en signant cette déclaration simple, absolue ^ illimi* tée (3), je savais très-bien que je signais implicitement que le pape était Dieu , et que je le signerais explicitement quand on le voudrait , pour la même fin. M. l'archevêque loua ma résolution. Je n'ai pas le droit d'en dire davantage.
Quelques semaines après, il me remit un bref où le souverain pontife me témoignait sa satisfaction de ma démarche. A cette occasion je reçus la visite de M. l'abbé Garibaldi , chargé d'affaires du pape. Je lui répétai ce que j'avais dit à M. l'archevêque de
récrire en latin, en me servant des paroles mêmes du bref. La voici : Ego tnfra scriptus, in ipià verborum forma, quoi In Brevt iummi pontiflcts GregorifXFI, datodieboctobr. an. 1833, conttnetur, doctrinam EncxcUcis ejusdcm pontiftcis Utlerts Iradilam, me unicê et abtotutà sequt conflrmOf nihilque ab tuA atienum me oui scrlpturum eue, aut probcUurum.
LuêeUœ ParMorum, die II decembr. an. ia33.
AFFAIRES
Paris, et ainsi mes disposilions furent dès-lors parfaitement connues à Rome. Elles le furent encore mieux , s'il est possible, par ce qui se passa un peu plus tard.
M. rardhevèque m*ayant pressé d'écrire au pape pour le remercier du bref qu'il m'avait adressé, je lui répondis que le silence me paraissait plus respectueux; qued*ailleurs, d'après ce qu1l savait, je ne pouvais guère, en écrivant, éviter l'un ou l'autre de ces inconvénients , ou de mécontenter Rome si je me tenais dans de vagues généralités, ou de m'engager au delà de ce que ma conscience me le permettait , si je m'exprimais de manière à la satisfaire pleinement.
Il ne laissa pas d'insister dans une lettre que je reçus le lendemain. J'en compris le motif, et je lui lis la réponse suivante :
<( Monseigneur,
«( Rien au monde ne saurait m'ètre plus pénible «( que de ne pouvoir faire une chose que vous tt désirez. Mais, quelque simple qu'elle })araisse en <( soi au premier abord, il serait ]H>ssible qu'elle (( eût pour moi des conséquences si graves, que je u manquerais à toute prudence si je me laissais aller u au sentiment qui , en cette occasion comme en «c toutes les autres, me porterait à vous complaire, t( aussi bien qu'à témoigner au souverain pontife «( mon humble et profond respect. Je suis averti <( qu'en ce moment on ourdit contre moi de non- «j velles intrigues, et jVn ai [la preuve cuire les •j mains. 11 nrimporledonrexlr(in<*ni('nl de ne rien «t faire ni de rien écrire dont mes ennemis pussent «t abuser plus lard, pour me placer dans une posi- « tion fausse on équivoque. Or, la lettre dont vous «t m'envoyez le modèle, et toute lettre semblable, «i serait certainement de nature à leur procurer »j cet avanta(]e. On la présenterait comme un en- «ï gajjement de concourir, au moins par mon siu lence, au système polilicpic de Home; et cet *' engagement, je ne le puis prendre : ma con- «i science me le défend. Je ne promettrai jamais ce ♦( que je ne suis pas résolu à tenir. En souscrivant « aveuglément à tout ce ([u'on m'a demandé! , j'ai «c voulu prouver (pie j'étais, cpioi ipi'on en eiU dit, «( un homme de paix ; et tout ce que j'ai supporté, «t sans répondre un seul mot, de provocations, «: d'injures, d'outrages et de calomnies, le prouve «' encore assez. Celle paix à huiuelle j'ai fait des «i sacrifices qui peul-èlre un jour honoreront ma «: mémoire, cette paix que de toute mon «'\me j'ai •i voulu pour les autres , qu'on m'en laisse jouir « à mon tour, j'y ai droit, (le n'est pas moi ((ui la «1 troublerai. J'ai déclaré que dorénavant je ne «: m'occuperais eu aucune façon de rien de ce qui
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<( touche la religion catholique et TÉglise. Que de- « manderait-on de plus? Voudrait-on qu'étranger i( à ma patrie , à l'humanité , je demeurasse indif- « férent à ce qui les intéresse? Mais quelle puissance u pourrait me dispenser de mes devoirs envers « elles? Quoi qu'il arrive, je les remplirai dau « mon étroite sphère; et, si de nouvelles pertécu- « tions devaient être le prix de ma fidélité à ces u devoirs sacrés , Dieu me donnera , je n*en donte <t nullement, la force de les supporter avec la oobu stance qui sied à un homme plein de foi dios » l'éternelle justice, et peu soucieux de ce qui n'est c( que du temps.
« La position où je me trouve placé est si parti- « culière, si en dehors des communes ctrconstaou ces de la vie, qu'elle justifiera , je l'espère, à vas u yeux, ma persistance dans une résolution qui 0*1, « comme mes actes précédents , pour objet que la u conservation de la paix.
u Daignez agréer l'hommage du respect et de l'it- (( tachementavec lesquels j'ai l'honneur d'être, de.
« Paris , 39 mars 1SS4. »
Avant mon retour à Par», habitant, comme Jel'ai dit, la campagne, où la vie interne a plusd'é-' nergie , une foule de pensées et d*émotions , telles que les peut faire naître le spectacle si attristant de la société actuelle , se pressaient dans mon âme et la fatiguaient. Je crus qu'écrire ce que je ressentais me serait une sorte de soulagement. De là les Paroles d'un Croyant, Je n'avais nullement alors le dessein de les livrer à l'impression. Mais, à l'épo- (pie où mon récit est arrivé, les maux publics toujours croissants , l'espèce d'abattement où rae semblaient tomber les hommes du courag^e le plus ferme , et aussi la nécessité d'un acte de ma part ([ui fixAl clairement aux yeux de tous la position (jue j'avais voulu prendre en cédant, pour le bien de la paix, aux exigences de Rome, me déterminèrent à les publier. J.c bruit de cette publication prochaine se répandit bientôt. Chacun là -dessus fit ses conjectures, et toutes n'étaient pas bienvedlnnles. Ne sachant (pic penser de ce qu'on lui disait, M, l'archevèquede Paris désira de moi des éclaircissements ipie je lui donnai avec la même franchise qu'ils m'étaient demandés. Je transcrirai ici sa lettre et ma réponse.
(t Monsieur l'abbé,
«î Vous êtes parti sans que j'aie pu avoir le plai- «: sir de vous dire encore une fois adieu. Il m'a etc «: impossible de vous aller chercher, comme j'en «t avais le projet. Actuellement je ne sais plus où ic vous êtes, ni comment vous adresser direclemeut t( cette lettre. Le moyen que je prends sera long; «t je crois cependant qu'il sera sur.
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« Accoutumé à traiter afec vous d'une manière h aussi franche que cordiale , je me hâte de vous tt demander le mot de ce que je viens d*appren- « dre , de ce qui me parait une énigme et peut- « être une calomnie , d'après ce que vous m*avez « dît plus d'une fois. On m'annonce donc , on me « confie à l'oreille , et sous le plus grand sçcret , u que, mécontent de la conduite peu mesurée de « tels et tels, et de nouvelles poursuites en cour « de Rome dont vous auriez été l'objet , vous vous H seriez malheureusement décidé à lever de nou- « Teau l'étendard; qu'un ouvrage (brochure de 200 « pages), déposé chez un imprimeur de Paris, va « être sous peu jeté dans la circulation avec un « grand scandale.
« Voilà, mot pour mot , Monsieur l'abbé, ce qu'on « esl venu me répéter ; vous devinerez facilement « combien je désire être instruit sur ce point et « me mettre en défense, s'il y a lieu. C'est à vous, « loyal Breton, que je m'adresse pour savoir ce que « je dois croire de ces murmures , et s'il y a seu- « iement une apparence qui les justifie. Votre « réponse me rendra plus ferme à repousser les « accusations. Jusqu'ici j'afiirme à tous ce que vous « m'avez dit : que vous étiez résolu à garder un « absolu silence sur les matières de religion^
« Vous me rendrez un véritable service de me H donner là-dessus un petit mot d'éclaircissement. ■ Je vous le demande en ami qui vous est et qui « vous sera toujours bien sincèrement et bien ten- « drement dévoué.
« YarU,23aTrlllS34. »
RÉPOnSE.
u Monseigneur,
« Je vous remercie mille fois de la lettre que TOUS m'avez fait l'honneur de m'écrire le 25 avril , et qui qae parvient à l'instant même. Soyez sûr que je serai toujours prêt à vous donner, avec une vérité et une franchise entière , toutes les explications que vous me demanderez. Vous avez raison d'être persuadé que je ne manquerai jamais à l'engagement volontaire que j*ai pris de ne plus écrire sur les matières de religion , quoique, de Rome même et très-récemment, de grands personnages m*aient conseillé de ne pas garder le silence , parce que , disaient-ils , on en conTclura que vous êtes condamné , et vous ne l'êtes pas. On comprend assez comment ce conseil a été dicté par le plus pur amour de la religion elle-même et le plus vif attachement à ses intérêts ; mais il n*a pas le moins du monde ébranlé ma résolution. Je n'écrirai donc
u désormais , ainsi que je l'ai déclaré , que sur des u sujets de philosophie , de science et de politique.- (c Le petit ouvrage dont on vous a parlé est de ce (( dernier genre. 11 y a un an qu'il est composé, M et , par sa forme qui exclut tout raisonnement u suivi , il est particulièrement destiné au peuple. u Ce qui m'a presque soudainement décidé à le (( publier , c'est l'effroyable état dans lequel je vois « la France , d'un côté , et l'Europe , de l'autre , « s*cnfoncer rapidement tous les jours. Il est imu possible que cet état subsiste ; une pareille opu pression ne saurait être durable, et, comme « vous le savez, je suis convaincu que, rien ne ponte vaut arrêter désormais le développement de la u liberté politique et civile , il faut s'efforcer de u l'unir à l'ordre , au droit , à la justice , si l'on ne u veut pas que la société soit bouleversée de fond u en comble. C'est là le but que je me suis proposé, u J'attaque avec force le système des rois, leur (c odieux despotisme , parce que ce despotisme qui (( renverse tout droit est mauvais en soi , et parce (( que, si je ne l'attaquais point, ma parole n'auu rait pas l'influence que je souhaite pour le bien (( de l'humanité. Je me fais donc peuple, je m'i- (c dentifie à ses souffrances et à ses misères , afin (C de lui faire comprendre que , s'il n'en peut sor- «< tir que par rétablissement d'une véritable liberté, « jamais il n'obtiendra cette liberté qu'en se sépau rant des doctrines anarchiques , qu'en respec- <( tant la propriété , le droit d'autrui et tout ce qui «c est juste. Je tâche de remuer en lui les senti- « ments d'amour fraternel et la charité sublime (( que le christianisme a répandus dans le monde u pour son bonheur. Mais, en lui parlant de Jésusti Christ, je m'abstiens soigneusement de pronon- « cer un mot qui s'applique au christianisme dé- « terminé par un enseignement dogmatique et u positif. Le nom même d'Église ne sort pas de ma u bouche une seule fois. Deux choses néanmoins , « à mon grand regret , choqueront beaucoup une u certaine classe de personnes, qui probablement « ne démêleront pas clairement mes intentions. La «i première, c'est Tindignation avec laquelle je tt parle des rois et de leur système de gouverne- « ment; mais qu'y puis-je? Je résume des faits et « je ne les crée pas. Le mal n'est pas dans le cri de « la conscience et de l'humanité , il est dans les <c choses, et tant mieux si elles sont reconnues et K senties comme mal. La seconde est l'intention u que j'attribue aux souverains , tout en se jouant u du christianisme, d'employer l'influence de ses u ministres pour la faire servir à leurs fins persontt nelles : mais c'est encore là un fait évident , un u fait que personne ne conteste; e je ne dis pas (( qu'ils aient réussi dans cet abominable dessein.
IS6i
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K A présent , Monseigneur , tous safcz tout : ce u n*est pas que je ne pusse ajouter de vive voix <( 1)€aucoup (le choses qui ne sauraient s*écrire, u mais voilà du moins Tessentiel , le fonds réel des <( choses dans toute sa vérité. J'ai cru remplir un V devoir; cette persuasion m'a décidée tout en saie chant combien les opinions sur ce point variett raient selon mille et mille différences de pensée, <> de prévoyances et de position , et combien proie bablement j'aurais à souffrir encore de ce qui t( pourtant n'est à mes yeux qu'un nouvel acte de <t dévouement. Cest sous ce point de vue de ma «> conviction que je voue prie surtout de me juger. « Je serai heureux , quoi qu'il arrive , si je con- <( serve, avec votre estime, l'affection que vous avez «( bien voulu me témoigner, et qui a pour moi tant tt de prix.
« J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc.
« La Cbenatc, le 29 avril 1834. »
Le livre dont cette lettre explique le but et l'esprit, parut. Rome s'en courrouça , et il est juste de dire qu'en effet on ne pouvait guère rien publier qui fût plus complètement en opposition avec son système politi(|ue. Je trouvai donc très-naturel qu'elle exprimât sa profonde désapprobation dans la nouvelle encyclique du 10 juillet 1834. Tout Vy forçait en quelque sorte , ses maximes traditionnelles de persévéranre dans les résolutions prises, ses enijnjïements diplomatiques, ses intérêts enfin , tels qu'après de mûres réflexions, sans doute, elle les avait compris. Le public ausbi eut à porter son jugement sur le même livre. Ourlques-uns le hlAmèrent ; d'autres, en bien plus i^rand nombre , Vuecueillirent avec sympathie. Traduit immédiatement dans les principales lanf^ues de l'Europe, plus de cent mille exemplaires furent presque aussitôt répandus, mal(;ré les prohibitions des gouvernements et l'activité de leurs polices.
J'ai raconté avec candeur , sans aucun esprit de contention, des faits (ju'il m'importait de faire connaître, attendant pour les divulguer (|ue les passions se fussent refroidies. Chacun en tirera les conséquences qu'il croira devoir en tirer. Je n'ai ni la prétention ni le désir d'exercer aucune influence sur l'opinion d'autrui. Toute conviction sincère mérite le respect, et la conscience de l'homme est un sanctuaire sacré pour l'homme, un asile où Dieu seul a droit de pénétrer comme juge. H m'a fallu, je l'avouerai , surmonter une vi\e répugnance, pour parler de moi si longuement. C'était la première fois, ce sera la dernièi'c. Ouoi qu'on fasse désormais . quoi (pi'on écrive . je m'abstiendrai de répondre, le
genre de discussion où je me suis tu engagé malgré moi, aigrit plus qu'il n*ëclaîre, et rarement produit-il un résultat utile. II y a de meilleurs emplois à faire de la vie.
On sent, au reste, qu'après aToir conçu tout an ensemble de choses sous certaines notions fondamentales, que de bonne foi Ton crojrait UDivendlfrment admises , on est averti qu'on se trompait, que les bases sur lesquelles l'esprit s'appuyait n'étaimt que de fausses imaginations, qu'en un mot on i vécu , durant longues années, dans une inTolontaire et complète erreur sur des points d*une importance première ; on sent , dis-je , que cela fait nécessairement beaucoup réfléchir . Les questions prennent une face nouvelle , et force est bien de chercher aiUeon le vrai qui vous échappe. Les controverses , si elles continuaient , ne pourraient dès-lors être renfermées dans leurs anciennes limites : plus générales, elles s'établiraient sur des sujets tout différents. Je regarde donc et je désire qu'on regarde ce court écrit comme destiné à clore la série de ceux que j'ai pnbliés depuis vingt -cinq ans. J'ai désormais des deroîn et plus simples et plus clairs. Le reste de ma vie sera, je l'espère , consacré à les remplir , selon la mesure de mes forces. Il n'est demandé à personne rien de plus.
(^u'on ne s'y trompe pas, le monde a changé : il est las des querelles dogmatiques. A quoi le plus souvent servent-elles , en eflPet , qu'à semer la discorde entre des frères, à exciter des haines farouches, à masquer des passions hideuses , l'envie , la cupidité , l'ambition ? Le génie de la dispute , qui a ébranlé tant de vérités, n'en affermit jamais une seule. Père des persécutions et de tous les crimes que le fanatisme enfante , il est le mauvais démon de l'humanité. Une longue trace de sang marque son passage à travers les siècles. Les voies de Dieu , au sein de ses œuvres, se reconnaissent à de tout autres signes, on lésait maintenant. Maintenant on commence à comprendre que la violence ne ])ersuade )>ersonne, que la contrainte détourne de la foi et la rend à bon droit suspecte, (|ue la vérité et la charité sont deux sœurs divines à qui, en les envoyant sur la terre, le Père céleste a dit : Allez et ne vous séparez jamais. Voulez-vous que les hommes vous écoulent, parlez-leur un langage d'union, annoncez-leur des doctrines de paix, rappelez-leur la loi éternelle dont l'amour est le sommaire. Dites-leur qu'ils seront chrétiens quaml ils sauront aimer, heureux et libres quand lisseront chrétiens. Jésus-Christ leur montra , il y ^ dix-huit cents ans, le but auquel depuis ils n'ont pas cessé de tendre ; guidez-les vers ce luit, aidezles à l'atteindre, et ils vous béniront, et ils vous reconnaitronl pour les ministres de celui qui, prenant pitié du pauvre, du faible, de tout ce qu'une socirir
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pervertie opprime ou délaisse, est venu rétablir ici-bas le règne de Dieu, en rétablissant la fraternité parmi ses enfants investis des mêmes droits, soumis aux mêmes devoirs.
Aucune philosophie, aucune religion n'eut, avant le christianisme , aussi visiblement ]^ur objet de reconstituer le genre humain dans l'unité, ni par conséquent ne connut comme lui celte souveraine loi de notre nature. L'unité, c'est Tordre parfait, la paix, la puissance à son plus haut terme, la plénitude des biens et delà vie. Le christianisme donna pour base à ce grand édifice, que les siècles devaient progressivement élever, Fégalité non moins méconnue des hommes entre eux ; et, en effet , quelle unité pourrait-on concevoir entre des êtres originairement et naturellement inégaux ? Mais de Tégalilé découle la liberté ou Tindépendance réciproque , en ce sens que nul ne possède le droit natif el intrinsèque de commander à aucun autre; car ce droit impliquerait une supériorité de nature. Sans égalité donc point d'unité , sans liberté point, d'égalité ; mais point de liberté non plus sans des devoirs mutuels volontairement accomplis, c'està-dire , accomplis par la volonté se portant d'ellemême et sans contrainte à tout ce qui produit l'union entre les êtres égaux : autrement chacun n'aurait d'autre règle que son intérêt , sa passion ; et du conflit de tant de passions , de tant d'intérêts opposés , naîtraient aussitôt , avec la guerre , la servitude et la tyrannie. Or, l'obéissance libre au devoir est une obéissance d'amour ; et , lorsque l'amour s'affaiblit, la liberté décline en même proportion. A la place de l'union volontaire et morale dont il est le principe , la force , loi des brutes , opère une union parement matérielle. Le christianisme donc , pour atteindre sa fin, dut inculquer par-dessus tout le nrécepte de l'amour, et ce précepte le résume com- / plétement. Détruire sur la terre le règne de la force, / j sobstituer le règne de la justice et de la charité , I et réaliser ainsi entre les membres de la grande famille humaine, individus et peuples, l'unité dans laquelle chacun , vivant de la vie de tous , participe au bien-être commun , sous les conditions les plus favorables au développement de ce bien-être même; telle est la tendance évangélique, en opposition manifeste avec les maximes qui ont régi le monde dans le passé et le régissent encore aujourd'hui. Soutenir ces maximes en pratique ou en théorie , chercher à perpétuer leur funeste influence, à établir l'ordre sur la force, au Heu de rétablir sur l'amour, sur l'égalité , sur la liberté, c'est donc combattre le christianisme ; et le combattre bien vainement, car quelle puissance pourrait prévaloir contre les lois essentielles de l'homme? Ceux que d'exécrables passions pousseraient à cette tentative in-
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sensée, qui, h quelque titre que ce fût, satellites des pouvoirs injustes, se rendraient l'instrument de leurs iniquités , les défenseurs de leurs prétentions insolentes , énormes , de leurs systèmes impies d'éternelle oppression ; qui , continuant de diviser les enfants du même père en deux classes ennemies , l'une de quelques privilégiés , l'autre du peuple , diraient aux privilégiés : A vous la domination , les jouissances, l'oisiveté , les richesses; au peuple : A toi l'obéissance , le travail , la misère , et la faim et la soif : ceux-là , mis au ban de l'humanité , se» raient tôt ou tard balayés de la terre, comme une race maudite en guerre avec Dieu et avec l'ordre voulu de Dieu»
Soit qu'on regarde au dehors , soit qu'on rentre en son âme , pour y interroger cet instinct mystérieux de l'avenir inhérent à chaque créature , tout nous avertit qu'ime grande transformation se préparc. La vie , retirée au fond des choses , y palpite avec énergie : l'enveloppe dont elle était revêtue s'est desséchée sous l'haleine du temps. Un double travail de destruction et de régénération , mais celle-ci peu apparente encore pour qui ne pénètre pas au-dessous des surfaces , s'accomplit dans la société. Elle rejette ses vieilles institutions, mortes désormais ; elle rejette les idées qui les animèrent, avant que la raison se fût élevée à une notion plus étendue, plus exacte et plus pure du droit. Des sentiments nouveaux , de nouvelles pensées annoncent une ère nouvelle. Les voix qui partent des ruines du passé, apportent à l'oreille des jeunes générations des sons étranges qui les étonnent, des paroles vides qu'elles ne comprennent point. Pleines d'ardeur et de confiance, elles marchent vers le point du ciel où la lumière leur est apparue, laissant derrière elles les larves de tout ce qui n'est plus se traîner et gémir dans la nuit. Rétrograder ou s'arrêter, le voulussent-elles, elles ne le pourraient pas. Une irrésistible puissance les force d'avancer toujours. Qu'importent les périls, les fatigues de la route ? Elles disent comme les croisés : Dieu le veut! Le génie aussi prophétise. Du haut de la montagne, il a découvert la terre lointaine où le peuple se reposera au sortir du désert ; et nos neveux , un jour en possession de cette terre heureuse, se rediront d'âge en âge le nom de celui dont la voix encouragea leurs pères dans le voyage.
u La société telle qu*elle est aujourd'hui n'exi- <( stera pas : a mesure que Tinstruction descend u dans les classes inférieures , celles-ci découvrent «( la plaie secrète qui ronge l'ordre social depuis le u commencement du monde ; plaie qui est la cause <c de tous les malaises et de toutes les agitations <c populaires. La trop grande inégalité des condiu tions et des fortunes a pu se supporter tant
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qu'elle a été cachée d'un côté par l'ignoraDce, de l'autre par l'organisation factice de la cité; mais, aussitôt que cette inégalité est généralement aperçue , le coup mortel est porté.
u Recomposez, si vous le pouvez, les fictions aristocratiques ; essayez de persuader au pauvre, quand il saura lire , au pauvre à qui la parole est portée chaque jour par la presse, de ville en ville, de village en village ; essayez de persuader à ce pauvre , possédant les mêmes lumières et la même intelligence que vous , qu'il doit se soumettre à toutes les privations , tandis que tel homme, son voisin, a , sans travail, mille fois le superflu de la vie; vos efibrts seront inutiles : ne demandez point à la fbule des vertus au delà de la nature.
u Le développement matériel de la société accroîtra le développement des esprits. Lorsque la vapeur sera perfectionnée ; lorsque , unie au télégraphe et aux chemins de fer, elle aura fait disparaître les distances , ce ne seront pas seulement les marchandises qui voyageront d'un bout du globe à l'autre avec la rapidité de Péclair, mais encore les idées. Quand les barrières fiscales et commerciales auront été abolies entre les divers États , comme elles le sont déjà entre les
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« provinces d'un même État ; quand le salairt, u qui n'est que r^^c/ava^tf prolongé, seseraémaih cipé à l'aide de l'égalité établie entre le producteur et le consommateur ; quand les divers pays, prête nant les mœurs les uns des autres, abandonnant « les préjugea nationaux, les vieilles idées desupré- M matie ou de conquête , tendront à l'unité dci « peuples ; par quel moyen fcrez-vous rétrograder la société vers des principes épuisés? Bonaparte lui-même ne Ta pu: l'égalité et la liberté, auxquelles il opposa la barre inflexible de son génie, ont repris leur cours et. emportent ses œuvres ; u le monde de force qu'il créa s'évanouit; sa race u même a disparu avec son fils. La lumière qu'il fit u n'était qu'un météore....
« Un avenir ^ra, un avenir puissant, libre, dans t( toute la plénitude de l'égalité évangélique ; mais u il est loin encore , loin , au delà de tout horizon K visible : on n'y parviendra que par cette espérance M infatigable, incorruptible au malheur, dont les u ailes croissent et maudissent à mesure que tout ic semble la tromper ; par cette espérance plus forte, « plus longue que le temps, et que le chrétien seul « possède (1).»
(1 ) H. de Chateaubriand, Euai sur la Uitératurê a»gMte, t. II. p. 891 ettidr.
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CHAPITRE PREMIER
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Bien que le peuple d*l$rael, conduit par une main toute-puissante , eût des promesses certaines de durée, il n*en éprouva pas moins des vicissitudes nombreuses; tour à tour glorieux, humilié, libre sous le ciel de la patrie , captif sur des rives étrangères, selon qu*il demeurait fidèle à sa loi, ou qu'un esprit d'erreur remportait en des voies trompeuses. Car , ainsi qu'en tous les enfSants d'Adam , un principe de désordre luttait sans cesse , au sein de ce peuple , contre le principe de vie. Ses grandes destinées lui pesaient. Des hauteurs où Dieu l'avait élevé, pour indiquer au genre humain la route de l'avenir, il abaissait ses regards sur la plaine , impatient de te mêler à la foule qui se remuaK là, ivre d'une joie malade. Séduit par la religion des sens , par l'éclat et l'attrait d'une société brillante comme le soleil décrient, voluptueuse comme la nature qu'il féconde ; séduit par la servitude même, il descendait : et aussitôt l'invisible vertu qui émanait du Saint des Saints pour conserver la nation choisie , semblait y rentrer momentanément. Les Chérubins repliaient leurs ailes sur l'arche sacrée. La nuit se faisait ; et , dans cette nuit, je ne sais quelle lueur funèbre montrait a l'horizon le fantôme de la mort. Et, à ces époques lamentables , d'où partaient les premiers exemples de la prévarication? Qui donnait le signal
de la révolte contre Jéhovah, et provoquait les calamités dont le récit, après tant de siècles, nous épouvante encore? Les rois et leurs flatteurs, les grands, les prêtres mêmes. La corruption rampait du trône à l'autel, et dé l'autel au trône. Des pontifes , sans zèle et sans foi , ouvraient aux passions les portes du sanctuaire. Les cérémonies du culte antique, devenues un vain spectacle , voilaient mal l'ambition, le luxe, l'avariée, seules divinités que désormais on y adorât ; et,, quand le crime des uns , Findiflerence desautres,avaient placé l'État et la religion, qui lui servait de base sur le bord de l'abtme , une politique stupide, Impie, achevait de les y précipiter. Toutefois, ni les avertissements , ni les conseils , ni les prophéties, ne manquaient au peuple qui se perdait. La douleur et l'indignation soulevaient de fortes poitrines, et du fond du désert, dernier asile de la conscience en ces temps de bassesse et d'aveuglement , des voix tonnantes jetaient la menace au milieu de Jérusalem.
Semblable en cela au peuple de Dieu qui en était le type, l'Église aussi a traversé bien des jours mauvais , a subi bien des épreuves depuis son origine. Persécutée au dehors par les puissances mondaines, elle a été travaillée au dedans par les hérésies, les schismes , nécessaires , dit saint Paul (1) ; par les désordres de ses ministres, ou leur Insouciante langueur. 11 y eut des époques désolantes où l'on aurait cru qu'elle allait périr, tant les attaques dirigées contre elle étaient violentes et multipliées y
(i; / CorMh , XI, 19.
ws
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00 tant die paraissait épuisée en elle-même. Car la force infinie qui la soutient est infisible, tandis que l'élément humain qui combat cette fèrce dirlne frappe incessamment tous les yeux. Ainsi, lorsque le marteau des rois tombait de son énorme poids sur rédifice sacré, on Toyait ce qui brise, on ne ▼oyait pas ce qui résiste , ou ce je ne sais quoi de plus secret encore qui répare. Lorsque l'erreur amoncelait ses nuages , on Toyait les ténèbres s'épaissir, on ne Toyait pas les rayons de la férité indéfectible qui y d'en haut, pénétraient ces nuages et peu è peu les dis8ipaient.^rsque, dans la chrétienté presque entière , tous les Tices recoufraient le sajserdoce comme un Tètement , on voyait cette enveloppe impure , on ne foyait pas l'énergie interne qui bientôt allait la rejeter, on ne voyait pas Tamour, FMnour indestructible qui préparait intérieurement de nouveaux prodiges de vertu , de foi , de zèle et de sacrifice. Il en sera de même Jusqu'à la fin. Jusqu'à la fin l'Église offrira ce mélange de la misère de l'homme et de la puissance de Dieu. Infirme dans sa patrie terrestre , elle paraîtra près de se dissoudre, k certains moments de sa durée. On dira : Son terme est venu, la voilà qui penche vers la tombe; et l'on ne ae trompera pas tout i fait, car quelque dioae qui est en elle , mais qui n'est pas die , devra mourir dfectiveBient. Ce sera , tantôt ce que k cours des choses et des passions humaines y aura établi d'étranger et souvent même de contraire i sa nature, tantôt ce qui , passager en sol, aura vieilli avec les âges : des formes usées , des institutions qui , ne tenant pas à son essence , varient selon les temps, rélat de la société et ses besoins divers. Mais , après avoir abandonné cette dépouille décrépite, et livré ce qui est de Thomme à la destinée de l'homme, on la verra, relevant la tète, sourire aux peuples rassurés et marcher devant eux , avec une vigueur nouvelle, vers le but assigné par le Créateur à l'humanité rachetée par son Fils.
Toutefois , et quoique Dieu seul , présent à son Église , soit le principe vivant , Tefficace énergie qui la conserve et la développe, il est dans Tordre voulu de lui qu'à l'action des causes qui tendent à la détruire ou à l'altérer, on oppose une action réparatrice, afin que la créature libre concoure, selon les lois de l'ordre , au salut universel et à sa propre régénération. Aussi ce devoir, imposé à tous, a-t-il été constamment rempli, au moins par quelquesuns, aux époques même des plus grandes ténèbres et de l'afiaiblissement le plus général. Car la grâce ne tarit jamais , et jamais non plus Dieu ne laisse l'erreur sans avertissement, ni la prévarication
(1) Sainte Blldegarde.
(2) Il tullt me DooiInuscAm sequerer gregem, et dUU Dooilnut ad me : Vade, propbel«, ad populum meum.lirael- Amot., xii^ I5.
sans menaoe. Dana les plue aoailim Joort ds l'Église , toujours il part , de qveli|iie pointdcfharizon , des Jeta de lumière suffimlt pour édiRr ceux qui n'ont pas résolu de ae perdre. To^am on entend des voix qui rediaent sur k lcn« eaqal de toute éternité a été dit dana k deL 81 k *dpline se rdâche, al ka moaura m eomwnpcit^at qu'oubliant les réalitéa imBorteIkt « eeaz à fiik Christ a montré au deli du aépakre ks fakaaiÉi tables, s'égarent dans les révea dld-bia. Dieu suscite de saints réformateura^ des animés de son esprit, puissants tm onvrea et en pi> rôle, et k face du monde eat reiioBvdée,cth ferveur renaît, et les âmea haletantes d'an dérir céleste recommencent i asi^rer vers irâr vrafe Èê. Ce sera quelquefois un ehrética obseur, m yamt moine, une simple fomme (1) , qa*il diarfeni dkstruire les rois ou de réveiller les pasteora cndw mis. 11 ira prendre aur k montagne qd pilragNasieretil lui dira: « Ya , et prophétise èkririaMi peuple (9). » Surtout s'il veut foire qociqiie de grand , opérep- l'un de ces moavcBMila fonds qui kissenKd'étemdka traces dana k aodW, il ne choisira point d'ordinaire an homme armé ds puissance ou révéla d'autorité ; mk , danaq■é^Be grotte solitaire , tout i coup aon espril humbk ermite, sans nom , aana lettrée, i force que celle qui lui vient d'en haut; et, èk de cet envoyé que nul ne eonnalt, sradak la peuples s'agiteront; on entendra un bruit eomae d'armées qui se choquent , de royaumes qui tombent; et, dans les âges qui suivront, on racontera comment l'Europe , s'arrachant de ses fondements , se précipita sur l'Asie , pour sauver la foi et la civilisatioo chrétienne.
Il arrivera aussi que des abus profondémeat enracinés, et dont on aura vainement denuodé la réforme , appelleront un autre genre d'interventioa de la Providence. Alors, dans son courroux misértcordieux, le Dieu des vengeances sifflera, et des extrémités de la terre accourra celui qu'il a chargé d'exercer ses châtiments (3) ; ou bien il déchaloen pour un temps l'esprit de révolte , il commandera à la tempête de souffler , à la mer de soulever ses flots , et ils passeront et repasseront (4) sur les temples souillés , emportant pèle-mèle avec leurs débris les indignes ministres qui lesprofonaieDt,et les balayantcomme l'algue. Tout cela est clémence, tout cela est bonté. Il fallut que l'Océan épuisât ses abîmes pour purifier la terre aux jours de Noé, et prévenir la perte totale et irrémédiable de la race humaine.
(3) It sibilablt ad eum de OdUmis terne, et ecce fetUous vetociter veuiet. /i., V, 26.
(4) riasellum inuDdanf./».; xxvuf, is.
DES MAUX DE L*£GLISE
D'autres fois il se formera comme une sorte d'opinioD commune qui, croissant peu â peu, se trouTera partout répandue, sans qu'on puisse ni en démêler l'origine, ni en suivre les progrès. L'instinct d'une réformation indispensable, d'un changement qui se prépare , d'un déreloppement , d'une révolution , se manifestera de mille manières « de sorte que chacun sera dans l'altente , et qu'en voyant le soleil se lever , on se demandera s'il doit éclairer jusqu'au soir ce qu'il avait éclairé la veille. C'est encore là, et plus que tout le reste, un de ces avertissements que Dieu donne à ceux à qui il a confié le gouvernement, soit des choses divines, soit des choses humaines. Ces époques sont fréquentes dans l'histoire des empires , et il s'en est rencontré aussi dans l'histoire de l'Église. La racine du pouvoir semble alors desséchée : mais avec cette différence que celle de l'Église reverdit toujours et bientôt , tandis que les autres meurent pour jamais. £d ces circonstances, ou le chef de la société chrétienne , attentif à ces graves symptômes , fait C€ qui doit être fait, opère lui-même les changements inévitables , ou Dieu , par de grandes catastrophes, accomplit ce que le temps a rendu nécessaire. Car tous les maux qui désolent le monde, tous les désordres qui signalent certaines ères de transition, ont pour cause principale les opiniâtres résistances opposées à la loi de progrès qui régit le genre humain , et particulièrement la société , dans laquelle le Christ a déposé le germe d'une perfection sans bornes assignables.
Or, que nous vivions aujourd'hui à l'une de ces époques où tout tend à se renouveler, â passer d'un état k un autre état, c'est ce que nul, on peut le dire, n'oserait révoquer en doute. Jamais il n'exista de pressentiment plus vif, de conviction plus universelle : seulement les ans s'elFraient et les autres espèrent , parce que , selon qu'ils sont tournés vers l'avenir ou vers le passé , ils voient la vie , ou ils voient la mort. Mais , je le répète , tous croient à un changement profond , à une révolution totale prête â s'opérer dans le monde. Donc elle s'accomplira. En vain l'on voudrait retenir ce qui fuit, remonter le cours du temps , ou se fixer dans le chaos de la société actuelle , il est impossible. 11 y a ici , dans le fond des choses , une nécessité souveraine , fatale , irrévocable , supérieure à toute puissance. Qu'est-ce que ces petits bras tendus pour rejeter en arrière le genre humain , et que ferontils? Une force irrésistible pousse les peuples : quoi qu'on fasse , ils iront là où ils doivent aller ; nul ne les arrêtera sur la route des siècles , car c'est sur cette route que , de proche en proche , et en avançant toujours , l'Iiomme se prépare pour l'éternité.
Il importe surtout n l'Église de ne pas s'y mé-
prendre et de reconnaître de bonne heure la place qu'il lui convient d*occu|>er dans l'ordre nouveau , la place que lui a marquée cette providence qui veille perpétuellement sur ses destinées. Ceux qu'elle a chargés de la conduire ont, de nos jours, une mission dont la grandeur doit les pénétrer, je ne dirai pas d'étonnemcnt , mais d'épouvante : car qui pourrait calculer les suites d'une faute commise , d'une erreur même involontaire , au moment décisif où tout un monde ébranlé cherche son équilibre , et s'agite convulsivement pour trouver sa voie à travers l'espace ténébreux? C'est à l'Église, à l'Église seule, qu'il appartient de la lui montrer : mais il faut pour cela qu'elle le précède , il faut qu'elle marche ,, il faut que ses propres guides sondent d'un œil sûr l'avenir immense qui s'ouvre devant eux , pour s'orienter, en quelque sorte , au milieu des écueils, sur Téternel pôle de la vie. Telle est la tâche qui leur est confiée. Us ne l'accompliront pas sans doute avec les seules lumières de l'homme : car qu'est-ce que l'homme sait , et que voit-il ? 11 leur viendra un autre secours : un rayon d'en haut les éclairera: les promesses nous en assurent. Sous le nouveau ciel où le coursdesâges emporte l'arche sainte, apparaîtront à leurs regards de nouvelles constellations. Mais encore est-il nécessaire qu'ils observent attentivement tous les signes qui peuvent servir à leur faire discerner la route qu'ils doivent suivre : autrement que seraient-ils , sinon des aveugles qui conduisent des aveugles (1)? Les pressentiments des peuples, leur instinct, leurs vœux unanimes, un certain fonds de pensées constantes, que n'altèrent point les opinions variiibles, sont au nombre de ces signes qui ne trompent point. Qu'ils se gardent donc de les mépriser. Toutes les créatures , et combien davantage les plus nobles ! ont en elles-mêmes une puissance secrète qui les porte vers leur fin, je ne sais quelle voix qui leur suggère les moyens d'y parvenir. Vous que Jésus- Christ a placés à la tète de son Église, écoutez cette voix. Tenez-vous avec soin dans la direction divine des choses. Aisément on s'abuse quand on s'arrête au caractère superficiel que les passions impriment aux événements , à des circonstances secondaires , à des accidents passagers , semblables aux vagues qui se croisent en tous sens sur une vaste mer , dont la masse compacte et profonde se meut d'un mouvement uniforme. Dieu ne fait pas tout , même dansFÉglise. H veut que les chefs qu'il lui a donnés concourent, par leur libre action , à l'accomplissement de ses desseins sur elle. Et c'est pourquoi , sans qu'elle puisse périr, sans que nul puisse jamais accuser de mensonge la parole céleste, l'Église néanmoins peut soufirir, et soufi^rir beaucoup, et souffrir longtem|>s,
(I) cxci«uut,clduoeaoKcoruoi ATo/IA., XV, 14.
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des fautes de ses ministres. Or, des dangers auxquels leurs erreurs la peuvent exposer, le plus grand est celui qui résulte pour elle d*une position telle, qu'elle se trouve en discordance avec un état inévitable de la société, avec un état qu'elle ne saurait changer radicalement, et, plus encore, qui ne doit pas être changé radicalement. Alors il y a lutte, une lutte terrible , entre les éléments mômes de la nature humaine, et rhomme fuit Dieu, si on l'ose dire, pour ne pas cesser d'être homme. Il se détourne momentanément du chemin qui traverse le temple, lorsqu'on l'a fermé du côté vers lequel sa nature le force à se diriger. Il renversera le temple même, s'il n'a pas d'autre moyen de se frayer un passage ; car il faut qu'il avance, fût-ce sur des ruines , et il n'est rien de si sacré qu'il épargne en ces moments d'une sorte d'enthousiasme, de possession inénarrable, où il entend, comme au fond de l'avenir, une voix mystérieuse qui l'appelle. Plus, au contraire, l'obstacle qu'il rencontre est saint en soi, plus il s'en indigne : il se rue sur lui avec une fureur qu'excite le contraste entre cette sainteté même et ce qu*il y a de divin aussi dans la puissance interne par laquelle il se sent dominé. Ce n'est pas impiété réfléchie, voulue; mais étonnement, angoisse , l'angoisse horrible d'un être qui, ne pouvant comprendre cette apparente opposition de Dieu à Dieu, se trouble en lui-même, et brise l'autel contre lequel il ne saurait appuyer avec foi son cœur.
Je parle ici des masses , et non de quelques rares individus , espèce de race sauvage , errante dans les déserts du monde inlellecluel, qui haïssent la vérité comme vérité , et le I)ioii comme bien. Jamais l'irréligion ne s'enracine au sein du peiifdc , sans quoi la société se dissoudrail imniédiateinenl.Delous ses besoins, le besoin de croire est !e plus invincible. Quand donc il paraît, à certains instants, abandonner toute croyance, soyez sûr que non -seulement cet abandon ne sera que passager, mais qu'il n'est pas même réel ; il y a en lui perturbation , et non destruction des lois de la vie. Ce (|ue le peuple repousse alors, ce n'est point la religion, mais cequ'on a joint arbitrairement à la religion, les idées étrangères, les intérêts humains auxquels on a donné, au moins imprudemment, un asile dans le sanctuaire. Chassez-en ces idoles; qu'il n'y trouve, qu'il n'y voie que la Divinité , et il se prosternera de\ant elle avec plus de resiKct, avec plus d'amour ([ue jamais.
Il peut arriver aussi (ju'il se sépare du culte et tombe dans une sorte d'incrédulité pratique, non par aversion pour ce culte, mais par antipatiiie contre ses ministres. Quand le prêtre se transforme en homme de parti, quand il se fait le représentant d'une faction politique quelconque , il devient d'autant plus odieux (ju'on avait de sa mission une idée plus haute : et cela n'est que juste au fond; car
quel crime égal k celui d'identifier les choses delà terre aux choses du ciel, les illusions du temps aux réalités impérissables ; que de mettre une opinion, une passion, un intérêt, sur l'autel k côté du Christ, et quelquefois à la place du Christ? Le prêtre a deux devoirs : tout-puissant , s'il les remplit; rien, s'il les viole , et moins que rien , car la haine publique, et quelque chose de pis que la haine, le mépris , le suit comme son ombre. Il doit d'abord être l'homme de Dieu et ensuite l'homme du peuple: l'homme de Dieu , élevé au-dessus de tout ce qpi passe, et regardant ces vaines ombres passer, comme le voyageur , du haut de la montagne , voit les nuages légers que le vent chasse sur ses flancs; l'homme du peuple , envoyé pour lui montrer là voie du salut., adoucir ses misères , consoler son exil, enchanter ses douleurs, en lui racontant lesjoies futures et les merveilles de la patrie : l'homme de Dieu , prêt sans cesse à se sacrifiera tous, et les embrassant tous dans son amour immense ; l'homme du peuple , associé à son sort quel qu'il soit, à ses craintes , à ses espérances , à ses vœux , à ses griefs, à ses succès et à ses revers , s'unissant à sa vie par tous les points pour le pénétrer de la vie divine.
Tels sont les rapports que le christianisme , lorsqu'il demeure lui-même , lorsque rien ne dérange son cours naturel , établit entre les pasteurs et le troupeau : tel fut l'esprit qui anima le clergé catholique aux temps de sa grandeur et de sa force véritable ; et , quand cet esprit s'est altéré , on a vu constamment l'influence du prêtre diminuer en proportion , la foi s'afl^aiblir , et quelquefois s'éteindre. A ces époques de crise , la maladie interne qui travaille la société prend diverses formes, se manifeste par divers symptômes. Tantôt les nations, après un long dépérissement, s'en vont achever de pourrir dans un sépulcre inf()nie ; tantôt, saisies d'une sorte de vertige, elles chancellent comme un homme ivre; tantôt elles entrent en convulsions et se déchirent elles-niênies; tantôt il se développe en elles un principe de salut , qui lutte contre le mal dont elles sont atteintes et finit par en triompher. Mais, soit qu'elles guérissent, soit qu'elles succombent, il faut toujours chercher dans le clergé la vraie cause de ces perturbations sociales, de cesallernalives de foi et d'incrédulité , d'ordre et de désordre ; en un mot , c'est lui seul, en dernier résultat, qui, fidèle à sa mission, ou qui, l'oubliant, failles destins du monde.
Kt maintenant où en est ce monde? où en est la religion? où en est l'Église? J'entends de toutes parts des plaintes lamentables : un cri de détresse s'élève à l'orient, et il est répété à l'occident. Qu'est-ce donc qui se passe sur la terre? qu'est-ce que ces glas qui tintent dans le lointain , ces pleurs, ce deuilj celte universelle angoisse? Ainsi que le disent
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quelques-uns, assisterions-nous aux funérailles du christianisme Tîeilli? Était-il destiné à s'user comme tout le reste? Devait-il arriver un temps où lui aussi ne serait plus qu'un souvenir? Les espérances du genre humain, sauvé sur le Golgotha, n'auraientelles été que le rêve de vingt siècles? Devaient-elles rencontrer au bout de ce terme un second tombeau, un tombeau scellé pour jamais , et ce tumulte des peuples en mouvement ne serait-il que le convoi du Christ ? Non , non , laissez ces vaines frayeurs aux âmes défaillantes, à ceux dont le cœur engourdi a presque cessé de battre, et dont la vue s'est affaiblie dans les ténèbres : ne vous troublez point de la joie lugubre de ces pauvres insensés qui, n'ayant que la mort pour se consoler de la mort, croient le soleil éteint quand autour d'eux ils ont fait la nuit en remuant la poussière du sépulcre. Le Christ est ressuscité, il vit, il vivra toujours ; et la ?ie qui est en lui, la vie dont il est la source intarissable , est aussi , et sera perpétuellement , la vie de l'Église , durant son pèlerinage ici-bas, et après, dans l'éternité, où elle se dilatera sans fin.
Mais , parce que l'Église ne saurait périr , parce qu'elle sortira certainement victorieuse de toutes les épreuves , on ne doit ni demeurer indifférent à ses souffrances , ni s'abuser sur la gravité des maux dont elle gémit. Car, d'un côté, avant que Dieu n'en arrête le progrès , ils peuvent la conduire au bord de la ruine, et causer la perte d'une multitude d'âmes ; et, d'un autre côté , comme nous l'avons dit, ce Dieu , dont la puissance est seule efficace, exige cependant le concours de l'homme dans tout ce qu'il fait pour le salut de l'homme. Les bons même, ceux du moins qui souvent passent '- pour tels dans l'opinion commune, sont sujets, à cet égard , â plusieurs sortes d'illusions. Tantôt ils essaient de se persuader qu'au fond l'état des choses n'est pas aussi triste que quelques-uns le prétendent, qu'on s'alarme trop et non sans danger, afin de tirer de là un prétexte de rester en repos ; ils veulent dormir tranquilles. Tantôt, au contraire, ils s'exagèrent ce que cet état a d'inquiétant, pour en conclure l'inutilité des efforts humains, et renvoyer tout à la Providence. D'autres fois, ils conviennent qu'il serait pressant, indispensable, de chercher un remède au mal ; mais ce soin ne les concerne pas, c'est la charge, le devoir d'un autre: et, sur ces motifs divers , chacun s'enveloppe dans son manteau , et s'assied pour regarder de loin l'édifice que la flamme ravage ou que la tempête ébranle , et dont, d'heure en heure , ils voient crouler çà et là d'énormes pans.
Insouciance, paresse, amour d'une vie molle, peur surtout, la tremblante peur, voilà ce qui aveugle ou corrompt les débiles consciences de tant
d'hommes , qui s'en vont balbutiant avec une sécurité feinte : Pawr, paix^ et il n'y a point de paix (\). Us craignent le travail, ils craignent le combat, ils craignent tout, excepté ce qu'il faudrait craindre. Je vous le dis ,^ y a un œil dont le regard tombe d'en haut comme une malédiction sur ces lâches. Et pourquoi donc croient-ils être nés ? Dieu n'a point mis l'homme sur cette terre pour s'y reposer comme dans la patrie , ou pour s'engourdir quelques jours dans un indolent sommeil. Le temps n'est pas une brise légère qui, en passant, caresse et rafraîchisse son front , mais un vent qui tour à tour le brûle et le glace, une tempête qui emporte rapidement sa frêle barque, sous un ciel nébuleux, à travers les rochers. Il faut qu'il veille , et rame, et sue; il faut qu'il violente sa nature et plie sa volonté à l'ordre immuable qui la froisse et la brise incessamment. Le devoir, le sévère devoir, s'assied près de son berceau, se lève avec lui quand il en sort, et l'accompagne jusqu'à la tombe. On se doit à ses frères aussi bien qu'à soi, on se doit à son pays, à l'humanité; on se doit surtout à l'Église qui, si on veut le bien entendre , n'est que la famille universelle , la grande cité d'où le Christ , roi en même temps qne pontife, domine les mondes, appelant, de tous les points de l'univers , les créatures libres à s'unir sous les lois éternelles de l'intelligence et de l'amour .J
Et, puisqu'il s'adresse à tous, et que nous sommes tous soldats dans la grande guerre que se livrent ici-bas le bien et le mal , l'ordre et le désordre , la lumière et les ténèbres ; puisqu'il y a place à tous les efforts , et que tous sont voulus , strictement commandés par le chef suprême de la société dans laquelle se forment les élus, nous aussi , obscur chrétien , nous lui apporterons , nous lui dédierons les nôtres, si faibles qu'ils soient. L'humble offrande du pauvre pâtre ne fut-elle pas reçue du Dieu qui venait de naître, avec autant d'amour que les riches dons des rois ? Non, notre langue ne sera pas muette lorsqu'il y a une parole de mort qui parcourt la terre et la dévaste : nous ne demeurerons pas immobile et la tête voilée sur les bords du torrent qui sape les fondements du temple, en détache chaque jour quelques pierres , et les roule avec les débris de tout ce qui passe, de tout ce qui n'a qu'un temps, cabanes, palais et trônes. Que ceux-là se lèvent avec nous qui ont à cœur les choses éternelles! Que ceux-là joignent leurs voix à notre voix, leurs bras à notre bras, qui aiment Dieu et les hommes, qui les aiment de tout leur esprit^ de toute leur âmey de toutes leurs forces y et pour qui le reste n'est rien! A quoi bon se plaindre, si l'on n'agit pas? à quoi bon répandre en secret quelques larmes sté-
Dicentec : Pax, pas, et boq cral pa». Jerem-, VI, U.
DES MAUX DE L*ÉGLISE
rUe8?La foi demande des œuvres et non des pleurs; elle demande le dévouement de soi, le sacrifice, parce que c'est lui qui sauve, lui seul; elle demande des chrétiens qui regardent le monde de haut , et heurtent Tobstacle avec hardiesse, des chrétiens qui sachent dire : Mourons ! et plus que cela , qui sachent dire : Vivons! car celui qui meurt triomphe seul, et le triomphe que Thomme doit chercher, ce n'est pas le sien, mais celui de sa cause.
La nôtre est celle du catholicisme , celle de FÉglise , inséparable en soi de la cause de la société. Défendre TÉglise et travailler à ranimer son antique vie , depuis trop longtemps défaillante , c'est donc défendre la société et travailler au salut des peuples, partout aujourd'hui si souffrants, qu'on ne sait où trouver, dans les siècles antérieurs, une misère comparable à leur misère. Privé des rayons du ciel, le monde social, sombre, froid, humide, est devenu pour eux une sorte de cachot, dans lequel on les a murés , comme on a muré Dieu dans ses temples. Douleur partout, servitude partout. Les gémissements qui sortent du sanctuaire rencontrent , dans l'atmosphère infecte et lourde qui recouvre la vieille Europe , les gémissements qui partent des chaumières. Ingcmiscit ctparturit omnis créatara (1) : L'humanité entière pousse un long cri d'angoisse, et s'efforce d'enfanter un ordre nouveau : ce qui est pèse sur sa poitrine comme un poids étouffant ; elle le secoue pour respirer , on appelle cela révolte : qu'importe le nom ? elle veut vivre , voilà tout. Mais, je le répète, la vie des nations, principalciiicnt à Tépoque présente, ne peut être que la vie du calbolicisiiie , la vio de rÉjjIise. C'est donc sur rÉjïlise qu'il faut premièrement porter ses regards, c'est à ses maux qu'il faut s'oecuper de trouver un remède , car il n'en est aucuns qui ne dérivent de ceux-là.
Or, tel est le but que nous nous proposons. Nous voulons rechercher quel est, en jjénéral dans le monde, et en particulier dans cbaijue pays, l'état de l'Éfîiise. Puis, après avoir exaniiné les sym|)lômes et les effets du mal qui la travaille, de celte dccatlencc progressive, de celle lanj^ueur cbaiiuy jour croissante, qui voile à presque tous les yeux sa force impérissable, nous indiquerons avec candeur les moyens , selon nous , les plus propres à ranimer sa vi;;ueur interne, et à lui rendre ainsi l'action qu'elle doit exercer perpétuelNnienl, pour la conservation et le déveloj)pement de la société. La société elle-même fixera notre attention. Nous nous demanderons d'où viennent ces mouvements convulsifs qui l'agitent, ces secousses «pii l'ébranlent jusque dans ses bases les plus profondes. Nous
(\ nom.. MU, 22
nous demanderons ce que veulent les peuples, qaeb seront leurs rapports actuels avec les anciens pouvoirs qui les gouvernaient, quel est le principe réel de la guerre partout déclarée entre eux et ces pouvoirs, d'après quelles maximes de droit et queDe impérieuse nécessité de fait , au moins du c6té dei peuples, elle se poursuit de part et d'autre, et quelle en sera l'issue : questions intimement liées i celles qui touchent directement l'Église , et qu'on n'en saurait séparer. Enfin nous exposerons noi conjectures sur l'avenir que Dieu lui destine, et sur l'état nouveau vers lequel marche le genre humain.
En traitant un sujet qui se lie a tant d*îotérèti divers , à tout ce que le cœur humaia renferme de plus irritable , nous savons qu'il est impossible de ne pas choquer beaucoup de passions , aigrir beaucoup d'esprits, éveiller beaucoup de haines ; desoalever dès-lors des multitudes d'oppositions, sur plusieurs points contradictoires entre elles, mais également violentes, également opiniâtres. Nom le savons , et tous ceux qui , de siècle en siècle, depuis six mille ans, se sont résolus en eux-mêmes de dire la vérité , la dure , l'inexorable vérité , l'oot su comme nous. Us n'ont pas vu là une raison de se taire. La crainte des hommes n'a point appofé sur leurs lèvres son ignoble sceau : eue ne l'apposera point non plus sur les nôtres. Tranquilles, parce que nous ne sentons en nous qu'un grand, un immense amour de Dieu et de nos frères , nous abandonnons à la Providence cette parole qui fait effort pour s'échapper de notre sein. Quoi qu'il arrive d'elle, nous serons contents, parce quaprrf tout ir n'en arrivera que ce que notre Père, qui eî^t dans les cieux , aura voulu. Si elle touche quelques times , si elle excite le zèle des bons , si elle éclaire et ramène dans la voie droite ne fût-ce qu'un i»elil nombre de ceux qui s'égarent loin d'elle, qu'il en soit béni, à jamais béni! Que si, au contraire, elle ne doit produire aucun des fruits que nous désirons si ardemment , qu'il soit béni encore! Elle aura du moins monte vers le ciel comme une prière.
CHAPITRE II
Ëlat du calliolicisme.
Italie.
Toutes les nations ont été données à Jésus-Christ en héritage; il est écrit qu'il les gouvernera (^). d
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c*est en yertu de ce décret de son Père, qu'avant de remonter vers lui , après avoir accompli sa mission terrestre et consommé sur le Calvaire la rédemption du genre humain , comme il avait été envoyé luimême (1), il envoya ses apôtres, leur disant : Allez^ enseignez toutes les nations ^ il nVn excepte aucune , teur enseignant à garder tous les commandements que vous avez reçus de moi (2). Or, Dieu ne parle point en vain; jamais il ne révoque ses promesses; ce qu'il a résolu demeure immuable; et dès-lors il est certain, pour quiconque a foi dans rÉvangile du Verbe incarné , que tous les peuples entendront la bonne nouvelle du salut , et que des quatre vents de la terre ils viendront se reposer à Tombre de la croix , dans le sein de l'Église qu'il a fSondëe. Si, en effet, le christianisme est la dernière loi de rhumanité , s'il renferme le principe de son développement et le germe de sa perfection , il est impossible qu'il ne finisse pas, après une résistance plus ou moins longue , par dompter ce qu'il y a de rebelle à son action dans le cœur des hommes et dans les fausses institutions des sociétés. A peine naissant , il se répandit dans presque tout l'univers connu. Dès le premier siècle, l'Inde au delà du Gange subit son influence aussi bien que les Gaules; et ces progrès rapides , en ces temps d'une si profonde corruption, parmi des races si diverses, prouvent sa secrète afRnité avec la nature humaine. La prodigieuse puissance de civilisation dont il est doué, et que nul aujourd'hui ne conteste, la prouve encore plus ; de sorte que, même la foi mise à part, il feut nécessairement opter entre ces deux hypothèses : le monde s'éteindra dans la barbarie, ou le monde deviendra chrétien.
Cette dernière , la seule qu'une philosophie éclairée puisse admettre, parait néanmoins, au premier coup d'œil, non-seulement loin de se réaliser , mais peu d'accord avec l'expérience de la période sociale qui se termine , ainsi qu'avec la direction présente des esprits et le cours général des choses. Nous montrerons plus tard combien on se tromperait en appréciant la force réelle du catholicisme , et en se hâtant de prononcer sur sa destinée future, d'après une vue superficielle de l'état où maintenant il nous apparaît; état compliqué, et qui d'ailleurs dépend de causes passagères. Cependant on ne saurait se dissimuler que l'époque actuelle est pour lui une époque de souffrance et d'affaiblissement. L'Église est malade, elle languit, elle a cessé d'étendre ses conquêtes : impuissante même à conserver celles des siècles antérieurs, elle ressemble à une mer qui abandonnerait ses rivages. Et o'est, pour ne pas entrer ici dans les explications particulières de ce fait
(1) Joann., XX, 21.
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aussi triste que certain , c'est qu'il n'est point dans la création de mouvement continu , de progression sans intermittence; tout y est soumis à une loi universelle de flux et de reflux, qui ne permet que difficilement à rhomme d'apercevoir ce qu'il y a de constant et d'immuablement dirigé vers le même but dans les opérations divines. Quelques vagues mesurent notre durée; et, en voyant chaque flot reculer après avoir épuisé son effort, nous nous imaginons que rOcéan retourne en arrière.
Toutefois, je le répète, l'Église est malade, elle languit ; et , bien que cette langueur ne doive avoir qu'un temps, elle entraîne à sa suite tant de conséquences funestes, la perte de tant d'âmes rachetées du sang de Jésus-Christ , de si profonds désordres dans la société, descommotions, des calamités, des catastrophes si terribles, que le premier devoir des chrétiens est de chercher à y mettre un terme. Et que la grandeur du mal ne les décourage point : c'est parce qu'il est grand qu1l faut le combattre ; c'est parce qu'il est grand qu'il faut que notre zèle soit encore plus grand, notre dévouement plus actif, notre amour plus ardent, notre foi plus forte. Ceux qui disent : Dieu y remédiera , et puis demeurent tranquilles ; ceux-là disent vrai, et tout ensemble ils prononcent leur condamnation. Oui, Dieu y remédiera , il sauvera son Église, car il l'a promis : mais sauvera-t-il aussi les lâches qui l'abandonnent dans le péril , qui la délaissent dans ses douleurs, dans sa captivité , dans ses angoisses ? Il leur sera dit : (( Retirez-vous de moi , car j'ai eu faim , et vous ne u m'avez point donné à manger ; j'ai eu soif, et vous <t ne m'avez point donné à boire ; j'étais sans asile, u et vous ne m'avez point recueilli ; nu, et vous ne « m'avez point vêtu ; malade , et vous ne m'avez tt point visité ; en prison, et vous n'êtes point venu « à moi (5). » Voilà ce qui leur sera dit, et ils s'en iront dans leur lieu (4) avec le traître.
Mais, avant d'examiner les causes de cette déplorable défaillance dans laquelle elle est toml>ée, et de chercher par quel moyen on peut , aidé du secours d'en haut, lui rendre sa première vigueur, il est nécessaire de constater , en quelque sorte historique-ment, Tétat du catholicisme dans le monde.
Son étendue géographique comprend environ les deux tiers de l'Europe, une extrêmement petite partie de l'Afrique et de l'Asie, l'Amérique entière^ à l'exception des pays situés entre la Louisiane et le Canada et de quelques lies anglaises où le protestantisme domine ; presque rien dans TAustralasie, rien dans rOcéanie. Il se trouve à peu près dans les mêmes rapports avec la population totale du globe, c'est-à-dire que les catholiques, selon les calculs les
(3) iVa/M., X\V,42,43.
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plus rraisemblables , en forment la sixième partie. Quelque faible que soit déjà ce nombre , il faut en déduire encore , surtout parmi les nations euro- ])éennes, les hommes qui , ayant abandonné la foi de leurs ancêtres , et même toute foi , n'appartiennent a» catholicisme que de nom; et chacun sait combien ils se sont multipliés depuis un siècle. Ajoutez-y certaines peuplades à peine converties à moitié, chez lesquelles règne un impur mélange de christianisme défiguré et de superstitions idolâtriques , quelques autres qui croupissent dans une ignorance presque absolue, et voyez ce qui reste de vrais chrétiens. On est effrayé de leur solitude sur cette terre promise tout entière au Christ, et chaque jour le désert s'élargit autour d'eux . Chaque jour, la religion gémit sur de nouvelles pertes que sont bien loin de compenser les progrès qu'elle fait dans d'autres contrées. A partir d'une époque déjà ancienne, elle a visiblement, et sans interruption, tendu à décliner, comme un vieillard dont le pouls bat toujours plus lentement. Ce dépérissement graduel , nous le croyons , touche à sa fin ; et une vie puissante, dont il est possible à des yeux attentifs d'apercevoir les premiers signes , ne tardera pas à se manifester dans le sein du catholicisme. Mais, en ce moment, il est encore, presque partout du moins, sous l'influence des causes qui ont amené son affaiblissement. Le souffle divin s'est retiré au dedans ; et, pendant que se décompose l'enveloppe aride qu'a desséchée l'haleine du temps , il achève de former rimmortelle chrysalide.
Considérons niainlenanl chaque pays en partirulitT, et plaçons-nous d'al>oril an centre on, des extrémités de la terre , viennent aboutir tous les rayons de la catholicité.
T^ne morne douleur saisit IMme, lorsqu'on arrête ses ref^ards sur cette Rome jadis si i;rande, et aujourd'hui si décline, si faihle , triste débris des âges au milieu de tant d'antres déhris, ombre silencieuse du passé, assise près d'un tombeau. On'est devenue son anti(|ne puissance? Ceux qui baissaient la l(Me au moindre de ses commandements, lui dictent des ordres avec un rire moqueur. Elle croit en eux , et ils ne croient pins en elle. Les mains qui enchaînent et qui tuent se sont élevées au-dessus des mains qui bénissent. Alors a commencé pour les nations cliréliennes l'ère de la grande captivité ; alors les vieux prophètes ont pleuré dans le sépulcre, et l'on a de nouveau entendu leurs lamentations. La liehic des prorhiccs est soumise au tribut : les /armes of?t f)oif/7id ses joues , et nul ne la console ; ses amis mêmes l'ont fnc'prisee, et se sont /ails ses ennemis (1). Dans sa crainte et dans sa stupeur, elle
(i: Thrcn., 1,1.2- 'J) IbUi. , H , 10. — (3) Ihtd., 1,1.— {A)Jbi(t., 1.6 — i:^Uhid., II.
s'est comme oubliée elle-même. La Toix qai instruisait et guidait le monde est devenue muette (S) :kt peuples ont écouté, et pas une parole n'est arrivée à leur oreille, à cause de VafflicUon de Juda et de sa servitude profonde (5). L'étranger a planté les tentes au milieu de Sion, il domine dam ses nors; ses princes lui obéissent ; tnmpeau faMe ei timide y ils s'en vont oit les mène celui qui les chasse devant lui (4). Le peuple gémit et mendk sonpain ()&). Les pré très elles vieillards cherchent un peu de nourriture j pour ranimer leurs forces défaillantes (6). Au dehors, le désert et h silence que fait le glaive : au dedans, quelque chose qui ressemble à la mort (7). Pleurez, pleurez sur la Reine des cités y sur la Veuve des nations, enveloppée de ses ruines comme d*un manteau de deuil ! Quelle est cette foule qui passe, et que veut-elle? Fille de Jérusalem, ils vienneot, ceux-ci pour tourner tes fêtes en dérision (9), ceux-là pour chercher quelques émoUons parmi la décombres de ta gloire. D'autres se promènent en sifflant et en branlant la tête sur toi: La voilà donc, disent-ils j celle dont la beauté était parfaite, et qui faisait la Joie de la terre (9)! Non, il n'est point de douleur égale à ta douleur [%9i : vierge fille de Sion, il est bien vrai, tes meurtrissures sont vastes comme la mer (11) !
Ce qui firappe d'abord dans la Rome actuelle , c'est le défaut presque absolu d'action et sa dépendance humiliante des souverainetés teraporellfs. [D'immenses questions ont été remuées dans le monde; elles préoccupent tous les esprits, agitent toutes les âmes, •fermentent dans la société et la travaillent comme une fièvre ardente : qu'a-l-elledil? Rien. Une révolution profonde s'o]>ère dans le sein de la chrétienté , les peuples émus brisent leurs vieilles lois, leurs institutions antiques, appellent à grands cris un ordre nouveau , et , décidés à l'établir, renversent violemment les obstacles qu'on leur opjwse: qu'a-t-ellcfail? Rien. On attaque son pouvoir et on le défend , on dispute sur sa doctrine ; de toutes paris des voix s'élèvent , des voix suppliantes, des voii calholi(iues : Parlez, disent-elles, afin que vos enfants apprennent de votre bouche ce qu'ils doivent croire, afin qu'ils sachent à quoi s'en tenir sur leur foi, sur leurs devoirs, sur vos droits même: qu'a-l-elle répondu, qu'a-t-elle prononcé? Rien. Son autorité est méconnue, sa juridiction envahie par les puissances mondaines; elles entravent, elles rompent ses rapports avec les fidèles et les pasleurs, et poussent tie force ou de ruse des populations entières dans le schisme : quels combats at-elle livrés pour soutenir son indépendance, pour
s Thren., I, 119— (7} Ihid., 20.— fS) Ibid.. T.— ,9} Ibid-, U, I'». — :iM Ibid.. I. 12.- (M: Ibid., II, IS.
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sauver de la mort tpirtluelle ces portions infbrtuoées du troupeau de Jésus-Christ ? Aucun.
Le gouvernement de TEglise se divise aujourd'hui eo deux parties totalement distinctes : Tune attribuée aux congrégations qui expédient les grâces et les dispenses canoniques , lorsqu'on daigne encore en solliciter; l'autre qui, de fait, a pour centre unique la secrétairerie d'État , où tout se traite diplomatiquement , et où domine dès-lors l'influence des cabinets et de leurs ambassadeurs. Le Vicaire de Jésus-Christ se trouve ainsi , dans l'exercice de tes fonctions divines, dépendant des relations et des intérêts du prince temporel. A cause de sa fai- Uesse relative dans l'ordre purement politique, obligé de ménager les plus dangereux ennemis de rÉglise , malgré lut il est entraîné dans un système de concessions qui s'élargit sans cesse , et dont la dernière conséquence serait la ruine du catholicisme : concessions dans le choix des évéques , concessions sur la discipline, et que sais-je? // tend les mains, et un autre te ceint y et te conduit oié il me voudrait pas aller (1). On craint chacun de ses actes , et surtout on craint sa parole. Aussi avec quelle anxiété ne surveille-t-on pas ses lèvres divinement destinées à enseigner les nations, et d'où la' vérité puissante peut s'échappera chaque instant! A lui dont la voix devrait retentir avec une énergie toute céleste dans le monde entier , on ne laisse de libre que la prière qu'il répand en secret au pied de la croix. Est-ce doue là le pasteur suprême , le chef de la société universelle instituée par Jésus- Christ ; et où en sommes-nous ?
O Père que Dieu nous a donné pour nous guider dans notre exil , pour nous montrer le chemin de la patrie ; si l'expression de notre douleur a quelque chose d'amer et de rude en apparence , c>st que notre amour pour vous ne connaît point de bornes, et que toute notre âme est en souffrance , en voyant à quel excès d'humiliation on vous a réduit ! Pardonnez donc nos plaintes. Celui qui discerne le fond des cœurs, sait avec quelle joie nous sacrifierions et notre vie, et mille vies, afin de vous épargner une seule goutte du fiel dont il permet qu'on vous abreuve.
Pour justifier ces condescendances , ce déplorable assujettissement de la chaire éternelle aux trônes qui s'élèvent le matin et qui tombent le soir , on allègue l'intérêt de la religion même. Mais quel intérêt peut-elle avoir hors de la liberté du ministère , de la liberté de la prédication , de la discipline et des sacrements ? On la persécutera , on l'opprimera. Kh! n'a-t-elle pas été persécutée dès l'origine? N'est-ce pas au sein de la persécution, sur
(1) Joann,XXIJB.
les bûchers et les échafauds, au milieu des cris de rage de la populace et des entraves astucieuses des faiseurs d'édits , qu'elle a pris ses plus grands et ses plus rapides accroissements ? N'a-t-elle pas des promesses qui ne passeront point , une force que nul ne peut vaincre? Et en quoi serait-elle plus opprimée sous une persécution ouverte, à laquelle elle résisterait ouvertement, qu'elle ne l'est sous la fausse et menteuse protection des souverainetés hypocrites qui traduisent le Christ à leur prétoire , le couronnent d'un diadème d'épines, et, après avoir ensanglanté sa tête sacrée, s'agenouiÛent devant lui , et disent : Nous te saluons y Roi des Juifs (2)?
On ne saurait trop louer généralement la régularité du clergé romain. Les cardinaux lui en donnent l'exemple , ainsi que celui d'une piété sincère. Quant aux études, elles sont concentrées presque exclusivement dans les corps religieux. Vous trouverez là des hommes qui unissent les plus hautes vertus à une science théologique profonde et variée. Ce sont ks vrais conservateurs de la doctrine et des traditions. Par leurs habiles et sages conseils , ils dirigent les travaux des congrégations qui préparent , pour la soumettre au souverain pontife , la décision de toutes les afFaires de l'Église universelle. Exempts, pour la plupart, de passions et de préjugés, d'un esprit élevé , humble et calme , ils ont , dans leur génie impartial et naïf, dans la simplicité affectueuse de leurs manières, dans leur suave douceur, quelque chose d'excellemment propre à lier entre eux et au centre commun les membres, dispersés par toute la terre , de la grande famille chrétienne.
Les ecclésiastiques séculiers, parmi lesquels néanmoins on pourrait citer d'éclatantes exceptions, manquent trop souvent d'un certain degré de culture, que rien ne XtA excite à acquérir. Les moyens d'instruction sont difficiles et rares , et de carrière il n'y en a point hors de la prélature , où se jettent les jeunes gens de famille qui aspirent aux charges : corps bizarre, à moitié laïque, et qui, en le supposant, sous sa forme actuelle, utile à l'État, offrirait encore , dans ses relations avec l'Eglise , matière à de graves réflexions.
Ce qui , dans toutes les classes , se fait le plus désirer, c'est, avec la science moderne , inconnua généralement , la connaissance de l'état présent de la société en Europe et hors de l'Europe , des changements survenus dans les opinions et l'esprit des peuples, des causes réelles des événements, et de la tendance intime des choses. A cet égard , Rome est en arrière, et dangereusement en arrière, des nations
(2) Ma/M-,X\V1I,20.
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sur lesquelles il serait pressant , pour le bonheur de rhuraanité , qu'elle exerçât son influence. Elle n'existe encore que dans le passe , dans un passé qui ne renaîtra point ; et de là son isolement , qui croîtra toujours, jusqu'à ce qu*ayant conçu ce qui sera, ce qui doit être, elle s'en empare pour le diriger et le régler, en le pénétrant de son impérissable vie.
La rigueur censoriale des anciennes lois , peu accommodées à notre époque , la frayeur des livres , des idées nouvelles quelles qu'elles soient, et de presque tout ce qui fait le fonds de l'enseignement public et des études privées chez les peuples aujourd'hui placés à la tète de la civilisation , ont amené, en ce qui touche l'un des premiers besoins de l'homme , un système prohibitif étroit, lequel produit sur la jeunesse deux mauvais effets : ou elle se raidit contre la défense , se nourrit en secret des lectures interdites, y cherche de préférence le poison qu'on a voulu éloigner d'elle, et prend en haine l'Église qui lui semble oppressive pour Tintelligence ; ou elle s*abâtardit et s'éleinl dans une vie d'oisiveté, dans une indolence fatigante qui la pousse au vice, comme vers la seule distraction qu'on lui ait laissée. Néanmoins l'incrédulité est rare à Rome (1), à Rome terre de foi par-dessus toutes les autres , comme il est aisé de l'observer dans le peuple , lequel, doué d'un bon sens exquis , sépare admirablement de la religion le gouvernement temporel, dont il remarque et juge, aussi bien que personne, les abus. On [)ourrail rcgreller que sa croyance, si sincère et si forte, ne suffise pas toujours pour donîj)ter les prriuit PS mouvements de cette race d'hoinincs énergiques cl pasbionnés. Mais que serait-elle sans cette cioyance?(i'o8lee qu'il serait nécessaire d'examiner pour apprécier éiiuilablemeut l'inHuencc qu'exerce sur elle la religion, l.a niuUiplicilc des praliques extérieures, qu'on se hâte beaucoup trop de lui re- )»roelicr, tient à son génie propre, ainsi qu'au climat où elle >it : aussi, dans tous les temps, ce penchant, ou plutôt ce besoin, fut-il le même. II lui faut des cérémonies pompeuses, parce cpi'il lui faut des arts, parce que tout arrive à elle par les sens. Mais ceux qui croieul tpie sa pieté réside uniquement dans ces (leliors et n'a pas de racine au dedans , ceux-là ne connaishcnl point le secret de l'clnie de ce peuple; ils ne l'ont point suivi dans ses dévotions solitaires et naïves, ils ne l'ont point vu, à genoux sur la j>ierre, dans l'angle obscur d'une petite chapelle, immobile, les mains jointes, prier des heures et
(I; Elle y fait , d'aiinCc en aiinOe, de rapides p^o{;r^s. (is.'iG.)
[2] Tuiil ct.la est vr;tl ; mnïa il l'est aussi que cette ilOvolioii *'al-
Ii<<, dans le i)lus (;raud nouibie, avec une profonde corruption
utoraie, qui ne choque picKtiuc personne, tant elle e&t coni-
inuue. ' IS'Uj )
(.i) llrè^ue, engOnéial,un prorond désordre dans l'adminij-
encore des heures ; ils n*ODt poiat fu son émotion devant la Madone qu'éclaire une pauvre lampe d'argile , ni ses larmes couler au pied de la croix (2).
Pour comprendre combien la foi est encore vivante en Italie et le catholicisme puissant sur les âmes, il faut, laissant là les mœurs de la me et les mœurs de quelques salons, pénétrer dans une autre sphère et soulever le voile qui couvre les innonibrables œuvres de miséricorde qu*inspire l'esprit de charité. Alors se présente aux regards un spectacle merveilleux : des hommes et des femmes du plus haut rang, sans cesse occupés du pauvre, le Tisilant dans son grenier , le soignant de leurs mains sur son grabat , respirant l'air infect qu'il respire , et, dans le secret d'un dévouement qui jamais ne se lasse , ne se rebute jamais , s'associant à toutes ses misères pour les soulager, à toutes ses angoisses pour les adoucir. Mais voici quelque chose de plus touchant encore : c'est le pauvre lui-même se consacrant au service du pauvre. Le peuple à Napks est partagé en diverses confréries, dont les membres s'en vont tour à tour d'hôpital en hôpital , de maison en maison, porter aux malades les secours que réclame leur état , les veiller, les consoler, remplir en un mot près d'eux tous les offices d'une piété fraternelle, d'une compassion chrétienne et tendre. Les étrangers , curieux de monuments , ou avides de se distraire, ne voient pas cela; mais Dieu le voit. Nulle ville ne possède autant d'établissements fondés en faveur de l'humanité souffrante que Gènes, Naples, et Rome surtout (3). Aucun besoin, aucune douleur n'a été oubliée; et, de plus, les aumônes particulières de toutes les classes y sont immenses. Aussi ne connaiton point, dans ces pays vraiment catliolicpies , cette sorte de dénuement total, effrayant, commun en d'autres contrées, où l'indigence c'est la faim qui tue, et la charité le morceau de pain qui empêche de mourir. Non-seulement ce morceau de pain n'y manque à personne, maù> parmi les nécessités du pauvre on compte encore ce que la Providence y ajoute partout pour le soutien de la vie de l'homme, et la chair qui ranime ses forces, et le un qui réjouit son cœur.
Hors des États pontificaux, l'Eglise a beaucoup à soulFrir de la jalousie du pouvoir civil. Les anciennes maximes parlementaires de France , exagérées même sur plusieurs points , y règlent ses rapports avec l'administration. Nulle part, excepté peut-^lre en certaines parties de l'Allemagne , les èvéques ne sont plus dépendants de l'autorité sécuhère, et inal-
ti atlon de ces élabtissementft de charité , à Rome. Lc« règlement' en Nont admiiablcs , mais on lc& élude ; et le bien doi (>au\ii« esl devenu, en );raiido parUe, la proie de ceux originairenieol disîiiiOs à en être les simple* dispensateurs et les Mjvércs indiciiJ. il830.j
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heureusement il en est peu qui paraissent sentir le poids de celte honteuse dépendance , laquelle , en dégradant la dignité du ministère et en énervant son action , finit par ruiner dans l'opinion des peuples la religion elle-même. Partout où le priuce nomme les premiers pasteurs, celte conséquence est tôt ou tard inévitable. Comment pourraientvils être les hommes de Dieu, s'ils sont d'abord les hommes du roi? et comment ne seraient-ils pas les hommes du roi, si c'est le roi qui les choisit, selon les intérêts et les vues de sa politique? Les conséquences funestes de ce mode de nomination ne se fbnt pas moins sentir en Italie qu'ailleurs. Là aussi l'on a trop souvent à gémir sur l'affaiblissement de la vigueur évangélique dans certains prélats , qui , énervés par l'esprit de cour , si fatal au sacerdoce , ont entièrement perdu l'habitude de la résistance aui fréquentes et scandaleuses violations de leurs droits divins. En Toscane , la police soumet à sa censure les mandements des évèques et tous leurs écrits, sans qu'on ait jusqu'ici entendu parler de réclamations de leur part. La police de Théodose censurait-elle les lettres pastorales de saint Ambroise, et qu'aurait-il dit de cette prétention? Le même abus, et bien d'autres semblables, existait, il y a peu de temps encore , en Piémont , où je ne sache pas qu*on l'ait aboli. On se figure assez ce que peut être la liberté épiscopale, sous le joug de l'Autriche, dans le pays de Venise et la Lombardie. Là, comme en Toscane , on surveille , avec une défiance jalouse , les relations du clergé avec le saint-siége ; et le caprice du souverain , ou de son cabinet , interdit ou permet, selon qu'il lui plaît, la publication des actes émanés du Vicaire de Jésus-Christ. Au fond, l'Église y est gouvernée plus par le prince que par le pape. Discipline, enseignement, tout dépend du premier, €t vous pourriez lire à Florence, en grandes lettres, pour qu'on n'en ignore, sur la porte de je ne sais quel établissement d'instruction primaire : Écoie impëriaie et royale de doctrine chrétienne. Défense aux évêques d'entretenir, comme tels, aucunes relations avec le nonce , et de s'adresser à lui pour rien de ce qui touche les affaires ecclésiastiques. Modène, Parme et Plaisance, sont, un peu plus ou un peu moins , soumises au même régime. On écrirait un ▼olume entier sur les servitudes des malheureuses églises d'Italie. Les maximes de Joseph 11, de Léopold et de Giannone, continuent d'y être, à peu de chose près , en pleine vigueur. Et tout cela se passe aux portes de Rome !
L'oppression qui pèse sur l'épiscopat , il est superflu de le dire, atteint également les autres degrés de la hiérarchie; et, bien que partout on pût citer des exceptions honorables, cette oppression n'en produit pas moins son effet naturel sur la généra-
lité du clergé : d'un côté, elle le maintient forcément dans l'ignorance, et, de l'autre , elle l'avilit et le rend impopulaire.
La crainte que le Siège apostolique , ou plutôt le catholicisme réel et pur de tout mélange, inspire aux souverainetés étrangères qui dominent sur rilalie, est si grande, qu'elles défendent rigoureusement , pour la plupart , aux jeunes gens qui se destinent au ministère sacré , d'aller faire leurs éludes à Rome : la doctrine qu'ils en rapporteraient serait , à divers égards, trop différente de celle qu'ils croient de leur intérêt d'établir ou de conserver dans leurs États. L'instruction qu'on y reçoit doit donc déjà être suspecte par cela seul. Elle le devient encore davantage par l'influence occulte ou publique qu'exercent les gouvernements sur le choix des professeurs et sur le fonds même de l'enseignement. Ils veulent , de leur aveu , former un clergé qui tienne , sur plusieurs points , des maximes opposées aux maximes du chef de l'Église ; un clergé qui lui obéisse en certaines limites, et lui résiste en d'autres limites déterminées par le prince , c'est-àdire, un clergé qui appartienne au prince avant d'appartenir au pontife ; un clergé dès-lors schismatic(ue, non de fait, mais de 'droit, en quelque sorte, par le principe de son institution locale. On a vu en Toscane, il y a un demi-siècle, les conséquences de ce système, disons-le sans détour, anticatholique, et on les voit encore, à présent même, en d'autres contrées.
Ainsi l'éducation cléricale, asservie à la puissance laïque , est , en premier lieu , vicieuse par son fondement. Elle participe, de plus, au vice général des études , étouffées , comme toute espèce de développement intellectuel , sous le sévère régime de censure établi par les souverains pour leurs intérêts politiques. Je dis pour leurs intérêts politiques, car ceux de la religion , même malentendus , n'entrent pour rien dans leurs mesures vexatoires et tyranniques. En voulez-vous la preuve : on peut tout imprimer à Milan contre Rome , %q% droits , sa doctrine; et la rigueur n'est guère plus grande contre les écrits où le christianisme en général et les bonnes mœurs sont attaqués. Mais , sur ce qui touche aux choses de l'État , sur ce qui peut éveiller une seule idée soit de changement, soit de réforme, soit d'amélioration quelconque ; sur ce qui, du plus loin possible, tendrait à former un esprit public, le pouvoir est inexorable ; et par les mêmes motifs il redoute la science , étroitement liée de nos jours aux questions qui occupent les peuples , et dont l'effet, d'ailleurs, est de produire un certain mouvement de pensée , susceptible de prendre toutes les directions. Or, pour les gouvernements de cette époque, le mouvement c'est la mort, ou une menace
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de mort. Â Naples, outre la censure, les énormes droits dont on a frappé les livres à leur entrée dans le royaume , équivalent à une prohibition ; de sorte qu'on peut dire avec vérité qu*ils n'y pénètrent qu'en fraude. Si la douane pouvait parfaitement répondre aux sages vues de Tadministration , les habitants de ce beau pays, qu'ont illustré tant d'hommes remanpiables , deviendraient en peu de temps les lazzaroni de rintelligence.
Toutes les sources de l'instruction nécessaire pour acquérir, au siècle où nous sommes, quelque ascendant moral sur les peuples, étant fermées au clergé d'Italie, que de vieilles traditions d'enseignement séparent encore, d'une manière plus exclusive, des connaissances qu'exige notre âge, pour le renfermer dans l'élude d'une sèche scolastique, utile au théologien , mais en dehors de tout ce qui intéresse et remue de nos jours les esprits , il est évident qu'il doit être presque entièrement dépourvu d'action sur certaines classes de la société , et les plus importantes. Ce serait sans doute un mal, mais peu dangereux , s'il était seul , parce qu'il serait bientôt réparable. Malheureusement à celui-là s'en joint un autre plus grand. Je ne parle pas des mœurs relâchées ou des habitudes mondaines d'une portion du clergé ; car, bien que les consé({ueuces en soient déplorables , on sait comment réformer ces tristes abus dont la religion , dans tous les temps, a ou plus ou moins à gémir, parce qu'étant une suite de l'inflrmilc de la nature humaine, le zèle peut les corriger , les atténuer, mais aucune loi ne peut les prévenir. Le mal donc le plus à redouter, le mal dont le catholicisme souffre le plus, et qui le menace chaciue jour davantage, a pour principe, dans les Étals pontificaux , l'organisation presque exclusivement ecclésiastique du gouvernement temporel et l'abolition des anlicpies franchises provinciales opérée par Napoléon, et maintenue par le cardinal Gonsalvi, l<»rs(|u'après l'occupation française Pie VIIret?ouvra ses Etats. De là le mécontentement des peuples, et, à raison de Taccroissenient des charges publi(pies, l'impatience avec laquelle ils supportent ce qu'ils appellent l'administration des pnHres. Ceux-ci, d'une autre part, se sentant haïs de la population, en accusent les opinions nouvelles, les maximes de lilierté, l'esprit de révolte et d'irréligion, et , au lieu de recourir à l'unitpie remède etticace , à une réforme sage du système politique et administratif, laquelle ne serait, en grande partie, qu'un retour à l'ordre ancien, se jettent aveufjément dans les doctrines de l'absolutisme, et cherchent leur aj>pui dans la force, et, qui pis est, dans une force étrangère. Celte position, (pli serait pernicieuse, et à la longue mortelle, pour tout pouvoir quclcon(jue , iTn ferme en outre, ri
l'égard du pèr« commun des chrétiens , une sorte de contradiction radicale qui en augmente encore le danger : et , comme elle réagît sur le gouvemement de l'Église même , elle trouble les idées des hommes , et éveille sourdement au fond de leurs âmes un doute terrible.
Dans les autres parties de l'Italie, des conséquences |nalogues résultent de l'état de dépendance et d'abaissement où la puissance civile tient ledeigé. Ce qui frappe d'abord en lui , lorsqu'on parcourt ces belles et malheureuses contrées , c'est quelque chose de mou, d'apathique, de froid, d'indifférent, en un mot le défaut de vie ; et Rome même , sous ce rapport, ne fait pas exception. Tout Ta comme il peut aller, par une sorte de vieille habitude et de mécanisme à demi usé. Rien de plus rare que le zèle véritable, l'ardent amour du bien , le dévoue^ ment , le sacrifice. On vit de sa profession, et puis voilà tout. Mais qui en est là veut bien vivre , veut vivre toujours mieux ; et comme , médiatement oo immédiatement, les grâces découlent du souverain, on fait la cour au souverain, on s'accommode à ses désirs, on se plie â ses caprices, on adopte, on justifie ses maximes , ses prétentions , on les consacre au nom de la conscience : on se rend, en an mot , l'instrument docile de sa politique , quelle qu'elle soit.
Deux choses , outre l'intérêt, si puissant partout sur les hommes, contribuent à précipiter le clergé d'Italie dans cette ftineste voie. La première, c'est, avec le genre d'éducation (ju'il reçoit et les préjugéi dont on Timbibe sur les droits mal définis du pouvoir temporel, raccoutumance même au joug qui le dégrade, et qui produit une sorte de prostration de l'intelligence. 11 voit l'ordre dans ce qui existe, parce qu'il y voit de la soumission. Sa pensée ne Ta pas plus loin , et une crainte vague l'arrête encore. Le doute, en lui créant d'autres devoirs, déconcerterait sa ^ie, arrangée pour ce système d'ol^éissancc passive. Or, cette vie, telle qu'elle est, lui plait : clic lui promet des avantages qu'il ne se sent pas la force d'échanger contre le combat. On devine aisément le reste, (^e cpi'il y a de pis dans la servitude, cVsl «pi'elle engendre l'esprit de servitude. L'esclafc abruti finit par se faire un oreiller de ses chaînes, cl il ne le trouve pas trop dur: c'est , se dit-il, toujours i\u sonuueil.
Le clergé , en second lieu , sans examiner si luimême n'en est j>as la cause principale, trouvant, parmi ceux (pii suivent une direction politique différente de celle où il s'est engagé, une vive animositc contre l'Église, en prend occasion de s'atferinir davantage encore dans ses sentiments; et. croyant servir Dieu en servant tous les despotismes, il aliène peu à peu les peuples et de soi et de la religion.
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Telle est la vraie raison de rinimitié profoode qu'en Italie, ainsi qu'ailleurs, il inspire à un grand nombre d'hommes, lesquels composent sans contredit la classe la plus active, et, en général, la plus instruite. Ils ont pris les prêtres en horreur, et, pour mieux se séparer d'eux , ils se jettent dans l'impiété, impiété d'autant plus ardente, d'autant plus farouche, qu'elle leur est , en réalité , moins naturelle. Elle revêt dans leur âme la forme d'une passion, plutôt que d'une opinion. Ils haïssent le clergé de tout ramour qu'ils portent à leur patrie. Et, pour bien comprendre le caractère de cette opposition réciproque, et jusqu'à quel point les suites en peuvent être lamentables , il faut remonter aux siècles où l'Italie, robuste et pleine de sève , se partageait en deux partis, l'un desquels, dévoué aux empereurs, au fend tendait à la servitude, comme l'a remarqué Jean de Moller, et l'autre combattait, sous la bannière des papes, pour l'indépendance nationale. Ce généreux parti, vaincu , mais non éteint, s'est réveillé de DOS jours après un long sommeil. lies exemples donnés en d'autres pays, quoique loin d'être purs, ont réveillé des sentiments de leur nature impérissables chez les peuples qui ontun passé. Les Guelfes ont reparu : mais, sur les ruines de la liberté , sur les ruines des lettres , et des sciences , et des arts, et de la prospérité publique, ils ont trouvé un clergé gibelin. Ce seul mot explique tout.
Pour arrêter le mouvement national qui les inquiète, les gouvernements emploient la force, et tâchent d'étouffer la pensée : mais , de ces deux moyens , le premier est insuffisant , et le second impossible. Malgré leurs censeurs et leurs douaniers, les idées circulent rapidement : et , quand cette force est mûre, nulle autre ne lui résiste; on le sait assez aujourd'hui. Aussi ont-ils recours à un troisième moyen , qui consiste à favoriser, et même, en plusieui*slieux,à provoquer la licence des mœurs dans la jeunesse , certains qu'ils n'ont rien à redouter d'hommes amollis par le plaisir et énervés par les jouissances. Ils tuent les âmes pour être maîtres des corps. Le progrès de l'incrédulité les sert mer- Teilleusement sous ce rapport. Il leur est encore utile en ce qu'il divise la population, que tout sans cela tendrait à unir , et surtout parce qu'il perpétue l'opposition entre leurs adversaires et TËglise. Cette opposition fait toute leur sûreté , parce qu'elle réduit à une impuissance presque égale , et l'Église qui perd sa vigueur quand elle devient impopulaire, et le parti national qui ne peut rien qu'en s'alliant à l'Église et s'appuyantsur elle. De lu, pour l'intérêt personnel de quelques hommes , un double affaiblissement du catholicisme. I^ croyance s'en va d'année en année, et la haine la remplace. Chaque génération qui s'élève se tient plus éloignée de l'autel.
l>arce que derrière elle aperçoit la baYonnette de l'Autrichien et la lance du Cosaque. Le pouvoir spirituel , d'une autre part, abandonné de l'opinion , se réfugie dans le camp de ses ennemis naturels , et là , journellement contraint d'assister à ses propres défaites , il renferme en son sein la parole que le monde attend de lui , ou , s'il essaie de rompre ce timide silence , le tambour aussitôt couvre sa voix.
Au milieu de l'amphithéâtre arrosé du sang des premiers chrétiens , on a planté une croix solitaire. De fois è antre, un pauvre moine s'en vient, au pied de cette croix , parler du Christ et de ses souffrances , et des combats de la foi dans les temps passés , et de ceux qui moururent là, sur cette arène, pour conquérir la liberté du genre humain. Le peuple écoute et pleure. Les derniers rayons du soleil couchant glissent sous les longues voûtes , à travers les arceaux brisés. Des étrangers passent en regardant avec indifférence ces énormes ruines. Un soldat en garde Feutrée. Voilà l'image du catholicisme à Rome et dans toute l'Italie.
CHAPITRE III
CoQliniution du même injel.
Espagne et Portugal.
En ce qui touche la religion , l'Espagne et le Portugal ressemblent à l'Italie plus qu'aucune autre contrée. C'est encore là une terre de foi. Le christianisme , dès les premiers siècles , y poussa de profondes racines que le temps n'a point ébranlées. 11 a résisté à tout , à la persécution des Ariens, comme à la conquête des Maures : il a résisté aux abus mêmes qui l'altèrent et le défigurent, mais dans un sens qui ne choque ni les opinions, ni les habitudes, ni l'esprit national ; et c'est à cause de cela qu'il a pu vivre et conserver même une grande vigueur, malgré des maladies qui le tueraient ailleurs en trèspeu d'années. On doit aussi tenir compte , pour expliquer les faits généraux de l'ordre moral , ave« les variétés qu'ils présentent chez les nations diverses, du génie particulier de chacune d'elles. L'Espagnol a dans le caractère quelque chose d'opiniâtre, d'inflexible, d'inébranlable comme les montagnes de son pays, et d'ardent comme le soleil qui brûle leurs flancs nus. Ce caractère se peint dans son œil de feu , dans son regard fier et souvent dur , dans ses traits graves et passionnés . marqués de l'em-
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prclnte d^nw fohmU ftirte , pliu que d'une ftine Icndre, et jusque dint les lipiea ebraptet de aoa front, ooDpéea comme let Tivet et uillantet arttea ffvn rocker. H ■ été dent b religion ce qu'il è>t en lo«t, rhonune qniie décide une foi*, qui dit: Je Teni ; et en *oiU pour rétemité.
Cependant le calbolieisme , qui ne périra Jamali chef ce peuple, n^ eM pas à l'abri de« épreuves qo*!! est de sa desibiée d'endurer partout ; Il peut j snbfa-des alleniativcs, des aSilbUtMmenla pMiagers, 7 reneontrer même des Ofqwsilions d'anlaot idw f Mentes , que ses advensires auront en bewrin de pins (pranc^ eflbrti pour ^en détacher. Quand les deux partit seront aux pritei , tl Jimalt iia j Tienoent, alon le monde verra un tpêelaele Inon, nne scène terrible, atroee , surfaumaine , quelque eboss de semblable i la btte gigantesque des deux priBCipet dans le ehaos primitif, qo'oot rérée quel-
Bien de plus beau que les anciens monuments de récite ^Espagne. Les actes de ses conciles, relatirement i l'Ige o& se tiurml cet grandes aasiaei nallonalct , tonnent un corps admirable de légîtlilion reU^iense , pofiliqna et eînle. L'épiscopat était alors et il ert demeuré loi^temps comme le etenr, en quelque sorte , dont les énergiques pulsatima portaient dans les ^ses de ce peuple la sére cathtdique qui 1^ nourri. Encore anjourdliui les évèqnea , quoique décbni de leur antique autorité , sont , par leurs vertus , leur ziU , leur charité , leur esprit apostolique , l'objet de la vénéralioD universelle (1^ Beaucoup île membres du clergé, tant séculier que régulier, également flilèks à la sainteté de leur vocation , pourraient partout servir de modèles. Environnés d'un juste respect , ils atténuent par leur exemple l'influence filcheuse d'une aulre portion du clergé , qu'un témoignage trop unanime pour être révoqué en doute accuse de participer au relâchement général des niixiirs , et d'y donner par là une sorte de honteuse consécration. Cette corruption pratique de la morale chrétienne , maintenue par l'ignorance , non des dogmps de la foi, mais des principes de l'Evangile dans leur ra(>porl avec les actions humaines , et associée à des préjugés bizarrement superstitieux , est la grande plaie du calholicisme en Espagne. On s'y permet •oui contre les préceptes, en se réfugiant à l'abri du culte , du culte mal compris. Les compensations rêvées par certaines consciences entre tel crime et telle dévotion , le peu d'horreur qu'elles ressentent souvent pour les plus énormes attentats , leur naïve
(I) triprtidciJnCormatlontplui r«»nlei, naui Jeconi.pour <|-«tn! modine. (ISMO
sécurité dans rbabkoda dn vlee oa'd
Intioni de Tengcanee, les ëtranfca «aoltlh de ecUs
sécurité, les "
s de Ta
tel , ces mainssan^Mtenipii se Joignent pont idi^ sans qu'ancoA trëmblemént là a^ : ttnt Mk étonne et conataiie. Une hntae e<«BaiKe dans h protection de tel saint , de tdie madone ; dapa KtH
eoneoOrs de la rolontd eonvertie , ont altfré |it»< Amdément la notion do bien et àa ml . cl II notion nème du repentir. Il y a 1â , on doit le dire , un dé^oraUe aMUimement du sens intéiieur chrétien, nne eapteo de retour aux id^es paienna. On ne troOTeralt goère ^^f^lque chose de semblable quVtt certains eanlOBsderilalïc, particulîèremenl dans les Alminea, oi le brigandage n'a rien qui d>oque, et s'exerce mène dévotement. En rêfléeblssant i ces prodigieux égarements de l'inu^ojtion , oa sedepiande M qne c'es t donc que rhuinmF , et l'cm s'eflMe de a(d-mfane.
Après des riides do gloire en tout genre . ajrà avoir produit ruu des pibs riches et des pli» Iwlln littéraires de DBarope, et disputé à l'Italie la palme des arts, rBspagtie est peu à peu (omb^ dans une léthargie d profcnde , qu'on ne pen( , «hii ce rapport , la comparera nul autre pays. Rratéel une longue distance des nations a la télé desquelitt jadis elle marchait , elle est sujourdlini nulle dmi les sciences, dans les lettres, les arts, nulle ta tout, excepté en courage, en dévouement, «a énergie de caractère .- qualités admirables qui eut conservé ce par quoi les sociétés revivent , le taHment naCtonai , mais jusqu'ici sous une forme stérile, puisque le salutn'enestpsssorti. Tout ce 1)11! s'est , depuis deux cents ans , passé dans le moode scienliRque et intellectuel, est à peu près comBe non avenu pour ce peuple , dont le génie fécond Et original aurait pu contribuer si puisumment lai progrès de l'esprit humain et de la civilisation géoérale. Au lieu de cela , Heo en Europe n'égale s«a apathie, non plus que son ignorance (S). Les études, chez lui , sont ce qu'elles étaient trois génératioiH après Charles-Quint. Nul changement, nul avsftcemenl ; tout est , au contraire , allé s'aftîaihliisaal ~ de jour en jour. L'intelligence , qui vit de mouvement, s'est assoupie d'un lourd sommeil. Ecclésiastiqnes, laTques, tous, malgré les effort* dt quelques hommes inutilement zélés pour leur patrie , en sont encore au quinzième siècle. Dn pea
leciuel qol coBinieuci *u MliUinf
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de i^tlotophîe et de thtologie scolastique , un peu de droit civil et de droit caGon , le lont appuyé sur un peu de l.itin , voilà le Tonds de l'enseignement. Inimoliiles dans 1rs vieilles méthodes, dans les tiirillM opinions, dans les vieilles idées. Arislole rt'gne encore chez ]es descendants des Canlabrea et des Visigollts. Nulles ressources, d'ailleurs, pour l'élude des langues , de la pbilologie, deTbisloire, des sciences positives et naturelles ; nulle école où piiissent se former de nouveau)! artistes : la poéiiie même élriule. (tue reste-t-ll donc â l'Espagne ? Sa foi , l'épée du Cid , et avec elles l'espérance de renaître.
Cependant il est impossible que lu religion ne souffre pas d'un pareil engourdissement, d'une décadence pareille. Elle a perdu évidemment de sa force première , puisqu'elle ne peut en communiquer d.ivjinlage à la nation, C'est le un fait en dehors de toute controverse ijueleonque ; et ce fait . 11 ne sera [las difficile de se l'expliquer quand on aura connu, arec la position politique du pays, relie de l'Église à l'égard du pouvoir et d'une partie du peuple.
I.e droit sur lequel reposèrent longtemps les société» chrétiennes , et dans lequel seul elles Irouliiient la garantie de leurs lil>erlcs, parce qu'il consacrait la prééminence de la justice cl de la raisoa sur la Force matérielle, ce droit n'est pas moins détruit eu Espagne qu'ailleurs. Élevé au-dessus de l'Église, le pouvoir la domine, et, selon ses vues du moment, il la traite soit comme un allié équivoque qu'on ménage, soit comme un ennemi qu'on craint. Ses maximes, en ce qui la concerne, ne dilFcrent nullement des maitimcs parlementaires introduites par Pbilippe V dans l'Escurial, et qui n'en sont point sorties. Jaloux de son inHiieoce, avide de ses biens, d l'a dépouillée à plusieurs reprises et affaiblie ntitant qu'il a pu. On sait ce qu'elle eut à supporter sous l'administration despotique des Florida Blanca, des Aram)a,des Campomancs. Des documents ccrlolns nous manquent pour apprécier exactement SCS rapports actuels avec le gouvernement. Nous croyons néanmoins que l'épiacopal, en Espagne, a mieux défendu scsdroits qu'en d'autres contrées, où l'esprit de cour, l'ambition, la peur, l'ont façonné à la servitude. Le souverain, d'ailleurs, dans sa situation précaiie, sent l'extrême besoin qu'il a de lui , ainsi que de tout le clergé , en un pays où la crosse pèse plus quele sceptre, et chci un peuptequi, placé dans la nécessité de choisir, n'bésilerait fourre entre Dieu et le roi. L'intcrÈt même lui conseille donc, au moins, une grande réserve. Toutefois, on peut juger des principes et de la politique du goitvernemenl espagnol â l'égard du catholicisme par M seul fait. Pendant sept ans il a empêché Ibkiu-
verain pontife de pourvoir aux sièges vacants dans les colonies séparées de la métropole ; pendant sept ans il l'a menacé d'une rupture éclatante, s'il osait remplir le plus sacré de ses devoirs en donnant des pasteurs à de malheureuses églises veuves et abandonnées ; pendant sept ans il a protesté , ou que ces peuples se soumettraient à sa domination temporelle, ou qu'ils seraient privés des secours spirituels de la religion ; pendant sept ans il s'est tenu, le glaive en main, au pied de la croix, pour en repousser des populations entières, exclues du bienfait de la rédemption, parce qu'elles voulaient être libres ; pendant sept ans il a dit au successeur du prince des apAlres : Savez-vuus pourquoi Jésus- Christ est mort? Il est mort pour que je règne sur l'Amérique.
La Providence n'a point admis cette doctrine pieuse et consolante de Sa Majesté Catholique. Ses .mciens sujets d'outre-mer, restés indépendants, ont obtenu enHn des évéques, grâce â je ne sais quel biais qu.*on a imaginé, moyennant lequel les habitants de la Colombie, du Mexique, du Pérou , du ChUi , du Paraguay, pourront jouir des moyens de salut que le (ils de Dieu leur a préparés sur le Calvaire, sans qu'il eu résulte de préjudice pour les droits et prétentions de Ferdinand Vil.
Le petil-HIs de Louis XIV, en venant régner sur l'Espagne, y porta les principes politiques de sa hmille. Il n'oublia point surtout le conseil qu'en partant il avait reçu de son aïeul : Gardez-cous d'assembler les cortés : elles vous lieraient les mains. Alors commença un sourd travail de la souveraineté pour détruire peu à peu, avec 1rs franchises provinciales et les garanties contre l'arbitraire, l'ancienne constitution du pays. Les circonulances furent favorables à l'exécution de te dessein. Après une prodigieuse activité de trois sii. des, la nation fatiguée avait besoin de repos : on lu dépouilla pendant son sommeil. Dans l'asservissement général, la Biscaye seule et trois autres provinces (1) ont couseTvé leur* privilèges. Cette exception, qui peut entretenir ou réveiller des regret», inquiète le pouvoir. Il voulut, il y a peu d'années, la faire disparaître , et soumettre au joug commun ces provinces, dernier asile de la liberté dans la Péninsule. La résistance qu'il pressentit lui fit craindre des événements graves : il s'arrêta.
A mesure que tombaient les antiques institutions sous lesquelles l'Espagne avait prospéré si longtemps , la vie de l'Étal s'éteignait. L'histoire de sa décadence serait aussi triste qu'instructive. On verrait les grands, privés d'influence politique, réduits à n'être que des mannequins de cour, d'hé-
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rédilaires adoratears de Fidole que le tempe, en passant, jetait sur le trône, s'abâtardir au sein de roisiveté et du libertinage , et les derniers rejetons de leur race , dégénérée même physiquement , se traîner sur cette terre à qui leurs ancêtres firent un si grand nom , comme je ne sais quels fantômes informes, ridicule moquerie de l'homme. Puis se déTclopperait cette longue suite demaux intérieurs, Téritable gangrène du corps social , dont le progrès devient plus rapide, lorsque le pouToir, enfin concentré entre les mains d'un seul , sans autre règle que ses caprices , sans contrôle , sans frein , est tour i tour exercé par unfttvori, par une maîtresse, par un laquais, par un frotteur. On continue d'appeler cet ignoble despotbme monarchie, gouvernement ; le fîeux protocole subsiste ; il y a une main, conduite par le premier venu, qui signe Moi le roi; il n'en faut pas d'autre : c'est la légitimité, l'ordre étemel , la loi et les prophètes, le décret de Bien mèmt.Rendez àCésar ce qui esià César. A César donc Tos biens, vos personnes , tostIcs, tout, tout sans exception : autrement n'est-il pas clair que la société serait bouIcTersée de fond en comblé? Mais l'agriculture languit, les campagnes restent en IHche, riodustrie meurt , le commerce périt ; les finances, dilapidées par les courtisans, s'obèrent; les banqueroutes publiques se succèdent régulièrement comme les saisons, l'armée se désorganise, les ▼aisseaux pourrissent dans les ports , les arsenaux sont Tîdes : aucun service qui ne soit en souffrance ; les chemins se couvrent de bandits qui traitent de puissance à puissance avec le gouvernement, et daignent quelquefois lui promeltre leur prolcclion; la police, nulle pour protéger la sécurité des citoyens , n'est active que pour imiuiéter le foyer domestique ; la justice , esclave et vénale , est tantôt rinstrument aveugle des vengeances du prince , tantôt le privilège du puissant , du riche, ou la sauvegarde de leurs délits. Mais le pays se dépeuple, la misère croit d*année en année, les descendants de ceux qui combattirent sous les Gonsalve et les Cortez, de ceux qui donnèrent à FEspagne un monde nouveau, tendent la main au coin des rues, 4(ur les places publiques, pour obtenir, de la pitié du passant , un maravédi ; des hommes nus errent sur un sol nu ; de leur ancienne richesse , de leur ancienne grandeur, ils n*ont conservé que Tépée du soldat et sa fierté , qu'aucune infortune n'abat. Mais les âmes elles-mêmes sont condamnées â n'habiter qu'un vaste désert ; il ne reste qu'une ombre vaine des vieilles universités , les écoles sont une dérision ; l'ignorance, proclamée le soutien du trône, étend son drap mortuaire sur le génie national : ténèbres partout, nuit profonde; et si , dans cette nuit, une lampe solitaire luit en quelque demeure écartée,
aussitôt cette demeure devient suqieele, ctedn dont les yeux, las de robacnrUé, chfrrhiff h douce lumière de la science, ne tronVe, an Heu tfdDe, que les torches rongeâtreteteBftiniéea delapmécutlon* Mais toute disensalon rdative an ponN#, i seaactes, auxmtérétspublica, est interdite; toute demande de réforme, regardée oomme one lébdlion : livres, journaux, correspondaneet en ddNn des affisires privées, rien ne passe la frontière. Idi le peuple entier est toiu au secret, mais la pcMéc même est proscrite! Quimporte? Ceslle drsitdi sonv^ahi , la garantie de sa puissance. Yoniei-vaM donc une révolution ?
11 y a en Espagne des hommes qoi r^pontel: « Si vous entendes par révolution un eliangcmeBt « complet dans l'état aetud des ehoscSyOnecéiBrBe « politique et adnùnistrative, le redresaene&t des « ^s^^itH^ la Teslitution des «ncieiuies frandases, « l'établissement d'un Juste système de liiierlé fé- « nérale ; oui , nous voulons une révélation. « voulons une lol>qui protège, au lien d%m « qui écrase et tue. Notre servitude nous pèse. « Voyez nos bras meurtris par les fers : noasue «c voulons pas que ceux de nos enfonts soir ml ai « qués de celte lile empreinte : oons voniMS fcar « laisser une patrie, et non une priaon. flMua « temps où le soleil d'Espagne éclairait nu psDfk « fort, libre, heureux. Maintenant qn*édairel4t « des plaines incultes, des villes silencîeascs, lis « porte desquelles quelques mendiants viennent le « réchaufï^r à ses rayons ; de vieilles ruines coo- K vertes de lierre, des insignes royales et des gibets. (( L'étranger qui visite nos campagnes et nos cilés« u jadis si florissantes , s'en va le cœur plein d'une (( grande pitié. Cette pitié nous blesse, elle nous «( humilie. Nous ne voulons plus qu'on nousphngiir: tt nous voulons sortir, sortir au plus tôt de cet abaissement et de cette misère. Nous voulons repreodre parmi les nations le rang qui nous est dà et (( qu'on nous a fait perdre. Si , encore une focs, u c'est là ce que vous appelez révolution ; oui, nous tt voulons une révolution. »
Les hommes qui parlent iaînsî ne sont, pour la pinpart, ni de la noblesse, ni du peuple : de la noblesse, parce que les individus s'affaiblissent et se corrompent avec Finstitution à laquelle ils appartieooeot, et c'est une des raisons pour quoi Jes corps politiques ne renaissent jamais; du peuple, parce qoe, moins froissé par le despotisme , moins susceptible de cette sorte d*irritation morale qu^excitent les souvenirs du passé et certains désordres du présent , ne connaissant de besoins spirituels que ceux que la religion satisfait, il trouve, après tout, ' sans trop de peine , soit par son travail qu'il veoil à haut prix , soit par les dons de la charité qui
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n2 tarissent Jamais dans les pays catholiques , le morceau de pain qu'il lui faut pour vivre. Sa pauvreté n'est pas de la faim , c'est déjà beaucoup ; et , de plus , ses sentiments , ses pensées , ses vœux , prennent la direction que leur imprime le clergé, en général opposé , par des motifs que j'expliquerai bientôt , aux changements que désire avec tant d'ardeur une partie considérable de la nation. Cette imrtie est la classe moyenne, aujourd'hui plus instruite , plus avancée , plus active qu'aucune autre , dans toute TEurope. Au milieu des débris de l'ancienne société qui tombe , elle représente la société nouvelle, avec ses idées généreuses , mais encore confuses, ses passions quelquefois aveugles » son insatiable besoin de lumières, de mouvement et de liberté ; ses espérances d'avenir , et la vigueur de sa jeune vie. Malheureusement les premiers chefs du libéralisme en Espagne s'étaient , ainsi qu^ailleurs , formés à l'école du dix-huitième siècle. Imbus de ses préjugés , loin de reconnaître dans le catholicisme, affranchi du joug qui arrête ton action , le grand , l'unique moyen à l'aide duquel ^accomplira la régénération du monde , ils nourrissaient contre lui , au fond de leur âme , des pré- ▼entions sinistres , une haine que leurs actes n'ont que trop manifestée , lorsqu'ils ont eu le pouvoir en main. Comme en France , ils se sont montrés les ennemis du culte national et les persécuteurs de rÉglise. Dès-lors , quelle que pût être , à d'autres égards, la justesse de leurs vues, nécessairement ils devaient échouer. La tyrannie est une mauvaise arme contre le despotisme, et toujours mortelle à eeux qui l'emploient. Cependant il s'est trouvé de ▼rais amis de leur pays , qui n'ont jamais séparé de sa cause la cause sacrée de la religion. Le mouvement àt^ agraviados y en Catalogne, fut un mouvement tout catholique. Ces hommes , dignes d*un meilleur succès et qui l'obtiendront un jour , croyaient , en combattant pour le souverain , lors de l'invasion de Bonaparte , avoir combattu aussi pour leurs droits longtemps violés, pour les antiques lois de la pairie, pour les libertés qui firent autrefois et sa gloire et sa force. Ils n'avaient pas tout TU dans le trône , dans un trône s'élevant seul au milieu de la servitude universelle , comme un rocher au milieu de la mer. Sur le sol reconquis par eux et encore humide de leur sang , ils parlèrent du peuple : on chargea le bourreau de leur répondre , et la garotte fut le gage qu'ils reçurent de la reconnaissance du prince . le paiement des services qu'ils lui avaient rendus. C'était une manière de s'acquitter. Nais, si la garotte est bonne pour en finir avec quelques honmies ; grâce à Dieu , il faut autre chose pour en finir avec une nation. Dressez , dressez des potences , attachez-y ceux qui ont écrit sur leur
poitrine : Patrie , et appelez cela la Justice du roi ; il y a une autre justice , et celle-ci n'est jamais si forte que quand elle prend racine dans la cendre de certains morts.
Il est donc prouvé, par Texemple des agraviados , non-seulement qu'il peut exister , mais qu'il existe de fait , en Espagne , un parti , ou les éléments d'un parti national , qui , loin d'être hostile au catholicisme , est au contraire , dans l'ordre poIili({ue , le représentant de ses vrais intérêts, de ses traditions antiques et de ses doctrines les plus pures. Les documents particuliers que nous avons eus entre les mains ne sauraient, sur ce point, nous laisser le plus léger doute. Il est certain aussi qu'au nom de la réforme et de la liberté, un autre parti s'est mis en guerre ouverte avec la religion , et que, devenu par là justement suspect, il a écarté de lui les catholiques sincères. Le clergé, qu'il attaquait principalement , sous prétexte de certains abus que nul ne songe à justifier , mais qu'il attaquait d'après un système de destruction plus général , inquiet pour lui-même et pour le christianisme, n'a cru avoir d'autre moyen de le sauver que de maintenir le gouvernement établi quel qu'il soit , d'en défendre dès-lors le principe et les conséquences ; et il s'est jeté aveuglément dans les bras du despotisme , qui le flatte pour s'en faire un appui et un instrument. Sa puissance , en effet , est grande. Mêlé au peuple , dont l'existence est , sous tous les rapports , intimement unie à la sienne , il dispose de lui souverainement; et il n'y a rien que de juste et de naturel en cela : car ôtez le clergé , le peuple , au même moment , perd tout ce qui fait sa vie et le charme de sa vie , secours , protection , conseils , enseignement ; et la charité qui le nourrit , et la foi qui l'élève â la dignité d'homme , et le culte qui parle à son cœur, et les fêtes qui le distraient de ses maux.
Représentez-vous ces éléments opposés, fermentant dans des âmes espagnoles , opiniâtres , ardentes, vindicatives, atroces quelquefois, et vous aurez une idée de l'état des esprits dans cette lamentable contrée. Je ne sais quoi de profond comme l'enfer y sépare les partis. Ce ne sont pas seulement deux ]>euples sur le même sol, mais deux races ennemies, incompatibles, irréconciliables, rêvant avec délices , dans l'extase de la haine , leur mutuelle extermination. 31alheur aux hommes, quand leurs erreurs ou leurs passions dénaturent le bienfait divin ; quand ce qui leur a été donne pour être entre eux un lien d'amour, devient le sujet même de leurs divisions , la source de leuro anli]>athies désormais irrémédiables ! Encore un coup, malheur, malheur !
Les vices du gouvernement, chaque jour plus sensibles, et qui blessent, chaque jour un plui grand
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nombre d'indhidut dans leurs intérêts difers ; le progrès lent, mais eontinoel, des idées de liberté; la Msue d*un état de choses où nul ne trouTe de sécurité, où le caprice d'un seul préraut sur toutes les lois, disons mieux, est la loi unique; où dèslors nul droit, nulle existence n*a de garantie réelle : tout cela ensemble a pour effet d'augmenter sans cesse le parti qui aspire i un changement. Malgré les efforts du despotisme , et i cause même de ces efforts , il croit dans le silence et se {Hropage dans l'ombre, sûr, tôt ou tard, de vaincre : le temps est pour lui. Et, quand tous conspireraient i maintenir ce qui est, ils 7 traralleniient en Tain. Yisi- Mement il est impossible qu'aucune société subsiste sous un régime purement arbitraire, sans lois fondamentales, sans finances , sans police , sans administration , sans justice. Dieu lui-même ne pourrait opérer un pareil miracle , à moins de changer la nature de l'homme. Il y aura donc une révolution; et cette rérolution se fora, non-seulement contre le trône , mais encore contre l'autel, qui s'est rendu solidaire du trône.
On éprouve un profond sentiment de terreur, lorsqu'on vient i se représenter tout ce qu'entraînera de calamités et de crimes cette inévitable catastrophe. La pensée se détourne d'épouvante : ce qu'elle a vu , ce qu'elle a entendu dans cette nuit de tempête, est inexi^cable : le bruit des temples qui croulent, la lueur rouge de l'incendie, les pas rapides et sourds de ceux qui fuient et de ceux qui poursuivent, le sang, le blasphème, les sanglots , les cris: on dirait un de ces rêves qui pressentie poitrine comme le genou de Satan.
Le clergé d*£spagne aurait-il pu éviter une position si funeste à son pays et à lui-même? Nous le croyons. Pourrait-il en sortir maintenant? Nous le croyons encore : mais comment Fespérer , lorsque déjà les choses ont été portées si loin , lorsque la défiance, la rancune, Taigreur et les passions les plus violentes gardent rentrée de toutes les voies différentes de celle où Ton s'est engagé? Le malheur de certaines époques est que, se trouvant en dehors de Fexpérience commune , en dehors de tout ce que Ton connaissait, la sagesse des temps ordinaires égare et trompe , et qu'après avoir pris de bonne foi une route fausse et dangereuse, on ne sait plus, on ne peut plus revenir sur ses pas ; trop d'obstacles s'y opposent : l'illusion d'une première erreur, les liens contractés, les paroles dites , Timpulsion de la foule qui sans cesse pousse en avant ceux qu'elle s'imagine être ses guides et qui désormais ne font que la précéder. L'esprit même devient peu à peu incapable de comprendre. Un mouvement fatal emporte tout; les difficultés croissent , les événements se précipitent , et chacun subit sa destinée .
Voyons toutefois par queb mafBaê k dofi cs> pagnd, mû dans «m aitee penaée, pâmait, tandis que le choc des fections est snapetiiii pé^ venfa* l'effroyable bonleveracncnt qni ■enarassa pqrs, sauver la fol, fÉgSae, In nation, et kliiM même peut-être.
Qu'eUe arrive pins tôt on pins tard, toi^oHtcrt* il certain qu'une révolntiott est mMUible, psm qu'une réforme , une grande et totale téfome, «t indispensaUe. La nécessité de cette réforaevjsiBk au besoin , immortel dans FhoBiBe t d'une Jnsli et chrétienne liberté, constitpc h pnisaanca ypetpé" tuellement croissante en aeeret, dn parti fue k clergé redoute; et ce parti n'est lui niê«a, da moms généralement, ennemi du deryê, fnepnce qu'il trouve en lui une vive opposition i ses vasn, à ses opinions et i ses projeta politiqiaes. GflUc opposition , qui l'obi^e à combattre le deifé, k contramt encore è combattre, i divcra- ëgaflds,k religion elle-même. Tel est Fétat réel des chsni Donc , si le clergé , au liea de s'allier «vee le ds^o* tisme , au Ifeu de s'en tûre le défenaenr, TafO^ instrument , prenait i cosnr et aeoondiit, i reim* pie des prêtres belges et polonaia , les vrais inlMto de sa pairie; d'une part, ii se réconcilierait ki hommes qui ne le repoussent qna cowme Faiivsaire de la cause nationale, et, dePantre,iêl0riK toute force i ceux qui haïssent direetcment la rdigion et ses ministres, en leur ôtant tout prémie plausible de les attaquer. Or, au moyen de nnlneDce qu*il exerce sur le peuple, rien ne lui serait plus facile , sans s*écarter de ses devoirs , que de créer une puissante opinion publique, que d'inspirer à la nation la volonté ferme , unanime, d*opérer, par un retour régulier aux anciennes franchises, aux anciennes lois, modifiées selon le besoin des temps, la réorganisation sociale nécessaire. Qui oserait, en présence de ce vœu universel , irrésistible , refuser la convocation de légitimes certes , de certes véritables, et non pas fictives ? et qui pourrait empêcher Fexécution de ce que régleraient , pour le bien du pays, ces vrais représentants de TËspagne? Les changements que tous doivent désirer, et auxquels, en aucun cas, il est impossible qu'on échappe, s'effectueraient d'un commun accord, sans secousses , sans désordres , sans réactions , sans perséc4ilions ; et cette belle contrée , que le sacerdoce catholique sauva jadis de la barbarie musulmane, lui devrait encore , et dans un plus grand danger, son salut et sa paix.
Le clergé, qui, durant une longue suite de siècles, a oCPert tant de saints exemples , est digne de comprendre une pareille mission ; et si , pour Taccooiplir, pour en faciliter le succès, il lui fallait abandonner quelques avantages temporels , nous avons
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de lui une trop haute idée pour admettre comme possible qu'aucuQ autre intérêt pût, à ses yeux, balancer un seul instant les sacrés intérêts de Dieu et de la patrie. Quand on est en repos sur ceux-ci , on mange avec joie son morceau de pain noir, et , le soir Tenu, on s'endort tranquille. Jamais, d'ailleurs, la ProTidence délaissa- t-elle les siens? Elle nourrit les oiseaux du ciel , et leur prépare un abri pour le temps d'orage. Cherchez premièrement le roffoume de Dieu et sa justice , et le reste vous sera donné de surcroit (1). Le chrétien a ses penaées , qui ne ressemblent point aux pensées humaines. Auriez*Tous peur que la foi se perdit, si elle cessait d'aToir des palais pour asiles ? Craindriez- Tons que les mystères du ciel fussent moins augustes dans un temple nu , et le sang du Sauveur moins précieux dans un vase d'argile? Oh! qu'il en est bien autrement! Le sacrifice de Jésus-Christ, né pauvre et mort pauvre, n'est jamais plus touchant, plus efficace , que lorsque , célébré sur une simple pierre, sans autre pompe que le cortège invisible des anges prosternés autour de l'autel , il rappelle aux hommes ce que voulut être celui qui les raeiieta. Ce prêtre qui s'en va là , un bâton à la main, la besace sur l'épaule, n'ayant, comme les apùlres, qu'une seule chaussure et un seul vêtement , mais portant comme eux dans son sein la parole de vie, et l'amour , et la grâce qu'il doit répandre dans le monde, ce prêlre est plus grand, plus fort mille fois que celui qu'environnent le faste et l'opulence. A quoi bon tout cet or? les âmes ne s'achètent point , elles se conquièrent au prix des travaux , des fatigues , et des sueurs , et du sang. — Mais un certain luxe, un certain éclat, attire le respect des peuples, ajoute à l'autorité du ministère et en multiplie les fruits. — Erreur, erreur, sophismes de l'orgueil et de la mollesse. Voulez-vous être puissants sur la terre, renoncez à ce qui est de la terre. Ce n'est point au riche vêtu de pourpre, mais au crucifié, que les nations ont été données en héritage.
Origine et fondement de la liberté politique , la liberté de l'Église serait désormais assurée contre les entreprises du pouvoir. On ne le verrait plus se jouer des choses saintes , les faire servir à ses intérêts, disposer, selon ses passions, du salut des peuples, et leur vendre Dieu au prix de la servitude. La puissance pontificale exerçant, sans obstacle, une action régulière sur le clergé, les réformes désirables s'accompliraient de soi-même , les abus peu à peu disparaîtraient, les mœurs redeviendraient ce qu'elles auraient dû toujours être, le zèle se ranimerait, et labsence des opinious et des sentiments qui divisent rendrait facile toute espèce de bien : ce serait comme un renouvellement de l'esprit saccrdo-
(lî Matth y VI, w.
tal dans le prêtre , et de l'esprit du christianisme dans le peuple entier. Alors on cesserait de redouter la science ; la science , le plus beau don que Dieu ait fait à la créature après la foi , qui n'est encore elle-même que la science sous une autre forme , la science infinie , et dès-lors enveloppée du mystère comme d'un voile lumineux. lia pensée ne serait plus consignée à la frontière; et la vérité, que l'homme n'a pas faite, qu'il ne peut détruire, trouverait , dans sa propre force , une défense plus sûre que l'ignoble sauvegarde d'un douanier. Les études renaîtraient; le génie national affranchi réveillerait de leur long sommeil les lettres et les arts, porterait partout la vie et le mouvement , dans l'agriculture , l'industrie , le commerce , et rouvrirait les sources fermées de la prospérité publi(|ue. Après un sombre hiver, l'Espagne refleurirait comme la nature au printemps.
Si, au contraire, elle reste partagée entre les deux partis qui la divisent maintenant, si le clergé persiste dans son imprudente alliance avec le despotisme, elle subira des maux effroyables et n'atteindra le repos qu'après avoir longtemps et longtemps marché sur un sol sanglant.
Itoble terre d'honneur et de foi, qui ne se sentirait ému jusqu'au fond des entrailles , en songeant au sort qu'on t'a fait, et à celui que l'on t'apprête? Et pourtant tu as assez montré que tu es digne d'en avoir un autre. Quel peuple résista comme toi au géant qui enlaçait et serrait, dans ses bras de fer, l'Europe palpitante? quel peuple alors sut combattre comme toi , mourir comme toi? Rien ne fatigua ta patience, n'ébranla ton courage ; rien ne te parut ni trop hasardeux à entreprendre , ni trop dur à supporter pour demeurer toi-même : et que pouvais-tu être de plus grand? L'ennemi occupait tes villes, couvrait tes campagnes, et tu passais libre entre ses bataillons. On put le*blesser, on ne te vainquit jamais. Lorsqu'un vent d'orage pousse de Thorizon des niasses énormes de vapeurs noires et pesantes, on voit d'autres nuages légers, brillants , courir,en sens contraire, dans une région plus liaute : ainsi luttait contre la tempête ton génie indomptable. Et cette liberté, défendue si généreusement, si glorieusement sauvée de l'agression étrangère , succomberait à l'agression domestique! et tant d'héroïsme n'aurait abouti qu'à échanger des fers contre des fers ! Non , non , ne le crains pas , ton jour viendra ; mais ne l'attends que de Dieu : car, s'il a voulu que l'homme soit libre , il a voulu aussi qu'il ne le fût que par lui.
Ce que nous venons de dire de l'Espagne s*applique également au Portugal , à peu de chose près. Ces deux pays, quoique séparés par une ancienne rivalité et par une mutuelle anti|)athie, se ressem-
DÏS MAUX DE L*ÉGLISS.
blent pretqa'en tout. Le Portugab est un Eq^agnol aBlubÛ dans set qualités et dans ses défeuts. Peuple dëehu aussi, après une époque de gloire , de temps en temps il s'agite dans son tombeau, comme s'il avait eu quelque rêve de vie. Bu reste , nul mouvement, nul progrès, à peine une ombre de civilisation. Deux frères se disputent , les armes i la main , cet béritage d'un père îdiot. La partie de la nation qui aspire i des réformes politiques, ftiTorise Falné; le plus jeune a pour lui le clergé et la populace, populace ignorante, ftina- Uque, cruelle, que l'on contient avec des bourreaux, et qu'on amuse avec des supplices. Les prisons regorgent de malbeureux, coupables ou suspects d'avoir souhaité un meilleur avenir i leur patrie. Quand la place j manque tout à fût , la potence vient à l'aide. De la sorte rien n'entrave le service du sang , et l'ordre règne.
On se figure assex ce que la religion peut être dans une pareille contrée. La fol, sans contredit, y a encore des racines profondes , on mourrait pour elle; mais, s'égarant dans une multiinde d'idées fiusses et superstiUeuses , elle n'exerce sur les mœurs presque aucune influence, et le clergé n'est pas lui-même entièrement i l'abri de ce reproche. Les pratiques étoufi^nt la morale. Le christianisme recouvre la vie, mais ne la pénètre pas; et c'est que, partout où l'on arrête la culture de l'esprit, les sens prédominent. Or, en ce qui regarde l'instruction, le Portugal en est au même point que l'Espagne : c'est tout dire. Aucuns moyens d*étude ; et, s'il en existait , le pouvoir effrayé se hâterait de les détruire. I.e premier rayon de lumière qui , traversant Tatmosphère ténébreuse dont il s*entoure, viendrait à se fixer sur son front , le marquerait d*un signe de mort. Penser , pour lui , c'est* conspirer : il ne peut subsister qu'à Taide d'une obéissance implicite, aveugle, en dehors du droit, et qui ne Texamine jamais ; qu'à l'aide de l'obéissance des brutes. Sous le régime où il cherche sa sûreté, un œil qui s'ouvre est un péril qui naît. Le clergé, par conscience de sa propre faiblesse , et par une nécessité de la position dépendante qu'il s'est choisie, seconde à cet égard, et bien dangereusement pour l'Église, la politique du pouvoir. Il ne voit pas qu'en repoussant la science , en la déclarant par là même ennemie de la religion, il travaille à faire un peuple ou impie , ou barbare : barbare , il })érirait bientùt ; impie , que deviendrait le sacerdoce qui l'aurait poussé clans cet abîme? J'insiste sur ce ])oint, parce qu'il est capital , parce qu'il n'est point de prétextes «lu'aujourd'hui l'on n'imagine pour se retrancher dans rignorance. On parle des ravages d'une fausse philosophie; ils sont réels, qui pourrait les nier? Mais pourquoi ne lui en a-
I l-onpasoppoaéunemcillenre7etfliidenBiit,dlicréditée dans les pays qui la virent naître, n'a-t-dis pas servi à fortifier la religion qu*dle combattait? On parle de la simplicité de la fot: efafsansdoite, la foi doit être simple ; elle est , pour le cœur comme pour la raison, un acte d'obâssanœ : aalrement, i qui croirait-on qu'i sol? Mais , parce que la foi doit èlre simple , s'ensuit-il que les peuples doivent être imbéciles? s'ensuit-U qu'il faQIe proscrire ou négliger les connaissances nécessaires à leur développement? s'ensuit-il que le progrès de l'esprit hnêÛÉi ne soit pas l>on?S'il voua parait fatal, ne nous le vantei donc plus comme un des effets du dmlianisme, et Tune des preuves de sa vérité. Yoolesvous lui fiier des limites ; quelles seront-elles? Un n'est stationnaire ici-bas; force est d'avancer ou de reculer. Avancer, ce mot voua effraie : recala donc. Mais jusqu'où, de grâce, reenkiei-von? Partout , dans tous In temps , n'a-t-on pas abnsé de la science, ainsi que des antres dons dn Créateur? Apprenei^ioas , encore une fols , où vo« vous arrèterei. A moins d'être InconséqneBta, I vous foudra , malgré vous , en venir Jusque h maxiane de Rousseau :]« L'homme qui penae est n anhnal dépravé. » Est-ce pour annoncer cette daetrine au monde qu'il vous a été dit : jÊUez ei êmê^gnez touies tes nathmê ? CroyeiHDoi, ne jjkcez point dans les ténèbres les autels de eebiiqai a créé le soleil.
Nous ne passerons point sous silence une autre suite non moins déplorable de la position actuelle du clergé en Espagne et en Portugal. Il n'a pas plus tôt confondu la cause de la religion avec la cause du despotisme, que cette funeste erreur, produisant ses conséquences. Ta conduit immédiatement à un énorme abus de la parole de Dieu. ]^s passions politiques ont envahi la chaire; elles Tont souillée d*al>jectes, de sacrilèges adulations. Ce n'est pas tout. Les lèvres destinées à prêcher la paix, la charité, Tamour mutuel, ont parlé le langage de la haine et de la vengeance. D*horribles vœux , des menaces atroces se sont plus d'une fois fait entendre en face des tabernacles où réside le Fils de Thomme immolé pour le salut de ses frères. Au lieu des ministres de celui qui pria sur la croix pour ses bourreaux, on aurait dit des prêtres de Caio.
Malgré tant de désordres et de désordres si graves , ces deux peuples ne périront pas : il leur reste une ancre dans la tempête. Mais, avant d'aborder au monde nouveau , vers lequel aujourd'hui toutes les nations se dirigent, ils traverseront des mers bien rudes, heurteront à bien des rochers, et , dans leur travail , leur angoisse , la route souvent leur paraîtra longue. Il dépend de leurs coaductcurs de Tabréger, en cherchant, au-dessus des
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nuages qui recouvrent les flots émus , le signe qui doit les guider*
CHAPITRE IV
Continuation du même sujet.
France.
De même que Rome est le centre de la foi , la France est le centre principal de la pensée, du mouvement intellectuel dans le monde. Humainement parlant , ces deux grandes puissances ont un égal besoin Tune de Tautre. La France a besoin de trouver à Rome une règle et un point d*appui : Rome a besoin de Tardeur et du prosélytisme français , pour amener les peuples dans sa sphère d'attraction ; de Tintelligence prompte , droite , hardie, de cette race extraordinaire, pour la défendre contre ses ennemis spirituels. Née spécialement pour conserver, elle a dans sa nature quelque chose de passif , quelque chose de peu propre au combat. Au milieu de tant d'adversaires , muette , grave, tranquille, on dirait un de ces vieux Romains assis sur leurs chaises curules , et devant qui les Gaulois , maîtres un moment de la ville éternelle, s'arrêtaient avec étonnement , incertains s*ils Toyaient des hommes , ou des statues. Seule, elle D'est pas complète , par rapport à Faction qui , selon les desseins de Dieu , doit être exercée sur le genre humain , mais exercée sous son influence : elle manque d'un ressort , d'un instrument à divers égards indbpensable. La France , avec sa forte et rapide parole , avec sa raison pénétrante et vive , doit être aujourd'hui pour elle ce que fut Charlemagne, au moyen âge, avec sa puissante épée et sa protligleuse activité guerrière. Sous un autre point de vue, l'immobilité romaine, à la longue, engourdirait et pétrifierait les nations chrétiennes , si elles n'étaient continuellement excitées, vivifiées par l'esprit français, qui jamais ne se repose : comme aussi l'esprit français, sans cesse porté à se précipiter en avant , à tenter de nouvelles conquêtes et des découvertes nouvelles , serait exposé souvent à se tromper de route , et bouleverserait la terre , s'il n'était retenu et guidé par la sagesse romaine. Ce que nous disons ici , les faits le prouvent. Depuis qu'il s'est opéré une sorte de scission entre la France et Rome , celle-ci est demeurée comme privée d'action , et l'action de celle-là , impétueuse et désordonnée , renversant toujours sans édifler jamais , ressemble à l'ouragan qui bruit a travers les ruines qu'il a faites.
Un triste enchaînement de causes , dont quelques-unes remontent à plusieurs siècles , ont momentanément affaibli le catholicisme en France. Ces causes, que nous aurons plus tard occasion de développer, se réduisent à trois principales. Le clergé, pris collectivement, s'était séparé de la nation , de ses intérêts , de ses vœux , de ses espérances, de son passé comme de son avenir ; et, vendu au pouvoir, favorisant ses usurpations pour se ménager ses faveurs, il en était devenu peu à peu l'instrument servile ; et, comme le pouvoir, afl^ranchi des anciennes barrières qui le limitaient, s'était transformé en un pur despotisme, ainsi que Fénélon le remarquait avec eflroi, le clergé partagea la haine que le despotisme inspirait. En second lieu , ce même clergé, partiellement corrompu, off'rait, dans beaucoup de ses membres , particulièrement dans les prélats et les abbés de cour, dans les opulents bénéflciers et dans la plupart des ordres religieux, le scandale d'une vie oisive, mondaine, quelquefois dissolue ; et l'incrédulité dogmatique, mêlée secrètement d'abord au désordre des mœurs, s'était enfin montrée au grand jour presque sans voile. Les prêtres fidèles à leurs devoirs , les vrais ministres de Jésus-Christ , en un mot la classe laborieusCy comme les appelaient avec mépris les laquais à tonsure d'une royauté dégénérée , végétaient dans un état voisin de Findigençe, tandis que les richesses de rÉglise, le patrimoine des pauvres, dévoré par le luxe de l'aristocratie cléricale, titrée, mitrée, crossée, ne servait , par le contraste de sa destination sacrée et du monstrueux usage qu'en faisaient des hommes qui se disaient les hommes de Dieu, qu'à ébranler la foi des peuples et à déshonorer le sacerdoce. Il est superflu de faire observer qu'au milieu de la décadence générale, de grandes vertus brillaient dans tous les rangs de la hiérarchie : mais, semblables à des fleurs qui croissent dans le creux d'un arbre séché, ces vertus individuelles, nées d'elles-mêmes pour ainsi parler, vivaient et mouraient solitaires : elles ne tendaient nullement à réformer les vices fondamentaux de l'institution , à changer la fausse position du corps : personne n'y songeait ; et , bien loin de là , les meilleurs n'y voyaient qu'un ordre de choses à conserver, en corrigeant quelques abus : certaines conséquences les choquaient ; mais , quant au principe , il était admis universellement. Enfin , depuis l'époque où , par une crainte pusillanime de la pensée et même du savoir, on avait imposé des entraves arbitraires à l'élément libre de l'intelligence humaine , la science , rompant les liens qui l'unissaient jadis étroitement à la religion , s'était développée en dehors d'elle, et, s'en éloignant de plus en plus, avait fini par se constituer en guerre ouverte avec ses
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doctrioet. Alliée , tou tes difertes formes , à Tetprit dn siècle , elle en reçut son caractère et lui prêta sa force. Le parti antîcbrëtien se présentant comme le défenseur de toutes les libertés et le promoteur des lumières, le clergé, d^'è imbu, ainsi qu'on Tient de le Toir, de maximes différentes, confondit, arec les erreurs d'une pbilosopbie radicalement albée, ce qu'il j aTait de juste et de pur dans la cause qu'elle soutenait. Il associa plus que jamais ses intérêts propres aux intérêts du despotisme, provoqua contre ses adversaires des rigueurs inquisitoriales, crut i la puissance des édits royaux et des arrêts des parlements plus qu'à celle de la Térité , et accrédita de la sorte le préjugé qui re« présentait TÉglise comme l'ennemie des connaissances, des discussions, des recbercbes, de la raison enfin , et l'appui naturel de la tyrannie.
Toutes ces causes agissant ensemble, il en résulta une défection rapide, générale, sans exemple. Le temps du {Hrotestantisme était passé : les esprits plus conséquents ne s'arrêtèrent dans aucun milieu ; ils s'en prirent d*abord à la racine même de la foi , et anîTèrent d'un bond è la négation dernière. Une mort prochaine, totale, menaçait le catholicisme. Dieu eut pitié de la France ; il ouvrit les trésors de sa miséricorde, et envoya la révolution. On n'en a vu que le côté horrible, on en devait voir encore les salutaires conséquences. Sans elle où en serionsnous? Il ne foUait rien moins que cette tempête pour balayer les vapeurs mortelles qui couvraient la société infecte et stagnante. «Lorsqu'une femme «c est en travail, elle s*attriste, parce que son heure (( est venue ; mais, lorsqu*ellc a enfanté un tils, elle <c ne se souvient plus de la souffrance , à cause de <c sa joie , parce qu'il est né un homme dans le n monde (1).» La révolution fut pour la France ce travail de Tenfantement : elle y donna au catholicisme comme une seconde naissance. Après les désastres et les crimes des sanglantes années de la terreur, la foi se retrouva vivante sur les débris disperses de Fautel. Il ne restait rien du passé qui pût réveiller les préventions et ranimer l'antipathie contre des hommes qui n'étaient plus que les ministres du Dieu mort pour le genre humain, du Dieu qui bénit et pardonne. L'apostasie de beaucoup de ses membres avait purifié le clergé. Pauvre désormais et en butte aux persécutions du pouvoir , il avait recouvré, sur l'échafaud et dans les cachots, son caractère originel, ses vertus, son zèle, tout ce qui fait sa force. Ceux qui Tout vu le peuvent dire, c'était une touchante pompe qu'un lambeau de soutane jeté sur les cicatrices du confesseur , et de puissantes paroles que les paroles de paix qui sor-
Cl) Matlh., XVI, 21.
talent de sa pottrineaUérée par l'air dea prisons. In ce temps-U , le culte saint n'avait pat Bène CMsie de temples. On s'assemblait, eonme au prcariss siècles, dans une maison retMe, dans une gnB|e« partout où la Providence offMt un asfle andiscl> pies de celui qui n'avait pas une pierre oà r<|ioan sa tête. Jamais les croyants ne flirent pins breux, jamais leur foi ne Ait plas profonde et simple. Limpiélé gnmdait , il est vrai, danski très de la tyrannie , déclamait dans les didrca bliques , et ramassait quelques prosélytes dai boue des écoles soumises an goDTemeoMDt; la religion était popnlafaw. Elle eeasa de l'êlra Bonaparte. Dotée par l'ÉUt et dès-lort dépendis de lui« l'Église sembla n'être désormais q|ii*nM institution politique. Le souverain nomma teurs, leur imposa ses volontés devenues pow des lois, régla tout, ladiseîpline,kciille, gnement même : il ne trouva de résistanee de part qu'à l'entrée dn scbisme. Dn reaie, fnr digues d'adulations, il eût été souvent asseï de dire quelle grandeur lea sidijugnait le pins, du roi de la terre, on celle du Roi des deu, Li clergé rentrait dans ses anciennes voies ; il y mcontra les mêmes sentiments, le même mépris, ta même dpposition i des doctrines prècbées oAdellement pour un salaire convenu, et FincrédriU renaquit.
Tel était, à l'époque de la Bestanratioo, Félat da catholicisme. Seulement l'Indigne persécution qae subissait le chef de l'Église , en détachant du gonvernement l'immense majorité du clergé en guerre avec un pouvoir tyrannique , l'avait un peu releré dans l'opinion , toujours favorable aux opprimés. JiCS Bourbons reviennent, ils reparaissent au mSiea d'un peuple nouveau, entourés des solennelles aotiquailles de Tancien régime , de prélats anticoncordataires pleins des idées serviles d'autrefois, ennemis de tout ce que n'avait pas vu leur jeunesse, fiers de n'avoir rien appris durant quarante ans ; de vieoi abbés, dont l'ambition moisie dans l'exil infectaitles antichambres du château; de valets aux genom d'autres valets : tout cela se remuait et fourmiUait à la cour des fils de Louis XIY, comme des vers dans un cadavre.
Les restes du bonapartisme clérical, par une affinité naturelle, se mêlèrent à ces éléments légitimistes. La servitude s'unit à la servitude, et l'or, et les honneurs, et les dignités , devenus la proie de l'intrigue , la récompense de l'oisiveté , le salaire de la bassesse, s'appelèrent la restauration de Fapostolat. Les maximes du siècle précédent reprirent leur autorité : la naissance parla de ses droits dans le sanctuaire : pour user du langage d'alors , on s'occupa de âi^crasserVépiscopat. Le zèle des restaurateurs
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ne 8*aiTèta pas là ; il voulut encore renouer la chaîne des traditions anciennes , non certes des traditions d*huniilité, de charité, de bonté paternelle, mais des traditions plus récentes de luxe et de hauteur. En plusieurs diocèses, il ne fut pas permis aux simples prêtres de s'asseoir devant leur évèque. Jésus- Christ, Pontife et Roi , n'avait pas, que je sache, établi cette étiquette parmi ses apôtres. Les doctrines gallicanes , conservées dans Fémigration comme le palladium de la monarchie, et liées indissolublement aux prétentions du pouvoir qui se disait le seul légitime, furent dès-lors les doctrines de quiconque aspirait à la faveur. On les défendit dogmatiquement sans trop y croire ; on essaya même de fonder une grande école destinée à leur assurer une immortalité au moins matérielle ; on les proclama obséquieusement, avec toutes les formalités officielles, dans une déclaration que le souverain fut humblement supplié d*agréer ; on les mit enfin , comme loi de TÉtat , sous la protection des amendes et de la prison. En un mot, on travaillait ardemment et sans relâche à fabriquer, sous le nom de catholicisme , je ne sais quelle religion de flatterie et de servitude, digne d'être offerte en présent au prince. De son côté, il encourageait gracieusement les ouvriers, tant l'ouvrage lui paraissait beau, et utile, et commode. Les bonnes gens disaient : Tout va bien ; il n'y a rien à craindre pour Dieu, le roi le protège. Le roi, en effet, daignait lui permettre de se choisir un certain nombre fixé de jeunes gens pour le service de ses autels, à condition toutefois de surveiller leur enseignement. Il tenait à épargner ce soin à Tépiscopat, fatigué d'ailleurs de ses fonctions civiles : car c'était encore là un moyen de s'assurer de lui. Les évèques déposaient leur mitre à la porte de la Chambre des Pairs, et leur crosse à celle du conseil d'État. On prodiguait l'or en échange d'une obéissance explicite. Une partie du clergé , confiante dans la piété personnelle du souverain , usait ses genoux devant le trône, et ce trône vacillait sur un abîme. Une lutte intestine, une lutte à mort , avait commencé entre l'absolutisme qui s'efforçait de renaître et la liberté résolue à conserver ses glorieuses conquêtes. Dans cet exposé rapide, qu'on l'observe bien, je ne tiens compte que du fond des choses, indépendant des vues particulières de certains partis. La France voulait être libre, ce fait est incontestable. L'Église aussi avait besoin de Tètre, et plus que nul autre : emmaillotée comme un enfant de deux jours, si quelquefois un souvenir, un regret, une de ces pensées qui traversent soudainement la conscience, lui arrachait un gémissement, on la berçait pour la foire taire. La cause nationale était donc la sienne, quelles que fussent, d'ailleurs, les croyances reli-
gieuses de quelques-uns de ses défenseurs. Le clergé néanmoins, par une erreur funeste, embrassa celle de l'absolutisme. On le baptisa du nom de légitimité , et la légitimité retentit dans toutes les chaires, circula dans tous les confessionnaux ; on fît des missions pour prêcher la légitimité ; on la chanta au pied des autels, on profana de ses emblèmes l'auguste simplicité de la croix. Les jésuites intriguèrent pour elle, croyant ainsi intriguer pour eux. Leurs écoles, misérables pour l'instruction et loin d'être parfaites pour la discipline, devinrent des écoles de parti. Tendant, comme toujours, à la domination, non par l'ascendant des lumières, mais par cette sorte de ruse moitié dévote, moitié mondaine, qui les caractérise ; par des moyens détournés, obscurs, par mille voies secrètes et mystérieuses, ils se glissèrent partout, formèrent partout des affiliations. On sentait leur influence sans la voir , à la cour, chez les ministres , au sein des familles ; et cette espèce d'ombre invisible qui vous poursuivait inexorablement, excita une telle irritation et si générale, que toutes les haines se confondirent dans la haine des jésuites, et que leur nom même devint une injure populaire.
Une fois engagé dans un faux système, une conséquence en attire une autre, les fautes naissent des fautes ; nulle folie, nul danger n'arrête : on va jusqu'où l'on peut aller. Ainsi en fut-il en France à l'époque de délire dont nous parlons. On établit une véritable inquisition sur les consciences. Voulait-on obtenir un emploi public , une place quelconque, soit à Paris, soit dans les provinces , nonseulement la vie privée du solliciteur était soumise à des en(|uêtes secrètes, qui ouvraient la porte aux plus viles délations, aux basses intrigues de l'intérêt, à d'odieuses vengeances personnelles ; mais il lui fallait encore rendre compte directement de ses croyances religieuses , et même de sa pratique à regard des actes de culte que l'Église commande. Alors les ambitieux se mirent en règle ; on fit , à Tenvi , du christianisme , comme on aurait fait de l'athéisme sous la Convention : l'hypocrisie déborda de toutes parts. Jamais on ne vit rien de plus hideux, rien de plus humiliant pour la nature humaine, de plus triste pour les âmes sincèrement croyantes. La manifestation de la foi était devenue, en certaines positions sociales, presque incompatible avec l'honneur. La piété se cachait pour entrer dans le lieu saint, tandis que le sacrilège cherchait le grand jour , Tœil de l'espion, ou l'œil du prince. On en était là.
Qui s'étonnerait de la réaction que produisirent tant de causes irritantes? On repoussa avec colère une religion qui, s'identiflant avec le despotisme, se présentait aux défenseurs de la cause nationale comme une ennemie dans la vie publique, en même
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toDpt qifelle opprimail h Tie prifëe. On rounit ks anenaiu phUoiophiqaet du dix-huitième tiède. Pois et lesprof ioces furent inondés d'éditions noofellesde lifres presque oubliés, et qui, rederenus tout à coup des ouTrages'de parti, se troufèrent dans toutes les mains et dans celles même du peuple. Aux ooD^frégations secrètes ou patentes formées par le clergé et les hommes du pouvoir, on opposa d'autres associations plus nombreuses et plus actives. La guerre était partout : dans les salmis et dans les échoppes, dans les Chambres et dans
les collèges. Lesjodmau les pins répandositta' quaient sans relâche le cathoHdsinc et sarlontle clergé, qui chaque jour perdait quelque diosedw lH»pinion. Les érèques publiaient des mandemeali contre les Journaux, tâdiant d'étaler, l'un parFmtre, le trône et Tautd, pour eux inséparables. Il cependant Jamais ce tr6ne, auquel Us s'appuyiiert, n'avait été w fond pkw hostile à rÉgUse, cenm nous le verrons dans on moment , après avoir Jdé un coup d'oeil rapide sur l'étatpc^tiqiiede la FrBDse.
ÉPILOGUE
Des siècles et des siècles aralent passé; c'était sur le soir d'uQ de ces longs jours qui sont les jours de Dieu (1) ; le soleil, enveloppé d'un linceul de nuages blafards , était descendu sous l'horizon ; la nuit se ftûsait ; une atmosphère lourde , étouffante , pesait sur la terre ; troupeaux fatigués , les peuples gisaient dans ces vastes parcs qu'on appelle empires , royaumes , et de temps en temps soulevaient avec effort leur col meurtri du joug, pour trouver un peu d'air et rafraîchir leur poitrine brûlante : et ces parcs étaient gardés par des gens armés ; et , toutes les fois qu'il s'y faisait le moindre mouvement^ on entendait un cliquetis de chaînes.
Et je regardais cela , et mon âme absorbée dans une profonde stupeur se troublait en elle-même, lorsqu'une voix : Fils d'Adam, que vois-tu? et, comme Je De répondais point : Tu vois, dit-elle, les nations rachetées par le Christ !
Et sur une colline escarpée j'aperçus un immense édifice étincelant de mille feux , et je montai , et mes yeux éblouis de la lumière des candélabres réfléchie par l'or, le cristal et les pierres précieuses, découvrirent, sur de hauts sièges couverts de pourpre, des hommes dont le front hâve était ceint de diadèmes ; et, regardant la plaine, ils disaient : Tout ce qui dort là est à nous ! Et à leurs pieds étaient d'autres hommes dans une posture courbée, et des femmes à demi nues ; et tous , l'œil fixé sur les hommes à diadème , semblaient épier un geste , un regard, et, mettant un genou en terre, ils disaient : Tout ce qui dort là est à vous !
Et l'on dressa des tables somptueuses chargées des mets les plus délicieux, des vins les plus exquis, et les hommes à diadème, et les hommes courbés, et les femmes à demi nues , s'assirent autour de ces tables, et le parfum des fleurs, et une mélodie suave, enivraient leurs sens, et ils flottaient mollement dans un nuage de volupté. De fois à autre , on entendait du dehors comme le son aigre de fers qui se cho-
( I) mile anol ante oculos tuos , Unquain die* heUerna qtue prc- Icrtll. Pt. LXXXJX, A.
quent, et ils riaient; comme le sifflement du fouet qui pince la peau et enlève un lambeau de chair sanglante , et ils riaient ; comme les sourds gémissements qui sortent d'un cachot, et ils riaient; comme les sanglots de l'angoisse; comme le hoquet de la faim, comme le râle d'un homme qu'où étoufl^e , et ils riaient !
Puis , les hommes à diadème s'étant retirés dans un autre lieu , leurs visages s'obscurcirent , el ils commencèrent à se parler en secret. La défiance, la colère , la haine , étaient dans leurs yeux ^ et leurs lèvres souriaient, et ils s'embrassèrent. Alors il se fit un mouvement parmi les gens armés qui gardaient les parcs , et la multitude qui gisait la jeta un cri affreux , et la flamme de l'incendie rougit l'horizon , et des ruisseaux de sang sillonnèrent la plaine; et les femmes, tenant sur leur sein leurs petits enfants , fuyaient échevelées, et leur pied à chaque pas heurtait contre les cadavres. Alors je me retournai vers les hommes qui avaient souri et s'étaient embrassés : le diadème était tombé du front de plusieurs d^entre eux; les autres s'écrièrent : C'est bien , notre nom sera glorieux à jamais ! et ils se partagèrent ce qui avait échappé au feu et au glaive.
Et je regardais cela , et mon âme absorbée dans une profonde stupeur se troublait en elle-même , lorsqu'une voix : Fils d'Adam, que vois-tu? et, comme je ne répondais point : Tu vois, dit-elle, les oints du Seigneur, les vicaires temporels du Christ!
Et ma poitrine gonflée palpitait, et je redescendis dans la plaine , et je cherchais un refuge contre la vision qui me poursuivait, et je rencontrai des vieillards revêtus d'habits sacerdotaux : d'une main ils tenaient une bourse d'or, et de l'autre le livre mys* térieiix de la doctrine et de la prière, et chaque page du livre était marquée du sceau des hommes à diadème ; et les vieillards disaient : u Peuples , « obéissez aux hommes à diadème ; vos biens , \os (( vies , tout leur appartient : quoi qu'ils fassent , u vous devez tout souffrir sans résister, sans mûrit murer; leur pouvoir est indéfectible, ils sont ici-
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« btt les imiget de Dien :»€l,iDcIiiiaiitlBtèle,ib se prosternatoDt.
El je regardais cela, et mon âme absorbée dans one profonde stnpenr se troublait en elle-même, lorsqu'une Toiz : Fils d'Adam, quefois-ta?et, comme Je ne répondais point : Tu fois, dit-elle, les pontifes du Christ !
Et je pénétrai plus arant dans le tonple, je parcourus de longues nefii désertes ; les Toutes se per^ daient dans Pobscurîté; une hoireur silencieuse m'enfironnalt, et le frisson courait dans mes Tcines, Au fond du sanctuaire , sur un autel éclairé d^ine kmpe mourante, J'aperçus comme une grande ombre, Je ne sais quoi dlneiprimable , une forme diflBe qui semblait plier sous des dialnes.
Et Je regardais cela, et ma chab tremblait, et mon front se mooOlait d'tane soeur froide, lorsqu'une fon : Fils d'Adam, que tolMtt? et, comme jene r^ pondais point :Tu toIs, dit-elle, le Christ rédempteur, dn monde i
Alors Je tombai la foce contre terre ; ma fie dn temps M comme suspendue, et ce qui se passa en moi n'a point de nom dans les langues humaines.
Rerenu i moi-même. Je me retrouvai an milieu de la fouk, et c'était un lioélattge inom de pleurs et
dejoies insensées^ de prièreaet de bbspMoKS, det danses dans un tombeau, une orgie dans un in saint.
Tout i coup une sorte de tonnerre lointahi, w rumenr sourde, conftise, Imrrible, ébranla les afai: d'histant en Instant elle crmasait : les peuplescffrayés demandèrent : Qu'estrce que ce bruit? Ill leur Ait dit : Cest le vent du Seigneur qui passe! ft les forêts s'inclinaient comme l'herbe, etles celsanes des temples fracassés se bcurtaieM coannelei mnouz d'un homme pris de vin; et les combksiBi palais, emportés tels que des brins de paille, dfaparalssaient dans la poussif, et les anirs croidriHli et les trônes craquaient comme un Boreenu de bsii sec sur le genou d'im enfont. Keponaaéa pète, les fleuves déboidaient. In aner ses rivages, et toutes ces eaux se aièlaBt, poussaient et repoussaient les dAria, < voyait, roulés par les towbillonoy a' ter peui peuduseînderabIniOvCt poiSydaBiii flux et rdhis des ondes, cette énonne de ruines devait «i-dessna det flots ta ma gense et ceinte de cadavres flottanla
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II y a cinq an8 bientôt que nous écrivions les pages qu'on Tient de lire. On a pu y reconnaître le même fonds de pensées que dans Y Avenir, les mêmes Tues 9 les mêmes con?ictions , le même effort de désir pour réconcilier la hiérarchie catholique avec les peuples , pour l'attirer , en quelque sorte , au •ein de la société future , à la formation de laquelle il semblait qu'elle aurait pu si heureusement concourir , en établissant la liberté sur Téternel fondement de tout ordre , la loi morale qui doit en régler l'usage et qui en garantit la durée. Le système contraire nous paraissait répugner tellement à l'esprit évangélique , et tellement périlleux dans ses conséquences , que jusqu'au bout nous espérâmes qu'on ne se résoudrait pas à tenter une entreprise pour le moins aussi hasardeuse. Nous nous trompions en cela : l'autorité à qui la décision appartenait, se prononça solennellement ; étendant les bras pour saisir le passé qui fuyait , au risque d'être elle-même emportée dans sa fuite , elle accepta sans hésiter les chances du parti auquel , après de mûres réflexions, elle avait cru sage de s'arrêter. Dès-lors notre devoir fût de sortir immédiatement de la lice où nous ne pouvions combattre qu'avec son aveu et sous sa bannière. L'ouvrage dont nous publions ce que le temps nous avait permis d'en écrire , inutile désormais , dut être abandonné. Nous y exprimions des idées qu'on réprouvait , des vœux qu'assurément on était loin de partager ; et nos prévoyances mêmes , quoique justifiées de jour en jour par les événements , n'étaient guère propres qu'à augmenter une irritation assez vive déjà. Nous avions , en parlant , obéi à notre conscience , et l'on s'en était offensé. Que pouvions-nous essayer encore? Notre tâche remplie selon la mesure de nos forces , tout nous commandait le silence que nous nous déterminâmes à garder.
Il n'existe pour chaque chose qu'un moment dans les affaires humaines. Plus tard, on n'a plus le choix entre deux Toies , et la nécessité entraîne. Rien de ce que nous proposions en 1851 ne serait possible aujourd'hui , ne sera possible à aucune époque , parce qu'on ne retourne point en arrière, parce que
l'on ne croirait point à la sincérité d'un système différent de conduite , qu'on n'y verrait qu'un simple calcul d'intérêt , variable comme cet intérêt même ; enfin , parce qu'ayant condamné de la manière la plus expresse les principes sur lesquels reposerait le système nouveau , ceux-ci seraient une atteinte à l'immutabilité de doctrine , et que cette versatilité d'enseignement que l'on met , soit à la déguiser , soit à en éluder les conséquences , renfermerait une contradiction mortelle â l'autorité qui s'est prononcée si formellement, il faut donc que l'on marche jusqu'à la fin dans la route tracée; qu'éternellement, et quelles que soient les modifications successives que peut éprouver Tétat social , on proclame les mêmes maximes déclarées à jamais immuables, puisqu'on déclare qu'elles appartiennent à la tradition des apôtres et des Pères ou à la révélation divine. Quiconque s'en écartera de fait violera un commandement divin ; quiconque les contestera, quiconque n'y attachera point intérieurement une foi absolue , rompra par cela même avec le catholicisme.
Cette position est grave ; elle ofl^re un vaste champ à la méditation. Qu'on nous permette, en écartant toute discussion dogmatique, de présenter avec candeur quelques-unes des réflexions qu'elle suggère , ce semble , forcément à tout esprit calme, lorsqu'on la considère dans le présent et dans Tavenir.
Et d'abord , dans le présent , que voyons-nous ? Quel a été l'efl^et de la parole pontificale ? Quels résultats a-t-elle produits ?
Elle a constaté l'alliance de Rome avec les princes, une étroite communauté d'intérêts entre elle et eux, ainsi que la volonté ferme d'employer tous les moyens dont elle dispose à la défense de ces intérêts. La papauté enfin a déclaré que sa cause propre était, de fait et de droit, inséparable de celle de l'absolutisme européen.
il n'est pas douteux qu'elle n'ait parla momentanément affermi sa domination temporelle. D'indispensables auxiliaires lui ont été acquis sur-le-champ. Aurait-elle , sans l'aide de l'Autriche , conservé les Légations , conservé les provinces même voisines
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de la capitale? Poufail-elle, privée d'an appui extérieur , résister au mouyement doDt Bologne était le centre , en arrêter la propagation ? Réduite à négocier pour ne pas tout perdre , n'aurait-elle pas été contrainte de reconnaître des droits qui limi* talent les siens, de céder beaucoup, et tovgours plus, rfin de garder quelque chose; de consentir au moins à des modifications proféndes dans Tandenne ferme du gou?emement ? Au lie^ de cela et de tout ce que Tentralnement des choses y pouTait i^outer de plus déftiTorable encore à ses intérêts matériels, elle est demeurée en possession de Tintégrité de son pouvoir et de son territoire ; elle a continué d'en administrer les habitants comme elle l'a voulu , de faire seule la loi , de présider seule et sans contrôle à l'établissement de l'impôt et à sa perception, à l'éducation publique , à la police, i la justice civile et criminelle , à la pensée même par la direction de la presse locale et par les obstacles opposés à l'introduction des livres étrangers. Supposé que ces deux moyens fussent aujourd'hui rigoureusement praticables , ils suffiraient i la longue , entre les mains du prince , pour Mre, du peuple assujetti à son autorité , tout ce qu'il lui plairait, même une horde de sauvages, même un troupeau de brutes , si le caprice lui en venait.
A ces avantages que l'on conçoit avoir dû être séduisants pour Rome, il faut joindre une certaine fMHllté plus grande dans ses relations avec les souverainetés absolues, en ce qui touche lesaffisires générales de TÉglise ; rien à chang;er dans les pratiques, les usa(jes , les formes existantes; Texemplion dès-lors d*une multitude d'embarras et de soucis , et , par rimmobilité môme des choses , du repos à la surface , une apparence de paix qu'on pouvait prendre pour la paix même.
Il est certain aussi que , presque nulle par ses forces matérielles , Rome , quoique dépouillée en grande partie de l'espèce de prestige qui l'environnait autrefois , jouit encore, à distance surtout , d'une puissance d'opinion qui, môme dans les pays où dominent l'hérésie et le schisme, donne une valeur réelle a son alliance avec les princes. Elle a sans contredit apporté son poids dans la balance où se pèsent leurs destinées. Ils lui doivent d'avoir séparé le principe catholique du principe de la liberté, la cause de FËglise de la cause des peuples en guerre contre eux. Ce n'était pas là , certes , un service méprisable , et la manière dont on l'a reconnu, en Russie notamment, fournil un nouvel et mémorable exemple de l'ingratitude politique. Si le dévouement du pontife romain aux intérêts des rois n'a pas eu tout l'effet désirable pour ceux-ci , ce dévouement aussi sincère , aussi complet qu'il pouvait l'être, a cependant porté son fruit. L'in-
justice on ravenglenent povrratal aerisle nkr. Nombre d'hommes étoméa, troublés par h panb du pape, ont senti naître an fond de leur eonackm une secrète crahite qnlles a détoomét de heta. Je ne sais quel souille alMblisaant m àêHmâm tan muscles. Pleins de M et pkhw d'eqiëmee, li s'étaient levés pour conoomir à raBhmcMsicawt du monde ; i la voix du chef q«*ib i iigariMial comme l'inAullible organe de Dlea nène, ils «il baissé la tête et se sont rassb avec vue muetteiàignation jaux volontés impénétrdilcs de la Vn^ dence. De rdigieuse qu'elle aurait pn être, la htti est devenue purement politique , cb an aon di moins.
Ce sont là des résultats présenta , positilii.OnK saurait mettre en doute que Falliaiiee de Robmi afce les souverainetés n'ait produit une partie des anstages qu'en la contractant on avait en tw de part et d'autre. Il est également vrai qu'elle a en dtt conséquences d'une nature différente et. dool «a doit aussi tenir compte. Parmi ces soureraiiMléii I en est non-seulemoat d'étrangères, nuis de dM» ment hostiles, au catholicisme.]! a doncétééviioit que la base de Tassociation commune n'avait et soi rien de religieux ; d'où plusieurs ont été indrili i conclure que, la religion y-intervenant godubsi pie moyen et non comme fin, il était tont et nécessaire et très^dUBcile de distingocr actes de Rome ce qui émanait de Fantoriléjpm»* ment pastorale , de ce qui , relatif à des inlérCIi humains, pouvait être destiné à les servir .. Or, uoe fois reconnue indispensable, cette distinction serait visiblement fatale à la papauté, qui, dans rabscnce d*un pouvoir chargé de résoudre cette sorte de doutes et de terminer les incertitudes , aurait for cément pour juge la raison et la conscience de chacun.
Et ne voit-on pas que de fait il en est ainsi déjà ? Un certain nombre de catholiques , selon nous les plus conséquents , ont fait taire leur esprit , comprimé les battements de leur cœur, et , les yeux h fermés, se sont silencieusement acheminés, statues vivantes , dans la route que leur indiquait le guide suprême. D'autres ont commenté sa parole, y ont cherché, pour la concilier avec leurs pensées propres , des interprétations étranges , opposées entre elles et au sens net et clair qui se présentait de soimême. Ils ont nié que ce sens pût être celui que le pape avait voulu exprimer : et sur quel fondement? parce qu'il leur semblait contraire à des doctrines expressément autorisées, et qu'il choquait leurs codviclions les plus profondes , leurs instincts les plus invincibles. Ils ne disaient pas : Le pape se trompe en enseignant cela ; mais : Le pape ne saurait enseigner cela, |>arce qu'il se tromperait. Or, n'est-ce
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pas là juger réellement ce qui n'existe plus, dès qu'on s'attribue , à un degré quelconque , le droit d'en être le juge ? En matière de foi catholique , de Finterprétation à la décision il n'y a qu'un pas et bien glissant.
Plusieurs oi^t cru sortir d'embarras d'une manière plus simple. Nous sommes , ont-ils dit , soumis à l'autorité de Rome , mais dans les choses spririluelles seulement ; nous ne la reconnaissons point dans le reste. Fort bien ; mais qui déterminera ce qui est spirituel et ce qui ne Test pas? Si c'est Rome elle-même , éyidemment vous obéirez en tout et toujours ; si c'est tous , tous n'obéirez qu'autant qu'il TOUS plaira. Dans le premier cas, que devient votre distinction , fondée d'ailleurs sur une des maximes les plus solennelles de la doctrine catholique ? Dans le second , que dcTient l'autorité de Rome?
Quand de pareilles questions sont posées, il est clair qu'il existe une lutte sourde dans la conscience même de Thomme , porté , d'une part , à sMncliner devant une autorité qu'il respecte ; d'une autre pirt, impuissant à vaincre une pensée qui le domine et des sentiments qui le maîtrisent.
Au f6nd , l'influence de Rome dans la guerre de la vieille société contre la nouvelle a eu pour effet plutôt d'empêcher qu'elle ne prit un certain caractère, que de changer les forces respectives. Otez l'obstacle physique à la rénovation sociale, c'est-àdire, le million de baifonnettes destinées à défendre Tordre, ou le désordre ancien , demain il n'en restera qu'un souvenir détesté. Les idées que le temps, la réflexion, l'expérience, ont fait éclore, continuent de se propager et de se développer, malgré les efforts réunis des deux puissances pour les étouffer. Les violences de l'une, les malédictions de l'autre, n'ont pas un seul instant suspendu leur croissance. Le souverain pontife n'a donc pas atteint le but qu'il se proposait sous ce rapport. Sa voix, à laquelle jadis le monde entier prêtait Toreille, a été, il faut bien l'avouer, quant aux nations en corps , la voix qui crie dans le désert. Considérez seulement les pays les plus catholiques. L'Irlande , at-elle ralenti sa marche dans la voie où depuis si longtemps elle était entrée? Est-elle moins attachée à ce qu'elle appelle ses droits, moins ardente a combattre ses antiques oppresseurs? A-t-elle abdiqué un seul de ses vœux , abandonne une seule de ses demandes, désavoué, modifié une seule des maximes de liberté auparavant proclamées par elle? K'est-elle pas , au contraire , toute proie à en tirer de nouvelles et plus larges et plus profondes conséquences ? La parole émanée du Vatican a paseé sur celte terre comme le soufPle léger qui ne courbe pas même un brin d'herbe.
Qu'a-t-on vu en Espagne et en Portugal? Qu'y voit-on encore? S'y est-on, dans aucun parti, occupé de Rome et de ses prescriptions dogmatiques? Quelqu'un a-t-il songé à recevoir d'elle une direction? La moindre note diplomati(|ue n'obtient-elle pas plus il'attention , n'exerce-t-elle pas plus d'influence qu'aucun de ses rescrils? Quel compte les gouvernements tiennent-ils d'elle? En quoi est-elle présente à la pensée du peuple? Poursuivant son but politique avec une constance opiniâtre, il a rencontré sur sa route les congrégations monastiques : qu'en a-t-il fait? Personnes , biens , juridiction, qu^a-t-il respecté, qu'a-t-il épargne dans l'ordre ecclésiastique? J'observe les faits, et, sans les juger, j'en cherche seulement la cause immédiate. Pourquoi ces attaques contre le clergé , ces violences , cette haine? Ne vient-elle pas de son opposition réelle ou présumée à l'affranchissement que veut la portion la plus nombreuse et la plus forte de la population , c'est-à-dire , de son attachement au système daift lequel Rome s'est précipitée , et , par conséquent , aux maximes dont elle rend la croyance obligatoire pour les chrétiens? Le peu de poids qu'ont eu, sous ce rapport , ses récentes décisions : je ne dirai pas les contradictions , des contradictions seraient moins alarmantes ; mais la froide et distraite indifférence que presque partout elles ont rencontrée, n'est-elle pas un symptôme frappant, et ne doit-elle pas lui suggérer des réflexions sérieuses?
Qu'est devenue en France, en Allemagne, en Pologne même, surtout depuis quatre ans , la puissance qu'autrefois elle exerçait sur les esprits? Y a-t-elle modifié l'opinion en quoi que ce soit, ému la conscience publique? Hors quelques rares fidèles, hommes d'un autre temps , presque étrangers au milieu de la foule, qui s'informe seulement de ce qu'elle dit? Oubliez les coteries et leur misère, regardez les masses ; où sont celles que la (lapauté dirige et remue ? Si , dans les contrées dont nous parlons , les souverains n'avaient d'autre appui que ses dogmn(i(|ues enseignements , dormiraient-ils tran(|uilles sur leurs trônes étayés de bulles et d'encycliques? Or, tout a sa raison ; quelle est celle de cette décadence profonde , universelle, de l'autorité pontificale?
Rome le sait, cette autorité n'a depuis longtemps nulle part moins de racines qu'en linVw, Ce n'est pas que le peuple ne la respecte par habitude en tout ce qui ne contrarie trop ni ses idées, ni ses penchants , ni ses intérêts : mais, au-dessus du peuple , elle ne trouve guère que d'Apres censeurs cl des ennemis passionnés. Non-seulement on ne croit pas en elle, mais on la repousse avec une vive animosité , on la hait d'une haine implacable , comme la cause principale des maux de la patrie. L'Autriche
AFFAIRES DE ROME
même est moins abhorrée. Cela est triste à dire ; cependant, en Fétat des choses, on ne doit taire aucune vérité. A quoi servirait ce silence menteur? Que ritalie donc fût pendant un jour, un seul jour, livrée à elle-même, que Tordre existant n'y eût d*autre soutien que les admonestations du chef de rÉglise , ses défenses et ses commandements , le lendemain la révolution s'étendrait de Turin à l'extrémité des Calabres.
Telle est , en Europe , la position de la papauté à l'égard de ceux qui, professant le catholicisme, appartiennent encore extérieurement à la communion romaine. Considérés collectivement , ils ne se laissent plus diriger par elle; sa langue n'est plus leur langue, ses pensées leurs pensées, ses ordonnances leur règle. Or, était-il de l'intérêt de Rome de constater , aux yeux de tous, un fait de cette nature? Était-il prudent de révéler avec tant d'éclat au monde entier cette sorte d'impuissance et de nullité d'un pouvoir qui n'a de force, humainement parlant, que celle que lui prête l'opinion? N'était-ce pas là pousser les esprits dans une tentation dangereuse ? N'y a-t-il pas des défaillances qu'on doit soigneusement voiler? Je pose une question, je ne la décide point.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des populations plus ou moins croyantes. L'impression produite sur les autres par les acles de Rome , à dater du bref aux évêques polonais , mérite également une attention sérieuse. Ils ont sans doute augmenté leur éloignement pour elle , en les confirmant dans la persuasion qu'il existe une inconciliable opposition entre le catholicisme romain et toute liberté politique; mais ils n'ont excité ni surprise , ni crainte, ni colère. Knsevelisavec insouciance dans les colonnes des journaux , à peine les a-t-on remarqués , à jieine en a-t-on parlé. On sentait tout d'abord qu'ils n'apportaient pas plus (le secours véritable à l'un des partis, qu'ils ne créaient d'obstacles à l'autre. Ils ont passé moins aperçus qu'un simple jugement de police correctionnelle. Ce serait, ce nous semble, une excessive confiance que celle qui engagerait à mépriser de pareils indices.
Quoi qu'il en soit , voilà le présent. Rome a prononcé ses décisions , promulgue ses maximes , impérieusement dicté ses ordres. Quelques individus, dociles à sa voix , se sont retirés du mouvement social. Les peuples, sans même détourner la tète, ont poursuivi leur route. Le monde a continué d'aller comme il allait. Aucun changement dans les esprits, aucune émotion dans les âmes ; le large flot de l'opinion , montant et grossissant , s'est déroulé avec une force toujours croissante sur le rivage. On peut remarquer même que l'action du principe qu'on appelle révolutionnaire , ne s'est montrée nulle part aussi générale, aussipuissante, que dans
les contrées catholiques. Tels sont les feits; chacun en tirera les conséquences qui lui sembleront les plus naturelles et les plus justes.
Que si maintenant nous examinons la positioB de Rome dans ses rapports avec l'aTenir, elle nous parait devoir être pour elle un sujet de grave préoccupation. Un volume entier suflfirait à peine pour traiter une question qui en renferme tant d'autres. Nous nous bornerons à présenter quelques réflexions que le lecteur pourra rectifier ou étendre selon ses lumières propres et son point de vue pe^ sonnel. Nous ne prononçons pas, nous n'enseignons pas , nous exposons simplement avec franchise nos pensées et nos conjectures.
Quoi qu'il arrive ensuite, il est du moins certaio que, pendant une durée quelconque, le mouvenieiit social, comme un fleuve dont le lit est tracé, continuera de suivre la même direction. Les rois ne vaincront pas demain ; demain les peuples ne seront pas soumis, soumis matériellement, soumis surtout de conviction. En ce qui tient au droit, au droit plus pratiquement lié à de grands intérêts, l'opinion ne varie pas en un jour. Aussi longtemps que la lutte subsistera , il y aura entre les peuples et Rome opposition de volonté, de sentiments, de vœux , de maximes , de conscience enfin et de raison. Cela seul constitue un fait d'une importance suprême : car ce fait, au mot près, qu'est-ce? sinon un schisme réel , une complète rupture e£Fiectuée dans la racine même des choses entre la société et la papauté, qui s'avancent en des voies diverses; et, si de cette rupture ne résultent pas des commotions violentes , la cause en est que la société , pénétrée presque tout entière des idées qu'elle s'efforce de réaliser, à l'abri dès-lors de la guerre interne qu'amènerait la présence de deux principes contraires également puissants, ne sent pas même comme une résistance ce qui jadis eût été pour elle une barrière insurmontable.
H n'est pas moins clair que plus une pareille séparation se prolonge, plus elle devient irrémédiable. Le léger sillon qui la marquait à l'origine, creusé par le temps , se transforme en abirae.
Or, comment conçoit-on qu'elle puisse avoir un terme? Par quels moyens, par quel' concours de circonstances futures, l'union, maintenant détruite, de la société et de la papauté, s'opérerait-elle de nouveau? Le problème de l'avenir, dans sa liaison avec celui que nous venons de poser , n'offre que trois solutions. Examinons-les successivement, sans préjugé, sans prévention d'aucune espèce, avec un esprit libre de tout autre désir que celui de découvrir le vrai.
Les peuples , renonçant à la 'notion qu'ils se sont faite du droit essentiel et primitif, aux espérances
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qu'ils ont fèndëes sur Tapplication effective de ce droit à l'inslilution sociale , reviendront-ils d'euxmêmes aux principes opposés, dogmatiquement établis par Rome et soutenus par les princes à main armée?
Cette question , résolue affirmativement , résoudrait elle-même la difficulté proposée. Rome reprendrait son ancien empire sur les peuples, d'autant plus soumis qu'ils auraient reconnu, par une expérience récente, la supériorité de sa raison sur leur raison , de sa sagesse sur leur sagesse. Son autorité renaîtrait plus grande que jamais. On se presserait derechef autour d'elle comme autour du centre organisateur de l'humanité. Mais est-il dans Thistoire un exemple, un seul, d'un pareil retour? Vit-on la société, à aucune époque, rétrograder vers son passé? sa vie n'est-elle pas progressive? et cette vie, qu'est-elle autre chose que la force intime et toute spirituelle qui la contraint de se modifier incessamment, selon le type progressif lui-même d'im ordre plus parfait dont elle attend la guérison de ses maux devenus intolérables , le développement des biens auxquels elle aspire invinciblement? On contestera peut-être la liaison entre ces biens dont elle veut jouir, ces maux dont elle veut se délivrer, et les principes spéculatifs qui la guident dans le choix des moyens pour parvenir à ce but. On dira qu'égarée par de fausses idées , au lieu d'améliorer son état , elle l'empire. A cela elle oppose une réponse de fait. Sans doute elle a souffert de ses propres efforts : sans doute la guerre qu'elle a dû soutenir contre le passé qui résistait, a produit des malheurs qu'on ne nie pas; mais s'est-elle, comme on le dit, abusée sur le résultat? Que Ton compare, sans remonter plus haut , l'état des masses , l'état du peuple , avec ce qu'il était il y a cinquante ans , et que l'on ose soutenir après, ou qu'il n'a rien conquis, ou que ses conquêtes, en définitive, lui ont été onéreuses. Il a conquis une portion quelconque d'égalité, de liberté, une facilité plus grande de se mouvoir dans un plus large cercle ouvert n son activité industrielle, commerciale et de tout genre. La propriété, les lumières descendues jusqu'à lui, l'ont élevé dans l'échelle humaine. N'est-ce rien que cela? Ce n'est pas tout, je le sais; mais ce qui est au delà, ce qui par là même est l'objet d*un désir (|u'on ne réussira point à éteindre, en quelle direction faut-il le chercher? Se figure-t-on que jamais on persuade aux peuples que, pour le trouver, ils doivent revenir à leur point de départ? La servitude ancienne imposée par la fSorce, cela se comprend encore; mais acceptée volontairement, quelle espérance plus insensée! Montrez à l'aigle planant dans les airs le bout de la chaîne qu'il a rompue , et vous verrez si à cet appel il abaissera son aile puissante.
TOME
C'est une loi souveraine et sans exception, fondée sur la nature même des êtres, que , dans le monde intellectuel et social , comme dans le monde physique , chaque chose procède d'une autre , suivant un certain enchaînement qui lie les pensées aux pensées , les actes aux actes , de telle sorte que ce qui précède soit la raison logique et le germe effectif de ce qui suit.
Voilà pourquoi jamais la société ne retourne en arrière, ne repasse, non plus que Tindividu, à travers ses états antérieurs , phases successives de sa croissance. H est donc aussi impossible que les peu- ()les , à Tavenir, abandonnent leur actuelle notion du droit, du juste et de Tinjuste, pour la notion moins développée qui leur suffît dans leur enfance, qu'il serait impossiide à la création entière de remonter le cours du temps et de revenir à son origine. Ainsi , le mouvement qui porte en avant la société , les instincts , les sentiments, la substance des idées générales qui le dirigent, rien de tout cela ne saurait changer, et dès-lors il est nécessaire de chercher ailleurs la solution du problème des rapports •futurs de la société et de la papauté.
Les rois et les peuples sont en guerre, nous l'avons déjà dit ; c'est un simple fait. Si la victoire restait aux rois, qu'en résulterail-il?ll en résulterait évidemment le triomplie matériel des principes que Rome et les rois sont unis pour défendre. Les rois domineraient par la force; les nations, courbées sous le sceptre vainqueur, obéiraient par nécessité. Certes, rien de semblable n'arrivera : car ce serait le renversement de toutes les lois régulatrices du monde moral ; lois éternelles, lois immuables, contre lesquelles aucune volonté, aucune puissance ne saurait prévaloir. Mais , cet événement impossible étant admis hypothétiquement, on peut se demander quelle serait alors la position de Rome à l'égard des peuples vaincus.
Ou cède à la force , on ploie sous elle , mais elle n'atteint pas la pensée : TEurope, je crois, en offre aujourd'hui d'assez frappants exemples. Le sentiment du droit qui aurait succombé demeurant plus vif que jamais, Rome, au lieu de recouvrer son autorité sur les esprits , deviendrait l'objet d'une détestation au moins égale à celle qu'inspirerait la tyrannie dont elle se serait rendue complice. En légitimant , au nom du Christ mort pour ses frères, cette exécrable tyrannie, en rattachant au ciel les fers qui flétriraient et meurtriraient la race humaine, elle soulèverait au fond des âmes une indicible horreur; et d'implacables malédictions troubleraient seules le silence du désert qui se formerait autour d'elle.
Dans le cas inadmissible où la lutte actuelle se terminerait par l'asservissement des peuples, la
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paptuté te trouTerait donc , à IVgard de ceux-ci, . dant une poûlioD telle que tout espoir, nous ue ' disons pas d'exercer sur eux un ascendant quelconque , mais de se faire seulement supporter par eux, disparaîtrait sans retour. Législalrice de la senritude qui les écraserait, et la premi^, dès-lors, parmi leurs ennemis, elle serait aussi et pour toujours la première dans leur haine.
Remarquons, en outre, qu'en perdant toute influence possible sur les peuples, elle n'en acquerrait aucune sur les princes. Leur mépris serait le salaire assuré de ses ser? ices, car ils ne croient pas en elle; pour eux elle n'est qu'un pur instrument, et le moindre intérêt suffirait après la victoire pour les décider à le briser. Cet intérêt se présenterait bientôt. Un rouage superflu est toujours gênant dans la machine politique. Et puis la confoilise : on se hâterait de dépouiller le cadarre.
La dernière hypothèse, et, selon nous, la seule qu'une raison éclairée puisse admettre, est cdle du triomphe des peuples. Qu'ils ponriennent à réaliser, dans les institutions et dans les lois, le droit qu'ib ont conçu , à établir la liberté sur les ruines des ▼ieux despotismet , à renouTcler l'ordre social d'après les maximes pour lesquelles ils combattent depuis un demi-siècle; que fera Rome? Persbterat^lle dans les doctrines à l'aide desquelles cHe a pris à tâche d'arrêter le mouTement qui entraîne le monde ?s'obstinera-t-elle à condamner les principes Tainqueurs , à maudire les hommes affranchis par eux? Ce serait mettre le dernier sceau a la séparation si avancée déjà , s'excommunier de la race buluaine ; et que resterait-il après cela au pontife solitaire, qifa se creuser une tombe à Fécart avec un tronçon de sa crosse brisée ?
Rome, au contraire, renoncera-t-elle à ses doctrines présentes ? donnera-t-elle une tardive sanction à celles que la victoire des peuples aura consacrées, et qui, de plus en plus affermies dans la raison et la conscience universelle , formeront une sorte de foi sociale? Mais, nous le demandons, qui croirait à la sincérité de ce changement? Qui n'y verrait pas bien plutôt, ainsi que nous l'avons déjà dit, un honteux calcul d'intérêt, variable au gré des éTénements comme cet intérêt même ; une hypocrite dérision du juste et du vrai? Quel avantage, dès-lors, la pnpauté retirerait-elle d'un pareil acte? Aurait-il d'autre effet que de l'abaisser encore plus dans l'opinion, et, en ajoutant le mépris qu'inspire la lâcheté à l'amertume des anciens souvenirs, d'effacer dans les âmes jusqu'à la dernière trace de respect et de pitié même?
D'ailleurs, s'y résignât-elle, cet acte lui serait impossible. Comment pourrait-elle renoncer à des doctrines qu'elle a déclarées appartenir à la tradition
des qpdtrea et te Pèrei, cC par cottaéqoent i h lé- ▼élation dBfîae? Ce aérait de an pnrt wm &poâmm. Dirail^lle qn'eile s'en trmipée sv eclta réfélattsa, qo'clle l'a mal comprise? Ce aerdl abjurer aan ai* torité. Qui s'est trompé une fols peut se trampv denx, peut se tromper toé^èwrfl. Cherdimil-Aè éluder, par des loterprétaCiMieéfaaivct, aespro^wi décisions? Impossible encore : le aens «■ calCrsf cla veinent fixé par l'enseaiMe de sa cwadrtia, par le but aroué qu'elle a Toaln actdadrc. Cette loâa* tire Tiendrait éeiioiier contre le pino atefle bsn sens. Prélendrait^m qne ces déeisloiio nasfMfll dn caractère auquel on reconnaît , aekMi karè^ catholiqoes, on enaeignettoit uiiligrtairt et on Jn* gemeni irréfonnable? Mais qnl sait ■ifigmBams ce qui constitue un irréfomable jvgcsent, et qri peut dooter raisonnablenieHt que sa veionlé ritéli de rendre tel œhii qui noos oecnpeTQm aerÉcHt, an reste, de ridicales cMcaneosor deafonaes qatacmie loi de l'Ég^e ne flxe rigoorcnaciaent, apto l'adhésion expresse on tadle de lYpiaflopat art»? Revenir en anémie aaaniire aw des actes aasals»lennels , abandonner vn point qneiaswqne de h doctrine prodanée, an non de JésnaOïrist, du lail de la chaire principale, et adoptée par les éfèfnSi dont pas un seul n'a Arit entendre mn seid snlds réclamation ; dire aux cbréfiens : Yons fWinMfiB tenant rejeter eomme ffrasae cette.doctrineqaeltf déclarée être la pore expreasioo de la férilé elle-même, pour laquelle j'ai exigé de soumission d'esprit illimitée , absolue ; ce langage, qu'on ne sait comment qualifier, équivaudrait évidemment à une complète négation de la base far la<|uelle repose la hiérarchie catbolique. Or, unpouvoir ne se détruit pas lui-même ; il peut mourir s*il est mortel, mais il ne se suicide pos. La papauté est donc irrévocablement liée au système qu'elle a cru devoir embrasser dans ces derniers temps, et, quoi qu'il arrive , il lui faut en accepter toutes ks conséquences.
Diaprés ce qui vent d'être dit, on ne saurait se dissimuler que l'avenir n'ait pour elle un aspect sinistre. Mais serait-il moins rempli de dangers, et cet dangers seraient-ils moindres, quand on fermerait les yeux pour ne les pas apercevoir? La prévoyance, en toute conjoncture, est la première condition de salut : on ne s'irrite contre elle que lorsqu'on juge le mal déses))éré.
Dans cette intime conviction , nous n'hésiterons point à signaler aux catholiques, et à Rome surtout, un autre péril.
Le présent a toujours sa racine dans le passé : il en est, pour user de ce mot , l'expansion ; il sort df lui comme de son germe par un naturel développement. Or, le passé des peuples de l'Europe , c'est
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'e cfamliaDisme. Formés par lui , il a présidé à leur vie tout entière ; il les a, dès le berceau, pénétrés de son esprit : leurs sentiments les plus intimes, leurs croyances, leurs mœurs , sous divers rapports le fends même de leurs institutions et de leurs lois, leur poésie , leur science , ils lui doivent toutes ces choses; et, comme il n'est rien qui n'en dérive, d*une manière plus ou moins directe , dans Thomme et dans la société, ces peuples nourris de la sève chrélicnne n*ont pu , à aucune époque de leur durée , «Toir de mouvement que celui dont le christianisme était le primitif principe , ni marcher dans une dii^ction différente de celle qu'il leur imprimait. 11 est donc certain, avant même tout examen ultérieur, que, loin d*ètre étranger à la révolution qui s*opère au milieu de nous, il en est, au contraire, le moteur et la cause première.
Qu'est-ce, en effet, que le christianisme dans ses relations avec la société humaine ? Quel en est le caractère? Quel ordre de pensées et de sentiments a-t41 développé dans le monde ? Sur quelles idées fondamentales de droit et de justice a-l-il établi les rapports des hommes entre eux , et par conséquent riostitution , quelle qu'en soit la forme variable en toi , qui organise ces rapports?
11 a d'abord montré à l'homme un but qui n'est autre que la perfection infinie elle-même : Soyez parfait comme Dieu est par/ail; et il lui a commandé de tendre sans cesse à ce but dont il doit approcher toujours et qu'il n'atteindra jamais. Ainsi aa première loi est une loi de progrès , et son premier précepte un précepte d'activité incessante, pour avancer, pour se dilater perpétuellement dans le vrai et dans le bien.
Mais se dilater dans le vrai, c'est développer l'intelligence ; se dilater dans le bien , c'est développer l'amour. Or, l'amour cl l'intelligence ont pour antagoniste, pour ennemi commun, la force, puissance brute, sous l'empire de laquelle nul progrès. Le droit delà force, qui n'est jamais réclamé, exercé que par l'égolsme et en sa faveur, est donc contradictoirement opposé au droit chrétien. La base de celui-ci est, au contraire, la subordination radicale et absolue de la force à l'intelligence ; et, en effet, il est évident que , le but proposé à l'homme ne pouvant être connu que de celle-ci , elle seule peut lui en indiquer la route, et le guider dans cette route où il ne doit s'arrêter jamais.
En ce qui touche ensuite les relations réciproques des hommes , le christianisme enseigne qu'égaux devant Dieu , égaux par leur origine et leur An commune , s'il existe entre eux des différences naturelles d'où dépend en partie le progrès général , il n'existe aucune différence ni de droits ni de deroirs ;que, nativement, dès-lors, indépendants les
uns des autres , leur règle ce n'est ni la pensée, ni la volonté d'aucun d'eux, mais la sainte, l'immuable, l'universelle loi qui doit librement les régir tous.
Et cette loi qui unit ce que la liberté diviserait , ou laisserait isolé sans elle , qui , par le dévouement volontaire , ramène les individus au tout, en fait comme un seul être animé d'une même vie, consiste, selon la simple et profonde expression de TÉvangiie, à aimer Dieu par-dessus toute chose et ses frères comme soi-même : à aimer Dieu , source et type vivant de la perfection sans limites , parce qu'il faut aimer sa fin pour y tendre; à aimer ses frères comme soi-même , parce que l'égalité de nature implique l'égalité d'amour , et que l'égalité d'amour peut seule réaliser l'unité humaine dans laquelle s'accomplit le progrès continu ou l'union toujours plus intime avec le principe infini de l'être , et par cette union , qui commence ici-bas et s'achève ailleurs, la possession la plus parfaite du vrai et du bien qui sont Dieu même.
Du précepte général de l'amour découlent deux autres préceptes , qui renferment tous les devoirs de l'homme à l'égard de l'homme : Ne pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qui nous fût fait; faire pour eux ce que nous voudrions qu'ils fissent pour nous.
IjC premier, en retenant chacun dans les bornes de son droit, prévient le mal, c'est-à-dire, l'envahissement du droit d'autrui , et constitue ainsi la justice. Le second réalise le bien par la communication réciproque de tout ce qui peut être conçu sous cette notion ; il opère la fusion des individualités que la justice défend et conserve ; il les unit , par le libre don de chacune d'elles , aux autres ; il constitue enfin proprement la charité, qui n'est que l'amour le plus élevé , le plus étendu , le plus pur, la vie universelle éternellement inépuisable.
Sous le point de vue où nous avions a le considérer, voila le christianisme. Or, descendez au fond des choses, dégagez le principe puissant qui fermente sans interruption au sein de la société en< tière , des mobiles pensées , des opinions fugitives et vaines qui s'y mêlent accidentellement; que trouverez-vous , sinon le christianisme même ? Ce que veulent les peuples, ce qu'ils réclament avec une persistance que rien ne lasse , avec une ardeur que rien ne refroidit , n'est-ce pas l'abolition du règne de la force , pour y substituer celui de l'intelligence et du droit? n'est-ce pas la reconnais* sance effective et la réalisation sociale de l'égalité, liée d'une manière inséparable à la liberté , dont la condition nécessaire et la forme essentielle , dans l'organisation de la cité, est l'élection, premier féndement de la communauté chrétienne?
AFFAIRES DE ROMB.
Que veulent encore les peuples, que demandentils? ramélioration du sort des masses partout si souffrantes, des lois de protection pour le travail , d'où résulte une plus équitable distribution de la richesse commune; que quelques-uns n'exercent plus une influence exclusive, à leur profit, dans Fadministration des intérêts de tous; qu'une législation sans entrailles, refuge éternel du privilège que vainement on s'efforce de déguiser sous des noms menteurs, ne repousse plus de toutes parts le pauvre dans sa misère ; que les biens destinés par le Père céleste à tous ses enfants lui deviennent accessibles ; que la fraternité humaine cesse d'être un mot dérisoire et vide de sens. En un mot, suscités de Dieu pour prononcer à la vieille société son dernier jugement, ils l'ont citée à comparaître, et, rappelant les siècles écoulés, ils lui ont dit : » J'ai «< eu faim, m'avez-vous donné à manger? J'ai eu u soif, m'avez-vous donné a boire? J'étais nu , <( m'avrz-vous vêtu? J'étais délaissé, êtes-vous venu » à moi? J'étais en prison, m'avez-vous visité?» Je vous interroge sur la loi : répondez. Et la vieille société s'est tue, car elle n'avait rien à répondre, et elle a levé le bras contre les peuples à qui Dieu avait ordonné de la juger : que peut-elle contre les peuples et contre Dieu? Son arrêt est écrit làhaut; elle ne l'effacera point avec le sang qu'il lui est encore, pendant un peu de temps , permis de verser.
On ne peut donc s'empêcljor de reconnaître dans ce qui se passe sous nos yeux raclion du principe chréli<?n , qui , après avoir, durant un long ÙQVy présidé presque uniquenunt à la vie individuelle, cherche à se produire sous une forme phjs générale et plus parfaite, en s'incarnant, pour ainsi parler, dans les inslilulions sociah's; seconde phase de son développement dont nous ne voyons (pie le premier travail. (^)uelque chose d'instinctif et d'irrésistible pousse les peuples en cette voie, ()uel(picsuns s'étaient emparés de la terre; ils en avaient pris possession, en ravissant aux autres jusqu'à la plus petite j>arl de l'héritaçe commun : eux veulent (pie les hommes vivent en frères selon le commandement divin. Us combattent pour la jusli«e et la charité, ils combattent pour la doctrine que Jésus-Christ est venu annoncer au monde, et qui le sauvera , malgré les puissances du monde.
Cependant ces nulles peuples semblent i)artout se détacher du christianisme. Le i)rèlre, en beaucoup de lieux , reste seul dans le temple désert : ses enseignements ne sont plus écoulés, sa parole est stérile ; fort, ou cru tel, il excite la haine, parce qu'on redoute sa domination ; faible, il passe à travers la foule , sous la sauvegarde de son indifférence et de son mépris. Serait-ce donc qu'en
effet le christianisme eût accompli ses destinées, qu'il eût cessé d'être en harmonie avec les besoins de la nature humaine et de répondre à ses sympithies? Ne le croyez pas. Ce qu'on repousse, ce n'est pas le christianisme véritable, mais je ne sais quel système étroit et matériel qui a pris son nom et qui le déshonore ; ce qui meurt , ce n'est pis l'arbre divin, mais l'écorce desséchée qui le recouvre.
Observez l'état des esprits : après une époque de doute, effet inévitable de causes désormais assa connues, ils se sont sentis mal à l'aise dans le vide. 11 faut à l'homme quelque chose de plus que la simple science circonscrite en des bornes qu'on rencontre si vite. Une éternelle aspiration versTinfiol, c'est-à-dire vers la cause à jamais incompréhensible de tout ce qui est , constitue l'instinct religieux impérissable en lui. Cet instinct , réveillé de nos jours au fond des âmes, où il s'était comme endormi passagèrement , les inquiète , les tourmente ; elles éprouvent , dans ce qu'elles ont de plus intime et de plus élevé, une de ces inénarrables douleurs qui saisissent les êtres lorsqu'une des premières lois de leur nature est violée. De là ces tentatives non moins vaines qu'ardentes, ces eiForts inouïs pour créer une religion nouvcllt , comme si l'on créait une religion , comme si la religion n'était pas, tout ensemble, et l'invariable loi et l'énergie vivante qui unit entre eux les êtres créés en les unissant à leur auteur. On a échoué et Ton devait échouer, parce que le christianisme , quelles que soient les apparences contraires, n'a point cessé de dominer les peuples; qu'ils ne peuvent pas plus se séparer de lui (pie se séparer d'eux-m^mes ; (]u'il renferme, et renferme seul , ce qui satisfera les désirs dont ils sont travaillés ; qu'en lui est le principe réel de leur développement futur, aussi bien que celui de leur développement passé; que , dans son essence , exj)ression parfaite des lois de rhuinanilê, l'humanilé ne l'épuisera jamais. Le monde, (jui maintenant semble le méconnaître, reviendra dooc à lui , car c'est lui qui agile le monde : Ve/is agitai 7nolcm,.,
Mais, si les hommes, pressés de l'impérieux besoin de renouer pour ainsi dire avec Dieu , de combler le vide immense que la religion, en se retirant, a laissé en eux , redeviennent chrétiens , qu'on ne s'imagine pas que le christianisme auquel ils se rattacheront puisse être jamais celui qu'on leur présente sous le nom de catholicisme. Nous avons expli(iué pouripioi , en montrant, dans un avenir inévitable et déjà près de nous , le christianisme conçu et l'Évangile interprété d'une manière par les peuples , d'une autre manière par Rome ; d'im cùté le pontificat, de l'autre la race humaine : cela dit tout.
AFFAIRES DE ROME
Ce ne sera rien non plus qui ressemble au protestantisme , système bâtard , inconséquent , étroit , qui , sous une apparence trompeuse de liberté, se résout, pour les nations ^ dans le despotisme brutal de la force, et, pour les individus, dans FégoYsme.
Nul ne saurait prévoir comment s'opérera cette transformation, ou, comme on voudra rappeler, ce mouvement nouveau du christianisme au sein de rhumanité; mais il s'opérera sans aucun doute, et de grandes masses d'hommes j seront entraînées : non par une impulsion soudaine , ce qui ne serait qu'un signe de perturbation passagère. Ce sera d*abord comme un point qu'à peine on apercevra, une faible agrégation dont on se rira peut-être. Peu
à peu ce point s'étendra, cette agrégation se dilatera , on y affluera de toutes parts , parce qu'elle sera un refuge à tout ce qui souffre et dans l'âme et dans le corps ; et l'humble plante deviendra un arbre dont les rameaux couvriront la terre , et sous le feuillage duquel viendront s'abriter les oiseaux du ciel. Voila ce que nous n'bésilons pointa annoncer avec une conviction profonde. Ceux qui se flattent de ramener le genre humain en des voies qui le détournent de son but, se trompent bien dangereusement. Mais il faut que ce qui doit arriver arrive , et que chacun aille où il doit aller. Gloire A Dieu dans les hauteurs des cieux, et paix
BREF DU PAPE
AUX iVÊQDES DE POLOGNE (1).
TinitABUu vaâuM, mut n Bénincnoii wotrougvt.
Nous ayons étéinfèrmé de la misère affreuse dans laqueBe ce. royaume florissant a été plongé Tannée dernière ; nous aTons appris , en même temps , que cette misère avait été causée. uniquement par les menées des malveillants, qui, dans ces temps malheureux , se sont , sous le prétexte de rintérétdela religion, élevés contre la puissance des souverains légitimes , et ont précipité dans un abtme de maux leur patrie, en brisant tous'les liens de la soumission légale. Prosterné devant Tautel du Tout-Puissant, nous, son indigne représentant sur la terre, avons versé des larmes abondantes sur les malheurs terribles qui sont venus fondre sur cette partie du troupeau que la Providence a confié à nos soins faibles, mais dévoués. Dans Thumilité de notre cœur, nous nous sommes efforcé, par nos prières et nos soupirs, d*apaiser la colère du Père des miséricordes , en le suppliant de nous envoyer des consolations par la pacification de votre malheureux pays , déchiré par la guerre civile pour s'être révolté contre Pautorité légitime. A cette époque, vénérables Frères, nous vous envoyâmes un bref pour vous faire savoir que vos malheurs avaient gravement affecté notre cœur: nous voulions ainsi vous consoler et vous raffermir dans vos devoirs , afin que vous défendissiez avec un zèle infatigable la vraie doctrine, et exhortassiez le clergé et les fidèles à la soutenir.
Nous avons appris que des obstacles résultant des circonstances avaient empêché que ce bref ne vous
(I) Nous n'avons pu nous procurer le lexle de ce bref. La IraducUon qui suit est celle que les Jouroaux ont publiée.
parvint. Maintenant qu'afec h grâce de Dieiili tranquillité et Tordre sont rétablia, noot fMsai- Trons de nouveau notre cœur , et noua tous csk^ tons encore plus ▼ifement à ftiire tons tos cMi pour détourner du troupeau qui Toua eal eoBlé ki causes des malheurs passés. Le devoir vouteHie à veiller, avec le plus grand soin, à cequedcsboBmes malintentionnés, des propagateurs de taMi doctrines, ne répandent pas parmi tos troupean k germe de théories corruptrices et meosoDgères. Gn honunes , prétextant leur zèle pour le bien poUk, abusent de la crédulité des gens de bonne fai , qiî, dans leur aveuglement , leur servent dlnstruments pour troubler la paix du royaume, et y renverser Pordre établi. 11 convient que, pour Pavantage et Phonneur des disciples de Jésus-Christ , la perfidie et la méchanceté de pareils prophètes de mensonge soient mises dans leur jour. Il convient de réfuter leurs principes trompeurs par la parole immuable de PÉcriture , et par les monuments authentiquet de la tradition de PÉglisc. Ces sources pures, auxquelles le clergé catholique doit puiser les principes de ses actions et de Penseignement qu*il doit aux fidèles, font voir clairement que la soumission au pouvoir institué par Dieu est un principe immuable, et que Pon ne peut s'y soustraire qu'autant que ce pouvoir violerait les lois divines et de PÉglise. u Que tout homme , dit Papùtre , soit soumis à la puissance établie ; car il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu. Or, les puissances existantes u sont instituées par Dieu. Ainsi, quiconque leur résiste , résiste à Dieu. Ainsi, il faut se soumettre, non-seulement pour éviter la colère de Dieu, mais u aussi a cause de la conscience. » ( Ép. de S. Paul aux Romains, xiii.) L'apùlre saint Pierre dit aussi: «( Soyez soumis à tout pouvoir humain , pour u Pamour^de Dieu, au prince comme chef suprême, u aux chefs comme étant sesdélégués. Tel estPordre
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« que Dieu doBDe , pour rendre muelle Tignorance « des hommes imprudents, n (I. Épltre ii, 15^15.) Les chrétiens de la primitive Église étaient tellement fidèles à ces principes , qu'ils obéissaient aux empe* reurs romains , môme au milieu des terreurs de la persécution , et travaillaient ainsi à la gloire de Fempire. Comme J.-C. , ils ne reconnaissaient d'autre souverain que celui du ciel; ils ne confondaient point le Souverain éternel avec le souverain temporel, et obéissaient au dernier par amour du premier. Les saints Pères ont toujours enseigné cette doctrine, et c*est aussi celle de TÉglise catholique. Ces principes ont guidé les premiers chrétiens; et leurs légions ne se souillaient jamais par la trahison , qui était si commune parmi les troupes païennes. Écoutons ce que dit Tertuilien : « On nous calomnie « auprès de l'empereur ; cependant les chrétiens M s'ont jamais été les partisans d'Albin, de Niger M oude Cassius. 11 n'y a eu d'infidèles que ceux qui, « la veille , avaient juré fidélité devant les dieux du « paganisme, et leur avaient offert des sacrifices, «c au lieu de prières , pour le salut de Tempereur. « Le chrétien ne peut jamais être ennemi. Non- M seulement nous ne sommes pas les ennemis de « l'empereur, mais nous savons, en outre, qu'il est « établi par Dieu, et que nous sommes obligés de le « chérir , de l'honorer et de désirer son bien-être. »
En rappelant cet principes, vénérables Frères, nous ne supposons pas qu'ils tous soient inconnus, et nous sommes convaincu que vous les propagerez avec zèle ; mais nous désirons que ce bref vous serve de preuve de nos intentions à votre égard, et de notre ardent désir que le clergé de votre royaume se distingue autant par la pureté de sa doctrine que par une conduite exemplaire, afin que vous soyez exempts de blâme à tous les yeux. Votre magnanime empereur vous accueillera avec bonté , et entendra nos représentations et nos prières dans l'intérêt delà religion catholique, qu'il a toujours promis de protéger dans ce royaume. Certainement les gens raisonnables vous loueront, et vos ennemis seront forcés à garder le silence.
Dans cette attente, et levant les mains au ciel, nous prions le Dieu tout -puissant de vous enrichir de ses bienfaits célestes , et nous vous exhortons à faire notre joie en vous pénétrant d'un seul sentiment, d'un seul esprit et d'une même concorde. Propagez les bonnes doctrines , veillez au dépôt qui vous est confié , et priez Dieu ! Pour gage de notre sollicitude, nous vous donnons notre bénédiction, ainsi qu'au troupeau confié à vos soins.
Donné à Rome, près l'église de Saint-Pierre, le... juillet 1832, la seconde année de notre pontificat.
SANCTISSIMI DOMINI NOSTRI
LE PAPE GRÉGOIRE XVI
A TOUS LES PATRIARCHES, PRIMATS, ARCHEVÊQrSS
ET ÉVÊQOES.
GRÉGOIRE PAPE XVI» DU NOM
VBNBBABLBS PBBBBS, SALUT ET BÉ.ofBDlCTlON APOSTOLIQUR.
Vous VOUS étonnei peut-être que, depuis que la charge de toute l'Église a été imposée à notre faiblesse, nous ne vous ayons pas encore adressé de lettres , comme le demanilaient , et un usage qui re-
PIÈCES justificahyes.
nostra postolasset. Erat id quldem nobis maiimè in votis, ut dilataremua illicè super toi cor nos- Inim, atque in communicalione spiritùs ta vos adloqueremur Toce , qui coofirmare fratret in per» aonâ beati Pétri Jussi fkiimua (1). Yerùm probe nostis , quénam malorum sBrumnarumque procellâ prîmis pontificatAs nostri momentis in eam subite altitudinem maris acti fùerimus, in qui, nisidextera Dei fecisset ?irtutem , ex teterrimi impiorum conspiraiione nos congemuissetis demersos. Refugit animus tristissimâ toi discriminum recensione susceptum indè mœrorem reAricare ; Patrique potiùs omnis consolalionis benedicimus, qui, disjectis perduellibus , praesenti nos eripuU periculo, atque, turbulentissimâ sedatâ teropestate , dédit à metu respirare. Proposuimus illicè Tobiscum communicare consîlia ad sanandas contritiones Israël; sed ingens curarum moles, quibus in conciliandâ pu* blici ordinis restilutione obruti fuimus, moram tune nostr» huic objecit ?oIuntati.
Nova intérim accessit causa silentii , ob fMtiosorum insolentiam , qui signa perduellionis iterùm attollere conati sunt. Nos quidem tantam hominum pervicaciam , quorum effrenatus furor impunitate diuturnâ , impenssque nostrae benignitatis indulgentiâ non deliniri , sed ali potiùs conspiciebatur ; debuimus tandem , ingenti licet cum mœrore, ex collatA nobis divinilùs auctoritale , virgâ compesccrc (2) : ex quo, prout jàm probe conjicere potcstis, operosior in dies instanlia nostra quotidiana facta est.
Ast cùm, quod ipsiim iisdcm ex causis distuleramus , jàm posscssionem ponlificatùs in Lateranensi basilicâ ex more instituloque majorum adiverimus, omni demùm abjectà cunctalione, ad vos properamus , venerabilcs Fralres , tcslemque nostrae erga vos Yolunlalis epistolam damus laelissimo hoc die , qiio de Virginis sanctissimae in cœlum assumptae triunipho solemnia festa peragimus , ut quam patronamac sospitam inter maximas quasque calamitaies persensimus, ipsa et scribentibus ad vos nobis adstct propilia, menlemque nostram cœlesti aiflalu suc in ca inducat consiiia , quae christiano gregi fulura sint quàm maxime salutaria.
Mœrentes quidem, animoque trislitià confeclo venimus ad vos, quos pro vestro in religionem studio, ex tantâ, in quâ ipsa versatur, temporum acerbitate maxime anxios novimus. Verè enim dixerimus ho-
(1) Lue., XXIÏ,32. — (2) ICor., IV, 21.
monte aoz premiert ffmpa,cC notre UieavdlaHe pour TOUS. Un de nos pins ardents déain était de TOUS ouvrir sur-le-champ notre cosur, et, damli communication du même esprit, de vons Mrecatendre celte voli arec laqoelle il nont a élé esn* mandé , en la personne du btenhenreui Pfem, de confirmer nos frères. Hais Yoas saTet aaaei pn quelle tempête de désastres et de donlenrs nsai nous troufâmes , dès Jes premiert moacnis et notre pontificat. Jeté tout i coup dans la harte mer, dans laquelle , si la droite de Dieu ne sTétait signalée , roua nous eussiet tu submergé par Met d'une noire conspiration des méchants. Nonartépagnona i renouveler nos Justes doulcnra psr m triste retour sur tant de périls; et noua plutôt le Père de toute consolation , qui, les coupables, nous arracha à un danger ImmlniBl, cl, en apaisant une eflVi^bie tbnrmenle, nous pnÉ de respirer. Nous nous propoaèmea anHle-eiiBBipée vous communiquer nos vues pour guérir les mbi d'Israël ; mais l'immense todeau d'aflhires dunlawi fûmes accablé pour ménager le rétabliasemmlde Tordre public, apporta quelque r^ard A nsin dessein.
Une nouvelle cause de notre ailencc vint de n^ science des ^tienx , qui s'efforcèrent de kicr an seconde f6is l'étendardMe la révolte. New dlMi enfin, quoique avec une profonde tristesse, mar de l'autorité qui nous est confiée d'ra haut, cl réprimer sévèrement l'extrême opiniâtreté de cm dont la fureur effrénée paraissait non pas adoucie, mais plutôt fomentée par une longue impunité, et par un excès d*indulgence et de bonté de notre part: de la , comme vous avez pu le conjecturer , aolrc tâche et notre sollicitude journalière sont devenues de plus en plus pénibles.
Mais, comme nous avons, suivant l'ancienne coutume, pris possession du pontificat dans la basilique de Saint-Jean-de-Latran, ce que nous avions différé pour les mêmes causes, nous venons à vous, vénérables Frères , et nous vous adressons cette lettre en signe de nos dispositions pour vous, dans ce jour heureux où nous solennisons le triomphe de TAssomption de la très-sainte Vierge dans le ciel, afin que celle qu*au milieu des plus grandes calamités nous avons reconnue comme patronne et comme libératrice, nous soit aussi favorable au moment où nous écrivons , et que, par son souffle céleste, elle nous inspire les conseils qui peuvent être les plus salutaires au troupeau chrétien.
Ccst avec le cœur percé d*une profonde tristesse que nous venons à vous , dont nous connaissons le zèle pour la religion , et que nous savons fort inquiets des dangers des temps où nous vivons. Nous pouvons dire avec vérité que c'est maintenant ]*beure
rain nnnc esse poieslatis tenebrarum, ad cribrandos, sicut triticum, filios electionis (1). Yerè tuxity et defluxit terra,... infecta ab habitatoHbus sufSy quià transgreesi sunt leges^ mutaverunt jusy dissipaverunt fœdus sempttemum (2).
Loquimur, venerabiles Fratres, qu» vestris ipsi oculis conspicilis, quse communibus idcircô lacrymis ingemiscimus. Alacris exultât improbitas, scienlia împudeDs, dissolutalicentia. Despîcitur sanctitas sacrorum, et qu» magnam vim, magnamque ncces- •itatem possidet, divin! cultt^s majestas ab hominibus oequàm improbatur , polluitur, habetur ludibr io. Sana hïnc peryerlitur doctrina , erroresque omnis generis disseminantur audacter. Non leges sacroram, non Jura, non instituta, non sanctiores quaelibet disciplina tutae sunt ab audaciâ loquentium inîquâ. Yexatur acerrimè romana hsec noslra beatissimi Pétri sedes, in quâ posuit Christus Ecclèsiae llnnamentum ; et vincula unitatis in dies magis la> befectantur, abrumpuntur. Divina Ecclèsiae auctoritas oppugnatur , ipsiusque juribus convulsis , tubslemitur ipsa terrenis ralionibiis , ac per summam injuriam odio populorumsubjicitur, in turpem redacta servitutem. Débita episcopis obedientia infringitur, eorumque jura conculcantur. Personant horrendum in modum academiae ac gymnasia novis opinionum monstris, quibus non occulté ampliùs et cuniculis petitur catholica fides, sed horrificum ac nefarium ei bellum apertè jàm et propalàm infiertur. Institutis enim exemploque prsceptorum , corruptis adolescentium animis , ingens religionis cladeSy morumque perversitas teterrima percrebuit« Bine porrô freno religionis sanctissimae projecto, per quam unam régna consistunt, dominat()sque fit ac robur firmatur , conspicimus ordinis pulilici exitum, labem principatûs, omnisque legilimae potestatis conversionem invalescere. Quae quidem tenta calamitatum congeries ex iliarum in primis conspiratione societatum est repetenda, in quas qiiidquid in hsresibus et in sceleratissimis quibusqae sectis sacrilegum, flagitiosum, ac blasphemum est, quasi in sentinam quanidam, cum omnium sordium concretione confluxit.
lise , Tenerabiles Fratres , et alia complura , et Fortassis etiam grayiora, quae in prsesens percensere loDgum esset, ac vos probe nostis, in dolorecsse noi jubent, acerbo sanè ac diuturno, qiios in cathedra principis apostolorum constitutos zelus uni-
(1) i.U€., XXIf,53 —(2; /*., XXIV. 5.
TOMK II.
de la puissance des ténèbres , pour cribler, comme le blé, les enfants d'élection. Oui, la terre est dans le deuil y et elle périt; elle est infectée par la corruption de ses habitants^ parce qu'ils ont riole les lois, changé les ordonnances du Seigneur, rompu son alliance étemelle.
Nous vous parlons, vénérables Frères, de ce que vous voyez de vos yeux, et de ce dont nous pleurons et nous gémissons ensemble. C'est le triomphe d'une méchanceté sans retenue , d'une science sans pudeur, d'une licence sans bornes. Les choses saintes sont méprisées, et la majesté du culte divin, qui est aussi puissante que nécessaire , est blâmée , profanée, tournée en dérision par des hommes pervers. De là, la sainte doctrine se corrompt, et les erreurs de tout genre se propagent audacieusement. Ni les lois saintes, ni la justice, ni les maximes, ni les règles les plus respectables , ne sont à l'abri des atteintes des langues d'iniquité. Cette chaire du bienheureux Pierre , où nous sommes asxis , et où Jésus-Christ a posé le fondement de son Église , est violemment agitée, et les liens de l'unité s'affaiblissent et se rompent de jour en jour. La divine autorité de l'Église est attaquée, ses droits sont anéantis; elle est soumise à des considérations terrestres, et réduite à une honteuse servitude; elle est livrée, par une profonde injustice, à la haine des peuples. L'obéissance due aux évèques est enfreinte, et leurs droits sont foulés aux pieds. Les académies et les gymnases retentissent horriblement d'opinions nouvelles et monstrueuses, qui ne sapent plus la fol catholique en secret et par des détours, mais qui lui font ouvertement une guerre publique et criminelle : car, quand la jeunesse est corrompue par les maximes et par les exemples de ses maîtres , le désastre de la religion est bien plus grand , et la perversité des mœurs devient plus profonde. Ainsi, lorsqu'on a secoué le frein de la religion par laquelle seule les royaumes subsistent et l'autorité se fortifie, nous voyons s'avancer progressivement la ruine de l'ordre public, la chute des princes, le renversement de toute puissance légitime. Cet amas de calamités vient surtout de la conspiration de ces sociétés , dans lesquelles tout ce qu'il y a eu , dans les hérésies et dans les sectes les plus criminelles, de sacrilège, de honteux et de blasphématoire, s'est écoulé , comme dans un cloaque , avec le mélange de toutes les ordures.
Ces maux , vénérables Frères, et beaucoup d'autres et de plus fâcheux encore peut-être, qu'il serait trop long d'énumérer aujourd'hui, et que vous connaissez très-bien, nous jettent dans une douleur longue et amère, nous que le zèle de toute la maison de Dieu doit particulièrement dévorer , placé que nous sommes sur la chaire du prince des apôtres.
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Tersa domùt Del comedat pnei csteris, opu8 est. Yerùm cùm eo nos loci positos esse agoascamiiSy qno deplorare dumtaiat innumera htec mala non sufficiat, niai et ea con?elIere pro yûribus connîtamur ; ad opem fidei festne conftigimus, ?estramque pro catholici gregis aalule sollicitudinem adfocamus, TenerabilesFratreSy quorum apectata ?irtus ac relîgio et singularia prudentia et tedula aaaiduitas animot nobts addit , atque in tantA rerum asperîtate afBictoa consolatione suatentat peijucundâ» Noatranim quippè est partium, ?ocem toUere, omttiaque conari , ne aper de ailfâ demoliatur rineam, nere lupi mactent s^regem : noatruro eat, ores m ea dumtaxat pabula compellere, quas aalutarîa iisdem aint, nec yel tenul suspîcione pemîciosa. Abaît, chariasimi, absît, iit,quand6 tantapremantmala, tanta impendeant diserimina , auo détint munerl paatorea , et perculsi metu dimittaut ovea, vel , ab- Jectâ cura gregia, otio torpeant ac deaidîA. Agamua kicircè in unitate apiritùs conununem noatram, aeu ▼erîùa Dei canaam, et contra communea hoatea pro totiua popuU aalute una omnium ait rigilanlia , una contentio.
Id porrè apprimè pr«8tabitia, ai, quod Teatri muneris ratio poatulat, attendalia Yobia, et dootrîn», illod aaaiduë rcTolTcntea animo, tmiversaiem Ecciesfam quâcumque novitate puhari (1), atque ex S. Agathonis poDtifîcis monitu (â) ni/ni de ns, quœ sunt rcgularitcr definitOy minui debere , nihil mutariy nihil adjici y sed ea et verdis et sensibus illibata esse cusiodienda. Immota indè consislet firmitas unitalis , quœ hAc B. Pelrî calhe- (Irâ suo veluli fiindamcnto continclur, ut undè in ecclesias omnes venerandaî communionis jura dimanant, ibi um ver sis et muf^s sU, et securilaSy et portus expers fluctuton, et bonorum thésaurus innumerabilium (3). Ad corum ilaque rctnndcndam audaciam , qui vel jura sanctae Iiujus sedis infringcrc conantur , vel diriinere ecclesiarum cum ipsà conjunclionem , quà unà eaîdem nituutur et vijjent, maximum fidei in eam ac venerationis sincerœ studium inculcale, inclamantes cum S. Cypriano (4), falsà confidere se esse in Ecctesid, qui cathedram Pétri deserat ^ super quam fundata est Ecclesia,
In hoc ide6 elaborandum vobis est , assiduèque
(1) s. cœl est. pp. Ep. XXI ad Eplsc. GaUiar.
(2) S. Agatb. PP. Ep. adJmp. apud. Labb.,l.IX, p.233,cd.Man8l. <Sj S. Innocent.rpp. Ep. XI, apud Constant.
(4) f^.Cypr,d€ unitate Eeelet.
Mala, comme nooa nwwntiataaomqpeJmaecUe é* tuation il ne anffitpaade déplorer deaBauzânoaih breoz , maia que noua devôna noua efforcer de ki arracher autant quTfl eaC en noua, noua reoomm à votre M comme i une aide aalutabe, et uomm appdonaà votre soUcitiide pour le aalntdutroapcai catholique, fénërablea Irèrea, dont la vertu et h religion é|vouTéea , la pmdenee aiognlière et biigilance anidue, noua donnent an nouvencoanii et noua aoutiennent, noua eonaolent et wmi lé^ créent au milieu de drconatiuicea ai dorea et drfr fiigeantea. Car il eat de notre devoir f âever la vrix et dp tout tenter pour que le aang^ier aortt de h férèt ne ravage paa la vigne, et pour que lealaap n'immolent paa le troupeau. Ceat â noua à ne enduire lea brebla que dana dtea pàCbragea qui ior aoient aalutalrea, et qui aolent à Tabri da^laal aoupçon de danger» A Dieu ne plaiae, noa trèadma Frèrea, qu'accablée de tant de maux* et menaeéidi tant de périla, lea paatenra manquent i leur ehm^et que, frappée de crahite, lia abaudonncut liaiû dea brelûa, ou a'endorment dana un lâche wtfmi Déféndona donc, dana r nnRé du même caprit, nabe cauie commune, ou plutôt la cauae de ]Kea,ct réuniasona notre vigilance et noa eSorta cari» l'ennemi commun pour le aalut de tout le prn^
Voua remplirex ce devoir, ai , comme le votre office, voua veillei aur voua et anr la trine, voua rappelant aana ceaae que PÈgÊin verselle est ébranlée par quelque nouveauté qm ce soit, et que, suivant Tavis du pape saint Agalboo, rien de ce qui a été défini ne doit étrt retranché, ou changé ou ajouté, mais qu^Ufauth conserver pur et pour le sens et pour rexpression. Qu*elle soit donc ferme et inébranlable, celle unité qui réside dans la chaire du bienheureux Pierre comme sur son fondement , afin que, là rohne d*oii découlent pour toutes les églises les avantages d*une communion précieuse, se trouvent /Knir An» un rempart, un refuge assuré , un portàtahri des orages, et un trésor de biens sans nombre. Ainsi, pour réprimer Taudace de ceux qui s*effiH^ cent d*cnfreindre les droits du saint-siége ou de rompre l'union des églises avec ce siège, union qui seule les soutient et leur donne la vie, incalquez un grand zèle , une confiance et une vénération sincères pour cette chaire érainente, vous écriant, avec saint Cyprien, que celui-là se flatte faussement d'être dans l'Église , qui abandonne la chaire de Pierre sur laquelle r Église est fondée.
Vous devez donc travailler et veiller sans cesse â conserver le dépôt de la foi au milieu de cette conspiration d'impies que nous voyons avec doulenr avoir pour objet de le ravager et de le perdre. Qne tous se souviennent que le jugement sur la saine
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vigilandum , ut fidei depositiim custodiatur in tanlâ faominum impiorum conspiralione , quam ad illud diripieudum perdendumqiie factam lamentamur. Meminerint omnes, judicium de sanâ doctrine, quâ populi imbuendî sunt , alque Ecclesiae univers» regiraen et administrationcm pênes romanum pontificem esse, cui plena pascendiy regendi, el guhemandi nniversalem Ecclesiam potestas à Christo Domino tradita fuiiy uli Patres Florcntini concilii diserte declarârunt (1). Est autem singulorum episcoporum cathedrse Pétri fidelissimè adbaerere , depositum sanctè religiosèquc custodire , et pascere, qui in eis est, gregem Dei. Presbyteri vero subjecti sint, oportet, episcopis, quos tt/Z^inimcp parentes suscipiendos ab ipsis esse , monet Hieronymus (2) : ncc unquàm obliviscantur, se vetustis etiam canonibus vetari, qutdpiam in suscepto iDÎnisterio agere, ac docendi et concionandi munus sibi su mère sine sententiâ episcopi; cujus fidei populus est creditus , et à quo pro animabus ratio exigetur (3). Certum deniquè firmumque sit, eo8 omnes, qui adversiis prsestitutum hune ordinem aliquid moliantur, statum Ecclesiae, quantum in ipsis est , perturbare.
Nefas porrô esset, atque ab eo renerationis studio prorsùs alienura , quâ Ecclesiae leges sunt excipiendae, sancitam ab ipsâ disciplinam, quâ et sacrorum procuratio , et morum norma , et jurium Ecclesi» , ministrorumque ejus ratio continetur , Tesanâ opinandi libidine improbari; vel ut certis juris naturae principiis infestam notari, vel mancam dîci atque imperfectabi , civilique auctoritati sub- Jeclam.
Cùm autem , ut Tridentinorum Patrum yerbis ntamur, constet, Ecclesiam eruditam fuisse à Christo JESU, ejusque apostolis, atque à Spiritu sancto Uli omnem reritatem in dies suggerente edoceri(i)y absurdum plané est, ac maxime in eam iDJuriosum , restaurationem ac rcgenerationem quamdam obtrudi, quasi nccessariam, ut ejus incolumitati et incremento consulatur, pcrindè ac si censeri ipsa possit vel defcctui , vel obscuralioni , ▼el aliis hujuscemodi incommodis obnoxia; quo quidem molimine eo spectant novatores, ut, recen- Hs hutnanœ institutionis Jacianturfundamenta, illudque ipsum eveniat, quod detestatur Cyprianus, m, qua» divina res est , humana fiat Ecclesia (y). Perpendant verù , qui consilia id genus macbinantur, uni romano pontifia, ex S. Leoriis lesli-
(l) Conc.Flor.seM. \\\, In définit, apud. Ubb., lom. XVIII, cel.528, edit. \eiict.
(2} 8. Hlcron. Ep. Il ad Xepol. a, I, 2i.
(3) Kl Cao. Jp. l\x\ 111 , apud Labb., lom. I . pag. 3S, eUll. ■as kl.
(4) Cooc. Trid. «CM. X III, dccr. de Eucharftl In ira m. (S; S. Cypr. Ep, LU. edlt. Baluz.
doctrine dont les peuples doivent être instruits, et le gouvernement de toute TÉglise, appartiennent au pontife romain, à qui la pleine puissance de paître y de régir et de gouverner r Église universelle y a été donnée par Jésus-Christ y comme Pont expressément déclaré les Pères du concile de Florence. C'est le devoir de chaque évéque de s'attacher fidèlement à la chaire de Pierre, de conserver religieusement le dépôt, et de gouverner le troupeau qui lui est confié. C'est un devoir pour les prêtres d'être soumis aux évèques, que saint Jérôme les avertit de considérer comme les pères de leur âme; et ils ne doivent jamais oublier que les anciens canons leur défendent de faire rien dans le ministère , et de s'attribuer le pouvoir d'enseigner et de prêcher, sans la permission de révcqucy ù la foi duquel le peuple est confié y et auquel on demandera compte des âmes. Qu'il demeure donc constant que tous ceux qui trament quelque chose contre cet ordre établi, troublent , autant qu'il est en eux , l'état de l'Église.
Ce serait, sans doute, une chose coupable et tout à fait contraire au respect avec lequel on doit recevoir les lois de l'Église, que d'improuver par un dérèglement insensé d'opinions la discipline établie par elle, et qui renferme l'administration des choses saintes,' la règle des mœurs, et les droits de l'Église et de ses ministres; ou bien de signaler cette discipline comme opposée aux principes certains du droit de la nature , ou de la présenter comme défectueuse, imparfaite, et soumise à l'autorité civile.
Comme il est constant , pour nous servir des paroles des Pères de Trente , que l'Église a été instruite par Jésus-Christ et ses apôtres y et qu- elle est enseignée par l'Esprit saint qui lui suggère incessamment toute vérité, il est tout à fait absurde, et souverainement injurieux pour elle, que l'on mette en avant une certaine restauration et régénération comme nécessaire pour pourvoir à sa conservation et à son accroissement ; comme si elle pouvait être censée exposée à la défaillance, à l'obscurcissement, ou à d'autres inconvénients de cette nature. Le but des novateurs*, en cela, e%iàe Jeter les fondements d'une institution humaine récente, et de faire, ce que saint Cyprien avait en horreur, que l'Égli-se , qui est divine, devienne tout humaine, Que ceux qui forment de tels dessein, considèrent bien que c^^Xau seul pontife romain , suivant le témoignage de saint Léon , que la dispensation (les canons a été confiée y et qu'il lui ajq>artient à lui seul, et non à un particulier, de prononcer sur les règles anciennes y etainsis,
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monio, cananum diêpêmaHomem esse credHam^ ipnosque dumtaxat esse, non verè privatî homînis, de paiemarum reguUs sanciionum çuHfyiam decef'fure , atque îtâ , quemadmodùm scribit S. Geiasîus (1), décréta canomtm iîàrare, decesêorumque prœcepta metin, ui cm» nécessitas tempofmm restaurandis ecciesiis relaxanda deposcitf adhibitd considerationê di^enti, temr perentmr.
Bleautem Tcstram volumus exdlaUm pro relîgione eonsUnliam adversùs todissimam in clericalen coelîbatum conjurationem, quamnostisefferrescere in dies laliùs, connitenlibus cum perdîlissimis nostri œvi pbilosophis nonnullis eliam ex Ipso ecclesiastico ordine, qui persone obliti, manerlsque SQi,ac blandittis abrepti voluptatum, eo licencia prorupenint , ut publicas etiam atque iteratas aliquibus in locis ausi sint adbibere prlncipibus pos» tulallones ad disciplinam iUam. sanclissimam per» fringendam. Sed piget de turpissimis hisee conatibus longo Tos sermone distinere, festreque potiùs reliçioni fidentes committimusi ut legem maxlmî momenti, in quam lasciTienlium tela undiquë sunt intenta, sarlam tectam custodiri, vindicari, defendi, ex sacrorum canonum praescripto , omni ope conlendatis.
Honorablle deindè christianorum connubium, quod sacramenhim magnum nuncupa?it Paulus
in ChristoetEcclesià (S), communes nostras curas ifflagitat, ne quid adversùs ipsius sanctitatem, ac (le indissolubili ejusdem vinculo minus rectè senliatur, vcl tentelur, induci. Impensè id jàra commendârat suis ad vos litleris fclicis recordationis praBdecossor noster Pius Vill ; adhùc taraen infesta cidem molimina succrcscunt. Docendi itaque sunt sedulèpopuli, nialrinionium semel rite initum dirimi ampliiis non possc , nexisque connubio Deum indidisse pcrpetuam vita; socletatem, nodumquenecessitudinis, qui exsolvi, nisi morte, non possit. Mcmores sacris illud rébus adnumerari, et Ecclesia; proindè subjici , prxstitutas de ipso ejusdem Ecclesiae leges habeant ob oculos , iisque pareant sanctè, accuratèque, ex quaruni exccutione omninô pendel ejusdem connubii vis , robur, ac jusla consocialio. Caveant, ne quod sacrorum canonum placilis, couciiiorumquedecretis officiai, ullâ ralione adniittant, probe çnari , cxitus infelices ilia babilura esse conjugia quie vel adversùs Kcclesiae discipliuam, vel lion ]>ropilialo priùs Deo, vcl solo xstu Libidinis jungautur, ({uin de sacramento. ac de mysteriis, ({ua; illo significantur, idla tcneat sponsos cogitatio.
^i; s. GGlasiutPP. In Ep ad Epttcop. Lucantœ. \1) y4df£ebr.,Xnï,A.
eommt VéctitmitùiGfSas»9àepê9»rl$sdiGrHsiÊ$ canons f et d'apprécier tes rifff§$meniê dêsespré^ décesseurSf panr tea^térer, après tut swsmm canvenaMs, ceusausf^fdslm néesssMdmkaips et PinêMt des ^Uses dàmamâsni fusiqnss < cissements.
Noos TOuIoDi id exeiter TOire xHe poorltNigf on contre une ligne bontenae fomée A Végiet éi célibat ecclésiastiqiie, ligne que fous wvei s^^gitar et 8*ëtendre de plut en pins; qpielqoea ceeiMiitiques Joignant pour cda leurs cftarU A eenx ta philosopbes corrompnt de noire tiède, onfelal leur caractère et leurs deroirt, et te Witaaltiln^ ner par TappAt det Toloptét Jutqa*A ce potaldc licence, qnlls ont osé en quelques Ueni aux princes det prièret paUfqQcs léilén anéantir cette tainte dltdplîDe. Malt il nout etîpé> nible de ? out entretenir loogtempt de cet I tentatifet, et nout nout conilont pinlM tur religion pour ? out charger de conterrer, de nageti de défendre de toutet ? ot Ibreet , talTtutiet riglii det taintt canont, une loi tî importaole, et est laquelle let traitt det libertine tont dirigés de liUki partt.
L'union honorable det chrétiens , que stiat tal appelle un grand sacrement en Jésus^Christ et dans V Église y demande nos soins communs pour empêcher qu*on ne porte atteinte, par des opinioBS peu exactes, ou par des efiForts et des actes, à la sainteté et à l'indissolution du lien conjagil. Pie Ylii, notre prédécesseur d*heureuse mémoire, vous Tavait déjà instamment recommandé dans ses lettres ; mais les mêmes trames funestes se renouvellent. Les peuples doivent donc être instruits avec soin que le mariage une fois contracté suivant les règles ne peut plus être rompu , que Dieu oblige ceux qui sont ainsi unis à Tëtre toujours, et que ce lien ne peut être brisé que par la mort. Qu'ils se souviennent que le mariage , faisant partie des choses saintes, est soumis par conséquent à l'Église; qu'ils aient devant les yeux les lois faites par rÉglise sur cette matière , et qu'ils obéissent religieusement et exactement à celles de l'exécution desquelles dépendent la force et la vertu de l'alliance conjugale. (Qu'ils prennent garde d'admettre, sous aucun rapport , rien de contraire aux ordonnances des saints canons et aux décrets des conciles, et qu'ils se persuadent bien que les mariages ont une issue malheureuse quand ils sont formés contre la discipline (le rÉglise, ou sans avoir invoqué Dieu, ou par la seule ardeur des passions, sans que les époux aient songé au sacrement et aux mystères qu'il signifie.
Alteram nunc persequimur causam malorum uberrimam , quibus afflictari in praesens comploramus Ecclesiam, indifferentismum scilicet, seu pravam illam opinionem , quœ improborum fraude tx ODQDi parte percrebuit, quâlibet fidei professione aeternam posse animae salutem comparari , si mores ad reeti bonestique normam exigantur. Al facili sanè negotio in re perspicuâ, planèque evidenli, errorem exitiosissimum à populis vestrae cur» coocreditis propellelis. Admonente enim apostolo (1) , unum esse Deum, unam fidem, unum baptisma, extimescant , qui è religione quâlibet palere ad portum beatitudiois adilum comminiscuntur, reputentque animo ex ipsius Servatoris testimonio , esse se contra Christum, quià cum Christo non suni (2), seque ioMiciter dispergere , quià cum ipso non colllgUDt , ideèque absque dubio œtemum esse périturos, nisi teneant cathoUcam fidem, eamque mtegraniy inviolatamque seî^averint (3). Hieronymum audiaot, qui, cùm in très partes schismate scissa esset Ecclesia , narrât , se tenacem proposili, quand6 aliquis rapere ipsum ad se nitebatur, constanter clamitasse : Si cathedrœ Pétri jungilur^ meus est (4). Falsd autem sibi quis blandiretur, quod et ipse in aquâ sit regeneratus. Opportune enim responderet Auguslinus (5) : Ipsam formam habet etiam sarmentum, quod prœcisum est de vite : sed quid illi prodest formai si non vivit de radice?
Atque ex hoc putidissimo indifferentismi fonte absurda illa (luit ac erronea sententia , seu potiùs deliramentum , asserendam esse ac vindicandam cuilibet libertatem conscieniiœ. Cui quidem pestilentissimo errori viam slernit plena illa , atque immoderata libertas opinionum, quae in sacrae et cÎTilis rei labem latè grassatur, dictantibus per summam impudentiam nonnullis, aliquid ex eâ commodi in reiigionem promanare. At quœpejor mors animœ , quàm libertas erroris ? inquiebal Auguslinus (6). Freno quippè omni adempto, quo homines contineantur in semitis veritatis , proruenle jàm in praeceps ipsorum nalurâ ad malum inclinalâ , verè apertum dicimus puteum abyssiÇl)^ è quo vidit Joannes ascendere fumum , quo obscuratus est sol, locuslis ex eo prodeunlibus in vastilatem terrœ. Indèenim animorum immutationes , indè adolescentium in détériora corruptio , indè in populo
{\)jidEphe*f IV, 5 — (2)Zuc., Xl,23.
(3) JCrmfr. S. jilhanas.
j4j 8. Hier. Ep. LViii.— (5) 8. Aug. in Ptal. contra part. Donat
(«î, S. Aug. Kp- CLXVI. — (7; ^poc,, IX, 3.
Nous 'arrivons maintenant à une autre cause des maux dont nous gémissons de voir TEglise affligée en ce moment , savoir , à cet indifférentisme ou cette opinion perverse qui s*est répandue de tout c6té par les artifices des méchants, et d'après laquelle on pourrait acquérir le salut éternel par quelque profession de foi que ce soit , pourvu que les mœurs soient droites et honnêtes. 11 ne vous sera pas difficile , dans une matière si claire et si évidente , de repousser une erreur aussi fatale du milieu des peuples confiés à vos soins. Puisque Tapôtre nous avertit quY/ n'y a qu'un Dieu, une foi, un baptême, ceux-là doivent craindre qui s'imaginent que toute religion offre les moyens d'arriver au bonheur éternel; et ils doivent comprendre que , d'après le témoignage du Sauveur môme, ils sont contre le Christ, puisqu'ils ne sont point avec lui, et qu'ils dissipent malheureusement , puisqu'ils ne recueillent point avec lui ; et , par conséquent , qu*?/ est hors de doute qu'ils périront étemellemenl , s'ils ne tiennent la foi catholique , et s'ils ne la gardent entière et inviolable. Qu'ils écoutent saint Jérôme , qui , dans un temps où l'Église était partagée en trois par un schisme , raconte que , fidèle à ses principes , il avait constamment répondu à ceux qui cherchaient à l'altlrer à leur parti : Si quelqu'un est uni à la chaire de Pierre, je suis avec lui. Ce serait à tort que quelqu'un se rassurerait , parce qu'il a été régénéré dans les eaux du baptême ; car saint Augustin lui répondrait à propos : Un sarment coupé à la vigne conserve encore la même forme ; mais à quoi lui sert cette forme s'il ne vit point de sa racine ?
De cette source infecte de \ indifférentisme découle cette maxime absurde et erronée ^ ou plutôt ce délire , qu'il faut assurer et garantir à qui que ce soit la liberté de conscience. On prépare la voie à cette pernicieuse erreur par la liberté d'opinions pleine et sans bornes qui se répand au loin pour le malheur de la société religieuse et civile , quelquesuns répétant avec une extrême impudence qu'il en résulte quelque avantage pour la religion. Mais, disait saint Augustin , qui peut mieux donner la mort à rame que la liberté de l'erreur? En effet, tout frein étant ùté qui pût retenir les hommes dans les sentiers de la vérité , leur nature inclinée au mal tombe dans un précipice ; et nous pouvons dire avec vérité que le puits de l'abime est ouvert, ce puils d'où saint Jean vit monter une fumée qui obscurcit le soleil, et sortir des sauterelles qui ravagèrent la terre. De là le changement des esprits, une corruption plus profonde de la jeunesse , le mépris des choses saintes et des lois les phis respectables répandu parmi le peuple, en un
PIÈGES JUSTIFIGATIVBS.
•acroram, rerumque, «c kgum sanctissimarum conlempUis , indè uoo ?erbo pestis rei publics pr» quàllbet capitalior, cùm experientiâ teste rel à primé antiquitate ootum ait, cîTitatea, que opibua, imperio, gloriâ floruère, hoc udo malo concîdiase, libertate immoderatâ opinîonum , llcentiâ concio* nuniy rerum nofandaruni cupiditate.
Hùc spectat deterrima illa, ac nunquàin satia eisecrandra et detestabîlis libertat artis librariae ad acripta quelibet edenda io fulgus , quam tanto conricio audent nonnulli eiilagitare ac promorere. Perhorrescimui, feneralûlesFratres, intuentea, quibus monatris doctrinanim , aeu potiùa quibus erronim portentis obruamur , qu» longé ac latè ubiquè disseminaotur iDgenti Hbrorum multiludine , libelUsque , et scriptis mole quîdem exiguis, malitiâ tamen permagnis, è quibus maledictionem egressam illacrymamur super fociem terr». Sunt tamen , proh dolori qui eo impudent!» abripiantur, ut asserant pugnaciter banc errorum colluviem indè prorumpentem satis cnmulatè compenaari ex llbro aliquo , qui in hâc tant! pravilatum tempestate ad religîonem ac reritatem propugnandam edatur. Neftis proféctèest, omnique jure improbatum, patrari daté opéré malum certum ac majus, quiâ spes sit, indè boni aliquid habitum iri. Numqnid Tenena Uberè spargi , ac publiée Tcndi , comportarique , im6 et obbibi debere, sanus quis dixerit, quod remedil quidpiam habeatur, quo qui utuntur, eripi eos ex interitu identidem conlingat?
Veriim lonçè alia fuit Ecclcsiae disciplina in ex> scindendà malorum librorum |)este vel apostoloriim ietate, quoslegimus grandem librorum vim publiée combussisse (1). Salis sit, leges in concilio Lateranensi V in eam rem datas perlegere , et conslitutioncm , quae deinceps à Leone X fel. rec. praîilecessore nostrofuit édita, ne idquodadfideiaugmentuniy ac honarum artium pf^opagationetn saluhriter cal inrcnium , in contrarium convertatur , ac Christi fidelium saliili detrinientum pariât (2). Id quidem et Tridcnlinis Patribus maxima; curae fuit, qui remcdium tanto liuic malo adhibuère, cdito saluberrimo decreto de indice librorum , quibus impura doctrina contineretur, conficiendo (5). Pugnandum est acriter, inquit Clemens XIII,
(1) Acl.Àposl.f XIX.
(2) Act. coiic. Lalcran. V, scjj». X, iibl rcfortiir onsl. I.conls X. Lcgciida estaiilcriur coiii>lilulio Alexaiidt'l VI, Inler muUipliccs, iii quâ muUa ad rem.
<V Conc. Tria. »cs». xvm cl XXV.
mot le fléau k plus mortel pour la apeiété, priique Texpérience a Hit fofar lie Coule antiqQîiéfBe les États qui ont brillé par leora richesses, fir leur puissance, par leur gloire, ont péripsrci aeul mal, la Uberté immodérée des opiBioai,li licence des dncours et.Famour des noufeantés»
Là se rapporte cette liberté ftiiieste»e| dont sa ne peut aroir assex d'horreur, la liberléde la Kbrairie pour publier qudqne écrit. que .ee.asi, liberté que quelques-uns osent solUcîtar et arec tant de bruit et d^ardeur. Noua smumes^ f anté , fénérables Frères, en considérant de ^Mlks doctrines ou plutôt de quelles erreurt moniIrucMi nous sommes accablés, et en Toyant qu'cfies se propagent au loin et partout, par une aanitliuér de Ûrres et par des écrits de toute aorte, qui peu de chose pour le rolume, mais qui aont plis de malice, et d*oà il sort une maiédiciion qai, nous le déplorons, se répand aur la fonde la toit. Il en est cependant , 6 douleur! qui ae laissent entraîner i ce point d'Impudence , qu'ils aouHcnomt opiniâtrement que le déluge d'erreora qui aort dt là est assex bien compensé par un lifre qui,-* milieu de ce déchaînement de perreraité , psnltrait pour défendre la religion et la férité. Or, cM certainement une chose illicite , et cootraireâlouki les notions de l'équité , de iUre, de dessein prén^ dite, un mal certain et plus grand, parce qnlljri espérance qu'il en résultera quelque bien* Qnd homme en son bon sens dira qu'il faut laîMcr se répandre librement des poisons, les fendre et transporter publiquement, les boire même, parce qu'il y a un remède tel , que ceux qui en usent parviennent quelquefois à échapper à la mort ?
La discipline de rÉ(jlise fut bien différente dès le temps même des apôtres, que nous lisons avoir fait brûler publiquement une grande quantité de mauvais livres. Qu*il suffise de parcourir les lois rendues sur ce sujet dans le cinquième concile de Latran , et la constitution qui fut, depuis, doonée par Léon X , notre prédécesseur d'heureuse mémoire, pour empêcher que ce qui a été' sagement invente pour l'accroissement de la foi et la propagation des sciences utiles soit dirigé dans un but contraire y et porte préjudice au salut des fidèles. Ce fut aussi l'objet des soins des Pères du concile de Trente , qui, afin d'apporter le remède à un si grand mal , firent un décret salutaire pour ordonner de rédiger un index des livres qui contiendraient une mauvaise ûocir'me. Il /au t com' battre avec force , dit Clément XllI , notre prédécesseur d'heureuse mémoire, dans ses lettres encycliques sur la proscription des livres dangereux;
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fel. rec. praedecessor nostcr , in suis de noxiorum libronim proscriptione'encyclicis litteris {i)ypug' nandum est acriter y quantum res ipsa efflàgitaty etprotnribus tôt Ubrorum mortifera exterminanda pemicies : numquàm enim materia subtrahetur erroris , nisi pravitatis facinorosa elementa in flammis combusta depereant. Ex hâc itaque constant! omnium aetatum soliiciludine , quâ semper sancta haec apostolica sedes suspectos et noxios libros damnare, et de hominum manibus extorquere enisa est , patet luculentissimè , quantoperè ialsa , temeraria , eidemque apostolicae sedi injuriosa , et fecunda malorum in christiano populo îngentium sit illorum doctrina , qui nedùm censuram libronim vëluti grayem nimis, et onerosam rejiciunt , sed eo etiam improbitatis progrediuntur , ut eam praedicent à reeti juris principiis abborrere , jusque illius decernendae habendaeque audeant Ecclesiae denegare.
Cùm autem cfrcumiatis in vulgus scriptis doctrinas quasdam promulgari acceperimus, quibus débita erga principes fidesatque submissio labefaclatur , facesquc perduellionis ubiquè incenduntur ; caTendum maxime crit, ne populi indè decepti à recti semila abducantur. Animadverlant omnes, non esse y juxta apostoli monitum , potestatem nisi à Deo : guœ autem sunt, à Deo ordinata sunt. itaque qui resistit potestati , Dei ordinationi reêistity et qui resistunt, ipsi sibi damnationom acquirunt (2). Quocircâ et divina et humana jura in eos clamant , qui turpissimis perduellionis seditionumque machinationibusà fide in principes dosciscere , ipsosque ab imperio dcturbare conniUintur.
Âtque ht'^c plané ex cuusd , ne tantâ se turpiludinefœdarent vcteres christiani, sœvientihns licel persecutionibus, optimc tamen eos de impcratoribus, ac de imperii incolumilatc meritos fuisse constat , idque nedùm fidc in ils , qiiir sihi mandabantur religion! non contraria , accuratc promptèquc perficiendis, sed et constanti«1, et effuso eliam in pi^a;liis sanguine luculentissimè comprohasse. Miiiles christiani, ait S. Auguslinus (3) , seî^rlenmt imper aiori infideli ; ubi venicbatur ad causam Christi, non agnoscebant , nmilluin , qui in cœlis erat. DistinguebantDomin um œtcrnum à dom ino tempo rail , et tamen subditi eraîit proptcr Domfnum œternum etiam domino tempo rai i, Ha;c quidem sil)i ob oculos proposuerat 31aurilius martyr invictus, legionis tbebanx primicerius, quandè , uli S. Eucberius refcrt, ha;c res|)ondit imperatori (î) : Milites sumus, imperalor, lui, sed ta-
(1) LUI. CIcm. XIII, Chrtstiance, 25 nov. 1760.
(2) jéd nom., XIII, 2.
(3) 8. AUff. in Psalm. CXXIV, n. 7.
C4) S. Euclicr. apud Ruiuart. Act. SS. siM. <le ss. Uaiirit. et S0C.I n. 4.
il faut combattre avec force, autant que la chose le demande , et tâcher d'exterminer cette peste mortelle : car jamais on ne retranchera la matière de l'erreur qu'en livrant aux flammes les coupables éléments du ?nal. D'après celte constante sollicitude avec laquelle le saint-siége s'est efforcé dans tous les temps de condamner les livres suspects et nuisibles , et de les retirer des mains des fidèles , il est assez évident combien est fausse , téméraire , injurieuse au saint-siége , et féconde en maux pour le peuple chrétien, la doctrine de ceux qui non-seulement rejettent la censure des livres comme un joug trop onéreux , mais en sont venus à ce point de malignité qu'ils la présentent comme opposée aux principes du droit et de la justice , et qu'ils osent refuser à l'Église le droit de l'ordonner et de l'exercer.
Comme nous avons appris que des écrits semés parmi le peuple proclament certaines doctrines qui ébranlent la fidélité et la soumission dues aux princes, et qui allument partout les flambeaux de la révolte, il faudra empêcher avec soin que les peuples ainsi trompés ne soient entraînés hors de la ligne de leurs devoirs. Que tous considèrent que, suivant l'avis de Vapùirc, il n'g a point de puissance qui ne vienne de Dieu. Ainsi celui qui résiste à la puissance, résiste à V ordre de Dieu, et ceux qui résistent s'attirent la condamnation à eux-mêmes. Ainsi , les lois divines et humaines s'élèvent contre ceux qui s'efforcent d'ébranler, par des trames honteuses de révolte et de sédition , la fidélité aux princes, et de les précipiter du trône.
C'est pour cela, et afin de ne pas contracter une si honteuse souillure, que les premiers chrétiens, au milieu de la fureur des persécutions, surent cependant bien servir les empereurs, et travailler au salut de l'empire, comme il est certain qu'ils le firent, lis le prouvèrent admirablement , non-seulement par leur fidélité à faire avec soin et promptitude ce qui leur était ordonné, et ce qui n'était point contraire à la religion, mais encore par leur courage, et en répandant même leur sang dans les combats. Les soldats chrétiens , dit saint Augustin, servaient un empereur infidèle ; mais , s'il était question de la cause de Jésus-Christ, ils ne reconnaissaient que celui qui est dans les deux. Ils distinguaient le Maître éternel du maitre temporel, et cependant ils étaient soumis , pour le Maître étemel même , au maitre temporel. C'est ce qu'avait devant les yeux l'invincible martyr 3Taurice, chef de la b'gion Ihébaine, lorsque, comme le rapporte saint Eucher, il répondit à l'empereur : JSous sommes vos soldats, prince ; mais cependant serviteurs de Dieu, nous l'avouons libre-
mm êêTPif qmod ttèerè eamftiemmr, Deil.i Bi nune nom moi hœc miiima Piiœ neceaêiîaê in re^ beilhmem cœgit : tenenm» ecce arma, ei nom rtêtêUmuê, quià mori quàm occidere saiiés vo» iumuê. QuK qaidem ▼eterum christianonim io principes fidet eo etiam îllùstrior effulget, si perpendatur cum Tertulliano (1) , tune tempori^ chrisUanis non defmiêse vim numerormmj et copia-rum j 9i hostes exertoê agere volmssent. ffestemi oumuêf inquit ipae , ei vestra omnia in^levimus, uràeSf insulaSf casteilaf municipia, concilia' àuki , castra ipsa , iriàusy decunas, paiatium^ oenaium, fbrmm... Oui bello non UÎonêij non jprompii /kissemuêf etiam impares copiis, qui tàm iiàenier tmcidamurj sinon apud istam disdpiinam magis occidi liceret, quàm ocddsre!... Si tanta vis hominum in aiiquem oT" àis remotisinum abrupissemus à vobiSj suffkdisset utiqué pudore dominationem vestram tôt quaiiumcumque amissio dvium , imà si ipsà destitutions punisset Procul duàio espaviûeiis ad solitudinem vestram;..^ qurnsissetis, qu^us imperareiis; phêres hostes quàm cites vobis renumsissent : nunc autem pentciores hostss habetis prœ muUitudine càrisHanorum.
Prttclara luec inunobilis tutijectionis in principes «xempla , que ex sanctissimis Christian» rellgionis praeceptis necessariô proflciscebantur, deteslandam illorum insolentiam, et improbitatetn conderanant, qui , projectà effrenatâque procacis libertatis cupidilate œstuautes , loti in eo 8unt , ut jura quaetiue principatuum labefactent, alque conveilant, servitutem sub libertatis specie populis illaturi. Hùc sanè scelestissîma deliramenta, consiliaque conspirArunt Waldensium , Beguardorum , Wiclefitaruin aliorumque hujusmodi fiiiorum Belial, qui humani generis sordes ac dedecora fuère , merilô idcirco ab aposlolicâ hâc sede toties anathemale confixi. Ncc alià profecto ex causa omnes vires intendunt veteratores isti, nisi ut cum Luthero ovantes gratulari sibi possint, liberos se esse ab omnibus : quod ut faciliùs celeriùsque assequantur , flagiliosiora quaelibet audacissiinè aggrediuntur.
Neque Isetiora et religioni et principatui ominari possemus , ex eorum votis , qui Ecclesiam à regno separari , mutuainquc impcrii cum sacerdutio concordiam abrumpi discupiunt. Constat quippè, pertimesci ab impudentissimac libertatis amatoribus concordiam illam, quae semper rei et sacrae et civili fausta extilit ac salutaris.
CI) Terliill. iu Jpolog., cap. xxwu.
PliCES JUSTIFICATIVIS.
memi... Si mtaimtomami màmê iê damgor oà nous sommés do perdre ta vie momouê pousse psMi la révoUe; mous avons dss armes, si nous m rMstons poini, parcs que noms aùmoms mims mourir quo de iuor. Cette fidélité des aHcimi chrétiens Mlle afee bien plos d'éclat, si on !»• marque » afcc Tertullien, qu'alors les chréticBS m manquaient ni par le memtref ni par Is/bm, s'ils eussent voulu se monireremmomisdikBrés. « Nous ne sommes que d'hier, dit4l, et noitt r»plissons tout , Tos filles, fos Iles , vos' farts, tss municipes, ¥os assemUées , tos campa, voa tribm, ¥os déôiries , le palais, le sénat, le fforam... Giah bien n'aurions^nous pas été disposée et prompisl ftiire la guerre, quoique a?ee dea forcée Inépliii nous qui nous laissons égorger ai TokMMlers, î notre religion ne nous oUigcait ptulôl à JBÉmir qu'à tuer !••• SI nous nous hissions aéparéada fi8% si une si grande masse d'hommes ae fltt nlMi dans quelque partie éloignée du monde, la pertede tant de citoyens, quels qu'Us soient, eût eoufcrtdt conAision fotre puissance, l'eût poule mèrnsf ce seul abandon. Sans doute tous eosaiei été épaa- ▼antés de rotre aolitude ;... tous euaslei cherché 1 qui commander; il tous serait reaté plus cPeaMaéi que de citoyens : maintenant tous aTei BBolnsd*CBnemis, i cause de la multitude dea dirétiena«^»
Ces beaux eiemples de soumission luTioUile aai princes , qui étaient une suite nécessaire des sshU préceptes de la religion chrétienne , condamnent h détestable insoleuce et la méchanceté de ceux qui , tout enflammés de Tardeur immodérée d*une liiwrté audacieuse , s'appliquent de toutes leurs forces â ébranler et à renverser tous les droits des puissances , tandis qu'au fond ils n'apportent aux peuples que la servitude sous le masque de la liberté. Cest là que tendaient les coupables rêveries et les dessaos des Vaudois , des Béguards , des Wicléfites et des autres enfants de Bélial , qui furent Técume et l'opprobre du genre humain , et qui ont été pour cela si souvent et si justement frappés d'anathèroe par le siège apostolique. Ces fourbes, qui travaillent pour la même fin , n'aspirent aussi qu'à pouvoir se féliciter avec Luther d'élre libres à regard de tous; et, poury parvenir plus facilemcnletplus vite, ils tentent audacieusemenl les entreprises les plus criminelles.
Nous n'aurions rien à présager de plus heureux pour la religion et pour les gouvernements, en suivant les vœux de ceux qui veulent que l'Église soit séparée de l'État , et que la concorde mutuelle de l'empire avec le sacerdoce soit rompue. Car il est certain que cette concorde , qui fut toujours si favorable et si salutaire aux intérêts de la nation et à ceux de Fautorité civile, est redoutée par les partisans d'une liberté effrénée.
Al ad caBteras accrbissimas causas , quibus sollicilisumu8,et in communi discrimine dolorequoJam angîmur prœcipuo , accessére consociationes qiiaedara , statique cœtus , quibus , quasi agmine faclo cura cujuscumque eliam falsae religionis ac cullûs sectaloribus, simulatâ quidem in religionem pietate, verè tamen novitatis , seditionumque ubiquè proraovendarum cupidine, libertas omnis generis prxdicatur, perlurbationes in sacram et civilem rem excilanlur, sanctior quaelibet auctoritas discerpitur.
H9GC perdolenli sanè animo, fidentes tamen in £o quiimperat ventisct facit tranquillitatem, scribimus ad vos, venerabiles Fratres, ut induti scutum fidei contendatis pneliari strenuè praelia Domini. Ad vos potissimùm pertinet stare pro muro contra omnem altiludinem extollentem se adversùs scientiam Dci. Exerite gladium spirilûs, quod est verbum Dei , habeantque a vobis panem , qui esuriunt juslitiam. Adsciti , ut sitis cuUores navi in vincâ Domini , id unum agite , in hoc simul laboralc , ut radix quaelibet amaritudinis ex agro vobis commisso evellatur, omnique enecato semine viliorum , convalescat ibi seges laeta virtulum. £os in primis affectu paterno complexi, qui ad sacras praesertim disciplinas, et ad philosopbicas qnaesliones animum appulèrc, hortatores, auctoresque iisdem sitis, ne solius ingenii sui viribus freti imprudenter à veritalis semità in viam abeant impiorum. Meniincrint, Deum esse sapieti" Uœ duceffiy emendatoremque sapientium (1), ac fleri non posse , ut sine Deo Deum discamus , qui per Verbum docet homines scire Deum (2). Superbi, seu potiùs insipienlis hominis est, fidei mysteria, quae exsuperant omnem sensum, humanis examinare ponderibus, nostraeque mentis rationi confidere , quae naturae humanae condilione debilis est, et infirma.
Cxterùm, communibus biscevotis proreietsacrae et publicae incolumitate , charissimi in Chrislo filii nostri viri principes suA faveant ope et aucloritate , quam sibicollatam considèrent non solùm ad mundi regimcn, scd maxime ad Ecclesiae praesidium. Animadvertant seduiô , pro illorum imperio et quiète geri, quidquid pro Ecclesiae sainte laboratur; imo pluris sibisuadeant fidei causam esse debcre quàm regni, magnumque sibi esse perpendant (dicimus cum S. Leone pontifice), si ipsorum diadcniati de manu Daniini ctiam fidei addatur corona , Po-
(i; Sap.y Vir,I5.
(2) S. IreiiKU», //6. IV, cap. \.
TOME II
Aux autres causes d'amertume et d'inquiétude qui nous tourmentent et nous affligent principalement dans le danger commun , se sont jointes certaines associations et réunions marquées, où Ton fait cause commune avec des gens de toute religion, et nièine des fausses , et où , en feignant le respect pour la religion, mais vraiment par la soif de la nouveauté, et pour exciter partout des sétlitions, on préconise toute espèce de liberté, on excite des troubles contre le bien de TÉglise et de l'État, on détruit l'autorité la plus respectable.
C'est avec douleur sans doute, mais aussi avec confiance en Celui qui commande aux vents et ramène le calme , que nous vous écrivons tout ceci , vénérables Frères, afin que, vous couvrant du bouclier de la foi , vous vous efforciez de combattre courageusement pour le Seigneur. C'est à vous surtout qu'il appartient de vous montrer comme un rempart contre toute hauteur qui s'élève en opposition à la science de Dieu. Tirez le glaive de l'esprit qui est la parole de Dieu , et que ceux qui ont faim de la justice reçoivent de vous le pain de cette parole. Appelés à être des ouvriers diligents dans la vigne du Seigneur, ne songez , ne travaillez tous ensemble qu'à arracher du champ qui vous est confié toute racine amère , à y étouffer loute semence vicieuse, et à y faire croître une moisson abondante de vertus. Embrassant dans votre affection paternelle ceux qui s'appliquent aux sciences ecclésiastiques et aux questions de philosophie , exhortez-les fortement à ne pas se fier imprudemment sur leur esprit seul, qui les éloignerait de la voie de la vérité et les entraînerait dans les routes des impies. Qu*il$ se souviennent que Dieu est le guide de la sages te et le réformateur des sages y et qu'il ne peut se faire que nous connaissions Dieu sans Dieu , qui apprend par son Verbe aux hommes à connaître Dieu. C'est le propre d'un orgueilleux , ou plutôt d'un insensé , de peser dans une balance humaine les mystères de la foi qui surpassent toute intelligence , et de se fier sur notre raison , qui est faible et débile par la condition de la nature humaine.
Que nos très-chers fils en Jésus-Christ les princes favorisent , par leur concours et leur autorité , ces vœux que nous formons pour le sahit de la religion et de l'État. Qu'ils considèrent que leur autorité leur a été donnée , non-seulement pour le gouvernement temporel , mais surtout pour défendre l'Église, et que tout ce qui se fait pour l'avantage de l'Église, se fait aussi pour leur puissance et pour leur repos. Qu'ils se persuadent même que la cause de la religion doit leur être plus chère que celle du trône , et que le plus important pour eux ( pouvonsnous dire avec le pape saint Léon ) est que la cou^ ronne de la foi soit ajoutée de la main de Dieu
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*ilî qaaii pirente» et totoret popnlorum, Teram, - coDstantem, opulenlamlUquietem parienl,ft Iran- '.qaiiliUltein, si ineanpotissimùin curam fncumhant,
ut incolumis ait religio et pîetaa in Deum , qui ha-
bel Scriptum în femore : Res regum et Dominu»
àtoMinQHnuMm
Sed , ut omnia hmc prospéré ac féliciter eveniant , leremus oculos manusque ad sanctissimam Yirgineni Mariaœ , qu» sola universas hsreses interemit, nostraque maxima fiducia , Ini6 tota ratio est spd nostrsB (1). Suo ipsa patrocinio , in tantà Dominict gregis necessitate, studiis, consillis, actionibusque Dostris exitus secundissimos imploret. Id et ab apostolonim principe Petro , et ab ^us coapostoh) Paulo tenlittiviece 'eilagiteinusi ut stetisomnes pro muroy ifeMIpdsincntuni aliud ponatur prêter M V quod positum est. Sâc jucundé spe freti , confiditnus auctorem eonsammatoremqne fidei Jesum Christnoi «onsolaturnm tandem esse nos omnes in tribalationibus, qu« invenenint nps nimis, ccslestisque auxilli auspieem apostolican benedicUonem, vobis, TenerabUes Fratres, et o? ibus teslra cura traditis peramanter impertimur.
Ditum Rom» apud S. Mariam Mijorem , XVI 11 kakndas septembris , die solemni Assumptionis ejusdem B. V . Mari» , anno Dominfcae incarnationis MDCCCXXXII, pontificatûs nostri anno II.
(1) Ex «. Bernardo, Serm.de Nativ. B. M. V. % 7.
— M. le cardinal Tacca ayant , par ordre du pape, envoyé à M. de La Mennais des exemplaires de la lettre encyclique , celui-ci , et les autres rédacteurs de X Avenir j adressèrent, en conséquence, aux journaux la déclaration suivante :
ti Les soussignés, rédacteurs de VJvenir, membres du conseil de Y Agence générale pour la défense delà liberté religieuse, présents à Paris,
« Convaincus, d'après la lettre encyclique du souverain pontife Grégoire XVI, en date du 1 8 août 1 832, qu'ils ne pourraient continuer leurs travaux sans se mettre en opposition avec la volonté formelle de celui que Dieu a chargé de gouverner son Église ,
u Croient de leur devoir, comme catholiques, de déclarer que, respectueusement soumis à l'autorité
à leur diadème. Placés comme pères et loteon des peuples, ils leur procureront une paix et une tranquillité véritables , constantes et prospères, Ch mettent tous leurs soins à maintenir intactes h religion et la piété envers Dieu , qui porte écrit sur son vêtement: WÀ du r&iê et Sefgmmtrdet setgmeurBm
Mais , afin que tout cela arrive heureusement, levonsles feux eties mains vers la très-sainte Vierie Marie, qui seofla a anéanti toutes les hérésies, et qui ferme notre plus grand sujet de confiance , oo phitôt qui est tout le fondement de notre espérance. Qu*au mflieu des besoins pressants du troupeau da Seigneur, die fan[dore par sa protectîoo une iisae favorable pour nos efforts , pour nos dessdnt et pour nos démarches. Nous dcuiandoDS instamaert et par d'humUes prières, et i Pierre, prince dn apôtres, et à Paul, son collègue dans rapostdal, que vous empèchlei avec une formeté inâmnlaUe qu*on ne pose d'autre fondement qoe eelui qniaéié établi de4)iett même. Nous avons donc celte daoee espérance , que Tauteur et le consommateur densfet fèi , Jésus-Christ, nous consolera enfin dans les iibulaKonsqni nous sont survenues de toutes parti, et nous vousdonnotts^ffiectueusemcnt , à vous, lénérables Frètes , et «uz brebis confié^ A voire ssii, la bénédiction apostolique, gage du secours eâcne.
Donné i Rome, près Sahite-Marie-M^cun, le 18* jour avant les calendes do aeptendiro,JsBr solennel de TAssomptlon de la bienheureuse Vierge Marie, an de rincarnalion MDCCCXXXII, et le deuxième de notre pontificat.
suprême du Vicaire de Jésus-Christ , ils sortent de la lice où ils ont loyalement combattu pendant deux années. Ils engagent instamment leurs amis à donner le même exemple de soumission chrétienne.
u En conséquence,
(( 1 . V Avenir, provisoirement suspendu depuis le 15 novembre 1831, ne reparaîtra plus ;
« 2. V Agence générale pour la défense de la liberté religieuse , est dissoute à dater de ce jour. Toutes les affaires entamées seront terminées, et les comptes liquidés dans le plus bref délai possible.
«( Paris, le 10 septembre 1832.
«( F. DE La Meknais, Pn. Gerbet, C. dk Ceux, comte Ce. de Mortalembeet , U. Lacordaire. m
PIÈCES JUSTIFICATIVBS.
6fSS
l04fe
VCNKIABILI FBATBI PAULO THEEESLB DlVIbl , ARCHIEPISCOPO TOLOSA!fO,
VC.IKRABILIS riATJUU 8ALUT1M KT AFOSTOLICAM BKZfUlCTlOMKH
Littéral quas uoà cum nonnulHs ex Tenerabilibus fratribus îstius regni episcopis die S2 aprilis aiino siiperiori dedisti , ac per yenerabilem fratrem nostru:a Emmanualem, cardioalein episcopum Tusculanum , pcenitentiarum majorem , nobis adferendas curasti, animo perlegimus bencToIo. Novum quippè ibiilt-m et illustre testimonium nacti snmus pastoralii zeli , et fidei atque obserraotias ia banc apo- «tolicam sedem , quibus te, coHegasque tuos mîriHeè •IFL'ctoi apprimè jàm noveramus. lUs porrè tradit% fucrunt nobis in eam curam cogitatibnemque jamdiù inciimbentibus , ut ex more institutoque sanctae hujus sedis, illo habitOy juxta Zozimi pontificis ?erba , pondère examiniSy quod ipsa rei natura desiderabaty omnes Ecclesiae filios opportune edoceremus , quidnam de tristissimo illo arguniento , de quo et in eâdem epistolâ agebatur , sit ex sacraruin scripturarum , sancliorisque traditionis disciplina prsedicandum.Memoresenim ex praedecessoris nosiri Lconis Magni monitu , tenuHatem noittram Ecctesiœ prœsidere sub illius nomme cujus fldes errores quoslibet impugnaty probe intelligiinus , iil nobis specialim commissum esse , ut omnes conatus noslros cousis impcndàmus in quibus universalis Ecclesiœ salus possit infestari. Id nos, Deo benèju vante, atque auspice in primis Virgine sanctissimâ fidenter peregimus , datis solemni Assumptionis ipsius die ad calholici orbis antistites encyclicis lilleris, quibus sanain, et quani sequi unicè fas sit , doctrinaui pro nostri offîcii munere prolulimus. Dédit voci noslr» Tocem virtulis Pater luminum, in quem spem omnem conjcceramus : eas(]ue alacriter , religiosù , studiosèque ubiquè receptas fuisse, gralulabundi testali sunt et sacrorum antistites , et viri ex universis orJinibus commcndaliores. Imèauctores ipsi faulores(|ue cunoiliorum, de (pilbus pra;cipuè (picrebamur, ad ((uos uiittendas eas lilteras curavinuis, publiée denuntiârunt , se ab incoeptis iilicô cessasse^ ne voluntali nostra; obsisle-
A XOTRB VÉNÉRABLE FRÈRE PAUL-TIIÉR^ISC-DAYID , ARCHEVÊQUE DE TOULOUSE,
GRÉGOIRE PAPE XVI- DU NOM
VKMÉaABLB FEiEB , SALUT KT BÉitKOlCTIOM APOSTOLIQUB.
Nous avons lu avec des sentiments de bienveillance la lettre que vous nous écrivîtes , le âS avril de Tannée dernière , de concert avec plusieurs de nos vénérables frères les évêques de France , et que vous avez pris soin de nous faire remettre par notre vénérable frère Emmanuel , cardinal évêque de Tusculum y grand pénitencier. Cette lettre nous a offert une nouvelle et éclatante preuve du zèle pastoral, de la foi, et du respectueux attachement pour ce siège apostolique, dont nous savions parfaitement que vous et vos collègues êtes profondément pénétrés. Au moment où votre lettre nous est parvenue , nous donnions depuis longtemps nos soins et toute notre application à ce que , conformément à Tusage et à la pratique du saint-siége , après avoir mûrement pesé, selon Texpression du pape Zozime, ce que requérait la nature même de la chose j nous pussions instruire à propos tous les enfants de rÉglise du jugement quMl faut porter, d*après la doctrine des lettres sacrées et de la sainte tradition, toucliant ces malbeureuses questions qui font aussi le sujet de votre lettre. Averti par ces paroles de saint Léon-le-Grand, notre prédécesseur, que notre faiblesse gouverne VÊglise au nom de celui dont la foi combat toutes les erreurs y nous comprenons bien que notre charge spéciale est de consacrer tous nos efforts aux affaires oii le salut de V Église universelle se trouve compromis. C'est ce que nous avons fait avec confiance, aidé du secours d'en haut , et particulièrement sous les auspices de la très-sainte Vierge, en adressant, le jour solennel de sou Assomption, aux évêques de l'univers catholique, la lettre encyclique dans laquelle nous avons exposé , suivant le devoir de notre charge , ia saine doctrine , la seule qu'il soit permis de suivre. Le Père des lumières , en qui nous avions rais toute nulro espérance , a rendu notre voix forte et puissante : notre encyclique a été reçue partout avec joie, avec empressement, avec des sentiments relir
me
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rent. Qiw quidem declaratio eam illicè nobis speni iodidity dDGcrè iptot, plenè, ab«datè, omnique depulsâ ambiguiUte judicio nostro paruiaiftjjdqiie luculentîorîbus quoqae monumenti» forMMposlerum testataros eà fide , que se erga ChnlmTicarium îDcensos totiet disertissîmè profèssi sunt. Haoc saoè perjucanda spes animum nostruiD io summà tedlporum dilBcullale pro rei sacrs iDColuiniUite •oUicUum erexeral : at dolorem adhùc iiyiciuot, qu« eUain nunc peiferuntur in fulgus. Humilibus proindè precibut oculot manusque ad auctorem et consummatorem fldei Jisum attollimiu, ul pnebente ipso omnibos cor dodk, arêo$ 1» Bcciegid sirepiiHSf ul verbis S. Colettini pontificia ulamur, campressos tandem pacatissimà raikme fiasse graliilemur. Communia in lantnm finem toU, coniilia, et studia ingeminet cum allia isUua regni speotatinimi religionis lelo episeopia , quoa aingulaii bene?oknli« affiectu eomplecUmifr, fralernitu tua» cui dùm hanc rescribimos epistolam noatns in le Tobintalis testem, coslestia qusque dona adprecamur, atque apoatoUcam benc^Uonem peramanter imperlimur.
Datiim Roniae apud Sanctum Petrum die 8 maii aiini 1833, pontificatùs noslri anno 111.
Gregorius pp. XYI.
gieui , comme noua l'ont attealé , a? ec adioitt de «IBtoes, et les éfèqnea et les personnages les plni fjS^mmandables dans loua les ordres de la sociâc. Bien plus : les auteurs eux-mêmes et les parliRv des projets qui fusaient surtout l'objet de dm plaintes, et auxquels nous arions eu aoin d'eofOfcr rencydique, ont déclaré publiquement qo*!]! ic désistaient, à rbeure même, de leurs enlrepriief, pour ne pas s'opposer à notre volonté. Celle dédaralion nous inspirad'abord la confiance qnUsaTaîeat obtempéré à notre jugement avec sincérité, pkiDcment, absolument, aans aucune sorte d'amb^uné, et que dans la suite ils en donneraient des témoignages plus couTaincanta, avec les sentiments deioi dont ils ont dit sourent, et dans les termes les phs expressifli, qu'ils étaient animés pour le Yloairede Jésus-Christ. Cet espoir si doux «fait rderé naCie âme, alarmée du péril de la religion, dans l'eitrtai difficulté des temps ; mais ce qu'on répand ai^ourd'hui dans le public noua jette de dans la douleur. Nous krons donc aTCC dlmmblB prières nos yeux et nos mains fers Jitua-CBii||, l'auteur et le consommateur de b léi , afin qm, donnant lui-même à tous un cmur docile, sions nous féliciter, selon Texpression dn pape i Célestin, de ce que les àrmùs gui se somi éksti dans rÉgiUe ont été etUmés de ia wumièreh plus paisible. Pour atteindre un but si impodanl, redoublei, avec les autres é? êques du rogfaume,que distingue éminemment leur lèle pour la religioD, et que nous embrassons dans les' sentiments d*iuK singulière affection ; redoublez, mettez en commun vos Tocux, vos conseils, vos soins, vénérable Frère à qui nous adressons cette lettre comme un témoignage de nos sentiments particuliers , en demandant à Dieu pour vous tous les dons d*en haut, et en vous donnant, dans Teffusion de notre cœur, notre bénédiction apostolique.
Donné à Rome , près Saint-Pierre, le 8 mai 183? , Fan troisième de notre pontificat.
Grégoire XVI , pape.
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TEMEBABIU FBATBl C. L. EPISCOPO BUEDONENSI,
GREGOmUS PAPA XVI.
▼■afXaABILIS FKATER^SALOTEil ET APOSTOLICAM BENEDIGTIOMBM.
Litterat accepimus, tuae in nos singularis obser* vantiae testes, quibus epistolam misisti datam ad DOS à diiecto filio F. Lamenneio. Uauc legimus animo sanè percupido, jucundà spe illecti, illa ibidem nacturos nos esse luculentiora monumenta quae ab ipso de sincerà fide opperiebamur , quâ nostro judicio plenè absolutèque paruerit. Id quidem ipse salis jèm se probasse autumabat primo ilio actu , quo, illicè post acceptas encyclicas nostras litteras, ab sué Ephemeride edendâ, alque à Cat/tolicd, quam nunciipabant, Procuratione cessatum prorsus fuisse, publicè denunciavit. Hinc gravatè admodùm se ex nostrâ ad venerabiiem fratrem arcbiepiscopum Tolosanum epistolâ accepisse scribit, metu adhùc nos affici ob ea , quae pfrferuntur in vulgus , quasi prisiinis molitionibus instet ipse cuni suis, animoque advcrsùs uostra judicia obfirlaalo, amaritudineni nobis aniarissiniam iuferre connitatur.
Miramur profecto haec ipsum protulisse. Reclè quippè ac merito commovebamur , deceptam conspicientes expectationem , quam primus ille actus concitârat, quem praenuncium ducebamus dcclarationum, quibus catholico orbi manifestum tieret, il>snm firme et graviter tenere , ac profiteri saiiam illam doctrinam, quam noslris ad uoiversos Ecclesix anlistitcs litteris proi)osuimus. Dùm enim ha;c properabamus volis, evulgatae per ophemeridas advenerunt {Joiémal de La Haye, 2â février 1833 , num. 10) (1) ejusdem Lamenneii lilteraî, qua; , cùm ipsum tadem plané ac anteà principla («luae impro- ]>aturum illum esse confidel)amus ) forere adhùc ac lueri commonstrent, susceptum mœrorem noslrum nccessariô cumulârunt.
(I) Je ne tais ce que c'est t\\\Q celle Iclfrc iusCréc dans le Journal lie t.a Ho^c. J'ai cliercbd ik mt la iirocuicr «ans pouvoir j iOu^fr>
A NOTBE VÉnÉRADLE FRÈAE C. L., ÉVÊQUE DE RE.NXES ,
GRÉGOIRE PAPE XVI» DU NOM
VÉNÉRABLE FRÉRE, SALUT ET BETIÉOICTION APOSTOLIQUE
Nous avons reçu la lettre , témoignage de votre profond respect pour nous, avec laquelle vous nous avez envoyé celle qui nous a été adressée par notre cher fils F. de La Mennais. Nous avons lu celle-ci avec l'empressement le plus vif, dans la douce espérance que nous y trouverions ce que nous attendions de lui : des preuves plus évidentes de la foi sincère par laquelle il aurait ohéi pleinement et absolument à notre jugement, il pensait, il est vrai, en avoir donné une suffisante dans ce premier acte par lequel, aussitôt après la réce[)tion de notre lettre encyclique , il annonça publiquement que son Journal ne paraîtrait plus, et que VAgetice que Ton appelait Catholique était dissoute. C'est pourquoi il nous écrit qu*il a appris avec une profonde douleur, par notre lettre à notre vénérable frère Tarchevèque de Toulouse, que nous sommes encore efTrayé à cause des bruits ré[)andus dans le public, comme s*il persistait avec les siens dans ses anciennes entreprises , et s'efforçait de nous faire sentir Tamertume la plus \ive par une opposition obstinée à nos jugements.
Nous sommes vraiment étonne qu'il ait tenu ce langage. Nous avons eu , en effet , un juste et légitime sujet d'être allligé , nous vuyant trompé dans l'attente que nous avait inspirée ce premier acte que nous cousidérions comme un avant-coureur de déclarations qui montreraient clairement à l'univers catholique qu'il tient et professe fermement et fortement cette saine doctrine que nous avons exposée dans Uiitre lettre à tous h^s évùques de l'Eglise. Car, tandis que nous appelions ce résultat par nos vœux, il nous est parvenu une lettre du même de La Mennais , rendue publique par la voie des journaux ( Journal de La Haye , "i-l février 1833 , num. 16 ) , qui a nécessairement mis le comble à notre affliction , puisqu'elle montre clairement qu'il conserve et soutient encore entièrement les mômes principes qu'il soutenait auparavant, et que nous a.iuiis la coniliUicc qu'il couiiauinerait.
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IJ porr6 lamentantibus nobis , altéra aubltè accessit ratio doloris , commentarlolum de poioniào Peregtinaiore (le Péienn polonais) plénum temeritatb ac malitî», in quo haud ifwum latet, quîdnam longo ac Tehementi sermone pnaftitus ftierit alter ex praecipuis ejus alumnia, quem anno superiore unà cum eodem ipso bénigne ftieramiis adloquutî. TflDdet Ter6 alia id genus plura percensere, quœ nbîque circumfèruntur , nosque admonent collaborari etiam nunc ad priora consUia , institur taque conflrmanda , quin aliquid è Lamenneio ipso scriptum editumque typis sit , quo c«rtè evincatur, hUà prorsùs ac per calunuiiam tôt tantaque de eodcm propaUm obtrudi.
Cseterùm id insuper gra?e admodùm extitlt nobis, quèil càm idem Lamenneins agnorerit, nostrara esse de iis pronundare , quse catlioUc» rei expédiant , se deinceps extraneum f6re , iisdem ad nos Utteris assenierit , ubi de Ecdesîà , deque religionis causa quœstio sit. Que enim b«c tendunt, venerabilis Frater , nisi ut se quidem supremam nostram auctorltatem rerereri, judicio autem , hâc in re, nostro , doctrinisque per nos traditis nondùm ol^ sequutum fuisse patefeciat ?
i)\im quidem onmia , ut alia multa pnetereamus , molestas nobis universam ,^ad h»c usquè tempera , tt'iiiiissimi hujus oegotii rationetn pcrpendentibus suspiciones injecère , causasque ingeminârunt qui- Lus ilia nos cura vehementer sollicitât.
\'erùmfâtemur cum gaudio : animes nuncaddunt uoI)is, nutantesque in bonam nos spem erigunt , quic Lamenneius iisdem litteris promitlit et spondct, se scilicet paratum esse omnia illa libenter sanctèque profiteri , quibus de filiali suâ obedientiâ certissimè convincamur. Flagitat idcircô, ut de verbis edoceatur , quibus propos! tum hoc suum possit apprimè declarare. Gui quidem postulalioni id unum rescribimus , ut scilicet doclrinam nostris encyclicis litleris traditam, quibus certè non nova prœcepta imperantur (dicimus cum Im?coce?îtio I, sanctissimo praîdccessore nostro ) , sed ea quœ apostolicâ et Patrum traditione sunlconstituta^ se unicè et absolulè sequi confirmet , nihilque ab illâ alicDum se aut scripturum esse autprobalurum.
llxc si testetur ipse , praestetque factis , plénum cei'lè erit gaudium nostrum. Ità enim fore confidimus , ut ademptum tandem videamus è domo Israël
Nous en gémissions amèrement , lonqu*! ce s^ek de douleur est Tenu t^entôt s'en Joindre un anlie, le llfredu Piierin poiamaiÊ, écrit plefai detéaiArite et de maKeei au coaunencenuiBt doquelQrtgnore pat tout ce qu*a dit longuement et afee lislence Fun de ses prindpaux disciplet que loii avions reçu , ainsi que lui , avec bonté Tannée évnière. Il serait trop long de faire le détail de plisieurs autres choses de ce genre, que Ton répnl partout , et qui nous avertissent que roa tnrailfccncore maintenant , avec concert , A étaUir ce qne ta avait projeté et entrepris, aàsa que de La lienMb ait rien écrit ou Aiit imprimer qui montre dTam manière certaine que c*est faussement et caloBuiah sèment que tant de choses d graves lui sont pnHh quement attribuées.
Au reste, ce qui noua a enoutre trèo-pénIfalewM affecté, c*estque,datts lalettrequll nona aadresséi^ après avoir reconnu qu*il nona appartient de fitnoncer sur ce qui est bon et utile à l*Église Uque , le même de La Mennais proteste quH à revenir totalement étranger aux questions qà intéressent réglise et la cause de la rdigioB,Aqisi tend cette protestation , véntoble Prère, ainsi i Aiire connaître dairf ment qu*ll est , à la véiÂé , pUi de respect pour notra autorité suprême , mais qrfm ^ ceci il ne s*est pmnt encore soumis à noire jugement et aux doctrines enseignées par nous t
Voilà , sans parler de beancoup d*ratrcs dbasés, ce qui , lorsque nous considérions avec attentîoa comment tout s'est passé jusqu'à présent dans ceUe déplorable affaire, nous a inspiré de pénibles soupçons , et a redoublé les motifs des vives inquiétudes que nous ressentons à cet égard.
Mais , nous l'avouons avec joie , nous retroufoos maintenant la confiance, et notre espérance se relève par la promesse que fait et l'engagement que prend de La Blennais , dans cette même lettre , d'être prêt à professer volontiers et religieusement tout ce qui peut nous convaincre avec une entière certitude de son obéissance filiale. Il demande , dans cette intention , qu'on lui indique en quels termes il peut le mieux exprimer cette résolution. A cela , bous ne répondons qu'une seule chose : c'est qu'il s'engage à suivre uniquement et absolument la doctrine exposée dans notre lettre encyclique , par laquelle (pouvons-nous dire avec kcmocESix I , notre trèssaint prédécesseur) nous n'imposons poini de nouveaux préceptes , mais ce gui a été établi par la tradition des apôtres et des Pères , et i ne rien écrire ou approuver qui ne soit conforme â celte doctrine.
S'il nous donne ce témoignage de ses sentiments, s'il les prouve par sa conduite , rien ne manquera à notre joie. Car nous avons la confiance qu'uuân
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bpidem o(!^nsîonîs, omnesque saperc unanimes secundùiD scientîam , quae ex Deo est , aliquandd laetemur.
Tuam igitur reiigîonem, pietatem , fidem , compellamus, Tenerabîlis Frater, ut quâ ?ales prudentiâ, doctrine, graliâ, aucloritate, in tantum floem contendas , que studia , votaque haec nostra exitus nanciscantur secundissimos. Nostrae erga dilectum illum filium voluntatis interpretem te ad- •ciscimus : affecta ilium paterno complexuri hanc ab ipso consolationem omniom gratissimam praestolamur, ut, Patris amantissimi vocem alacriler sequutus , sit ipse caeteris etiam auctor ad ca dumtaxât magno animo et forti credenda , quibus eatholica fides , sanctitas morum , et publici ordinis incolumitas serventur, augeanturque in dies felicfùs.
Stimmè gloriosum sibi futurum meminerit viros imitari tùm sanctitate, tùm doctrine, tùm diguitale pnestantes, qui, si quidpiam à vero rectoque abso- Dum 8C protulisse agnoverunty Petri Damiani monitum sequuti , ad Petri tnagisierium libenter corrigendiaccesserunty probe gnari, teste S. Leone Magno , romanos pontifices , gratiam sibi paternae charitatis impensuros, diiectionemque non negare. Ht manifeslationem catholicae yeritatis expectent.
Humili intérim assiduâque prece à Pâtre luminum postulamus, palrocinio Virginia sanclissimae implorato, quae omnium mater est, domina, dux et magistra , ut voce tuâ virtutem assequutâ ex alto , tantum , et nobis , et Ecclesiae illatum fuisse gaudiom gratulemur. Quae ut è sentenliâ prospéré ac feUciter eyeniant , cœlestis praesidii auspicem apostolicam benedictionem tibi, Yenerabilis Frater, peramanter imperlimur.
Datum Romae apud S. Mariam Majorem, die 5 octobris 1833, pontificatûs nostri anno lil.
Gregokius pp. XVI.
nous ne verrons plus dans la maison d'Israël une pierre de scandale, et que nous nous réjouirons un jour de ce que tous, dans Funanimité des seiiliments , seront sages selon la science qui vient de Dieu.
C'est pourquoi, vénérable Frère, nous réclamons votre religion , votre piété, votre foi , pour que vous employiez à atteindre un but si important toute votre prudence, votre science, votre influence, TOtre autorité, afin que nos désirs et nos vœux soient suivis des plus heureux succès. Nous vous chargeons donc d'être, auprès de ce fils chéri , l'interprète de notre volonté. Disposé à l'embrasser dans notre affection paternelle , nous attendons de lui cette consolation, la plus douce de toutes , que , suivant avec empressement la voix d'un père plein de tendresse, il porte lui-même les autres à ne croire et à ne soutenir avec courage et avec force que ce qui peut maintenir et accroître plus heureusement, de jour en jour, la foi catholique, la sainteté des mœurs, et la conservation de l'ordre public.
Qu'il se souvienne qu'il lui sera infiniment glorieux de suivre l'exemple d'hommes éminents par leur sainteté , leur science ou leur dignité , qui , <1ès qu'ils reconnurent qu'ils avaient avancé quelque chose de faux ou d'inexact , recoururent y suivant le conseil de Pierre Damien , à renseignement de Pierre, disposés à être volontiers redressés par /m; sachant bien , d'après le témoignage^ de saint Léon-le-Grand , que les pontifes romains leur accorderaient la grâce d'une charité paternelle, et qu'ils ne refusent point leur tendresse, même lorsqu'ils attendent encore la manifestation de sentiments conformes à la vérité catholique.
Cependant, après avoir imploré la protection de la très-sainte Vierge , mère , souveraine , guide et maîtresse de tous les hommes , nous demandons , par une prière humble et continuelle, au Père des lumières , que , votre voix ayant reçu la force d'en haut, nous ayons à nous féliciter d'un si grand sujet de joie procurée à nous et à l'Église. Afin qu'il en soit ainsi, et que le succès soit heureux et selon nos désirs , nous vous donnons avec un tendre amour , vénérable Frère , notre bénédiction apostolique comme l'annonce de la protection divine.
Donné à Rome , près Sainte-Marie-Majeure , le 5 octobre de l'an 1833, l'année troisième de notre pontiflcat.
Grégoire XVI, pape.
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DILECTO FILIO F. LAyElfNIO,
GREGORIUS PP. XYI.
MLECTCriLI, SALUTSHBT AVOtTOLlGAMBWmCTIOlllM.
Quod de tuâ in nos et apostolîcam sedeA fid« pollicebamur nobis , Id demùm te peragitse ]»U conspeximns humili simplicique declaratione, qnam per feoerabilem fratrem DMtrum BartkolomMm , cardinalem eptscopomOstieilkem, ad nos perferendam cnrasti. Benediximus quidem Patri lumiauin , ■ à qiio est taola base consolatîo , quam verè didmus cum Psalmistâ secundàm mmliiimdmêm doiorum helUicasse animam nostran.
Patera» bine charitatis Tiscera , affectu quo possumus maximo, dilatamus ad te, dîlecte FUi, ofaoteaqiie ia Domino gralulamur tibi ?eram nanc et plenam pacem indepto, ex illiusliberalitate qui salvat humiles spiridi , et eos repeilit qui secundùm elemcnla mundi sapiunt, non secundùm scientiam qusc ex ipso est. Hacc quippè illuslrior, hxc vera vicloria est qua* vincit muiulum , pcrenncmquc luo iMminj glorîam pariet, nnllis te humanis rationibiis abdiictum , nulldquc insidianliiim hostium macliinationc detentum , eo duntaxat contendisse , quo parenlis amanlissimi voces , ex ?eri honestique praîscripto, arccsserunt.
A MOTBB CMWÊL WOM P.- DE LA UDOUB,
GEÉGOIBE PAPE XVI* DU NOM
Perfie igitur , dilecte Fili , hisce virtulis , docililatis , fideique itineribus laeta id genus Ecclesise exhibere ; eAque ipsâ , quâ praeslas, ingenii, ac scientiae laude connitere , ut cscteri etiam , ex traditd nostris encyclicis litteris doctrinà, idem sentiant ac testentur unanimes. Magnus quidem (jaudio noslro jàm ex eo cumulus accessit , quèd illico curaveris , ut declaralionem , quam acccpimus , ederet de câ re probalissimam dilectus filius Gerbetius, aller ex tiiis alumnis, quem idcirco nostrd hàc epistolâ volumus pra;cipnè commcndalum.
At dissimulare baud Pas est , inimicum hominem supersominaturum adhiic esse zizania. Attamcu ,
CBiR ms, êàLû^ift BUMcnoa Avotrouflai-
Ce quenonf ooua pfomettîQiis de Tofre tàSEÊi envers nous et le siège, «pottolîqiie, nowvQiiii avec joie que vous Favei Hall enfin pnr une didn* tion humble et simple que vons avex pris aoiaià nous transmettre par notre vénérable firère BartUlemi, cflrdînal évéque' d*Ostie. Nous avons bérik Père des lumières i duquel nous vient cette si gmfc consolatioa, qui, nous le disons vraiment aiwle Psalmiste, ar^ouinotreânieeaiproiwrfftMdlfli multitude éa noê nhuieurê»
Ainsi les entrailles de notre charité-patenclk, cher Fils 9 s\>Hvrent pour vous avec toute la Iradresse possible , et nous vous félicitons dans k Seigneur de vous être procuré une paix véritable et entière par les dons de celui qui sauve les humilies d'esprit, et qui repousse ceux dont la sagesse est selon les principes du monde et non selon la science qui vient de lui. Car la plus illustre et la véritable victoire qui triomphe du monde , et qui attirera h votre nom une gloire éternelle , c'est que vous ne vous soyez point laissé détourner par des considérations humaines , et par des embûches et des machinations ennemies, et que vous ayez fait tons vos efforts pour arriver là où vous appelait la voii du père le plus tendre, d'après les règles de la sagesse et de la vérité.
Continuez donc , cher Fils , à procurer à TÉglise de pareils sujets de joie dans les routes de la veito, de la docilité et de la foi , et employez les dons du talent et du savoir que vous possédez si émineBiment, pour que les autres pensent et parlent unanimement suivant la doctrine tracée dans notre encyclique. Notre joie se trouve déjà fort accrue par les soins que vous avez pris pour que notre fils Gerbet, un de vos disciples, donnât surce sujet une louable déclaration que nous avons reçue ; nous voulons, en consétiuence , qu'il trouve ici un témoignage particulier de notre bienveillance.
11 ne faut point dissimuler que Thomme ennemi sèmera encore la zizanie. Cependant , courage, rh<rr
macte animo , Fili , sanctique proposili teDax , eo fidenter te recipias, ti^t universis murus est y inclamât S. Innocentius pontifex, ubi securitas j ubi portusexpers flucluum, ubibonarum thésaurus innumerabilmm, Ibi siquidem ad petram consi* stens, quae Christus est, praeliaberis strenuè ac tutô pnelia Domini, ut sana ubiqiiè doctrina fioreat, nullisqne novitatum commeDtis hoDestîssimo quovis praetextu conYeetis cathoHca pax perturbetur.
Finem hic facimus epistol» , quam noslrse erga te ToluDtatis testem mîttimus ; id porrè unum ab omnium booorum largitore Deo impensissimè efflagilamus , ut , exorante Virgine sanclissimâ , quae in tetemmâ temporum asperitate spes nostra est, dux et magistra, confirmet ipse opus, quod operatus est, tantique praesidii auspicem apostolicam libi benedictionem amantissimè impertimur.
Datum Romae apud S. Petrum, die S8 decembrb MDCCCXXXIII , pontificatûs nostri anno III.
Fils, et, ferme dans votre sainte résolution, réfugiez- ?ous avec confiance là où , comme le proclame le pape saint Innocent, est un rempart pour tous; là où est la sécurité ^ un port à Vabri des flots y un trésor de biens sans nombre. Là , attaché à la pierre qui est Jésus-Christ, vous livrerez avec courage et sûreté les combats du Seigneur, afin que la saine doctrine fleurisse partout, et que la paix catholique ne soit troublée par aucune nouveauté ni aucun système, colorés même des plus séduisants prétextes.
Mous mettons ici fin à cette lettre, que nous vous envoyons comme un témoignage de nos intentions pour vous. Nous ne demandons qu'une chose à Dieu qui dispense tous les biens , et c*est Tobjet de nos plus ardentes prières : c'est que , par Tintercession de la très-sainte Vierge , qui est notre espérance , notre guide et notre mal tresse dans les jours de difficultés et d'orages , il confirme ce qu'il a fait ; et, comme un présage d*un si puissant secours , nous vous donnons de tout notre cœur notre bénédiction apostolique.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 28 décembre 1833, Tan troisième de notre pontificat.
EPISTOLA ENCYCLICA
ET EPISCOPOS
TBmaABU.ISFKATaBS,8ALUTBBI ET APOSTOLICAM UNBDICTIONKM.
SiDgulari nos aflfecerant gaudio illustria fidei, obedienti», ac religionis testimonia, quae de exceplis ubiquè alacriter encyclicis nostris lilteris datis die 15 Âugusti anni 1832 perferebantur , quibus sanam, et quam sequi unicè fas sit, doctrinam de propositis ibidem capitibus pro nostri officii munere eatholico gregî universo denunciavimus. Nostrum hoc gaudium auxerunt edit» in eam rem declarationes à nonnullis ex iis, qui consilia illa, opinio- Dumque commenta, de quibus querebamur, probaferant, et eorum fautores, defensoresque incautè te gesserant. Agnoscebamus quidem, nondùm sublatum malum illud, quod adversùs rem et sacram et civilem adhùc conflari , impudentissimi lîbelli in vufgus dispersi , et tenebricosœ quaedam
ET ÉVÊQUES
VÎNMABLBS FAERKS , SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE.
Ils nous avaient fait éprouver une joie bien vive, les témoignages éclaUuU de foi, d'obéissance et de religion, avec lesquels nous avions appris que partout on s'était empressé d'accueillir notre encyclique du 15 août 1832, où, pour nous acquitter du devoir imposé à notre charge, nous annoncions à l'universalité des brebis catholiques la saine doctrine, la seule qu'il soit permis de suivre sur chacun des points qui y sont traités. Notre joie s'accrut encore par les déclarations que donnèrent à ce sujet quelques-uns de ceux qui avaient approuvé les sentiments et les systèmes dont nous nous plaignions , et s'en étaient faits les partisans et les défenseurs. Nous reconnaissions , il est vrai, que le mal n'avait point encore disparu , et la publication de petits
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machiDalionet manifesto portendebant, quas idcircè, missis menae octobri ad Tenerabilem fratrem epiacopum RhedoDenseiii litteria, gra?iter improbafimus. At anxiis nobis, maxîmèque eade sollidtis pergratum sanè ac JucuDdum exUtit, illum îpsum à quo pnecipuè id nobis mœrorb inferebatur, misse ad nos declaratioae die 11 decembris anni superioris , diserte coofiraïasse , se doctrioam nostns encyclicis liUeris traditam unicéei abêoluié sequf, nihilque ab illâ alîenum, aat scripturum se esse, aiit probatunim. Dilatavimus illico Yiscera paten» charitatisad fllium quemnosiris monitis permotum locuknliora in dies documenta daturam fiore confldere debueramos, quibusicertiùs constaret, nostro Ipsimi judicio et voce et re paruisse.
Verùm, quod ràcredibile videbatur, quem tante benignitatis affecta exceperamus, immemor ipse nostr» indulgeotiœ cil6 è proposito defécit , bonaque illa spes, quae de prcBcepHonisnosirmfruciu nos tenuerat, in irritum cessit, ubi primùm, celato quidem nomine, sed publicis patefocto monumentis, nuper triiditum ab eodem typis, atque ubiquë pervulgatum novimus libellum gallico idiomate, mole quidem exigiium, pravilate tamen ingentem, cui litulus : Paroles d^un Croyant.
Horruimus sanc , VV. FF. , vel ex primo oculorum obtuUi , auctorisque caecitatem miserati intelleximus , qiionam scientia proriimpat, qux non seciindùm Deum sit, sed sccundùm mundi elcmenta. Enimverù contra fidem sud illâ dcclaratione solcmnitcr datam, captiosissimis ipsc ut plurimiim verhorum, fictionumque involucris oppugnandam, evertendamque suscepit calholicam doctrinam , quam memoratis noslris litteris , tùm de débita erga potestates su1)jectione , tùm de arcendâ a populis exitiosà indiffcrenttsmi conlagione, deque frenis injicicndis evaganti opinionum sermonumque licentiae, tùm deniùm de damnandâ omnimodo conscienliae libcrtate, tclerrimdque societatum, vel ex cujuscumque falsae religionis cultoribus, in sacrae et publicae rei perniciem conilalarum conspiratione, pro auctoritate humilitati nostrae traditd definivimus.
écrits pleins d'imprudence , certaines martilnalîont ténébreuses, annonçaient clairemeiil qa*on Xnêt^ tenait encore pour combattre A h fois et ks imérMi de la religion et ceux des États. Aussi en «TOos^Nm exprimé notre profonde improbatîon dans klsttie écrite , au mois d'octobre, \ notre Ténérabk fkèc Téf èque de Rennes. Mais, pendant que noos étism dans Tanxiété et que cette affidre nous inspirait la plus vires inquiétudes , il nous était bien don et bien agréable de reccToir, de celui-là même qui étal la principale cause de notre chagrin , une dédantiondu 11 décembre, par laquelle il assurait, m termes clairs et formels, qu*li suÎTrait uniqucaeil et absolument la doctrine enseignée dans istic encyclique, et qu*U n'écrirait et n'approufcnfe rien qui y fût contraire. Nous diktàines les entrailles de notre charité paterneik en de ce fik, que nous arions dû croire asaei toychééi nos avertissements, pour espérer qu'il nous a» trerait, par des preuves de jour en Jour |to frappantes, qu'il s'était soumis, et de bouche et de eaar, a notre jugement.
Mais, ce qui paraissait i peine croyabk, edai que nous avions traité avec k sentiment d^nen grande bonté, oubliant lui-même notre iaAdgence, abandonna bien vite sa résolution, et h bonne espérance que nous avions conçue ifii/haf de notretiueignemeniwt dissipa tout i fait, auMtdt que nous apprtmes que lui-même Tenait , sont le voile de l'anonyme , il est vrai , mais d'un anonyme trahi par des monuments publics, de livrer à l'impression et de répandre partout un livreen langue françaisc,pcu considérable par son vo!ume,mais immense par sa perversité, intitulé : Paroles d'un Croyant,
Nous avons vraiment été saisi d*horreur, vénérables Frères, au premier coup d'œil jeté sor ce livre ; et, ému de compassion sur raveuglement de son auteur, nous avons compris à quels excès emporte la science qui n*est pas selon Dieu, nuis selon Tesprit du monde. En eff^t, au mépris de b foi solennellement donnée dans sa déclaration, il a entrepris , s*enveloppant pour Tordinaire de paroles et de fictions captieuses , d'ébranler et de détruire la doctrine catholique , telle que noos Tavons définie dans notre encyclique déjà citée, et en vertu de Tautorité confiée à notre faiblesse , soit sur la soumissiondue aux puissances, soit sur l'obli- Ovation de détourner des peuples le pernicieux fiéw de rindifférenlisme , et de mettre un frein à b licence sans bornes des opinions et des discours, soit enfin sur la liberté absolue de conscience, liberté tout à fait condamnable , et sur cette horrible conspiration de sociétés composées , pour la ruine de l'Église et de l'État , des partisans de tons les cuites faux et de toutes les sectes.
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Reftigit sanè animus ea perlegere, quibus ibidem auctor Yioculum quodlibet iidelitatis subjectionisque erga principes disrumpere cooatur , face iindequâque perduellionis immissâ , quâ publici ordinis elades, mag^istratuum contemptus, Icgum infraclio graaaetur, omniaque , et sacrœ , et civilig potostatis elementa convellantur. Hînc novo et iniquo commento potestatem principum, yeluli divinœ legi infestam , imè opus peccati et Satanœ potestatem m calumniae porteolum traducit , praesidibusque sacrorum easdem, ac imperantibus turpiliidinis notes ÎDurit ob criminum molitionumque fœdus , quo eos somniat ioter se adversùs populorum jura conjunctos. Neque tanto hoc ausii conlentus omnigenam iosuper opinionum , sermonum , conscientneque libertetem obtrudit, militibusque ad eamâ i^rannkley ut ait , liberandam dimicaturis fàusta omnia ac felicîa comprecatur, cœtus ac consociationes furialî sestu ex universo quà patet orbe ad? ocat , et io tàm nefaria consilia urgeiis atque instens compellit, ut eo etiam ex capite monita prcscriptaque nostra proculcata ab ipso sentiamus.
Piget cuDCla htc recensere , quae pessimo hoc îiopietatis et audaciae fœtu ad divina bumanaque omnia perturbanda congeruntur. Sed illud praenertîin indignationem excitât , religionique plané intoleranduni est , divinas praescriptiones tantis erroribus adserendis ab auctore afFerri , et incautis ▼endftari , eumque ad populos lege obedientiae sol- ▼endos, perindè ac si à Deo missus et inspiratus ctaet , postquàm in sacratissimo Trinitatis auguslae Domine praefatus est, sacras scripturas ubiquc obtendere , ipsarumque Yerba , qux verba Dei sunt , ad prava hujuscemodi deliramenla inculcanda callidè audacterque detorquere , quo fidentins, uti inquiebat S. Bcrnardus, pro luce tenebras ofpundaty et pro mette tel potiûs in mette cènenum propinet, novum cudens poputis Evange- Imm, atiudque potions fundamentuni prœter id guod positum est.
Verùm tantam banc saiia; doctriiiae illatam perniciem silentio dissiiniilare ab Eo vctamur. qui spc-
L'esprit a vraiment horreur de lire seulement les pages de ce livre, où l'auteur s'efforce de briser tous les liens de fidélité et de soumission envers les princes , et , lançant de toutes parts les torches de la sédition et de la révolte, d'étendre partout la destruction de Tordre public , le mépris des magistrats, la violation des lois, et d'arracher jusque dans leurs fondements tout pouvoir religieux et tout pouvoir civil. Puis , dans une suite d'assertions . aussi injustes qu'inouïes , il représente , par un prodige de calomnie , la puissance des princes comme contraire à la loi divine , bien plus comme l'œuvre du péché , comme le pouvoir de Satan même , et il flétrit des mêmes notes d'infamie ceuxqui président aux choses divines aussi bien que les chefs des États , à cause d'une alliance de crimes et de complots qu'il imagine avoir été conclue entre eux contre les droits des peuples. N'étant point encore satisfait d'une si grande audace, il veut de plus faire établir par la violence la liberté absolue d'opinions , de discours et de conscience ; il appelle tous les biens et tous les succès sur les soldats «{ui combattront pour la déUvrer de la tyrannie , c'est le mot qu'il emploie ; dans les transports de sa fureur, il provoque les peuples à se réunir et à s'associer de toutes les parties du monde, et sans relâche il pousse , il presse à l'accomplissement de si pernicieux desseins , de manière à nous faire sentir qu'eu ce point encore il fouie aux pieds et nos avis et nos prescriptions.
Nous souffrons de rappeler ici tout ce qui, dans cette détestable production d'impiété et d'audace . se trouve entassé pour produire le bouleversement des choses divines et humaines. Mais ce qui excite surtout l'indignation, ce que la religion ne peut absolument tolérer, c'est que l'auteur, pour confirmer des erreurs si graves, fusse ser\ir, et répète avec une ostentation qui en impose aux imprudents , les enseignements de Dieu même ; c'est que, pour affranchir les peuples des lois de l'obéissance, comme s'il était envoyé et inspiré de Dieu , après avoir commencé au nom de l'auguste et très-sainte Trinité, il mette partout en avant les Écritures saintes, et que, détournant leurs paroles , qui sont les paroles de Dieu , de leur vrai sens , il les emploie avec autant d'astuce que d'audace à inculquer dans les esprits les funestes délires de son imagination, espérant par là, comme le disait saint Bernard, pouvoir avec plus d*assurance mettre partout les ténèbres à la place de la lumière, et faire boire le poison au lieu du miel ou plutôt dans le miel même, forgeant pour les peuples un Évangile nouveau, et posant un fondement autre que celui qui a été posé.
Dissimuler par notre silence un coup si funeste porté à la saine doctrine nous est défendu par Celui
Gdi
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culatores nos posuit in Israël, ut de errore illos moneamus , quos auctor et consummator fidei Jésus nostrae cnrae concredidit.
Quarè auditis nonnullisex venerabilibus fratribus Dostris S. R. E. cardinalibus, raotu proprio, et ex certâ scienti:), deque apostolicae potestalis plenitudine memoratiim librum , oui titulus : Paroles d'un Croyant, quo per impium Verbi Dei abusum populi corrumpiintur ad omnis ordinis piiblici ▼incula dissolvenda , ad utramque auctoritatem labefactandani, ad seditiones in imperiis, tumiiltus, rebellionesque excitandas , fovendas , roborandas ; librum ideo proposiliones respective falsas , calumniosas, temcrarias, inducentes in anarchiam, contrarias Yerbo Dei , impias , scandalosas , erroneas , jàm ab Ecciesiâ praîserlim in Waidensibus , Wiclefitis, Ilussilis, alilsiiue id generis haereticis damnatas continentem , reprobamus, damnamus, ac pro reprobato et damnalo in perpetuiim haberi volumus» atque decernimus.
Yestrum nunc erit, venerabiles Fratres, nostris hisce mandatis , quae rei et sacrae et civilis salus et incolumitas, necessariè efflagitat, omni contentioni obsecundare , ne scriptum istiusmodi è latebris ad exitium emissum e6 fiât perniciosiùs , quo magis vesana; novitatis libldlni velificatur, et lalè ut cancer scrpil in populis. Miineris voblri sit, urgcrc sanam de laïUo hoc negolio doclrinam, vafriliemquc novaloruin patcfiiccre , acriusque pro christiani gregis cusloilicl vij^llare , ut sludium religionis , pielas acUonnm , pax piiMica floreant et au|yeanUir feliciler. Id sanè à vcslrA fidc, el ab impcnsA veslr:) pro cominniii hono inslaïUià fidcnler operimur, ut, Eo juvaiile qui palcr est luminum , j^ralnleniur (dicinms cuin S. Cy[)r\ano) fuisse intellect N?n errorem , et relusiim , et idcô prostratum , quià agnitum, atque detectum.
Ca*lei uni luijendnm valdc est quonam prolabantur hiinian«T ralionis deliramenta, ubi ({uis novis rébus sludeat, atque, contra apostoli monituni, niiaiur plus sopere quàm opnrteat sa père, sibique nimiùm |n\Tfidensveritatem qnirreiidani aulumetur extra ralliolicam Ecclesiam , in (|u;\ aljsque vel le-
qui nous a placés comine des senlîoelles dans Israël, pour avertir de Terreur ceux que l'auteur et le consommateur de notre foi, Jésus-CaJUST, a confiés à notre sollicitude.
C'est pourquoi, après avoir entendu quelques-aos de nos vénérables frères les cardinaux de la saiote Église romaine , de notre propre mouvement , de notre science certaine , et de toute la plénitude de notre puissance apostolique, nous réprouvons, condamnons et voulons qu'à perpétuité on tieime pour réprouvé et condamné le livre dont nous venons de parler, qui a pour titre : Paroles dun Croyant y où , par un abus impie de la parole de Dieu , les peuples sont criminellement poussés à rompre les liens de tout ordre public , à renvenef l'une et l'autre autorité , à exciter, nourrir, étendre et fortifier les séditions dans les empires, les troubles et les rébellions; livre renfermant, par conséquent, des propositions respectivement fausses, calonnieuses , téméraires , conduisant à Tanarchie , coitraires à la parole de Dieu , impies , scaudalettscs, erronées , déjà condamnéieis par TÉglise , spécialement dans les Yaudois , les Wicléfites , les Hussites et autres hérétiques de cette espèce.
Ce sera maintenant à vous, vénérables Frères, de seconder de tous vos efforts cette décision de notre autorité, que réclame impérieusement le saint et la conservation de l'Église aussi bien que de l'État , afin que ce livre , sorti des ténèbres pour b ruine des sociétés , ne devienne pas d'autant plus pernicieux qu'il flatte et favorise davantage les désirs effrénés d*une nouveauté délirante, et que, comme un cancer, il se répand au loin parmi les peuples. Que ce soit pour vous un devoir de propager sans reliiche la saine doctrine sur un poiut si important, de mettre au grand jour la fourUrie des novateurs , et de veiller, avec plus d'ardeur que jamais, à la garde du troupeau, pour que l'élude Je la religion, la piété dans les actions, la [)aix publique, fleurissent et prennent dbeureux accroissements. C'est là certainement ce que nous attendons avec confiance de votre foi et de voire ardeur infatigable à procurer le bien commun; en sorte qu'avec Faide de Celui qui est le père des lumières, nous puissions nous féliciter (nous lo disons avec saint Cyprien) de ce que Verreur a été comprise et réprimée, et qu'elle a été confondue par cela môme quelle a clé reconnue et ?nise au grand jour.
Du reste, il est bien déplorable de voir dans qui I excès de délire se précipite la raison humaine, lorsqu'un homme se laisse prendre à l'amour de la nouveauté, et que, malgré l'avertissement d-.' l'apotre, s'efforçant kV^^Xto plus sage qu'il ne faut, trop confiant aussi en lui-m^mc, il pense qu'on
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▼issimo erroris cœoo ipsa iovenitur / qweqiie idcircè Coiumna ac firmamerUum verilatis appellatur, et est. Probe autem intelligitts , yenerabiles Fratres, nos hic loqui etiam de fallaci îUo haud hà pridem Invecto philosophi» systemate plané improbando, quo ex projectâ et effreoatâ no- Titatum cupidîtate yeritas , ubi certè consistit , non quairitur, sanctisque et apostolicis traditionibua posthabitis , doctrînae ali» inanes , futiles , încert»que, nec ab Ecclesiâ probatae adsciscuntur, quibus Teritatem ipsam fiilciri , ac sustineri yanissimi homines perperàm arbitrantur.
Dùm fer& pro delatà difinitùs nobia sans doctrinas cognoscendflBy decernend», custodiendseque carA,ac aoUicitudine hase scribimus, peracerbum ex filii errore Yulnus cordi nostro inflictum ingemiscimus , neque in summo , quo indè conflcimur mcerore spes ulla est consolationis , nisi idem in Tîas refocetur justiti». Lefemus idcircè simul oculos et manus ad Eum qui sapientiœ dux esi, et emendator sapientium^ Ipsumque multâ prece rogemus, ut dato illi corde docili, et animo magno, quo Tocemaudiat patris amantissimî, et mœren- Usstmi, Iseta ab ipso Ecclesi» , laela ordini tcstro, laeta sancl» huic sedi, Iseta humilitati nostne properentur. Nos certè faustum ac félicem illum ducemus diem, quo filium hune in se reveraum paterno sinu complecti nobis contingat , cujus exemplo magnâ in spe sumus , fore ut resipiscant caeteri, qui eo auctore in errorem induci potuerunt, adeô ut una apud omnes sit pro publie» et sacrae rei incolumitate consensio doctrinarum , una conailiorum ralio , una actionum , studiorumquc concordia. Quod tantum bonum ut supplicibus Totis Dobiscum à Domino exoretis , abs vestrâ pastorali solliciUidine requirimus et expectamus. In id autem operis divinum prœsidium adprecantes , auspicero ipsius apostolicam benedictionem vobis, gregibusque Yestris peramanter impertimur.
Datum Romae apud Sanctum Petrum, vu kal. Julias anni. MDCCCXXXIV, pontiflcatds nostri anno IV.
Gregorius pp. XVI.
doit chercher la yérité hors de TÉglise catholique , où elle se trouve sans le mélange impur de l'erreur, même la plus légère , et qui est par là même appelée , et est en effet , la colonne et Tinébranlable soutien de la yérité. Vous comprenez très-bien, Ténérables Frères , qu*ici nous parlons aussi de ce fallacieux système de philosophie récemment in- Tenté , et que nous devons tout à fait improuver, système où , entraîné par un amour téméraire et sans frein des nouveautés , on ne cherche plus la vérité où elle est certainement, mais où , laissant de côté les traditions saintes et apostoliques , on introduit d'autres doctrines vaines, futiles, incertaines, qui ne sont point approuvées par l'Église, et sur lesquelles les hommes les plus vains pensent faussement qu'on puisse établir et appuyer la vérité. Mais, tandis que, pour satisfaire au devoir plein de sollicitude et de vigilance que Dieu nous a imposé , de connaître , de définir et de conserver la saine doctrine, nous écrivons ces choses, nous gémissons sur la plaie si douloureuse qu'a faite à notre cœur l'erreur de notre fils , et, dans Fextrème affliction dont elle nous accable , il ne nous reste aucun espoir de consolation , si ce n'est de le voir rentrer dans les voies de la justice. Levons donc ensemble et les yeux et les mains vers Celui qui dirige et redresse les sages. Prions-le avec instance de lui donner un cœur docile et une âme généreuse , pour qu'il entende la voix du père le plus tendre et le plus affligé, et qu'il nous arrive au plus tôt de lui des choses qui fassent la joie de l'Église, la joie de votre ordre, la joie du saint-siége^ la joie de nous-mème qui y sommes assis malgré notre faiblesse. Sans doute , il sera beau , il sera fortuné pour nous, le jour où il nous sera donné de recevoir dans notre sein paternel ce fils revenu à lui-même, et nous donnant, par son exemple, le plus juste sujet d'espérer le retour à résipiscence de ceux qu'il a pu entraîner dans son erreur, en sorte qu*il n'y ait plus dans tous , pour le bien de TÉglise et des États, qu*une même manière de voir dans les doctrines , un même Ijt^t dans les entreprises , un accord parfait dans la conduite et dans les sentiments. Ce bien si grand , nous requérons et nous attendons , de votre sollicitude pastorale , que vous le demandiez à Dieu avec nous , par vos vœux et par vos prières, implorant à cette fin le secours céleste , nous vous en accordons pour gage , et avec la plus vive afFection , à vous et aux brebis de votre troupeau, la bénédiction apostolique. Donné à Saint-Pierre de Rome, le 7 des calendes de juillet, l'année 185i, et de notre pontificat le quatrième.
Grégoire XVI , pape.
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PREFACE
En passant sur cette terre, comme nous y passons tous, pauvres vopgeurs d'un jour, j'ai entendu de grands gémissements : j'ai ouvert les yeux , et mes yeux ont vu des souffrances inouïes, des douleurs sans nombre. Pâle , malade, défaillante, couverte de vêlements de deuil parsemés de taches de sang, l'humanité s'est levée devant moi, et je me suis demandé: Est-ce donc là l'homme? est-ce là lui tel que Dieu l'a fait? Et mon àme s'est émue profondément, et ce doute l'a remplie d'angoisses.
Hais bientôt j'ai compris que ces souffrances et ces douleurs ne viennent pas de Dieu , de qui tout bien émane et de qui rien n'émane que le bien ; qu'elles sont l'œuvre de l'homme même, enseveli dans son ignorance et corrompu dans ses passions; et j'ai espéré, et j'ai eu foi dans l'avenir de la race humaine. Ses destinées changeront lorsqu'elle voudra qu'elles changent, et elle le voudra sitôt qu'au sentiment de son mal se joindra la claire connaissance du remède qui le peut guérir.
Regarde, ô peuple, s'il n'est pas temps de justifier l'Auteur des êtres en te créant un sort plus conforme à sa justice , à sa bonté.
Tu dis : J'ai froid; et, pour réchauffer tes membres amaigris, on les étreint de triples liens de fer.
Tu dis : J'ai faim; et on te répond : Mange les miettes balayées de nos salles de festin.
Tu dis : J'ai soif; et l'on te répond : Bois tes larmes.
Tu succombes sous le labeur, et tes maîtres s'en réjouissent; ils appellent tes fatigues et ton épuisement le frein nécessaire du travail.
Tu te plains de ne pouvoir cultiver ton esprit, développer ton intelligence; et tes dominateurs disent : C'est bien ! il faut que le peuple soit abruti pour être gouvernable.
TOME II
PRÉFACE
l'origine, ce commandement à tous les hommes : Croissez « mullipliei, rc, el &ubjuguez-l:i ; ot l'im (c dît il loi : Itfnonce à In fiimlllf, nii\ clnsu-s « ud mariage, aux purias joies de l:i paternité; abstiens-loi, vis seul : que pourrai^i-ui itlliplicr que les misères?
Il est donc certain que riiomaniié nest pas ce que Dieu a voulu qu'elle fût; elle a dévié de voies. Comment y rentrera-l-elleî
■"i une Loi dès le commencement : celte Loi fut oubliée, violée, iveuu, après quarante siècles, le Christ la promulgua plus parfaite, plus sainle. ,. l'a violée, oubliée encore.
Mainicaant elle git \h sous les ruines des ( vous errez nu hasard dans la nu I itte divine Loi , en elle seule est \ AS a destinés.
es décombres amoncelés sur , anciens jours, s'accomplir:
'BCPLE QttI LAKfiUISSAIT DAKS LES TÈKËE UR CEUX QEI ÉTAIEUT
S e' des droits; et c'est pourquoi, courliés
sailli, la semence féconde des biens qne li"
I spérauce consolante , celte parole pro-
NB CHARDE U'MIËRE; ET LA LtHIËnE s'eST HnBE DK LA HOIIT.
LE
LIVRE DU PEUPLE
Toutes choses ne sont pas en ce monde comme elles dcYraient être. Il y a trop de maux et des maux trop grands. Ce n'est pas là ce que Dieu a ?oulu.
Les hommes , nés d'un même père , auraient dû ne former qu'une seule grande famille , unie par le doux lien d*un amour fraternel. Elle eût ressemblé, dans sa croissance, à un arbre dont la tige produit , ens'élevant, des branches nombreuses, d'où sortent des rameaux, et de ceux-ci d'autres encore, nourris de la même sève , animés de la même vie.
Dans une famille, tous ont en vue l'ayantage de tous , parce que tous s'aiment et que tous ont part au bien commun. Il n'est pas un de ses membres qui n'y contribue d'une manière diverse , selon sa force , son intelligence , ses aptitudes particulières. L'un fait ceci, l'autre cela ; mais Faction de chacun profite à tous , et l'action de tous profite à chacun. Qu'on ait peu ou beaucoup, on partage en frères. Nulles distinctions autour du foyer domestique. On n'y voit point ici la faim à côté de l'abondance. La coupe que Dieu remplit de ses dons, passe de main en main , et le vieillard et le petit enfant , celui qui ne peut plus ou ne peut pas encore supporter la fatigue, et celui qui revient des champs le front l>aigné de sueur, y trempent également leurs lèvres. Leurs joies, leurs souffrances, sont communes. Si l'un est infirme, s'il tombe malade, s'il devient, avec l'âge , incapable de travail , les autres le nourrissent et le soignent , de sorte qu'en aucun temps il n'est abandonné.
Point de rivalités possibles quand on n'a qu'un même intérêt, point de dissensions dès-lors. Ce quj
enfante les dissensions, la haine, l'envie, c'est le désir insatiable de posséder plus et toujours plus , lorsque l'on possède pour soi seul. La Providence maudit ces possessions solitaires. Elles irritent sans cesse la convoitise et ne la satisfont jamais. On ne jouit que des biens partagés.
Père , mère, enfants , frères , sœurs, quoi de plus saint, de plus doux que ces noms? et pourquoi y en a-t-il d'autres sur la terre?
Si ces liens s'étaient conservés tels qu'ils furent originairement , la plupart des maux qui affligent la race humaine lui seraient restés inconnus, et la sympathie eût allégé les maux inévitables. Les seules larmes dont l'amertume soit sans mélange, sont celles qui ne tombent dans le sein de personne, et que personne n'essuie.
D'où vient que notre destinée est si pesante , et notre vie si pleine de misères ? Ne nous en prenons qu'à nous-mêmes. Nous avons méconnu les lois de la nature, nous nous sommes détournés de ses voies. Celui qui se sépare des siens pour gravir sans aide entre les rochers, ne doit passe plaindre que le voyage soit rude.
« Regardez les oiseaux du ciel ; ils ne sèment ni ne moissonnent, ni ne rassemblent en des greniers, et le Père céleste les nourrit. N'êtes-vous pas d'un plus grand prix qu'eux ? »
11 y a place pour tous sur la terre, et Dieu Ta rendue assez féconde pour fournir abondamment aux besoins de tous. Si plusieurs manquent du nécessaire , c'est donc que l'homme a troublé l'or drc établi de Dieu ; c'est qu'il a rompu l'unité de la famille primitive ; c'est que les membres de cette famille sont devenus premièrement étrangers les ^ns aux autres , puis ennemis les uns des autres.
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II s'est formé des multitudes de socîélét particulières, (le peuplades, delribus,de nations, qui. au lieu de se tendre la main , de s'oider mutuellemeut, n'ont songé qu'à se nuire.
Les passions mau*3ities, et ]'ègo)sine d'ofi elles naissenl toutes, ont armé les Frères contre les frères. Chacun o cbcrcbé son bien aux dépens d'autrui. La rapine a banni la sérurilé dn monde , la guerre l'a dévasté. On s'est dispute avec fureur les lambeaux sanglants de l'hérilage commun. Or, quand la Force destinée au travail qui produit esl presque luul entière employée h détruire; quand l'incendie, le pillage , le meurtre , marquent sur le sol le passage deThomme; que la conquête intervertit les rapports naturels entre chaque population et l'élendue du territoire qu'elle occupe et peut cultiver ; (juc des obstacles sans nomtire interrompent ou entraTent les communications d'un pays à l'autre, et le liiire écliange de leurs productions : comment des désordrcsaussi profonds n'en tralneraicDt-ils pas des soufrraocis égulemenl profondes?
l^s nations ainsi <ti>isées entre elles, cbwjue nation s'est encore divisée en elle-même. Quelquesuns sont venus qui ont proféré celte parole impie : A nous tlo comiDander el de ^oiivernËr; les autres ne doivent qu'obéir.
Ih ont fait les luis pour leur avantage, et les ont inainleaues par la force. D'un cùté , le pouvoir , les richesses, les jouissances; de l'autre, toutes les charges de la société.
En certains temps et certaîu-S piij s , l'tiumnic est devenu propriété de l'homme ; on a traliqué de lui , on l'a vendu , acheté comme une bêle de somme.
En d'autres pays et d'autres temps, sans lui Ater sa liberté, on a fait en sorte que le fruit de son travail revint presque en entier à ceux qui le tenaient sous leur dépendance. Mieux eût valu pour lui un complet esclavage. Car le maitrc au moins nourrit, loge , vët son esclave , le soigne dans ses maladies, à cause de l'intérêt qu'il a de le conserver. Mais celui qui n'appartient à personne , on s'en sert pendant qu'il y a quelque proHl à en tirer, puis on li; laisse là. A quoi est-il bon lorsqm? l'âge et le labeur ont usé ses forces? à mourir de fuini et de froid au coin de la rue. Encore son aspect choquerait-il ceu\ qui ont toutes les joies de la vie. l'eut-étre leur dirait-il quand ils paasrnt : Un morceau de pain j)OUr l'amour de Dieu ! Cela serait importun à entendre. On le ramasse donc et on le jette dans un de ces lieux immondes, de ces depuis de mendicité. comme on les appelle, qui sont comme rentrée de la voirie.
Partout l'amour excessif de soi a étouffé l'amour des autres. Des Frères ont dit à leurs frères : Kous ne sommes jias de même race que vous. Notre sang
est plus pur, nous ne voulons pas le mtler aTK le vdlre. Vous et vos enfants , vous êtes à jamais destinés à nous servir.
Ailleurs, on a établi des distinctions fondées, non sur la naissance , mais sur l'argent.
^lue possède! -vous? — Tant. — Asseyei-vou» au banquet social : la table esl drt'ssée pour vous. Toi qui n'as rien , retire-toi. Est-ce qu'il y a une patrie pour le pauvre 7
Ainsi la fortune a marqué les rangs, détermiDé les classes. On a eu des droits de toute sorte, paret qu'on était riche; le privilège exclusif de prendre part à l'administration des affaires de tous , c'rsl-âdire, de faire ses propres affaires aux dépens de tous, ou de presque tous.
Les prolétaires, ainsi qu'on les nomme avec un superbe dédain , affranchis individuellement , ont été, en masse, la propriété de ceux qui règlent les relations entre les membres de la soclélc. le mouvement de l'industrie, les conditions du travail, tM prix et la repartition de ses l^uils. Ce qu'il Iriirt plu d'ordonner , on l'a nommé loi , et les lois n'onl été pour la plupart que des mesures d'inlér*! priré, des moyens d'augmenter et de perpétuer la dooi' nation el les abus de la ilomiaaiîon du pclil nunilirt sur le plus grand.
Tel est devenu le monde lorsque le lien de li fraternité a été brisé. Le repos, l'opulence, ImuIu avantages pour les uns; pour le« autres, la fatigue, h misère , el une fosse au bout.
Ceux-là Formeul, sous différents noms, les claswi supérieures, les classes élevées; de ceux-ci se compose le peuple.
Vous (tes peuple : sachez d'abord ce que c'ol que le peuple.
Il y a des hommes qui, sous le poids du jour, tans cesse exposés au soleil, â la pluie, au vent, i louie* les intempéries des saisons, labourent la terre, imposent dans sou sein, avec la semence qui fructifiera, une portion de leur force et de leur »ie, et eu obtiennent ainsi, à la sueur de leur front, la nourriture nécessaire à tous.
Ces hommes-là sont des hommes du peuple.
D'autres exploitent les Forêts , les carrières, lei mines, descendent à d'immenses profondeurs, dans les entrailles du sol, afin d'en extraire le sel, b bouille, le minerai, tous les matériaux indispe»sables aux métiers, aux arts. Ceux-ci , comme les premiers, vieillissent dans un dur labeur, pour procurer à tous les choses dont tous ont besoin.
Ce sont encore des hommes du peuple.
D'autres fondent les métaux , le» façonnent, leur
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doDDeiit les formes qui les rendent propres à mille usages ?ariés ; d'autres trayaillent le bois ; d'autres Usseul la laine, le lin, la soie, fabriquent les étoffes diverses ; d'autres pourvoient de la même manière aux différentes nécessités qui déri?ent, ou de la nature directement , ou de l'état social.
Ce sont encore des hommes du peuple.
Plusieurs , au milieu de périls continuels , parcourent les mers , pour transporter d'une contrée i l'autre ce qui est propre à chacune d'elles, ou luttent contre les flots et les tempêtes sous les feux des tropiques comme au milieu des glaces polaires, soit pour augmenter par la pèche la masse commune des subsistances, soit pour arracher à l'Océan une multitude de productions utiles à la vie humaine.
Ce sont encore des hommes du peuple.
Et qui prend les armes pour la patrie, qui la défend, qui donne pour elle ses plus belles années, et ses Teilles et son sang? qui se dévoue et meurt pour la sécurité des autres , pour leur assurer les tranquilles jouissances du foyer domestique, si ce n'est les enfants du peuple?
. Quelques-uns d'eux aussi, à travers mille obstacles, poussés, soutenus par leur génie, développent et perfectionnent les arts, les lettres, les sciences, qui adoucissent les mœurs, civilisent les nations , les environnent de cette splendeur éclatante qu'on appelle la gloire, forment enfin une des sources , et la plus féconde , de la prospérité publique.
Ainsi, en chaquepays, tous ceux qui fatiguent et qui peinent pour produire et répandre les productions, tous ceux dont l'action tourne au profit de la communauté entière , les classes les plus utiles à son bien-être , les plus indispensables à sa conser- Tation, voilà le peuple. Otez un petit nombre de privilégiés ensevelis dans la pure jouissance, le peuple c'est le genre humain.
Sans le peuple nulle prospérité , nul développement , nulle vie ; car point de vie sans travail , et le travail est partout la destinée du peuple.
Qu'il disparât soudain , que deviendrait la société? Elle disparaîtrait avec lui. 11 ne resterait que quelques rares individus dispersés sur le sol, qu'alors il leur faudrait bien cultiver de leurs mains. Pour ▼ivre, ils seraient immédiatement obligés de se faire peuple.
Or , dans cette société presque uniquement composée du peuple , et qui ne subsiste que par le peuple, quelle est la condition du peuple ? que fait-elle pour lui ?
Elle le condamne à lutter sans cesse contre des multitudes d'obstacles de tout genre qu'elle oppose à l'amélioration de son sort, au soulagement de ses maux ; elle lui laisse i peine une petite portion
du fruit de ses travaux ; elle le traite comme le laboureur traite son cheval et son bœuf, et souvent moins bien ; elle crée , sous des noms divers , une servitude sans terme et une misère sans espérance.
Si l'on comptait toutes les souffrances que, depuis des siècles et des siècles , le peuple a endurées sur la surface du globe , non par une suite des lois de la nature, mais des vices de la société, le nombre en' égalerait celui des brins d'herbe qui couvrent la terre humectée de ses pleurs.
En sera-t-il donc toujours ainsi?
Cette multitude est-elle destinée à parcourir perpétuellement le cercle des mêmes douleurs ? N'at-elle rien à attendre de l'avenir? Sur tous les points de la route tracée pour elle à travers le temps, ne sortira-t-il jamais de ses entrailles qu'un lamentable cri de détresse? Y a-t-il en elle ou hors d'elle quelque nécessité fatale qui doive jusqu'à la fin lui interdire un état meilleur? Le Père céleste l'a-t-il condamnée à souffrir également toujours?
Ne le pensez pas ; ce serait blasphémer en vousmême.
Les voies de Dieu sont des voies d'amour. Ce qui vient de lui , ce ne sont pas les maux qui affligent ses pauvres créatures, mais les biens qu'il répand autour d'elles avec profusion.
Le vent doux et tiède qui les ranime au printemps est son soufiBe, et la rosée qui les rafraîchit durant les feux de l'été est sa moite haleine.
Quelques-uns disent : Vous êtes , en naissant , destinés au supplice ; ici-bas , votre vie n'est que cela et ne doit être que cela. Mais le supplice , ce sont eux qui .le font; et, parce qu'ils ont fondé leur bien à eux sur le mal des autres , ils voudraient persuader à ceux-ci que leur misère est irrémédiable , et qu'essayer seulement d'en sortir serait une tentative aussi criminelle qu'insensée.
N'écoutez pas cette parole menteuse. La félicité parfaite, à laquelle tout être humain aspire , n'est pas , il est vrai , de ce monde. Vous y passez pour atteindre un but , pour remplir des devoirs , pour accomplir une œuvre ; le repos est au delà , et c'est maintenant le temps du travail. Ce travail néanmoins , selon le dessein de celui qui l'impose, n'est point un châtiment continuel à subir; mais, autant que le permet l'effort qu'il nécessite , un bien réel quoique mélangé, un commencement de la joie qui , dans sa plénitude , en est le terme.
Nous ressemblons au laboureur ; il sème à l'entrée de l'hiver et ne recueille qu'en automne. Tou^ tefois sa fatigue est-elle sans douceur , et le con-
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li^ntement ne gerrac-l-il pas atcc tV»|>érance dans ht!» aillons ?
Ij misL'ie , qu'on vous ilit 61re imméiJiuliIe , Tt)u« RTfE, au contraire, à y rt^mëilier. El , pui^iue l'obgtack n'»t pas dans la nature, mais dans les lioaimes , tous le pourrez silAt i|ue vous le vouilrcz; rar ceux dont l'intérêt, Ici qu'ils le comprennent l'ausscmetil , sersil de vous en cin|i£eher , que ionlils près de cous ? quelle est leur Force ? Vous èhx cent contre chacun d'eus.
Si jusqu'ici TOUS n'avcï recueilli que si peu de truit de vos efforts , nomment s'en étonner ? Vous aviei! en main ce qui reuferse, vous n'aviez pas dans le cœur ce qui fonde. La justice vous a raanijué quelquefois ; la charité , toujours.
Vous aviez à dëFendrc votre droit : vous avez ou l'on a soufent attaqué en votre nom le droit d'autrui. Vous aiicz i établir la fraternité sur la lerre , le règne de Dieu et le régne de l'amour : au liuu de cela , chacun n'a pensé qu'à soi , chacun n'a eu en vue que son intérêt propre. La haine et l'vnvie vous ont animés. Sondez votre âme , et presque loua vous j trouverez celle pensée secrète : Il Je travaille et je souffre , celui-là est oisif et regorge de jouissances. Pourquoi lui plutAt que moi '! « El le désir que vous nourrissez serait d'*tre ù sa jilacc , pour vivre comme lui et agir comme lui.
Or , ce ne serait pas là détruire le mal , mais le jKrrpétuer. Le mal est dans l'injustice , et non eu ce que ce soit celiii-ei plutôt que celui-là qui profite de l'injustice.
Voulez-vous réussir? faites ce qui est Luu par de bons moyens. Ne confondez pas la Force <iiic diligent la justice et la charité avec la violence brutale et féroce.
Voulez-vous réussir? pensez à vos frères autant qu'à vous. Que leur cause soit votre cause, leur l)iea votre bien , leur mal voire mal. Ne vous voyez vous-mêmes et ne vous sentez qu'en eux. Que votre insouciance se transforme en sympathie profonde, et votre égolsme en dévouement. Alors vous ne se- )'i:z plusdes individus dispersés dont quelques-uns, mieux unis, font tout ceifu'ils veulent. Vous serez liij , et , quand vous serez un , vous serez tout ; et qui, désormais, s'interposera entre vous et le but que vous voulez atteindre? Isolés à présent parce que chacun ne s'occupe que de soi , de ses fins personnelles , on vous oppose les uns aux autres, un vous raailriaeles uns par les autres : quand vous n'aurez qu'un iutépêt , une volonté, une action commune , où est la force qui vous vaincra ?
Hais comprenez bien quelle tâche est la vàlre , sans quoi vous échoueriez toujours.
Ce n'est point de vous faire individuellement un son meilleur, car La masse resterait ^Balemcni
souffrante , et rien ne serait chanf^ ^ant Itmoutê. Le bien et le mal y subsistera icul en même propor lion ; ils y seraient seulement, quant aux pcrsooott, distribués différemment. L'un monterait, l'auln descendrait, et ce serait tout.
Ce n'est point de substiluer une dominatieui une autre domination. Qu'importe qui domine' Toute domination implique des classes dislinrtet, par conséquent des privilèges , par consé(|ueDt m assemblage d'inlérMs qui se comliatteDl , et . ci vertu des lois faites par les classes élevées poof s'assurer les avantages de leur position supérieure, le sacritice de tous ou de presque tous à quelque*uns. Le peuple est comme l'engrais de la lerrt M elles prennent racine.
A'otre tâche, la voici ; elle est grande. Vous avti à former la famille universelle , à consiruire IsOtl de Uien , i réaliser progressivement , par un travd ininterrompu , son œuvre dans l'humanité.
Lorsque , vous aimant les uns les autres coniK des frères, vous tous traiterez muiuellcinent <■ frères ; que chacun , ebrrcbant sou bien dans Ie bien de loua , unira sa vie à la vie de tous , ses intéréis à l'intérêt de tous, prêt sans cesse IseJé^ vouer pour tous les membres de l« commuoe fr mille , également prêts eux-mêmes à se dévoua pourlui, la plupart des maux sous le poids desqudi gémit la race humaine disparallroot , comme is vapeurs qui chargent l'huritou se dissipent SD teir du soleil; et ce que Dieu veut s'accomplira, carti volonté est que l'amour uuinsani peu à peu ,d'uo[ manière toujours plus intime, les éléments rp«r> de l'humanité, et les organisant en un seul eorpi, elle soit une comme lui-même est un.
Vous connaissez maintenant le 1ml où vous ilf'n tendre. La nature vous dirige vers lui , vous presK incessamment de l'atteindre, en vous inspirant k désir invincilde d'être délivrés des maux qui it toutes parts vous assiègent, le désir d'un état msl' leur, et qui ne peut être meilleur pour vous qu'A ne le soit aussi pour vos frères. Ainsi , en travailtant pour eux, vous travaillerez pour vous; H vous ne pouvez travailler avec fruit pour ««it, qu'en travaillant pour eux avec un amour que rica
Ce n'est pas tout, cependant, de conDallre le but que vous a marqué le Créateur ; il est nécessaire de savoir encore parqueU moyens vous y parviendret. sans quoi vos elforts seraient stériles. l'aiitTcs roya geurs fatigués, vous aspirez au gîte du soir; aypi'enez-en la route.
Je vous dirai toute la venté, ihirce ipic c'est rlli'
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qui sauve. Il y en a qui croient bon de la violer : ce sont ou des imposteurs, ou des timides que Dieu effraie ; car la vérité c'est Dieu même , et la voiler c*est voiler Dieu.
La sagesse qui préside â la vie humaine et Tempèche d'errer au hasard , consiste dans la connaissance et dans la pratique des vraies lois de rhumanité ; et l'ensemble de ces lois, dont se compose l'ordre moral , est ce qu'on appelle droit et devoir.
Plusieurs ne vous parlent que de vos devoirs; d'autres ne vous parlent que de vos droits. C'est séparer dangereusement ce qui de fait est inséparable. Jl faut que vous connaissiez et vos devoirs et vos droits , pour défendre ceux-ci , pour accomplir ceux-là. Jamais vous ne sortirez autrement de ▼Dire misère.
Le droit et le devoir sont comme deux palmiers qui ne portent point de fruit s'ils ne croissent à côté l'un de l'autre.
Votre droit c'est vous , votre ?ie , votre liberté.
Est-ce que chacun n'a pas le droit de vivre, le droit de conserver ce qu'il tient de Dieu?
Est-ce que chacun n'a pas le droit d'exercer sans obstacle et de développer ses facultés tant spirituelles que corporelles , afin de pourvoir à ses besoios, d'améliorer sa condition, de s'éloigner toujours plus de la brute , et de s'approcher toujours plus de Dieu?
Est-ce qu'on peut justement retenir un pauvre être humain dans son ignorance et dans sa misère , dans son dénûment et son abaissement, lorsque ses efforts pour en sortir ne nuisent à personne, oa ne nuisent qu'à ceux qui fondent leur bienêtre sur l'iniquité en le fondant sur le mal des antres?
La colère de ces hommes mauvais , lorsque le flilble secoue des chaînes qui l'étreignent , n'est-ce pas la colère de la béte féroce contre sa victime qui se débat? Et leurs plaintes, ne sont-ce pas les plaintes du vautour à qui sa proie échappe?
Or, ce qui est vrai de chacun est vrai de tous. Tons doivent vivre , tous doivent jouir d'une légitine liberté d'action , pour accomplir leur fin en se développant et se perfectionnant sans cesse. On doit donc mutuellement respecter le droit les uns des autres , et c'est là le commencement du devoir, la justice.
Mais la justice ne suffirait pas aux besoins de l'humanité. Chacun , sous son empire , jouirait , à la ▼érité, pleinement de son droit, mais resterait isolé dans le monde, privé des secours et de l'aide perpétuellement nécessaires à tous. Un homme manquerait-il de pain , on dirait : « Qu'il en cherche ; est-ceque je l'en em]»/cbe? Je ne lui ai point enlevé
ce qui était à lui. Chacun chez soi et chacun pour soi. » On répéterait le mot de Caïn : <( Suis-je chargé de mon frère? » La veuve, l'orphelin , le malade, le faible, seraient abandonnés. Nul appui réciproque, nul bon office désintéressé. Partout l'égoïsmeet l'indifférence. Pins de liens véritables, plus de souffrances ni de joies partagées, plus de respiration commune. La vie, retirée au fond de chaque cœur , s'y consumerait solitaire, comme une lampe dans un tombeau , n'éclairant que les débris de Thomme ; car un homme sans entrailles , dénué de compassion, de sympathies, d'amour, qu'est-ce autre chose qu'un cadavre qui se meurt ?
Et, puisque nous avons besoin les uns des autres, de nous appuyer les uns sur les autres , comme les frêles tiges des herbes des champs que le moindre souffle agite et courbe ; puisque le genre humain périrait sans une mutuelle communication des biens que chacun possède individuellement en vertu de la loi de justice , une autre loi est nécessaire à sa conservation , et cette loi est la charité : et la che« rite, qui forme un seul corps vivant des membres éparsde l'humanité, est la consommation du devoir , dont la justice est le premier fondement.
Que serait un homme privé de toute liberté sur la terre, qui ne pourrait ni aller , ni venir, ni agir , qu'autant qu'un autre le lui commanderait ou le lui permettrait? Que serait-ce qu'un peuple entier réduit à cette condition ^ Les bètes sauvages vivent plus heureuses et moins dégradées au sein des forets.
Mais aussi que serait un homme concentré uniquement en lui-même par l'égoisme, ne nuisant à personne directement et ne servant non plus personne , ne songeant qu'à soi , ne vivant que pour soi? Que serait un peuple composé d'individus sans liens, où nul ne compatirait aux maux d'autrui, ne se tiendrait obligé d'aider ses frères et de les secourir ; où tout échange de services , tout acte de miséricorde et de pitié, ne serait qu'un calcul d'intérêt; où la plainte de celui qui souffre , les gémissements de la douleur , le sanglot de-la détresse , le cri de la faim , s'exhaleraient dans les airs comme un vain bruit ; où rien ne se répandrait de chacun en tous et de tous en chacun , par une secrète impulsion de l'amour , qui ne sait ce que c'est que posséder , parce qu'il ne jouit que de ce qu'il donne?
Ce peuple , semblable aux légers débris abandonnés sur l'aire après que le grain a été recueilli, pourrirait bien vite dans la boue, s'il n'était emporté par Tune de ces tempêtes à qui Dieu ordonne de passer sur ce monde pour le purifier.
C'est le droit qui affranchit , mais c'est le devoir qui unit ; et l'union c'est la vie , et la parfaite union est la vie parfaite.
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I^ nature entière nous avertit de Findispensable besoin que tous ont les uns des autres. Le précepte divin du secours mutuel , et du dévouement et de l'amour , nous est à chaque instant rappelé par ce que nos yeux voient autour de nous. Lorsque le temps est venu pour elles d*aller chercher en d*autres climats la pâture que le Père céleste leur y a préparée , les hirondelles s'assemblent ; puis , sans se séparer jamais, elles voguent, nautoniers aériens, vers les rivages où elles se reposeront dans la paix et dans l'abondance. Seule, que deviendrait chacune d'elles? Pas une n'échapperait aux périls de la route. Réunies, elles résistent aux vents; l'aile débile ou fatiguée s'appuie sur une aile moins frêle. Pauvres douces petites créatures que le dernier printemps vit éclore, les plus jeunes, abritées par leurs aînées, atteignent sous leur garde le terme du voyage , et, sur la terre lointaine où la Providence les a conduites par-dessus les mers , rêvent le nid natal et ces premières joies , ces joies mystérieuses , ineifables , que Dieu a mises , pour tous les êtres , à l'entrée de la vie.
Je vous l'ai dit : votre droit c'est vous, votre vie, votre liberté. Chaque homme n'est-il pas individuellement distinct de tout autre? N'a-t-il pas son existence propre, séparée et indépendante, ses organes cor|)orels, sa pensée, sa volonté? 11 ne serait pas, s'il nVlait soi et uiiiqiicmeiit soi.
Or , se conserver , se développer selon ses lois parliriilières, enharmonie avec les lois universelles; posséder pleinement le don de Dieu , en jouir sans trouble, voilà le droit , hors duquel nul ordre, nul progrès , nulle existence; et le droit, dès-lors, a pour chacun sa racine dans son être même.
Ainsi le droit , en ce (pril a de primitif et de radical, est inaliénable. A-t-on jamais ima[;iMé ({iron piU aliéner son être, le donner à autrui , le lui rendre propre? On peut, on doit quel(|uerois mourir pour son frère ; mais on ne peut ni transformer son frère en soi. ni se transformer en son frère.
Le droit de se conserver, ou le droit de vivre, imi)li(]ue le droit à tout ce (jui est indispensable A IVnlrelien de la vie. L'auteur de l'univers n'a pas fait l'homme de pire condition que les animaux. Tous ne sont-ils pas conviés au riche banquet de la nature? Un seul d'entre eux en est-il exclu? Dans l'atome liquide où voyage , connue la baleine dans l'Océan, l'insecte imperceptible, la Providence a déposé l'aliment nécessaire à sa subsistance, et lui aussi puise à la mamelle intarissable de la commune mère sa gouttelette du lait qu'elle distribue, selon la mesure de ses besoins, à chacpie créature.
Mais l'homme, plus élevé qu'tncune d*dks, i deux sortes de vie , la vie du corps et la vie de l'esprit. Il ne vit pas seulement de pain^ mais de toute parole gui procède de la bouche de HHeu, c'est-à-dire, de la vérité qui nourrit son ÎDldligcnce.
Que serait-il sans la connaissance de la loi religieuse et morale qui l'unit à Dieu et à ses semblables , qui le sépare de la brute par le sublime privik^ de la vertu ?
Éclairé de la lumière qui luit éternellement m sein de l'Être infini, et qui est lui-même, il décontre ce qui ne passe ni ne change, le vrai immuable, les idées , les modèles à jamais subsistants de tout ce qui est et de tout ce qui peut être.
Et si , de cette hauteur d'où il contemple ses propres destinées, qu'aucune durée ne limite, où Tcspérance déploie dans l'immensité ses ailes inftiligabks, où il sent au dedans de soi une fèrce secrète qsi le ravit au-dessus du temps, comme un corps léger monte du fond des mers ; si , de cette hauteur, nsn redescendons dans l'étroite vallée où s'accomplit b première phase de son existence, que serail-il encore sans la science qui , l'instruisant des lois de la nsture , la soumet à son empire , en ramène à son usage toutes les productions , Tarme de ses pimsances les plus énergiques pour la dompter demème et la contraindre d'obéir à ses volontés, dilate enfin de plus en plus la sphère de son action , eo dilatant indéfiniment celle de son intelligence?
Il dit à la terre : Fais germer cette plante en ton sein ; et la plante y germe pour que son fruit if nourrisse.
11 dit aux vents : Transportez-moi aux extrémilfî du monde ; cl les vents dociles le déposent au rivage désiré.
11 dit à la vapeur : Fais l'œuvre de nies l«5» prèle-moi ta force si prodigieusement supérieure à la mienne; et, pendant qu'il se repose , cette force aveugle opère , avec une régularité merveilleuse, ce que sa pensée a conçu.
La connaissance, donc, de la loi religieuse et morale , et celle des lois de l'univers , telle est la vie de l'esprit; et tous ont droit à cette connaissance, parce que tous ont le droit de vivre , le droit de se conserver et de se développer.
Or, se développer, c'est croître sans obstacle, c'est appliquer librement son activité à tout ce vm quoi la porte l'impulsion interne, dans les limites fixées par Tordre universel ; et le droit , dè$-lor$ essentiellement inséparable de la liberté, se confond avec elle dans son exercice.
>ul homme n'a|)partient à un autre homme. Ne sont-ils pas égaux par nature? Sur quel fondement donc l'un d'eux prétendrait-d s'asservir les autres? Chacun , maître de soi , peut à son gré disposer de
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soi : autrement , au lieu d*ètre ce que Dieu Ta fait , un être raisonnable, doué de yolonlé, pouvant agir ou n*agir pas, selon sa propre détermination, il devient un pur automate. Or , je vous le demande , est-ee là l'homme? Concevez-vous un être humain privé de raison, ou une raison sans volonté, ou une volonté sans action , ou un acte qui soit réellement de celui qui Topère s*il ne dépend pas de lui uniquement?
Ainsi , la liberté c'est le droit , et le droit c'est la liberté.
Avec elle disparaît tout ordre moral. Celui qui ne pense, ne croit, ne fait que ce qu'on lui commande, de quel mérite est-il capable, et de quoi répond-il? Il n'existe pour lui ni vrai ni faux, ni bien ni mal.
Le bien et le mal implique un choix , implique la liberté ; et la liberté, soumise aux conditions générales de l'ordre, qui sont celles de l'existence même, a sa limite et sa règle , non dans des prescriptions humaines, mais dans les lois divines : pour le corps, dans les lois physiques ; pour l'esprit, dans les lois de la justice et de la raison.
Vous n'arez de maitre que Dieu, et sa volonté est que vous soyez libres , afin d'être semblables à lui , et de mériter par vos efforts , qu'il aidera d'en haut, d'être un jour pleinement unis à lui.
Louanges , amour à celui qui a créé l'homme ^ et Ta fait si grand que les mondes innombrables semés dans l'espace ne sont qu'autant de flambeaux allumés sur sa route , dont le terme , seul lieu de son repos, est la source même de toute vie, de tout bien et de toute perfection.
Tel est le droit selon son essence ; il est le principe conservateur de l'être individuel, sa loi propre. On peut le violer, mais il réclame éternellement contre sa violation ; et , dans l'ensemble des choses, il est indestructible, parce que tout périrait s'il était détruit; la création entière rentrerait dans le néant.
Mais l'homme ne vit pas seul ; Dieu ne l'a point destiné à cette existence solitaire; il ne se conserve et ne se développe selon sa nature que dans la société, par l'union avec ses semblables ; et l'union des individus forme les peuples , et l'union des peuples forme le genre humain , ou la famille universelle , que nous devons travailler sans cesse à constituer, pour que la somme des maux dont l'égolsme est la source impure diminue aussi sans cesse , et que celle des biens répandus par la Providence le long de notre route ici-bas augmente en même proportion.
Voyez sur les bords de la mer un arbre isolé. Sans force contre les vents qui courbent sa tige, abaissent
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et brisent ses branches à mesure qu'elles croissent, il se dessèche et meurt bientôt. Ainsi en est-il de l'homme sur la terre. Il ne suffit pas que l'eau des nuées humecte ses racines, il faut encore qu'il trouve un abri , et que ses rameaux , en s'élevant , s'appuient sur d'autres rameaux.
Quelle que soit l'origined'une association humaine, chacun de ses membres y apporte avec soi son droit tel que nous l'avons expliqué , et l'y conserve immuablement ; car le droit , je le répète , ne peut ni se perdre ni s'aliéner; et l'ensemble de ces droits égaux , et les mêmes pour tous , forme le droit du peuple, le droit social ; carie peuple, c'est la société, qui ne subsiste que par lui , et n'existerait pas un seul instant sans lui.
Le peuple a donc , comme l'individu , le droit de vivre , le droit de se conserver et dé se développer librement. Toute atteinte portée à ce droit est une violation des lois du Créateur ; et plus cette violation est profonde , plus les maux qu'elle engendre sont profonds aussi.
Et maintenant, ô peuple ! dis-moi ce qu'est devenu ton droit en ce monde? Dis-moi ce que fut jadis, ce qu'est encore ta pauvre vie si chargée de labeur?
Esclave autrefois, puis serf durant de longs âges, toujours opprimé , exploité toujours, semblable au pré qu'on fauche au printemps , et qu'on livre encore à une dent avide en automne , quel fruit as-tu retiré de ce qu'on a, par moquerie, appelé ton affranchissement?
Pourquoi te tralnes-tu avec tant de douleur sur celte terre , donnée en héritage à tous les hommes indistinctement , et que tous ils devraient parcourir en dominateurs?
Pourquoi, au milieu des productions qu'elle oflre de soi-même et que multiplie ton travail , gémis-tu si souvent dans l'angoisse de la faim?
Pourquoi n'as-tu d'abri , ni contre les vents glacés de l'hiver, ni contre les feux du soleil dans la saison brûlante ?
Pourquoi manques-tu , et de vêtements pour recouvrir tes membres exténués, et d'un linceul pour les envelopper lorsqu'on les jette dans la fosse commune, où ils se reposent pour la première fois?
Lorsque la pluie descend des nuées , elle rafraîchit et désaltère la plus humble plante cachée en un coin de la vallée , comme l'arbre qui , sur la montagne, étend au loin ses fortes branches et dresse sa tête altière.
Pourquoi sembles-tu plus délaissé de la Providence que le brin d'herbe?
Pourquoi, inquiet du jour présent, inquiet du lendemain, les joies de la famille se changent-elles pour toi en amers soucis? Pourquoi , à la table où le commun Père veut que s'asseyent tous ses en-
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fonts, ta coupe ne se remplit-elle que d'un ?in troublé?
Pourquoi , absorbé, dès le premier âge, dans les travaux du corps , ne recueilles-tu qu*avec tant de peine quelques faibles rayons de la lumière dont se nourrit Tesprit? pourquoi Tastre de la science ne se lève-t-il point sur Thorizon du monde ténébreux où l'on t'a relégué ?
Notre vie sur la terre ne saurait, sans doute, être exempte de douleurs. Le besoin , la souffrance même , en excitant notre activité , sont une condition du progrès commun. Sans doute encore, égaux en droits, les hommes ne possèdent point des faculiés égales, ne naissent pas tous en des circonstances également favorables à leur développement ; et cette inégalité d'où résultent, avec des inclinations différentes, des aptitudes particulières aux diverses fonctions qu'implique l'existence de la société, contribue au bien général.
Mais ce bien, tous doivent y participer, et il n'est même le bien général que parce qu'il est le bien du plus grand nombre , le bien du peuple , et non de quelques individus ou dequelques classes seulement. Qu'un homme, en effet, regorgeât de richesses, tous les autres restant pauvres, appellerait-on sa richesse la richesse générale?
Or, presque partout la jouissance des biens naturellement destinés à tous a été le partage exclusif de quelques-uns , qui , tenant le peuple sous leur sujétion, et oubliant à son égard les sentiments «lue les frères doivent aux frères, ronl Irailéronime les animaux que le jour on attelle à la charrue, et à qui on jette le soir une poii^néede paille à retable.
Et ils ont pu le traiter ain>i, ils ont pu le maintenir dans la servitude, et rijjnorance, et la misère, et l'abaissement, parce que, maîtres de la société et l'organisant à leur ^jré, dans rinii(|ne vue de leur intérêt propre, ils ont ôlé au peuph; le moyen de défendre les siens, en le dépouillant de .ses droits [»oliti<pies, en lui interdisant toute espèce de concours dans la confection des lois, dans la {gestion des affaires communes, et le réduisant à une simple obéissance passive.
Des maux qui sont dans le monde, une (grande partie vient de là ; et point de soulagement à y espérer aussi loni^temps <pie subsistera celte inique violation de réo:alité naturelle.
VU
i'euple, écoute ce quMIs l'ont dit, et à quoi ils t'ont comparé.
Ils ont dit que tu étais un troupeau, et qu'ils en étaient les pasteurs : loi, la brute; eux, l'homme. A eux donc ta loison , ton lait , la chair. Pais
sous leur houlette, et multiplie, pour réchauffer leurs membres, étancher leur soif, assouvir leur faim.
Us ont dit aussi que la puissance royale était celle d'un père sur ses enfants toujours mineurs, toujours en tutelle. Sans liberté dès-lors et sans propriété, le peuple, éternellement incapable déraison, incapable de juger de ce qui lui est bon ou mauvais, utile ou nuisible, vit dans une dépendance absolue du prince , qui dispose de lui et de toutes choses comme il lui plaît. Servitude encore et misère.
Quelques-uns ne reconnaissent que la force pour arbitre de la société. Au plus fort le pouvoir , au plus fort le droit. Pauvre peuple , on te foule, on t'opprime ; c'est le sort du faible : de quoi te plains-tu ? Dans ta candide simplicité, tu demandes à la tyrannie ses titres. Est-ce que partout tu ne ks vois pas ? est-ce que tu ne vois pas ces baTonnettei qui luisent au soleil, et ces canons braqués sur ks places publiques ?
D'autres ont imaginé que le pouvoir appartenait de droit à quelques races d'une nature plus parfaite; ou que Dieu le conférait immédiatement, soit à des individus choisis pour certaines fins particulières, soit a des familles destinées à le posséder perpétuellement. Perpétuellement donc les peuples leur devraient une obéissance entière, aveugle. Car la volonté du chef établi de Dieu , étant, à l'égard des sujets, la volonté de Dieu même, serait toujours présumée juste ; et, en tout cas, aucun abus, aucao excès, ni les crimes même les plus énormes, n'autoriseraient à secouer le joug de sa puissance oppressive.
Ils ont appelé cela le droit divin.
Peuple, ferme l'oreille à ces mensonges. Laisse l'impie blasphémer le Père du genre humain, et apprends à connaître ses lois véritables, à connaître ton droit pour le conquérir.
Tous les hommes naissent égaux, et, par conséquent indépendants, les uns des autres : nul, en venant au monde, n'apporte avec soi le droit de commander. Si chacun originairement était tenu d'obéir à la volonté d'un autre, il n'existerait point de liberté morale, ou de choix libre dans les actes ; il n'existerait ni crime ni vertu, car la vertu dépend du libre choix entre le bien et le mal.
Or, l'indépendance personnelle et la souverainelé ne sont qu'une même chose; et ce qui fait que l'homme est libre à l'égard de l'homme, ou souverain de lui-même, est ce qui fait de lui un être moral, responsable envers Dieu, capable de vertu. Sublime attribut de l'intelligence, la souveraineté de soi, ou la liberté, forme le caractère essentiel qui le distingue de la brute soumise à la fatalité et em)>ortée par elle dans la sphère de son existence aveugle.
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comme les corps célestes dans leurs orbites rigoureusement déterminées.
Aucun homme ne peut aliéner sa souveraineté , parce qu'il ne peut abdiquer sa nature ou cesser d*étre homme ; et de la souveraineté de chaque individu natt , dans la société , la souveraineté collective de tous ou la souveraineté du peuple, également inaliénable.
Lorsque la sympathie rapproche les hommes, et que l'utilité réciproque établit entre eux une association de secours mutuel et de travail commun, de qui dépendrait cette association, si ce n'est uniquement d'elle-même ?
Tous y apportent des droits égaux, avec des facultés inégales et des aptitudes diverses. Leurs relations, fondées sur l'invincible instinct qui les pousse à s'unir et sur les avantages de cette union, dépendent de leur libre consentement et des règles qu'ils s'imposent eux-mêmes. Nul ne saurait être engagé contre sa volonté ; et, quand la volonté commune de s'unir à certaines conditions a créé le peuple, la volonté du peuple, ou la volonté générale de la société, en ce qui ne blesse point l'ordre moral essentiel et immuable, ou la justice et la charité, constitue la loi. Ainsi, loin de détruire ou d'altérer la liberté primitive, la loi n'est que Texercice même de cette liberté, dirigé vers une fin utile à tous par la raison de tous.
Que si un ou quelques-uns tentaient de substituer leur volonté particulière à la volonté commune, leurs prescriptions , quelles qu'elles fussent , ne seraient pas des lois , mais une violation du principe même de la loi , un acte illégitime et subversif de toute vraie société.
Quand donc, renversant la base naturelle de l'égalité dans l'organisation de l'JÉtat, on investit exclusivement certaines classes privilégiées de l'autorité législative, qu'on en fait une attribution de la naissance ou de la richesse , il y a désordre et tyrannie; car l'association véritable est changée en domination. Les uns commandent, et pourquoi? les autres obéissent , et pourquoi? Qui a soumis ceux-ci à ceux-là? Qui a dit à des frères : Vos frères se courberont sous votre main ; soyez leurs maîtres , et disposez d'eux et de ce qui est à eux, de leur travail et du produit de leur travail comme il vous plnira?
Toute loi à laquelle le peuple n'a point concouru, qui n'émane point de lui , est nulle de soi.
On vous parle du souverain , du prince , des pouvoirs publics : on vous abuse avec des mots. Je vous l'ai déjà dit , le souverain , c'est vous , c'est le peuple, essentiellement libre. Le pouvoir, qu'il soit exercé par un ou plusieurs, dérive de lui. Simple exécuteur de la loi ou de la volonté du peuple , il n'a pokit d'autre fonction. 11 est choisi, délégué
uniquement pour cela, non pour commander, mais pour obéir ; et , s'il cesse d'obéir au peuple , le peuple le révoque comme un mandataire infidèle : voilà tout.
Il faut encore que vous sachiez ceci. Lorsque l'excès de la souffrance vous inspire la résolution de recouvrer les droits dont vos oppresseurs vous ont dépouillés, ils vous accusent de troubler l'ordre, ils vous traitent de rebelles. Rebelles à qui? 11 n'y a de rébellion possible que contre le véritable souverain , contre le peuple ; et comment le peuple serait-il rebelle au peuple? Les rebelles,, ce sont ceux qui se créent à ses dépens des privilèges iniques; qui, de ruse ou de force, parviennent à le soumettre à leur domination; et, quand il brise cette domination , il ne trouble pas Tordre, il le rétablit, il accomplit l'œuvre de Dieu et sa volonté toujours juste.
Vous qui portez le poids du jour, hommes de labeur et de douleur , pauvres déshérités de cette terre si féconde et si belle , pourquoi , quand tout dans la nature se réveille et sourit au matin, que les petits oiseaux , secouant leurs ailes humides de rosée , gazouillent sur la branche l'hymne de joie que les insectes murmurent dans l'herbe; pourquoi cette tristesse dans votre regard, ce silence sur vos lèvres? Pourquoi la douce lumière qui s'épanche de rOrient , lorsqu'il s'ouvre comme une fleur céleste , ne dissipe-t-elle jamais les ténèbres de votre front ?
L'abeille a sa ruche pour s'y retirer, et vous n'avez point d'asile qui soit à vous ; la mite a son vêtement de soie qui la protège contre la froidure, et vos membres sont nus; le plus chétif vermisseau trouve sur sa plante natale un abri et la nourriture, et vous manquez de l'un et de l'autre.
Ce n'est point que la Providence ait été plus dure envers vous; mais ce que Dieu vous donne, les hommes vous l'ùtent. Que vous a-ton laissé de ce qu'il prodigue à tous? Même une goutte d'eau de la mer, on vous défend de la prendre ; elle est au fisc, elle n'est pas à vous.
Vos maux , encore un coup , viennent des vices de la société , détournée de sa fin naturelle par l'égoïsme de quelques-uns , et jamais vous ne serez mieux tant que ceux-ci feront seuls les lois. Si vous aviez quelque chose à attendre d'eux , s'ils ne désiraient et ne cherchaient, selon la justice, que le plus grand bien de tous , s'élèveraient-ils au-dessus de tous? se réserveraient-ils si exclusivement l'administration des affaires de tous? Est-ce par zèle pour vos intérêts qu'ils vous en interdisent lesoin? Est-ce pour eux ou pour vous , pour votre avantage ou
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pour le leur, qu'ils réclament la domination? Si pour le leur , à quel titre , et (l*où ce privilège ? Si pour le vôtre , ils vous jugent donc incapables de discerner vous-mêmes ce qui vous est bon ou mauvais? Vous êtes donc des brutes, suivant eux?
Nous sommes tous enfants du même père , qui est Dieu , et le Père commun n*a point asservi les frères aux frères ; il n*a point dit à Tun : Commande , et à Taulre : Obéis. Ils se doivent mutuellement aide et secours , et justice et charité , rien de plus ; et la société , que les passions insensées et désordonnées , que l'orgueil et la convoitise, ont rendue si pesante à la race humaine presque entière , n'est, dans son essence , et ne doit être de fait ^ que l'union des forces et des volontés pour atteindre plus sûrement le but de l'existence , que l'organisation de la fraternité.
Y avait'il des rois, des nobles, des patriciens et des plébéiens avant qu*il y eût des peuples? Et, si le peuple égal et libre préexistait à toute distinction , toute distinction, si elle n'est pas le fruit de la violence et du brigandage , dérive donc du peuple , de sa volonté indépendante , de son impérissable souveraineté. Hors de là , rien de légitime. Patriciat, noblesse, royauté , toute prérogative, en un mot, qui prétend ne relever que de soi , se soustraire à la volonté , à la souveraineté du peuple , est un attentat contre la société , une usurpation révolutionnaire , un germe au moins de tyrannie.
Le peuple ne fait point de classes, il ne crée point de privilèges , il délègue des fonctions ; il ronde tel soin à celui-ci , tel autre soin à celui-là ; il les charge d'exécuter ses décisions , ce (pi'il a réglé pour le bien coninuin selon les formes établies par lui, et (pi'il peut toujours modifier, changer.
Hypocrites , qui vous dites chrétiens , ouvrez la loi chrétienne, vous y lirez : «< Les princes des na- •t lions dominent sur elles; et ceux-là sont plus «t grands qui exercent sur elles la puissance. Il n'en •! sera pas ainsi entre vous: mais que celui de vous «( qui voudra être le plus grand serve les autres; et •: que celui qui voudra être le premier parmi vous «: soit le serviteur de tous. )«
Donc , à qui <|ue ce soit qui osera se dire votre maître , répondez : Non. Ne vous laissez ni opprimer par les hommes de violence ni tromper par ceux <pii vous prêchent la servitude au nom de Dieu, <{ui s'efforcent de vous plonger dans l'ahrulissemenl de l'ignorance , et disent ensuite : Le peuple manipie de lumières et de raison; il ne saurait se conduire lui-même, il faut, pour son intérêt, (]u*il soit gouverné.
\ otre droit , au contraire , est (pie nul ne vous gouverne , ne vous impose des lois à son gré ; qu'elles émanent de vous seuls; que le dépositaire du pou-
voir public exerce un simple office révocable , qu'il soit votre serviteur^ et rien de plus.
Quand vous aurez reconquis votre droit, si vous en usez avec sagesse , le monde changera de face; il y aura moins de larmes, et les larmes seront moins amères. Peu à peu le contraste de TopiileDce extrême et de l'extrême indigence cessera d'affliger rhumanité. La faim hâve et morne ne s'assiéra ploi à votre foyer. Tous auront l'aliment du corps et celui de l'esprit. Partagés comme ils le doivent être entre des frères , les biens que la Providence nous a départis se multiplieront par le. partage même. Les enfants ne demanderont plus en pleurant k leur père , lorsqu'il rentre le soir exténué de fatigue, le pain qui leur manque : ils n'élèveront plus leurs petites mains innocentes au ciel que pour le bénr de ses dons. Le sourire renaîtra sur les lèvres maternelles; et le vieillard rassasié de jours, es voyant vers l'automne le soleil, à demi voilé parles nuages du couchant , dorer de ses derniers rayons les feuilles jaunissantes et l'herbe flétrie, se réjouin dans le pressentiment intime et mystérieux d'os nouveau printemps et d'une aurore nouvelle.
Il ne suffit pas de connaître vos droits , il hvX aussi connaître vos devoirs ; car la pratique da devoir n'est |>as moins nécessaire que la jouissaooe du droit au maintien de l'ordre voulu de Dieu, et hors duquel vous n'avez rien à espérer sur la terre.
Le droit est la garantie de votre existence individuelle et de votre liberté ; il est votre liberté même; il fait que vous êtes une personne , et non une pure chose dont le premier venu est maître d'user à sa fantaisie.
Mais est-ce tout que d'exister? est-ce tout que d'être libre ? Rien ne subsiste isolément dans l'univers , ne s'appuie sur soi , ne se nourrit de soi. On donne pour recevoir, on reçoit pour donner, et la vie tarirait de toute part sans ce don mutuel et incessant de tous à chacun et de chacun à tous.
Oui pourrait se passer entièrement de l'aide et du secours d'autrui? Nous en avons besoin dans l'enfance, nous en avons besoin dans la maladie, nous en avons besoin en tout et toujours. Représentez-vous un homme seul , sans relations avec ses semblables , n'en recevant rien , ne leur rendant rien : ce serait le sauvage au milieu des bois; ce serait bien moins que le sauvage, car le saunage vit en famille, en société; ce serait bien moins que l'animal qui a sa femelle et ses petits dont il prenl soin . et , souvent encore , est associé , soit pour la défense réciproque, soit pour un travail commun, avec des individus de même espèce. L'homme isolé
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des autres hommes, dépourvu dès-lors et de langage , et d'intelligence , et d'amour, serait , au sein de la création, une sorte de monstre sans origine, sans lien , sans nom , un je ne sais quoi indéfinissable qu'on regarderait avec effroi.
Or , si la sympathie , l'instinct , rapprochent les animaux selon leurs lois propres , le devoir coordonne et unit les créatures libres. Il est la base de la société , l'indispensable condition de l'existence commune.
Le droit concentre chacun en soi : car , ayant pour but immédiat la conservation de l'individu , tout droit, par son essence, est individuel ; et le peuple , sous ce rapport , n'est qu'un individu collectif. Réclamer un droit , c'est demander quelque chose pour soi. Le pur droit , séparé du devoir , serait l'égoïsme pur , et par conséquent , selon le ▼îeil axiome, la suprême injustice. Qu'est-ce, en effet , que l'injustice , sinon la préférence absolue de soi aux autres ou le sacrifice des autres â soi? Commettre un meurtre, un vol, un délit quelconque, ce n'est que cela ; c'est sacrifier autrui à sa l>assion, à sa convoitise, à son intérêt exclusivement individuel.
Le devoir, au contraire, porte chacun au dehors de soi; car il a pour but la conservation, le bien de tous. Accomplir un devoir, c'est faire quelque chose d'utile à autrui. Le devoir pur est le pur dévouement, ou la justice et l'amour suprêmes. Qu'est-ce, en effet , que la justice , et qu'est-ce que l'amour, •Idod la préférence des autres à soi, ou le sacrifice de soi aux autres?
Le droit est sacré , puisqu'il est le principe conserrateur de l'individu , élément primitif de la société et sa racine nécessaire.
Le devoir est sacré, puisqu'il est le principe conservateur de la société, hors de laquelle nul individu ne se développerait ni ne subsisterait.
Oh ! que la terre serait heureuse, et que le genre humain avancerait rapidement dans la voie où il ne doit s'arrêter jamais , si le droit était respecté toujours et le devoir toujours accompli !
Cet ordre merveilleux , ces belles et touchantes harmonies qui nous ravissent dans la nature , d'où viennent-elles? de ce que tout y est à sa place et 8*y maintient invariablement. Chaque être, obéissant, avec une ponctuelle régularité, aux lois générales et à ses lois particulières , remplit fidèlement la fonction que lui assigna le Créateur. Du soleil, d'où s'épandent d'intarissables fleuves de lumière et de vie , jusqu'à la source qui tombe goutte à goutte du rocher, tout est ordonné pour une même fin, et tout y concourt par une infinie variété de voies , que la pensée admire d*autant plus qu'elle les contemple davantage. H n'est pas dans l'univers
une action , un mouvement , qui , de proche en proche , ne coopère à la croissance d'une mousse ; et les mondes , après avoir parcouru comme elle les phases de leur développement, se décomposent comme elle, nourriture préparée pour d'autres mondes.
Nulle créature dont l'existence ne dépende des autres créatures. 11 faut , pour qu'elles subsistent , qu'incessamment il s'opère entre elles une transfusion de leur être. Qu'est-ce que vivre ? Recevoir. Qu'est-ce que mourir? Donner. La vie, dans sa condition première, est un sacrifice, une communion perpétuelle et universelle.
Ce que les corps bruts , les plantes , les animaux sans raison , et soumis dès-lors à la nécessité , font aveuglément, par une impulsion fatale et irrésistible, l'homme doit le faire librement ; il doit, se subordonnant au tout dont il est membre , aimer ses frères comme il s'aime lui-même, vouloir leur bien comme il v/^ut son bien , se réjouir de leurs joies , s'affliger de leurs peines, les aider, les servir, s'identifier à eux, se dévouer pour eux, et travailler ainsi, par une union sans cesse croissante et des iudividus et des peuples, à consommer l'unité sainte du genre humain.
Le devoir s'étend à tous les êtres , car tous ont leur place dans l'univers, tous y remplissent, selon les vues de la Sagesse suprême , des fonctions qu'elle défend de troubler ; tous jouissent du don divin et ont droit d'en jouir. En détruire un seul par pur caprice , ou lui infliger d'inutiles souffrances , est un acte mauvais , un acte opposé aux lois de l'ordre.
Respectez Dieu dans ses moindres œuvres, et que votre amour embrasse , comme le sien , tout ce qui respire et vit.
Si, en douant l'homme d'intelligence, il a fait de lui le roi de la nature, il n'a pas voulu qu'il en fiU le tyran. Son œil , à qui rien n'échappe , a aussi un regard de père pour le pauvre passereau qui palpite sous votre main.
Nulle société possible sans le devoir, car sans lui nul lien entre les hommes. 11 comprend , comme vous l'avez vu, la justice et la charité.
Ne pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'autrui nous fit, voilà la justice.
Faire pour autrui, en toute rencontre , ce que nous voudrions qu'on fit pour nous , voilà la charité.
Un homme vivait de son labeur, lui , sa femme et ses petits enfants ; et , comme il avait une bonne santé, des bras robustes , et qu'il trouvait aisément
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à s'employer, il pouvait sans trop de peine poui-coir i t» <uli»tsUDce el h celle des ïIcds.
Mais il arrira qu'une grande gène étant surrenuc ilans le pays, le travail y fut moins demandé parce qu'iln'oiïrsilpIusdebênélîceB à ceux qui le payaient, el en même lemps le prix des choses nécessaires à la Tic augmenta.
L'homme de labeur et sa famille commencèrent doncÂ souffrir beaucoup, Aprèsavoir liienlOl épuisé ses modiques épargnes, il lui fallul Tendre pièce à pièce ses meuliles d'abord , puis quelques-uns même de ses vélemenls ^ et, quand il se fut ainsi dépouillé, il demeura, pri*éde toutes ressources. Face à fece avec la faim. Et la faim n'élail pas entrée seule en son logis : la maladie y était aussi entrée avec elle.
Or, cet homme avait deux voisins, l'un plus riche, l'nulre moins.
Il s'en alla trouver le premier, et il lui dit: <i Nous manquons de tout , moi , ma femme cl mes cn^nts : ayci pitié de nous. »
Le rtcfaclui répondit : « Que puis-je à cela ? Quand vous avez travaillé pour moi , vous ai-jc retenu votre salaire ou en at-je différé le paiement? Jamais je ne fls aucun tort ni h vous ni i nul autre : mes mains sont pirres de toute iniquité. Voire misère m'amige. mais chacun doit songer à soi dans ces lemps mauvais : qui sait combien Ils dureront ? »
Le pauvre père se tut, et, le cœur pleio d'angoisse, il s'en retournait lenlemenl chez lui , lorsqu'il rencontra l'autre voisin moins riche.
Celui-ci , le voyant pensif et triste , lui dit : V Qu'avez-vous? il y a des soucis sur votre front cl des larmes dans vus yeuK. m
£l le pèi-e, d'une voix altérée, lui exposa son infortune.
Quand il eut achevé : ■< Pourquoi , lui dit l'autre , vous désoler de la sorte ? Nk sommes-nous pas Frères ? et comment pourrais-Je délaisser mon Frère en sa détresse ? Venez , cl nous partagerons ce que je liens de la bonté de Uieu. <•
La famille qui souffrait fut ainsi soulagée, jusqu'à ce qu'elle put elle-même pourvoir à ses besoins.
Plusieurs années passèrent , après lesquelles les deux riches comparurent devant le Juge souverain des actions humaines.
Et le Juge dit au premier : •• Mon œil l'a suiii sur la terre : lu l'es abstenu de nuire à autrui, de violer son droit ; lu as accompli rigoureusement la loi stricte de justice ; mais , en l'accomplissant , lu n'as vécu que pour toi; Ion âme sèche et dure n'a point compris la loi d'amour. El maintenant , dans ce monde nouveau où lu entres pauvre et nu, il te sera fait comme tu as fait aux autres. Tu as réservé iwur toi seul les biens qui l'avaient été dé-
partis ; lu n'en as rien donna & tes frères : H neU sera rien donné non plus. Tu n'as songé qu'a loi, lu n'as aimé que loi : va , el vis de toi-même. »
El , se tournant vers le second , le Juge lui Jit ; i< Parce que tu n'as point été seulement juste, cl que la charité pénétra Ion cœur ; parce que ta mm s'ouvrit pour répandre sur tes frères moins hrurtia les biens donl lu étais dépositaire , et qu'elle ettaji les larmes de ceux qui pleuraient , de plus grandi biens le seront donnés. Va , cl reçois la récompen» de celui qui a pleinement accompli le devoir, la lai de justice et la loi d'amour. »
Il est des devoirs de plusieurs sort«s, des devcin j;ênéraux et particuliers, Ceux-l.^ forment le liai universel des hommes ; ceux-ci dérivent des rdàlions diverses qu'établissent entre eux la naturtH la société.
Interrogez partout la raison qu'aucun préjofé n'altère , et la conscience qu'aucun inlérêt , aucsM passion n'a corrompue : elles vous répondront qw riiomme est sacré pour l'homme ; que l'aUaqoff dans sa personne , sa liberté , sa propriété, t'et renverser la base de l'ordre , violer les lois mMhf conservatrices du genre humain ; c'est cooiffleltn un de CCS actes qui , dans tous les siècles, chef tous les peuples, ont reçu le nom terrible de ciudi .
Il y a une voix au dehors de vous , imrauaU*, élcrnelle, et une voix au dedans de vous-m^nie ; et ces deux voix disent :
Tu ne tueras point, tu ne dérolieras point, U ne flétriras point la vertu de l'épouse ni \a jniâtia de la jeune vierge; ta pensée même sera pure de ces abominations.
Celui qui verse le sang de son frère est mandK sur la terre et maudit au ciel.
El maudit encore est celui qui , par ruse on ti^ lencc, lui ravit , 'soit sa liberté , soit une portioa quelconque de ce qu'il possède lé^ilimemeJit;qin porle dans sa famille le désordre, avectouslcs maux que le désordre engendre , la honte , Il Alcorde, les angoisses du cœur, la défiance, lahsiof, et la ruine souvent.
Les piaules des champs étendent , l'une prêt it l'autre, leurs racines dans le sol qui les nourrît toutes, et toutes y croissent en paix. Aucune d'elles n'absorbe la sève d'une autre, ne flétrit sa Reiir, u'en corrompt le parfum. Pourquoi l'homme esl-H moins bon envers l'homme 7
Bannissez de voire cœur les désirs mauvais et In pensées mauvaises ; car se complaire dans la pensée et dans le désir du mal , c'est avoir déjà accompli le mal.
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11 y a des paroles qui tuent : veillez donc sur votre langue, et que jamais elle ne soit souillée par la médisance et la calomnie.
L*enyie , la colère , la vengeance , la haine , dévorent Tâme qui les recèle , et cette âme tourmentée esl perpétuellement comme en travail pour enfanter le meurtre.
Vous a-t-on offensé, pardonnez pour qu*on vous pardonne. Qui n*a besoin de pardon ? et qui peut se dire: Nul ne saurait équitablement se plaindre de moi?
Ne marchez point en des voies tortueuses , et que votre parole soit toujours vraie; que jamais elle n'alarme Toreille pudique , ni ne blesse le respect que Thomme doit à Thomme et se doit à lui-même.
Il se doit encore d'éviter tout ce qui le dégrade et Favilit en le rapprochant de la brute , tous les excès des sens , les habitudes funestes qui usent le corps, hébètent Tesprit, et font qu*en le voyant, ne reconnaissant plus la créature intelligente , on détourne de lui les yeux avec dégoût.
En nous sont deux êtres , Tanimal et Tange ; et notre travail est de combattre Tun pour que Tau Ire domine seul, jusqu'au moment où , dégagé de son enveloppe pesante , il prendra son essor vers de meilleures et plus hautes régions.
Ainsi faisant , vous ne nuirez à personne , vous aérez juste; mais d'autres devoirs encore, de grands el sacrés devoirs , vous resteront à remplir.
Est-ce que celui qui s'est simplement abstenu de mal, qui n'a fait au prochain aucun tort, aucun bien non plus, est quitte envers lui et parfait devant Dieu? En déposant au fond de notre cœur le germe de l'amour et de la pitié , de tous les sentiments sympathiques , le Père céleste ne nous a-t-il |ias commandé d'autres vertus , et plus élevées et plus fécondes?
Voyez cette pauvre créature humaine gisante au coin de la rue dans la défaillance du besoin, ou qu'un accident vient d'atteindre. Un homme la regarde , la plaint, et passe. Suis-je cause , se dit-il, qu'elle soit en cet état , et qui m'a chargé d'elle? Cest bien assez d'avoir à songer à soi.— Un autre la regarde aussi , et son âme s'émeut. Il s'approche , la prend dans ses bras , la porte en sa maison , la couche sur son lit, et la veille et la soigne comme le frère soigne son frère et l'ami son ami.
De ces deux hommes , lequel a vraiment accompli son devoir?
Toujours il y aura des maux sur la terre, et ces maux devront être soulagés toujours.
Votre frère a-t-il faim : vous lui devez l'aliment qui lui manque ; est-il nu , sans toit , sans asile : vous lui devez le vêtement et l'abri ; malade , vous lui devez assistance. 11 est votre chair, car vous êtes tous les membres d'un même corps que doit ani-
mer une même âme : traitez-le donc comme votre propre chair.
Il est bien des sortes de faiblesse , et bien des genres de dénûment; et toute faiblesse réclame protection , tout dénûment secours. Que serait sans cela, je vous le demande, la société humaine? que serait le monde? Que deviendraient ceux que l'infirmité, la pauvreté, l'isolement, l'âge, la simplicité d'esprit , l'ignorance , livrent , comme une facile proie , aux pièges du méchant ?
Repoussez l'injustice faite à autrui avec la même fermeté , la même constance, que si elle l'était à vous-même. Etendez votre main entre l'oppresseur et l'opprimé. Votre frère , c'est vous , et , quand on l'opprime, n'êtes- vous pas opprimé aussi?
Que l'orphelin trouve en vous un père , la veuve et le vieillard un appui , l'étranger un hôte secourable ; soyez l'œil de l'aveugle et le pied du boiteux.
Ayez pour les affligés de ces paroles de l'âme qui tempèrent l'amertume des pleurs. Il n'est point de souflFrances que la sympathie n'allège. Les tristesses de la vie se dissipent aux rayons de l'amour fraternel, comme les gelées d'automne fondent, le matin , quand le soleil se lève.
Qui donne à propos un bon conseil, un sage avertissement, une instruction utile, donne plus que s'il donnait de l'or ;- et communiquer ce qu'on sait, répandre la science, c'est semer le grain qui nourrira les générations successives.
Ne croyez jamais trop faire pour garder la paix : la paix , fondement de tout bien , en est aussi le couronnement. Supportez les autres pour qu'ils vous supportent. N'avons-nous pas tous nos faiblesses, nos défauts, nos moments fâcheux? La patience émousse peu à peu les aspérités les plus rudes : que rien donc ne l'épuisé en vous , ni les mots irritants , ni les vivacités provocantes. Soyez comme la vigne, dont le suc est d'autant plus doux qu'elle croit en une terre pierreuse.
Respecter la vie, la liberté, la propriété d'autrui;
Aider autrui à conserver et a développer sa vie , sa liberté , sa propriété :
Ces deux préceptes contiennent en substance les devoirs de justice et de charité. Le détail en serait infini , car ils embrassent toutes les pensées , tous les sentiments , toutes les actions de l'homme , et un seul précepte les résume tous, le divin précepte de l'amour. Aimez , et faites ce que vous voudrez, car vous ne voudrez rien que de juste et de bon. Aimez , dit le souverain Maître , et vous accomplirez parfaitement la Loi.
Outre les devoirs généraux , il en existe de particuliers, et premièrement les devoirs de famille.
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La famille, permanente comme la société, en est Télément primitif. Les relations qui la constituent , antérieures aux lois positives , dérivent directement de la nature même. Un être incapable de se reproduire est un être incomplet : la femme est donc le complément de Thomme. Ils s'appellent, se supposent Tun Taulre, ne forment en deux corps qu'une même unité , et les enfants qui procèdent d'eux ne sont en réalité qu'un prolongement , une continuation de leur être commun ; ils revivent en eux, comme on le dit , et, par les générations successives, se perpétuent indéfiniment.
Ainsi le mariage n'est point une institution arbitraire; il est l'union physique et morale d'un seul homme avec une seule femme, qui se complètent l'un l'autre en s'unissant ; et toute atteinte portée au mariage, à son unité, à sa sainteté, est une violation des lois naturelles, une révolte insensée contre le Créateur , une source de désordres et de maux sans nombre.
Plus d'une fois on a vu se répandre dans le monde d'abjectes et licencieuses doctrines, destructives du lien conjugal. Repoussez avec horreur et dégoût ces hideux renseignements de quelques esprits dépravés , qui voudraient ravaler l'homme au niveau de la brute , et même au-dessous de la brute; car, en plusieurs espèces d'animaux , on aperçoit déjà comme une faible ombre de ce qui devient, en s'élevant , l'union sainte d'où dépend la perpétuité du genre humain.
N'ayez point A rougir devant la colombe fidèle et pudique, et ne dégradez point le sacré caractère imprimé sur votre front par le doigt de Dieu.
Entre l'honime et la femme, IVpoux et l'épouse, les droits sont égaux , les aptitudes et les fonctions diverses.
La femme n'est point la servante de Thomme, encore moins son esclave ; elle est sa compagne, son aide, les os de ses os, la chair de sa chair. A mesure que le sens moral se développe ciicz un peuple, elle croit en dignité et en liberté ; en cette sorte de liberté qui n'est point l'exemption du devoir et de la rèj^le, mais ralfranchissemenl de toute dé[>endance servile.
Mari, vous devez à votre femme resi)ect, amour et protection ; femme, vous devez à votre mari déférence, amour et respect. En lui donnant la force. Dieu l'a charge des i)Ius rudes travaux ; en vous donnant la grAee , et la tendresse, et la douceur, il vous a départi ce (pii en allège le poids, et fait du labeur même une intarissable source de joies pures.
Lorsque votre main essuie sou visage mouillé de sueur, toutes ses fatigues ne sont-elles pas à l'instant oubliées ; lorscpie son âme est triste et sa pensée soucieuse, une de vos paroles, un de vos regards ne
ramène-t-il pas le calme en son cœur fi le sourire sur ses lèvres ?
L'homme seul est un roseau dont les souffles divers qui l'agitent ne tirent que des sons plaîntifi.
La nature pour vous est pleine d'enseignements : ouvrez les yeux , et les plus frêles créatures vom instruiront. Quand les flots , tourmentés par ks vents d'hiver, écument et grondent, le pauvre oiseau de mer et sa compagne , réfugiés an creoi d'un rocher, se pressent l'un contre l'autre, et s'abritent et se réchauffent mutuellement. Il y a bien des tempêtes dans la vie : prenez exemple sur l'oiseau de mer , et vous ne craindrez ni les veatt glacés ni les vagues qu'ils soulèvent.
Mais la fin du mariage n'est pas seulement de rendre aux époux la vie plus facile et plus douée : son but principal est de perpétuer , par la reproduction des individus, la grande famille humaine.
Pères, mères, qui de vous pourrait expriner l'inénarrable joie dont vous tressaillîtes lorsque, pressant sur votre sein le premier fruit de votre amour, vous vous sentîtes comme renaître en loi?
De nouveaux devoirs viennent à ce moment se joindre aux devoirs primitif^ destinés à unir répon et l'épouse. Autrement que deviendraient les faibles créatures qui tiennent d'eux Texistence? Ia mère leur doit son lait et les soins assidus et le dévouement infatigable d'où dépend leur conserratioo dans les premières années. Le père leur doit, arec si tendresse et sa protection vigilante, le pain et le vêtement; il doit pourvoira tous leurs besoins jusqu'à ce qu'ils puissent y pourvoir eux-mêmes.
Or, comment y pourvoira-t-il, s'il s'abandonne à l'oisiveté, ou si, dominé par ses convoitises, il dissipe , pour les satisfaire, le produit journalier de son travail?
(ielui que l'habitude et la passion entraînent à île pareils désordres, qu'esl-il sinon le meurtrier de^ siens? Savez-vous ce (pi'il boit dans ce verre qui vacille en sa main tremblante d'ivresse? 11 boit les larmes, le sang, la vie de sa femme et de ses enfants.
Les animaux s'oublient eux-mêmes pour ne songer qu'à leurs petits : voudriez-vous descendre dans l'abrutissement plus bas que les bêtes des forêts?
yuand vos enfants auront reçu de vous la nourriture du corps, ne croyez pas avoir rempli tous vos devoirs envers eux. Vous avez a en faire des hommes; et qu'est-ce que l'homme, si ce n'est un être moral et intelligent ? Qu'ils apprennent donc de vous à discerner le bien du mal, à aimer l'un el^ l'accomplir, à fuir l'autre et à le délester.
Reprenez-les de leurs fautes, mais sans colère ni violence brutale, avec une fermeté affectueuse et
LE LIVRE DU PEUPLE
calme. Qu'ils ne trouvent, par vos soins , qu*amer« tiune sur la route du vice.
Cultivez , dès le plus jeune âge, et développez en eux , les instincts élevés de notre nature , sur lesquels se fonde Texistence sociale, le sentiment de la justice et de l'ordre , de la commisération et de la charité.
L'enseignement donné sur les genoux d'une mère, et les leçons paternelles, confondus avec les souvenirs pieux et doux du foyer domestique, ne s'eCFacent jamais de l'âme entièrement.
Et ne vous figurez pas que les discours soient tout : les discours ne sont rien sans l'exemple. Quels que soient vos conseils et vos exhortations , ils demeureront stériles si vos œuvres n'y répondent.
Vos enfants seront tels que vous , corrompus ou vertueux selon que vous serez vous-mêmes vertueux ou corrompus.
Gomment seraient - ils probes , compatissants , humains , si vous manquez de probité , si vous êtes sans entrailles pour vos frères? comment réprimeraient-ils leurs appétits grossiers , s'ils vous voient livrés à l'intempérance? comment conserveraient-ils leur innocence native, si vous ne craignez point de blesser devant eux la pudeur par des actes indécents ou par d'obscènes paroles?
Vous êtes le modèle vivant sur lequel se formera leur nature flexible. Il dépend de vous de faire d'eux ou des hommes ou des brutes.
Et comprenez encore ceci. Nous naissons tous dans Fignorance, et l'effet de l'ignorance est la misère et l'abaissement. Celui qui ne sait rien,qu'est-il en ce monde et qu'y peut- il être? A quoi est -il propre? 11 n'a que ses bras , il n'a qu'un simple instrument matériel, pour lui en partie stérile; car la fèrce physique n'a de valeur que celle qu'elle emprunte de Tintelligence qui la dirige. L'homme ignorant est donc à peu près une pure machine entre les mains de ceux qui l'emploient pour leur intérêt personnel. Or, voudriez-vous<que telle fût la condition de vos enfants? voudriez -vous qu'à jamais déchus de la dignité humaine, ils végétassent dans un labeur aveugle et presque sans fruit, semblables au bœuf qui creuse son sillon au profit du maître qui Texcite et le guide?
Encore, au retour des champs, le bœuf est-il sûr de trouver le couvert et la nourriture; et cette assurance , l'as-tu , pauvre peuple , qui ?is chaque jour du travail incertain du jour?
Vousdevezdonc à vos enfants l'instruction comme TOUS leur devez le pain , l'aliment de l'esprit aussi bien que l'aliment du corps. 11 est vrai que, dans le triste état de la société présente, ce devoir vous est souvent difficile à remplir. I^es nécessités matérielles
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vous assiègent tellement qu'à peine pouvez -vous avoir une autre pensée; et trop de gens croient de leur intérêt que vous restiez , vous et les vôtres , privés de la lumière à l'aide de laquelle vous parviendriez à vous affranchir de leur dépendance, pour ne pas vous en rendre, autant qu'il est en eux, la source inaccessible.
Cependant votre devoir subsiste dans les limites où il vous est possible de l'accomplir ; et , avec une volonté ferme, peu d'obstacles sont insurmontables. Il y a une grande puissance dans la conscience du devoir.
Pères , mères , tels sont ceux que Dieu vous impose envers vos enfants. Enfants, apprenez aussi quels sont les vôtres envers vos parents; car vous ne serez heureux et bénis qu'en y restant fidèles.
Honorez , aimez le père qui vous a transmis sa vie , la mère qui vous a nourris dans son sein et allaité de ses mamelles. Y a-t-il un être plus maudit que celui qui brise le lien d'amour et de respect établi par Dieu même entre lui et ceux desquels il tient le jour?
Vous êtes à vos parents un grand sujet de soucis. N'ont-ils pas sans cesse devant les yeux vos besoins de toute sorte, et ne faut-il pas qu'ils fatiguent sans cesse afin d'y subvenir ? Le jour, ils travaillent pour vous ; et la nuit encore , pendant que vous reposez, souvent ils veillent pour n'avoir pas le lendemain à vous répondre, quand vous leur demanderez du pain : <( Attendez, il n'y en a pas. »
Si vous ne pouvez maintenant partager leur tâche, efforcez -vous au moins de la leur rendre moins rude par le soin que vous prendrez de leur complaire, et de les aider, selon votre âge, avec une tendresse toute filiale.
Vous manquez d'expérience et de raison : il est donc nécessaire que vous soyez guidés par leur raison et leur expérience ; et ainsi , selon l'ordre naturel et la volonté de Dieu, vous devez leur obéir, prêter à leurs conseils , à leurs enseignements, une oreille docile. Les petits même des animaux n'écoulent - ils pas leur père et Idir mère , et ne leur obéissent-ils pas à Tinstant lorsqu'ils les appellent, ou les reprennent , ou les avertissent de ce qui leur nuirait? Faites par devoir ce qu'ils font par instinct.
Dieu vous a-t-il donné des frères, des sœurs : que rien n'altère jamais la paix entre vous ni l'affection que vous vous devez mutuellement. Vous êtes sortis des mêmes entrailles, et le même lait vous a nourris : est-il un lien plus fort et plus sacré que celui-là ? Faites en sorte que les années le resserrent toujours davantage. Notre sentier sur la terre est difficile et rude : pour y marcher avec assurance , pour n'y point trébucher à chaque pas , appuyezvous les uns sur les autres.
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Plusieurs se penicnt par un choix léger de leurs amis et dv leurs compagnons : ne vous liez qu'arec ceux qui marcfaent lians la roule du Lien , dont la conduite est irréprochable, Les autres hicntôl tous pervertira ienl par leurs discours et par leurs exem pies; ils flélriraient eu tous cette délicate fleur d'innocence qui répand sur le jeune âge comme un doux parfum.
On se laisse aisément aller à ce qui flallc, aux pencfaanls que l'on doit sans cesse comtiadrc cl réprimer; mais après la Faute Tient l'amer regret, et le remords et la prine. Çluand tou« aTcz fait le mal, ne senlGZ-Tous pas un secret malaise et une grande tristesse en Tous-mÈraes' Le désordre engendre la souffrance , et il ; a toujours une douleur cachée au fond de chaque joie mauvaise. Le calme, an contraire, la sérénité, l'inaltérable contentement, sont le partage de la ccmseience pure. Elle ressemble au passereau, qui repose doucement sur son nid lorsqu'au dehors la tempête secoue et brise les eimes de la Fora.
II Tient un temps où la Tie décline , où le corps s'affaiblit, les forces s'éteignent : cnfents, tous dcTcf alors à ros tIcux parents les soins que tous rcçdles d'eux dans vos premières années, ^i délaisse son père et sa mère en leurs nécessités, qui démettre sec et froid à la Tiie de leurs soufFrances fit de leur dénAmenl , je vous le dis en ïérité , son Som est écrit au Livre du souverain Juge parmi ceux des parricides.
Et retenez bien cette dernière parole, vous tous, pères , mères, frères, sœurs ; s'il est sur la terre de vraies joies, un bonheur réel, ce bonheur, ces joies se trouvent au sein d'une famille bien ordonnée , dont le devoir unit étroitement les membres; carie [Mtnhcur ici-bas ne consiste point dans la jouissance ininterrompue de ce que les hommes appellent des biens, mais dans le mutuel amour, qui adoucit les maux inséparables de notre existence présente, et les mélange de je ne sais quelle lointaine émanation d'une félicité future mystérieuse.
L'état social , naturel i l'homme, établit entre les familles des relations d'oii naît un nouvel ordre de devoirs, les devoirs envers la patrie.
La patrie, c'est la commune mère, l'unilé dans laquelle se pénètrent et se confondent les individus isolés ; c'est le nom sacré qui exprime la fusion volontaire de tous les intérêts en un seul intérêt , de toutes les vies en une seule vie perpétuellement durable.
Et cette fusion, source féconde d'inépuisables
biens , principe d^n progrès contimi impoeftle sans elle ; cette fusion , dont l'effet est d'accroître indéfiniment la force de conservation et la puissante de développement, l'énergie producti»e, la sécurité, la prospérité , comment s'opère-t-<lle ? Par le dé- Touement de chacun à tous, le sacrifice de s<ri, par l'amour enfin, qui, étouffant l'abject égoisme, accomplit la parfaite union des membres du corps social.
Or, TOUS le saveï déjà, la vraie sociélé, fondée sur l'égalité naturelle, n'est, par son essence, d ne doit être de fait , que l'organisation de la fralemilé. Toute autre institution politique, quelle qu'en toit la forme, renferme quelque chose de Funeste et d'illégitime ; d'illégilime, car nécessairement HIe viole des droits imprescriptibles ; de funeste, psrce qu'en les violant elle attaque la base même de Por^ dre , et provoque ainsi des luttes intestines, dn Ijuerrcs terribles , que rien n'empêchera d'éctittr lAi ou lard.
Votre premier devoir envers la patrie est donc île travailler, avec un zèle qui jamais ne se laue, i établir dans son entière intégrité le graud et salulwK principe de l'égalité absolue des droits , d'où énincnt toutes les Iit>erié8 publiques et privén; de combattre sans relâche le pritilége , jusqu'à ce tfU TOUS l'ayez complètement vaincu.
SoulÂ-ir qu'on porte atteinte à la seule légitime souTcraineté , celle du peuple, que l'on en suspende l'exercice, que la domination se substitue » l'asso- (■ialion libre ; se courber devant un mailre, c'est trahir la sainte cause du droit et de l'humanité, c'cit renier le nom même de patrie. L'étable oit mangoil et dormenl les bêtes de service n'est pas une pairie.
Si, à quelque titre que ce soit, tuns perineUei qu'entre les membres essentiellement égaux de 11 communauté on crée des catégorie-s, des cla»n mTcslies de certaines prérogalives à l'exclusion du reste dti peuple , vous sanctionnez la crimindle usurpation de pouToir en vertu de Ia<|uelle on s'arroge le droit d'établir de semblables catégories, vous sacrifiez lâchement votre propre droit et celui <te vos frères , vous renoncez pour eux et pour vous i ta qualité d'homme, vous vous agenouillez , sur lei ruines de la vraie société , aux pieds de la ifranoie-
Quelest le but de l'association entre les f^millct primitivement indépendantes? une plus forte garantie de l'égalilé et de la liberté, le règne mieni assuré de la justice, un accroissement de bien-être par l'organisation du trsTail commun , par k développement de ta puissance indéfinie de connaître et d'agir dont Phumanité contient le germe. Or, qae faut-il pour cela? de bonnes lois. Voulez-vous donc saToir ce que sont les lois , regardez qui tes fïil. Si elles sont faites par quelques-uns, elles le seront uni-
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quement ou presque uniquement pour leur avantage; si par tous, elles seront iailes pour le bien de tous, selon les principes éternels, les sympathies élevées et fécondes , les sacrés intérêts d*oii émane rinslitulion sociale. N'ayez donc point de repos que tous ne coopèrent à la confection des lois par le choix de ceux qui font les lois.
Alors vous cesserez d*ètre exclus de la gestion des affaires communes, d*ètre livrés san^ aucune défense à ceux qui maintenant vous exploitent ; on ne vous chassera plus des assemblées où Ton traite de vous, où Ton délibère sur les choses d'où dépend voire existence même , comme on chasse d'une réunion d'hommes un vil animal qui s'y est introduit fur(i- TemenC ; vous ne formerez plus une caste politiquement proscrite ; alors vous aurez vraiment une l>atrie.
Et la patrie , au sein de laquelle se fondent les familles diverses, doit être, dans votre amour, audessus de chacune d'elles ; sans quoi vous rompez le lien qui les unit toutes, vous subordonnez le corps entier à l'un de ses membres, vous détruisez, autant qu'il est en vous, la société, en la ramenant sous l'influence de l'égoisme , qui en ébranle la base.
A la patrie donc tout ce que vous êtes et tout ce que vous avez , votre cœur , vos bras , vos veilles , et vos biens et voire vie. Qui hésite à mourir pour elle, celui-là est infâme à jamais.
Toutefois, souvenez-vous bien qu'à la patrie ellemême vous devez préférer Thumanité ; car les peuples ont entre eux les mêmes relations que les familles entre elles , et sont soumis aux mêmes de- Tolrs. Le genre humain est un par essence, et l'ordre parfait n'existera , et les maux qui désolent la terre ne disparaîtront entièrement , que lorsque les nations, renversant les funestes barrières qui les séparent, ne formeront plus qu'une grande et unique société.
Le patriotisme exclusif, qui n'est que l'égoYsme des peuples, n'a pas de moins fatales conséquences que l'égoisme individuel : il isole , il divise les habitants des pays divers , les excite à se nuire au lieu de s'aider ; il est le père de ce monstre horrible et sanglant qu'on appelle la guerre.
Quoi de plus opposé à la nature et à ses lois que le nom d'étranger ? Ne sommes-nous pas tous frères? et comment le frère serait-il étranger au frère?
Chaque peuple doit aux autres peuples justice et charité ; il doit , et respecter leurs droits , et au besoin leur prêter secours , soit pour les défendre si on les attaque , soit pour les reconquérir s'ils en ont été dépouillés. Leurs destinées sont solidaires. Le peuple qui souffre près de soi Toppression d'un autre peuple, creuse la fosse où s'ensevelira sa propre liberté.
Employez donc tous vos efforts pour unir toujours
plus les nations entre elles, pour détruire peu à peu les préjugés qui maintiennent leur séparation. Chacune d'elles, suivant son génie, le lieu, le climat qu'elle habite , a sa fonction particulière , que la Providence lui assigne pour le perfectionnement progressif de l'humanité. Loin de lui créer des eur traves , toutes la doivent seconder , car elle travaille pour toutes en travaUlant pour soi. Aucune ne saurait se suffire ; elles subsistent et se développent par l'assistance qu'elles se prêtent mutuellement. Il n'est pas vrai, comme le répètent ceux qui les trompent pour les asservir , qu'elles aient des intérêts opposés : ils ne le sont qu'accidentellement , par une suite du désordre apporté dans leurs relations naturelles. Rétablissez ces relations ; le bien de l'une est le bien de l'autre , comme , en une famille ordonnée ainsi qu'elle doit l'être , le bien d'un de ses membres est le bien' de tous , sa prospérité leur prospérité.
Lorsque les pluies viennent à tomber dans le pays où le Nil prend sa source , le fleuve grossit et monte , et couvre de proche en proche la vallée qu'il féconde. Pour que ses fertiles eaux arrivent aux terres les plus éloignées , ne faut-il pas qu'il arrose d'abord celles qui touchent ses rives?
L'égoYsme subsistera toujours sous une forme ou une autre forme ; le progrès, arrêté dans toutes ses voies , ne pourra pas même être conçu , faute d'un but final , tant qu'au-dessus de tous les intérêts et de personnes et de nations on n*aura point placé les sacrés intérêts de l'humanité entière. Notre amour, comme notre dévouement , aveugle , caduc, imparfait, s'égare et défaille à chaque instant si le genre humain n'en estle terme. Indivi<jus, familles, peuples, qu'est-ce sinon des parties d'un tout , hors duquel elles n*ont aucune raison d'être? Unité dernière et complète , en laquelle se coordonnent tous les. rapports, se concentrent tous les droits, s^barmonisent tons les devoirs, il est l'homme même daus la plénitiâde de son être impé-* rissable.
L'ensemble des devoirs d'où découle la vie , et des ^vérité*» qui sont le fondement éternel de ces devoirs , forme ce qu'on appelle la religion , lien non-seulement des hommes entre eux, mais de toutes les créatures entre elles.
Ainsi, nier la religion c'est nier le devoir; et , puisqu*il existe de vrais devoirs , il existe une vraie religion ; et , puisque les devoirs sont par leur essence invariables et universels , la religion aussi est par son essence invariable et universelle.
Pour remplir les devoirs, il faut y croire, et par
Si»
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conséquent croire aux vérilés sur leiquelles ils reposent. La religion impli<iue tlonc la foi comme »a hase première , comme l'indispensable condition de la vie morale , condition elle-mfnie de l'cxiglcncc ie la société el du genre humain.
Aussi le genre humain croil-il , en vertu de la nature mi^me , primitivement , nécessairement,
II croit en une Cause suprême, créatrice , infinie; et le nom de Dieu , te nom trois fois saint du Père de l'univers, se retrouve en toute langue humaine. H croit A une Providence bienfaisante qui dirige loutcti choses, selon les loi» de l'éternelle sagesse el de l'amour Ëlernel, à une fin digne du Créditeur. Il croit que cette Providence veille spécialement •ur l'homme, l'êclaire, l'instruil , et le guide dans la voie qu'il doit suivre pour accomplir ses grandes et «ubliines destinées.
Il croit à l'essentielle dislincUon du bien et du mnl, à la liberté dont jouit'riiumme de chui»ir l'un et l'autre, cl, suivant le choix qu'il aura fait, à la récompense oti au cbdtiment inévitable de ses œuvres.
11 croit cnSn que , par delè cette courte et laborieuse existence terrestre , une autre existence plui pnrrajle s'ouvre devant l'homme , el se prolonge il l'infini dans les profondeurs de l'éteroelle durée.
Croyez ce que croit le genre humain.
Sans ces croyances, que serait le devoir? eommcnl te coneevrait-on? Le devoir, n'est-ce pas ce qui unil'.' et qu'esl-ceque l'union, si ce n'est la commune tendance vers un centre commun ? et ce centre commun de tous les êtres, qu'est-ce sinon l'Etre intlni rigoureusement un , de qui tout sort , à qui tout revient , qui produit , conserve el vivifie tout? qu'est-ce sinon Dieu?
Uollieur donc , malheur à l'athée ! Dans sa faim , dans sa soif, il appelle l'aliment, le lait qui nourrit toutes les eréatui»8 , « , au milieu du vide ténébreux où il s'est plongé , U ne saisit et ne presse que la sèche mamelle de la mort.
Tendre vers Dieu, c'est aspirer à s'unir à lui , et en lui à tous les êtres qui tendent également vers lui; c'est aspirer au souverain bien, à la souveraine perfection, el travailler dès-lors à se perfectionner sans cesse.
Tel est aussi le fondement de la doctrine du Christ : « Soyez parfaite comme votre Père céleste •I est parfait. j>
Qu'est-ce à dire? L'homme peut-il donc atteindre à l'infime perfection de Dieu ? Pion ; mais il doit s'en rapprocher toujours et toujours plus, autant qu'il est en sa puissance. Et ainsi ses efforts ont un but, et il connaît ce but; et sa vie , comme la >jc dji genre humain , n'est , selon la loi qui doit
en régler l'emploi, ea diriger le développentH, i qu'une perpétuelle ascension vers le principe permanent de toute vie , une croissance perpétuelle en Dieu.
Mulle union possible sans l'amour , car l'amoar est l'éuergie même qui accompht l'union. Vous aimerez donc le Seigneur votre Dieu de tout voirt esprit , de tonte votre âme et de toutes vos fori». VttiU le (xemier et le plus grand commandement.
Le second en dérive et lui est semblable : Vogi aimerez votre prochain comme vous-même.
Qui n'aime pas Dieu par-dessus toutes çhotn n'aime (]ue soi , car il n'a plus , ne peut plus aïoir d'autre liul , d'autre terme , que soi.
Qui n'aime pas le prochain comme sm-mbDC n'aime pas Dieu cl ne saurait l'aimer, car en Dieu tout se fond par l'amour dans la parfaite unité d( son être. i
Ur, aimer Dieu c'est le désirer; et la prière ot le désir de l'âme , le mouvemenl qui la porle m l'objet qu'elle aime, qu'elle aspire à posséder, qn'dl appelle â soi. Ainsi la prière , expressioa de l'uMM^ en est ioséfiarable.
Aimer Dieu, c'est encore se donner i loi, Il plonger ta lui, s'oublier, en un rcrtain *eiu, te détacher de soi-même , pour n'être plus qu'un int lui ; c'est vouloir ce qu'd veut et uniquement ce qu'il veut , par l'entier sacrifiée de sa propre volonté ea ce qui ne serait pas conforme à ta sienne ; et ce sacrifice de nous-mêmes , cet acte par lequel, reconnaissant el SB sag^esse, et sa justice, et sa boule suprême, nous protestons intérieurement que now ne sommes rien el qu'il est tout, forme l'estenct da culte que lui doivent ses créatures intelligenlts, l'adoration en esprit et en vérité.
Et l'amour du prochain, n'est-ce pas aussi le dévouement, le sacrifice? sacrifice Tolonlaire plein d'ineffables joies; car on vit par l'amour en cdui qu'on aime, et celte transfusion de vie, qui rend loules les soulfrances communes et tous les bient communs , dilate incessamment notre être , et teu! ainsi à faire de lous les hommes comme un stul homme, divinisé, en quelque manière, par son union toujours croissante , toujours plus inlime, avec Dieu.
El, pour que celte union s'accomplisse. Dieu luimême aide l'homme et se prodigue à lui . par une continuelle efi'usion de sa puissance, de sa lumière el de son amour, qui deviennent l'amour, la lumière , la puissance de l'homme ; car il ue peut rien sans Dieu.
Ne confondez point la religion, essentielleineot une el invariable, avec les diverses formes eilél'ieures i]u'elle revêt. Celles-ci, imparfaites, infirmes, vieillissent et paweat; œuvre de l'homme, dles
LE LIVRE DU PEUPLE
meurent comme lui. I^e temps use Tenveloppe du principe divin, mais il n'use point le principe divin. Quand le corps dans lequel il s'était incarné se dissout et tombe en poussière , il s*en forme luimême un nouveau plus parfait , dont le précédent contenait le germe.
Vous êtes nés chrétiens , bénissez-en Dieu. Ou il n'est point de vraie religion , de lien qui unisse les hommes entre eux et avec FAuteur éternel des choses, ou le christianisme , religion de l'amour, de la fraternité, de Tégalité, d'où dérive le devoir comme le droit, est la vraie religion. Comparez aui autres nations les nations chrétiennes, et voyez ce que lui doit l'humanité : la progressive abolition de l'esclavage et du servage , le développement du sens moral et l'influence de ce développement sur les mœurs et les lois de plus en plus empreintes d'un esprit de douceur et d'équité inconnu auparavant; les merveilleuses conquêtes de l'homme sur la nature, fruit de la science et des applications de la science ; l'accroissement du bien-être public et individuel ; en un mot , l'ensemble des biens qui élèvent notre civilisation si fort au-dessus de la civilisation antique et de celle des peuples que l'Évangile n'a point encore éclairés.
A ces biens innombrables se sont sans doute mêlés beaucoup de maux ; mais les biens viennent du christianisme , ils en découlent directement ; et les maux viennent de ceux qui ont faussé la doctrine du Maître ou violé ses préceptes saints ; ils viennent de l'inévitable imperfection des formes externes, soumises à l'action des hommes et aux nécessités des temps ; de ce que les premiers , rattachant leurs intérêts terrestres à ces formes variables dépendantes d'eux à divers égards , ils les ont peu à peu identifiées au fonds même du christianisme, subordonnant au corps, qui change et périt, l'âme immuable et impérissable.
Je vous le dis , ce désordre ne saurait désormais durer , il touche à sa fin ; et le christianisme , enseveli sous l'enveloppe matérielle qui le recouvre comme un suaire , reparaîtra dans la splendeur de sa vie perpétuellement jeune.
Séparé de l'œuvre mortelle avec laquelle on l'a confondu , il est la loi première et dernière de l'humanité ; car au delà de Dieu il n'est rien qu'on puisse proposer pour terme à l'homme; car nulle autre voie pour aller a Dieu, nul autre moyen de s'unir à lui que l'amour ; car ce grand commandement de l'amour ne sera jamais épuisé, ni sur la terre , où il doit former de tous les individus , de toutes les familles, de tous les peuples, une seule unité, celle du genre humain ; ni au ciel, où doit s*accomplir par lui l'union de plus en plus parfaite des créatures et du Créateur.
Et ainsi ce que disait le Christ est vrai encore , le sera toujours : « Venez à moi, vous tous qui portez (( avec douleur le poids du travail , et je vous rani- (( merai. »
Et un jour tous viendront à lui , et ce jour n'est pas loin ; déjà il tressaille dans le sein de l'avenir. Maintenant nous marchons comme à la lueur d'un faible crépuscule ; au radieux lever de l'astre, le monde , inondé de sa lumière et sentant renaître en soi , avec l'espérance , et la foi et l'amour, le saluera de ses chants d'allégresse.
Ne l'oubliez jamais , nulle société, nulle vie sans le devoir ; et la religion n'est dans ses préceptes que le devoir même, et dans ses doctrines que l'ensemble des vérités qui forment la base immuable, éternelle, du devoir.
Celui qui se déclare sans religion se déclare donc en dehors du devoir, en dehors des sentiments, des croyances unanimes, de l'universel instinct; il nie Tintelligence et la conscience humaine, sa nature et les lois de sa nature : il nie la société , il se nie luimême; car sans la société comment subsisterait-il? que serait-il?
Si chaque homme ne devait rien aux autres hommes, les autres non plus ne lui devraient rien. Perpétuellement, radicalement en guerre avec eux, comme avec tous les êtres , il ofl^rirait , au sein de l'univers, l'effrayant assemblage d'une convoitise illimitée et d'une impuissance infinie.
Y a-t-il une misère égale à cette misère?
Le premier fruit du devoir , de l'exactitude à le remplir , est, au contraire, l'actuelle jouissance d'un bien au-i1essus de tous les biens , le calme intérieur, et la paix, et le doux contentement, et cette joie pure qui console l'âme des traverses de la vie , et la transporte et la dilate comme en un monde meilleur.
La vertu est d'abord sa propre récompense , et le vice engendre la punition qui le suit infailliblement. De combien de soucis, d*inquiéludes, de maux de toutes sortes , n'est-il pas la source ! Vites-vous jamais le méchant heureux? La richesse, le pouvoir, peuvent être son partage ; mais ni le pouvoir, ni la richesse , ne sont le bonheur ; et, si vous saviez ({uel- Irs plaies hideuses recouvrent d'ordinaire les vêtements d'or et de soie, si elles vous étaient soudain dévoilées, vous reculeriez d'épouvante.
Gardez- vous de juger sur les dehors. Certaines plantes vénéneuses croissent dans la pourriture; souvent elles brillent des plus vives couleurs : ou< vrez-Ies , qu'y a-t-il au dedans? une poudre infecte et noire.
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Dans la soctélé maUTaise et antichrélieane où vouit vivez, U ne sufBl pas toujours de régler ses actions sur la loi morale pour prospérer. L'obéistance à celte divine loi ne laisse pas aéanmoiDS de porter son fruit immédiat. Jetez les yeux prés de vous: regardezccdefamilledonl tous les membres, fidèles au devoir, ne s'en écartent en aucune chose; où le produit du travail commun, consacré à pourvoir flUK communs besoins , n'est jamais dissipé en honteux plaisirs ; où le père ne donne que de bons exemples; où la femme, occupée des soins doi liqufB , dévouée avec tendresse â son mari , à ses eufauls, est pour eux l'objet d'une tendresse cl d'un dévouement semblables: cette famille , sans doute , n'est point à l'abri de la pauvreté. Qui cependant ne préférerait son sort à celui d'une famille plus fovorisée de la fortune , mais en proie au désordre et à rinconduite; où les querelles intestines, la jalousie, la haine, naissent chaque jour, à chaque heure, de In violatioB des devoirs mutuels? I)n respecte cellelà, on se sent attiré vers elle [lar un sentiment affectueux et doux ; on méprise celle-ci , et on la fuit comme un Fuirait un reptile Immonde.
Oh < qui serait une seule fois descendu au fond du caur de l'homme de bien, de l'homme qu'anime l'uinour de Dieu et l'amour de ses frères, il y découvrirail de secrètes joies si vives, si pures, qu'il prendrait à dégoût toutes les autres joies.
Ainsi le premier eifet du devoir est de diminuer les maux de la vie, d'en adoucir l'amerhime, et d'y mt'lfrlout un ordi-eirielfalile de jouissances inconnues à ceux que les passions mauvaises dominent, ou ijue l'égolsme concentre en eux-mêmes. N'y eiltil que ce prix attaché à son accomplissement, ne serait-il pasasscï grand déjà?
Mais le devoir, rempli fidèlement, produit encore un autre elFet par le merveilleux enchaînement des lois qui constituent l'ordre : il réalise le droit. Peuple, c'est jiar lui, uniquement par lui, que tu parviendras à recouvrer ceux dont l'injustice t'a dépouillé. Qui de vous pourrait lutter seul contre la puissance des oppresseurs? lis le briseraient comme un vase d'argile. Pour les vaincre , il est nécessaire que vous soyez unis; et quelle union possible si l'amour n'en est le lien, si, pleinement soumis à la loi du devoir, chacun de vous, respirant ft vivant en ses frères , n'est prêt à se dévouer , A
Vous avez d'al>ord à reconquérir votre dignité d'homme, le libre exercice de votre inaliénable souveraineté. Or, pour cela que faut-il ?Une volonté commune et nn effort commun , c'est-i-dirc la conscience du droit d'autrui comme de son droit propre , la fusion parfaite des intérêts en un seul intérêt. Autrement ce ne serait pas le droit , ce se-
rait un privilège qu'on r^Iameratt , et l'on amit dès-lors contre soi , et ceux qui repoussent le privilège, et ceux qui déjà jouissent du privilège. '
Si donc vous n'aimex vos frères comme vousmêmes , nulle espérance d'altranchissemcnt ; rèagnez-vous à servir toifjours : vons n'avez à alteiulrt que cela.
Que ai chacun de vous , au contraire , aime son ' frère comme soi-même , il ne aouHrira point qu'oa l'opprime, il lui prêtera en toute circonstance aide et secours contre la force inique , et de runi- I verselle charité sortira une résistance universelle t ^ l'oppression.
Lorsqu'on n'attaque que l'injustice , on Iriomptie tdl ou lard. AUn de triompher certainement , nt veuillez donc rreo que de juste. Resitectei te dnil de ceux même qui ont foulé le vdtre aux pied). Que la sûreté , la liberté , la propriété de len sans exception , vous soient sacrées ; car ledevair s'étend à tous également. Si une Fois vous vioiiei k devoir, où s'arrêterait celle violation? Ce n'esl poiat avec le désordre qu'on remédie au tiesordre. De quoi vous accusent vos ennemis ? de vouloir iniquement substituer votre domination à leur domination , pour en abuser comme ils en abusent; de nourrir des pensées de vengeance , des projets de tyrannie; et de là , dans les esprits, une aùalt vague dont ils profilent avec adresse pour prolMiger votre Bsserviasemenl .
Dissipez ces fanlAmes sinistres évoqués par de déleslaliles imposicurs atin d'inlimiiler les hommes simples et bons, et de les délournerdes voies de l'avenir. Proclamez le devoir en même temps que \t droit; ne les séparez point en vous-mêmes; qu'ils soient i jamais unis da/is votre conscience et dani vos œuvres. Alors s'évanouira le plus grand oUtade à ce que vous désirez et devez désirer.
Vous avez aussi à vous créer dans l'ordre matériel une existence moins précaire , moins dure; i combattre la faim , â faire en sorte d'assurer à voi femmes elà vos enfants le nécessaire , <]tii nemanqut. parmi toutes les créatures, qu'à l'homme seul. Or, pourquoi vous manque-l-il ? Parce que d'autre» absorbent le fruit de votre labeur et s'en engraissent. Et d'où vient ce mal ? De ce que chacun de vous, privé dans sou isolement des moyens d'établir et de soutenir une concurrence réelle entre le capital et le travail , est livré sans défense à l'avidité de ceux qui vous exploitent tous. Comment sorlirez-vous de cette funeste dépendance? En vous unissant , en vous associant. Ce qu'un ne peut pas . dix le peuvent, et mille encore mieux.
Le castor solitaire vit à grand'peine dans le premier trou qu'il rencontre sur la rive du fleuve: associé i d'autres castors, il^Mtit, fn Iravtndu
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courant , de vastes et commodes demeures où ils ▼ivent tous dans Fabondance.
Hais aucune association n'est possible, aucune ne saurait prospérer, si elle n'a pour base la confiance mutuelle , la probité , la conduite morale de ses membres , ainsi qu'une sage économie. L'injustice f t la mauvaise foi , la paresse et Fintempérance , la dissoudraient immédiatement. Au lieu de produire l'unité d'action , elle deviendrait une cause permanente de discordes et d'inimitiés. La pratique rigoureuse du devoir est donc une condition indispensable de l'association. Bien plus : le devoir en est le principe générateur, elle naît de lui spontanément ; car, en réalité, qu'est-elle sinon la fraternité même organisée pour atteindre plus sûrement et plus pleinement son but ? Celui qui , n'aimant que soi , De songe non plus qu'à soi, avec qui s'associerait-il? Et comment concevoir que ce qui sépare paisse unir jamais? Les mots mêmes sont contradictoires.
Vous direz : Il est vrai, l'association serait un puissant remède à nos maux ; mais ceux qui profitent de nos maux en souffriront-ils le remède? Ils jetteront leurs lois entre chacun de nous et ses lirères , et tous nos efforts pour nous rapprocher seront vains, et les violences qu'ils provoqueront infailliblement contre nous aggraveront encore Botre misère.
Et moi je vous dis : Veuillez seulement , et les lois iniques disparaîtront soudain , et la violence des oppresseurs se brisera contre votre fermeté inflexible et juste. Rien ne résiste à l'union du droit et du devoir.
Souvenez-vous des castors. Vous êtes dispersés sur les bords du fleuve : assemblez-vous , entendez- TOUS, et vous aurez bientôt opposé une digue iné- Ibranlable à ses eaux rapides et profondes.
Vous connaissez maintenant les vraies lois de l'humanité , les lois d'où dépend son progrès , et par conséquent l'amélioration présente et future de votre sort , du sort du peuple ; car, encore une féis , le peuple , que ses maîtres , dans leur orgueil , comptent pour si peu , qu'ils regardent avec tant de dédain , qui n'est à leurs yeux qu'un instrument de leurs convoitises insatiables , un champ qu'on exploite , un animal qu'on selle et qu'on bride pour monter dessus , le peuple c'est le genre humain.
Si vous savez défendre vos droits , si vous accomplissez vos devoirs, cet effrayant désordre cessera. Le genre humain, relevé de sa longue déchéance, ne sera plus la propriété de quelques durs dominateurs, ni la terre leur héritage exclusif.
Tous auront part aux biens destinés à tous par la Providence. Les sueurs, la fatigue, la faim, les larmes et les souffrances et les angoisses des uns, ne nourriront plus l'opulence des autres, et leur luxe effréné, et leurs passions, et leurs jouissances monstrueuses.
Toutefois , ne vous abusez ni sur le temps ni sur les choses. Gardez-vous de rêver l'impossible, ce qui ne peut être , ce qui ne sera jamais. Loin de remédier aux maux qui surabondent en ce monde, vous ne feriez que les rendre et plus nombreux et plus pesants.
L'égalité parfaite , absolue , non des droits (celle-ci constitue l'ordre même ) , mais des positions et des avantages annexés à chaque position , n'est point dans les lois de la nature , qui a distribué inégalement ses dons entre les hommes, les forces du corps et celles de l'esprit. Sans cela , que serait la société ? Comment subsisterait-elle , comment se dcvelopperait-elle , si la diversité des génies et des aptitudes ne produisait comme une série de destinations correspondantes aux fonctions qu'elle implique , depuis les plus humbles jusqu'aux plus élevés ? Ceux-ci labourent les champs , ceux-là cultivent la science, et tous contribuent, à leur manière, au bien commun.
Le mouvement même de la vie sociale oppose un obstacle invincible à l'égalité des fortunes : établie le matin , le soir elle n'existerait plus ; l'industrie plus ou moins intelligente , plus ou moins active , la bonne ou mauvaise économie, l'auraient déjà détruite. Et l'on ne doit pas s'en plaindre ; car ce continuel effort de chacun , cet instinctif emploi de ses facultés pour augmenter son propre bien-être , est une des conditions du bien-être général.
Ne pensez pas non plus que votre état si misérable puisse complètement changer tout d'un coup. Ce changement total et subit est , quoi que vous fassiez, impossible. Il impliquerait une violence telle , qu'au lieu de réformer la société, il briserait les ressorts de la société.
Lorsque vous aurez réussi à donner pour fondement à l'organisation politique l'égalité chrétienne des droits , la régénération voulue de vous , et que Dieu vous commande de vouloir , 8'accom])lira de soi-même dans ses trois branches inséparables : l'ordre matériel, l'ordre intellectuel et l'ordre moral.
D'où vient le mal dans l'ordre matériel ? Est-ce de l'aisance des uns? Non, mais du dénûmentdes autres ; de ce que , en vertu des lois faites par le riche pour l'exclusif intérêt du riche , il profite presque seul du travail du pauvre , de plus en plus stérile pour lui. De quoi donc s'agit-il ? D'assurer au travail ce qui lui appartient équitablement dans les produits du travail même : il s'agit , non de dé-
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poujller celui qui possède déjà , mais de créer une propriété à celui qui maintenant est privé de toute propriété.
Or, comment y parviendra-l-on ? Par deux moyens : l'abolilion des lois de privilège et de monopole ; la diffusion des capitaux que le crédit multiplie , ou des instruments de travail rendus accessibles à tous.
L'effet de ces deux moyens , combinés avec la puissance incalculable de Tassociation , serait de rétablir peu à peu le cours naturel de la richesse, artificiellement concentrée en quelques mains ; d*en procurer une distribution plus égale , plus juste, et de Taccroitre indéfiniment.
Rien de ce qui doit durer ne se fait qu*à Taide du temps , par la lente, mais sûre, influence de l'énergie organisatrice. Lorsqu'une prairie jaunit et se dessèche parce qu'on a détourné le ruisseau qui Tarrosait , il faut, pour qu'elle reverdisse, y conduire de nouvelles eaux , qui , répandues sur sa surface, pénétreront au pied de chaque brin d'herbe et ranimeront sa vie languissante.
Le travail afPranclii , mailre de soi , serait maître du monde ; car le travail , c'est l'action môme de rhumanilé accomplissant l'œuvre dont l'a chargée le Créaleur.
Hommes de travail , prenez donc courage ; ne vous manquez point à vous-mêmes, et Dieu ne vous manquera point. Chacun de vos efforts produira son fruit, amènera dans votre sort une amélioralion d'où succcsbivemeiil en sortironl d'aulres plus fîraiulcs, et de ecHes-ci d'autres encore, jus- (ju'au jour où la terre, i>leinement renouvelée, sera coiunje uu ehanip dont une ni^me famille recueille et partajT^e eu paix la moisson.
A mesure (jue , voire aisauee aujjmenlant , vous serez moins al)MorI»és dans les besoins du corps, des besoins d'une autre nature s'éveilleront en vous, et rérlanieront à leur tour l'aliinent propre à les satisfaire. Vous vou'Irez savoir, et vous le pourrez, pareecpKMii less<*eours ni le loisir uéeessiires pour eidlivir resj>ril , aeipierir la seienee, ne \ous manqueront plus. Tous puisrront , à la source ouverte à tous, ruislruelion , (pii rentlra leur travail plus fécond , et proj]ressivenient les introduira dans une S]»lièrc supcricurc d'existence.
Les occupations relatives aux pures nécessités pliysiques rabaissent riioiunie au rang de l'animal, exclusivement concentré en elles. Or , dans votre situation présente, sur sejjt jours il en est six uniquement consacrés au corps ; à peine le sei)lièni<' vous est-il laissé pour vivre de la vie spirituelle , de la véritable viedel'bomme. Peu à peu, au lieu d'un seul jour vous en aurez deux, vous en aurez trois, et toujours davanlafv** ; ^ar la tendance directe du
progrès est de spiritualiser déplus ea plusllumune, et de substituer à sa force , dans tous les kbeun matériels , les forces brutes de la nature , soumise à l'empire de son intelligente volonté.
Alors de secrètes puissances , actuellement endormies en vous , y développeront comme un nouvel être sans cesse agrandi par la connaissance qui se dilatera sans cesse , et avec elle le sentiment de l'art et ses délicates jouissances , et les joies intimei, inépuisables, que produit la contemplation du vrai et du beau.
A ces deux ordres de perfectionnement matérid et intellectuel s'enjoindra un troisième, sansleqad les premiers ne s'effectueraient jamais ; car nul pe^ fectionnement qui n'ait sa racine dans le perfectionnement moral ; et tous ils s'enchaînent l'un à l'autre et se secondent mutuellement.
Le devoir , devenu plus facile par la diminutioo des souffrances qui excitent à l'enfreindre, sera chaque jour plus rarement violé. Presque tous les crimes que la loi punit naissent de la faim : ils disparaîtront lorsque les bonunes qu'elle obsède maintenant seront à l'abri de sçs suggestions fotales.
Des saintes maximes d'égalité , de liberté , de firtternité , immuablement établies , émanera Torganisation sociale Les intérêts privés i>eu à peu se fondront en un seul intérêt , celui de tous , parce que, soustraits à l'influence du froid et stérile égotsme , tous comprendront , tous sentiront qu'il n'y a de vie que dans l'amour, d'apaisement de TAme que dans le dévouement qu'il inspire. Semblable ù la colombe qui repose sur son nid , il pénétrera de sa douce chaleur le germe divin caché au fond de la nature humaine, et Ton verra éclore comme im monde nouveau.
Dans ce monde , illuminé de la splendeur du souverain Être , le lien sacre qui opère l'union des cn^'itures et de leur Auteur apparaîtra aux hommes tel ipi'il est ; et la Religion , dépouillée des vêlements vieillis tpii la recouvrent , du corps infirme, usé par les ans, où elle ^it comme en un tombeau , se remon- Irera dans sa pun^téetsa sainteté éternelle. L'Evan- };ile du Christ, scellé pour un temps, sera ouvert (levant les nations, et toutes elles viendront j Un la Loi , y puiser la vie.
A présent, abaissées vers la terre , perdues dao* les ténèbres et le vide de ce (pii passe , les àmr"s aspirent à la lumière, au bien immuable, infini; elles ont soif de Dieu. Sitôt qu'elles auront retrou\e leur voie, elles s'élanceront vers lui d'un impétueux mouvement . ainsi qu'en un désert brillé par ^s feux (lu midi , des voyajjeurs se hâtent vers la fontaine lonî^ temps désii*ée qui les abreuvera de se» eaux limpides.
La société, conçue selon sa vraie nature, resscn
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d*ètre une lutte organisée entre les intérêts divers. | L'inflexible Justice y protégera également tous les droits. A quel titre le fort dépouillerait-il le faible des siens, lui en interdirait-il rexercice?Qu*est-ce que Dieu a donné à l'un qu'il n'ait aussi donné à l'autre? Le commun Père a-t-il réprouvé quelquesuns de ses enfants ? Vous qui réclamez la jouissance exclusive de ses dons , montrez le testament qui déshérite vos frères.
L'œil constamment ouvert sur les maux pour les soulager, la charité modifiera profondément les lois. Elles tendront de plus en phis à compenser, par une sollicitude, une assistance spéciale, les désavantages qui résultent inévitablement pour plusieurs , soit des inégalités naturelles , soit de certaines circonstances fortuites de naissance ou de position.
Le Fils de l'homme disait : « Les renards ont « leur tanière , les oiseaux du ciel ont leur nid ; u mais le Fils de l'homme n'a pas une pierre pour «( y reposer sa tète. »
On ne punira plus les infortunés qui portent le poids des mêmes destinées que le Fils de l'homme ; on ne leur imputera plus le crime de ceux qui les délaissent.
La législation même, instituée pour la répression des vrais délits, changera de caractère. Un esprit de miséricorde et de douce compassion y remplacera l'esprit de vengeance, Tidée fausse et sanglante d'expiation. On verra dans le criminel un frère égaré qu'on doit plaindre , éclairer , ramener ; un malade que l'on doit s'efforcer de guérir s'il est guérissable, empêcher de nuire aux autres et à soimême s'il ne l'est pas. L'amélioration du coupable sera le but de la punition. Comment sa souffrance pourrait-elle être une réparation pour la société ?
La vie n'appartient qu'à Dieu , et c'est pourquoi il est écrit : » Vous ne tuerez point. » Quand la loi lue , elle n'inflige pas un châtiment , elle commet UD meurtre.
Appelez-vous justice l'acte qui rend infâme celui qui l'accomplit, l'acte qui ravit à un être humain tous ses droits enseml)le, et non-seulement ses droits, mais la faculté même de posséder jamais aucun droit ? Lorsque de cet être animé vous avez fait une poignée de cendre , cette cendre , emportée par les vents , sera-t-cUe, sur la terre où elle tombe , une semence de bien, un germe de vertu?
Qu'importe, au reste? L'amour domine la justice même , et le propre de l'amour est de se dévouer à celui qu'on aime , de se sacrifier à lui volontairement. Le frère ne dit point à son frère : Donne-moi ta vie ; il lui donne la sienne. La peine de mort fut abrogée, il y a dix-huit siècles, sur la croix du Christ.
Le devoir, qui unit les individus et les familles ,
TOME
unira également les peuples. Les maximes impies qui les divisent, qui fondent leurs relations sur des principes étrangers et souvent contraires à ceux de la morale , les barbares maximes qui les supposent naturellement ennemis les uns des autres, seront rejetées avec horreur.
Déjà ils commencent à comprendre que, loin d'être opposés, comme le disent ceux qui les trompent pour les diviser et les divisent pour les maîtriser plus sûrement, leurs intérêts sont identiques; déjà un vif instinct les porte à se rapprocher, à se reconnaître pour frères. Bientôt ils s'appuieront, s'aideront mutuellement. Ce qui les séparait chancelle et crotde ; les distances même s'effacent. On entrevoit dans le lointain des âges l'époque heureuse où le monde ne formera qu'une même cité régie par la même loi, la loi de justice et de charité, d'égalité et de fraternité , religion future de la race humaine tout entière, qui saluera dans le Christ son législateur suprême et dernier.
Les maux sans nombre qui dérivent des vices des gouvernements, diminueront à mesure qu'au principe de domination, sur lequel ils reposent, la raison publique, surmontant l'opiniâtre résistance des préjugés et des intérêts , substituera celui de Tassociation libre, immédiate conséquence de la souveraineté du peuple, la seule réelle, la seule qui ait un fondement solide , inébranlable , dans le droit.
Ce changement , certain tôt ou tard , suffira pour anéantir les causes générales de guerre. Qu'est-ce qui pourrait troubler profondément la paix lorsqu'il n'y aura plus ni guerres de conquête, ni guerres de succession , ni guerres commerciales?
Or, les guerres de conquête , funestes aux vainqueurs comme aux vaincus, ont constamment pour cause l'ambllion d'un chef Insatiable de pouvoir et de richesses. Que le chef, quel qu'il soit, au lieu de commander ol>éisse au peuple , dont il n'est et ne peut être légitimement que le simple mandataire : les guerres de conquête, et les désastres et les calamités qu'elles traînent après elles, cessent, à l'instant même , de désoler l'humanité ; car le peuple qui attaquerait la liberté d'un autre peuple, ses droits , son existence, renoncerait à sa propre liberté, à ses propres droits, et se condamnerait lui-même à mort.
Les guerres de succession d'où viennent-elles? que sont-elles? Une conséquence du droit monstrueux qui fait d'un pays , d'un peuple , la propriété d'une famille , sa possession héréditaire. Ces guerres disparaissent donc avec le droit qui les engendre.
Des entraves apportées aux communications des peuples entre eux , à l'expansion de industrie et aux lois naturelles qui tendent à établir partout l'équilibre entre la production et les besoins, non d'une nation, mais de toutes les nations; de ces
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entraves arbitraires, dont le flsc profile seul aux dépens de la prospérilé publique , naissent les guerres comnierciules, si Fréquentes dans les temps modernes. Elles n'auront plus de cause possible, quand la parfaite liberté de eommerce aura cou- \ jvnné les autres lit>ertês.
Délifrées du fléau lie la guerre , à laquelle suecëdera d'abor dune coneurrence transitoire, les nations comprendront l'intérêt qu'elles ont toutes à coordonner leurs efforts, è organiser leurs travaux, afin de tirer de l'Iiérilage commun , du patrimoine universel, tout ce qu'il peut fournir pour satisfnire les besoins des hommes , pour multiplier leurs jouissances; et, de cet ensemble de travaux dirigés à la même lin, sortira une masse incalculable d'utiles productions, que la science, en se développant,
I augmentera sans cesse, tandis que le dévclop|iement moral en déterminera une plus équitable ilisinbu-
Ainsi peu h peu croîtra le bien-^trc de ebacun, étroitement lie au bicn-f tre de tous ; ainsi, de proclic en proche, le mal ira s'affaiblissant , par une suite naturelle du progrès général. Sans doute il ne sera
jamais ici-bas détruit entièrement; sans doute il y aura toujours des souffrances sur la terre. Et c'est , ne l'oubliez jamais , que tout ne finit pas sur la terre; que la rie présente , pour le genre bumain comme pour l'inditidu, chargés d'accomplir une œuvre laborieuse, mais grande elsaînle, n'est qu'une préparation nécessaire i une exialcnce plus parfaite.
Peuple, garde-toi d'incarner tes sublime:» espérances dans la boue que tu foules aux pieds. Duranl ee court passage tu n'es entouré que de fanlâmri. d'ombres vaines : les réalités te sont invisitilcs. l'œil de chair ne peut les saisir; mais Dieu, quico a donné l'invincible désir à l'homme, en a mis aatsi dans son cœur l'infaillible pressentiment.
Lève les yeux ; ici est le travail , la lâche à remplir ; ailleurs est le repos , la vraie joie , la récompense certaine du devoir accompli Jusqu'au lioul.
I.orsqu'aprés les fetigiics de la journée le laboureur voit le soir venir, il rentre en paix dans ta chaumière, songeant à la moisson cacbcc dans 1« guérèts , que les nuées humecteront de leurs tiéd» ondées , que le soleil mûrira ; car il sait i[ue la ouil ne sera point étemelle.
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DIALOGHEirr.
Deux doclrioes , deux systèmes se disputent aujourd'hui Tempire du monde : la doctrine de la liberté et la doctrine de Tabsolutisme ; le système qui donne à la société le droit pour fondement , et celui qui la livre à la force brutale. Les destinées futures de l'humanité dépendront du triomphe de l'un ou de l'autre. Si la victoire reste à la force brutale ; courbés vers la terre comme les animaux , mornes, muets, haletants , les hommes , hâtés par le fouet du maître , s'en iront mouillant de leur sueur et de leurs larmes les rudes sillons qu'il leur faudra creuser, sans autre espérance que d'enfouir sous la dernière glèbe le sanglant fardeau de leur misère. Si, au contraire, le droit l'emporte, le genre humain marchera dans ses voies, la tète haute , le front serein , l'œil fixé sur l'avenir, sanctuaire radieux , où la Providence a déposé les biens promis à ses efforts persévérants. La lutte engagée entre ces deux systèmes devient chaque jour plus vive. D'un côté , sont les peuples épuisés de souf- Arance et de patience , ardents de désir et d'espoir, émus jusqu'au fond des entrailles par l'instinct, longtemps endormi , de tout ce qui i^it la dignité et la grandeur de l'homme , puissants de leur foi en la justice, de leur amour pour la liberté, qui, bien comprise , est l'ordre véritable , de leur volonté ferme de la conquérir ; de l'autre , sont les pouvoirs absolus avec leurs soldats et leurs agents de toutes sortes, les ressources publiques, l'or, le crédit, et les innombrables avantages d'une organisation dont les éléments se tiennent , s'enchaînent , s'appuient les uns les autres , tandis qu'en dehors d'elle et par
elle tout est isolé , comprimé , n'a de mouvement qu'entre les sabres de deux gendarmes, de parole qu'entre les oreilles de deux espions.
Rien, au premier coup d'œil, ne semble plus inégal que les forces respectives de ces camps opposés. Mais il faut observer, d'une part, que plus les armées sont nombreuses, plus elles sortent immmédiatement du peuple et ont de pensées, de vœux , de sympathies communes avec lui : peuple enfin elles-mêmes, en très grande partie, et, quoi qu'on essaie de leur persuader, n'ayant en définitive d'autres intérêts que les siens , il est impossible qu'elles soient longtemps encore un instrument passif entre les mains de ses oppresseurs ; tandis que, d'une autre part, les excessives dépenses qu'exige l'entretien de ces armées amenant tôt ou tard la banqueroute universelle qui menace chaque jour de plus près tous les Élats européens , le moment viendra où ces énormes masses d'hommes , rassemblées dans le but d'étayer la tyrannie, devront nécessairement être dissoutes , faute de pouvoir les maintenir sur pied. L'expérience, d'ailleurs, prouve que, dans la lutte entre deux forces, l'une matérielle, l'autre morale, celles;!, à la longue, triomphe toujours : or, la force morale est tout entière du côté des peuples. 11 suffit , pour s'en convaincre, de considérer en eux-mêmes le système de liberté que les peuples défendent , et le système d'absolutisme que les souverains ont entrepris de faire prévaloir à leur profit.
Le premier, qui a sa racine dans les plus saintes et les plus imprescriptibles lois de la nature hu-
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maine , représcnlerait Tordre parfait , s'il était possible de le réaliser pleinement sur la terre. lUais, si cette |)erfection est maintenant interdite à Thomme, à cause de la maladie interne qui le travaille , elle n*en demeure pas moins le terme auquel il doit tendre, le but vers lequel il est de son devoir de se diriger incessamment. Car il en est des peuples comme des individus : ni les uns ni les autres ne seront jamais complètement délivrés, durant la vie présente , des infirmités qui en sont inséparables à un certain point ; mais les uns et les autres peuvent et doivent avancer |)erpétuellement dans la guérison, qui commence ici et s'achève ailleurs. D*oii il suit que la société, projjrcssive par sa nature, implique de continuels changements , des révolutions successives. On s*effraie de ce mol de révolution ; et Ton a raison de s'en effrayer , si Ton entend par là les désordres que produisent , au sein d'une nation où fermentent des idées et des espérances nouvelles , les intérêts et les passions vivement exaltés. Mais les révolutions qui marquent un pas fait dans la vraie civilisation , et ouvrent ainsi une ère plus heureuse, les révolutions nées du développement de la notion du droit dans les intelligences, ont certes, en résuhat, un tout autre caractère , et doivent être , quelques souffrances qui les accompagnent, non pas redoutées, mais bénies 'comme des bienfaits de la Providence et des preuves éclatantes de l'action qu'elle exerce sur les destiilées générales de l'humanité. Elles sont, pour ainsi parler, Dieu présent à nos yeux dans le monde: car évidemmenl ces Iraiisformalions qui chan[jenl, en rélevant, iVlal du genre humain ; ces soudaines brises qui le j)()US8ent, quoiijue à travers bien des écueils , vers de i>lus fortunés riva^jes, renferment quelque chose de divin. La plus profonde révolulion que, sous tous les rapports, il ait en effet subie, fut, sans aucune comparaison, rétal>Iissenient du christianisme, et celle (pii depuis cincjuante ans 8*0])èrc en Kin*ope n'en est (pie la continuation. Oui ne voit pas cela est totalement incapable de rien voir . et plus ineapable de rien comprendre aux événements contemporains. Dix-huit siècles de labeur social ont à peine sufli pour les j>réparer. (lar de quoi s'a^^it-il? de moilirter les formes du pouvoir, de reformer quelcpies abus, d'introduire dans les lois «pielcpies améliorations j|énéralemenl jugées nécessaires? Non , certes, ce n'est j)as là ee !|ui agile les peuples et les enieut si puissamment. Il s'agit pour eux de substituer, dans les bases mêmes d<; la sot iété , un priiuipe A un autre principe, ré};alilé de nature à l'iiK^'alilé de raee , la liberté de tous à la domination native et absolue de ijuelipies-uns. Kt e< la i[\\\>\ («• ,iuli; t hosc «jii.- !;• (hi i.-^lianisme s'epaiidnH a»i iUIhms ,]• l.i o- i/ir
purement religieuse, et aimant de sa rie puissante le monde politique , après avoir perfectionDé , au delà de toute mesure jadis espérable , le monde intellectuel et moral?
11 posa pour principe fondamental de sa doctrine, sous le point de vue où nous la considérons en ce moment , l'égalité des hommes devant Dieu , ou l'égalité de droit de tous les membres de la famille humaine. Et à ce sujet nous remarquerons que cette importante doctrine n'a de valeur historique et philosophique qu'en admettant l'unité de race; sans quoi évidemment une race pourrait être naturellement sui)érieure aux autres , ainsi qu*Aristote l'a soutenu parmi les anciens. La doctrine chrétienne, selon laquelle, conformément aux antiques traditions, le genre humain provient d'une seule tige, est donc, sans contestation, la plus favorable à l'humanité , et doit être gardée soigneusement comme la base même de toute justice réciproquement égale et de toute société équitable. A cet égard la science, qui s'est quelquefois trop livrée à la hardiesse de ses conjectures physiologiques , a de grands devoirs à remplir.
Le principe de l'égalité des honunes derant Dieu devait nécessairement en enfanter un autre qui n'en est que le développement ou plutôt Tapplicition, savoir : l'égalité des hommes entre eux, ou l'égalité sociale; car s'il existait, sous ce rapport, uoe inégalité essentielle et radicale relative au droit, cette inégalité les rendrait primitivement inégaux devant Dieu. L'égalité religieuse tend donc à produire, comme sa conséquence et son complément, l'égalité politicpic et civile. Or, l'égalité politique et civile a pour forme la liberté ; car elle exclut originairement tout j»ouvoir de l'homme sur l'homme, et oblige dès- lors à concevoir la société temporelle, la cité, sous l'idée d'association libre, dont le but est de p,arantir les droits de chacun de ses membres, c'est-à-dire, encore sa liberté, son indépendance native.
Ces droits garantis par l'association sont de deux ordres : 1" les droits spirituels de la conscience et de la pensée, lesquels ne relèvent que de l)ieu,con sidéré, soit comme auteur de la loi morale qui unit entre eux tous les êtres intelligents, et à laquelle tous sont obligés d'obéir librement , soit comme source primitive de loule vertu, de toute raison, ii" les «Iroils secondaires de l'ordre, pour ainsi i».»*ler, matériel, relatifs au corps ou à l'organisme, cl tpii se réduisent, dans leur essence, au droit de conservation de la vie, c'est-à-dire de l'organisni; même rt des choses extérieures nécessaires à la conservation de l'organisme. Ces choses c\térieiirc> «onslilucnl c* «pi'on ippelle propriété.
Il suit dr 11 i\\i'' robjrl direct de la ^ocic^e un-
ET DE LÀ LIBERTÉ
labié y étant la garantie du droit , est par là même de garantir à tous et a chacun de ses membres, dans Tordre extérieur, la liberté de conscience et de pensée, et, secondairement, la liberté de vivre et d*agir, ou la liberté de la personne et des propriétés.
La liberté de conscience et de pensée , simultanément unie à la reconnaissance d'une loi spirituelle morale , qui seule rend Thomme sociable , précède l'association libre ou rinstitutiOQ de la cité, et en est rindispensable condition. Cette loi dès-lors, non plus que la liberté qui y correspond, la liberté civile de conscience et de pensée, ne peut en aucune manière dépendre du pacte social , ni devenir Tobjet des délibérations préalables, explicites ou implicites, qu'il suppose; et par conséquent la loi politique et civile, ne pouvant statuer sur ce droitprimitif qu'elle ne saurait ni créer ni détruire, et qu'elle défend seulement contre les attaques qui tendraient de fait à l'altérer, le respecte comme au-dessus d'elle , interdit et punit comme antisociaux certains actes qui y sont contraires, mais ne l'établit point par ses prescriptions.
La liberté personnelle , ou le droit de vivre et d'agir librement, implique l'absence de toute volonté, de tout pouvoir qui imposerait des bornes arbitraires à cette liberté même , c'est-à-dire , implique la coopération de chaque membre de la société à la loi qui régit la société.
L'élément naturel de la société relative à l'organisme humain ou de la cité n'est pas rindi?idu, mais la fomille, parce que l'élément de la société doit se perpétuer comme la société , parce que l'individu meurt et que la famille est immortelle.
La famille se compose du père qui en est le principe générateur , de la femme qui est le moyen de la génération, et de l'enfant qui en est le terme. Ces trois ensembles constituent l'homme organique complet, l'homme reproduit, perpétué, l'homme qui ne meurt point.
D'où il suit que le mariage, sans lequel nulle famille, est en ce sens la base première de la société.
La propriété en est la seconde base, car sans elle nulle vie possible. Or, la vie ne s'arrètant point dans sa transmission, la propriété non plus ne s'arrête point dans sa transmission : elle est héréditaire comme elle, parce qu'elle est inséparable d'elle. Et , puisque l'homme ne peut vivre sans une propriété quelconque , permanente ou transitoire , il ne peut non plus être libre, indépendant de sa personne, si sa propriété est dépendante, s'il n'est pas souverainement maître de son champ, de sa maison, de son industrie, de son travail.
La liberté de la propriété et la propriété même peuvent être attaquées de trois façons : la première en attribuant , soit à l'État, soit au chef de TÉtat, un
droit prûnitif de haut domaine, qui ne serait au fond qu'un pouvoir indirect et arbitraire de vie et de mort sur tous ses membres ; la seconde en attribuant, soit à l'État , soit à son chef, le droit de prélever, à titre d'impôt, une partie quelconque des revenus de la propriété, sans le consentement des propriétaires : car ce droit, auquel il serait impossible d'assigner aucune limite déterminée, impliquerait celui de s'emparer de la totalité des revenus, ou la confiscation pure et simple; la troisième est d'attribuer, à quelque degré que ce soit, à TÉtat ou à son chef, le droit d'administrer les propriétés de ses membres : car le droit pour chacun d'administrer sa propriété est inhérent au droit de propriété, qui sans cela devient purement fictif.
On doit maintenant comprendre comment le mouvement que partout on remarque chez les nations chrétiennes, n'est que l'action sociale du christianisme même , qui tend incessamment à réaliser , dans l'ordre politique et civil , les libertés que contient en germe la maxime fondamentale de l'égalité des hommes devant Dieu , et par conséquent à affranchir pleinement l'homme spirituel de tout contrôle du pouvoir humain , et la propriété de toute dépendance arbitraire du même pouvoir. Or, ce but ne peut être atteint que par une organisation sociale dont le double caractère soit l'exclusion de toute contrainte dans l'ordre spirituel , et de toute intervention du gouvernement dans l'administration des propriétés ou des intérêts particuliers, soit individuels , soit collectifs. A cet égard, le gouvernement , simple exécuteur de la loi faite par tous ou par les délégués de tous, veille seulement à ce que nul , dépassant les bornes de son droit, ne blesse le droit ou la liberté d'autrui.
La liberté spirituelle a pour expression la liberté de religion ou de culte, la liberté d'enseignement, la liberté de la presse et la liberté d association. Lorsque l'une d'elles n'est pas complète , et surtout la dernière , les autres ne sont qu'un vain nom. Ne demandez pas alors sous quelle forme de société vit le peuple ainsi privé de ses droits naturels; demandez sous quelle tyrannie.
La liberté des personnes et des propriétés a pour fondement l'élection, coordonnée à un système d'administrations libres dans les limites qu'on vient de fixer. Point de liberté possible , en effet , sans la responsabilité du pouvoir , et point d'hérédité s'il existe une responsabilité véritable. L'une ne peut être réelle que Tau Ire ne soit fictive, et réciproquement.
Dans l'hypothèse de l'hérédité, on ne saurait proposer pour remède à ses abus «pie la maxime supposée admise de l'amissibilité du pouvoir. Alais le pouvoir peut être amissible de deux façons : l'une
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régulière , rautre Tlotctile ; par rïeclion ou par insurrection. Commciit hésiter entre ces deux modes? Et organiser une société , n'est-ce pas précisénienl établir un ordre de moyens qui, autant que le )>eu- Tcul les prévisions bumaine», la dispensent de recourir , pour MUTcr ses droits attaques, au hasard dan^rreux de l'insurrection?
Tris sont les prinrtpes qu'instinctivement les peuples cherchent A réaliser et qu'ils rénliscronl sans aucun doute, dans un temps plus ou moins prochain : car un droit connu est un droit conquis.
Lltomme ne renonce jamais à ce qui lui est une fois apparu comme juste ; il le voudrait , qu'il ne le pourrait pas : sa nature s'y oppose, et c'rst là celle force morale A qui la victoire reste toujours dans ses luttes contre la force mslérieile.
Aux doctrines de la liberté comparons maintenant les doctrines de l'absolutisme. Nous puiserons celles-ci dans les documenls d'une incontestable authenticité. Les deux premiers sont des caléchisnies publiés par l'ordre exprès de l'empereur de Russie et de l'empereur d'Autricbe. Le troisième est un écril semi-officiel qui produisit, il y a Iroinans, une ssseï vive sensation en Italie , où les gourernemrnts prirent soin de le répandre b un g;rand nombre d'csemplaires. Parlons d'abord des catéchismes.
Sa UajMlé Aposloliiguc ensi'iftne dans le ><ien, aux petits enfants , que les personnes ainsi que les biens de $ea sujets lui appartiennent ; qu'elle en est le mallrc absolu et peut en disposer comme il lui semble bon. Cette doctrine, si elle trouve croyance, a au moins l'avantage de simplifier singulièrement l'administration. L'empereur a-t-il besoin d'argent ou de soldats , il dit & l'un ; Donne-mol la bourse; i l'autre: Donne-moi tes fils. Tout esta lui; tout, sans exception ; c'est là son Évangile, la donne nouvelle qu'il veut qu'on annonce à ses peuples au nom de Jésus-Christ, Et , de peur apparemment que, par mégarde ou mauvais vouloir, quelque imprudent n'altère U pureté de ces maximes dans la chaire chrétienne , en certains lieux , à Hilan par exemple, des prêtres seront contraints de soumettre leurs sermons, avant de les prononcer, aux lumières supérieures de la police. Il Faut que les esprits soient bien corrompus et les cœurs aussi , pour que les Ilaliuns particulièrement ne bénissent pas un pareil régime! Lorsque 1rs peuples sont si ingrats envers les souverains, qu'attendre sinon les vengeances du ciel et la fin de ce monde coupable?
On vient de voir que l'empereur d'Autriche a une assez haute idée de lui-mfmc et de ses droits. Ce n'est rien cependant près du ezar Mcolas. Chef d'une relifiion étrangère an catholicisme, il a cru
néanmoins, tant le têle de la vérité le déTore! devoir s'occuper de l'instruction religieuse de m sujets catholiques; et, dans un catéchisme impriurf it Wilnn et enseigné officiellement dans toutes h» églises et toutes les écoles , il leur apprend cobh ment ils doivent adi>rer l'autocrate : il leur apliquc avec onction le culte qu'ils sont , en noscience, obligés de lui rendre. N'esl-il pas.enefFH, pour eux , non-seulement l'image , mais encore uu incarnation réelle de la Divinité? A genoux daac! sa volonté est le souverain ordre, son commiad*ment la loi ! Biens , vie . l'on doit tout prodigutr, tout sacrifier an premier signe du Tartare-ilieii ; on doit le chérir du fond du coeur, lui obéir, quai qu'il ordonne , et jamais ne se permettre uneplaiDie, nifme secrète, à l'exemple de Jêsus-Chrisi, 7M1 n soumit sniu murmurer au JMgement de mon prononcé contre lui par VautorilÉ légitime! \â plume tombe des mains. Il était réservé i ni liomme de reculrr les bornes du blasphème !
Ce qui rend surtout remarquable l'écrit dont 3 nous reste â parler (1), c'est que, sous des foraitS tantât grossièrement burlesques, lanlAt uaivenKOt atroces, il résume, avec une fidélité e( une franchiw que l'on chercherait vainement ailleurs, lesystôn entier de l'absolutisme. Ici, point de réticeoets, point d'hypocrisies; tout csl à nu. On dirait un candide procês-verbal du conseil du t>andemonîtiM. L'auteur, en plus d'un emlroit, parait même s'indtener qu'une polili(|ue timide juge quelquefois i propos de voiler, modiHer, affaiblir, par des eop»tdérations de prudence, les doctrines qui, au fond, foriuenl sa règle invariable. Pour nous, qui aimons par-dessus tout un langage net , exempt de h\aseté, d'ambages et d'équivoques, loin de bljmerlr fougueux défenseur du despotisme de son mêpiii pour ces cauteleux cl pusillanimes ménagement). nous lui savons gré, au contraire, de la sioctnté brutale de ses convictions et de ses paroles. Le mol que d'autres retiennent sur leurs lèvres, il te profère à haute et intelligible voix. Cela vaut mieui.
Nous passerons asseit rapidement sur le* premicn dia/offues pour arriver plus tôt à la conclusion où l'auteur expose l'eusemble des moyens qu'à son avis les princes doivent employer iudispensahlcnient, s'ils veulent raffermir leurs trAnes ébraaià. C'est la partie la plus curieuse et la plus imporUott du livre. Toutefois, pour qu'on ail une idée eiscK des projets, des vœux, des sentiments et d» maximes , de ceux dont il est comtoie le manifeste. il est bon de citer quelques passages d'un dialogw entre VEurope, la Justice, la France et la Retlaïf ration. L'auteur y éublit sa théorie du pouvoiri
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elle est courte. Dieu a donné les peuples aux rois , ils leur appartiennent comme votre troupeau vous appartient ; ils sont leur propriété, leur patrimoine : voilà tout. De conditions , de pactes , de chartes, il n*y faut pas songer, cela est par trop clair.
L'Europe. — Qui vous a réduite à un si misérable état ?
Li^RESTAURATioTf. — La Charte.
L'Europe. — Qu'est-ce que cette Charte qui fait tant de bruit?
La Restauratioit. — On prétend que c'est un coutrat entre le peuple et le roi.
L'Europe. — Un contrat entre le peuple et le roi! Par le char du bouvier ! peut-on rien imaginer de pis? La France est peut-être une boutique à louer, ou le roi de France un cocher qu'on prend à 80D service à tant par mois !
La Frauce. — Bonne maman, comment les rois pourraient-ils régner sans pactes?
L'Europe. — Comme ils ont toujours fait avant qu'on songeât à ces sottises de chartes. Ma fille, l'autorité des rois ne vient point des peuples ; elle Tient directement de Dieu, qui, ayant fait les hommes pour vivre en société , a rendu nécessaire un chef qui les gouverne , et , en conséquence, a ordonné que les peuples obéissent aux rois. Le roi doit procurer le bien du peuple; le peuple doit obéir à tous les commandements du roi. El c'est là la grande charte écrite de la main de Dieu et imprimée par la nature.
La Fra]^ce. — Maman trois fois chère , et si le roi voulait le mal du peuple ; comment ferait-on sans une charte?
L'Europe. — Ma fille , les rois ne veulent jamais et ne peuvent vouloir le mal du peuple , parce que le peuple est la famille et le patrimoine du roi, et personne ne veut le dommage de sa propre famille et la ruine de son patrimoine. —
Cependant, bonne ou mauvaise, la France avait une charte, une charte jurée. Oui, mais qui malgré ses serments n'obligeait nullement le prince , et que l'Europe armée aurait dû détruire , en démembrant la France pour plus de sûreté. Écoutez bien. —
L'Europe. — Le roi Louis XVIll l'avait peut-être accordée spontanément.
La Restauration. — Vous pouvez vous figurer si le pauvre brave homme était satisfait de revenir chez lui pieds et mains liés, culottes bas, de sorte que chacun se pût divertir à lui donner des claques. Ils la lui ont fourrée dans le gosier, et il lui a fallu l'avaler de force. La Charte du rien.
L'Europe. — Quel motif a donc induit mes bons fils à commettre cette énorme faute? >i'ont-ils donc point considéré que la cause d'un roi est la cause
de tous les rois ; et que, si on laisse croître les ongles d'un peuple, les ongles de tous les autres croissent aussi ?
La Restauration. — C'est tout juste ce que disaient l'Expérience et la Sagesse , mais la Politique n'a pas permis qu'on les écoutât.
L'Europe. — Et quelles raisons alléguait cette crache-sentences ?
La Restauration. —Qu'il faut adoucir les bêles féroces , ne les point irriter , et qu'on ne peut soumettre la France par la force.
L'Europe. — A merveille, vraiment! Ils ont combattu vingt-cinq ans, et, à présent qu'ils lui tiennent sur le corps un million de baïonnettes allemandes et russes, et que la roule est ouverte pour en amener trois fois autant, ils hésitent â la dompter de force.
La France. — Diable ! maman , la force envers la France ?
L'Europe. — Oui, madame, la force. Rend-on le jugement aux fous et aux mauvais sujets autrement qu'à coups de bâton?
La France. — Dans les quatre parties du monde il n'y aurait pas assez de force pour tenir asservie la grande nation.
L'Europe. — Eh bien ! qu'on en eût fait une petite nation, et tout était fini.
La France. — Quoi ! un démembrement?
L'Europe.— Certainement, un démembrement... un bon coup de ciseau à ses frontières ( una buona tosata ai confini) ; un morceau à TAngleterre, un autre à l'Espagne, un à l'Autriche, à la Prusse, à la Hollande, à la Ravière, au Piémont , avec quelques échanges pour maintenir l'équilibre et pour satisfaire la Suisse et la Russie , tout était accommodé : et vous, ma belle dame, vous seriez demeurée avec l'ours du montagnard en laisse ; et la grande nation, devenue une petite nation, aurait cessé de troubler, pendant deux ou trois siècles, la tranquillité du monde.
La France. — Ah ! maman , vous êtes bien cruelle.
La Restauration. — Pardonnez-moi , madame l'Europe, mais briser le trône de saint Louis, disperser l'héritage des Bourbons...
L'Europe. — Ma chère dame , quand les fils de saint Louis vivent comme les fils des scélérats , il faut les châtier, comme Dieu châtia les anges prévaricateurs ; et , quant à vos bons et dignes Bourbons, ils auraient été satisfaits de régner tranquilles sur une petite France... plutôt que d'être poignardes et décapités dans une France plus grande (1). — Ces aveux sont précieux en ce qu'ils montrent à
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ceux qui se feraient encore illusion sur ce point quel serait le sort de la France vaincue par une nouvelle coalition. Il n'y a pas à s*y tromper, on ferait d'elle une seconde Pologne. Que chacun donc se demande si c'est là ce qu'il souhaite à sa patrie. Honte au traître ou au lâche qui , la voyant menacée, aurait dans ses veines une goutte de sang qui ne frtt pas pour elle!
Vient ensuite, à propos de l'insurrection de la Grèce , une solennelle apologie de la légitimité du Grand Turc. En vain la Liberté soutient-elle que t( les Grecs avaient raison de se soulever, au moins à cause de la religion , puisqu'on ne saurait supporter qu'un peuple chrétien soit esclave des musulmans ; » le Jugement lui répond : «< Il vous sied bien de faire la bigote et de parler de religion! Quoi qu'il en soit, le christianisme commande la fidélité et l'obéissance , condamne toujours la révolte , et l'Évangile des chrétiens veut qu'on rende à César ce qui appartient à César. Le césar des Grecs est le Grand Turc, et, en se révoltant contre leur prince, ils ont violé la loi chrétienne (1).»
Le dernier dialogue, composé de neuf scènes, est intitulé le Voyage de Polichinelle, Polichinelle , persuadé par le Docteur , part de Naples avec lui , après la révolution de juillet , pour venir jouir en France des douceurs de la liberté. On se doute bien de ce qu'ils y trouvent , et nous savons encore mieux ce qu'ils y auraient trouvé trois ans plus tard. L'auteur est à l'aise dans ce sujet, et, si l'ironie est anière , elle est juste ici : elle est juste ; cor, lorsqu'un peuple se rési^jne à souffrir certaines indignités , lorsque, ajjrès avoir tout risqué, hravé tout i>our s'affi'anchir, il j>asse le lenilcniain la tèlc dans le jouj; , se décore de ses fers comme d'un emblème de l'ordre, s'agenouille «levant un gouvernement de police, se laisse b;Uer, brider, bétonner, ce peuple mérite d'èlre la risée des autres nations, et il n'est point de moquerie si méprisante , de sarcasmes si aigus , que le dernier des esclaves et le plus lâche n'ait le droit de lui adiesser.
Kniin , dégoillés de ce «[u'ils voient , et l'on serait dégoiUé à moins, le Docteur et Polichinelle concluent (pi'ils n'ont rien de mieux à faire que de retourner au plus vite chez eux. Ils rencontrent «•n route une vieille femme: le Docteur lui demande •jui elle est. «« Je suis, répond-elle, VExp'hictice, et j'ai toujours voulu du bien aux rois absolus et légitimes . parce que j'ai vu qu'on vit mal sans eux , et que ces ordures de chartes constitutionnelles ne servent qu'à mettre le feu à la maison et à la salir. Kl , précisément parce que je leur veux du bien, je
leur écris quatre mots : car, entre Dom, ils sont un peu hors de leur chemin , et , s'ils n'écoutent point les conseils de l'Expérience, ib s'en iront faire compagnie à Charles X. Portez-leur donc cette lettre. »
Le Docteur.— Devons-nous la porter à tous les rois de l'Europe ?
L'Expérience. — Il se peut que deux ou troii n'en aient pas besoin ; mais remettez-la cependaDt à tous , elle ne fera de mal à aucun.
Le Docteur. — Écoutez , bonne vieille , noM vous rendrons volontiers ce service ; mais il ne fnit pas en user trop librement avec les rois. Vous êtes une femme résolue : qui sait ce que vous avez écrit? Vous ne voudriez pas que vos messagers eussent i pâtir de leur message.
L'Expérience. — N'appréhendez aucune inâvcrétion ; mais , pour mieux vous rassurer, lisez ma lettre , j'y consens.
Le Docteur. — Lisons donc , et puis nous férow ce que vous désirez de nous.
L'Expérience aux rois de la terre.
«( Princes, que faites-vous? Le monde se précipite, le feu brûle sous vos trônes, la gangrène corrompt toute la masse sociale, et vous vous battez les flancs , et vous vous contentez d'appliquer quelques insignifiants topiques sur les profondes plaies de la société , et vous n'avez recours à aucun moyen sévère et efficace ! Secouez cette mortelle léthargie; songez que les libéraux ne raillent point, quMs entendent bien vous rayer entièrement de l'almanach , et souvenez-vous qu'à votre cause est liée celle des peuples, (pii , selon les décrets de la JMovidence , doivent être guidés , défendus et sauvés par les rois. Consultez la vérité , suivez les impulsions de votre cœur, et ne vous laissez point séduire par les grimaces perfides de cette prostituée de J'olilique. Enfin, lisez les leçons de Tbistoire; et, pour ramener dans la droite voie une jjénération égarée , employez les remèdes que vous enseigne rEx]>érience. »
roLicui>ELLE. — Jusqu'ici il n'y a rien à dire, et les rois ne sauraient se fAcber.
L'ExpÉiuE>CE. — Comment a-t-il pu jamais vous passer par l'esprit que je voulusse offenser les rois' Je leur parle avec confiance, parce que je suis leur niaitresse, et parce qu'ils agréent, eux aussi, loi-squ'on le leur adresse en secret , un langage cordial et bincère. Du reste, l'Expérience enseigne à respecter ceux que Dieu a placés à la tt^te des nations; parce que , là où finit le respect pour le roi , commence la ruine du i>euple. ('onliiuK'Z dp lire b letlr.'.
ET DE LA LIBERTE
Le Docteur. — u Quand on voit de mauvaises actions , la première chose est d*élever la voix et de crier contre les malfaiteurs. Elevez donc la voix du haut de vos trônes, avertissez, reprenez, menacez, et ne vous contentez point de quelque misérable petit édit donné de temps en temps et tout emmiellé de paroles doucereuses ; mais parlez en roi qui a le droit de commander et de se faire obéir. En outre , encouragez les bons , et faites qu*eux aussi parlent et élèvent la voix contre les méchants. Le monde est rempli de petits livres, de journaux, de feuilles qui répandent la contagion : faites qu'on le remplisse d'écrits salutaires qui soient un antidote contre la corruption des esprits. Employez les armes de vos ennemis : si les rebelles font rire aux dépens de la fidélité , que les bons fassent rire aux dépens de la révolution. Si le poison se vend à bas prix par la propagande , que la souveraineté fournisse gratuitement le contre-poison. Aujourd'hui le genre humain veut lire, et une feuille de papier écrite judicieusement a plus de force qu'un bataillon de grenadiers. Les hommes d'esprit et de cœur, capables de vous aider dans cette guerre , ne manquent point; mais il faut les chercher, les encourager, les récompenser quelquefois. Qui est celui de vous qui ait dépensé, en faveur des écrivains défenseurs des trônes , le quart de ce qu'il paie aux professeurs des uiviversités avec la certitude qu'ils poussent la jeunesse au renversement des trônes? Croyez-moi, princes, parlez et faites parler, et aoyez certains que chaque voix trouvera la route d'un cœur. »
Polichiuelle. — Savez-vous que vous dites fort bien ? Ces messieurs les libéraux arrangei/t nos têtes à leur façon, parce qu'ils parlent qua^i seuls ; mais, si l'on montrait aux pauvres gens la chemise du libéralisme dans toute sa saleté, les cervelles humaines ne seraient plus le jouet des fabricatcurs de glorieuses journées. Si nous avions lu plus tôt le journal de Modène intitulé ia Voix de la Féritéy nous ne nous serions pas ennuyés de notre roi , et nous n'aurions point couru après cette folie de la souveraineté du peuple.
L'Expérience. — Mes enfants , le duc de Modène, quoique ses États tiennent peu de place sur la carte , a fait une œuvre grande en établissant ce journal. 11 a prouvé qu'il possède un cœur vraiment royal , il a bien mérité de la société entière ; et soyez certains qu'à l'heure qu'il est, la feuille modénoise a opéré nombre de conversions : mais re • venez à ma lettre.
Le Docteur. — « Lorsque , pour contenir des méchants , il ne suffît pas d'élever la voix , il faut lever la main et punir ; mais les châtiments doivent être et certains et sévères. Ceux qui méditaient le
bouleversement du monde ont pris leurs mesures de loin ; ils ont préparé l'impunité pour eux et pour les leurs en prêchant V humanité et la modération des peines. Depuis un certain temps , vous vous êtes laissé séduire par ces chansons; et, afin d'être doux et cléments , vous avez cessé d'être justes. Ainsi la voie a été ouverte à toutes les iniquités , la certitude du pardon a rompu le frein de la crainte , et , pour chaque félon absous, cent sujets fidèles sont devenus félons. Retournez sur les traces antiques ; et , si vous voulez que votre justice ait peu à condamner, faites qu'elle condamne inexorablement. L'épreuve de la tolérance a été faite, elle n'a produit que du mal; venez-en a l'épreuve du sangy et vous verrez que se déclarer rebelle ne sera plus la mode du jour. Commencez par les petits délits, lesquels conduisent aux grands, et que les punitions de votre justice soient sévères et terribles. Les âmes féroces des scélérats ne s'effraient point des peines enfantines conseillées par une niaise philosophie. Dieu , qui est le père des miséricordes, a créé un enfer pour punir le péché, et la création de Venfer sert merveilleusement à peupler le ciel. Épargnez le sang innocent , en vous persuadant bien que le meilleur prikce est celui QUI A LE BOURREAU POUR PREMIER MINISTRE. Maintenez ce code en vigueur, et vous verrez que les chemins de votre royaume seront aussi sûrs que les casernes des soldats ; que votre trésor ne devra plus entretenir dans les prisons un peuple de criminels, et que les scélérats ne songeront plus à renverser votre trône. »
Le Docteur. — Il me semble , ma bonne petite vieille, que vous êtes en ceci un peu sévère.
Polichinelle. — Au contraire , il me semble à moi qu'elle parle très-bien, et que sur cela les lazzaroni en savent plus que les docteurs. Quand on usait de la corde et de la potence , on tremblait au nom de la justice ; et on retenait ses mains, de peur de la prison : mais à présent les procès font rire , parce qu'on sait que tout finit par des bagatelles. Pour les grands crimes la grâce est presque sûre ; et pour les délits moindres un peu de prison, un peu de travaux forcés y voilà tout. Personne ne craint ces peines , «parce que, nous autres pauvres «c gens, nous sommes mieuxen prison que chez nous, t( et qu'un condamné aux travaux gagne le double n d'un ouvrier et fatigue moitié moins. »
L'Expérience. — Mes enfants, croyez aux paroles de l'Expérience , et assurez-vous que le monde est devenu plus mauvais, depuis qu'on ne punit plus sévèrement les méchants. Si les rois refusent de le croire, qu'ils compulsent les registres de leurs greffes criminels : en comparant ceux des temps appelés barbares avec ceux des temps présents, ils
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pourront apprendre « lequel vaul le mieux pour la «( morale publique, de Thumanité philosophique, <( ou de la potence et de la corde. » Continuez de lire cependant.
Le Docteur. — « Un bon père doit éloigner de ses enfants les compagnons pervers, afin que ceuxci ne les gâtent point par leurs mauvais discours ; et aussi le prince sage doit empêcher qu'on ne corrompe ses sujets fidèles , et que ceux qui déjà sont corrompus deviennent pires par la lecture des écrits nuisibles et séditieux. Je sais que vous reconnaissez maintenant les désastres produits par la presse , mais on ne voit cependant pas que tous y opposiez une digue solide et suffisante. On veut guérir les empoisonnés, et on laisse au poison un libre cours. Mettez la politique d'accord avec la religion , et que Fune et Tautre veillent jour et nuit et soient inexorables envers la peste imprimée qui se propage sous toutes les formes. Sur toutes choses, gardez-vous de cette peste légère qui passe de main en main ; et, pour un certain temps au moins, « bannissez de «( vos États presque tous les journaux et gazettes « étrangères. » La plupart de ces feuilles sont vendues au parti de la révolte , ou le flattent tout au moins, afin d'obtenir plus de débit; et il n'est pas une seule de ces gazettes qui n'introduise quelque once de poison. « En fait de révolution, même les sim- « pies récits offrent du danger , lorsqu'ils ne sont « pas modifiés par la prudence. » Les esprits sont, comme les corps, sujets à la contagion, et l'histoire (les scnntlales est toujours vénéneuse. Détournez les rcîjiirds de vos sujets de certaines scènes , et pe?^si(ri<loz-î'()2is hkn ([ue personne n'éprouve re?ivic di/ni/er ce qu'il ignore, î»
PoMcniMiLLE. — Oiic feraient les oisifs, s*ils n'ijvaieiil plus de {gazettes?
L'ExpLKiE>'CE. — Oue fnisai(!nt-ils il y a cent cinquante ans, lorstpril n'existait j)a8 de gazettes?
Le Docteur. — II me semble, ma clière dame, que vous êtes encore trop sévère en cela.
L'ExpÉRiE>CE. — ]Mes amis, quand les enfants sont nialades, il faut les tenir à la diète; il vaut mieux les laisser j)leurer ipie de les faire mourir d'indi^eslion. Tant (jue durera le choléra de la révolte, la diète de la jjresse doit être rigoureuse; et <; l'on ne «! doit absolument i)erniettre d'autres feuilles cpie «t celles (pli s(M"vent ouvertement le parti de la jus- •î tiee. ;> Je voudrais dans chaque Etat une boiuie p,azeltc nationale, un bon journal iiltc'raire, daus les(piels, avec la priaUnce requi.se, on i)ul)lierait les nouvelles des pays étrangers et on rendrait c()uij)te de leur litt(^rature.
Le Docteur. — Ainsi, vous voudriez faire , dvs journaux uK^mcs , un monopole royal?
J/ExpÉRiE>CE. — Si, pour l'avantage des finan-
ces , on a établi le monopole du sel et le monopole du tabac, combien plus devrait-oD établir le moDopôle de la presse , pour Tavantage de la religloo,de la politique et de la bonne morale ! Continuez de lire ma lettre.
Le Docteur. — « En outre, qui veut que ses enfants restent tranquilles, doit leur laisser leurs amusements, qui les retiendront dans leurs chambres et les empêcheront de mettre tout sens dessus dessous dans la maison. Ainsi on doit laisser aux peuples l'occupation et le désennui de leurs attires domestiques et municipales , de peur qu'oisifs chez eux ils n'en sortent pour troubler les affaires de la nation. En cela, princes, vous avez commis uoe erreur très-grande, et pas un de vos hommes d'État ne s'aperçoit encore que le bouleversement du monde provient de cette faute en majeure partie: par iro zt\t malentendu de la souveraineté , vous avez enlevé à vos sujets tous leurs privilèges , tous leors droits, toutes leurs franchises, toutes leurs libertés, et concentré dans le gouvernement tous les fils du pouvoir , tout mouvement , tout souffle de vie. Par la , vous avez rendu les hommes étrangers dans leur propre pays : simples habitants de leurs villes, Os n'en sont plus citoyens ; et de rabolition de l'esprit communal est né l'esprit national, lequel a agrandi dans des proportions gigantesques l'orgueil et les vœux des peuples. Par la destruction des intérêts privés de tous les rounicipes , vous avez fermé de tontes les volontés une seule masse, laquelle doit se mouvoir suivant une seule tendance; et maintenant vous vous trouvez impuissants à arrêter le mouvement de cette masse énorme et terrible. Diride et i/npera. Vous avez mis en oubli celle maxime gravée sur la base des Irc^nes; vous avez prétendu diriger le monde avec une seule rêne, et cette rt^ne s'est rompue dans vos mains. Diridc et impcra. Divisez, les uns des autres , les peuples, les provinces, les villes (1), laissantà chacun ses intérêts, .ses statuts, ses privilèges, ses droits et ses franchises. «î Faites que les citadins se persuadent être quelque «. chose chez eux; permettez (jue le j>euple se <li- «t vertisse aux jeux innocents des manèges, des •t ambitions et des brigues municipales; » ressuscitez l'esprit local ])ar Témancipation des communes, et le fantôme de l'esprit national cessera d'être le démon qui enivre toutes les tètes. Chers j)nnces, éeoutez-moi. «' Si vous voyiez tous les chevaux rc- «: fuser soudain de porter la somme et de trainer b «i charrette; si tous les bœufs ne voulaient j-lus «t souffrir le joug et labourer la terre , vous oNsii- «[ neriez-vous à croire (pie la nature de ces bt'l«5 «i est changée, -> et ne chercheriez-vous pas plutôt
(i; Dividclc popolo da popolo, proviucla da pioxincia. cllliiJ* citIJ.
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la cause de leur indocilité dans le désordre des harnais et rimpéritie des conducteurs? Et, aujourd'hui que tous les peuples se révoltent contre le frein des rois, pourquoi tous obstineriez-Tous à supposer que la nature des hommes a changé, au lieu de reconnaître quelques défauts dans la manière de gouTemer? Pesez bien ces paroles , tournez ?os regards sur le passé ; et, si vous voulez que les* générations présentes soient dociles comme les anciennes, gouvernez-les comme vos pères gouvernaient les anciennes. »
Pquchinelle. — Tout cela peut être fort beau , mais je n'y comprends rien.
L'ExFiBiEKCE. — Je sais bien que certains discours ne sont pas entendus du vulgaire, et toutes les classes ont leur vulgaire. Ma lettre n*est pas adressée à la populace , mais aux rois. Poursuivez et ne perdez pas le temps.
IjB Docteur. — « Une cause principale du bouleversement du monde est la trop grande diffusion des lettres , et cette démangeaison de la littérature qui a pénétré jusque dans les os des poissonniers et des palefreniers. Il faut sans doute dans le monde des lettres et des savants, mais il faut aussi des cordonniers, des tailleurs, des forgerons, des laboureurs et des artisans de toutes sortes ; il y faut une grande masse de gens bons et tranquilles, qui se contentent de vivre sur la foi d'autrui, et trouvent bon que le monde soit guidé par les lumières des autres, sans prétendre le guider par les leurs propres. «( Pour tous ces gens-ci la lecture est dangereuse , « parce qu'elle stimule des intelligences que la na- <c turea destinées à se remuer dans une sphère «( étroite, fuit naître des doutes que la médiocrité K de leurs connaissances ne leur permet pas de ré- « soudre, accoutume aux plaisirs de Tesprit, les- » quels rendent insupportable le travail monotone «t et ennuyeux du corps ; éveille des désirs dispro- *c portionnés à la bassesse de la condition , et , en u rendant le peuple mécontent de son sort , le dis- « pose à tenter de s'en procurer un autre. » C'est pourquoi , au lieu de favoriser démesurément l'instruction et la civilisation (civilità) ^ vous devez avec prudence y imposer des bornes , « considérant •i que , s'il se trouvait un maître qui pût , en une «: seule leçon, rendre tous les hommes aussi sait vants qu'Aristote et aussi polis que le grand « chambellan du roi de France, il faudrait sur-le- •c champ assommer ce maître, afin que la société » ne fût pas détruite. Réservez les livres et les études M aux classes distinguées et à quelque génie extraor- <( dinaire qui se sera fait jour à travers l'obscurité t( de sa condition , et faites en sorte que le cordon- «< nier se contente de son alêne, le paysan de son « boyau, sans aller se gâter !c cœur et la tête n
« l'école de l'alphabet. Par suite d'une diffusion Il malentendue et disproportionnée de la culture , u une race innombrable de manants et de gagne- « deniers ont porté le trouble dans la société , en « voulant, au mépris de la nature, s'associer aux (c classes élevées; » et vous êtes contraints d'enlever la peau à la moitié de votre peuple pour en faire des culottes à l'autre moitié, qui, née pour gagner son pain avec la bêche et la cognée , demande des emplois et des pensions, et prétend tirer de sa plume de quoi vivre et bien vivre. Tous ces petits sages sans aucune base solide d'étude et de jugement, tous ces petits seigneurs sans patrimoine suffisant pour faire bouillir la marmite , portent naturellement dans le cœur le mécontentement et l'envie , et sont des matières toujours prêtes à s'enflammer au souffle delà révolution. L'imprévoyante propagation des lettres a rassemblé cette masse dangereuse de combustibles; et, par une adroite et discrète diminution delà culture, vous devez abaisser les flammes de la soinlisant philosophie et écarter la mine de vos trônes. »
PoucHiNELLE. — Je ne suis qu'un pauvre lazzarone, mais je comprends que vous dites bien. Si M™** Polichinelle , ma mère , n'avait pas fait la polichinellerie de m'envoyer à l'école , je serais , un peu plus , un peu moins, un âne comme je le suis maintenant ; mais j'aurais appris un métier , je me trouverais heureux d'être Polichinelle, et je pourrais me tirer d'affiaire honorablement. Justement parce qu'ils m'ont appris à écrire , je me suis rempli la tête d'un monde de sottises , Je ne sais plus me contenter d'une paillasse et de la polenta y et je suis venu chercher fortune dans le pays de la constipation (constitution).
L'Expérience. —Mes amis, tout n'est pas fait pour tous. Si tous les animaux étaient des éléphants, on ne trouverait plus ni ânes ni poules. Les armes dans les mains des soldats servent a la défense et à la sûreté de l'État; mettez-les dans les mains du peuple, qu'en advient-il? des insultes, des rixes, des meurtres. Terminez la lecture.
Le Docteur. — <: Surtout si vous voulez assurer le repos de vos peuples, raffermir vos trônes, et remédier aux désordres du monde , ramenez le respect pour la religion, qui, méprisée et repoussée de tous, ne trouve aujourd'hui aucun asile sûr, pas même dans les temples. Les ministres des autels sont devenus la balayure du peuple, et leur nom même sert vulgairement à designer toutes les folies et toutes les turpitudes (1)... Celte haine et ce mépris de la religion sont l'œuvre de la révolution alliée à rimpiété, et vous savez que les coups portés
(I ) a; te azzionipazzc e tiegue dt scherno si chiamano votgarmentc fratale
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à la relîgioD ont ébranlé vos trônes et les menacent de ruine. (^)u'aYez-?ous fait cependant pour rétablir dans le cœur des peuples cette protectrice des trônes? et où est le roi dont le zèle se soit enflammé pour la cause de Dieu? Vous êtes , princes, religieux et bons; mais est-ce la religion et la bonté 'des rois qui gouvernent toujours les États? n'arrive-t-il jamais que la religion commande dans le cœur des rois , et serve les intérêts et la politique dans les cabinets? Posez la main sur la poitrine, jetez les yeux sur les annales de vos empires, et répondez-moi sincèrement. Quel est celui de vos royaumes où Ton ne puisse recueillir un volume d*édits et d'ordonnances royales opposés aux canons de rÉglise? quel est celui de vos palais où il ne se trouve point quelque salle ornée des dépouilles du sanctuaire? quel est celui de vos gouvernements qui n*ait point fait verser quelque larme au pasteur du Vatican ? Tandis que la religion, frappée par les rois , tremblera devant leur trône, comment pourra-t-elle recouvrer son autorité sur le cœur des peuples? et, tandis que les peuples ne respecteront point le frein de la religion , comment pourront-ils se soumettre à Tempire des rois? Princes , comprenez , pesez, espérez , alliez-vous de bonne foi avec le sacerdoce ; et , sans vous placer sous ses pieds , cédez-lui la main : parce que , si vous êtes les pre* miers-nés dans TÉglise , vous êtes aussi les enfants de rÉglise. D'accord avec cette mère sage, discrète et pieuse, employez la voix, l'exemple, l'adresse, la clémence et la rigueur, pour remédier aux j)Iaies de la n'lij»i(»n. Relevez les pierres tie l'autel, et la solidité (le l'autel sera raffermissement de vos trùnes. »
l'()Licin>ELLE. — La lettre est un i)en Ion(;uette , mais il n'y a pas de mal à cela.
Li: DocTti K. — Elle est écrite avec beaucoup de liberté.
1/P^x PÉRILS CE. — Mes amis , toute la vérité ou rien ; si l'on veut que les peujjles écoutent la réprimande, il Faut leur j)ersua(ler (pie la vérité ne fajt exception (le personne, et (|u'elle i)arle franchement UKMneaux rois. Autrement ils croiront que la plume (|ui écrit est vendue , et les paroles de la véiité ne feront aucune impression.
Le Docteur. - Comment ferons-nous pour {)résenter cette lettre à tous les rois de rLuro])e?
L'K\PÉRn:>CE. — Si vous voulez éj)ar|)ner le voyage, faites-la iin|Mimer.
Le Docteur. — Diable ! qui donnera la permission de la publier?
l'OEiciiiNELLE. — Et pourquoi non? il se trouve de \ileset sales presses i>our publier toutes sortes d'ini(iuités, et il ne se trouverait pas uni; jiresse uoble et pjénéreuse pour publier les paroles de l'Expérience et de la Vérité, écrites dans le seul but de
soutenir la cause des rois et d*aider à réUblîr Tordre dans le monde !
L'ExpÉEiENCB. — Si vous ne parvenez pas i Hmprimer ouvertement, faites-la imprimer en secret.
Le Docteur. — Serait-ce bien de publier un écrit sans la permission des supérieurs?
L'Expérience.— Vous avez raison , ce ne serait pas agir en honnête homme. « Mais montrez-la en u particulier (aquattr' occhi) à un supérieur éclairé » et sage ; vous verrez que par des considéraUcni t( de prudence on n*y mettra pas rimprimator, <( mais on sera bien aise que vous la fassiez impri- «( mer secrètement.»
Le Docteur. — Eh bien! nous irons ci ferons comme vous dites.
Ce qu'on vient de lire n'est donc que l'expositioD exacte et franche de la pensée secrète de ceux qui gouvernent aujourd'hui le monde : et que font-ils ai efFet , partout , qui n'y soit entièrement conforme? Ainsi, Ton sait quel est leur but et comment ils espèrent l'atteindre. Ce qui nous frappe surtout dans cette théorie de despotisme, c'est ce qu'elle a de profondément vrai. Essayez de la modifier en quelque point, et tout le système s'écroule. I>es conseils en apparence les plus exagérés, les plus atroces maximes , sont des consé<iuences rigoureuses du principe dont on veut assurer le triomphe. Nol moyen de les atténuer. La logique inflexible des choses, l'invincible nécessité, mènent jusque-là ; et, lorsque je vois les princes ou leurs agents mettre partout en pratique ces exécrables iniquités , j'accuse moins encore les hommes que les doctrines (pii dominent les hommes. Esclaves de leur propre tyrannie, elle les contraint à abjurer tout sentiment de justice, de piété, d'amour fraternel; à se dépouiller de la forme humaine pour revêtir celle de je ne sais quel fantùme infernal. Marqués au front d'un sijjne effroyable , Dieu a voulu <|ue leur seul aspect épouvnntiU la terre , afin que l'horreur qu'ils inspirent fiU dès ici-bas le conmicncement de leur supplice.
Et considérez un peu le système qu'on vous présente connue le [)lus parfait modèle trorganisalion sociale. Au sommet , le prince dont la volonté ab^olue peut tout; à côté de lui, le bourreau. Tout ce<iui vient aj)rès, liommes et biens, est son patn'moifw. Mais y aura-t-il au moins é[]alité de servituile, civilité il(î misère? Non. Au-dessous du prince, deux races distinctes, éternellement séparées. A Tune bs propriétés , l'instruction , les lumières ; à l'autre le travail et l'ij^norance, la paillasse et la palcuta j lai>rivation entière et perpétuelle \\v^ plaisirs da fige reu.r de r esprit, une misère sans tin , un irrévocable abrutissement. Celle-ci. on la compare, et
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justement, aux bètes de somme : lanalure Va faite cela y qu'elle reste cela. Mais les bètes de somme ont la nourriture en abondance, de la paille fraîche pour reposer dessus. La plèbe n*en mérite pas tant. Dans la société que l'on confie à la g[arde du bourreau, le forçat est plus heureux que l'ouvrier , la prison est plus douce que le foyer domestique. C'est , il est vrai , une anomalie : mais que doit-on faire pour qu'elle disparaisse? améliorer le sort de l'ouvrier? laisser pénétrer quelques jouissances sous le toit du chaume du pauvre? Que dites-vous donc? ce sont là des niaiseries philosophiques. Ce qu'on doit faire: consultez V Expérience; elle vous dira que, pour remettre toutes choses en ordre, pour ramener la félicité monarchique des anciens temps , il faut augmenter l'horreur des prisons et les tortures du forçat : il faut créer un enfer sur la terre.
Nous ne pensons pas qu'un pareil système soit destiné désormais à prévaloir dans le monde , et qu'il étouffe au fond des cœurs les doctrines de la liberté. Vous aurez beau abuser de la force, emprisonner , tourmenter , tuer ; ni les gourdins de vos assommeurs, ni les fers de vos geôles , ni le plomb de vos mousquets , n'atteindront les lois éternelles d^ieu et de l'humanité. Vous direz et ferez dire qu'en luttant contre votre despotisme, en réclamant Taffrandiissement politique et civil du peuple , en s'occupant d'adoucir ses maux, de soulager ses inexprimables souffrances , d'élever sa condition sociale, on ébranle la base de toute société, on provoque au désordre , on viole les préceptes chrétiens: il est trop tard , ces moyens sont usés maintenant. On vous demandera ce que c'est donc pour vous que la société, Tordre, le christianisme. On vous demandera de montrer l'acte de cession (|ue Dieu et le Christ vous ont fait du genre humain. On vous de-
mandera enfin d'expliquer vos propres paroles : car votre langage , nous nous en souvenons , n'a pas été toujours le même ; il a varié avec vos intérêts.
Au commencement de la guerre de Russie , en 1 81 S , il y eut, des deux côtés , des proclamations. Alexandre terminait la sienne par ces mots : «( Guer- « riers ! vous défendez la religion , la patrie et la «t liberté I » Dans une proclamation postérieure , appelant aux armes la nation entière, il disait : » Partout où dans cet empire il portera ses pas , il i( sera assuré de trouver nos sujets natifs riant de it sa fourberie , dédaignant sa flatterie et ses mente songes, foulant aux pieds son or avec l'indigna- « tionde la vertu offensée, et paralysant, par le u sentiment du véritable honneur, ses légions u d'esclaves. i* Un peu plus tard Jes princes d'Allemagne adressaient à leurs sujets des paroles semblables. Faisant de la liberté leur cri de guerre , promettant des institutions qui seraient une garantie contre le despotisme, ils exaltèrent au plus haut degré le sentiment patriotique et l'énergie nationale. Dans ce temps-là , les souverains, ayant besoin des peuples , parlaient le langage des peuples. Maîtres aujourd'hui, et plus absolus que jamais, après avoir trahi leurs promesses ils maudissent, ils exècrent cette liberté au nom de laquelle ils soulevèrent d'immenses populations confiantes en leur sincérité ; et nul crime plus grand , plus irrémissible à leurs yeux , que de répéter ce qu'ils disaient alors. Cependant le vrai et le faux , le lûen et le mal , ne changent pas ainsi de nature , selon l'intérêt et la position de ceux qui gouvernent les hommes. Ou donc , à Tépoque dont nous parlons , les souverains firent près de leurs peuples l'office de tentateurs , de révolutionnaires impies, ou ils font aujourd'hui le métier de tyrans.
ANCIENS PEUPLES ITALIENS
(STORIA DEGLI ÂNTICHI POPOLI ITALIANI, DI GlUSEPPE HICALI.) (l)
Les études historiques commencèrent, il y a deux siècles, à prendre en Europe une remarquable activité. A partir de cette époque, on voit se développer une longue série de travaux qui ne furent jamais depuis interrompus un seul moment , bien que la direction n'en ait pas été toujours confiée au même peuple, et que tous n'aient pas contribué dans une proportion égale, à la construction du grand édifice qui sera le fruit de leur labeur commun. Ce n'est pas qu'on puisse espérer de parvenir, malgré tant d'efForts, à le terminer complètement, à rétablir en leur entier les annales du genre humain, à en combler les nombreuses lacunes, à faire pénétrer au sein des ténèbres qui en couvrent certaines parties une lumière assez vive pour n'en pas laisser désirer une plus vive encore ; mais au moins peut-on raisonnablement se flatter d'arriver à une connaissance des faits principaux des divers âges suffisante pour en déduire, à l'aide d'une saine philosophie, les lois générales de l'humanité : et, de tous les fruits qu'il est possible de retirer de l'histoire, c'est là certes le plus précieux ; car le progrès rapide et sûr de la vraie civilisation en dépend à beaucoup d'égards. On ne saurait donc trop souhaiter l'avancement d'un genre d'étude si étroitement lié aux plus graves intérêts de l'homme.
La France devança les autres nations dans cette vaste carrière. Elle y porta une ardeur soutenue, une soHdité de jugement, un esprit d'ordre et de critique, qu'on n'a point encore surpassé. Le génie de Joseph Scaliger, homme prodigieux par l'immense étendue de son savoir, et le seul, dit Frédéric Schlegel , que nous puissions opposer à Leibnitz , créa la science chronologique , que tua plus tard la
(1) Trois volumes in-So, avec uo allas composé de cent vingt planches.
TOMB II
lourde et vide érudition du Père Petau. Rien aujourd'hui ne peut, parmi nous, donner une idée des gigantesques travaux des Ducange , des Baluze, des Jjecointre , des Duchesne , des Tillemont , de TAcadémie .des inscriptions , dont les mémoires forment un recueil , jusqu'à présent unique , de recherches aussi variées que profondes , et surtout des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Ces pieux enfants de la solitude, après avoir déposé la bêche et le boyau qui fertilisèrent une partie de notre sol, élevèrent , dans le silence du cloître , ces merveilleux monuments qu'on pourrait appeler les pyramides de la science , et qui , en ce siècle où l'on ne sait plus tout ce que peut opérer la force d'association constamment dirigée vers un même but , nous apparaissent comme des vestiges laissés, par une race d'hommes plus puissante, de son passage sur la terre. L'Espagne, en s'occupant de sa propre histoire si brillante , si poétique , a contribué à éclaircir une partie de celle des Arabes, ses derniers conquérants. Elle est loin cependant d'avoir épuisé la tâche particulière que sa position lui assigne dans cet ordre de recherches. De nombreux documents restent encore ensevelis dans ses bibliothèques et ses archives, et probablement continueront d'y dormir inconnus, jusqu'à ce que cette belle et glorieuse nation , sou. tant de l'atmosphère ténébreuse qu'on a épaissie autour d'elle , se réchauffe au soleil de la civilisation, qui , de nos jours , ranime et féconde des contrées plus heureuses. I^s trésors littéraires du Vatican , ouverts à tous , fourniraient de précieux matériaux pour l'histoire du moyen âge et des temps posterieurs. D'autres bibliothèques, à Florence, à Venise, à Milan, demanderaient encore à être soigneusement fouillées paf des hommes patients et habiles. Les immenses travaux de Muratori auraient dû , ce
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semble , en provoquer de semblables ; mais ce nom illustre représente presque seul la gloire de l'Italie dans cette branche importante des connaissances humaines. L'édition , si considérablement augmentée, du Monasticon de Dugdale, qu'on vient d*achever en Angleterre, est son plus beau monument de ce genre, moins remarquable toutefois par la critique et la science véritable, que par la somptueuse magnificence qui a présidé à son exécution matérielle. Une riche aristocratie a voulu un ouvrage de luxe, un livre démesurément cher: elle l'a eu.
La collection , vraiment nationale , commencée en Allemagne d'après les vues patriotiques du comte de Stein , aura , si jamais elle se termine , un autre caractère , nous le croyons. Mais , puisque nous avons nommé l'Allemagne, c'est ici le lieu de lui rendre la justice qui lui est due , et de reconnaître hautement l'incontestable supériorité qu'elle a acquise , depuis un demi-siècle , dans la culture des sciences historiques. Au moment où la France, absorbée tout entière par sa révolution politique, détournait ses regards du passé pour les arrêter uniquement sur l'avenir qu'elle préparait au monde ; lorsque, ouvrant la carrière où l'Europe la suit, elle s'abandonna, comme Colomb , aux vents et aux tempêtes pour découvrir de nouveaux rivages et un ciel nouveau ; lorsqu'elle dit aux peuples étonnés, aux peuples assoupis dans leur vieille misère : C'est assez de ce qui fut; je vous créerai d'autres destins : alors la laborieuse et pensive Allemagne , occupant la place que la France quittait, laissa celle-ci remuer le présent et tourna son activité vers un but exclusivement intellectuel. Elle entreprit, en quelque sorte, de reconstruire , à l'aide des faits et de la théorie philosophique , Torganisme vivant de Thunianité dans les siècles antérieurs. Agrandissant ainsi le domaine de l'histoire, elle y ramena la philologie, rarchéologie, et en général toutes les sciences qu'elle fit converger à ce foyer commun. Recueillant tout, rapprochant tout, religion, lois, mœurs, coutumes, traditions, langues , littérature déveloj>pée ou informe, et spécialement ces chants spontanés qui furent ixirlout les premières annales des peui)les , et l'expression la moins é<piivoque de leur caractère individuel, de leur vie morale et intime, elle s'efforça de débrouiller leurs origines si obscures et leur filiation si incertaine. Une pareille méthode, on le sent bien , provo(|uait des hardiesses de tout genre, laissait aux conjectures les plus hasardées un vaste champ, et, en exigeant qu'on s'isohU des impressions que l'homme reçoit de tout ce qui l'environne, pour se pénétrer de l'esprit, des sentiments, des passions d'une autre société et d'une autre époque, mettait en jeu une sorte de faculté de divination. A défaut do (lorumrnls i)liis directs et plus étendus, l'histo-
rien, cherchant à saisir dans les traditions héroiquet et mythiques d'un peuple son génie propre, et, pour ainsi dire , sa forme particulière , se flattait de le recomposer sans autre secours , à peu près comiDe Cuvier recomposait des animaux entiers de genre inconnu à l'aide d'un seul fragment de leur structure osseuse , avec cette difFérence toutefois que le célèbre anatomiste prenait pour point de départ ud débris d'organisation, et l'historien la force organisatrice elle-même. On ne peut nier que plusieurs écrivains dont l'Allemagne s'honore à juste titre, n'aient fait preuve , dans ce travail singuUer, je dirais presque dans cette espèce de féerie scientifique, d'une étonnante sagacité. Il suffit de nonuner Niebuhr pour rappeler tout ce qu'a d'ingénieux, de brillant, mais aussi de conjectural, la méthode qu'il a illustrée en l'appliquant , souvent avec un rare bonheur , à l'histoire des premiers temps de Rome. Espérons que sa mort prématurée ne privera pas l'Europe de la suite d'un ouvrage qui a jeté un si grand éclat, en ramenant les faits matériels de l'humanité sous la puissance de l'esprit qui les engendre, les anime et les vivifie.
Ce n'est pas qu'on ne puisse abuser de ces procédés à priori y surtout lorsqu'on les sépare d'une profonde connaissance des monuments ; et que leur emploi n'ofFre fréquemment quelque chose d'arbitraire, ou tout au moins d'indémontrable, qui semble peu compatible avec le caractère propre de l'histoire, tel qu'auparavant on se le représentait. Cet inconvénient très-réel, et dont les imitateurs de Niebuhr ne sauraient se garder avec trop de soin, ne détruit cependant pas les nombreux avantages qu'ofl^re le mode d'investigation philosophique ilonl il est une conséquence inévitable. On conçoit néanmoins que plusieurs, moins frappés de ceux-ci (ju'elfrayés de celui-là , aient cru plus sage de s'abstenir d'entrer dans cette route nouvelle. De là deux écoles historiques , l'une que l'on peut appeler instinctive , et l'autre positive , ou ne s'appuyanl «pie sur des témoignages écrits. L'auteur de l'ouvrage que nous annonçons appartient à cette dernière. Aspirant à des résultats rigoureusement incontestables, il écarte inexorablement ce qui ne serait que devine, sans être susceptible de preuve directe; non qu'il réprouve, tout au contraire, un usage franc de la pensée, un examen sévère et imlépendant des opinions les plus accréditées, iiiai> restreint toutefois dans les bornes de la critique purement historique , suivant l'ancienne acception du mot. Ce cercle ne laisse pas d'être encore assez vaste. On se ra])pelle, en effet, qu'il y a vingt-deux ans M. 31icali, dans son livre intitulé l'Italie avant les Romains y ai)pela le premier Taltention des savants sur l'histoire de cette époque antique, et,
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par la hardiesse de ses vues autant que par la profondeur de ses recherches , donna l'impulsion aux travaux postérieurs et à ceux de Niebuhr lui-même. Il est bon de constater les faits de ce genre , afin que, dans le progrès de la science, chacun jouisse de la part de gloire et de reconnaissance qui lui est due.
Comme tous les hommes supérieurs, M. Micali fut loin d*ètre pleinement satisfait des essais de sa jeunesse. Au lieu de se reposer dans le succès flatteur quMl avait obtenu , il recommença ses études , devenues plus faciles à quelques égards, et plus intéressantes par la découverte d*un grand nombre de monuments propre à répandre une vive lumière sur le sujet qui Toccupait. Il relut tout ce qui s'y rapporte dans les^crits des anciens et des modernes, compara tout, discuta tout; et, non content des connaissances qui se puisent dans les livres, il paiv courut ritalie entière, pour recueillir sur les lieux mêmes , par Tinspectlon immédiate du sol , ces no* lions précises que rien ne supplée lorsqu'on veut arriver à des conclusions solides , et ne pas apprécier certains faits comme au hasard. Le résultat de tant de travaux est consigné dans VHistoire des anciens peuples d'Italie qu'il vient de publier à Florence. Nous lâcherons d'en donner une idée sommaire , en nous permettant, d'après son invitation même, de soumettre à l'illustre auteur quelques doutes sur différents points susceptibles , ce nous semble, d'êtr« contestés, et sur plusieurs applications de son hypothèse fondamentale , développée avec autant d'art que de clarté, mais conçue en un sens trop exclusif peut-être.
M. Micali se place d'abord au centre de cette magnifique chaîne de montagnes qui parcourt l'Italie dans toute sa longueur. Il suppose qu'à une époque où déjà le pays était habité , la Skile , auparavant jointe à la Calabre , en fut séparée par quelque violente commotion du sol (1) ; et que, dans le même temps, la mer, recouvrant les plaines aujourd'hui si fertiles qui s'étendent des deux c6lés des Apennins, s'élevait jusqu'au pied de ceux-ci et en baignait les croupes (2). Ces deux suppositions paraissent difficiles à admettre. On est généralement d'accord que la Sicile , comme l'Angleterre , et quelques autres Iles autrefois unies aux continents voisins, n'en ont point été séparées postérieurement au grand cataclysme qui opéra, il y a environ cinq mille ans, des bouleversements si profonds sur la surface de notre globe. Et, quant à là submersion primitive des plaines de la péninsule italique , elle impliquerait un changement de niveau dans les mers adjacentes, qui successivement se seraient abaissées, et considérablement abaissées : fait contraire aux observations
(I) Tome I, page 4.
et aux documents historiques , d'où il résulte que le niveau de la Méditerranée n'a pas varié sensiblement depuis près de trente siècles. 11 est très-vrai cependant que ces plaines, inondées par les débordements des fleuves qui les traversent, étaient pour la plupart originairement inhabitables, ainsi que le dit M. Micali; qu'elles n'ont pu devenir propres à rhabitatton de l'homme qu'à l'aide d'immenses tra* vaux de dessèchement , de digues construites pour contenir et diriger les cours d'eau , et qu'encore aujourd'hui une négligence de moins d'un demisiècle dans l'entretien de ces digues suffirait pour transformer de nouveau la Lombardie presque en-^ tière en un vaste et stérile marais. Il est donc certain que la population dut être d'abord confinée dans les montagnes, et qu'elle ne put même étendre ses conquêtes sur un sol tel que celui que nous venons de décrire, avant d'avoir atteint, avec la connaissance et la pratique des arts , un degré de civilisation assez avancé»
Mais quelle était cette population? D'où tiraitelle son origine? A quelle race plus ancienne appartenait-elle ? Loin de prétendre résoudre ces questions, M. Micali les juge insolubles, au moins dans l'état actuel de la science , et conséquemment déclare qu'il ne s'en occupera point. Le premier fait pour lui est l'existence de peuplades indigènes , en ce sens que leur séjour en Italie est de beaucoup antérieur aux monuments de l'histoire; qu'on ignore entièrement d'où elles y étaient venues , par quelle route , et de quelles nations elles s'étaient détachées. Ces aborigènes^ comme les appelaient les Romains , possédaient le pays qui s'étend du pied des Alpes jusqu'à l'extrémité de la péninsule. Issus d'une souche commune, ils parlaient tous, suivant M. Micali , une langue radicalement la même , avaient la même religion , les mêmes mœurs , les mêmes lois, les mêmes institutions fondamentales, bien que portant des noms divers , et séparés en un grand nombre de sociétés particulières. Dans la suite des temps , il s'établit , sans parler des Iles adjacentes successivement envahies par divers peuples navigateurs , il s'établit , disons-nous , sur les eûtes de ritalie inférieure, des colonies Cretoises, cbalcidiennes , acbéennes et doriques , dont l'ensemble formait ce qu'on nomma depuis la grande Grèce. Mais, quelle qu'ait pu être d'ailleurs leur action civilisatrice sur les populations voisines indigènes, les deux races demeurèrent profondément distinctes et ne se mêlèrent jamais.
D'autres invasions troublèrent, à difl^érentes époques , le repos des habitants de l'Italie supérieure. Les Liburniens de race illyrique , les Liguriens , les
(1) IMd., page P.
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Énéles ou Vénileg , et cl'aitires nations parties des borJs upposéB de l'Adriatique, refoulèrent, â plutieur» reprises, les |>optilalions priDiiiives vers l'Italie centrale , comme des ondes ijul se pouasenl aHilucllemeut. Les Pelages ou rélagues y pénétrérent avec les tribus fii(;ili«es, mais leur séjour n'y fut pas très-long , et il influa peu sur les [leuplea au milieu desquels ils vécurent momentauement , à cause de la civilisatioa supérieure de ceux-ci. Repousses de proche en proche jusqu'aux dernières limites méridionales de l'ilalic, ils la quittèrent, enfin , sans y laisser aucune trace duralile de leur jwssage; car, suivant l'opinion, au moins trèsprobable , de U . Micali , les monuments qu'on appelle cjciopéens leur ont été faussement attribués. Ce genre de construction , indii)ué par la nature même dans les pays montagneux où la pierre
I abonde, fut de tout temps pratiqué par les indi- ([ènes, et H. Uicali prouve fort bien que l'usage s'en continua jusque sous les premiers empereurs. Toutefois, avant de porter un jugement délinitif •ur l'iufluence pélagique en Italie, il faudrait, ce sous semble , mieux connaître ce peuple mystérieux , qu'on dirait poursuivi , dans ses comiouelles migrations, par une fatalité inexorabte, et qu'on TOit , tel qu'une ombre vague et silencieuse , se glis- ■cr à travers les origines de toutes les nations les plus célèbres de l'Occident.
Les Osqnes , ou Opiques , ou Aurunces , formaient le tronc principal de la race primitive italienne, comme les Ka-Sènes, appelés par les Grecs Tirsèniens ou Tirrliéniens , par les Uomains Tusqucs ou Etrusques , en formaient la branche la plus illustre et la plus mitisée. Nous avouerons que , sur ce point , il nous reste quelques doutes : celte identité d'origine ne uous parait pas suftisamment constatée ; elle manque de preuves directes , et , lorsqu'on vient à considérer combien , par leurs institutions religieuses et politiques, par leurs sciences, leurs arts, leurs mœurs , et , autant qu'on en peut ^ juger, par leur langue même, les Étrusques ditteraient ries peuples circonvoisins, on se persuade I difficilement qu'ils aient pu sortir d'une source
commune, quoique l'on reconnaisse clairement une certaine influence réciproque qui dut être l'effet de leur raiiprocliement sur le même sol , et des communications fréquentes qui en étaient une suite W nécessaire. Nous ne petnons pas que , pour rendre raison de ces différences radicales , il suffise d'établir que les Étrusques , peuple commerçant et navigateur , eurent de nombreuses relations avec l'Afrique et l'Asie, ni même de conjecturer qu'à l'époque de l'invasion des pasteurs en Egypte quelques familles sacerdotales se réfugièrent chez les Ila-Sèncs, et, les iniliant au culte l'QypIien, à la
PEUPLES ITALIENS, philosophie, aux sciences, anx arts de cMle antique contrée, fondèrent parmi eux un ordre loctal tout nouveau ; car il n'existe aucun autre exemple d'une nation ainsi changée fondamentalement par des étrangers fugitif, néccswirnnenl suspects du moment où ils auraient laissé seulement apercevoir la pensée d'opérer une révolutioD> la(|uelle bouleversait , avec le droit reçu , les rel>lions antérieures entre les divers membres de II communauté. Et , d'ailleurs , s'il existe des rapports qu'on ne peut méconnaître entre les idées religieuses des Étrusques et les croyances égyptiem»», il n'en existe presque aucun entre leur organisation sociale et celle de l'Egypte, fondée sur le système des castes. De plus : ia mythologie étru»iue , d'après ce que les monuments nous en apprennent, avait des relations non moins marquées avec îles croyances assyriennes et phéniciennes ; et leur religion, leurs institutions, leurs lois, leur ordre social entier, formaient un tout tellement compacte,» étroitement lié dans toutes ses parties, que l'esprit m refuse â le concevoir sous une autre notion que celle d'une production vivante et spontanée du génie et des traditions nationales , modiliés ensuite superficiellement par des causes accidentelles , <]ui jamaii n'en altérèrent le fond principal.
Que s'd nous reste des doutes sur l'identité originaire des Ila-Sènes et des Osques , nous ne pensmw pas qu'on puisse en conserver sur l'origine ceoimunc des peuplades qui successivement occupèrent la péninsule depuis les rives du Tibre jus<[u'à l'e\tremité de la Calabre. On peut en voir le dénombrement dans M. Hicali, qui suit leur filiation avec une science, une sagacité et une clarté admirables.
Pour comprendre les mouvements de toutes ces populations , il faut les rapporter à trois causes générales :
Premièrement, l'invasion étrangère. Ainsi, dès ki plus anciens temps, les nations connues sous le nom d'Illyriens, de Thessaliens, de Pelages, l^ate^ sani l'Adriatique, s'emparèrent des cAles voisiou des bouches du P6, et, s'avançant ensuite dans l'intérieur du pays, en chassèrent les Ombriens, qui, rencontrant dans leur fuite les Sicules, établisentre l'Arno et le Tibre , les forcèrent de leur céder (x territoire, et de chercher eux-mêmes une autre patrie qu'ils ne trouvèrent que dans la Sicile, à laquelle ils donnèrent leur nom, après l'avoir en partie conquise sur les Sicaniens , ses jiremrers luliilanls. Mais , bienlAt après , les Ombriens furent i kiir tour dépossédés par les fia-Sènes, qui jetèrent au centre de l'Italie les bases d'une domiDatioo du- ■■able.
Secondement , les guerres intérieures. Tant de prtites peuplades voisines, resserrées chacune danf
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un étroit espace, ne pouYaient guère Yîvre longtemps en paix ; et la force , qui presque toujours interYcnait pour terminer entre elles les contestations sur les limites, devait les changer souvent. Les Étrusques étendirent progressivement les leurs de Pembouchure de la Magra à celle du Tibre ; et , portant leurs conquêtes dans la haute Italie jusqu'aux rives du Tésin , et dans Tltalie inférieure au delà même de celles du Yulturne , ils y fondèrent deux nouveaux États, deux Étruries nouvelles, composées chacune, comme Tancienne , de douze villes confédérées : car le nombre douze était , chez les Ra-Sènes, symbolique et sacré. Et encore ici nous voyons les Étrusques constamment séparés de tous les autres peuples italiques par une forme de société qui, dans son ensemble et dans ses détails, leur était exclusivement propre.
Troisièmement , les colonies appelées printemps sacrés. Lorsque l'agriculture , à peine naissante , n'ajoutait que peu de ressources à celles de la vie purement pastorale , la subsistance des tribus errantes dans les vallées des Apennins était généralement très-précaire. S'il arrivait que leurs faibles moissons manquassent , ou qu'une épidémie ravageât leurs troupeaux , ou qu'elles eussent éprouvé les calamités de la guerre, alors, pour détourner par une solennelle expiation la colère céleste , elles consacraient au dieu à qui appartenait le souverain empire tout ce qui naissait dans le cours du printemps, enfants et animaux, et c'était là le printemps sacré : ver sacrum. Il est possible qu'originairement ce qu'on dévouait ainsi fût réellement offert en sacrifice à la divinité qu'on voulait fléchir, comme le pense M. Micali. Cependant j'inclinerais à ne voir dans cette institution singulière qu'un moyen tout à fait conforme au génie religieux de l'antiquité , de remédier au trop grand accroissement de la population par l'établissement de colonies qui trouvaient dans le caractère sacré qu'on leur avait imprimé une sauvegarde plus sûre que la force. Et , en efiet , sitôt que la génération dévouée avait atteint l'âge de l'adolescence , elle s'en allait , conduite par l'un des principaux membres de l'ordre sacerdotal, chercher ailleurs d'autres foyers. La religion les protégeait mieux que les armes. «< Parie tout, dit M. Micali , où l'on bâtissait un temple u avec de nouveaux autels et des rites divins , les <c peuples se rassemblaient autour : là s'élevaient u des habitations rustiques , s'ouvrait un nouveau M marché ; là , sur une terre nouvelle , croissait un «( peuple nouveau. Ainsi, selon le génie de ces M temps où dominait universellement le sacerdoce, u tous tenaient pour sacré le commencement de « ces colonies qui propageaient de côté et d'autre (( les formes , les ordonnances et la tutelle d'une
« même institution théocratique ; tous , mieux con- «( tenus ou plus justement régis par elle, s'esti- « maient heureux d'être associés au sort d'un peuu pie favorisé par les augures et cher aux dieux. Ce « qui fait clairement comprendre comment un u petit nombre d'hommes choisis , revêtus des ar- « mes invincibles de leur dieu, purent s'incorporer « avec d'autres peuples indépendants, leur commu- «t niquer leurs lois , leurs règles , et fonder avec le u temps des sociétés puissantes. Initiés aux mysu tères religieux et civils , les conducteurs de ces «c colonies sacrées ne pouvaient certainement donu ner au nouveau peuple d'autres institutions que • u celles dont ils étaient les gardiens, les régulateurs (( et les maîtres. Nous apprenons de Pline que les u Picéniens descendaient des Sabins par le vœu «( d'un printemps sacré; les Samnites en prove- <( naient de la même manière, comme les Lucaniens u des Samnites : toutes nations nombreuses et M fortes , constituées sous une seule loi , ayant la « même religion , et gouvernées également , dès «( l'origine , par des commandements et des décrets «I sacerdotaux (1). »
Les diverses peuplades de race certainement osque , séparées par la nature même du sol coupé en vallées profondes et difficilement accessibles, avaient habituellement peu de relations entre elles , ce qui contribua sans doute à conserver et à fortifier Tesprit d'indépendance qui formait , comme le remarque Salluste {i) , le trait le plus marqué de leur caractère commun. Jamais elles ne parvinrent à se constituer en un même corps politique, ni même à former une confédération qui eût quelque force d'unité. Ce fut toujours le sort de ce beau pays d'être divisé intérieurement , avec celle différence qu'autrefois ses habitants étaient séparés par la liberté , et qu'ils le sont aujourd'hui par la servitude. La religion seule put opérer un commencement d'union, suffisante peut-être pour garantir l'existence de l'ordre social établi , mais trop faible pour résister aux envahissements de la puissance plus concentrée de Rome. Laissons parler M. Micali. V Dès le moment où , des Alpes à la mer de Sicile , u les tribus indigènes eurent formé de nombreuses <( sociétés civiles distinctes , le principe religieux , (c base de la cité , prévalut partout dans la jurispru- « dence publique des nations italiennes, quelle •( qu'en fût la force , la police et le nom. De sorte <c que , de f jit , le principal ou même ruuiijue lien X de leur concorde nécessaire, mais faible, se trouu vait dans le culte religieux , inséparable appui t( du droit des gens. Les fériés solennelles instituées,
(1) Tome I, page 24.
(2) Gcnus homiDum agreste , sine legibiis , sine Impcrio , liberum atque solulum. CatU.O.
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>i (lès l'origine , chez chaque peuple conFëiléré, cl " auxquelles , par le devoir de leur office , assis- " taicnt les magisiraU des villes ou territoires a 1- « liés, Bvaientcerlainemeiil pour but, sous le voile •I de la religion , d'alFermir l'amitié el l'union des •I confédéréit , en les înv ilanl à se regarder mutuel-
I lemcotcommefrères.et à sacrifler ensemble aux <> dieux de la patrie , ainsi qu'en usaient les gabins " el les Latins aui fêles de la déesse Féronia , les <i anciens Latins entre eux, les Élrusques et les •1 UmbrJens, comme aussi les Lucuotens. Ce lien " sacré et fraternel tendait encore manifestement » à fortifier le pacte de la loi par la stabilité " de l'engagement religieux. Selon le même prin- " cipc de gouvernement, tous les autres peuples <i qui formaient des États féilérati^ convoquaient <> solennellement et avec des rites religieux leurs
II assemblées publtijucs , soit dans les cas urgents , ■• suitaux époques fixées. C'est ainsi que les Etrus- " ques avaient coutume de s'assembler dans le » temple de Voltumna , les Latins dans le bois sacré " d'Aricia ou dans celui de Ferenltno , et les Sabins ■I ù Cure, comme aussi i'bistob-e fait de fréquentes ■< uientionsd'assembléessemblablescbeilesEcqueg. « les llerniques , les Voisque» , les Samniles , les " Lucaniens el les Liguriens. L'objet prineipal de " ces réunions nationales , légalement composées « des chefs du gouvernement , était la grande •1 aRatre de la guerre ou de la paix , la réception " des ambassadeurs , les traités d'alliance , et tout •: ce qui eoncernait la sûrclc de l'union. Mais, si 'L les droits de la souveraineté, dans leurs rapports <> arec la défense commune, appartenaient nalu- •I rellemenl au conseil commun de la confédéra- » tion, ce n'était pas une faible cause de troubles •■ que ces mêmes droits fussent ensuite exercés I' sans aucune limite, séparément par chaque peu- « pie, en tout ce qui concernait ses affaires pri~ ■: vées. C'est ainsi que quelques peuples sabins , les •1 Ccninesiens , les Crus luoié nie ns et les Anten- •r nates , se mirent , dit-on, en devoir de repous- •I ser, sans attendre le secours de leurs alliés , les '< premières injures des Romains. Plusieurs villes >i d'Étrurie soutinrent, durant des siècles, des Il guerres particulières, comme ceuxd'Anagni parmi 0 les llerniques , malgré le vœu de la ligue. Tuscu- 0 lum se sépara de la même manière de l'union " latine, et Sutri de celle des Toscans, sans qu'on « pût rcmpôclier par une autre voie que celle des 't armes. Et voilà comment , dès l'origine , chaque H confédération des tribus italiques portait en soi •' un germe de faiblesse, parce que , le lien qui en •< Ltnissait les divers membres étant impuissant à
- les constituer en un seul et même corps , cbaqut 1 « cité , lente à se mouvoir, et facilement sousirsila " 3 l'autorité commune, tombait sous l'influenec "des ambitions individuelles, qui produisainit n souvent des ruptures et des discordes (Ij. i
Ce mode de gouvernement ressemblait fort, m fond , i celui des Étals-Unis américains ; seulemfnl, dans celui-ci , le pouvoir central possède plus dt force : bien qu'on puisse douter qu'il c pour maintenir longtemps l'union dont il est le lien. Avec de nombreux avantages , les Etals féAératifs manquent d'unité de pensée et d'unité de vie; et c'est pourquoi ils se dissolvent aisément et fitni rarement de grandes choses. Toutefois ce genre de gouvernement est quelquefois inévitable , qu'entre des populations qui ne peu* ent subsiiltc qu'unies, ilexisle trop dedissimilitude pour qu'ellei puissent 6 ire soumises sans oppression à des lois de tout point uniformes.
L'Étrurie , organisée selon des idées mystique*, et assujettie à une impuissante aristocratie sacodotale , était divisée en douze cités ou curporalioot civiles. Le suprême magistrat de chacun de cti douze peuples , dont se composait la nation entière, portait le nom de Lucumon , et il était élu chaque année. Investi d'une pleine puissance, il rendait néanmoins , tous les neuf joui's , compte de ses acte* à ceux qui l'avaient élevé à cette haute dignité qot les Romains appelaient royale. L'un d'eus était et ■ généralissime et chef de l'union par les doute peuples confédérés , dont chacun fournissait un licteur à son cortège , pour montrer qu'ils avaient tous une pari égale dans la souveraineté commune {à).
Celte organisation sociale , qui excluait le peupk de toute participation aux alTaires publiques, devait nécessairement périr silôt que le prestige religieux qui environnait l'aristocratie gouvernante et faisait sa force, aurait commencé â se dissiper; aussi prit-on pour le conserver des précautions sans nombre. Tous les actes de la vie humaine, uniii des rites mystérieux dont Ui seule classe sacerdotale possédait le secret et qu'elle pouvait seule accomplir, étaient par là sous sa dépendance. Elle avait enveloppé el serré dans les mêmes ch^on l'homme intellectuel et l'homme civil. Ua 1 tresse al>solue des croyances , de la science el des lois , dit n'avait pas laissé une seule issue à la liberté humaine. Il suit de là que, sous cette police pesante et compacte, l'Élrurie devait former une sociéié forte, mais sans élan; un corps, si l'on peut ainsi parler, d'une densité extraordinaire , mais sans principe d'expansion. Le défaut d'unité politique la renilil plus facile à entamer par les nomains , qui VaV*-
;sji
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quaientavec toutes leurs forces, tandis que presque toujours elle ne se défendait qu'avec une partie des siennes. Inévitablement elle devait succomber dans cette lutte inégale , et elle succomba y en effet , vers la fin du cinquième siècle après la fondation de Rome. Ses derniers efforts , glorieux mais stériles , ne servirent qu*à jeter quelque éclat sur sa mort. Et ce qu*il y eut de remarquable à cette fatale époque et dans les temps qui la suivirent , c'est la promptitude avec laquelle Taristocralie , qui perdait tout , s'oublia elle-même , poussée par sa corruption interne à s'identifier au peuple conquérant , tandis que le plébéien , qu'elle avait tenu perpétuellement courbé sous sa domination , puisant dans ses croyances religieuses une plus grande énergie de résistance , conserva seul , avec le souvenir et le regret de la patrie , l'esprit national qui ne s'éteignit complètement qu'après l'introduction du christianisme, dans le sixième siècle de notre ère. La dissolution progressive de cette antique nation est admirablement peinte par M. Micali,
«( Juridiquement assujettis , sous le nom d'alliés «( {sociï italici) , à l'empire romain , privés du droit « de faire la guerre , les noms ne pouvaient donner « une garantie qui n'existait plus dans les choses. « Cependant le régime municipal , à l'ombre duquel « les cités , après la rupture du lien fédéral , conu tinuèrent de s'administrer, était une compensa- «c tion au poids de leur sujétion et à la nécessité «( de maintenir de leur sang la grandeur d'un peuple u oppresseur. L'aristocratie, jadis dominante, se «( rapprocha désormais toujours plus de ses nou- «( veaux maîtres; elle se sépara, de sentiment et •c d'intérêt , des masses populaires , et elle en fut , « en temps et lieu, récompensée par des faveurs u et une protection spéciale... Les aruspices même, «( interprètes du pouvoir souverain , firent leur « paix et devinrent aussi des instruments de la do- M mination romaine , parce que la révérence pour « le sacerdoce étant affaiblie , mais non éteinte, « leur ordre surtout continuait de mettre â profit •t le monopole secret de l'art formidable de la « divination. Par son action lente et progressive u sur les âmes abattues, l'obéissance générale, « quoique forcée , tendait naturellement à étouffer M le désir, autrefois si vif, de se signaler par des « œuvres utiles à la cité. De cette sorte, l'Élrurie w eut désormais du calme et non du repos, des « peuples sans gloire , la servitude sous des noms K honorables. L'amour de l'art et des études, aux- « quels on attachait le plus de prix, ne laissa « pourtant pas de se conserver. Les nobles, les « riches , tt en général tous ceux que favorisait la « fortune , employaient leur opulence , dans l'oisi- « veté de la paix , à embellir la vie par le charme
M l( « <( t( l( l( <( tt ((
des arts agréables. Quelle était l'affection qu'inspiraient ces arts , ainsi que la somptueuse ostentation des grands, c'est ce que montre clairement l'innombrable multitude de monuments qu'aujourd'hui surtout on découvre dans toute l'Étrurie, et avec une abondance plus merveilleuse encore dans la vaste nécropole des Volsques , d'où l'on tire à la fois des milliers de vases , de bronzes et d'objets de toute sorte , qui , pour honorer les tombeaux , y furent déposés dans le cours des siècles : toutes choses plus ou moins précieuses , ou par la matière ou par le travail , et qui prouvent combien étaient multipliées les commodités delà vie , et combien étaient grandes les richesses privées, même après la perte de la liberté ; car il est manifeste , pour quiconque veut en faire la comparaison , qu'un nombre considérable de ces monuments , comme beaucoup de sculptures de Vollerre , furent exécutés par des artistes étrusques dans le style et selon la manière usitée aux siècles de la domination romaine. Il subsistait aussi alors , dans les cités maritimes , quelque commerce d'outre-mer, qui peu à peu alla diminuant, tandis que les travaux de l'agriculteur tenaient partout ouvertes d'inépuisables sources de richesses. Mais le sort du citoyen changea bientôt et pour toujours , lorsque , la propriété territoriale ayant passé en d'autres mains, l'habitant des campagnes fut contraint de cultiver comme fermier la terre qui jadis était sienne , et que, les hommes libres expulsés ou soumis à une dure oppression , la culture de nos champs fut confiée par les nouveaux maîtres à des esclaves, et à des esclaves étrangers. Cette misère extrême de la Toscane fut , au rapport de Catus Gracchus, le motif le plus fort qui porta son frère Tibérius à proposer la loi agraire. Ni le courage cependant, ni le désir de la liberté, n'étaient tout à fait éteints dans le peuple. Plusieurs villes d'Étrurie se soulevèrent dans la guerre d'Annibal ; l'esprit public se ranima dans la guerre sociale, et , dans celle de Sylla, l'Étrurie opposa de nouveau une résistance opiniâtre â la vindicative tyrannie du dictateur de Rome. A cette époque sanglante , un grand nombre de villes principales furent ou ruinées ou données en garde à des colonies de soldats rapaces, qui dissipaient scandaleusement les richesses acquises par d'iniques voies. Les familles illustres s'éteignirent , ou se réfugièrent en d'autres pays. De si grands fléaux détruisaient non -seulement les restes de l'ancienne vie civile , mais encore peu à peu les monuments publics , les écrits , la littérature , les beaux-arts , en un mot l'héritage entier de la vertu des ancêtres. La science des
lIISTOIflE DES ANCIENS l'ELiPLES ITALIENS.
■1 ariis|itceB conserva seule sa formidalilu aiilorilé II jusqu'au sixième siècle de l'ère vulgaire, tant le « eréiiule étrusque, enTcloppé dans le laCH de ces « Tieilles fourberies , s'en allait cherchant opînidCrd- « ment quelque espérance et quelque eonsolalion i< i ses misères dans les «ains leurres de la diTinti- ■I lion palernellc (1)! «
Nous n'avons pu donner qu'une idée fort iniromplète de l'hisloire primilirc des peuples de l'Italie, t«llc qu'avec une rare sagacité et une science profonde H. Slicalî > su la reconstruire i l'aide des fragments épars qu'en ont conservés les anciens auteurs. Dans son deuxième volume il traite des inslilittîons politiques, du gouvernement, des lois civiles, des croyances et du culte de ces mAmes peuples; âc la philosophie, des mœurs et de la vie domestique des Étrusques, des développements que [ffit rbez eux l'art du dessin, de leurs principaux monuments , de l'agriculture , <Ie l'art de la guerre, de In navigation, du commerce et de la monnaie, et enfin de la lan{;ue étrusque et osque , et de ses dialectes. I^on hypothèse sur l'identité originaire de ces deux nations a â(t le conduire à ne voir, dans l'étrusque et l'osque , que deux dialectes d'une même langue primortUalc. Ceci , selon nous , est la partie systématique de son livre. On ne saurnit douter que l'osqiic et l'étrusque u'aknt dû se tiiire des emprunts muluelset se modifier réciproquement .-mais i|iie f,m deux langues fussent radicalement les mêmes, c'est ce qui ne nous parait rien moins qu'établi ; et l'impossitiilité , jusqu'ici insurniDntaIjie, d'arriver a l'intelligence de l'étrusque , dans lequel it n'existe encore qu'un «eu/ mot dont le sens soit fixé avec quelque probabilité , favorise peu la supposition de son identité primitive avec l'osque , moins rebelle i l'interprélalion , à cause de son affinité plus grande avec l'ancien latin. En définitive, nous croyons que tout ce qui tient aux commencements de l'Étrurie et à l'origine de ses habitanU est encore pour nous couvert de ténèbres impcnétrablca. Il existe des rapports ft'appanls entre quelques-unes de leurs idées théologiques et le système religieux de l'Egypte, et, comme le comte deCaylus et d'autres l'avaient déjà remar<]ué dans le siècle dernier, entre l'art, tel qu'il apparaît dans leurs monuments les plus antiques , et l'art égyptien. Mais à ces rapports incontestables se joignent des dilTérences si tranchées, si profondes, qu'on n'en peut, à vrai dire, rien conclure de certain sur l'origine de la race étrusque , qui continue de rester l'un des plus obscurs mystères de la science.
Dans un troisième volume, M. Micali donne
l'explication des planches extrêmement curieuses el d'une grande beauté d'exécution qu'il a jointes i son ouvrage. Elles contiennent un grand nombre ée moDumenta inédits, également utiles à l'histoire dn croyances religieuses des Étrusques, et à celle de l'art parmi eux. Ce magnifique recudl, qui a exigé d'immenses travaux et des dépenses énormes, ferait honneur i un souverain. Aucun sacrifice a'a coûté i M. Kicsii pour ajouter une palme de plus i U gloire lie son pays. Il a élevé un monument véritil)lemenl national. Comme savant et comme écr^vain, il s'est placé , dans l'Histoire des ancien» peitptet tfllalie, au niveau des premières renommées modernes. En plusieurs endroits de son livre, on croirait entendre Tacite parlant la langue de Machiavel. Comme citoyen, et ce but justifie ce qu'il y a peut-être de hasardé dans quelques-unes de us hypothèses , il montre â ses compatriotes , dés les plus anciens jges , la cause de leurs mallieurs dain leurs peq>éluelles divisions, en m£me temps qu'a leur présente un touchant motif d'union dans une origine commune. Chacune de ses liages manif^lt l'homme de bien dans le savant illustre ; et , après ce dernier travail qui couronne si dignement sa bdk carrière, il peut dire avec confiance : Sat patria Primnoque datum. Cette patrie elle-même, que SCS talents honorent, confirmera unanimement ee témoignage de sa conscience.
[I nous a été doux de rendre ce fiaible bomaiigt à l'un des enfants de celte terre que nous chéritsons, de celte terre féconde en tout genre de gria (leur , où rien ne saurait étouffer ni la science , ni les arts, ni le génie. Parce qu'on l'a eoTeloppee comme de bandelettes funèbres, on entend dire: L'Italie ne vit plus, elle est morte. Non; une nalioD qui a produit simultanément Micali , Uanxoni. Mlico , n'est pas une nation morte. La pubsante tk qu'on refoule en son sein y fermente en secret : et, quand viendra l'heure marquée par la Providente; quand le géant qui sommeille dansle tombeau qu'on lui a t^it se réveillera , le monde poussera un cri d'élonncmenl â la vue des merveilles qui frapperont SCS regards. A présent, il est vrai, en voyant « peuple languissant au milieu d'une nature si énergique et si brillante, on est étnu d'une profouile pitié; on se demande comment il se fait qu'un si beau soleil éclaire tant d'infortunes : mais , quand on a {fénétré au fond de certaines âmes qui semblent receler, comme un sanctuaire, les sacres destinsde la patrie, alors on respire plus à l'aise, alors on sent renaître en soi une inébranlable espérance; et je m sais quel souffle de l'avenir se mêlant aux brists odorantes qui caressent celle lerre enchantée, oo rêve pour etlc un nouveau prinlemps.
A LA POLOGNE
Dors , 6 ma Pologne, dors en paix , dans ce qu'ils appellent ta tombe : moi^ je sais que c*est ton berceau.
Lorsque, délaissée, trabie, rendue de fatigue « épuisée de combats, ton front pâlit, tes genoux chancelèrent, ils tressaillirent d'une joie féroce et poussèrent un long cri, un cri sauvage, aigu, comme le cri de Thyène qui , la nuit , faitfrissonner le voyageur sous sa tente.
Dors, 6 ma Pologne , etc.
Tel que ces cheyaliers qui sommeillent , revêtus de leur armure , sur les vieux tombeaux , le géant était là couché sur la terre : ils jetèrent sur lui un peu de cette terre trempée de sang , et dirent : 11 ne se réveillera plus !
Dors, 6 ma Pologne, etc.
Tes fils dispersés ont porté dans le monde les récits merveilleux de ta gloire. Ils ont raconté comment , tout à coup brisant le joug de tes oppresseurs, tu te levas semblable à l'ange que Dieu envoie , armé de son glaive , pour punir ceux qui se rient de la justice ; et le cœur des tyrans s'est troublé.
Dors , 6 ma Pologne , etc.
Puis, quand ils ont dit tout ce que virent tes yeux avant de se fermer, Findomptable courage des hommes, l'héroïque fermeté des plus faibles femmes, Fardeur sainte des jeunes vierges , le dévouement
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religieux des pfètres ^ les petits enfants tnèmes se dégageant des bras de leurs mères afin d'aller mourir pour toi, les peuples émus ont baissé la téie^ et se sont pris à pleurer.
Dors, 6 ma Pologne, etc.
Tant de sacrifices, tant de travaux devaient-ils être stériles? Ces sacrés martyrs n'auraient-ils semé dans les champs de la patrie qu'un esclavage éternel? En serait-ce fait à jamais de cette patrie vers laquelle encore se tournent de loin les regards des pauvres exilés? N'en resterait-il qu'une fosse couverte d'un peu d'herbe? Ah ! dites- le « dites-le-moi !
Dors , 6 ma Pologne $ etc*
Le lâche a égorgé en tremblant les guerriers sans armes; il a serré dans de vils fers leurs fortes mains; il a eu peur des femmes, peur des enfants même, et le désert a dévoré ceux qu'avait épargnés le glaive. Pendant qu'ils s'enfonçaient dans la solitude , ou que pêle-mêle on les jetait dans les abîmes de la terre , les murs des temples s'écroulaient sur les autels ensanglantés.
Dors, 6 ma Pologne, etc*
Qu*entende2-vous dans ces forêts? I^ murmure triste des vents. Que voyez- vous passer sur ces plaines? L'oiseau voyageur, qui cherche un lieu pour se reposer. Est-ce là tout? Non , je vois une croix : tournée vers l'orient , elle marque le point où le soleil se lève ; et sur le soir soupirent auprès des voix douces et mystérieuses.
Dors , 6 ma Pologne ^ etc.
une confiap"' rire léficr.
*rait-ce un t ion; la Vierf st descendue .. .
ont pâte, mais calme, est . .<K._ jle , sur ses lèvres un soullc aperçu dans son sommeil?
fve lUi la Irompe en fuyant?
le , qu'elle proclama sa reiue,
: elle a posé une main sur
son cœur, cl de Taulre, éearlanl le Toîle de l'aTenir. la Foi , delioul derrière ce voile , lui a montre ta Ul>erié.
Dors, A ma Pologne, dors en paix , dans ce qu'ili appellent ta tombe ; moi , je sais (jue c'est Ion berceau.
LES MORTS
Ils ont aussi passé sur cette terre , ils ont descendu le fleuve du temps; on entendit leur Toix sur ses bords, et puis l'on n'entendit plus rien. Où sont-ils? qui nous le dira? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Pendant qu'ils passaient, mille ombres vaines se présentèrent à leurs regards : le monde, que le Christ a maudit, leur montra ses grandeurs, ses richesses, ses voluptés ; ils les virent , et soudain ils ne virent phjs que l'éternité. Où sont-ils? qui nous le dira? Heureux les morts gui meurent dans le Seigneur!
Semblable à un rayon d'en haut, une croix, dans, le lointain , apparaissait pour guider leur course : mais tous ne la regardaient pas. Où sont-ils? qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur!
H y en avait qui disaient : Qu'est-ce que ces flots qui nous emportent? y a-t-il quelque chose après ce voyage rapide? Nous ne le savons pas , nul ne le sait. Et , comme ils disaient cela , les rives s'évanouissaient. Où sont-ils? qui nous le dira? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur!
II y en avait aussi qui semblaient, dans un recueillement profond , écouler une parole secrète , et puis, Tœil fixé sur le couchant, tout à coup ils chantaient une aurore invisible et un jour qui ne finit jamais. Où sont-ils? qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur!
(0 D£ proruQ<lli.
Entraînés pèle-mèle , jeunes et vieux , tous dispa•^ raissaient tels que le vaisseau que chasse la tempête. On compterait plus tôt les sables de la mer que le nombre de ceux qui se hâtaient de passer. Où sontils? qui nous le dira? Heureux les morts quimeurent dans le Seigneur!
Ceux qui les virent ont raconté qu'une grande tristesse était dans leur cœur : l'angoisse soulevait leur poitrine, et, comme fatigués du travail de vivre, levant les yeux au ciel, ils pleuraient. Où sont-ils? qui nous le àira? Heureux les morts qui. meurent dans le Seigneur!
Des lieux inconnus où le fleuve se perd, deux voix s'élèvent incessamment :
L'une dit : Du fond de rabime , j'ai crié vers vous y Seigneur : Seigneur y écoutez mes gémissements ^ prêtez roreille à ma prière. Si vous scrutez nos iniquités y qui soutiendra votre regard? Mais près de vous est la miséricorde et une rédemption immense (1).
Et l'autre : Nous vous louons, à Dieu ! nous vous bénissons : saint , saint, saint est le Seigneur Dieu des armées! La terre et les deux sont remplis de votre gloire (2).
Et nous aussi, nous irons là d'où partent ces plaintes ou ces chants de triomphe. Où serons-nous? qui nous le dira? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur!
(2) Te Deum laudaniui.
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pu PETIT TRAITÉ
DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE DE LA BOËTIE (1548
ÉCRITE ET PUBLIÉE EN
Connu surtout par Tamltié qui l'unissait à Montaigne et qui a inspiré à celui-ci des pages si pleines de ebarme , Etienne de La Boetie naquit à Sarlat , le l*' noTemhre 1550, et mourut à Germignat, près Bordeaux, le 18 août 1565. On a de lui plusieurs ouyrages , tous aujourd'hui assez ignorés. Le plus corieux, sans contredit, est celui dont l'auteur des Essais parle en ces termes :
u Ma suffisance ne va pas si aranl que d'oser en- « treprendre un tableau riche, poly et formé selon « l'art. Je me suis advisé d'en emprunter un d'Es* >( tienne de La Boetie, qui honorera tout le reste de « cette besoigne. C'est un discours auquel il donna « nom : La Serpihuie volontaire; mais ceux qui u l'ont ignoré l'ont bien proprement rebatisé : Le u Conire*un, Il l'escrivit par manière d'essay, en « sa première jeunesse , à Fbonneur de la liberté «i contre les tyrans. 11 court pieça es mains des gens «( d'entendement , non sans bien grande et méritée K recommandation, car il est gentil, et plein qu'il u est possible (1).»
Cet écrit f6rt court a été joint à quelques éditions de Montaigne, mais nous ne sachons point qu'on l'ait jamais imprimé séparément; ce qui peut expliquer pourquoi il est demeuré beaucoup moins connu qu'il ne nous semble mériter de l'être. Il appartient à une époque oii , récemment sortis de la
(i; E»9mU,\Vr. I, chap. zxvii.
longue enfance du moyen âge et bouillonnant de Fardeur d'une jeunesse vigoureuse , les peuples s'essayaient , comme l'aiglon dans son aire, à prendre kur vol. Les arts jetaient un vif éclat, et la science allait naître. Elle apparaissait è l'horizon telle que l'aube d'un jour splendide. Le siècle du Pérugin et de Michel-Ange préparait les siècles de Galilée , de Descartes et de Newton , et ce travail ex.« térieur en recouvrait un autre plus profond qui s'accomplissait sourdement dans les entrailles mêmes de la société. Portant un regard scrutateur sur les opinions , les institutions , et aux maximes conventionnelles à l'aide desquelles on avait cherché k autoriser les faits substituant l'idée immuable du droit , Fesprit humain commençait à se demander si ce que le temps avait établi était bien ce qui devait être, ce que légitimaient la justice, la raison, la conscience; question pleine de tempêtes, et qui devait tôt ou tard changer la face du monde. Le sentiment de la liberté se développait au fond des âmes : et, si les disputes de religion n'étaient pas venues le détourner de son cours ; si , en dehors de toute contention , il s'était allié au principe chrétien et identifié avec lui , nous ne doutons pas que l'Europe n'eût fait alors dans l'ordre politique des progrès pour le moins aussi rapide s que ceux qui s'opérèrent dans des ordres différents. L'intérêt des princes , des classes et des corporations , pour qui le peuple était une sorte de propriété commune qu'exploitaient leur or^
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gtieil et leur avarice , empêcha ce moureraent ré- | Bënératcur, înconcirrable avec les prifroealive» exorbiUnlea que s*aUribusit la souveraineté [larloul plus ou moins absolue, et ayee la hiérarchie de privilèges dont se comiMisait depuis longtemps l'organisation sociale. Pour dëmoltr ce vieil édifice , il fallut que tlii générations s'usassent au travail ; et ce Iravail est loin d'être achevé. Le peuple, en plusieurs pays, s fait d'imporlanles conquêtes : mais que de combats n'a-l-il pas sans cesse -i soutenir pour les conserver ! Là même où son iiffranchisseuienl est le plus avancé, il traîne encore une partie de ses liens, qu'incessamment le despotisme s'efforce de ressaisir et (te renouer. Il semble que la lutle de k ijraiinie el de la liberté doive êlrc immortelle sur la terre ; et c'est pourquoi les itmea les plus fermes ont souvent besoin d'une parole sympathique qui les ranime , pour ne point défaillir dans la défense des sacrés droits de l'bumanilé. L'ouvrage d'Elieune de La Roetie nous a paru propre à remplir ce but. Une chaleur vraie, une éloquence de persuasion sans aucune emphase, des pensées quelquefois profbndes , un rare esprit d'observation , une sagacité péoétrantequi résume, en quelques traits pHncipaux, l'histoire, si variée dans ses détails, des oppresseurs de tous les temps , telles sont les qualités , ]>eu ordinaires sans doute, qui dislinguent le livre presque oublié que nous publions de nouveau.
On y reconnaît d'un bout â l'autre l'inspiration de deux sentiments qui dominent cunslammcnt l'auteur : l'amour de la justice et l'amour des hommes; el sa haine pour le despotisme n'est encore que cet amour même. II montre d'abord que la servitude, dans laquelle gémit une nation, a toujours cela d'étrange que , pour en être délivré , il suffirait de ne pas s'en rendre complice, de ne pas fournirau tyran les moyens de la perpétuer ; car c'est avec le secours qu'on lui prêle, avec l'argent, avec la force de chaque individu pris à part, qu'il les asservit tous. Lorsqu'un peuple a ainsi forgé ses propres chaînes, alors il se lamente dans sa bassesse et dans sa misère ; il voudrait se relever de sa dégradation , et il ne le peut plus : la rouille de l'esclavage a usé les ressorts de sa vie , il se trémousse en vain sous les fers qui l'écrasent. <i Les lasches et engourdis ne u gçavent ny endurer le mal ,ny recouvrer le bien, n Une nation lomlwe en cet état n'est plus à ellemême; elle appartient au maître à qui elle s'est donnée. Il en dispose comme il lui plaît : plus de propriété assurée, plus même de famille. "Vous » nourrissez vos enfants , atin qu'il tes meine, pour '< le mieux qu'il leur face, en ses guerres, qu'il les
'I meine à la boucherie , qii'3 le* fecc les miniilrci « de ses convoiliscs , les exécuteurs de ses vtd- " geances. » Il prend quelques-uns des plus robustes, il les arme. les discipline; puis, au besoin, il leur commande de tuer leurs pères, leurs frères, leurs mères, leurs sœurs , et ils tuent. Cela s'est lu toujours.
Cherchant ensuite quelle csl la base de toute vrair société, La Boetie la trouve dans l'égalité native des hommes : égalité de droits proclamée uellemeDl pour la première fois dans rÉvangile , el qui • n'em- <i pesche pas que la Nature, ministre de Dieu , en » faisant le partage des présents qu'elle nous don- " noil, n'ait fait quelques avantages de son bien. Il soit au corps ou a l'esprit , aux uns plus qu'aux « autres;... voulant par là faire place à la fratc^ ■ nelle al^tion , afin qu'elle eust où s'employrr. •> ayants les uns puissance de donner aide , et la Il autres besoin d'en recevoir. « El , puisque doiu naissons lous égaux , u il ne faut pas faire dotitt Il que uous ne soyons lous nalurellemcnl libres :rt " ne peut tomber en l'enlendemeDl de |>ersonne, - que Nature ail mis aucun en scriUiidc, nous Il ayant loi» loi» en compagnie, h
Opposée à la nalure , la servituilo est donc op- |K>sée au droit. I.e droit c'est la liberté voulue pv la Caitsc suprême qui n'a pas créé l'hompu: dans le servage de l'homme; et la, où la liberté u'eùsle point, on vit sous un régime lyrannique. Or,< il y > " trois sortes de tyrans. Les uns ont le royaume « par l'élection du peuple , les autres par la font •i des armes , les autres par la succession de leur IL race. Ceux qui t'onl acquis par le droit de 11 Il guerre , ils s'y porlent ainsi qu'on conngist bim. II qu'ils sont, romme on dit, en terre de c^nquesle. " Ceux qui naissent roys , ne sool pas commuoc- •I ment gueres meilleurs: ains estants nais et nour- II ris dans le sang de la tyrannie, tirent avec It •I laid la nature du lyTan,et font estât des peuples u qui sont sons eux , comme de leurs serfs herc- II ditaires : et selon la complexîon en laquelle ils II sont plus enclins , avares ou prodigues , telt Il qu'ils sont , ils foni du royaume comme de leur Il héritage. Celuy à qui le peuple a donné t'Estat , ■I devroit eslre ( ce me semble ) plus supportable : Il et le scroil , comme je croy , n'esloil que de^don Il qu'il se void eslevé par dessus les autres en ce u lieu , flatté par je ne sçay qiioy qu'on appelle la II grandeur, il délibère de n'en bouger poiut. Il Communément eeluy-là fait estai de la puissance II que le peuple luy a baillée, de la remlreàsts .. enfanls. Or , deslors que ceux-là ont prios ec*lï
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■ opinion , cVst chose esirsogc tie combieD ils pas- •1 senl ea toutes sortes ile TÎces, et mesmes en la <■ cniaulù , les autres tyrans. Ils ne rofcnt autre " moyen pour assurer la nouvelle tyrannie, que " {l'csiemlre fort la servitude, et eslrangerlanl les B sujets de la liberté , encores ([ue la mémoire en n soit frcsebe, qu'ils la leur puissent Faire perdre. H Ainsi , pour en dire la vérité , je voy bien qu'il y << a entre eux quelque différence , mais ile choix je u n'en voy point ; et estant les moyens de venir aux >i règnes divers, tousjours la façon de régner est u quasi semblable, l.esesleus, comme s'ils avoyent 1 prias des taureaux à domler , les traitlent ainsi : « les conquérants pensent en avoir droil, comme de M leur proye : les successeurs , d'en faire ainsi que u de leurs naturels esclaves. »
Après avoir amsi décrit les trois espèces principales de ce genre monstrueux appelé tyrannie, il explique par quels moyens les tyrans essaient de se maintenir. Kt d'abord ils isolent les bommes , afin de prévenir tout concert entre eux. Ils les empêchent de s'associer et même de se réunir, interdisant avec grand soin la communication naturelle des esprits par la parole, soit orale . soit écrite. De la sorte , " ceux qui ont gardé , malgré le temps, la » dévotion â la franchise, pour si grand nombre qu'il •> y en ait, en demeure sans effect, pour ne s'entre- •< coDoislre point. I^ hberté leur est toute oslée,sous •• le tyran, de faire et de parier, et quasi de penser. •' lia demeurent tous singuliers en leurs fantasies. i>
Un autre instrument de servitude est la corruption. Les tyrans effémnenl leurs hommes , et tâchent d'étourdir la multitude et de l'énerver par des spectacles , des jeux , des fèies propres à amollir les mœurs, sans parler de la protection qu'ils accordent â leur dépravation directe. ■■ Ainsi les <' peuples a Bsotis, trouvants beaux ces passe- temps , " amusez d'un vain plaisir qui leur passe devant les " yeux, s'acconstumeni à servir aussi niaisement, '• mais plus mal, que les petits enfants , qui. pour « voir les luisants images de livres illuminez . sp- 1 prennent à lire, i Les nations , au contraire , exemples du joug d'un maître, se reconnaissent au mdie caractère de leurs divertissements publics, destinés, eux aussi, à former les citoyens, a leur faire aimer la patrie , a les exercer à la défendre. Le théâtre et les chants populaires indiquent autant que les lois, et quelquefois mieux, sous quel genre de gouvernement vit un pays ; s'il est libre , ou s'il est esclave.
La Boeiie fait remarquer ensuite une autre ruse de la tyrannie, ipii est de «e metttv fa reiigion de-
vant pour garde-corps, « A-il jamais esté que " les tyrans, pour s'asseurcr, n'ayent toujours 'I lasché d'accouslunier le peuple envers eux , non •• pas seulement À l'obeyssance et servitude , mais H encores à dévotion 7 ■• Çu'on se rappelle ici le catéchisme publié par le czar Nicolas et les enseiguemcnts qu'il contient, non-seulement sur la soumission, l'amour, le dévouement aveugle, mais encore sur le culte dû à l'autocrate : l'on verra si les traditions du despotisme se perdent jamais , s'il n'est pas toujours également prêt à abuser de ce qu'il y a de plus saint , pour s'en faire un moyeu exécrable de domination. C'est la, sans aucun doute, une des causes qui ont le plus altéré le sens moral, en affaiblissant la foi religieuse parmi les hommes. Ou la leur a rendue au moins suspecte en l'identifiant avec la servitude. Parce que l'ordre est nécessaire dans la société, on en a conclu qu'un était, entre tous , choisi de Dieu pour le maintenir ; et qu'une fois établi , quel qu'il fût cl quoi qu'il fit , lui résister c'était résister à Dieu même : doctrine athée, dont l'inévitable elTet est de conduire les peuples au dernier degré de l'abrutissement ou de l'impiêtc, et ordinairement de l'un et de l'autre.
Il Que celui qui veut être le premier entre tous , .■ soit le serviteur de tous. " Cette parole , qui ne passera point, a désormais été comprise , et , quoi qu'on fasse, elle sera le fondement de la société future. Toute doctrine opposée rentrera dans l'enfer d'où elle est sortie.
L'isolement, le silence, la corruption, une foussc idée du devoir religieux qui trompe et intimide la conscience, tels sont les principaux moyens qu'emploient les tyrans pour tenir les peuples sous leur sujétion. Ils y emploient aussi b force brutale, s'entourant de satellites qui veillent à leur défense, exécutent leurs commandements, répandent la terreur qui prévient l'insurrection, ou l'etouffent dans le sang. De là les armées permanentes, indispensables à tous les despotes, et à qui les nations modernes doivent la ruine de leurs finances ; car la même nécessite qui a obligé à les créer , oblige à les augmenler toujours. Seules, elles seraient cependant de peu de secours â ceux dont elles sont destinées â soutenir la puissance ; car , outre qu'ils n'en peuvent jamais être parfaitement sûrs, parce qu'elles aussi ont à supporter le poids du despotisme et ses insolents caprices , la plus grande force matérielle est , en déHnilive, toujours celle du peuple. Il est donc nécessaire qu'ils cherchent un autre appui; que, ilans la société générale, ils organisent une société particnlièrc, à qui profite l'oppression de celle-là , et qui
rRÉFAC.R.
ait dè»-lor8 te même intérêt que le despote k la per- {■étuer.
> (>ui pense, dit i ce enjet La B«Mie, qne Irs •< hallebardes îles gardes , l'assiette du gml . gartlt u les lïrans, â mon jugement se trompe fort... On < •I ne le croira pas du premier coup : touietfbis il est .i »ray. Ce sonl tousjowr» quatre ou cinq qui main- " tiennenllelyrnn, quatre ou ciuq qui Iny lienDenl M le iwys toiil en serrage. TouiijauM il a esl^ que ■: cinq ou six ont eu t'orcille du lyrim, el s'y sont u Np]iroctiezd'eui-ine«n)es,ouNi.'nonl esté appelles .1 par \»y, pour eslre 1m cumpllcv* de ses cruaulcz, " le* rom[>agnoiis du ses plaisirs , ... et communs u au bien de kcs pllli-'rtes. iW.t slxaddressenl si liien " leur clief, qu'il faut pour 11 société qu'il soit '1 meschant . non pas sralement de ses mescban- •• celez, roaisencores iltt leur*. Oasix ont six cens « qui profilent sous eux , et funt de leurs six cens •I ce que les siK font au tyran. Ces six crns lien- « Rcnt sous eux sis mille qu'ils ont eslcvet en estât, •I susqucts ils ont fait donner, mi le ^ouTrrnemcnt » des provinces, ou le mioicmcnt de< deniers , afin ■i qu'ils tiennent la mai» â leur avarice et cruauté, .. cl qu'ils l'exccultRl quand II sera temps, et fa- » cent lAnt d« m»l d'ailleurs, que ils ne puissent i> durer que sous leur uiubre, ny s'exempter «jue pur •> leur moyen des ioix et de la peint. Grande est la Il suyte qui vient après de cela. Et qui voudra s'a- II mustT à deruyder ce HIet, il verra i[ije non pas Il les six mille , mais les ceni roille, les millions, •I par cesie corde, se tiennent au [yran... Tout le Il mauvais, loute la tic du royaume.jenedy pasun Il las de lîirronneaux el d'essoriilez, qui ne peuvenl " gueres Faire mal ny bien en une rrpuhliquc : i: mais ceux qui sonl taxez d'une ardenle ambition >i el d'une notable avariée, s'amassent autour de Il luy, et le soustienuenl pour avoir part au butin , Il et eslre sous le grand tyran, tyranneaux eux- H mesmes... Eu somme l'on en vient i^ pur les fa- II veiirs , par les gains ou regains , que l'on a avec Il lea tyrans , qu'il se trouve quasi autant de gens •I à qui la tyrannie semble eslre profllable. comme Il de ceux à qui la liberté serait agréable,.. Ainsi le I' tyran asservit les sujets les uns par le moyen des •■ autres , el est gardé par ceux desquels , s'ils va- « loycnl rien, il se dcvroil garder... Il n'est pas Il qu'eux -mes mes ne souffrent quelquesfuis de luy ; I' mais ces perdus , ces abandonnez de Dieu el des Il hommes, sont contents d'endurer du mal pour » en faire , non pas h celuy qui leur en fait, mais à < ceux qui en endurent comme eux, et qui n'en i< peuvent mais. «
On sera, je crois, frappé de la jusle^se de ces observations , où , sous la naireté du langage, u décèle un esprit si pénétrant. C'est, en quelques pages, l'histoire complète de la tyrannie ; car, si Ir* noms el les Forines cban^mt , l« fonds ne cbinge point ; il se représente Inraiiablemenl te même i toutes les époques , dans tous le.s pays.
Après avoir vu par quels expédients la lynnoie essaie de se maintenir, et peut réussir en rifri.srioa les circonstances, i se maintenir plus oti nwiai longtemps, Usera peut-être eurieux de rechercher quelles chances de durée elle aurait . s'il arrtiail qu'elle s'établit aujourd'hui en Europe, dans une de ses conlrées les plus civilisées. Pour cela, euitûnons l'effet que produirait proba M entent rhanifl des moyens spécifiés par Etienne de La Boette.
Il n'est pas douteux que, poussé par U crante des complots qui tourmentent sans rclAche les gMh vernements despotiques, celui que nous suppoMW ne clierchdt à isoler les uns des autre.*, le plus potsible, les citoyens, cl que toiite réunion, toute au»riation ne Mt rigoureusement interdite : tant il m vrai qu'on ne peut détruire In liberté sans combattre la nature, qui |uirte d'elle-même l<>« être* AmiH d'intelligence à s'associer. Hais comment, i motm d'interrompre toutes les relation! sociales, eni)iêcher les hommes de s'entretenir en des lieux, i des jours convenus, de leurs Intérêts, de leurs neat, deleursespéranccs ; de s'assembler même en nombff suffisant pour concerter une action commune, i"^ le veulent? Rien en cela qui exige d'organîsalioo spéciale ; et, si l'on en jugeait une nécessaire, !■ W qui la prohibe ne réussirait qu'à la rendre secrèlr cl d'autant plus forte qu'elle y attacherait plut dr danger. Un Rulli se Irourerail toujours pour fD- Icndre les serments de ceux que leur cœur p^MS^ rail de se dévouer â la délivrance de la patrie. Li vigilance de Constantin cl les horribles cruauté) de ce monstre prévinrent-elles In conjuretioo deVti^ sovie et le soulëvement de la Pologne ? En généni, le despotisme se trompe étrangement sur la puissance qu'il est enclin à attribuer aux peines. U) législations atroces créent de» mœurs atroces, rt voilÂ tout. Si elles intimklenl les faibles, elles irrittal et provoquent les dmes énergiques; car le péril aussi a je ne sais quoi qui tente. Kllrs font ftiirluol qu'on ne s'arrête plus aux pensées moilérées, 1 qu'on se porte d'abord aux résolutions exirémn, La grande facilité des com m uni cation s qui mnlliptit luuslcs rapports, et par Unième rend impOMtbIedf les surveiller , permettrait aux mécontents de s'entendre rapidenenl d'un bout du pays A l'autre. Oi
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se seraient bientôt connus et unis , sans que leur union offrit un caractère assez matériel pour que la violence pût l'atteindre. On compte à cet égard sur la police : autre illusion. Lorsque chacun est sur ses gardes, Iorsqu*aucune des ruses, aucun des, pièges infâmes de l'espionnage n'est ignoré de personne, la police a beau jeter ses filets, elle n'en retire gvière que quelques gens simples et quelques imprudents. Or, ce ne sont pas d'ordinaire ceux-là qui font les révolutions. Les révolutions se font par le peuple, et toute action du peuple est imprévue, parce qu'elle est soudaine. Quelques milliers de mouchardsde plus auraient-ils sauvé, en 89, la vieille monarchie, et la monarchie restaurée en 1850?
De ces considérations il résulte que , dans l'élat actuel de la société européenne, le despotisme s'efforcerait en vain d'isoler les hommes pour les asservir, et que les entraves apportées au droit naturel d'association , les interdictions qui le frapperaient , les peines sévères qui sanctionneraient ces interdictions, loin d'aflermir la tyrannie, contribueraient à hâter sa chute, parce que le droit attaqué étant le droit de tous, droit d'ailleurs aujourd'hui indispensable à ia vie des peuples , tous réagiraient instinctivement contre le pouvoir inique qui les en aurait dépouillés.
L'histoire n'offre aucun exemple d'un homme ou d'une classe d'hommes qui, voulant établir sa domination sur des basés durables , n'ait senti la nécessité de se rendre maître des esprits pour l'être de tout le reste. Qui obéit , s'il ne croit pas de son devoir d'obéir, obéit mal et n'obéit pas longtemps. Il est donc de l'essence du despotisme , sous quelque forme qu'il se produise , de chercher à diriger et à réglementer la pensée; et, comme elle lui échappe toujours, il faut qu'il restreigne sa liberté en des bornes toujours plus étroites, ce qui, par une pente irrésistible, le conduit à la détruire complètement. Mais, ne pouvant atteindre la pensée en elle-même, il la poursuit dans son expression, dans sa manifestation extérieure, c'est-à-dire, dans la parole, et, là où elle existe, dans la presse, qui n'est que la parole dilatée et multipliée. Ainsi, l'oppression de la presse est, tout ensemble, et un besoin de la tyrannie, et un indice certain de tyrannie. Elle ressemble à ces plantes souterraines qui ne végètent que dans les ténèbres. Or, si une semblable tyrannie apparaissait à l'époque présente chez un peuple civilisé, il arriverait infailliblement deux choses. Quelque apparente facilité qu'elle trouvât d'abord à ses mesures oppressives, elles ne tarderaient pas à se montrer vaines, en même temps qu'elles détermineraient une irritation sans cesse croissante ; car le
prétexte dont elle aurait usé, prétexte d'ordinaire relatif à quelque circonstance passagère, perdrait chaque jour de sa valeur , et chaque jour aussi les esprits, tenus en état de suspicion permanente, sentiraient davantage la gène et l'ignominie de la servitude à laquelle ils seraient condamnés.
Depuis la découverte de l'imprimerie , il est devenu aussi impossible d'arrêter, pour la masse des hommes, la diffusion de la lumièi*e intellectuelle, que celle de la lumière physique. L'unique effet des prohibitions légales est , d'une part , d'obliger les écrivains à modifier, non pas le fond des idées, mais les formes de l'expression, et ils n'en sont que mieux entendus, parce qu'on leur prête une attention plus curieuse et plus vive; et, d'une autre part, à substituer à la circulation publique des écrits une circulation clandestine , presque toujours bien autrement active. Plus les peines sont sévères , moins elles peuvent, hors des cas très-rares, être appliquées rigoureusement, et plus sont grands les bénéfices de la contrebande littéraire. Le despotisme a donc à lutter contre le courage des convictions fortes et contre la cupidité mercantile , aidées, l'une et l'autre, de la faveur qui s'attache constamment aux opinions persécutées. Que se propose-t-il d'ailleurs? D'accréditer certaines maximes utiles à ses intérêts, et de ruiner tout principe contraire. Or, interdire la discussion d'une doctrine quelconque , c'en est assez pour faire naître en tous la juste persuasion que ceux qui défendent de la discuter sont intérieurement convaincus qu'elle ne saurait soutenir l'examen , et n'ont aucune foi en sa vérité. Le soin même que l'on prend d'empêcher qu'on ne l'attaque , établit donc contre elle un préjugé universel , légitimement fondé. Le prétendu droit d'un pouvoir, incapable de se maintenir qu'en étouffant la raison humaine , devient une monstruosité qui révolte. Que si, de plus, l'interdiction porte sur des sujets traités déjà dans de nombreux écrits, et quel sujet n'a-t-on pas traité, discuté en tous sens depuis un siècle? sur des sujets intimement liés à la vie présente des peuples européens, on réimprimera ces anciens écrits dont chacun fera l'application; on jettera un voile sur sa pensée , voile transparent , â travers lequel elle apparaîtra claire et lumineuse à l'œil attentif qui la cherche : et , quand on voudra s'exempter de cette gêne, attaquer, le front haut, et combattre corps à corps , la tyrannie , toujours on trouvera le moyen de publier dans un pays ce qui ne pourra l'être dans un autre ; car l'oppression ne saurait jamais peser également partout à la fois. Cependant, cette oppression, sans cesse aggravée
TOME II
«86 TRKF
«citera unp Ici Ir bain p, que te finiiToir.pmirKadctttiK, x^ra forcé île se précipiter ilaoi les derniers neès. HicDtAI Après. )e sol tremblera; ou cnteudro un bruil «lurd. confus, puis im uulrc iiniil comme d'une pierre tjui lomlte : ce sera la pierrt qui scelle l« xépitlcre tlii tjran.
CheK les anciens, oii l'esclavage éuît le sort ordîpaire du pauvre , c'eit-à-ilirc des quatre cinquièmes 4e la population , le despotisme pouvait essayer d'amollir et d'elTéminer, par les plaisirs . les jeux , les «pcctacles, les bommes deconitilion libre, pour les rendre plus dociles au joug. Ce fut aussi , durant une partie dit mofen âge, ta politique de quelques États : et, aujourd'bui mÊmcqui ne sait combien, par uo motif semblable, l'Autriche favorise, dans nliisicurB de ses possessions, le dérèglement des ma'iirs? Toutefois, grdces au cbristianisme et aux mille dian|;ements survenus dans la société , il ne ssurait exister désormais rien de comparable A ers (énormes corruptions antiques qu*s peine mf me eonccvvns'nous un peu sur les recils épars qui nous en sont restés. Nul pouvoir ne saurait maintenant entretenir un peuple entier dans l'oisiveté. tmuserses loixirs, tali&fiire ses vices. (.tuVil-iie que des radis de cocagne et quelque» cervelas roulant une fois l'année dans la bouc, pr^s des fËtcs de la Grèce et des spectacles en quelque sorte permanents des Ilomains? De nos jours , les gouvernements ne peuvent s'occuper que des plaisirs des classes aisées, et encore seulement dans les capitales, cl principalement pour empêcher que les théâtres surtout ne deviennent un moyen de ranimer l'esprit public , ou une occasion de mauircster les secrets sentiiuenls des cœurs. Le despotisme ne trouve donc là que des ressources bien faibles , s'il f en trouve aucunes.
Lo religion lui en offre de plus réellrs en apparence. Qu'il parvint, en effet, à tromper la conscience des peuples, à leur persuader qu'il représente Dieu, et qu'en conséquence ils lui doivent une soumission pareille à celle duc à Dieu même , il n'est pas douteux que cette croyance ue servit merveilleusement, et plus que tout le reste , à l'affermir. L'antiquité présente nombre d'exemples de dominations établies sur cette base. Cependant on les voit toutes lînirpar l'abus de la puissance qui, en se corrompant, cesse d'élre reconnue divine en celui qui l'exerce. On ne réussit jamais bien longtemps à rendre Dieu complice de la tyrannie.
Il pourrait arriver qu'elle recourdl au même moyen chez les nations chrétiennes. 11 y aurait peu à s'en inquiéter pour la liberté, mais beaucoup jiourla religion , que prostituerairnl des bommes
séduilsou aveuglés. t)u t» peuples se ilétacheratent d'elle, s'ils la croyaient incompatible avec Irsdniilu fondamentaux de l'humanité; ou si, plus bcureasèment pour eux et avec plus de ruison . ils ut voyaient, dans le criminel usage qu'on s'efforcerait d'en faire, qu'un abus sacrilège , ils prendraient eo dêlcstation les profanateurs de sa sainteté cl de u vérité; et, sire iientiment devenait général, on toucherait A l'une de CCS grandes époquesou tout se renouvelle à la fois dans le monde. Le christ ianiime est essentiellement une religion affranchissante . hvorable;! tous les progrès. Se servir de lui pourlci arrêter, ce seraitdonc l'opposer à lui-même: conlradiclion funeste dans ses ctTels immédiats, mais dont la Providence tirerait, comme toujours, uo immense bien , par la séparation qui dégagerait le principe pur chrétieu de ce qui l'altérait momeutanémeni.
Il n'est aucune puissance supérieure ou égale i celle du clergé , lorsque , péDétré du génie d'un peuple, il le guide fldèlemenl, selon les lois qui |>résident au développement général , dans ses voie* naturelles. Hais si, soit erreur, soit intérêt, il vient à contrarier ces lois impérissables ; s'il essaie de Rtenir le peuple dans un état que le peuple a recontiU mauvais , de lui fermer le chemin de l'avenir : alon il perd toute sa puissance; on se mélie de sa parole, on l'enveloppe dans la haine qu'inspire le mal qu'il veut perpétuer, on le traite enfin en ennemi. 11 lirait de l'amour qu'on lui rendait en échange ilu sien , de la foi qu'on avait en lui ; la foi et l'amour éteints, il meurt , et des voix de dérision et de mjlédiction sont les seuls chants qui aecompagncal son convoi déshonoré.
L'Irlande et la Pologne ont jusqu'ici offert l'exemple d'un clergé fort par son union avec le peuple, dont il a constamment défendu les droits. Mais . li où le prêtre s'allie avec le despotisme contre le peuple, qu'cst-il?que peul-il? Le clergé anglican sauvera-t-il l'aristocratie usée que la nation repousse? Les moines espagnols replaeeront-ils dea Carlos le légitime sur le trdne de Philippe 11? rétabliront-ils le système sous lequel l'F^pagne a tHi souffert , est tant déchue? Et, cependant , en quel pays l'influence propre de leur institution fîit-elle jamais plus étendue? Hier encore on disait ,!'£«pagne monacale, et demain peut-être on chercherait vainement , d'un bout à l'autre de ta Péninsule, un de ces hommes naguère si puissants.
A cette époque donc, nulle crainte que le ressort religieux puisse devenir, au sein de l'Europe civilisée, un instrument de servitude. Il se briserait plutôt dans la main qui remploierail à cet infenul
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usage. Aussi verrait-ou la tyrannie recourir avec plus de confiance à la force matérielle. Gênée par les lois protectrices de la sécurité individuelle , elle les abolirait successivement jusqu'à la dernière, et confierait ensuite sa propre sécurité à des juges vendus et à des baïonnettes stipendiées. Mais ces juges, dépourvus d*autorité morale , pourraient exercer des vengeances, infliger des peines, ordonner des supplices ; ils ne rendraient pas la justice , et la justice, en se retirant, laisserait un gouffre où le pouvoir qui Taurait bannie de la société 8*ablmerait bientôt. Ses armées ne le garderaient pas mieux, maintenant qu'on ne peut plus , comme à l'origine des sociétés européennes, leur livrer des pays entiers pour en faire leur proie. Il est vrai , néanmoins , que chez les nations mêmes, sous tous les autres rapports sorties de la barbarie, il subsiste on reste de préjugé qui range le soldat sous la dépendance presque aveugle du chef politique, quel qu'il soit. 11 n'a pas encore parfaitement appris à distinguer l'obéissance passive de la brute, de la discipline militaire, dont le plus simple bon sens reconnaît l'indispensable nécessité. Toutefois, les armées nombreuses d'aujourd'hui, recrutées parmi le peuple, et, quelque soin qu'on prenne pour les isoler de lui , en communication habituelle avec le peuple, ont cessé d'être étrangères à l'esprit public. Si , dans l'idée qu'elles se f6nt d'elles-mêmes, elles n'appartiennent pas assez exclusivement à la patrie, qu'elles doivent défendre à l'intérieur et à l'extérieur , du moins ne sont-elles plus tellement inféodées à un ou plusieurs , qu'en toutes circonstances ils puissent en disposer selon leur caprice et leur intérêt. 11 y a dans l'oppression , outre son poids écrasant , une honte qu'elles sentent, et dont elles ne veulent, pas plus que le reste des citoyens, supporter l'humiliation. Cela s'est bien vu partout où a éclaté un mouvement vraiment national , et cela se voit encore par l'attention des gouvernements absolus soit à éloigner, le plus possible,,chaque soldat de son pays natal , soit à fomenter, entre l'armée entière et les citoyens, de déplorables divisions sur lesquelles ils fondent leur sûreté. Aucun d'eux , néanmoins , ne parviendra désormais à former un corps , tel qu'ils en auraient besoin, d'hommes totalement en dehors de la civilisation , sans liens de famille ni de patrie, sans pensées, sans volonté, indifférents au bien, au mal , à la liberté comme à l'esclavage du peuple ; d'hommesmachines ayant, au lieu d'âme, une sorte d'instinct animal, et destinés seulement à garder le troupeau du maître. Plus, au contraire, l'esprit qui préside à la société moderne se développera, et rien
n'en saurait arrêter le développement voulu de Dieu, plus le soldat deviendra citoyen. Laissez donc les despotes compter leurs baïonnettes : ce n'est pas, croyez-moi, leur force qu'ils supputent, c'est la nôtre. Toujours en soupçon de l'armée, qui pourrait lui faillir à l'instant critique, la tyrannie chercherait un plus sûr appui dans la corruption. Aidée et poussée par ces cinq ou six dont parle La Boetie, elle créerait certaines classes privilégiées qui , seules investies des droits politiques, partageraient avec elle les avantages attachés au pouvoir : pouvoir absolu, puisqu'il serait, sous quelque forme qu'il s'exerçât, dépourvu de contrôle efficace et réel. Deux ou trois cent mille individus , ainsi choisis , constitueraient dans la nation une autre nation, une aristocratie dominatrice, organisée pour contenir le peuple et pour l'exploiter. De concert avec le despote , ils feraient seuls les lois , et les feraient à son profit et au leur. Pour eux tous les emplois, toutes les charges, toutes les commissions lucratives, le gouvernement des provinces , le maniement des deniers. Disposant du crédit et de la fortune publique , maîtres de l'administration civile et judiciaire, tout leur serait matière à spéculation et moyen de richesse. Aussi, quel dévouement à la tyrannie qui les aurait rendus communs au bien de ses paieries! ils ne la croiraient jamais, ni eux avec elle, assez à l'abri de ce qui subsisterait d'esprit de liberté dans la nation. Leur pensée du jour et de la nuit serait de l'étouffer dans la boue de leur législation infôlme, infôlme par son but, infâme par la bassesse de ses ruses hypocrites. Mais ces perdus , ces abandonnez de Dieu et des hommes, réussiraient-ils à fonder solidement leur despotisme et celui de leur maître? Assurément non. La masse du peuple , insouciante en apparence et comme assoupie de lassitude après les combats précédents, se réveillerait irritée et terrible. Elle ne supporterait pas longtemps Topprobre du joug qu'on lui aurait imposé en la trompant. Des millions d'hommes , privés des^ franchises consacrées désormais par le droit public de toutes les nations libres, ne consentiraient certes point à y renoncer pour toujours , à les abdiquer au profit d'une caste supérieure, dont ils seraient, eux et leurs enfants, le patrimoine incommutable. A aucun prix ils n'accepteraient , sur le sol de la patrie , au milieu de la lumière qui a éclairé l'homme sur sa dignité, la condition de parias. Ledespotisme le sentirait, et, dans son effroi, il se livrerart au mauvais démon qui inspire, vers le temps de leur chute , les pouvoirs iniques que le ciel a condamnés. Il dirait à ceux qu'il opprime : Je
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■ail qite ite l'amour , je ne |>ui» vout en ilcmsniler; mais j'ai pour moi une aulrc piiissaace : cette <Ie l'iBlimidalion, Je la peitr. Trcmblei Junc; car c'est là mon Dieu , rt , je l'ai résolu en moi-même , rous TOUR proslernercjt devant lui.
Hais lesexécrablcB insensés que «édu iraient ces vivons Ue liourrcau, ces rËvcs de ligre à Face humaine, dormiraient mal sui' les ossements île letiri pieutes victimes. Le fanlAme iju'iU auraient, dans leurs Mcrêlcs angoisses, évo<iué île l'enfer, leur ap{>3ra)trail peudani le sommeil, et. de son doigt glacé, il leur Dontrerailloutprèsd'i'uxrineiorablc]iiSTiCE,qu'oi) n'intimide point, et à qui aucun crime n'écliap))c.
La terreur a régné en Eurojic il y a quarante SDS. Il serait curicui de voir aujourd'hui sur une couronne le bonnet rouge de Maral.
Ce qui perd toutes tes tyrannies, ce qui tes perdrait en ce temps plus nie qu'en aucun autre, c'est l'inipossil>ilité oi!i elles sont de s'ariËter dans leurs foies. (Quelque chose de fatal tes entraîne , une nécessité en engendre une autre ; de sorte que. Forcées d'appesantir toujours plus l'oppression, de a'eufoQcer toujours plus dans le mal, elles rcncon- Irenl, enRn, une autre nécessité supérieure â celle qui les pousse, l'invincible nécessité des lois qui régisseul la nature humaine. Arrivées là , nul moyen d'avancer ni de retourner en arrière; et le passé les écrase contre l'avenir.
Si l'bumanilé tournait dans nn cercle , tes hommes méchants pourraient espérer de reproduire à leur bénéfice ce qui fut déjà. Leur crime serait toujours crime, mais il ne serait plus sottise. Il leur sérail possible de recueillir quelque fruit de leur perversité, d'affermir leur puissance, de prolonger indcfiniment la servitude et la misère des peuples. Dieu n'a pas permis qu'il en fût ainsi. Il a soumis l'humanité à une loi de progression, qui n'est que la loi m^me du développement de la litierté essentielle à tous les êtres intelligents. A mesure qu'ils savent davantage et qu'ils conçoivent mieux, la notion du droit, fondamentalement invariable, ■e modifie en eux , non parce qu'elle change, mais parce qu'elle s'éclaircit et s'étend. Or, la force ne saurait jamais prévaloir contre un droit connu : dte le combat vainement, le droit la dompte toujours: car le droit c'est la force suprême, l'irrésistible fatalité des êtres Ulires et doués de raison.
Cependant la connaissance et le sentiment d"im droit, auparavant obscur ou ignoré, ne deviennent pas universels instantanément : tous ne participent pas à la fois aui progrès successifs de l'humanité. Ce que les uns voient maintenant avec clarté, d'au-
tres ne le voient pas encore, ou ne le voient que confusément; et, lorsque la roodificalion qui s'opère ilans la notion du droit est |trofbnde , il en résulte une de ces époques indécises qu'on appelle de IraiH» tion . où , la vieille idée luttant contre la nouvelle, ce qui était ne peut plus subsister , et ce qui sen ne peut ëlre encore. Hais peu â peu les ténèbres reculent, la lumière devient plus intense e( runité se rétablit , unité de raison et unité sociale, car la société n'est que l'eipressioa de l'état général des iDielligenccs dans un pays et dans un tempi donné. Tout effort pour constituer une société opposée , dans ses bases , à ce que le peuple conçeil comme droit, est donc la plus Toile des entreprises et la plus criminelle : la plus folle , puis<|u'il faudrait , pour qu'elle réussit, que Us lois immuaUei de l'humanité fussent renversées; la plus criininclle, puisqu'elle implique l'engagement de les renverser , et dès-lors produit nécessairement d'horribles maux , des désastres dont nul ne saurait prévoir l'étendue ni le terme.
Lorsque ceci arrive , il y s un moment où certains hommes , honnêtes au Fond et animés d'iotcnlioB» droites , se font , de bonne Foi , les atixiliaircs de la tyrannie. Leur esprit , trop Faible pour comprendre ce qui se pusse autour d'eux, s'émeut de je ne taii quelle crainte vague. Parce-que le monde se déplace, ils se figurent qu'il va crouler. Vous m ks entendrez pas juslifier le mal , mab accuser le bien. L'établissement d'un ordre social quelconque impliquant la destruction d'un ordre précédent, ils ne voient que celle dernière dans les changements à o|>érer, et ils appellent desordre toute tentative d'organiser te seul ordre actuellement possible. Ceux-ci ne sont pas la hache qui frappe , mais le manche sans lequel la hache ne frapperait pas. Impuissants à consolider ce que rien ne saurait maintenir, ils entravent tout ce qui aurait des conditions de durée : espèce de juste-milieu entre la lie et la mort, où se complaisent ces conservateurs qui, à leur insu , ne conservent que l'anarchie.
Pour vous qui avez foi aux destinées du genre humain , prenez courage ; l'avenir ne vous faillira point. Vous serez persécutés, tourmentés, mais j»mais vaincus. Toute grande cause, pour triompher, exige de grands sacrilices. Il est nécessaire que la liberté ait ses confesseurs , ses martyrs ; que pour elle quelques-uns descendent dans les cachots , et que d'autres s'en aillent, pauvres exilés, redire son saint nom aux échos des contrées lointaines :
LE CONTR'UN
(I) D*avoir pliitieurs teigneurt aocuo biep Je ne voj : Ou*ua sans plus soit le maislre, et qu^n seul soll le roy,
ce dit Ulysse en nomere , parlant en public. S*i1 if eust dit , sinon
D*a?oir plut ieun seigneurs aucun bien je ne voy ,
cela estoit tant bien dit que rien plus. Mais au lieu que pour parler avec raison , il faloit dire que la domination de plusieurs ne pouvoit estre bonne , puis que la puissance d*un seul , deslors qu*il prend ce tiltre de maistre , est dure et desraisonuable : il est allé adjouster tout au rebours,
Qn*uD sans plus soit le maistre, et qu'un seul soil le roy.
Toutefois à l'adYanture il faut excuser Ulysse , auquel possible lors il estoit besoin d'user de ce langage , et de s'en servir pour appaiser la révolte de Tarmée, conformant ( je croy ) son propos plus au temps, qu*à la yérité. Mais à parler à bon escient , c'est un extrême malheur , d'estre sujet à un maistre, duquel on ne peut estre jamais asseuré qu'il soit bon , puis qu'il est tousjours en^sa puissance d'estre mauvais quand il voudra. Et d*avoir plusieurs maistres, c'est autant que d'avoir autant de fois à estre extrêmement malheureux. Si ne veux-je pas pour ceste heure debatre ceste question tant pourmenée , à sçavoir si les autres façons de republiques sont meilleures que la monarchie. A quoy si je voulois venir, encores voudrois-je sçavoir,
(Ij //terf, I. II,v.204,205.
avant que mettre en doute , quel rang la monarchie doit avoir entre les republiques, si elle y en doit avoir aucun : pource qu'il est mal-aisé de croire , qu'il y ait rien de public en ce gouvernement , où tout est à un. Mais ceste question est réservée pour un autre temps , et demanderoit bien son traité à part : ou plustost ameineroit quant et soy toutes les disputes politiques.
Pour ce coup je ne voudrois sinon entendre , s'il est possible , et comme il se peut faire , que tant d'hommes , tant de villes , tant de nations , endurent quelquesfois un tyran seul, qui n'a puissance , que celle qu'on luy donne : qui n'a pouvoir de leur nuire , sinon de tant qu'ils ont vouloir de l'endurer : qui ne sçauroit leur faire mal aucun , sinon lors qu'ils aiment mieux le souffrir , que luy contredire. Grand'chose certes et toutesfois si commune, qu'il s'en faut de tant plus douloir , et moins esbahir , de voir un million de millions d'hommes servir misérablement, ayant le col sous joug, non pas contraints par une plus grande force , mais aucunement ( ce semble ) enchantez et charmez par le seul nom à' Un , duquel ils ne doyvent ny craindre la puissance , puis qu'il est seul , ny aimer les qualitez , puis qu'il est en leur endroit inhumain et sauvage. La foiblesae d'entre nous hommes est telle. Il faut souvent que nousobeyssions à la force, il est besoin de temporiser, on ne peut pas tousjours estre le plus fort. Doncquessi une nation est contrainte par la force de la guerre de servir à un, comme la cité .d*Athenes aux trente tyrans , il ne se faut
pas esbahir qu'elle serve , mais se plaindre de l'ac-
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ciilenl , ou bien pluslosl ne s'esbnhir , ay ne s*en pUiniIre , mais pord'r le mal paticmmeiit et se rêver â l'adieflir à meilleure fortune. >'o»tre nae esl ainsi , que les commuas defoira de l'amilie Ginporlent une bonne partie du cours de nostrc vie. Il est raisonnable d'aimer la vertu, d'estimer les beaux rails , de conoisire le bien d'où l'on l'a receu, et diminuer souvent d?nostreaise,poitr augnienler l'honneur et avantage de celuy qu'on aime, et qui lemëritc. Ainsi doncques, si les haltitaDlg d'un pays ont trouvé quelque grand personnage, qui leur ail monstre par espreiive une grande prévoyance pour les garder , grande hardiesse pour les défendre , un grand soin pour les gouverner : li de là en avant ils s'apprivoisent de luy obeyr , rt s'en fier tant que de luy donner quelques avantages, je ne sçay (I) si ce scroit sagesse : de tant qu'on l'oBte de là où II Faisoit bien , pour l'avancer en lieu , où il pourra mal Faire. Hais certes si ne pourrollil Faillir d'y avoir de la bonté , de ne craindre poinct mal de celuy, duquel on n'a receu que
Mais , A bon Dieu , que peut estre cela ? Comment (Jîrons-nous que cela s'appelle? Quel malbcur est cesluy-là 7 Ou quel vice , ou plustost i]ucl malheureux vice, voir un nombre intint , non pas obeyr , mais servir , non pas esire gouvernez , mais tyrannisez, n'ayants ni biens, ni parents, ni enfants, ni leur vie nieime, qui goil à eux? SouiFrir les pilleries, les paillardises, les cruautez, non pas d'une armée , non pas d'un camp barbare , contre lequel il faudrait despendre son sang et sa \ie devant, mais d'un seul : non pas d'un Hercules ne d'un Samson, mais d'un seul hommeau (2) . et le plus souvent du plus lasche et Fementn (3} de la nation : non pas accouslumé à la poudre des batailles , mais encores à grand' peine au sable des tournois : non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout empesehë de servir vilement à la moindre femmelette. A ppe lion s- no us cela laschelê? Dironsnous que ceux-là qui servent , soyent couards et recreus?Sidcux,si trois, si quatre, nese défendent d'un , cela est estrange , mais loulesfois possible. Bien pourra l'on dire lors à bon droit , que c'est faute de coeur. Mais si cent, si mille, endurent d'un seul, ne dira-on pas, qu'ils ne veulent poinct , qu'ils Dosent pas se prendre à luy, elquc c'est non couardise, mais plustoslmespris et desdain?Si l'on void, non pas cent, non pas mille hommes, mais cent pays, mille villes, un million d'hommes , n'assaillir pas un seul , duquel le mieux Iraillé de tous en reçoit mal d'estre serF et esclave : comment pourrons-
1, peUI homina. CBljravt, dana »
cela? Est-ce lascbelé? Or il y i m tous vices nalurellement quelque home, outre laquelle ils ne peuvent passer. Deux peuvent craindre un , et possible dix ; mais mille . mais un million, mais mille villes, si elles ne se défendent d'un, cela n'est pas couardise. Elle ne va poinct jusqae»là, non plus que la vaillance ne s'eslend pas, qn'un seul eschelle une forteresse, qu'il assaille une st^ mée, qu'il conquière un royaume. Doncques quel monstre de vice esl-cecy,qui ne mérite pas encorcs le lillre de couardise? qui ne trouve de nom usa vilain, que Nature desavoue avoir fait , et la langue refuse de le nommer? Qu'on mette «l'un costê dnquanle mille hommes en armes, d'un autre aulaol: qu'on les range en bataille, qu'ils viennent ait joindre, les uns libres combatanls pour leur franchise, les autres pour la leur osier : ausquels promettra-on par conjecture la victoire? lesquels pensera-on qui plus gaillardement iront au combat, ou ceux qui espèrent pour guerdou (1) âe leur peine rentretenement de leur liberté , ou ceux ipii ne peuvent attendre loyer des coups qu'ils iJonnent, ou qu'ils reçoyvent , que la servitude d'aatruy? Les uns ont tous] ours devant leurs yeux le bonheur de leur vie passée, l'attente de pareil itie à l'advenir. Il ne leur souvient pas tant, de ce qu'iU endurent ce i>eu de temps que dure une bataille. comme de ce qu'il conviendra à jamais endurer i eux, 'à leurs enfants, et à toute la poslértié. ).a autres n'ont rien qui les enhardisse , qu'une petîU pointe de convoitise, qui se rebouche soudain contre le danger, et qui ne peut estre si ardente, qu'elle ne se doyve, et semble estaindre par la moindre goutte de sang, qui sorte de leurs playes. Aux Ulailles tant renommées de MiUiade, de Leotiide, de ThemiitocUs , qui ont esté ilonnces deux mille ans a , et vivent encores aujourd'hiiy aussi freKhet en la mémoire des livres et des hommes, comme» c'eust esté l'autre hier, qu'elles furent données en Grèce , pour le bien de Grèce et pour l'exemple de tout le monde ; qu'est-ce qu'on pense qui donna s si petit nombre de gens, comme esloyent les Grecs, non le pouvoir , mais le cœur de soustenir la hta de tant de navires, que la mer mesme eu esloil chargée ? de desfaire tant de nations qui estoyenC en « grand nombre , que l'esquadron des Grecs n'enti pasfourny, s'il eust falu, des cajiit aines aux armées des ennemis? Sinon qu'il semble qu'en ces glorieux jours-là ce n'esloit pas tant la bataille in Grecs contre les Perses, comme la victoire de la liberté sur la domination, et de la franchise turb convoitise.
(t) Gmritott, Ioïci
tel el hoBtmtlrl du» 7
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C'est chose (1) estrange , d*ouyr parler de la vaillance que la liberté met dans le cœur de ceux qui la défendent. Mais ce qui se fait en tous pays, par tous les hommes , tous les jours , qu'un homme seul mastine cent mille villes et les prive de leur liberté : qui le croiroit, s'il ne faisoit que l'ouyr dire, et non le voir? Et s'il ne se voyoit qu'en pays es- Iranges, et lointaines terres, et qu'on le dist, qui ne penseroit que cela fust plustost feint et con trouvé , que non pas véritable? Encores ce seul tyran, il n'est pas besoin de le combatre, il n'est pas besoin de s'en défendre : il est de soy-mesme desfait (â), mais que le pays ne consente à la servitude. Il ne faut pas luy rien oster, mais ne luy donner rien. 11 n'est poinct besoin que le pays se mette en peine de faire rien pour soy, mais qu'il ne se mette pas en peine de faire rien contre soy. Ce sont doncques les peuples mesmes, qui se laissent, ou plustost se font gourmander, puis qu'en cessant de servir ils en seroyent quittes. C'est le peuple qui s'asservit , qui se coupe la gorge : qui ayant le choix d'estre sujet, ou d'estre libre , quitte sa franchise , et prend le joug; qui consent à son mal , ou plustost le pourchasse. S'il luy coustoit quelque chose de recouvrer sa liberté , je ne l'en presserois poinct : combien que ce soit ce que l'homme doit avoir plus cher, que de se remettre en droit naturel ; et par manière de dire , de beste revenir à homme. Mais encores je ne desire pas en luy si grande hardiesse. Je ne luy permets poinct, qu'il aime mieux une je ne sçay quelle seureté de vivre à son aise. Quoy ? si pour avoir la liberté , il ne luy faut que la désirer : s'il n'a besoin que d'un simple vouloir , se trouvera-il nation au monde, qui l'etstime trop chère, la pouvant gaigner d'un seul souhait? et qui plaigne sa volonté à recouvrer le bien , lequel on devroit racheter au prix de son sang ? et lequel perdu , tous les gens d'honneur doy vent estimer la vie desplaisante, et la mort salutaire ? Certes tout ainsi comme le feu d'une petite estincelle devient grand, et tousjours se renforce, et plus il trouve de bois, et plus est prest d'en brusler, et sans que on y mette de l'eau pour l'estaindre ; seulement en n'y mettant plus de bois, n'ayant plus que consumer, il se consume soy-mesme, et devient sans forme aucune et n'est plus feu : pareillement les tyrans , plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils ruinent et destruisent , plus on leur baille , plus on les sert , d'autant plus ils se fortifient , deviennent tousjours plus forts et plus frais , pour anéantir et destruire tout. Et si on ne leur baille rien , si on ne leur obey t point , sans combatre , sans frapper ils demeurent nuds et desfaits , et ne sont plus rien :
(1) Merveilleuse , digne d'admlrallon.
(2) Pourvu que. « Va homme sage , dit Philippe de Com- « mines f «ert bleo en une compagnie de princes, maie qu'on
sinon que comme la racine, n'ayant plus d'humeur et aliment, devient une branche seiche et morte.
Les hardis , pour acquérir le bien qu'ils demandent, ne craignent poinct le danger, les advisez ne refusent poinct la peine. Les lasches et engourdis ne sçavent ny endurer le mal ny recouvrer le bien. Ils s'arrestent en cela, de le souhaiter; la vertu d'y prétendre leur est ostée par leur laschelé , le désir de l'avoir leur demeure par la nature. Ce désir, ceste volonté , est commune aux sages et aux indiscrets , aux courageux et aux couards, pour souhaiter toutes choses, qui estants acquises, les rendroyent heureux et contents. Une seule en est à dire , en laquelle je ne sçay copime nature défaut aux hommes, pour la désirer. C'est la liberté, qui est toutesfois un bien si grand , et si plaisant , qu'elle perdue , tous les maux viennent à la file, et les biens mesmes qui demeurent après elle perdent entièrement leur goust et saveur , corrompus par la servitude. La seule liberté , les hommes ne la désirent poinct : non pas pour autre raison (ce me semble) sinon pource que s'ils la desiroyent , ils l'auroyent : comme s'ils refusoyent faire ce bel acquest seulement, parce qu'il est trop aisé. *
Pauvres gens et misérables, peuples insensez , nations opiniastres en vostre mal , et aveugles en vostrebien , vous vous laissez emporter devant vous le plus beau et le plus clair de vostre revenu, piller vos champs , voiler vos maisons , et les despoulller des meubles anciens et paternels ! Vous vivez de sorte , que vous pouvez dire que rien n'est à vous. Et sembleroit, que meshuy ce vous seroit grand heur , de tenir à moitié vos biens , vos familles et vos vies : et tout ce degast , ce malheur , ceste ruine vous vient , non pas des ennemis , mais bien certes de l'ennemi , et de celuy que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre , pour la grandeur duquel vous ne refusez poinct de présenter à la mort vos personnes ! Celuy qui vous maistrise tant , n'a que deux yeux , n'a que deux mains , n'a qu'un corps , et n'a autre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infini de vos villes : sinon qu'il a plus que vous tous, c'est l'avantage que vous luy faites, pour vous destruire. D'où a-il prins tant d'yeux? d'où vous espieil , si vous ne les luy donnez? Comment a-il tant de mains pour vous frapper , s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule vos citez , d'où les a-il , s'ils ne sont des vostres? Comme a-il aucun pouvoir sur vous , que par vous autres mesmes? Comment vous oseroit-il courir sus (3), s'il n'avoit intelligence avec vous? Que vous pourroit-il faire, si vous n'estiez
> le veuille croire , et ne te pourrolt trop acheter. >» Livra I, c.xii.
(3j S'il n'était d'IoUllIgence avec vous.
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recellcurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui tous tue, et Iraistres de vous-mesmes? Vous semez vos fruicts, afin qu*il en face le degast : Vous meublez et remplissez vos maisons, pour fournir à ses volleries : Vous nourrissez vos filles , afin qu'il aitdequoy saouler sa luxure : Vous nourrissez vos enfants, afin qu'il les meine, pour le mieux qu*illeur face, en ses guerres , qu*il les meine à la boucherie , qu'il les face les ministres de ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances : Vous rompez à la peine vos personnes , afin qu'il se puisse mignarder en ses délices , et se veautrer dans les sales et vilains plaisirs : Vous vous aflPoiblissez, afin de le faire plus fort et roide, à vous tenir plus courte la bride. Et de tant d'indignitez , que les bcstes mesmes, ou ne sentiroyentpoinct, ou n'endureroyent point , vous pouvez vous en délivrer , si vous essayez , non pas de tous en délivrer , mais seulement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus, et vous voilà libres. Je ne veux pas que vous le poussiez, ny le branslicz, mais seulement ne le sousteniez plus ; et vous le verrez , comme un grand colosse , à qui on a desrobbé la base , de son poids mesme fondre en bas , et se rompre.
Mais certes les médecins conseillent bien de ne mettre pas la main aux playes incurables : et je ne fay pas sagement , de vouloir en cecy conseiller le peuple , qui a perdu long temps y a toute conoissance , et duquel , puis qu'il ne sent plus son mal , cela seul monstre assez que sa maladie est mortelle. Clierchons doncques par conjeclure, si nous en pouvons trouver , comment 8*est ainsi si avant enracinée ccste opiniaslrc volonlé de servir , qu'il semble maintenant qne Famour mesme de la liberté ne soit pas si natn relie.
Premièrement, cela est, comme je croy, hors de noslre doute , que si nous vivions avec les droits que Nature nous a donnez, et les enseignements qu'elle nous apprend , nous serions naturellement obeyssantsaux parents, sujets à la raison et serfs de personne, de l'obeyssance que chascnn, sans autre a<l vertissement que de son naturel, porte û ses perc et mcre. Tous les hommes sont tesmoins chascun en soy et pour soy, de la raison, si elle naistavcc nous, ou non : qui est une cpiestion debatuc au fond par les académiques, et touchée par toute l'eschole des philosophes. Pour cestc heure je nepenseroispoinct faillir , en croyant qu'il y a en nostre ame quelque naturelle semence de raison, qui entretenue par bon conseil et couslume, fleurit en vertu : et au conlraire, souvent ne pouvant durer contre les vices survenus , eslouffée s'avorte. Mais certes s'il y a rien de clair et d'apparent en la Nature, et en (pioy il ne soit pas permis de faire l'aveugle , c'est eil:i, (pie Nature, le ministre de Dieu et la gouver-
nante des hommes, nous a toas faits de mesioe forme, et, comme il semble, à mesme moule, alla de nous entre-conoistre tous pour compagnons on plustost frères. Et si faisant les partages des preseats qu'elle nous donnoit, elle a fut quelques avantasn de son bien , soit au corps ou à Ve^prii^ aux ans plus qu'aux autres : si n'a -elle pourtant entcudi nous mettre en ce monde, comme dans un cliiDp clos , et n'a pas envoyé icy bas les plus forts et phu advisez, comme des brigands armez dans une foreit, pour y gourmander les plus foibles. Mais phistoK faut-il croire , que disant ainsi aux uns les parts plos grandes , et aux autres plus petites, (1) die voôloit faire place à la fraternelle alfèctîon , afin qu^eOe cnst où s'employer , ayants les uns puissance de donoft ayde, et les autres besoin d'en recevoir . Puis doncqoei que ceste bonne mère nous a donné à tous tonte la terre pour demeure, nous a tous logea aueaaement en une mesme maison , nous a tous figurez en mesme paste, afin que chascun se peust mirer ,ct quasi reconoistre Pun dans l'autre : si elle nous a tous en commun donné ce grand présent de la roix et de la parole , pour nous accointer et fraterniser davantage , et faire par la commune et mutuelle déclaration de nos pensées une communion de aoi volontez : et si elle a tasché par tous moyens de serrer et estraindre plus fort le nœud de nostre alliance et société ; si elle a monstre en toutes choses, qu'elle ne vouloit tant nous faire tous unis que tous uns : il ne faut pas faire doute, que nous ne sojom tous naturellement libres , puis que nous sommes tous compagnons : et ne peut tomber en TenleDdement de personne que Nature ait mis aucun en scrvitude , nous ayant tous mis en compagnie.
Mais à la vérité c'est bien pour néant de debatre, si la liberté est naturelle , puis qu'on ne peut tenir aucun en servitude , sans luy faire tort , cl qu'il n'j a rien au monde de si contraire à la Nature ( estant toute raisonnable ) que l'injure. Reste donc tledin^ que la liberté est naturelle , et par mesme moyrn ( h mon advis ) que nous ne sommes pas seulement nais en possession de nostre franchise , mais aussi avec affection de la défendre. Or si d'advanture nous faisons quelque doute en cela , et sommes tant abastardis que ne puissions reconoistre nos biens , ny semblablement nos naïfes affections , il faudra que je vous face l'honneur qui vous apjwrtient, et que je monte, par manière de dire, i« bestes brutes en chaire , pour vous enseigner rostre nature et condition. Les bcstes (ce m'aid' Dieu ), si les hommes ne font trop les sourds , leur crient : fïve Liberté, Plusieurs y en a d'enlr'elles, qui meurent sitost qu'elles sont prinses, comme le |H)i>-
(i; Elle voulaUl dunncr Heu A rafliecUon n-alerncUc.
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son, qui perd la vie aussi tost que l'eau : pareiliement celles-là quittent la lumière , et ne veulent poinct survivre à leur naturelle franchise. Si les animaux avoient entre eux leurs rang^ et prééminences , ils feroient ( à mon advis ) de liberté leur noblesse. Les autres , des plus grandes jusqu'aux plus petites , lors qu'on les prend , font si grande résistance des ongles , de cornes , de pieds , de bec, qu'elles déclarent assez combien elles tiennent cher ce qu'elles perdent. Puis estant prinses, nous donnent tant de signes apparents de la conoissance qu'elles ont de leur malheur, qu'il est bel à voir, que d'ores en là ce leur est plus languir que vivre , et qu'elles continuent leur vie , plus pour plaindre leur aise perdu , que pour se plaire en servitude. Que vent dire autre chose l'elephant , qui s'estant défendu jusques à n'en pouvoir plus, n'y voyant plus d'ordre , estant sur le poinct d'estre prins , il enfonce ses maschoires , et casse ses dents contre les arbres, sinon que le grand désir qu'il a de demeurer libre , comme il est nay , (1) luy fait de l'esprit, et l'advise de marchander avec les chasseurs , si pour le prix de ses dents il en sera quitte, et s'il sera receu à bailler son yvoire , et payer ceste rançon pour sa liberté ? Nous apposions le cheval , deslors qu'il est nay, pour l'apprivoisir à servir : et si ne le sçavonsnous tant flatter, que quand ce vient à le domter, il ne morde le frein , qu'il ne rue contre l'esperon , comme ( ce semble ) pour monstrer à la nature , et tesmoigner au moins par là , que s'il sert , ce n'est pas de son gré, mais par nostre contrainte. Que faut-il donc dire?
Me<me les bœufs sou» les pieds du joug (2) geigoent , Et les oiseaux dans la cage se plaigneol.
comme j'ay dit ailleurs, autres fois, passant le temps à nos rimes françoises. Car je ne craindrois point , escrivant à toy ( ô Longa ) mesler de mes vers, desquels je ne fis jamais, que pour le semblant que tu fais de t'en contenter, tu ne m'en faces glorieux. Ainsi donc puis que toutes choses, qui ont sentiment deslors qu'elles Font, sentent le mal de la subjection , et courent après la liberté ; puis que les bestes , qui encores sont faites pour le service de l'homme , ne se peuvent accoustumer à servir, qu'avec protestation d*un désir contraire : quel malencontre a esté cela , qui a peu tant desnaturer l'homme seul nay ( de vray ) pour vivre franchement , de lui faire perdre la souvenance de son premier estre , et le désir de le reprendre?
Il y a trois sortes de tyrans. Je parle des meschants princes. Les uns ont le royaume par l'élection
(1) Lui donne de resprll.el lui fait venir la pencée de roarchan. der avec lec chasseurs, etc.
(2; GémUitnt. — GBiFivai, geniere. Nteot.
TOME fl
du peuple, les autres par la force des armes, les autres par la succession de leur race. Ceux qui l'ont acquis par le droit de la guerre, ils %^y portent ainsi qu'on conoist bien , qu'ils sont , comme on dit , en terre de conqueste. Ceux qui naissent roys , ne sont pas communément gueres meilleurs : ains estants nais et nourris dans le sang de la tyrannie , tirent avec le laict la nature du tyran , et font estât des peuples qui sont sous eux, comme de leurs serfs héréditaires : et selon la complexion en laquelle ils sont plus enclins , avares ou prodigues , tels qu'ils sont , ils font du royaume comme de leur héritage. Celuy à qui le peuple a donné TEstat, devroit estre ( ce me semble ) plus supportable : et le seroit, comme je croy, n'estoit que deslors qu'il se void eslevé par dessus les autres en ce lieu , flatté par je ne sçay quoy qu'on appelle la grandeur^ il délibère de n*en bouger point. Communément, celuy-là fait estât de la puissance que le peuple luy a baillée, de la rendre à ses enfants. Or deslors que ceux-là ont prins ceste opinion , c'est chose estrange de combien ils passent en toutes sortes de vices , et mesme en la cruauté , les autres tyrans. Ils ne voyent autre moyen , pour assurer la nouvelle tyrannie, que d'estendre fort la servitude, et estranger tant les sujets de la liberté , encores que la mémoire en soit fresche , qu'ils la leur puissent faire perdre. Ainsi , pour en dire la vérité , je voy bien qu'il y a entre eux quelque diflerence , mais de choix je n'en voy point ; et estant les moyens de venir ailx règnes divers , tousjours la façon de régner est quasi semblable. Les esleus , comme s'ils avoyent prins des taureaux à domter, les traittent ainsi : les conquérants pensent en avoir droit , comme de leur proye ; les successeurs , d'en faire ainsi que de leurs naturels esclaves.
Mais à propos, si d'advanture il naissoit aujourd'hui quelques gens, tous neufs, non accoustumez à la sujettion , ny aflriandez à la liberté, et qu'ils ne sceussent que c'est ny de l'un ny de l'autre , ny à grand'peine des noms : si on leur présentoit , ou d'estre sujets, ou vivre en liberté, à quoi s'accorderoyent-ils? Il ne faut pas faire di£ElcuIlé qu'ils n'aimassent trop mieux obeyr seulement à la raison , que servir à un homme; sinon possible que ce fussent ceux d'Israël , qui sans contrainte ny sans aucun besoin se firent un tyran : duquel peuple je ne ly jamais Thistoire , que je n'en aye trop grand despit, quasi jusques à devenir inhumain, pour me resjouir de tant de maux qui leur en advinrent. Mais certes tous les hommes , tant qu'ils ont quelque chose d'homme, devant qu'ils se laissent assujettir, il faut l'un des deux, ou qu'ils soyent contraints, ou deceus : contraints par les armes estrangeres, comme Spartes et Athènes parles forces
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d'Alexandre , ou par les Giclions , ainsi que la seigneurie d'Athènes cstoJl devant venue entre les nains de Fisisirate. Par tromperie perdcni-iU souvent la liberté : et en ce il« ne sont pas si souvent •eduils par autruy comme ils sont trompez par eux-mesraes. Âiasi le peuple de Syracuse . la maistresse ville de Sicile (qui s'appelle oujourd'liui Saragosse), estant pressé par les guerres, inconsidérément ne menant ordre tju'au danger, esleva Denya le premier, et luy donna charge de la conduite de l'armée : et ne se donna garde , qu'elle l'eust fait si grand, que cette bonne pièce-lâ , revenant victO' rieut, comme s'il n'eust pas vaincu ses ennemis, mais ses citoyens, se fil de capitaine roy , et de roy lyrau. Il n'esl pas croyable, comme le peuple, deslors qu'il est assujelly , tombe soudain eu un tel et ■t profond oubly de la francbise, qu'il n'est pas possible qu'il s'éveille pour la r'avoir , servant si franchement, et tant volontiers, qu'on diroit è le voir, qu'il a, non pas perdu sa liberté, mais sa servitude. Il est vray , qu'au commencement l'on sert contraint , et vaincu par la force : mais ceux qui Tiennent après , n'ayants jamais veu la liberté, et ne tachants que c'est, servent sans regret, et font volonliers ce que leur» devanciers avoyenl fait par contrainte. C'est cela, que les hommes naissent sous le joug, et puis nourris et eslcvei dans le servnge, uns regarder plus avant , se contentants de vivre , Comme Us sont nais , et ne pensants point avoir d'autre droit, ny autre bien, que ce qu'ils ont trouvé, ils prennent pour luur nature l'eslal ile leur oaissaDCC. Et toutesfois il n'est point d'héritier si prodigue et nonchalant, qui quelquesfois ne passe les yeux dans ses registres, pour entendre s'il jouyt de tous les droits de sa succession, ou si l'on a rien enlreprins sur luy, ou son prédécesseur. Maiscerles la couslume, qui a en toutes choses grand pouvoir sur nous, n'a en aucun endroit si grande vertu qu'en ceey, de nous enseigner à servir : et ( comme l'on dit de Slîtbridate, (1) qui se fît ordinaire â boire le poison) pour nous apprendre à avaller, et ne trouver pas amer le venin de la servitude. L'on ne peut pas nier que la nature n'ait en nous bonne part , pour nous tirer là où elle veut , et nous faire dire ou bien ou mal nais : mais si faul-il confesser qu'elle a en nous moins de pouvoir que la couslume : pource que le naturel , pour bon qu'il soit , se perd s'il n'est enireteuu : et la nourriture nous fait tousjours de sa façon , comment que ce soit , malgré la nature. Les semences de bien, que la nature met en nous, sont si menues et glissantes qu'elles n'endurent pas le moindre heurt de lu nourriture con-
traire. Elles ne s'entretiennent pas pins aisémoit, qu'elles s'abasiardissent, se fondent, et viennent n rien : ne plus ne moins que les (3) fruiclieis, vpà ont bien tous quelque naturel à part, lequel ils gar< dent bien, si on les laisse venir : mais ils le laissntl aussi lost, pour porter d'autres fruicls eslrangers. et non les leurs selon qu'on les ente. Les herbes ont chascunc leur propriété . leur oaliirel et singularité : mais toutesfois le gel, le temps, lelcrroaeroii la main du jardinier, ou adjoustent , ou diraîiiuefll beaucoup de leur vertu. La plante qu'on a veue et un endroit, od est ailleurs erapesché de la rcconoîstre. Qui verroit les l'enetiens, une poignée de gem, vivants si librement, que le plus mesehant d'cBlre eux ne voudroit pas estre roy , el tout ainsi nais a nourrisqu'ils ne conoissent point d'autre ambilioa, sinon à qui mieux advisera à soigneusement enintenir leur liberté : ainsi apprins et faits dans le btfceau , ils ne prcndroyent point tout le reste des félicitez de la terre . pour perdre le moindre poind de leur franchise ; qui aura veu, dy-je, ces personnages-U, el au partir de là s'en ira aux tertcsdc celuy que nous appelions le Grand-Seigneur, Topal là des gens , qui ne peuvent estre nais que jwur le servir , tt qui pour le mainlentr abandoiinent Inir vie : penseroil-il que les autres et ceux-là eutsuil mesme naturel , ou pluslost s'il D'estimeroil pi(. que sortant d'une cité d'hommes, il est entré daw un parc de bestes? Lycurgue le policeur de Spam, ayant nourry (ce dit-on) deux chiens tous drat frères, tous deux allaiclez de mesme laicl , (3j i'uo engraissé à la cuisine , l'autre accousiumé par 1m champs au son de la trompe et (4) du buchel : voulant monstrer au peuple Lacedemonien, que les hommes sont tels, que leur nourriture les f^it, mit tes deux chiens en plein marché , et entre eui une souppe et un lièvre : l'un courut au plat . et l'autre au lièvre. Toutesfois (ce dit-il) si sonl-ils frerei. Doneques celuy-Ià avec ses loix et sa police nourrit et ttt si bien les Lacederooniens, que chascun d'eai eust eu plus cher de mourir de mille morts, que de reconoisire autre seigneur que la loy et le roy.
Je prens plaisir de ramentevoir un propos , qar lindrent jadis les favoris de Xerxes, le grand roj de Perse, louchant les Spartiates. Quand Xenes faisoil ses appareils de grande armée , pour conquérir la Grèce, il envoya ses ambassadeurs par les citc2 Grégeoises, demander de l'eau et de la terre (c'estoit h façon que les Perses avoyeol de sommer les villes). A Sparte ny à Athènes n'envoya-il poinct : pource que de ceux que(S)Daire son père y avoil envoyez , pour faire pareille
a'ajilaipe , le premier i
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demande (1), les Spartiates et les Athéniens en aToyent jette les uns dans les fossez, les autres ils avoyenlfait sauter dedans un puits, leur disants, qu'ils prinsscnt là hardiment de Teau et de la terre, pour porter à leur prince. Ces gens ne pouvoyent souffrir , que de la moindre parole seulement on touchast à leur liberté. Pour en avoir ainsi usé , les Spartiates conurent qu'ils avoyent encouru la haine des Dieux mesmes , spécialement de Talthybie, dieu des heraults. Ils s'adviserent d'envoyer à Xerxes , pour les appaiser , deux de leurs citoyens , pour se présenter à luy qu'il fit d'eux à sa guise, et se payast de là pour les ambassadeurs qu'ils avoient tuez à son père. Deux Spartiates , l'un nommé (S) Specte, l'autre (3) Bulis , s'offrirent de leur gré pour aller faire ce payement. Ils y allèrent , et en chemin ils arrivèrent au palais d'un Perse , que on appelloit (4) Gidarne , qui estoit lieutenant du roy en toutes les villes d'Asie , qui sont sur la coste de la mer. Il les recueillit fort honorablement. Et après plusieurs propos, tombants de l'un en l'autre, il leur demanda pourquoy ils refusoyent tant l'amitié du roy. (5) Croyez ( dit-il ) , Spartiates , et conoissez par moy , comment le roy sçait honorer ceux qui le valent : et pensez que si vous estiez à luy, il vous feroit de mesme. Si vous estiez à luy y et qu'il vous eust conuSy il n'y a celuy d'entre vous qui ne fust seigneur d'une ville de Grèce, « En cecy , Gidarne , tu ne nous sçaurois M donner bon conseil (dirent les Lacedemoniens) « pource que le bien que tu nous promets, tu l'as t( essayé , mais celuy dont nous jouyssons , tu ne « sçais que c'est : tu as esprouvé la faveur du roy , «( mais la liberté , quel goust elle a , combien elle «c est douce , tu n'en sçais rien. Or si tu en avois «t tasté toy-mesme , tu nous conseillerois de la de- « fendre , non pas avec la lance et l'escu , mais avec it les dents et les ongles. » Le seul Spartiate disoit ce qu'il faloit dire : mais certes l'un et l'autre disoyent comme ils avoyent esté nourris. Car il ne se pouvoit faire que le Perse eust regret à la liberté , ne l'ayant jamais eue , ny que le Lacedemonien endurast la subjection , ayant gousté la franchise. (6) Caton l'Utican , estant encores enfant et sous la verge , alloit et venoit souvent chez Sylla le dictateur , tant pource qu'à raison du lieu et maison , dont il estoit , on ne luy fermoit jamais les portes , qu'aussi ils estoyent proches parents. Il avoit tousjours son maistre quand il y alloit, comme avoyent accoustumé les enfants de bonne part. Il s'apper-
(1) nérodoie, Hy. VII, pag. 421, 422. Édit. Gronov.
(2) Ou plutôt, Sperttaei , comme le nomme Hérodote , llv. Vil, pag. 421.— (3) Ibid,
(4) OvkpXMiàlHjrdame*. Hérodote, llv. VII, pag. 421.
(5) /Mki.,pag. 422.
cent que dans l'hostel de Sylla , en sa présence , ou par son commandement , on emprisonnoit les uns , on condamnoit les autres ; l'un estoit banny, Tautre eslranglé; l'un demandoit (7) le confisq d'un citoyen , et l'autre la teste. En somme, tout y alloit , non comme chez un officier de la ville , mais comme chez un tyran du peuple , et c'estoit non pas un parquet de justice , mais une caverne de tyrannie. Ce noble enfant (8) dit à son maistre ; Que ne me donnez-vous un poignard? Je le cacheray sous ma robbe» J'entre souvent dans la chambre de Sylla , avant qu'il soit levé. J'ai le bras assez fort pour en depescher la ville. Voilà vrayement une parole appartenante à Caton. C'estoit un commencement de ce personnage , digne de sa mort. Et neantmoins qu'on ne die ne son nom ne son pays , qu'on conte seulement le fait tel qu'il est, la chose mesme parlera , et jugeraon à belle advanture , qu'il estoit Romain, et nay dedans Rome, mais dans la vraye Rome, et lors qu'elle estoit libre. Quel propos tout cecy? Non pas certes que j'estime que le pays et le terrouer parf^cent rien. Car en toutes contrées , en tout air , est contraire la subjection , et plaisant d'estre libre.
Mais parce que je suis d'advis, qu'on ait pitié de ceux qui en naissant se sont trouvez le joug au col, et que ou bien on les excuse , ou bien qu'on leur pardonne, si n'ayant jamais veu seulement l'ombre de la liberté, et n*en estants poinct advertis, ils ne s'apperçoivent poinct du mal que ce leur est d'estre esclaves. S'il y a quelques pays ( comme dit Homère des Cimmeriens ) où le soleil se monstre autrement qu'à nous , et après leur avoir esclairé six mois^ continuels, il les laisse sommeillants dans l'obscurité, sans les venir revoir de l'autre demie année :. ceux qui naistroyent pendant ceste longue nuict , s'ils n'avoyent ouy parler de la clarté , s'esbahiroitou , si n'ayants point veu de jour , ils s'accoustumoyent aux ténèbres, où ils sont nais , sans désirer la lumière? On ne plaint jamais ce qu'on n'a jamais eu ; et le regret ne vient point, sinon après le plaisir; et tousjours est avec la conoissance du bien , le souvenir de la joye passée. I^ naturel de l'homme est bien d'estre franc , et de le vouloir estre ; mais aussi sa nature est telle , que naturellement il tient le ply que la nourriture luy donne.
Disons doncques, ainsi qu'à l'homme toutes choses luy sont naturelles , à quoy il se nourrit et accoustumé, mais seulement ce luy est naïf, à quoy sa
f6) Ou, comme nous parlons aujourd'hui, Caton d'Utique.
(7) La conticatlon. Colgrave, dan* son Olctloooalre français el anglais.
(8) Plutarque, dans la TIe de Oton d'UUqoe, cb. i de U traduollon û^Àn^yot'
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nttltire simple el non nltrrée l'appelle : ninsl h ppcmiOre raûon de la servitude rolonlairc , c'csl la nuUDliime, coinin<> des braves (1) couMnux, i|iij au conimeD reine Dt mordent le frein , et piii» après s'en jouent: rt ïh où nsguereg iU (3) roiiyent <;onlre la selle , ils se portent maintenant dans le barnois, et tous tiers (3) se gorgiasent sous la barde. Ils disent qu'ils ont esté lousjours sujets, que leurs pères ont ninsi veseu. Ils pensent qu'ils sont tenus d'endurer le mors, et le se font scroire par exemples : et fondent eux-mesmes sur la longueur, la possession de ceux qui les tyrannisent. Mais pour vray les ans Re donnent jamais droit de malFaire, ains agsran dissent Tinjure. Tou;4jours en] demeure-il quelques uns mieux nais que les antres , qui sentent le poids du joug , (1) el ne peuïent tenir de le crouller , qui ne s'oppriroisenl jamais de la sub- Jection , et qui loutjours, comme Ulysse qui par mer et par terre cherchoit de voir la fumée de sa case, ne se sçavent garder (S) d'adriser â leurs naturels privilèges , et de se sourenir des prédécesseurs, et de leur premier estre. Ce sont volontiers ceux-là, qui ayants l'entendement net, el l'esprit dair-voyant , ne se contentent pas, comme le gros populas (6), de regarder ce.qui est devant leurs pieds , s'ils n'adv iseni et derrière el devant , et ne ra m einent encore! les choses passées, pour juger de celles du temps advenir, et pour mesurer les presenteSi Ce sont ceux , qui ayants la teste d'euxmesmes bien faîte , l'ont encores polie par rcsluile et le savoir. Ceux-là , quand lu liberic seroil enliérenient perdue, et toute hors du monde, l'imaginant cl la sentant en leur esprit , et encores la savourant , la servitude ne leur est jamais de goust, pour si bien qu'on l'aecouslrc.
Le Grand-Turc s'est bien advisé de cela , que les livres et la doctrine donnent plus que toute autre chose, aux hommes , le sens de se rcconolstre et de bayr la tyrannie. J'entends qu'il n'a en ses terres gueres de plus sçavants qu'il n'en demande. Or communément le bon zèle et alFeetion de ceux qui ont ijardé, malgré le temps, la dévotion â la franchise , pour si grand nombre qu'il y en ail , en demeure sans effect, pour ne s'enire-conoisire poinct. La Ubcrtc leur est toute o.stée , sous le tyran , de faire et de parler, et quasi dé penser. Ils demeurent tous singuliers en leurs Fantasies. Et pourtant
Homiu ne se mocqua pas trop, qnand lltrooTi cela à redire en l'homme que Vulcan avait hit,dequoy it ne luy avoil mis une petite fenestre m CŒUr, afin que par là l'on peust voir ses pensée*. L'on a voulu dire que (7) Brute et Casse, Ion qu'ils tirent l'enlreprinsc de la delivrtioce de Rome, ou pluslosl de tout le monde , ne voulurent poiDc4 que CiceroQ ce grand zélateur du bien publie, tH en fiist jamais . fusl de la partie , et estimèrent »b cu'iir trop foible pour un fait si haut, lis se fiofeit bien île sn volonté , mais ils ne s'asseuroycni pouct de son courage. Et tuulesfois qui voudra discirurâ les faits du temps passé, et les annales anctennn, il s'en trouvera peu , ou poinct, de ceux, qui vo)m1s leur pays mal mené , et en mauvaises mains , ayants enireprins d'une bonne intention de le délivrer, qu'ils n'en soyent venus à bout, et que la liberté, pour se faire apparobire, ne se soit elle-meime FailespauIe.(8)/Mrfno(/e, Arislogiton^Thrasybule, Brute le vieux, Valere et Dion , comme ils ont vertueusement pensé, l'exécutèrent heureusement, Ea tel cas quasi jamais à bon vouloir ne défaut la Co^ lune. Brute le jeune et Casse oslerent bien beureoseuicnt la servitude , mais , en ramenant la lilierlt, ils moururent, non pas misérablement. Car quel blasme seroil-ce de dire , qu'il y ait rien eu de misérable en ces gens-lâ , ny en leur mort , ny en leur vie? Hais certes au grand dommage el perpetud mallieur, el entière ruiiie de la république : laqndle certes fut, comme il me semble, enterrée avec eni. ' Les autres eutreprinies, qui ont esté faites depirâ contre les autres empereurs romains , n'eslof cal que des conjurations de gensambitieux, lesquelsne SQUt pas à plaindre des inconvénients qui leur sont advenus : estant bel à voir , qu'ils desiroyenl , dob pas d'osier, malsderuiner la couronne, preteadaols chasser le tyran , el retenir la tyrannie. A ceni-U je ne voudrois pas mesmc qu'il leur en fusl bira < succédé : et suis content qu'ils ayent montré par { leur exemple, qu'il ne faut pas abuser du saiact nom de la liberté , pour faire mauvaise enlrepriuM. Hais pour revenir h mon propos , lequel j'avois quasi perdu , la première raison pourquoy les hommes servent volontiers, est, ce qu'ils naissent serfs, el sont nourris tels. De eeste-cy en vient une autre, que aisément les gens deviennent , sous les tyrans, lascbes el effcminez : dont je sçay merveiUru«e-
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ment boo gré à Ilippocratesy le grand père de la Médecine , qui s'en est prins garde , et l'a ainsi dit en l'un de ses livres, qu'il intitule Des maladies (1). Ce personnage avoit certes le cœur en bon lieu , et le monstra bien alors que le grand roy le voulut attirer près de luy à force d'offres et grands présents; et luy respondit franchement (2) qu'il feroit grand'conscience de se mesler de guérir les Barbares , qui vouloyent tuer les Grecs , et de rien servir par son art à Iny qui entreprenoit d'asservir la Grèce. La lettre qu'il luy envoya, se void encores aujourd'huy parmy ses autres OEuvres , et lesmoignera pour jamais de son bon cœur, et de sa noble nature. Or il est doncques certain , qu'avec la liberté tout à un coup se perd la vaillance. Les gens sujets n'ont point d'allégresse au combat , ni d'aspreté. Ils vont au danger comme attachez , et tous engourdis, et par manière d'acquit : et ne sentent point bouillir dans le cœur, l'ardeur de la franchise qui fait mesprîser le péril , et donne envie de acheter par une belle mort , entre ses compagnons, l'honneur de la gloire. Entre les gens libres , c'est à l'envy, à qui mieux mieux , chascun pour le bien commun , chascun pour soy : là où ils s'attendent d'avoir toute leur part au mal de la desfaite , ou au bien de la victoire. Mais les gens assujettis , outre ce courage guerrier, ils perdent encores en toutes autres choses la vivacité, et ont le cœur bas et mol , et sont incapables de toutes choses grandes. Les tyrans conoissent bien cela : et voyants que ils prennent ce ply , (3) pour les faire mieux avachir encores leur y aident-ils.
Xenophon , historien grave , et du premier rang entre les Grecs , a fait ( 4 ) un livret , auquel il fait parler Simonide avec Hieron , le roy de Syracuse, des misères du tyran. Ce livre est plein de bonnes et graves remonstrances, et qui ont aussi bonne grâce, à mon advis, qu'il est possible. Que pleust à Dieu , que tous les tyrans , qui ont jamais esté , l'eussent mis devant les yeux , et s'en fussent servis de mirouer. Je ne puis pas croire , qu'ils n'eussent reconnu leurs verrues, et eu quelques hontes de leurs taches. En ce Traité il conte la
(1) Ce n'est point dans celui Des maladie*, que nous elle Ici La Boette f mais dans un autre, inUlulé De l'air, des eaux et des lieux; où Hippocrate dit , $ 41, que « les plus belliqueux des peu- «( pies d'A»ie, Grecs ou Barbares, sont ceux qui, n'étant pas gou- « vernez despollqueroent , vivent sous les lolx qu'ils s'Imposent A « eux-mesmes, * et « qu'où les hommes vivent sous des roys n absolus , Ils sont nécessairement fort timides. » On trouve les niémcs pensées , plus particulièrement détaillées , dans le paragraphe 40 du même ouvrage.
(2) Une maladie pestilentielle s'élant répandue dans les armées ù'Artaxerxe , roi de Perse, ce prince, conseillé de recourir dans cette occasion à l'assistance d'BIppocrate , écrivit â llxstanes, gouverneur de rHellespont, pour le charger d'attirer Hippocrate 1 la cour de Perse, en lui offrant tout autant d'or qu'il voudroit, et en l'assurant de la part du roi qu'il Irolt de pair avec les plus grands seigneurs de Perse. Hystanes exécuta ponctuellement cet
peine , en quoy sont les tyrans qui sont contraints , faisants mal à tous , se craindre de tous. Entre autres choses il dit cela , que les mauvais roys se servent d'estrangers à la guerre , et les soudoyent , ne s'osants fier d| mettre, â leurs gens (ausquels ils ont fait tort) les armes en la main. II y a eu de bons roys qui ont bien eu à leur solde des nations estranges, comme des François mesmes, et plus encores d'autres foisqu'aujourd'huy ; mais à une autre intention , pour garder les leurs , n'estimants rien de dommage de l'argent pour espargner les hommes. C'est ce que (lisoit Scipion ( ce croy-je le grand Afriquain ) qu'il aimeroit mieux avoir sauvé la vie à un citoyen , que desfait cent ennemis. Mais certes cela est bien asseuré , que le tyran ne pense jamais que sa puissance luy soit asseurée , sinon quand il est venu à ce poinct , qu'il n'a sous luy homme qui vaille. Doncques à bon droit luy dira-on cela , que Thrason en Terence se vante avoir reproché au maistre des éléphants ,
[a] Pour cela si brave vous estes , Que vous avez charge de bestes.
Mais cette ruse des tyrans d'abestir leurs sujets ne se peut conoistre plus clairement , que par ce que Cyrus fit aux Lydiens , après qu'il se fut emparé de Sardes , la maistresse ville de Lydie , et qu'il eut prins à mercy Cresus , ce tant riche roy , et l'eut emmené captif quant et soy. On luy apporta les nouvelles , que les Sardius s'estoyent révoltez. Il les eust bientost réduits sous sa main. Mais ne voulant pas mettre à sac une tant belle ville , ny estre tousjours en peine d'y tenir une armée pour la garder, il s'advisa d'un grand expédient pour s'en asseurer. Il y establit des bordeaux , (5) des tavernes et jeux publics , et fit publier ceste ordonnance , que les habitants eussent à en faire estât. Il se trouva si bien de ceste garnison , qu'il ne luy falut jamais depuis tirer un coup d'cspée contre les Lydiens. Ces pauvres gens misérables s'amusèrent à inventer toutes sortes de jeux , si bien que les Latins ont tiré leur mot , et ce que nous appelions Passe-temps , ils l'appellent LVDI, comme s'ils vouloyent dire
ordre : mais Hippocrate lui répondit aussitôt qu'il étolt sufflsamment pourvu de toutes les choses nécessaires à la vie , et qu'il ne lui étolt pas permis de Jouir des richesses des Perses, ni d'employer son art à guérir des Barbares qui étolent ennemis des Grecs. f.a lettre d'ArUxcrxc â BysUnes, celle d'HysUnes â Hippocrate , et la réponse d'BIppocrate . d'où sont tirées toutes les particularités qui composent cet article, se trouvent à la Ou des OEuvres d'Oippocrate.
(3) Pour faire qu'ils deviennent plus faibles et plus tâches. — Avachir, devenir laschc comme une vache, frangi viribus ac debililarl. !«icot.
(4) Intitulé, BiBRON , ou Portrait delà condition des Rois. [a] Bone es fcrox , quia habes lni|.'erlum lu bcUuas?
Tk»., Eunuch-, acl. III, se. I, v. 23.
(5) Hérodote ,^\l. Gronou.
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l^di. Tou« les Ijnat n'ont pas nin»i ikclaré *i «xprcx, qu'ils vouluiwDt dFeminer Ican hommcR : inaix puur vra; ce que celuf-lÂ onlonna formclk'; ttitnl , et en clfect . sou» main iU l'ont ponrrhassc la plntpart. A la tirilr. r'est le tialnrol ilu ni«im pupulaire, duquel le nombre e&t louajuurs plus grand dans le» vilks. 11 est soupçonneux i l'endroit de celuy (jui Veime, cl.simplc rnven celuy qui le ironipr. Me prnscx pas qu'il ait nul oiseau , <]ui se prenne mieux à la pipée , ni jioiuon aucun, qui pour la friandUe e'accroclie pluslosl (I) dans le haim. que tous ks peuples s'altechenl vislcmcnlà la sertiunle pour la nioiiiilre plume, qu'on leur passe (comme on dil) devant labouche.Elestehoae merveilleuse, qu'ils se laissent aller ainsi tosi, (tt)mais seulement qu'on les chatouille. Les Iheastres, les jeux, les farces, les spectacles, les gladiateurs, lesbesles estrangos , les médailles , les tableaux , et autres telles drogueries, estoyeni aux peuples anciens les appasts delà serviluite. leprixde leur liberté, Irsotitils de la tyrannie. Ce moyen, cestc praliijuc, ces allL-chcmenIs avoyent les anciens sujets sous Icjong. Ainsi les peuples (3) assotis, troutants beaux ces passe -temps , amusez d'un tain plaisir qui leur passuit devant les yeux, s'accoustumoyenl à servir aussi niaisement, mais plus mal, que les petits enfants, qui, pour voir les hiisants images de livres illuminez, apprennent â Sire. Les romains tyrans s'a'dviserent encorcs d'un «utre poinvt, de festoyer souvent les dizaine* pu- 'Ui<]ues, abusant ceste canaille (comme il faloil) qui se laisse aller, plus qu'à toute chose, au plaisir (le la bouche. Le plus entendu de tous n'eusl pas quitté son escudie ilc soupe, pour recouvrer la liberté de la Republique de l'ialun. Les tyrans faisoyent largesse du quart de bled, du sexlier de vin, du sesterce : et lors c'estoit pilîé d'ouyr crier , Five te Roy. Les lourdsuts n'sdvisoyent pas, qu'ils De faisoyeni que recouvrer une partie du leur, et que cela mcsme qu'ils recouvroyent , le lyran ne leur eust peu donner, si devant il ne l'avoit osié à eux-mesmes.Teleust amassé aujourd'huy le sesterce, tel se fust gorgé au Festin public, en bénissant Tibère et Néron de leur belle libéralité, qui le lendemain estant contraint d'abandonner ses biens à l'avarice, ses enFanls à la luxure, son sang miasme à la cruauté de cesmagnitiques empereurs, ne disoit mot non plus qu'une pierre , et ne se remuoit non plus qu'une souche. Tousjours le poputas a eu cela. H est au plaisir , iiu'jl ne [leut honnestemeut recevoir, tout ouvert et dissolu, et au tort et à la douleur, qu'il ne peut honnestementsDuffrir, insensible.
a tt cires ac IhetUfU tutu, j
Je tic Toy pas mslnlensnt persorae , «pii oftnl parler de îteron, ne tremble mesme au surnom rie ce vilain monstre , de cesie orde et salle beste. On peut bien dire qu'après sa mort aussi vilaine que m vie, le noble prupic romain (4) en receut le! d»jilaisir (se souvenant de ses jeux et festins) qu'il fnt sur le poinct d'en porter le dueil. Ainû l'a escnt Comeilie TacUe, aulheur bon, et grave des plui, et certes croyable. Ceiiu'on ne trouvera pas eslrange, si l'on considère , ce que ce peupic-li mesme aïoit fait ù la mort de Jules César, qui donna congé aux loix et â la liberté. Auquel personnage Us n'y oot (ce me semble) trouvé rien qui valust que mb hutnanilé : laquelle , quoy qu'on la prcschast tant, fut plus dommageable que la plus grande cnianlé du plus sauvage tyran qui fust oiicques. Pour ce que à la vérité ce fut ceste venimeuse doucenr, qui envers le peuple romain sucra la servitude. Sait après sa mort , ce pruple-là , qui avoit encorcs à la bouche ses banquets , en l'esprit la soiivenance At ses prodigalitci , pour luy faire ses honneurs et Ir mettre en cendres (S), amonceloit à l'envy les bancs delà place,elpuis(S)esleTaune coulonne, commt au Père du Peuple (ainsi porloit le chapiteau), et luy 6k plus d'honneur, tout mort qu'il esloit, qu'à n'en dcvoit faire à homme du monde : si ce n'estoit possible il ceux qui l'avoyent tué. Ils n'oublièrent pas cela aussi le» empereurs romains , de prendre communément le tillre de Trikun du Peuple, tant pourcc que cest office estoit tenu pour sainci et sacré; que aussi qu'il estoit e^tably pour la ilefence et protection du peuple, et sous la faveur de l'Eslal. Par ce moyen ils s'asseuroyent, que ce peuple se ficroit plus d'eux , comme s'ils devoyent encourir le nom , et non pas sentir les elfects.
Au contraire aujourd'huy ne font pas beaucoup mieux ceux qui ne font mal aucun, mesme de coqséquence , qu'ils ne f^ccut passer devant quelque joly proposdu bien commun et soulagement public. Car vous sçavez bien (d Loaga) le formulaire, duquel en quelques endroits ils pourroyent user assez Ikicment. Mats en la pluspart certes il n'y peut avoir assez de finesse, là où il y a tant d'impudence. Ln roys d'Assyrie, et cncoi'cs après eux ceux de Meile, ne se presentoyeiit en public, que le plus tard qu'ils pouvoyent, pour mettre en doute ce popubs, s'ils estoyent en quelque chose plus qu'hommes, et laisser CD ceste resverie les gens, qui font volontiers les imaginalifs , aux choses de quoy ils ne peuvent juger de veue. Ainsi tant de natioDs, qui furent assez long temps sous cest empire assyrien , avec
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ce mystère s'accoiistuinereiit i servir, et serroyent plus ToIoDtters, pour ne scavoir quel maislre ils STOfent, uf à grand'peine s'ils en avoyent : et craignoyent tous A crédit un que personne n'avoyent Tcu. Les premiers roys d'Egyple ne se moDStroyent gueres, qu'ils ne portassent tanlosl une brancbe, tanlost du Feu sur la tesie, e[ se masquoyent ainsi, el faisoyent les basieleurs : et en ' ce faisant , par l'eslrangeté de la chose, ils donnoyent à leurs sujets quelque rererence et atlmiralion : oii aui gens qui n'eussent esté ou trop sols, ou trop asservis, ils n'eussent appresté {ce m'est adris) sinon passe-temps et risée. C'est pitié d'ouyr parler de combien de choses les tyrans du temps passé faisoyeni leur proflt , pour fonder leur tyrannie : de combien île petits moyens ils se servoyent grandement , ayants trouvé ce populas fait à leur poste : auquel ils ne savoyent tendre filet, qu'ils ne s'y vinssent prendre, duquel ils ont eu tousjours si bon marché de tromper, qu'ils ne l'assujettissoyent jamais tant, que lorsqu'ils s'en mocquoyeDt le plus.
(Jue diray-je d'une autre belle bourde , que les peuples anciens prindrent pour argent comptant? Ils creurent fermement (t), que le gros doigt d'un pied de Pyrrhus, roy des Epiroles, ^isoit miracles. et guerissoit les malades de la rate, lis enrichirent encores mieux le conte , que ce doigt , après qu'on eut brusté tout le corps mort, s'esloit trouvé entre les cendres, s'eslaot sauvé maugré le feu, Tousjours ainsi le peuple s'est fait luy-mesme les mensonges, pour puis après les croire. Prou de gens l'ont ainsi escrit , mais de façon , qu'il est bel à voir, qu'ils ont amassé cela des bruits de villes, et du vilain parler du populaire. Vespasian revenant d'Assyrie, et passant par Alexandrie pour aller à Borne s'emparer de l'empire, fil merveilles (2). Il redressoit les boiteux, il rendoit clair-voyants les aveugles : et tout plein d'autres belles choses, ausquelles qui ne pouvoit voir la ^ute qu'il y avoii , il estoit ( ^mon
(I) Tout ce qu'en dll (cl de rprliBi cM rapp«K« d«uM Vie par riulirquc'cbip.iideli traduetltn trjmjvl. (31 SuHime, dinila VIeda ThphIcd.S t.
[a\ Cctl une iraducUon d* cet buin tcn UUn> i
Quitluor bic Infcctui equli, st limpidi qitaiiant,
Per Grliain populoi , medlcque per lILdli urbcm
Lumini) prcclplleruque Imniinl IDrMne ailedll-
VUE., XHeld; I. VI, •- 1 nr lout ce que Lu Botlle nom dit Ici de> /Itu» e
advis) plus aveugle, que ceux qu'il guerissoit, I^s tyrans mesmes irouvoyent fort esirange, que les hommes peussent endurer un homme leur faisant mal. Ils vouloyent fort se mettre la religion devant pour garde-corps, et s'il estoil possible, emprunloyenl quelque escbanlillon de divinité, pour le soustien de leur mescbante vie. Doncques, Sabitonée, si l'on croit k la Siliylle de Virgile, et son enfer, pour s'estre ainsi mocqué des gens , et avoir voulu faire ilu Jupiter, en rend maintenant compte où elle vid en l'arriére-enfer,
[a] Souffraal ernel* lourroenlt pour vouloir imiter L» lDan«rre> du ciel, et feui Je Jupiter. Dfiiui quatre couriicri il t'en allô II hranlsnl (liant iDanl«)daDtMD polu^uo gratid dambeau bruilanl Par lei peuplei Gregeoii. et <1ani le |ilein marché Eo faiiant la bravade r inali il enireprcnolt Sur l'iKuiDeur qui , sidi plui, aux dîeui apparieDOil. L'ioienié, qui l'orage el foudre iaimiiable Coalreraiiiait(d'airaiD, el d'un court cffrofable De chevaiii corne-piedi) du Pire loul-puisaanl : Lequel, bletitoil apréi, ce grand mai puaiiiaot, Laufa, non un flambeau, tion pat une lumière D'une torclie de cire, aiec(|ue ■■ fumière. Hait par le rude coup d'une horrible lempeile, 11 le porta li-bat, let piedt par deuut leile.
Si celuy , qui ne faisoit que le sot, est à ceste heure si bien Iraitlé lâ-bas, je croy que ceux qui ont abusé de la religion pour estre meschanls, s'y trouveront encores à meilleurs enseignes.
Les nosires semèrent en France je ne sçay quoy de tel, Aescrapauls, det fleura de iiz, YampouUe, Yoriflan. Ce que (3) de ma part , comment qu'il en soit je ne veux pas encores mescroire , puis que nous et nos ancestres n'avons eu aucune occasion de l'avoir mescru, ayants tousjours des royssî bons '
en la paix, si vaillants en la guerre, que encores qu'ils naissent roys , si semble-il qu'ils ont esté non pas faits comme les autres par nature, mais choisis
•I waye origine, elWutefOliolileiileDtnoD-ieiilenieolpourïerl-
p. ivit). faïquier re
■ TroU Cmpaax,
apporter par un htrmUe, eomm* par tulvtriliumttti du i UtOturi délit, IttqutIUi it tout conllnu*ti Juiquti à «. Ce dernier peuafe D'à pu beaaln de commcnialre. L'autei déclare r«l uettenwnL . et unt détour, i qui l'on dMt atUlb rinvenlUmilettlttin Ht M.
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pnr te Dieu lont-pnissanl, ilevant ciiic nainlir, pour le guiivtrnemeDt vt la garde de ce royaume. Encore» quand cela n'y seroit pas , »i ne voudrois-je pas entrer en lice, pourdebolrc la jÉtUé de nos bistoircs, ny IVsplucber si privemcnt pour ne tollir ce bel estai, où »c pourra fort escrimer nostre poésie fraoçoise, maîntenanl non pBs accousirée , mais , camme il semble , fnile tout i neuf, par nostre Kontard, oostre Baif, nostre du Bellay , rgui en eeh Bvaocenl bien tant nostre langnie, ifue j'ose mperer , que bientost les Grecs ny les Latins n'auront gueres pour ce regard devant nous, sinon possible que le droil d'aisnesse. Et certes je fCrois grand tort è nostre rilhme ( car j'use Totonliers de ce mot, et il ne me desplait) pource qu'encores que plusieurs l'eussenCrendueinechanique, toiitesfois je Toy asseï de gens, qui sont à mesme pour la r'anoblir, et luy rendre son premier honneur. Mais je luy feroi», dy-je, grand tort de luy osier maintenant ces beaux contes du roy Clocls, ausquels desj'a je Toy, ce me semble, combien plaisamment, combien â son aise s'y esgayera la Teine de nuslre Ronsard en sa Franciade. J'entens sa portée, je conois l'esprit aigu, je sçai la grâce de l'homme. Il fera ses beiongneg de l'oriflan , aussi Lien que les Romains de leurs anciles . (o) el des bouc/fers du ciel en bas ye//c3, ce dit Virgile. Il mesnagera nostre ampoulle aussi bien que les Athéniens leur(*) panier d'Erisicthone. Il se parlera de nos armes encores dans la tour de Minerve. Certes je serois outragent de vouloir dc«menlir nos livres, et de courir ainsi snr les terres de nos poètes. Mais, pour revenir d'où je ne Eçaycommenlj'avoisdcslournc le fil de mon propos, a-il jamais esté que le» tyrans, pour s'asseurer, n'aycnt loiisjours lascbéd'accoustumerle peupleenvers eux , non pas seulement â l'obcyssance et servitude, mais encores à dévotion? Doncques ce que j'ay ditjusques iey, qui apprend les gens l servir volontiers, ne sert gueres aux tyrans, que pour le menu et grossier populaire. Mais maintenant je viens & mon advis à un poïnct lequel est le secret cl (1) le resourd de la domination , Je sonslien et fondement de la tyrannie, ([lui pense que les ballebardes des gardes, l'assietle du guet, garde les
tyrans , h mon jugement se trompe fort : tU s'en aydeni, comme je croy, plus pour la formalité et eS)>ouvantatl , que pour fiance qu'ils y ayenl. Lm archers gardent d'entrer dans les palais les malhibileg, qui n'ont nul moyen, non pas les bien arma, qui peuvent faire quelque entreprinse. Certes , Att empereurs romains il est aisé à compter, qu'il n'y en a pas eu tant, qui ayent eseliappé quelque ihngn' par le secours de leurs archers , comme de n-ux-U qui ont esté tuez par leurs gardes. Ce ne sont p» les bandes des gens â cbeval , ce ne sont pas I« compagnies de gens à pied, ce ne sont pas les arnirt, qui défendent le tyran. Mais on ne le croira pas du premier coup : toulesfbis il est rray. Ce sont tooijours quatre ou cinq qui maînlienneot le tyraa, quatre ou cinq qui luy tiennent le pays tout en serrage. Tonsjours il a esté que cinq ou six ont n l'oreille du tyran et s'y sont approchez d'eui^me»mes. ou bien ont esté appellei par luy , pour etln les complices desescruaulex, les compagnons de ks plaisirs, macquereaux desesvoluplez, et commau aubicndesesptlIeries.Ces six adiiressentsi bien leur chef, qu'il faut pour la société qu'il soit mescluDt, non pas seulement de ses meschancete^ , mais encores des leurs. Ces six ont six cens qui profitent sous eux, el font de leurs six cens ce que les sii font au tyran. Ces six cens tiennent sous eux six mille qu'ils ont eslevez en estât, ausquels ils ont fait di»ncr, ou le gouvemement des provinces, ou le maniement des deniers , attn qu'ils tiennent le nisia à leur avarice et cruauté, et qu'ils l'exécutent quand il sera temps, et facent tant Je mal d'ailleurs, que ils ne puissent durer que sous leur ombre, ny s'exempter que par leur moyen des loix et de la jieine. Grande est la suyte qui vient après de tel). Et qui voudra s'amuser à devuyder ce l^let, il verra, que non pas les six mille, mais les cent mille, ks millions, par ceste corde, se tiennent au tyran, s'aydant d'îcelle, comme en Homère Ju[Hler qoi se vante, s'il lire la cijalne, d'amener vers soy tous les Dieux. De-B venoit la creue du sénat sou> Jide , l'eslablissement de nouveaux estais, élftlion d'otfices, non pas certes, à bien prendre, ^^ formation de la justice, mais nouveaux soutiem
• ticer«BianicdciG<iTlielll«rullnUUuéeaaiulet«iat«trMct ihon . et c'nt pcul-ALrc lur cela que La Bo«Ue •'nt iiûC « .1 VapvtUtipiatleTa'ÉrtiItlIiont. Il pful temblcr d'iliMaci 4M
LkBoeUcitroOTd
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de in tyrannie. En somme l'on en vient là par les favfurs, par les gains ou regnlns igiie l'on a avec les lyrans, qu'il se trouve quasi autant de gens, aiisquels la tyrannie semble estre girofitalile , comme de ceux, i qui la liberté seroit agrëalile. Toutainsiquc les médecins disent , qu'à nosire corps s'il y a quelque chose de gasté , deslors qu'en autre endroit (1) il s'y bouge rien , il se vient aussi tost rendre vers ceslc [lariie véreuse : pareillement deslors qu'un roy s'est déclaré tyran , tont le mauvais, toute la lie du royaume, je ne dy pas un las de larron n eaux et (â) d'essoHIlci, qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une republique : mais ceux qui sont taxez d'une ardente ambition , et d'une notable avarice , s'amassent autour de luy. et le Bousiiennent , pour avoir part au butin , et estre, sous le grand tyran , tyranneauic eux-mesmes, Ainsi font les grands voleurs et les fameux coursaires. Les uns descouvrent les pays , les autres (3J cbevalent les voyageurs ; les uns sont en embuscbe , les autres an guet ; les uns massacrent , les autres dcspouilknt , et cncores qu'il y ait entre eux des prééminences , et que les uns ne loyent que valets, et les autres les chefs de l'assemblée , si n'y en a-il à la lin pas un , qui ne se sente du principal butin , au moins de la recherche. On dit bien que les pirates Cilieiens ne s'assemblèrent pas seulement en si grand nombre, qu'il falust envoyer contre eux Pompée-le-Grand, Mais cncores tirèrent à leur alliance plusieurs belles villes et grandes citez , aux hasvres desquelles ils se mettoyeni en grande seureté , revenants des courses , et pour recompense leur bailloyent quelque prouHl du recellemeut de leurs pilleries.
Ainsi le tyran asservit les sujets les uns par le moyen des autres , et est gardé par ceux , desquels , s'ils valoycnl rien, il se devroit garder ; mais, comme on dit , pour fendre le bois il se fait des coings du bois mesme. Voilà ses archers, voilà ses gardes, voila ses hallebardiers. 11 n'est pas qu'eux-mesmes ne GOuRrenl quelquesFois de luy. Mais ces perdus, ces abandonnez de Dieu et des hommes sont coo- Icnls d'endurer du mal, pour en faire, non pas à cpluy qui leur en fait, mais à ceux qui en endurent comme eux, et qui n'en peuvent mais. Et toutesfois voyant ces gens-lâ , qui (4) naqueltent le lyron, pour faire leurs besongnesde sa tyrannie et de la servitude du peuple , il me prend souvent esbahissementde leur meschanceté, et quelquefois
|i) /* /y fti// çHtlQut ftrmtnUUlmi , cpiiuim lumtur. — De
■1 iH)iir loi lUIrouHcr. C^uaitr
quelque pitié de leur grande sottise. Car, à dire vray, qu'est-ce autre chose de s'approcher du tyran, sinon que (le se tirer plus arrière de la liberté, et ( par manière de dire ) serrer à deux mains et embrasser la servitude? Qu'ils mettent un petit à part leur ambition , qu'ils se deschargenl un peu de leur avarice : et puis , qu'ils se regardent euxmesmcs , qu'ils se reconoissent , et ils verront clairement que les villageois, les paysans, lesquels tant qu'ils [leuvcnt ils fonllent aux pieds , et en font pis que des forssls ou esclaves : ds verront , dy.jc , que ceux-là ainsi mal-menez, sont loutesfois au prix d'eux fortunez , et aucunement libres. Le laboureur et l'artisan , pour tant qu'ils soycnt asservis, en sont quittes, en faisant ce qu'on leur dit. Mais le tyran void les autres qui sont pr^s de luy , coquinantset mendiants sa faveur. Il ne faut pas seulement qu'ils ^cent ce qu'il dit , mais qu'ils pensent ce qu'il veut ; et souvent , pour luy satisfaire , qu'ils préviennent encores ses pensées. Ce n'est pas tout à eux de luy obeyr, il Faut encore luy complaire ; il faut qu'ils se rompent . qu'ils se tourmentent . qu'ils se tuent à travailler en ses affaires , et puisqu'ils se plaisent de son plaisir, qu'ils laissent leur goust pour le sien , qu'Ms forcent leur coraplexion, qu'ils despoudient leur naturel. Il Faut qu'ils prennent garde à ses paroles, à sa voîx . h SCS signes , à ses yeux : qu'ils n'ayeni ny yeux , ny pieds, ny mains, que tout ne soit au guet , pour espier ses ïolontez , et pour descouvrlr ses pensées. Cela est-ce vivre heureusement? cela s'appellc-il vivre? Est-il au monde rien si insupportable que cela , je ne dy pas à un homme bien nay, mais seulement à un qui ait )e sens commun , ou sans plus , la face d'un homme?Qucllc condilion est plus mi~ scrable que de vivre ainsi , qu'on n'ait rien à soy. lenanld'autruyson aise, sa liberté, soncorpset sa vie? Mai* ils veulent servir potir gaigner des biens : comme s'ils pouvoyent rien gaigner qui fust à eux. puis que ils ne peuvent pas dire d'eux . qu'ils soyenl à eux-mcsmes. Et comme si aucun pouvoit rien avoir de propre sous un tyran . ils veulent faire que les biens soyent à eux , et ne se souviennent pas que ce sont eux qui luy donnent la Force, pour osier tout à tous, et ne laisser rien , qu'on puisse dire estre à personne. Ils voyent que rien ne rend les hommes sujets à sa cruauté, que les biens : qu'il n'y a aucun crime envers luy digne de mort que le deijuoy (*) : qu'il n'aime que les richesses :
un homme, comm» o» etcnoM (M pmtrix, ciplire. */»/.
nnofri rf> ejeniUmU fnmtalir- 'ut4lepoueil*rfHeHtll*thoi*. Oi ED Mrlalii«i>retliir*t.<nv»-ir<
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nedesfiiit quelp» ricbca.qui se viennent presfnlor cnnime ilevant le beiichor. pour s'y offrir ainsi pleinfl et reF,iils, rt liiy rn faire tniie. Ci^s favorils i)« se doyvcnt pa« latit itouTpntr do ceux qui ont gaignc aiilKUr de* lyraits tufaiKonp île biens , eoninic tie ceux quiayanU quelque temps amswi^ , puis après y ool perilii et les biens et la vie, Il ne leur doit pm venir en l'eHprit, «unibien d'aiilres ; oDt Kuignii de richesses , mais combien peu ceux-ld les ont ({srtIéeB. Qu'on dcscoiivre toutes les ancleancs histoires , qu'on regarde louirs celles ilc nostre souvenance , et on verra louL A plein , combien est grand le nombre lie ceux qui ayants gaigné par mauvais moyens l'oreille de^ priuceit, et ayants Ou employé leur mauvaisllé ou abusé de leur sim- {iteise , à la lin par ceux-là uiesmcs ont esté anéantis, et aulBut que ils avoyent trouve de facilité pour les enlever, autant puis après y ont-ils trouvé d'inconstance pour tes y conserver. Certainement en si grand nombre de gens , qui ont esté jamnis près des mauvais roys, il en est peu, ou comme poinct , qui n'ayent essayé quelquesfots en eu\meitmes la cruauté du tyran , qu'ils avoyent devant attisée contre les autres : le plus souvent s'eslauts enrichis , sous ombre de sa fnveur, dus despoiiilk's d'sntruy, ils ont eux-mesmes enrichy les autres de leur drspoiritle.
Les gens de bien mesmes, si quelquefois il «'en trouve quelqu'unatmé du tyran, tantsoyent-ils avant en ES grâce, tant reluise en eux la veelu et intcgrilé, qui voire aux i\m mcsebanis donne quelque levcrcnce de soy, quand on la void Je près : mais les gens de bien mesmes ne scauroyent durer , et faut qu'ils se sentent du mal commun, et qu'à leurs despens ils csprouvent la tyrannie. Un Seneque,(l) un Burre, un Trazée (2), cesie terne de gens de bien , desquels me.smc les deux leur mauvaise fortune les approcha d'un tyran , et leur mit en main le maniement île ses afaires : tous deux estimez de luy, et chéris, et encores l'un j'avoil nourri, el avoit pour gage de son amitié, la noinriiure de son en-
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tyrans anciens estoyent communément tuez par leurs favorits , qui ayants conu la nature de la tyrannie , ne se pouvoyent tant asseurer de la volonté du tyran , comme ils se desfioyent de sa puissance. Ainsi fut tué Domitian (1) par Estienne, Commode (â) par une de ses amies mesmes, (5) Antonin par Marin , et de mesme quasi tous les autres.
C'est cela , que certainement le tyran n'est jamais aimé, ny n'aime. L'amilié , c'est un nom sacré, c'est une chose saincte ; elle ne se met jamais qu'entre gens de bien , ne se prend que par une mutuelle estime : elle s'entretient , non tant par un bienfait, que par la bonne vie. Ce qui rend un ami asseuré de l'autre , c'est la conoissance qu'il a de son intégrité. Lesrespondanls qu'il en a, c'est son bon naturel , la foy , et la constance. Il n'y peut avoir d'amitié, là où est la cruauté, là où est la desloyaulé, là où est l'injustice. Entre les meschants quand ils s'assemblent, c'est un complot, non pas compagnie. Ils ne s'entretiennent pas, mais ils s'entrc-craignent. Ils ne sont pas amis, mais ils sont complices.
Or quand bien cela n'empescheroit point, encores seroit-il mal-aisé de trouver en un tyran un'amour asseurée : parce qu'estant au dessus de tous, et n'ayant poinct de compagnon , il est desja au de là des bornes de l'amitié, qui a son gibier en l'équité, qui ne veut jamais clocher, ains est tousjours esgale. Voilà pourquoy il a bien (ce dit-on) entre les volleurs quelque foy au partage du butin, pource qu'ils sont pairs et compagnons, et que s'ils ne s'entr'aiment , au moins ils s'entre-craignent : et ne veulent pas, en se desunissant, rendre la force moindre. Mais du tyran ceux qui sont les favorits ne peuvent jamais avoir aucune asseurance, de tant qu'il a prins d'eux-mesmes qu'il peut tout , et qu'il n'y a ny droit ny devoir aucun qui l'oblige, faisant son estât de compter sa volonté pour raison, et n'avoir compagnon aucun , mais d'estre de tous maistre. Doncques n'est-ce pas grand'pitié, que voyant tant d'exemples apparents , voyant le danger si présent , personne ne se veuille faire sage aux despens d'autruy? et que tant de gens s'approchent si volontiers des tyrans, qu'il n'y ait pas un, qui ait l'advisement et la hardiesse de leur dire , ce que dit (comme porte le conte) le renard au lyon , qui faisoit le malade : Je V trois voir de bon cœur en ta tasnicre; mais Je voy assez de traces de testes, qui vont en avant vers toy, mais en arrière qui reviennent, Je n'en voy pas une.
(1) Suétone, danc la Vie de Domilien, S I7<
(2) Qui ce nommait Marcia. Hérodien, 1. 1.
(3) jintonin Caracatla , qu'un centurion nommé Martial tua d'un coup de poignard, a l'instlgalion de Macrin, comme on peut voir dans Hérodien, 1. IV, vert ta fin. — C*e»t «ans doute rimprlmeur qui a mie Ici Marin au lien de Jlfacr/n- Estienne de La Boeiie ne pouvait pas se tromi>er au nom de Macrin , troi> connu dans
Ces misérables voyent reluire les thresors du tyran, et regardent tousestonnez les rayons de sa braverie , et alléchez- de ceste clarté ils s'approchent et ne voyent pas qu'ils se mettent dans la flamme , qui ne peut faillir à les consumer. Ainsi le Satyre indiscret (comme disent les fables) voyant esclairer le feu trouvé par le sage Promethé (4), le trouva si beau , qu'il ['alla baiser, et se brusler. Ainsi le papillon, qui espérant jouyr de quelque plaisir, se met dans le feu , pource qu'il reluit , il esprouve l'autre vertu , cela qui brusie , ce dit le poète Lucan. Mais encores mettons que ces mignons eschappent les mains de celuy qu'ils servent , ils ne se sauvent jamais du roy qui vient après. S'il est bon , il faut rendre compte , et reconoistre au moins lors la raison. S'il est mauvais, et pareil à leur maistre, il ne sera pas qu'il n'ait aussi bien ses favorits , lesquels communément ne sont pas contents d'avoir à leur tour la place des autres , s'ils n*ont encores le plus souvent et les biens et la vie. Se peut-il doncques faire qu'il se trouve aucun qui ,' en si grand péril , avec si peud'asseurance, vueille prendre ceste malheureuse place , de servir en si grand'poine un si dangereux maistre ! quelle peine , quel martyre est-ce , vray Dieu : Estre nuict et jour après pour songer pour plaire à un, et neantmoins se craindre de luy plus que d'homme du monde : avoir tousjours l'œil au guet, l'oreille aux escoutes, pour espier d'où viendra le coup , pour descouvrir les embusches , pour sentir la mine de ses compagnons, pour adviser qui le trahit, rire à chascun, se craindre de tous, n'avoir aucun ny ennemi ouvert, nyami asseuré ; ayant tousjours le visage riant et le cœur transi : ne pouvoir estre joyeux , et. n'oser estre triste 1
Mais c'est plaisir de considérer qu'est-ce qui leur revient de ce grand tourment , et le bien qu'ils peuvent attendre de leur peine et de ceste misérable vie ! Volontiers le peuple, du mal qu'il souffre, n'en accuse pas le tyran , mais ceux qui le gouvernent. Ceux-là, les peuples , les nations , tout le monde à l'envy, jusques aux paysans, jusqiies aux laboureurs, ils sçavent leurs noms, ils deschiffrent leurs vices : ils amassent sur eux mille outrages , mille vilenies , mille maudissons. Toutes leurs oraisons , tous leurs vœux sont contre ceux-là. Tous les malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, il les leur reprochent : et si quelquesfois ils leur font par apparence quelque honneur, lors mesme ils les maugréent
rhlsloire, puliqu'il Tut élu empereur A la place d*Anton(n Caracalla. (4) Ceci est pris d'un trallédePlutarquc, Intitulé : Comment on pourra recevoir utilité de tes ennemis, cbap. ii de la traduction d'Amyot, dont voici les propres paroles : Le Satxre voulut tnitser et embrasser le feu ta première fott qu'il te vid: mais Prometheus lux cria: Bouquin, tu pleureras ta barbe de ton menton, car U bruslé quand on jr touche .
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en leur cœur, et les ont en liorrcur plus estrange , que les belles sauvages. Vuilâ la gloire , voilà l'IiOD' neur qu'il» reçoyïenl de leur senice envers les gens , desiiueh quanti cliascun auroit une pièce de leur corps, ils ne seroyent pas encore» (ce semble) Ealisfaits, nf ù demy saoulei de leur peine. Hais certes «ucores après qu'ils sont morl« , ceux qui viennent après , ne sont jamais si paresseux , que le nom de ces (1) Mange-peuples ne soit noirci de l'encre de mille plumes, et leur réputation deschirëe dans mille livres , et les os mesmee , par manière de dire , traisoez par la pos-
térité, les punissant encores après la mort de leur mescliante vie! Apprenons doneques quelquesfois , apprenons à bien faire : levons les yeux vers le ciel, ou bien pour noslre honneur , ou pour l'amour de la (nesrac vertu, à Dieu tout -puissant, asseuré tesmoin de nos faits, et juste jugedenot fautes. De ma part , je pense bien , et ne suis pu trompé puis qu'il n'est rien si contraire à Dieu, lout libéral el débonnaire, que ta tyrannie, qu'il reserre bien là-bas à part pour les tyrans , et leurs complices , quelque peine particulière.
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